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PRÉFACE DE MONTFAUCON 



SUR LES VINGT ET UNE HOMÉLIES 



ADRESSÉES 



AU PEUPLE D'ANTIOCHE 



Parmi les événements qui eurent lieu du temps de saint |Jean Ghrysostome, aucun n'est plus 
mémorable que la sédition d'Antioche. En renversant les statues de l'empereur Théodose et de 
l'impératrice Flaccille, et puis en les traînant dans les rues, les habitants de cette ville excitèrent 
à tel point la colère du prince, qu'il fut question de raser leur cité. Ce fut là pour Ghrysostome 
l'occasion d'exercer le ministère de la parole et le sujet des plus beaux discours. A la suite de 
son crime, ce peuple flottait en quelque sorte entre la vie et la mort; de nouveaux incidents 
venaient chaque jour augmenter ses terreurs ou ranimer ses espérances. C'est alors que le 
saint prêtre, la plupart du temps sans préparation, obligé de changer de ton suivant la circon- 
stance, prononça ces admirables homélies qui gardent encore l'empreinte de ces fluctuations. 
Tantôt il consolait ce peuple succombant sous le poids de ses calamités ; tantôt il relevait les 
âmes chancelantes et les courages abattus ; mais surtout il s'efforçait d'amener les habitants 
d'Antioche à corriger leurs vices, à expier leurs forfaits, qui les exposaient aux coups de la colère 
divine : et ces efforts furent couronnés d'un plein succès, comme l'orateur l'avoue lui-même dans 
un endroit. 

La cause de cette sédition, au témoignage de Zosime, fut l'augmentation des impôts, qui se 
multipliaient de jour en jour sous des formes nouvelles ; augmentation alors motivée, soit par 
les fêtes qui furent données pour le cinquième anniversaire d'Arcade et le titre d'Auguste dont 
il fut en même temps investi, soit par les apprêts de la guerre contre le tyran Maxime, soit encore 
par ces deux causes réunies et d'autres nécessités publiques. C'était la dixième année de l'empire 
de Théodose, 388 de l'ère chrétienne. Quelques-uns des principaux citoyens d'Antioche vont 
trouver le préfet, et, tout en versant des larmes, se plaignent amèrement des charges qui pèsent 
sur eux ; ils en appellent à la bonté divine. Bientôt une tourbe de vagabonds et d'étrangers, 
appartenant à la plus infime populace, se porte à de coupables excès. Elle commence par 
saccager les bains publics ; puis elle se dirige vers la maison du préfet, en occupe les vestibules, 
en assiège les portes. Repoussée de là, non sans peine, elle se précipite d'un autre côté , lance 
des pierres contre les tableaux qui représentent les empereurs, les souille et les déchire. Elle ren- 
verse enfin les statues de Théodose et de Flaccille, sa femme, qui était déjà morte , et les trains 



T0MII. 




PRÉFACE SUR LES HOMÉLIES 



dans les carrefours de la ville. Ces furieux étaient en voie de commettre d'autres ravages, quand 
une troupe d'archers envoyée par le préfet apaisa le désordre. 

La sédition étant ainsi calmée, la fureur fit place à la crainte ; le châtiment auquel on devait 
s'attendre fit entièrement oublier les lourds impôts dont on se plaignait. Quelles furent les con- 
séquences de ces événements ? c'est ce qu'on verra dans la con texture même des homélies. En 
ce moment nous avons quelque chose à dire sur l'année où elles furent prononcées. 

Rejetant la narration de Sozomène et de Théodoret , qui prétendent que la sédition et les 
homélies dont elle fut le sujet, doivent être placées après la guerre contre Maxime, des hommes 
érudits ont déjà prouvé, d'après des monuments contemporains tout autrement dignes de foi, 
que ces événements étaient arrivés avant cette guerre. C'est ce que Tillemont a mis hors de 
doute dans la Vie de l'empereur Théodose, note vingt-septième. Un argument très-fort contre la 
première opinion nous est du reste fourni par Chrysostome lui-même, dans sa dix-septième 
homélie : il y déclare qu'il prêche depuis deux ans. Or c'est aussitôt après avoir été ordonné 
prêtre qu'il avait commencé le cours de ses prédications, à la fin de 385, ou dans les premiers 
mois de l'année suivante. C'est donc en 388, ou plutôt en 387, qu'il faut placer les homélies. 
Baronius, Petau et Henri Valois optent pour 388, par la raison que cette année était justement la 
dixième de l'empire de Théodose, et que les impôts dont il a été question furent frappés pour 
subvenir aux dépenses qu'elle occasionna. Quant au passage de Libanius siir lequel on voudrait 
appuyer ce sentiment, outre qu'il est fort obscur, on peut le faire servir à l'une comme à l'autre 
des deux opinions. 

Mais voici une indication qui l'emporte sur toutes les autres : L'empereur était très-certaine- 
ment à Constantinople pendant l'hiver et le carême de 387 ; et ce qu'il y a de non moins certain, 
c'est qu'il se trouvait dans cette capitale quand la sédition eut heu ; tandis qu'en 388, à la même 
époque, il était à Thessalonique. Il est vrai que cette dernière année était la dixième de son 
empire ; mais la preuve qu'on veut tirer de là n'est d'aucune valeur, puisque les fastes d'Idace et 
de Marcellin nous apprennent d'une manière positive que Théodose anticipa d'une année les 
fêtes dont il s'agit, pour les faire coïncider avec celles du cinquième anniversaire du couron- 
nement de son fils, anniversaire qui tombait en 387. C'est ainsi que Maximilien Hercule, n'ayant 
encore que dix-huit ans de règne, célébra la vingtième année en même temps que Dioclétien, 
empereur deux ans avant lui. 

Une autre difficulté non moins sérieuse se rencontre dans un discours contre les Juifs, 
prononcé dans le mois de septembre 386. Chrysostome reproche à beaucoup de chrétiens d'An- 
tioche de jeûner et de célébrer la Pàque les mêmes jours que les Juifs ; et voici comment il 
s'exprime : « Voilà que cette année le premier jour des Azymes se rencontre un dimanche ; il 
faudra donc que nous jeûnions toute la semaine, et que, lorsque seront passés les jours de 
la Passion, nos jeûnes se prolongent encore pendant les solennités de la Croix et de la Résurrec- 
tion. Il arrive souvent que ces dernières fêtes ont heu avant la fin de la semaine, de telle sorte 
que nous ayons à jeûner après même qu'elles sont célébrées. » On voit clairement par là que les 
chrétiens dont il est question dans ce passage, qui judaïsaient , soit dans l'observation du jeûne, 
soit dans la célébration de la Pàque, jeûnaient parfois quand les autres chrétiens célébraient 
cette fête, ou bien faisaient tout le contraire : ils jeûnaient le jour de la Résurrection, quand la 
Pàque des Juifs venait après celle des chrétiens ; et quand elle était anticipée, ils étaient en 
fête pendant que leurs frères observaient la pénitence. 

Or, dans ce discours, que saint Jean Chrysostome, comme nous l'avons dit, prononça vers le 
mois de septembre 387, il s'agit évidemment du carême et de la Pàque de l'année suivante. Eh 
bien, cette année-là, suivant les tables authentiques, la fête de Pâques tombait le 25 avril, c'est- 
à-dire, était aussi retardée que possible. Comment pouvait-il donc arriver que les chrétiens 
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judaîsants dussent jeûner pendant cette fête et la célébrer plus tard, puisqu'elle était à sa 
dernière limite pour les chrétiens non judaîsants ? Grave difficulté sans doute, mais qui ne 
saurait toutefois, de l'aveu même de Tillemont, prévaloir contre les documents qui nous obligent 
à rapporter au mois de septembre 387 cette homélie contre les Juifs. Mais est-il bien sûr que 
l'Eglise d'Antioche ait invariablement suivi la règle des Alexandrins dans le calcul de la Pàque? 
C'est ce qui ne nous est pas suffisamment démontré. En supposant même qu'elle eût toujours voulu 
la suivre, pourrions-nous affirmer qu'il n'y eut jamais d'erreur commise dans un semblable 
calcul? Les hommes les plus versés dans ces matières que j'ai pu consulter, reconnaissent que 
l'erreur se glisse parfois dans ce calcul, qu'on en a vu naguère un exemple, et qu'il ne serait pas 
toujours prudent de mettre l'autorité des tables pascales au-dessus des autres preuves tirées de 
la science des temps. 

Il est à remarquer que Tillemont, après avoir signalé et discuté cette difficulté dans ses notes 
à la Vie de saint Jean Chrysostome, n'en dit plus rien dans celles qui accompagnent la Vie de 
l'empereur Théodose. Il dispose là, dans l'ordre de temps , les homélies adressées au peuple 
d'Antioche, en partant de la supposition que la fête de Pâques ait réellement eu lieu le 25 avril, 
comme le portent les tables : il place la première homélie peu de jours avant la sédition, et la 
sédition elle-même % le 26 février, dix jours avant le carême, qui, à Antioche, commençait 
le lundi de notre Quinquagésime, le 8 mars cette année-là. Il place la seconde au jeudi ou bien 
au samedi avant le carême, 6 mars dans ce dernier cas; la troisième au dimanche suivant. 
Chaque jour de cette première semaine jusqu'au vendredi inclusivement, le saint en aurait 
prononcé une, ce qui nous conduit à la huitième. La neuvième est du lundi de la seconde 
semaine, 45 mars. La dixième fut donnée quelques jours après. La onzième, que Fronton met 
la quinzième, est du lundi de la quatrième semaine, 29 du même mois ; et les deux qui suivent 
sont du mardi et du mercredi. La quatorzième est du cinquième dimanche de carême, 5 avril. 
Les suivantes, jusqu'à la dix-septième inclusivement, doivent être intercalées dans les précédentes, 
aux jours restés libres plus haut. Tillemont renvoie la dix-huitième au cinquième dimanche 
d'avril. H place la dix-neuvième vers le onze de ce même mois, et la vingtième au jour même de 
Pâques. Les deux dernières, il les fait passer avant celle-ci. 

Voilà comment, après de savantes et laborieuses recherches, il a cru devoir rétablir l'ordre de 
ces homélies. Bien que nous l'ayons suivi sur un grand nombre de points, il en est d'autres où 
nos convictions ne sont pas d'accord avec les siennes. 

Avant de parler de chacune de ces homélies en particulier, de l'ordre qu'elles ont entre elles 
et des sujets qui y sont traités, il n'est pas hors de propos de remarquer ici que le titre même de 
l'homélie placée la vingt-deuxième dans les anciennes éditions et la vingtième dans les nou- 
velles, titre maintenu par Fronton et que je lis dans les manuscrits, m'oblige à reconnaître que 
cette homélie fut prononcée dix jours avant la fête de Pâques. De plus, ces paroles qu'on y voit 
à la fin : a Quarante jours se sont écoulés déjà..., » autorisent Tillemont à prétendre que l'Eglise 
d'Antioche commençait le carême le lundi de la Quinquagésime ; et je suis complètement en 
cela de son avis. 

Comme les tables chronologiques dont il a été question et qui placent au 25 avril la Pàque de 
l'année 387, m'inspirent peu de confiance, pour les raisons déjà indiquées, en ce qui concerne 
du moins l'usage d'Antioche ; comme aussi je n'ai pas eu la possibilité de fixer avec quelque cer- 
titude le jour où la Pàque fut eélébrée cette année dans la ville évangélisée par Chrysostome, je 
m'abstiendrai de préciser le jour du mois où chaque homélie fut prononcée, me bornant à indi- 
quer celui de la semaine, toutes les fois que je le pourrai. 

La première, comme le dit très-bien Tillemont, précéda de quelques jours la sédition d'An- 
tioche. C'est ee qui résulte clairement de ces paroles de la seconde : a J'ai dernièrement adressé 
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un long discours à votre charité.... ; et j'ai reçu la récompense de mes efforts... Quelle était 
cette récompense? C'était de corriger les blasphémateurs, si nombreux dans cette ville, de 
châtier ceux dont la bouche vomit l'outrage contre Dieu, de vous opposer avec force à cette 
aveugle fureur. » Ces mots rappellent évidemment la première homélie, très-longue en effet, et 
dans laquelle l'orateur parle des tribulations des saints, de la divine Providence à l'égard 
des élus, tourmentés et persécutés durant le cours de la vie présente ; mais qui se termine par 
une exhortation pleine de vigueur et d'éclat touchant le devoir de la correction fraternelle. 

Tillemont, comme on l'a vu, place la seconde homélie au jeudi ou au samedi avant le 
carême. Peut-être serait-il plus prudent de ne pas viser à cette rigoureuse exactitude. Ce qu'il y 
a de certain, c'est qu'elle fut prononcée sept jours après la sédition, puisque saint Chrysostome 
le dit lui-même : il déclare qu'il s'est tu pendant sept jours, à l'exemple des amis de Job, 
persuadé que, dans leur épouvante et leur consternation, les habitants d'Antioche n'étaient pas 
en état d'écouter la parole évangélique. Il ajoute que les malheurs qui sont arrivés ont été 
permis par le Ciel pour les punir de leur négligence à corriger les blasphémateurs. Il parle 
ensuite des richesses, de l'usage que doivent en faire les chrétiens, de l'aumône, et finit par un 
magnifique éloge de la pauvreté. 

Cette homélie fut suivie de près par la troisième. Avec Tillemont, je pense que celle-ci est du 
dimanche de la Quinquagésime, comme nous l'appelons maintenant. Il est d'abord question du 
départ de l'évèque Flavien pour Constantinople, où il est allé dans le but de désarmer la colère 
de l'empereur; et Chrysostome ranime le courage du peuple en lui faisant espérer le succès de 
cette mission. Puis il démontre l'inutilité du jeûne quand on le pratique sans renoncer aux vices 
qu'il doit expier. Après avoir dit quelques mots contre la médisance, il raconte et déplore les 
cruels châtiments infligés à la ville par ses préfets, avant même que le prince en soit informé. 
A conclut enfin son discours en conjurant ses auditeurs de s'abstenir désormais des calomnies, 
des inimitiés et des blasphèmes. 

Dans la quatrième homélie, prononcée selon toute apparence le lendemain, l'orateur parle des 
heureux effets produits par les calamités présentes : il reconnaît et proclame l'heureux change- 
ment qui s'est fait dans les mœurs publiques. Il revient cependant sur les importantes leçons 
qu'il a données la veille' au sujet de la détraction, des inimitiés et des jurements ; il annonce en 
finissant qu'il parlera ides jurements pendant toute cette semaine. 

Le lendemain mardi, Chrysostome montait encore en chaire : c'est sa cinquième homélie. Il 
s'efforce de nouveau de relever l'âme abattue de ses auditeurs et les exhorte au mépris de 
la mort. Il tonne ensuite contre la funeste habitude du jurement et déclare qu'il ne cessera pas 
de faire la guerre à ce désordre avant de l'avoir extirpé. 

La sixième et la septième suivirent également sans aucun jour d'intervalle : Tune a pour objet 
de corroborer par diverses considérations les espérances qu'il a plus d'une fois inspirées au 
peuple, de l'affermir contre la pensée de la mort, et de le détourner du blasphème; l'autre 
a pour texte le premier verset de la Genèse : ce Au commencement Dieu créa le ciel et la terre ; » 
elle célèbre la bonté de Dieu, non-seulement dans les faveurs, mais encore dans les châtiments et 
les peines. 

Je ne vois pas pourquoi Tillemont prétend que la huitième homélie fut prononcée le jour suivant, 
lorsque le contraire ressort des paroles mêmes de Chrysostome. a Dernièrement, dit-il, [derniè- 
rement et non pas hier), j'ai développé devant vous ce texte du Livre divin : Dieu créa le ciel et 
la terre. » Et comme il ajoute aussitôt : a Nous voici à la fin de la semaine; » je crois devoir 
reporter ce discours au samedi. Il part d'un autre verset de la Genèse : « Dieu se promenait dans 
le paradis au milieu du jour, » pour montrer que les impies sont agités par de continuelles 
terreurs et que les justes sont animés d'une sainte confiance; et, selon l'engagement qu'il 
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en avait pris , il finit par une véhémente sortie contre les jurements et les blasphèmes. 

C'est au lundi de la seconde semaine du carême que Tillemont place la neuvième homélie ; 
mais nous n'avons aucun indice qui nous permette de regarder ce sentiment comme certain ou 
même comme probable. Au début, Chrysostome déclare avec autant d'élégance que de clarté 
qu'il reprend la parole après avoir quelque temps gardé le silence ; ce qui ne serait pas dans 
l'hypothèse énoncée. L'orateur commence par louer le peuple d'Antioche de ce que, docile à ses 
exhortations, il lutte contre la funeste habitude du jurement. Mais cela ne l'empêche pas d'y 
revenir à la fin, quand une fois il a traité son sujet, qui est l'action de la divine Providence dans 
l'ordre et l'harmonie de l'univers, comme développement de ce texte : « Les cieux racontent 
la gloire du Très-Haut. » 

La dixième homélie n'est pas du lendemain, bien qu'elle soit la continuation du même sujet. 
C'est encore le mot dernièrement qui nous autorise à le dire. Chrysostome adresse de nouvelles 
félicitations au peuple sur sa docilité ; lui montre que l'audition de la parole de Dieu l'emporte 
de beaucoup sur le jeûne, que le monde ne subsisterait pas sans le secours de la Providence ; il 
conclut par son exhortation accoutumée contre le blasphème. Tillemont pense que la onzième 
homélie vient après la quinzième et même la seizième ; et voici par quel raisonnement il tâche 
de le prouver : Il s'agit là, dit-il, des périls et des angoisses que la ville d'Antioche vient 
de subir ; ce qui ne semble avoir eu lieu qu'à l'arrivée d'Hellebicus et de Cœsarius. Or c'est dans 
la dix-septième homélie seulement qu'il est fait mention de l'arrivée de ces personnages. Mais, 
outre que presque tous les manuscrits indiquent l'ordre suivi par les impressions, nous ne 
connaissons pas assez les diverses crises par lesquelles passa cette malheureuse ville à l'époque 
dont nous parlons, pour qu'un tel raisonnement puisse nous déterminer à changer l'ordre établi. 
Chrysostome en a beaucoup dit sans doute ; mais peut-être en a-tril tu beaucoup plus encore. 
Avant de rien changer, il faut donc attendre de meilleures preuves. En commençant, le saint 
prêtre rend grâces à Dieu du répit donné à la ville après de nouvelles terreurs. Plusieurs de ses 
habitants avaient pris la fuite ; et sous la pression de ces calamités, il avait gardé le silence, 
comme il le dit lui-même. Tillemont conjecture, non sans raison d'après ce qu'on verra plus 
loin, que cette homélie est du lundi de la quatrième semaine. Il y est traité de la divine Provi- 
dence par rapport à l'homme en particulier, et la péroraison est encore dirigée contre les 
jurements. 

La douzième et la treizième homélies sont également renvoyées par le même auteur après la 
quinzième et la seizième. Je me demande alors comment il entend ces mots que nous lisons 
dans la douzième : a Trois fois nous avons examiné, ces derniers jours, le moyen par lequel 
nous parvenons à la connaissance de Dieu, moyen qui nous est en définitive apparu dans 
l'explication de cette parole du Psalmiste : « Les cieux racontent la gloire du Très-Haut ; » et 
dans celle-ci de l'Apôtre : « Les choses invisibles de Dieu sont manifestées à notre intelligence 
par les créatures qui composent cet univers et que Dieu lui-même a faites, d C'est ainsi que je 
vous ai démontré comment le ciel, la terre et la mer, toutes les créatures, en un mot, glorifient 
le Seigneur. » Nous voyons là clairement indiquée la série des trois instructions qui précèdent 
immédiatement la douzième : dans la neuvième l'orateur cite et commente les deux textes 
qui viennent d'être rappelés; dans la dixième et la onzième il déclare formellement qu'il 
revient et qu'il insiste sur ce même sujet. Tillemont ne fait-il pas violence à la parole même de 
saint Chrysostome, en voulant intercaler entre ces deux dernières la quinzième et la seizième? 
C'est sous forme de doute seulement qu'il émet cette opinion dans la note 29 de la Vie de 
Théodose, il avoue même que l'ordre adopté par nous repose sur l'autorité de Chrysostome ; 
pourquoi donc s'en écarte-t-il ensuite? Dans cette douzième homélie, prononcée le mardi de la 
quatrième semaine, il est encore parlé de la divine sagesse et de la beauté du monde ; puis des 
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sentiments de justice que la main du Créateur a gravés dans le cœur de l'homme ; et toujours 
de la nécessité d'éviter les jurements. 

Deux jours après cette homélie fut donnée la treizième. L'exorde est une hymne de reconnais- 
sance envers Dieu pour l'heureux changement qui s'est opéré dans la face des choses , et parce 
que la ville est délivrée de ses terreurs, terreurs si grandes , que a la majeure partie des 
habitants, dit le saint, s'était enfuie dans les déserts, s'enfonçant dans les gorges des montagnes 
et les lieux les plus retirés. » Il part de là pour remettre sous les yeux de ses auditeurs l'image 
de ceux qui ont été traînés devant les tribunaux, soumis à la question, frappés de verges, 
meurtris de coups, dévoués au dernier supplice, l'image en particulier d'une mère et d'une sœur 
qui, tenues à la porte de la salle, pendant le cours du jugement, se roulaient dans la poussière. 
Tout cela est décrit par l'orateur de la manière la plus pathétique. Après cet éloquent tableau 
des malheurs passés, il traite encore une fois de la création de l'homme ; et le second précepte 
du Décalogue lui fournit, comme de coutumé, le sujet de sa péroraison. 

Tillemont a voulu placer la quatorzième homélie après la dix-huitième ; et cela , parce 
que l'orateur commence par ces mots : « Hier le diable a jeté notre ville dans une grande per- 
turbation ; mais Dieu nous a consolés d'une manière éclatante. » Ce qui ne peut s'expliquer, 
d'après le commentateur, que par l'arrivée d'Hellebicus et les nouvelles de Constantinople. Mais 
ce ne sont là que des conjectures. Que de bruits répandus, que de terreurs soudaines, dans un 
temps où les esprits étaient en suspens et ne savaient quelle serait l'issue de cette épouvantable 
crise ! Comment fonder une induction sur des péripéties, ou qui nous sont entièrement in- 
connues, ou que nous connaissons d'une manière si imparfaite? Quant au sujet de cette 
homélie, il n'en est guère d'autre que le jurement. 

Pour les raisons énoncées plus haut, Tillemont pense que la quinzième suivit immédiatement 
la dixième. Il croit en outre pouvoir appuyer son opinion sur la première phrase de ce discours, 
et, dans cette phrase, sur un mot qu'il interprète mal par inadvertance ou par suite d'une idée 
préconçue. Cette preuve est donc nulle, et de plus nous avons démontré qu'on ne pouvait 
intercaler aucune homélie entre la dixième et la onzième. A l'occasion de la frayeur qu'on avait 
éprouvée à Constantinople, l'orateur traite du bien que la crainte peut produire ; puis il s'élève 
avec sa véhémence accoutumée contre l'habitude de jurer et d'exiger le jurement des autres. 

C'est dans un moment où tout le monde, sur un faux bruit qui s'était répandu de la prochaine 
destruction de la ville, songeait à fuir pour se dérober à ce désastre, que notre saint donna sa 
seizième homélie. On a voulu déplacer celle-là comme la précédente, mais sans plus de motif, 
ainsi que je l'ai déjà dit en parlant de la douzième. On argumente de ce mot : « Nous avons 
passé la seconde semaine du jeûne. » Et l'on infère de là qu'il faut faire remonter cette instruc- 
tion au troisième dimanche du carême, en comptant pour le premier celui qui précédait immé- 
diatement les jours de jeûne, c'est-à-dire notre dimanche de Ta Quinquagésime. Mais si l'usage 
de l'Eglise d'Antioche était, dès ce temps, de compter comme nous les dimanches de carême? 
Elle commençait à jeûner le lundi, comme nous commençons le mercredi : ne pouvait-elle pas, 
dans rémunération des semaines, omettre celle-là comme nous l'omettons aujourd'hui ? Au lieu 
d'avoir été prononcée le second dimanche, selon notre manière de compter , cette homélie 
l'aurait alors été le troisième, huit jours plus tard. Il resterait encore cependant une grave 
difficulté : cette instruction devrait au moins passer avant la treizième et les suivantes. Sans 
renoncer à éclaircir ce point dans une autre circonstance, nous le laissons maintenant dans le 
doute et l'obscurité, nous bornant à dire pour le moment que l'homélie dont il s'agit ne doit 
pas trouver place entre la dixième et la onzième, pour les raisons données plus haut. Après 
quelques rapides considérations sur les craintes du peuple et sur les jurements, Chrysostome 
prend pour texte et pour sujet ce mot de l'Apôtre : a Paul captif de Jésus- Christ... » Et 
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là-dessus il démontre que les fers de Paul ont été une gloire plus grande que le pouvoir de 
faire des miracles. 

La dix-septième homélie est bien réellement postérieure à l'arrivée d'Hellebicus et de Cœsarius, 
envoyés par l'empereur pour instruire la cause de la sédition. Le premier, désigné dans un 
autre endroit sous le titre de chef des armées, avait une grande réputation de justice et de 
clémence; le second, nommé ailleurs maître des offices, n'était pas moins connu par son 
intégrité. Le discours fut prononcé quand la ville venait à peine d'être soulagée du poids de ses 
craintes mortelles, a Nous étions, dit l'orateur en débutant, dans l'attente des maux les plus 
terribles : nous pensions que tous nos biens seraient anéantis, qu'on livrerait aux flammes les 
maisons avec les habitants, que la ville disparaîtrait de la face du monde, qu'on en disperserait 
les derniers débris, que la charrue passerait sur le sol; et voilà que tous ces maHjpurs n'ont 
existé que dans nos craintes et ne sont pas arrivés jusqu'à la réalité. » Il établit ensuite le con- 
traste des moines, qui descendaient de leurs montagnes pour secourir et défendre les accusés, et 
des philosophes, qui tous avaient abandonné la ville. Il montre aussi la généreuse conduite des 
prêtres au milieu de ces calamités. Il ajoute que les châtiments infligés par l'empereur sont à la 
fois légers et terribles : Il ne faut pas se plaindre s'il a fermé les théâtres et les bains publics, 
s'il a dépouillé Antioche du titre de métropole. Ce qui fait sa noblesse, c'est que les disciples du 
Christ ont reçu là pour la première fois le nom de chrétiens, c'est que ses habitants ont jadis 
secouru les saints de Jérusalem dans la détresse. Ce n'est pas l'éclat extérieur, c'est la piété qui 
fait l'honneur et la beauté des villes. Il dit en terminant que plusieurs habitants sont encore 
daus les prisons et que d'autres doivent être envoyés en exil. Cette homélie, à ce que pense 
Tillemont, se rapporte à la seconde moitié de la quatrième semaine. 

D'après le même écrivain, la dix-huitième aurait été donnée le dimanche suivant. Chrysos- 
tome dit seulement dans cette homélie que la moitié du jeûne est déjà passée. Il y traite de 
la véritable manière de jeûner, du mépris des richesses, de la tristesse qui est selon Dieu. 

La dix-neuvième eut lieu le dimanche qui porte en grec le nom de -nj; awÇoixévirjç sauvée, 
conservée. Chez les Cappadociens ce nom désignait l'Ascension, dit Allatius dans son livre 
des Dimanches et des semaines des Grecs; et le même auteur ajoute que le dimanche ainsi 
nommé était le cinquième après Pâques, celui qui précède immédiatement l'Ascension. Savilius 
prétend, pour quelle raison ? je l'ignore, que cette homélie est du dimanche in Albis. Mais on 
ne saurait guère douter qu'elle ne soit de l'un des derniers dimanches du carême. Tillemont la 
place au dimanche de la Passion ; et volontiers je me range à son avis. Chrysostome, qu'une 
maladie avait quelque temps condamné au silence, dit quelque chose d'abord, et de la fête des 
martyrs qui se célébrait alors à Antioche, et de l'entrée des gens de la campagne dans la ville ; 
puis il exploite encore son thème favori, la passion du jurement, et montre par plusieurs 
exemples quelles en sont les funestes conséquences. 

Jusqu'ici je me suis conformé à l'ordre suivi dans les éditions de Savilius et de Fronton ; je 
suis maintenant obligé de m'en écarter. L'homélie vingtième, selon ces éditeurs, n'est bien 
certainement que la vingt et unième et la dernière au sujet des statues. Leur vingt et unième 
n'appartient même pas à cette série ; et j'ai cru devoir la renvoyer aux instructions appelées 
Catéchèses j où elle est la deuxième, comme j'ai pris soin de l'expliquer dans l'avant-propos mis 
en tête de ces instructions. Et la vingt-deuxième homélie des éditions antérieures est sans 
contredit la vingtième : elle fut prononcée dix jours avant la fête de Pâques. 

Cette vingtième homélie porte en titre, suivant les manuscrits mentionnés par Fronton 
et plusieurs de ceux que j'ai pu consulter, nommément celui de la bibliothèque royale, n° 1971 : 
« Donnée dix jours avant la sainte et vivifiante résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
d'entre les morts. » Et cela coïncide parfaitement à ce que dit Chrysostome vers la fin de cette 
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même homélie : « Quarante jours sont écoulés... » C'est donc au vendredi qui suit le dimanche 
de la Passion qu'il faut la placer ; car ce jour est hien le quarantième à partir du lundi de 
la Quinquagésime, où le jeûne commençait dans certaines Eglises orientales. Ce discours roule 
presque tout entier sur les inimitiés et les ressentiments ; mais le jurement fait encore ici l'objet 
de la péroraison. 

La vingt et unième et dernière paraît, d'après l'exorde même, avoir été prononcée le jour de 
Pâques et quand l'évèque Flavien était déjà de retour. Là se trouvent rapportés, et le voyage de 
ce dernier, et son discours à Théodose, et la réponse bienveillante et généreuse de l'empereur* 
Cette homélie marque réellement la fin des tribulations d'Antioche ; car jusqu'à ce moment, 
comme le dit Chrysostome, les habitants avaient été sans cesse ballottés entre la crainte et 
l'espérance, et le plus souvent en proie à de mortelles angoisses, en butte à de sinistres rumeurs. 
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PREMIÈRE HOMÉLIE 

Prononcée dans la vieille église d'Antioche, lorsque Jean 
n'était encore que prêtre , sur ces paroles de saint Paul 
à Timothée : a Usez d'un peu de vin à cause de votre 
estomac et de vos fréquentes infirmités. x> I Tim., v, 23. 

4. Vous venez d'entendre la voix de l'Apôtre, 
cette trompette descendue des cieux , cette lyre 
du monde spirituel. Gomme la trompette , en 
effet, elle a des sons terribles et guerriers, elle 
frappe les ennemis d'épouvante , ranime dans 
l'armée fidèle les esprits abattus, remplit de con- 
fiance les soldats courageux et les rend invinci- 
bles au démon ; comme la lyre , elle répand la 
joie dans les cœurs, assoupit les maladies de Tàme 
en dissipant les mauvaises pensées, nous donne 
avec une égale abondance force et suavité. L'avez- 
vous entendu tout à l'heure, ce divin Paul, par- 
lant à Timothée sur les sujets les plus divers et 
les plus nécessaires ? Touchant l'imposition des 
mains , voici ce qu'il lui dit dans sa lettre : « Ne 
vous hâtez d'imposer les mains à personne , et 
ne participez pas aux péchés d'autrui. » I Tim. 
v, 22. Il signale ensuite le danger qu'entraîne 
une telle prévarication , en montrant qu'on en- 
court le châtiment mérité par les crimes des 



autres, quand on confère à des indignes la puis- 
sance sacrée. Aussitôt il ajoute : « Usez d'un peu 
de vin, à cause de votre estomac et de vos fré- 
quentes défaillances. » Ibid., 23. Il nous entre* 
tient encore aujourd'hui, et de la soumission 
qui doit régner dans une famille , et de la folie 
des hommes attachés à l'argent , et de l'aveu- 
glement où les riches sont plongés , et de beau- 
coup d'autres choses. 

Comme il nous est impossible de parcourir 
tous ces sujets, dités-moi quel est celui que nous 
devons proposer à votre charité , traiter dans ce 
discours? Telle qu'une prairie, cette lecture 
offre à mes yeux mille fleurs différentes ; j'y vois 
beaucoup de roses et de violettes , et des lis non 
moins nombreux : partout, sous des formes 
variées , les fruits abondants de l'esprit, de tout 
côté s'exhalent les plus suaves odeurs; non, ce 
n'est pas seulement une prairie, c'est un paradis 
que la lecture de nos divins livres ! Ses fleurs ne 
se bornent pas à donner un parfum qui flatte 
simplement l'odorat; elles produisent un fruit 
capable de nourrir l'àme. Quel est donc celui 
des sujets indiqués dont vous désirez que nous 
fassions l'exposition en votre présence? Voulez- 
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vous le moins élevé de tous et le plus accessible 
à l'intelligence? Pour moi, je le préfère; et, si 
je ne me trompe, vous le préférez aussi. Or 
quel est en réalité le plus facile, le mieux à la 
portée de notre esprit et de notre parole ? n'est- 
Les divines ce pas ce lui-ci : « Usez d'un peu de vin, à cause de 

Ecritures r o 

sont un riche votre estomac et de vos fréquentes défaillances ?» 

trésor. ^ bien, que tout notre discours roule sur 
ce texte de l'Apôtre. Que ce ne soit néan- 
moins ni pour rechercher les louanges, ni pour 
étaler une vaine force dans l'art de discourir ; 
nous ne parlons pas de nous-mème, mais suivant 
que nous sommes favorisé du souffle de l'Esprit. 
Que ce soit pour exciter jusqu'aux plus noncha- 
lants de nos auditeurs, vous faire voir quel riche 
trésor est renfermé dans les Ecritures et vous 
persuader qu'on ne saurait passer à côté sans 
prévarication et sans danger. 

Si cette parole simple et facile , cet enseigne- 
ment que le grand nombre juge de peu d'impor- 
tance, nous apparaît comme une source intaris- 
sable de richesses et nous ouvre l'accès à la plus 
haute philosophie, qu'en sera-t-il de la doctrine 
qui puise largement au sein de la vérité comme 
dans son propre domaine? de quels trésors infi- 
nis ne comblera-t-elle pas ceux qui lui prêtent 
une oreille attentive? Ne négligeons pas les choses 
même réputées les moins importantes; car elles 
aussi proviennent de la grâce de l'Esprit. Or la 
grâce de l'Esprit n'est jamais ni petite ni mépri- 
sable; elle est, au contraire, pleine de grandeur, 
toujours admirable et digne de la libéralité de 
celui qui la donne. N'écoutons donc pas avec in- 
différence. Les hommes qui traitent le minerai 
et le soumettent à l'action du feu , ne se conten- 
tent pas d'en retirer l'or qui forme des masses 
considérables, mais recueillent encore avec beau- 
coup de soin les plus petites parcelles. Puis donc 
que nous aussi nous extrayons l'or des mines 
apostoliques, pour le jeter, non dans la fournaise, 
mais dans le creuset de nos pensées , employant 
à cet effet, non une flamme matérielle, mais un 
feu spirituel , recueillons-en les précieux filons 
avec tout le soin dont nous serons capables. 
Petit est le discours, mais grande est la puissance. 
Ce n'est pas de leur masse que les pierres pré- 
cieuses tirent leur valeur, mais bien de la beauté 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 

de leur substance : il en est de même de la con- 
naissance des divines Ecritures... Les autres 
doctrines étalent pompeusement de grandes inu- 
tilités , remplissent de choses vaines l'esprit des 
auditeurs, et les renvoient les mains vides; ils 
n'emportent aucun gain , ni petit ni grand. La 
grâce de l'Esprit saint , au contraire , inspire à 
ceux qui suivent ses enseignements, alors même 
qu'elle ne leur adresse que d'humbles paroles , 
une haute philosophie ; souvent il suffit d'avoir 
puisé dans son sein un mot unique , pour avoir 
en soi le viatique de toute la vie. 

2. Puisque à nos yeux se présente une telle 
richesse , soyons attentifs et vigilants ; car je me 
dispose à laisser tomber ma parole à de grandes 
profondeurs. Plusieurs jugeront peut-être que 
cette exhortation est surabondante et déplacée ; 
et voici ce qu'ils disent : Timothée ne pouvait- 
il pas savoir par lui-même ce dont il avait besoin? 
fallait-il qu'il l'apprît de la bouche de son maî- 
tre? et non content de lui en faire un comman- 
dement, ce maître devait-il encore l'écrire et le 
graver dans son épitre comme sur une colonne 
d'airain ? N'eut-il pas honte de le consacrer dans 
un document adressé à son disciple et destiné à 
être lu en public ? Eh bien , que cette exhorta- 
tion, loin d'être superflue, soit extrêmement 
utile et nécessaire; qu'elle émane, non de Paul, 
mais de la grâce même de l'Esprit; que cela dût 
être , non-seulement exprimé de vive voix, mais 
enseigné par écrit, afin de parvenir de la sorte 
à toutes les générations par le moyen de cette 
lettre, c'est ce dont vous ne sauriez douter, et 
je vous en donnerai tout à l'heure la preuve. 

D'autres se laissent entraîner à des doutes non 
moins graves sur un autre point : ils se deman- 
dent en eux-mêmes comment Dieu permit qu'un 
homme dont la langue avait tant de puissance , 
dont les ossements chassaient les démons, tombât 
dans une telle infirmité; car ce n'était pas une 
infirmité légère, elle ne discontinuait pas, les 
souffrances ne cessaient d'accabler le malade et 
ne lui permettaient pas un instant de respirer. 
D'où le concluons-nous? Des expressions mêmes 
de Paul. Il ne dit pas : « â cause de votre infir- 
mité ; » mais bien : « à cause de vos infirmités. » 
U va plus loin, et, pour montrer qu'elles sont sans 
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relâche , il dit : « infirmités fréquentes. » Qu'ils 
entendent cela ceux qui souffrant une longue 
maladie s'irritent et s'abattent. 



fond de la tombe , exerçaient un si grand pou- 
voir, pourquoi ne remédiaient-ils pas à cette dé- 
faillance? Et, ce qui est encore plus étonnant, 



Mais on ne se borne pas à demander comment Paul , après avoir opéré tant de prodiges, même 
un homme aussi saint était éprouvé par des avec la parole seule , n'a pas honte d'écrire à 
maladies et des maladies continuelles; on s'é- Timothée de recourir au vin comme à un remède, 
tonne de plus qu'il en fût ainsi quand sur lui Non que l'usage du vin soit une chose honteuse, 
reposaient les affaires du monde. En effet, s'il les hérétiques seuls le prétendent; mais comment 
eût été du nombre de ceux qui se sont retirés au n'a-t-il pas regardé comme un déshonneur d'a- 
sommet des montagnes ou qui se sont bâti de vouer qu'il ne pouvait pas procurer autrement 
pauvres cellules dans le désert, choisissant un une guérison aussi facile? Et certes il était si 
genre de vie qui les affranchit de telles soUicitu- loin d'en rougir qu'il a voulu même le trans- 
des, la question offrirait moins de difficulté; mettre ouvertement à la postérité. Voyez à quelle 
mais un homme investi d'une haute charge, à profondeur est descendue notre parole; que de 
qui le soin de tant d'Eglises était confié, admi- questions ont surgi de ce qui semblait si peu de 
nistrant avec tant de prudence et de zèle, des chose. Et maintenant donnons-en la solution, 
villes, des nations entières et presque tout l'u- En allant ainsi jusqu'au fond, nous avons voulu 
nivers, voilà ce qui est capable de jeter dans la stimuler votre intelligence, établir la vérité d'une 
stupeur un esprit irréfléchi. Si ce n'était pas manière inébranlable. 

pour lui-même , du moins devait-il posséder la 3. Accordez -moi cependant, avant que je 
santé pour les autres. Général plein de courage vous donne la réponse à toutes les questions 
et d'habileté, il faisait la guerre, dira-t-on, non- soulevées , de vous dire quelque chose , et de la 
seulement contre les infidèles , mais encore vertu de Timothée , et de la sollicitude de Paul, 
contre les démons et le chef des démons. Tous Quel n'était pas l'amour de celui qui, malgré son 
les ennemis attaquaient le camp du Seigneur avec éioignement, malgré les innombrables affaires 
un acharnement extrême, dispersant son armée, dont il était environné, montrait une si vive solli- 
la réduisant en servitude : il eût pu ramener des citude pour la santé de son disciple et lui indiquait 
malheureux sans nombre à la vérité , et il était avec tant de soin le moyen de se fortifier ! Quelle 
malade. Et ne serait-il pas résulté de cette ma- vertu comparer à celle de Timothée? Il avait un tel vertu de 
ladie d'autre dommage pour la république chré- mépris pour les délices, il dédaignait tant les plai- 
tienne, elle avait sans doute pour effet de jeter sirs delà table, qu'il était tombé dans un état de 
les fidèles dans l'incertitude et la torpeur. Si les prostrationàforced'austéritésetde jeûne. Cen'est 
soldats voyant leur général étendu sur sa couche pas à son tempérament, en effet, mais bien à ses 
sentent faiblir leur ardeur et deviennent plus privations et à l'usage de l'eau qu'il faut attri- 
lents au combat , combien plus les fidèles , en buer sa faiblesse ; Paul nous l'apprend d'une 
voyant succomber à d'incessantes douleurs un manière formelle. Il ne lui dit pas simplement : 
maître qui avait accompli tant de merveilles, ne a Usez d'un peu de vin ; » ce conseil est précédé 
devaient-ils pas ployer sous le poids de leur hu- de celui-ci : a Désormais ne buvez plus d'eau. » 
inanité? I ^k,v, 23. Le mot désormais , pjxétt, indi- 

II est encore un autre sujet de doute , une que assez quelle était la pratique du disciple et 
autre question qu'on se pose : Pour quel motif la cause de son infirmité. Qui n'admirerait sa 
le disciple malade ne s'est-il pas guéri lui-même, mortification et sa philosophie? Il s'était élevé 
ou n'a-t-il pas été guéri par son maître? Quoi! jusqu'aux cieux, il avait atteint au comble de 
ils ressuscitaient les hommes , chassaient les dé- la sagesse; ce que son maître atteste par ces 
mous, triomphaient sans peine de la mort, et mots : « Je vous ai envoyé Timothée, qui est 
ne rétablissaient pas ce corps abattu par la souf- mon fils bien-aimé , mon fidèle disciple dans le 
frmcel Eux qui, soit de leur vivant, soit du Seigneur. » I Corinth., iv, 17. De telles exprès- 
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sions nous font hautement connaître la vertu de 
celui qui les avait méritées ; car les jugements 
des saints ne proviennent ni de l'amour ni de 
la haine , ils sont affranchis de toute idée pré- 
conçue. Il eût été moins heureux pour Timothée 
d'être le fils de Paul selon la nature qu'il n'est 
heau pour lui d'avoir ce titre par adoption : il 
ne lui était rien par le sang; mais il devint son 
fils par la piété, en gardant religieusement en 
lui-même les traits de sa vertu. 

Tel qu'un jeune taureau qui traînerait le joug 
avec un hœuf robuste , il allait dans tout l'uni- 
vers partageant ses travaux , sans jamais faiblir 
à cause de sa jeunesse , tâchant de rivaliser, à 
force de courage, avec les labeurs de son maître. 
C'est encore Paul qui lui rend ce témoignage 
quand il dit : « Que personne ne le méprise ; 
car il accomplit l'œuvre du Seigneur, comme 
moi-même. » I Corinth., xvi, 10. Voyez-vous 
comme il lui reconnaît un zèle en tout égal au 
sien! Ailleurs, pour qu'on ne puisse attribuer 
ce témoignage à l'affection , il en appelle à ses 
propres auditeurs touchant la vertu de son en- 
fant : « Vous l'avez vu à l'épreuve, dit-il ; comme 
un fils sert son père, ainsi m'a-t-il servi dans 
l'œuvre de l'Evangile; l'expérience vous a mon- 
tré quelle est sa vertu et sa grandeur d'âme. » 
Philip. y il, 22. Et cependant, bien qu'il eût 
atteint à ce haut degré d'honneur et de sainteté, 
loin de se confier en lui-même , il se tenait dans 
la crainte et la ferveur : c'est pour cela qu'il con- 
tinuait à jeûner, se gardant bien d'imiter ces 
hommes qui, après s'être livrés au jeûne pendant 
dix ou vingt mois , tombent tout à coup dans le 
relâchement et la dissolution. Non, il ne souffrit 
rien de semblable, jamais il ne se dit à lui-même : 
A quoi bon jeûner désormais? Je suis sorti vain- 
queur delà lutte, j'ai triomphé des passions, 
j'ai mortifié mon corps , frappé les démons de 
terreur, mis le diable en fuite, ressuscité les 
morts, guéri les lépreux; me voilà devenu terri- 
ble aux puissances ennemies : en quoi pourrais- 
je encore avoir besoin du jeûne , et de quelle 
utilité serait maintenant pour moi une telle sau- 
vegarde? Ni ces paroles n'étaient dans sa bou- 
che, ni ces pensées dans son cœur. Plus il avait 
acquis de mérites, plus il craignait et tremblait; 



et cette philosophie, il l'avait apprise de son 
maître. 

En effet, quoiqu'il eût été ravi au troisième 
ciel , introduit dans le paradis, quoiqu'il eût en- 
tendu d'ineffables paroles et pénétré les plus 
sublimes mystères, alors qu'il avait parcouru 
le monde entier comme porté sur des ailes de 
flamme, l'Apôtre écrivait aux Corinthiens : « Je 
crains qu'après avoir prêché aux autres , je ne 
sois moi-même réprouvé. » I Corinth., rx, 27. 
Or, si Paul, ayant accompli de si grandes 
choses, est tellement saisi de frayeur, qu'il dise : 
a Le monde est crucifié pour moi, et je suis 
crucifié pour le monde, » Galat., vi, 14, n'est- 
ce pas plutôt à nous qu'il appartient de crain- 
dre , et d'autant plus que nous aurons fait des 
œuvres plus importantes? Le démon redouble 
ses assauts, il devient plus furieux, quand il 
nous voit disposer avec ordre tout le cours de notre 
vie; c'est quand nous avons de grandes richesses 
spirituelles, des trésors de vertus, qu'il s'efforce 
surtout de nous entraîner au naufrage. Qu'un 
homme inconnu, sans distinction, chancelle et 
tombe, ce n'est qu'un faible dommage pour la 
société; mais qu'un autre en quelque sorte élevé 
au sommet de la vertu, dans une position écla- 
tante , attirant à lui tous les regards, admiré de 
tout le monde, succombe à la tentation, c'est 
un désastre public, c'est une vaste ruine; et 
cela, non-seulement parce qu'il tombe de plus 
haut, mais parce qu'il ébranle et décourage par 
sa chute ceux dont les yeux étaient fixés sur lui. 
De même , dans le corps humain , lorsque les 
yeux perdent leur lumière ou que la tête est gra- 
vement blessée, tout est en quelque sorte anéanti, 
tandis que le mal n'est plus aussi grave quand 
un autre membre est atteint. Cela s'applique 
aux hommes remarquables par la sublimité de 
leurs devoirs et la sainteté de leur vie : quand 
ces flambeaux viennent à s'éteindre, quand une 
souillure a terni leur éclat, tout le reste du corps 
mystique en éprouve un dommage irréparable. 

A. Timothée , qui n'ignorait pas ces choses , 
ne négligeait aucune précaution. Il savait que 
la jeunesse est semée de difficultés , qu'elle est 
variable, facile à tromper, sur une pente dan- 
gereusc , et qu'elle a par là même besoin d'un 
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frein plus vigoureux : c'est un foyer qui s'em- 
pare de tous les objets qui l'entourent, pour les 
enflammer avec autant de facilité que de promp- 
itude. Aussi la resserrait-il de tous les côtés , 
afin de la réduire en servitude; il avait recours 
à tous les moyens pour éteindre cette flamme 
dévorante ; ce cheval impatient du frein , qu'on 
gouverne avec tant de peine, il le maîtrisait 
avec une infatigable énergie, dans le but de 
réprimer sa fougue et de le remettre, pleinement 
dompté, aux mains de la raison, qui doit en 
être le guide. Que le corps soit affaibli, disait-il, 
mais que l'âme soit forte ! que la chair ait des 
entraves , mais que l'esprit ait sa liberté pour 
voler vers les cieux I ' 

Ce n'est pas assez; voici qui vous frappera 
bien plus encore. Epuisé de force , travaillé par 
une longue maladie, le courageux disciple ne 
néglige pas l'œuvre de Dieu ; il vole partout avec 
une rapidité que ne peuvent égaler les tempé- 
raments les plus robustes; tantôt à Ephèse et 
tantôt à Gorinthe , souvent en Macédoine et puis 
en Italie , sur tous les points de la terre et de la 
mer, il apparaît incessamment avec son maître, 
prenant part à tous ses combats, à tous ses dan- 
gers ; et jamais la philosophie de l'âme n'est dé~ 
concertée parles défaillances du corps : si grande 
est la puissance de l'amour divin, si rapides sont 
les ailes qu'il donne à notre faible humanité! 
De même que les hommes dont le corps est plein 
de force et d'embonpoint ne tirent aucun avan- 
tage de leur vigueur, si l'âme est abattue , lente 
et paresseuse; de même ceux dont la constitu- 
tion est épuisée ne souffrent aucun dommage de 
leur faiblesse , si l'âme est généreuse et brûle 
d'une noble ardeur. Quelques-uns s'imaginent 
que le conseil donné par l'Apôtre paraît auto- 
riser l'abus dans l'usage du vin ; mais il n'en est 
pas ainsi. 

Quand on l'examine avec attention, on y voit 
plutôt un conseil de prudence et de sobriété. 
Remarquez , en effet , que ce n'est pas au début, 
dès le principe, que Paul donne un tel conseil, 
mais bien après s'être aperçu de l'extrême fai- 
blesse où son disciple était tombé. Et encore 
n'est-ce pas sans quelque restriction qu'il le 
donne; il ne dit pas simplement : Usez de vin , 
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mais : « Usez d'un peu de vin. » Ce n'est pas 
que Timothée eût besoin d'un avis formulé avec 
une telle réserve ; c'est à nous qu'il était néces- 
saire. Les maladies causées par l'usage immo- 
déré de l'eau ne sont, à la vérité, ni peu graves 
ni peu nombreuses ; mais combien l'emportent 
sous ce double rapport celles qui ont leur source 
dans l'usage immodéré du vin! De là naissent 
et la lutte des passions, et le tumulte des funestes 
pensées, et l'affaiblissement des forces physiques, 
et la ruine complète de la santé. La terre ne se 
dissout pas autant sous l'action continuelle d'une 
eau trop abondante , que se dissout et s'amollit 
la constitution de l'homme quand elle est comme 
noyée sous des flots de vin. Tenons-nous donc 
éloignés des extrêmes, soit quand nous réparons 
les forces du corps , soit quand nous en répri- 
mons les dangereux appétits. Le vin est un don 
que nous avons reçu de Dieu , non pour nous 
livrer à l'ivresse, mais pour en user avec sobriété ; 
pour y trouver un plaisir utile, et non de stériles 
douleurs. Il est écrit : « Le vin réjouit le cœur 
de l'homme. » Psdlm. cm, 16. Et vous en faites 
une cause de tristesse; car l'ivresse jette le cœur 
dans l'abattement et l'esprit dans les ténèbres. 
C'est un remède parfait , s'il est pris dans une 
parfaite mesure. 

Le texte que nous expliquons condamne les 
hérétiques qui s'élèvent follement contre le don 
de Dieu. Si le vin était au nombre des choses 
prohibées, jamais Paul n'en eût permis l'usage, 
jamais surtout il ne l'eût recommandé. Cette 
parole ne s'adresse pas seulement aux hérétiques, 
mais s'adresse encore à plusieurs de nos frères , 
qui , dans leur simplicité , parce qu'ils auront 
vu des hommes s'avilir par des excès déplora- 
bles, au lieu de ne blâmer qu'eux , blasphèment 
en quelque sorte le présent que Dieu nous a fait, 
et s'écrient : Périsse le vin ! Et nous, disons-leur : 
Périsse l'intempérance! Le vin est l'œuvre de 
Dieu , l'ivresse est celle du diable. Ce n'est pas 
le vin qui fait l'ivresse , c'est la débauche. N'ac- 
cusez pas la créature du Tout-Puissant; ne vous 
en prenez qu'à la folie de votre frère. Quoi ! vous 
négligez de redresser et de punir le prévarica- 
teur, pour calomnier la bonté divine ! 

5. Lors donc qu'il nous arrivera d'entendre 
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certains hommes exprimer ces fausses idées, 
réduisons-les au silence. Non, encore une fois, 
ce n'est pas l'usage, c'est l'excès qui fait l'ivresse, 
l'ivresse, cause de tant de maux. Le vin nous a 
po.ut abuser, été donné pour ranimer le corps abattu, non 
pour détruire la vigueur de l'àme ; pour guérir 
l'infirmité de la chair, non pour rendre l'esprit 
malade. Gardez-vous, en usant immodérément 
des dons du Créateur, d'être une occasion de 
chute pour les ignorants et les insensés. Quoi de 
plus lamentable que l'ivrognerie ? L'homme ivre 
est dans un état de mort, bien qu'il ait encore 
une àme ; c'est un démon , un démon qui s'est 
fait tel de son propre mouvement. L'ivresse est 
une maladie volontaire indigne de pardon , une 
ruine sans excuse , le déshonneur commun de 
notre nature. L'esclave de ce vice honteux n'est 
pas seulement inutile à toutes les sociétés, im- 
propre à toutes les affaires privées ou publiques; 
c'est un être dégradé dont le simple aspect est 
intolérable , dont l'odeur révolte les sens : son 
haleine fétide , sa démarche chancelante, sa pa- 
role embarrassée inspirent la répulsion et le 
dégoût. Mais le plus grand de tous les malheurs, 
c'est que cette maladie ferme l'entrée du ciel à 
tous ceux qui en sont affectés ; elle les met dans 
l'impuissance d'acquérir les biens éternels ; après 
avoir fait leur tourment sur la terre , elle leur 
réserve pour l'avenir des châtiments tout autre- 
ment épouvantables. Ainsi donc , coupons court 
à cette fatale habitude , et soyons dociles à la 
parole de Paul : « Usez d'un peu de vin. » Et 
ce peu , ne le permet-il encore qu'à titre de re- 
mède ; il ne l'eût pas prescrit à son disciple , si 
l'infirmité de celui-ci ne Feùt exigé. Nous devons, 
en effet, régler d'après les nécessités et les cir- 
constances les aliments et les boissons que nous 
avons en notre pouvoir ; jamais il ne faut aller 
au delà du besoin , rien ne doit se faire aveuglé- 
ment et sans raison. 

Après nous être édifiés sur la sollicitude de 
Paul et la vertu de Timothée, allons, et que notre 
discours aborde maintenant la solution des ques- 
tions proposées. Quelles étaient ces questions? Il 
est nécessaire de les formuler de nouveau, pour 
que la réponse soit plus facile à comprendre. On 
demande pourquoi Dieu permettaitqu'un homme 



aussi saint et chargé d'affaires aussi importantes 
fût accablé par la maladie ; comment ni lui- 
même ni son maître ne purent opérer la guérison, 
et furent obligés de recourir au vin comme au 
seul remède efficace. Voilà bien les difficultés 
qui ont été soulevées. C'est le moment de les ré- 
soudre, mais de telle façon que tous ceux qui su- 
biront, soit les mêmes épreuves, soit la pauvreté, 
la faim, les chaînes, les tortures, les tentations, 
les calomnies, ou n'importe quelle autre cala- 
mité de la vie présente, alors même qu'ils se- 
raient un objet d'édification par leur vertu, de 
respect par leur élévation , d'admiration par le 
caractère de leur vie, trouvent dans nos paroles 
un moyen évident et sûr de justification contre 
ceux qui voudraient se faire de leur infortune 
une arme pour les attaquer. Que de personnes 
n'avez-vous pas entendues qui tenaient ce lan- 
gage : Pourquoi cet homme si modeste et si doux 
est-il chaque jour traîné devant les tribunaux 
par cet autre si méchant et si colère? Pourquoi 
Dieu souffre-t-il de semblables injustices? Un 
tel est mort, victime d'une fausse accusation. 
Celui-ci, dira-t-on encore, a péri dans les flots ; 
celui-là a roulé dans un précipice. Et que de 
saints pei-sonnages ne pourrait-on pas citer qui, 
dans ce siècle ou les siècles antérieurs, ont éprouvé 
des tribulations de toute sorte? Pour découvrir 
la raison de tout cela, pour ne pas en être ébran- 
lés vous-mêmes ou ne pas laisser le prochain en 
butte à ce scandale, écoutez avec la plus vive at- 
tention ce que nous avons actuellement à vous 
dire. 

6. Toutes les diverses causes des afflictions 
auxquelles les saints sont sujets, je puis les ré- 
duire au nombre de huit. Appliquez donc tous 
votre esprit à recueillir chacune de mes paroles, 
sachant bien qu'il n'y aura plus pour nous désor- 
mais de justification possible si nous sommes 
scandalisés par les accidents qui peuvent surve- 
nir ; si, lorsque nous pouvons les expliquer de 
tant de manières, ils étaient sans cause à nos 
yeux, et nous jetaient par là même dans le 
trouble et l'abattement. 

Premièrement, c'est pour que la grandeur des 
mérites et des prodiges ne porte pas les saints à 
l'orgueil, que Dieu permet qu'ils soient affli- 
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gés ; secondement, c'est de peur que les autres 
n'aient d'eux une opinion qui dépasse les bornes 
de la nature humaine, et ne les regardent 
comme des dieux et non plus comme des hommes; 
troisièmement, c'est pour que la vertu divine 
éclate dans leurs souffrances et triomphe dans 
leurs infirmités, en les rendant supérieurs à eux- 
mêmes, en augmentant les fruits de leur prédi- 
cation ; quatrièmement, pour que leur patience 
devienne plus éclatante, non en vue de la récom- 
pense promise à ceux qui servent le Seigneur, 
mais bien de la reconnaissance qu'ils montreront 
envers lui, puisque leurs maux eux-mêmes en 
seront l'occasion et l'objet; cinquièmement, c'est 
là pour nous un magnifique argument de la ré- 
surrection future : envoyant, en effet, un homme 
juste et plein de vertu souffrir des maux sans 
nombre, partir de ce monde en cet état, malgré 
vous, à ce spectacle vous penserez au jugement 
à venir. Si l'homme ne renvoie pas sans paie- 
ment et sans récompense ceux qui ont travaillé 
pour lui, Dieu pourrait-il se résoudre à laisser 
sans couronne ceux qui pour sa gloire ont sup- 
porté de si rudes labeurs ? Et s'il ne veut pas les 
frustrer du prix qu'ils ont mérité, il faut bien 
qu'après la fin de la vie présente il y ait une se- 
conde vie où soient rémunérés les travaux de la 
première. Sixièmement, les saints sont affligés 
pour que nous-mêmes, quand nous sommes dans 
l'adversité, ayons une consolation, un adoucisse- 
ment à nos peines, en portant nos regards sur 
eux, en rappelant à notre mémoire les maux 
qu'ils ont endurés. Septièmement, c'est de peur 
que, lorsque nous vous exhortons à l'imitation 
de leurs vertus, lorsque nous disons à chacun de 
vous : Imitez Paul, imitez Pierre, vous imaginant 
peut-être, au souvenir de leurs sublimes actions, 
qu'ils étaient d'une nature différente , vous ne 
renonciez à suivre leurs exemples. Huitième- 
ment, c'est afin que, lorsqu'il s'agit de bonheur 
ou de malheur, nous sachions quels sont ceux 
à qui le premier appartient, ceux dont le second 
est le partage. 

Telles sont donc les causes annoncées ; il me 
reste à les appuyer toutes sur les témoignages de 
l'Ecriture, à vous montrer catégoriquement que 
ce ne sont pas là les inventions de la sagesse hu- 
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maine, mais bien tout autant d'oracles consignés 
dans les Livres saints. De la sorte, notre discours 
sera plus digne de foi et s'établira mieux dans 
vos âmes. Que ce soit, d'abord, pour inspirer aux 
saints la modestie et l'humilité, pour les empê- 
cher de s'enorgueillir de leurs œuvres et de leurs 
miracles , que Dieu les soumet à la tribulation, 
c'est le prophète David et Paul qui vont égale- 
ment nous le dire. Voici comment l'un s'exprime : 
« Il m'est bon, Seigneur, que vous m'ayez hu- 
milié, pour que j'apprenne l'équité de vos juge- 
ments. » Psalm. cxvm , 71 . L'autre dit à son 
tour : a J'ai été ravi au troisième ciel et trans- 
porté dans le paradis ; » puis il ajoute : a Et de 
peur que la grandeur des révélations ne m'exalte, 
l'aiguillon de la chair m'a été donné, l'ange de 
Satan, pour qu'il m'humilie de ses soufflets. » 
II Corinth., xn,2-4, 7. Quoi de plus manifeste? 
Pour que je ne m'enorgueillisse pas, dit-il, Dieu 
a permis que je sois souffleté par les anges de 
Satan. Par ces derniers mots il ne désigne pas 
certains démons; il entend parler des hommes 
qui servent de ministres à Satan, des païens, 
des tyrans, des Grecs, qui ne cessaient de lui 
susciter des obstacles et de le persécuter. Voici 
quel est le sens de svs paroles : Le Seigneur 
eût pu me mettre à l'abri de toutes ces persé- 
cutions et de toutes ces calamités ; mais comme 
il m'avait élevé jusqu'au troisième ciel, comme 
le paradis s'était ouvert devant moi, de crainte 
qu'une telle faveur ne m'inspirât des pensées 
de vaine complaisance, il a voulu que je fusse 
ainsi tourmenté , il a permis aux anges de 
Satan de me souffleter par ces humiliations et 
ces tortures. Tout parfaits, tout admirables que 
puissent être Pierre et Paul et tous ceux qui leur 
ressemblent, toujours est-il qu'ils sont hommes, 
et ce n'est qu'à force de circonspection qu'ils 
peuvent se garantir de l'orgueil, et les saints plus 
que tous les autres , car rien n'expose à la vaine 
complaisance , comme la conscience des mérites 
acquis et la sécurité dont une âme se berce. C'est 
pour les prémunir contre ce danger que le Sei- 
gneur les laisse en butte aux tentations et aux 
tribulations, seules capables de les retenir dans 
le devoir et de leur inspirer dans toutes les ac- 
tions de la vie la modération et la prudence. 
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7. En cela se manifeste d'une manière écla- 
tante la puissance de Dieu : c'est ce que vous ap- 
prenez de la bouche même de l'Apôtre; car il 
avait établi déjà cette vérité. Ne dites pas, en ef- 
fet, à l'exemple des infidèles, que le Seigneur en 
permettant ces infirmités se montre faible lui- 
même, qu'il ne peut pas soustraire les siens au 
danger, puisqu'il les abandonne à de continuelles 
afflictions ; remarquez plutôt que, bien loin d'y 
voir une preuve de faiblesse, Paul y découvre à 
tous les regards une révélation de la force divine. 
A peine a-t-il dit : « L'aiguillon de la chair m'a 
été donné, l'ange de Satan qui m'humilie de ses 
soufflets, » qu'il ajoute : « C'est pour cela que 
j'ai demandé trois fois au Seigneur de l'éloigner 
de moi ; et le Seigneur m'a répondu : Ma grâce 
te suffit; car ma force éclate dans la faiblesse. » 
Je me montre fort, dit Dieu, quand vous êtes in- 
firmes. C'est par vous, malgré vos défaillances , 
que la parole de l'Evangile s'accroît et se répand 
en tous lieux. Lorsque l'Apôtre, accablé de coups, 
est jeté dans la prison, c'est lui qui enchaîne son 
geôlier : ses pieds sont dans les ceps, ses mains 
dans les fers, et vers le milieu de la nuit la pri- 
son est ébranlée par le chant sacré des hymnes. 
Vous le voyez, la vertu de Dieu n'est jamais plus 
grande que dans nos infirmités. Si Paul, libre de 
toute chaîne, avait ébranlé cette maison, la mer- 
veille eût été moins étonnante. — Demeure dans 
les fers, semble lui dire son divin Maître, et que 
les murs chancellent de toutes parts, et que les 
captifs soient délivrés, afin que mon pouvoir 
ressorte mieux de leur délivrance, accomplie 
qu'elle sera par le ministère d'un prisonnier 
étroitement enchaîné! — Voilà ce qui frappa 
surtout le gardien de la prison ; c'était de voir 
un homme soumis à une aussi dure nécessité et 
qui par le seul effet de sa prière secoue les fonde- 
ments, ouvre les portes, délivre les captifs. 

Et ce n'est pas seulement dans cette circon- 
stance qu'une telle merveille s'accomplit ; elle se 
renouvela plusieurs fois en faveur de Pierre, de 
ce même Paul, et des autres apôtres ; on a tou- 
jours vu la divine grâce s'épanouir au milieu des 
persécutions, briller au sein des souffrances , et 
publier ainsi sa vertu. Voilà pourquoi cette pa- 
role : « Ma grâce te suffit ; car ma force éclate 
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dans l'infirmité. » Or que beaucoup eussent été 
portés à regarder les saints comme supérieurs à 
la nature humaine , s'ils n'avaient pas subi de 
telles afflictions, c'était bien la crainte que Paul 
exprimait en ces termes : a Si je voulais me glo- 
rifier, je le pourrais sans folie; mais je m'en 
abstiens, de peur que quelqu'un ne m'estime au 
delà de ce qui, dans ma personne, frappe ses 
yeux ou ses oreilles. » II Corinth., xu, 6. Que 
signifie ce langage ? Le voici : J'aurais pu faire 
connaître de plus grands miracles ; mais je ne 
l'ai pas voulu, pour que la grandeur même de 
ces miracles ne donnât pas aux hommes une plus 
haute opinion de moi. C'est encore pour cela que 
Pierre, après avoir redressé le boiteux, quand 
tous les spectateurs étaient en admiration , s'ef- 
forçait de réprimer leur élan et de leur persua- 
der que rien de ce qui s'était accompli n'éma- 
nait de sa propre puissance , en leur disant : 
Pourquoi fixer ainsi vos regards sur moi comme 
si c'était par mon pouvoir et ma piété que j'ai 



fait marcher cet homme? » Act., xrv, 12. 

A Lystres l'étonnement alla jusqu'à l'idolâ- 
trie; on amenait des taureaux ornés pour le sa- 
crifice et l'on voulait les immoler en l'honneur 
de Paul et de Barnabé. Voyez la malice du diable : 
ceux par lesquels le Seigneur travaillait à puri- 
fier le monde de toute impiété , il tâchait de les 
faire servir à l'introduire, en faisant encore une 
fois passer pour des dieux ceux qui n'étaient 
que des hommes. C'est ce qu'il avait réalisé dans 
les premiers temps; et de là provenait surtout 
l'idolâtrie comme de son principe et de sa source. 
Plusieurs, en effet, parce qu'ils avaient triomphé 
dans la guerre, érigé des trophées, bâti des 
villes, répandu quelques bienfaits sur leurs sem- 
blables, furent tenus pour des dieux, eurent des 
temples et des autels; c'est de tels hommes que 
se forma l'interminable série des dieux mytho- 
logiques. De peur que cela ne vînt à se renou- 
veler pour les saints, le Seigneur a permis qu'ils 
aient été chassés, flagellés, exposés à tous les 
genres de maladies ; il fallait que leur extrême 
faiblesse corporelle et leurs épreuves sans nom- 
bre fissent bien voir à tous ceux qui en seraient 
les témoins , que les auteurs de tant de prodiges 
étaient de simples mortels; qu'ils n'opéraient 
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rien par eux-mêmes, mais que la grâce toute 
seule opérait tout en eux. Et dans le fait, si des 
hommes, pour avoir accompli des choses de peu 
d'importance et de nulle valeur, reçurent les 
honneurs divins, à plus forte raison aurait- on 
décerné ces honneurs aux saints , s'ils n'avaient 
rien souffert de nos misères humaines, en les 
voyant accomplir des œuvres que personne n'a- 
vait jamais vues ni oui raconter. Alors même 
qu'ils étaient battus de verges, écrasés, liés, 
exilés, chaque jour exposés à la mort, on ne 
pouvait encore se défendre de cette opinion 
sacrilège ; que serait-il arrivé si les maux qui 
sont notre apanage ne les avaient pas atteints ? 

8. Voilà quelle est la troisième cause de leurs 
afflictions; voici maintenant la quatrième : il ne 
fallait pas qu'on pût croire qu'ils se dévouaient 
au service de Dieu par l'attrait des félicités tem- 
porelles. Beaucoup de ceux qui vivent dans le 
désordre , quand leur conduite leur est repro- 
chée, quand on les appelle aux travaux de la 
vertu, entendant dire que les saints supportent 
les peines avec joie, trouvent en cela même un 
grief contre ces derniers; et ce n'est pas l'homme 
seul, c'est encore le diable qui les accuse ainsi. 
Job était comblé de richesses, il possédait les 
plus grands biens; interpellé par Dieu sur la 
vertu de cet homme, l'esprit impur, n'ayant rien 
à lui reprocher, ne pouvant ni voiler sa propre 
malice ni ternir la pureté du patriarche, eut 
aussitôt recours à cette récrimination, en disant 
au Seigneur : a Est-ce donc gratuitement que 
Job vous sert? N'avez-vous pas entouré d'une 
barrière ses biens soit intérieurs, soit extérieurs ? » 
Job, i, 9, 10. C'est pour la récompense, disait-il, 
que cet homme pratique la vertu ; il est vertueux 
dans l'opulence. Que fit Dieu? Voulant bien 
montrer que les saints ne le servent pas comme 
des mercenaires, il dépouilla complètement son 
serviteur, le réduisit à l'indigence et l'affligea 
d'une cruelle maladie. Reprochant ensuite au 
tentateur l'inanité de ses soupçons, il lui dit : 
« Voilà qu'il garde encore son innocence; et c'est 
en vain que tu m'as demandé de détruire ses 
possessions. » Ibid., h, 3. 

Pour les saints, en effet, honorer Dieu, c'est 
une récompense suffisante, ils n'exigent rien au 
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delà; à celui qu'anime un amour véritable, il 
suffit d'aimer, d'aimer l'être dont il est aimé 
lui- môme ; là se bornent ses désirs, il n'est pas 
à ses yeux de plus belle récompense. Si cela est 
vrai quand il s'agit de l'homme , combien plus 
quand il s'agit de Dieu? Pour rendre cette vérité 
encore plus évidente, Dieu fit plus que le démon 
ne demandait; celui-ci avait dit : c Portez la 
main sur lui ; frappez-le lui-même, d Le Seigneur Pourquoi 
va plus loin et répond : a Je le livre à ta puis- j^ia puT* . 
sance. » De même que , dans les luttes corpo- »™ ce do Sa - 
relles , les athlètes vigoureux et formés par un 
continuel exercice n'apparaissent pas tels lors- 
qu'ils sont couverts d'un vêtement tout ruisse- 
lant d'huile, mais bien lorsqu'ils s'avancent nus 
dans l'arène, étonnant les spectateurs et les ravis- 
sant par les admirables proportions de leur corps, 
dont aucun voile ne cache la mâle beauté : de 
même, lorsque Job était enveloppé de ses riches- 
ses , on ignorait ce qu'il était en réalité ; mais 
quand il les eut dépouillées , comme un athlète 
dépouille ses habits, quand il descendit de la 
sorte dans la lice de la vertu, tous les spectateurs 
furent saisis d'admiration à la vue de cet homme, 
et sur les gradins de l'immortalité les anges eux- 
mêmes acclamèrent son courage dans le combat, 
applaudirent à sa victoire. Ainsi que je le disais 
à l'instant, ses richesses le dérobaient aux regards 
des hommes : ils ne l'aperçurent que lorsqu'il 
eut déposé ce manteau pour s'élancer dans l'am- 
phithéâtre de ce monde ; ce n'est pas seulement 
alors la perte de ses biens , c'est sa lutte victo- 
rieuse contre la douleur qui fixa sur lui les yeux 
de la terre et du ciel. Je l'ai dit encore : Dieu 
ne voulut pas lui-même le frapper, pour que le 
diable n'eût pas le droit de dire : Vous l'avez 
épargné, vous ne l'avez pas soumis à d'assez 
rudes épreuves. C'est au diable lui-même que 
Dieu donna le pouvoir, et d'anéantir les trou- 
peaux et de torturer la chair du juste. Je compte 
sur mon champion, tu peux donc lui susciter 
tels combats que tu voudras. 

Bien plus, comme on voit des lutteurs renom- 
més, pleins de confiance dans leur force et dans 
leur art, ne pas se soustraire aux étreintes 
de leurs antagonistes, dédaigner l'égalité des 
chances, se laisser librement saisir par le milieu 



Digitized by 



Google 



18 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 



Notre des- 
tinée n'est 
pis enfermée 
dans les li- 
mites de 
cette rie. 



du corps, afin de remporter un plus glorieux 
triomphe; ainsi Dieu livra-t-il le saint aux prises 
de l'ennemi, dans le but de lui donner une plus 
brillante couronne, quand il l'aurait vaincu, 
malgré tous ces désavantages, et couché sur le 
sol. C'est un or sans mélange; fais le passer par 
le creuset, examine-le selon tes désirs et tes ca- 
prices ; tu n'y trouveras pas de scories. 

Mais cette considération ne se borne pas à 
nous montrer le courage des autres; elle est 
encore pour nous le sujet d'une grande conso- 
lation; car que dit le Sauveur? « Heureux serez- 
vous quand les hommes vous maudiront, vous 
persécuteront et vous accableront d'injustes re- 
proches à cause de moi; réjouissez-vous, tres- 
saillez d'allégresse , parce que votre récompense 
est grande dans les cieux ; c'est ainsi que leurs 
pères ont traité les prophètes. » Matth., v, 1 1 , 12. 
Paul , à son tour, console en ces mots les fidèles 
de Macédoine : « Frères , vous êtes devenus les 
imitateurs des Eglises de Dieu qui sont dans la 
Judée ; car vous avez souffert de la part de vos 
concitoyens ce qu'elles ont souffert de la part des 
Juifs. » ï Thcssal, n, 44. Il console de même 
les Hébreux, en leur rappelant que tous les justes 
ont été jetés dans les fournaises ou dans les 
lacs ; qu'ils ont dû fuir dans les déserts et sur 
les montagnes, chercher un asile dans les grottes, 
tourmentés par la faim, vivant dans les an- 
goisses. Or la participation à de semblables 
souffrances est une consolation pour les pécheurs. 

Voulez-vous voir ensuite comment cela nous 
amène à parler de la résurrection , écoutez le 
même apôtre : « Si, donnant ma vie, j'ai com- 
battu à Ephèse avec les bètes féroces , de quoi 
cela me servira-t-il dans le cas où les morts ne 
doivent pas ressusciter? » I Corinth., xv, 32. Et 
plus haut : « Si nous n'espérons en Jésus-Christ 
que pour cette vie, nous sommes les plus misé- 
rables de tous les hommes. » lbid., v, 49. Nous 
souffrons ici-bas des douleurs innombrables ; en 
supposant donc qu'il n'y ait pas une autre vie , 
que peut-on conce\oir de plus déplorable que 
notre destinée? 

9. ïl résulte clairement de là qu'elle n'est pas 
renfermée dans les étroites limites du présent. 
C'est dans les tentations que j'en vois la preuve : 



Dieu ne permettrait jamais que ses serviteurs, 
après avoir supporté tant de maux, et des maux 
si terribles, après avoir passé toute leur vie dans 
les tribulations et dans des périls sans nombre , 
n'eussent pas ailleurs une compensation sura- 
bondante. Si Dieu ne peut tolérer qu'il en soit 
ainsi, il est indubitable qu'il a préparé pour 
l'homme une seconde vie, une vie plus heureuse 
et plus belle, où lui-même doit couronner et glo- 
rifier à la face de l'univers les généreux athlètes 
de la vertu. Lors donc que vous verrez le juste 
dans les tortures , les afflictions , les infirmités, 
l'indigence et tant d'autres peines qu'on ne sau- 
rait énumérer, jusqu'au dernier de ses jours, 
dites en vous-même : Si la résurrection et le 
jugement ne devaient pas avoir lieu , Dieu ne 
souffrirait pas que cet homme qui pour lui s'est 
soumis à tant de souffrances , quittât la vie sans 
avoir joui d'aucun bien. Il est donc évident 
qu'une nouvelle existence , pleine de gloire et 
de félicité , attend les justes après celle-ci. Sup- 
posez que cela ne fût pas , ni les méchants n'au- 
raient en partage les joies de la terre , ni les 
bons ne seraient accablés par le malheur. Mais 
comme il existe un autre monde , où les uns re- 
cevront le prix de leurs iniquités et les autres 
celui de leurs bonnes œuvres, Dieu permet cette 
distribution de maux et de biens. 

Mais je tâcherai d'en indiquer une autre rai- 
son, tirée des saintes Ecritures. Et cette raison , 
la voici. Pour que nous ne prétextions pas, quand 
nous sommes appelés à pratiquer les mêmes 
vertus que les saints, qu'ils étaient d'une nature 
différente , l'un des auteurs sacrés , parlant du 
grand Elie, s'exprime en ces termes : « Elie était 
un homme ayant les mêmes passions que nous, d 
lac, v, 17. Vous l'entendez , c'est par l'identité 
des passions qu'il démontre celle de la nature. 
Ailleurs il est écrit : et Et moi aussi, je suis 
homme, semblable à vous par mes souffrances, d 
Sap., vu, 4. Même garantie de l'identité de la 
nature. Par là vous apprendrez de nouveau quels 
sont ceux qu'on doit regarder comme possédant 
le vrai bonheur. Entendez encore l'Apôtre : a Jus- 
qu'à cette heure même , nous sommes tourmen- 
tés par la faim et par la soif, nus et meurtris de 
soufflets; nous n'avons ni demeure stable, ni 
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relâche dans nos labeurs. » I Corinth., iv, il. 
n dit ailleurs : « Celui qu'il aime , le Seigneur 
le châtie; il frappe de verges tous ceux qu'il re- 
çoit au nombre de ses enfants. » Hebr., xn, 6. 
Si nous comprenons bien ces paroles , ce n'est 
pas ceux dont la vie s'écoule dans le repos, mais 
bien ceux qui pour Dieu sont affligés et tour- 
mentés, qui vivent dans la justice et cultivent la 
piété, que nous louerons et que nous imiterons. 
Voici ce que dit encore un prophète : « Leur 
main est pleine d'iniquités; leurs filles sont pa- 
rées, couvertes d'ornements, comme les statues 
d'un temple ; leurs greniers sont remplis et re- 
gorgent l'un dans l'autre; leurs troupeaux se 
multiplient, leurs brebis fécondes sortent en 
foule; on ne voit ni ruine ni déchirure dans leurs 
murs ; on n'entend pas de cris dans leurs places 
publiques. Heureux, ont-ils proclamé, le peuple 
à qui sont tous ces biens. » Psalm. cxliii, 11-15. 
Et vous , prophète , que dites-vous : « Heureux 
le peuple dont le Seigneur est le Dieu ! » Non , 
ce n'est pas celui qui regorge de richesses, mais 
bien celui qui possède les trésors de la piété, que 
je béatifie , alors même qu'il aurait mille maux 
à souffrir. 

S'il fallait donner une neuvième raison, je 
dirais que la tribulation rend plus agréables à 
Dieu ceux qu'elle éprouve ; car a la tribulation 
produit la patience, la patience rend témoignage, 
le témoignage rendu donne l'espérance , et l'es- 
pérance n'est pas confondue. » Rom., v, 3-5. 
Vous voyez donc que l'épreuve qui vient de la 
tribulation nous donne l'espoir des biens à venir, 
et que vivre dans les afflictions, c'est nourrir des 
espérances immortelles. Ce n'est donc pas à tort 
que je le disais , de telles souffrances sont un 
gage de résurrection et rendent meilleurs ceux 
qui souffrent. De même , en effet , comme il est 
dit dans l'Ecriture , que l'or est éprouvé dans la 
fournaise, l'homme juste l'est aussi dans le creu- 
set des humiliations. 

U est même une dixième raison que nous 
pourrions donner. Et laquelle , me demanderez- 
vous? Celle que j'ai déjà plus d'une fois indiquée ; 
c'est que si nous avons encore quelques souillu- 
res, là nous en serons purifiés. Le grand patriar- 
che la signalait en disant au mauvais riche : 
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a Lazare a reçu sa part de douleurs sur la terre , 
et c'est pour cela qu'il est maintenant consolét » 
Luc., xvi, 25. Une autre encore se présente à 
ma pensée ; la voici : C'est pour que notre avenir 
s'embellisse et que notre récompense soit com- 
plétée. Plus les tribulations deviennent intenses, 
plus augmente le prix qui nous sera décerné ; 
il augmente même dans une plus forte propor- 
tion, a Les souffrances du temps présent ne sont 
pas dignes d'être comparées , dit l'Apôtre , à la 
gloire qui doit éclater en nous. » Rom., vin, 18. 

Puisque les peines des saints s'expliquent de 
tant de manières, ne nous laissons jamais aigrir, 
ni abattre, ni troubler par les tentations; forti- 
fions nos âmes par l'étude de ces vérités, instrui- 
sons-en les autres. Si vous voyez , encore une 
fois, l'homme vertueux, le disciple de la vraie 
sagesse, le fidèle serviteur de Dieu, en butte à 
toute sorte de maux , mon bien-aimé frère, n'en 
soyez pas scandalisé. Si vous voyez un homme 
qui s'applique aux œuvres spirituelles, qui pour- 
suit la réalisation d'une utile entreprise, n'en 
pouvoir venir à bout, que cela ne vous soit pas 
non plus un sujet de scandale. J'ai souvent en- 
tendu des plaintes comme celles-ci : Tel homme 
voyageait pour aller au-devant du martyre , il 
portait tout son argent aux pauvres; et voilà 
qu'il a fait naufrage et qu'il a tout perdu. Un 
autre, mù par les mêmes pensées, est tombé 
dans les mains des voleurs; à peine s'il a sauvé 
sa vie, sa ruine est complète. Que répondrons- 
nous à cela? Qu'il ne faut s'affliger d'aucune de 
ces choses. Cet homme a fait naufrage , il est 
vrai; mais certes, rien n'a péri des fruits de sa 
justice. Il avait réuni tous ses biens, mis tout 
son argent en réserve ; il s'était élancé vers un 
noble but; son pèlerinage du moins était com- 
mencé : en le dépouillant de tout le reste , le 
naufrage n'a pu lui ravir sa bonne pensée. — 
Mais pourquoi le Seigneur a-t-il permis que ce 
malheur arrivât? — Pour faire éclater la vertu 
de son serviteur. — Et cependant les pauvres 
ont été privés de ses richesses. — Vous n'aurez 
jamais pour les pauvres la même sollicitude que 
Dieu , dont ils sont les créatures : en les privant 
de ce secours, il peut leur envoyer, s'il le veut, 
des ressources plus abondantes. 
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10. Ne lui demandons pas compte des accidents 
qu'il permet; mais rendons-lui gloire en toutes 
choses. Ce n'est pas par hasard et sans dessein 
que ces malheurs arrivent. Sans oublier ceux à 
qui cet argent devait porter la consolation, tout 
en se proposant de les secourir par d'autres 
moyens, il éprouve la vertu du naufragé et lui 
ménage par là une plus magnifique récompense ; 
ftuîu que car une chose mille fois plus belle que toutes les 
D de"a ' p*- 8 aumônes qu'on peut distribuer, c'est de rendre 
lamône! des grâces à Dieu après de semblables calamités. Ce 
n'est pas seulement ce que nous donnons aux 
pauvres, mais encore ce qui nous est ravi quand 
nous supportons ces revers avec courage , qui 
tourne à notre profit. Il est même aisé de vous 
montrer que ceci l'emporte sur cela; les épreuves 
auxquelles Job fut soumis en sont une preuve 
évidente. Lorsqu'il était en possession de ses 
biens , il ouvrait sa maison aux pauvres et leur 
faisait part de toutes ses richesses ; et cependant 
sa gloire n'était pas aussi grande quand il ouvrait 
ainsi sa maison , que lorsqu'il vit avec une par- 
faite égalité d'âme que cette maison était ren- 
versée. Non , sa gloire n'était pas aussi grande 
quand de la dépouille de ses brebis il couvrait 
la nudité des indigents, que lorsqu'il se répan- 
dait en actions de grâces à la nouvelle que le 
feu du ciel avait consumé ses troupeaux. Il s'é- 
tait montré d'abord l'ami des hommes ; puis il 
se montra l'ami de la sagesse : il avait eu pitié 
des indigents; il fut après cela plein de recon- 
naissance envers Dieu. Il ne se dit pas en lui- 
même : Que signifie donc tout ceci? Pourquoi 
vois-je périr ces troupeaux qui me servaient à 
nourrir tant de pauvres? Si j'étais moi-même 
indigne de vivre dans une telle abondance , ne 
devait-elle pas être respectée en faveur de ceux 
qui la partageaient? 

Rien de semblable ne fut ni sur ses lèvres ni 
dans sa pensée ; il connaissait trop bien celui 
qui dispose tout pour l'utilité de ses créatures. 
Vous ne sauriez douter qu'il n'ait infligé , par 
sa résignation dans la ruine plus que par sa gé- 
nérosité dans l'opulence, une sensible défaite au 
démon; car, pendant que Job faisait l'aumône , 



vait dire avec une apparence de raisons : et Est- 
ce gratuitement que Job vous sert? » Mais après 
que l'ange des ténèbres eut tout détruit, eut dé- 
pouillé de tout le saint patriarche, et que celui-ci 
eut témoigné les mêmes sentiments de reconnais- 
sance envers Dieu, la bouche imprudente de 
l'accusateur demeura fermée , fut réduite au si- 
lence ; car les épreuves subies n'avaient fait que 
rehausser la gloire du juste. En effet, et je ne 
saurais assez vous le dire, qu'un homme privé de 
tous ses biens supporte ce malheur avec courage 
et même avec reconnaissance, c'est quelque chose 
de plus beau que sa libéralité dans la richesse : 
son amour remonte des hommes à Dieu, des ser- 
viteurs au Maître. Ce n'est pas sans motif que je 
m'appesantis sur cette considération. Beaucoup, 
après avoir répandu d'abondantes aumônes, 
nourri les veuves et les orphelins , ont été dé- 
pouillés du nécessaire ; les uns ont tout perdu 
dans un incendie ; les autres, dans un naufrage; 
d'autres encore ont été victimes de la calomnie, 
poursuivis par la haine : ils sont tombés dans 
l'indigence, l'infirmité, la maladie; et personne 
qui leur ait donné quelque secours. N'imitons 
donc pas ceux qui vont répétant sans cesse : Nul 
ne sait rien là-dessus; car ce que nous venons 
de dire suffit pour dissiper ces pénibles incerti- 
tudes. 

La même plainte revient toujours : Cet homme 
qui répandait tant d'aumônes a tout perdu. Que 
signifie cette parole : a tout perdu? Si pour une 
telle perte il a rendu grâce à Dieu, Dieu lui pro- 
diguera de plus grands bienfaits ; ce n'est pas le 
double , comme Job, c'est le centuple qu'il rece- 
vra dans la vie future. Plus il aura souffert de 
maux , plus riche sera le trésor de ses biens à 
venir ; car c'est pour l'appeler à de plus vigou- 
reux exercices , à de plus nobles combats , que 
le Seigneur l'a fait passer de l'abondance à la 
pénurie. Un feu dévorant a plus d'une fois atteint 
votre maison et consumé vos biens ? Souvenez- 
vous alors des infortunes de Job. Rendez grâce 
à Dieu, qui pouvait vous épargner ces épreuves et 
ne l'a pas voulu ; vous obtiendrez de la sorte 
une récompense aussi grande que si vous aviez 



le démon avait encore quelque doute sur sa tout versé dans les mains des indigents. Vous 
vertu, à tort, il est vrai ; et néanmoins il pou- trouvant dans la détresse , peut-être ressentez- 
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tous le tourment de la faim et courez-vous d'in- 
nombrables dangers ? Souvenez-vous de Lazare 
aux prises avec le dénûment, l'abandon et tant 
d'autres angoisses; souvenez-vous des apôtres, 
qui souffraient la faim, la soif, la nudité; 
souvenez-vous des prophètes, des patriarches 
et de tous les justes : vous ne les trouverez 
ni dans la fortune ni dans les plaisirs, mais 
bien dans l'indigence , les tribulations et les in- 
firmités. 

il. En repassant en vous-même de tels souve- 
nirs, rendez grâce à Dieu de ce qu'il vous a fait 
participer à leur sort, non dans sa haine , mais 
dans son amour. Eux-mêmes n'auraient jamais 
souffert d'aussi graves peines si le Seigneur ne 
les avait spécialement aimés ; c'est par ce rude 
chemin qu'il les conduisait à une gloire plus 
éclatante. Il n'est rien de meilleur que l'action 
de grâces , comme il n'est rien de pire que le 
blasphème. Et ne soyons pas étonnés que les 
hommes appliqués aux choses spirituelles soient 
les plus éprouvés. Ce n'est pas dans les lieux où 
sont renfermés la paille et les roseaux, mais dans 
ceux où l'or et l'argent abondent, que les voleurs 
déploient leur vigilance et leur activité ; de même 
le diable s'acharne aux hommes spirituels. 
Les pièges sont où se trouve la vertu; l'envie 
marche à côté de l'aumône. Mais nous avons une 
arme invincible pour repousser toutes les ma- 
chinations de l'ennemi , c'est de prendre occa- 
sion de toutes ses embûches pour rendre grâce 
à Dieu. Dites-moi, n'est-ce pas tandis qu'il im- 
molait les prémices de ses troupeaux qu'Abel 
périt de la main de son frère? Ce n'est pas appa- 
remment que Dieu hait celui dont il était honoré, 
c'est bien plutôt parce qu'il l'aimait : à la cou- 
ronne méritée par les sacrifices , il voulut ajou- 
ter celle du martyre. Pour avoir porté secours à 
l'opprimé , Moïse courut risque de la vie et fut 
obligé de s'exiler : Dieu le permit ainsi, pour 
que vous appreniez à mieux connaître la patience 
des saints. Si, dans la certitude que nous n'avons 
à craindre aucun mal, nous abordions les œuvres 
spirituelles, nous ne saurions avoir un grand 
mérite avec une telle sécurité : ce qui rend admi- 
rable la conduite de ceux qui les pratiquent,c'est 
qu'ils n'en sont détournés ni par les dangers, ni 
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par les pertes, ni par la mort; n'importe de 
quelles souffrances elle soit accompagnée, aucune 
crainte n'est capable de refroidir leur ardeur. 

Les trois enfants condamnés à la fournaise 
disaient : a II est un Dieu au ciel qui peut nous 
délivrer; et s'il ne le veut pas, sachez néan- 
moins, ô roi, que nous n'adorerons pas vos 
dieux et que nous ne nous prosternerons pas 
devant la statue d'or que vous avez érigée. » 
Dan., m, 17, 18. Quand vous serez donc au 
moment d'accomplir un bien pour la gloire de 
Dieu , ayez , vous aussi , devant les yeux toute 
sorte de périls et de maux ; et si vos prévisions 
se réalisent, n'en soyez ni surpris ni troublé, 
cr Mon fils, dit l'Ecclésiastique, en entrant au 
service de Dieu , préparez votre âme à la tenta- 
tion. » Eccli., il, 1. Aucun homme se disposant 
au combat ûe se figure devoir remporter la palme 
sans blessures. Ni vous non plus, mon bien- 
aimé, quand vous allez livrer au diable un com- 
bat décisif, ne devez chercher une vie exempte 
de dangers et pleine de délices. Ce n'est pas ici- 
bas que la récompense et le bonheur vous sont 
promis , c'est dans la vie future que Dieu vous 
ouvrira les trésors de la gloire. Lors donc que 
faisant vous-même un bien , vous en êtes payé 
par des peines, ou que vous voyez un autre sou- 
mis à cette épreuve , livrez-vous aux transports 
de la joie : c'est là le gage d'une plus belle cou- 
ronne. Ne vous laissez pas abattre, que votre 
zèle ne se ralentisse pas, que le découragement 
ne s'empare pas de votre âme; mais travaillez 
plutôt avec un redoublement de ferveur. 

Si les apôtres, pendant qu'ils accomplissaient 
leur mission, étaient flagellés, lapidés; si les 
prisons furent leur demeure ordinaire, ils n'en 
étaient que plus ardents à faire entendre les 
oracles de la vérité, non-seulement quand le dan- 
ger n'existait plus, mais au milieu même du dan* 
ger. Voyez Paul : dans l'ombre des cachots, 
chargé de fers, il enseigne l'Evangile, il commu- 
nique la grâce ; en face des tribunaux, à la vue 
du naufrage, dans les périls les plus imminents, 
il agit de même. Imitez les exemples qui vous 
sont donnés par les saints, et, tant que vous le 
pourrez, demeurez ferme dans le bien ; ne vous 
en laissez jamais détourner par les manœuvres 
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de Satan, quelque opiniâtres qu'elles soient. La 
mer a-t-elie englouti vos trésors, souvenez-vous 
que Paul allant porter à Rome la parole sainte , 
mille fois plus précieuse à ses yeux que tous les 
trésors du monde, fît naufrage et courut beau- 
coup d'autres dangers. Il le déclare lui-même 
quand il dit : « J'ai souvent voulu me rendre au- 
près de vous; mais Satan m'en a empêché. » 
I ThessaL, n, 18. En effet, pour mieux faire écla- 
ter sa puissance, Dieu a permis que le diable 
suscitât mille obstacles à la prédication de l'Evan- 
gile, sans pouvoir ni l'amoindrirni l'interrompre. 
Voilà pourquoi Paul trouvait en tout un sujet 
de louanges , sachant que Dieu ne l'éprouvait 
que pour son bien ; les difficultés stimulaient son 
zèle, au lieu de l'entraver. 

Ainsi donc, à chaque déception que nous 
éprouverons, reprenons avec une nouvelle ardeur 
nos œuvres spirituelles. Ne disons pas : Comment 
le Seigneur a-t-il permis que j'aie rencontré ces 
obstacles? car il l'a permis pour nous donner une 
occasion de lui témoigner plus de zèle et d'a- 
mour. Le cœur aimant se reconnaît surtout à ce 
signe, c'est que jamais il n'abandonne ce qui 
plaît à l'être aimé. Le serviteur lâche et pares- 
seux se laisse abattre par la première contradic- 
tion; mais celui qui est plein de courage et d'ac- 
tivité s'applique d'autant plus aux choses divines 
qu'il y rencontre plus de difficultés, ne connais- 
sant d'autres bornes que celles de son pouvoir, 
voyant en tout un sujet de reconnaissance. Voilà 
comment nous devons agir. Quel trésor que la 
reconnaissance, quelle incomparable richesse, 
quel bien précieux, quelle invincible armure! 
Le blasphème, au contraire, ne voit que le mal- 
heur présent ; aux pertes que nous avons essuyées 
il en ajoute de plus grandes encore. Vous avez 
~ donc perdu votre argent? Ah! si vous rendez 
'grâce à Dieu, vous gagnez votre âme, vous ac- 
quérez des biens infiniment préférables, puisque 
vous vous conciliez de plus en plus la bien- 
veillance du Seigneur ; mais si vous vous livrez 
au blasphème , outre vos biens temporels vous 
perdez votre salut; vous ne recouvrez rien, et 
l'âme que vous possédiez encore, vous la tuez. 

12. Puisque l'enchaînement de mon discours 
m'a conduit à vous parler du blasphème, je vou- 



drais maintenant vous demander une grâce, qui 
sera la meilleure récompense de ce même dis- 
cours : c'est que vous me veniez en aide pour 
corriger les blasphémateurs, si nombreux dans 
cette ville. Si, dans les rues ou les places pu- 
bliques, vous entendez donc quelqu'un blasphé- 
mer le saint nom de Dieu, allez à lui, répriman- 
dez-le ; si la parole ne suffit pas, ne craignez pas 
d'employer des moyens plus énergiques, frappez 
au visage, meurtrissez cette bouche impie; s'il 
en est qui vous appellent en jugement et veulent 
vous amener devant les tribunaux, n'hésitez pas 
à les suivre ; et si le juge menace de vous con- 
damner à quelque peine, dites sans balancer que 
cet homme a blasphémé contre le Roi des anges. 
Celui qui blasphème contre les rois de la terre 
mérite un châtiment ; à combien plus forte rai- 
son celui qui blasphème contre le Roi des cieux! 
C'est un crime dont chacun est solidaire, un ou- 
trage public ; tout le monde peut se porter comme 
accusateur. Apprenez aux Juifs et aux Gentils 
que les chrétiens sont les gardiens, les protec- 
teurs, les instituteurs de la cité ; il faut que les 
hommes dissolus et pervers en soient également 
persuadés, qu'ils redoutent les serviteurs de Dieu, 
si bien qu'au moment de prononcer des paroles 
sacrilèges ils regardent autour d'eux et se dé- 
fient de l'ombre elle-même, de peur qu'il n'y ait 
là quelque chrétien qui les entende et leur in- 
flige une punition exemplaire. 

Ne savez-vous pas ce que fit saint Jean ? Il vit 
un despote, im homme corrompu qui renversait 
les lois du mariage; et, au milieu même de la 
cour, il lui dit hardiment en face : a II ne t'est 
pas permis d'avoir la femme de Philippe ton 
frère. » Marc, vi, 18. Ce n'est pas vers un tyran, 
ou même un juge que je vous envoie; ce n'est 
pas contre une violation de la sainteté nuptiale, 
ni contre une injure faite à votre semblable que 
vous devez vous élever : c'est un outrage fait au 
Maître de l'univers, que je vous conjure de ré- 
primer chez vos égaux. Si je vous disais : Voilà 
des rois, des juges prévaricateurs , punissez-les, 
ramenez-les à la voie droite, n'est-ce pas que vous 
traiteriez mes paroles de folie ? Et cependant le 
Précurseur eut ce courage; ce qui vous prouve 
que cela n'est pas au-dessus de nous. Sachez du 
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moins corriger votre frère, votre égal ; et s'il 
faut s'exposer à la mort pour accomplir ce de- 
voir, ne vous laissez pas arrêter par une telle 
crainte : comme Jean, vous obtiendrez ainsi la 
palme du martyre. Il n'eut pas à se défendre de 
sacrifier aux faux dieux, d'adorer les idoles; c'est 
pour venger des lois sacrées qu'il donna sa tète. 
Combattez, vous aussi, combattez jusqu'à la mort 
pour la vérité, et Dieu combattra pour vous. Ne 
me répondez pas froidement : Gela n'est pas mon 
affaire ; je n'ai rien de commun avec cet homme. 
Il n'est que le démon avec qui nous n'ayons rien 
de commun; quant aux hommes, bien des cho- 
ses nous sont communes avec eux. Ils ont la 
même nature que nous, ils habitent la même 
terre, ils se nourrissent des mêmes aliments, ils 
ont le même Maître, ils ont reçu les mêmes lois, 
ils sont appelés aux mêmes biens. Ne disons donc 
pas que nous n'avons rien de commun avec eux : 
c'est là une parole satanique; il n'appartient 
qu'au diable de professer une telle inhumanité. 
Ne parlons donc pas de la sorte; mais plutôt pro- 
diguons nos soins à nos frères. 

Pour moi, c'est avec tout Je zèle dont je suis 
capable, que je vous le dis et que je vous le pro- 
teste : si vous tous qui êtes ici présents consentez 
à vous occuper du salut de vos concitoyens, dans 
peu cette ville tout entière sera réformée. Il est 
vrai que vous n'en formez qu'une faible partie; 
mais, si cette partie est la plus petite par le nom- 
bre, elle est supérieure à la plus grande par la 
piété. Prenons donc en main le salut de nos 
frères ; il suffit d'un homme enflammé du zèle 
de la foi pour corriger tout un peuple. Quand je 
vois donc, non pas un homme, ni deux ou trois, 
mais une si grande multitude d'hommes capables 
de secouer les indifférents , je suis en droit de 
dire que c'est à votre défaut d'énergie, et non à 
votre impuissance, qu'il faut attribuer la perte 
de tant d'àmes. Quelle étrange inconséquence! 
Si nous voyons une rixe s'engager sur la place 
publique, nous approchons, nous tâchons de sé- 
parer les combattants ; et que dis-je une rixe ? un 
àne qui tombe suffit : on s empresse, on s'efforce 
de le relever; mais pour un homme qui périt, 
nous n'en avons aucun souci. Le blasphémateur 
est un àne; les peines et les contradictions lui 



sont un trop lourd fardeau ; il tombe : allez à 
lui, rclevez-le par la parole et par l'action , par 
la douceur et la véhémence ; ayez recours à des 
remèdes divers. Si d'une part, nous disposons 
bien ce qui nous regarde nous-mêmes, et si, de 
l'autre, nous avons soin du salut de nos frères, 
nous ne tarderons pas , en leur faisant goûter 
nos conseils, à conquérir leur estime et leur af- 
fection; et, ce qui est préférable à tout, nous ob- 
tiendrons ainsi les biens éternels. Puissent-ils 
nous échoir en partage, par la grâce et la fa- 
veur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par qui et 
avec qui soient au Père et à l'Esprit saint, gloire, 
puissance, honneur, maintenant et toujours, et 
dans les siècles des siècles. Amen. 
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Prononcée dans la vieille église d'Antioche , lorsque Jean 
n'était encore que prêtre, à l'occasion du malheur qui 
frappa la ville par suite du renversement des statues de 
l'empereur Théodose le Grand ; sur ce mot de l'Apôtre : 
« Recommandez aux riches de ce siècle de ne pas s'en- 
orgueillir dans leurs pensées. » l Tim., \i, 17. 

I. Que dirai-je, et de quoi vous parler? C'est 
ici le temps des larmes et non celui des discours, 
des gémissements et non des dissertations, de la 
prière et non de la parole publique : l'énormité 
du forfait, la profondeur de la blessure, l'éten- 
due de la plaie sont au-dessus de tous les re- 
mèdes et ne laissent d'espoir que dans le secours 
d'en haut. Job ayant perdu tous ses biens était 
assis sur un fumier ; ses amis instruits de son in- 
fortune vinrent le trouver, et, l'apercevant de 
loin, ils déchirèrent leurs habits, se couvrirent 
de cendres et poussèrent de grands soupirs. C'est 
ainsi que toutes les cités d'alentour auraient dù 
se rendre auprès de notre malheureuse cité, et 
verser des larmes de compassion sur ses désastres. 
Cet homme gisait sur un fumier , Antioche est 
maintenant assise par terre , prise dans un im- 
mense lacet. Le diable alors exerça ses fureurs 
sur les troupeaux et tous les biens du juste , il 
s'est aujourd'hui déchaîné contre une ville en- 
tière. Mais alors comme aujourd'hui, ces mal- 
heurs sont arrivés par la permission divine : Dieu 
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voulait, d'une part, rendre plus éclatante la 
gloire du juste en le soumettant à de grandes 
épreuves ; il veut, de l'autre, nous rendre plus 
sages et plus modestes en nous laissant tomber 
dans une telle calamité. 

Donnez-moi donc de pleurer les maux qui 
nous accablent. Pendant sept jours nous avons 
gardé le silence, comme les amis de Job; en ce 
moment permettez-moi d'ouvrir la boucbe et de 
déplorer ce commun malheur. Quel est celui, 
mes bien-aimés, dont l'envie nous a conduits à 
notre perte? Qui donc était animé d'une sem- 
blable haine ? D'où nous est venu cet étrange 
bouleversement? Naguère rien de splendide 
comme notre cité ; à l'heure qu'il est rien de la- 
mentable comme elle. Ce peuple si calme , si 
doux, tel qu'un cheval docile qui se laisse aisé- 
ment guider par la main de son maître, a tout à 
coup bondi plein de fureur, exerçant des ravages 
que la langue ne saurait exprimer. Ah ! si je 
pleure et me lamente , ce n'est pas précisément 
à cause des terribles menaces suspendues sur nos 
têtes, c'est à cause de l'excès de notre folie. En 
supposant même que l'empereur ne fût pas ir- 
rité contre nous, que nous n'eussions à redouter 
ni châtiment ni vengeance, comment pourrions- 
nous supporter, dites-moi, la honte de nos for- 
faits? La douleur me met dans l'impossibilité de 
vous instruire; à peine si j'ai la force d'ouvrir la 
bouche, de remuer la langue, d'émettre un son 
articulé : l'affliction est comme un frein qui 
tient mes lèvres immobiles et m'empêche de 
parler. 

Je ne puis que vous redire cette parole : Rien 
n'était plus heureux que notre cité, rien n'est 
plus triste. Gomme des abeilles empressées bour- 
donnent autour de leur ruche, ainsi s'agitaient 
sur l'Agora les habitants de cette ville; et cette 
nombreuse population faisait que tous la félici- 
TrMtc h- taient de sa prospérité. Mais voilà que la ruche 
est désormais devenue solitaire ; les abeilles ont 
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tues. celles-ci l'ont été par la peur. Bien plus, ce que 
le Prophète dans sa douleur disait de Jérusalem, 
nous pouvons maintenant le dire d'Antioche : 
« Notre ville n'est plus qu'un térébinthe dé- 
pouillé de son feuillage, qu'un jardin sans eau.» 
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Isa.j i, 30. Un jardin qui n'est pas arrosé ne 
montre plus que des arbres sans verdure et des 
branches sans fruits ; tel est le spectacle que pré- 
sente aujourd'hui notre cité. Dénuée de tout se- 
cours supérieur, elle est demeurée solitaire, ses 
enfants l'ont presque tous abandonnée. Rien n'est 
plus doux que la patrie, rien ne nous est devenu 
plus amer. Tous fuient comme un piège la terre 
où ils sont nés , ils s'en éloignent comme d'un 
abime; c'est ainsi qu'ils s'échapperaient d'un in- 
cendie. De même, en effet, que lorsqu'une mai- 
son est dévorée par les flammes, non-seulement 
ses habitants, mais encore tous les voisins s'en 
éloignent en toute hâte, heureux de sauver sim- 
plement leur vie, de même, tandis que la colère 
royale, comme le feu du ciel, est suspendue sur 
nos tètes, chacun s'empresse de fuir et de se dé- 
rober à ses atteintes, sans autre souci que d'évi- 
ter la mort dont il sent les approches. C'est une 
énigme que notre sort : sans ennemis, la fuite ; 
sans combat, l'exil ; sans prise ni renversement 
de ville, la captivité : nous n'avons pas vu le feu 
des barbares, pas un visage hostile ne nous est 
apparu; et nous souffrons ce que souffrent les 
prisonniers de guerre. Le monde est plein de nos 
calamités; en accueillant nos fugitifs, les villes 
étrangères apprennent de leur bouche l'état mal- 
heureux où notre ville est tombée. 

2. Ce n'est pas là néanmoins ce qui me con- 
fond et me fait rougir. A la bonne heure ! que 
tous les hommes soient instruits de nos dangers, 
qu'ils plaignent cette ville qui nous a donné le 
jour, que de toutes les parties de la terre ils élè- 
vent en même temps vers Dieu leur voix sup- 
pliante, qu'ils demandent ensemble au Roi du 
ciel de sauver la mère et la nourrice de tant de 
nations! C'est notre ville qui a été d'abord 
ébranlée, aujourd'hui c'est l'âme de ses habitants; 
Antioche a chancelé sur ses bases, et maintenant 
chacun de nous chancelle au plus intime de son 
cœur : nous avons sans cesse la mort présente à 
nos yeux , nous vivons dans de continuelles 
craintes, nous éprouvons le supplice de Caïn, 
plus malheureux que ceux qui depuis longtemps 
habitent les cachots, subissant les horreurs inac- 
coutumées d'un siège sans exemple. Car enfin 
ceux qui sont assiégés par les ennemis ne sont 
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renfermés que dans les murs de leur ville ; pour 
nous, il n'est pas même sans danger de paraître 
sur la place publique, chacun se tient renfermé 
dans sa propre maison. Et comme les assiégés 
ne peuvent pas s'aventurer hors du mur d'en- 
ceinte, à cause des ennemis qui veillent tout au- 
tour, ainsi beaucoup de nos concitoyens ne peu- 
vent pas s'aventurer hors de leur maison, ni se 
montrer en public, pour ne pas tomber aux mains 
de ces hommes qui traquent de toutes parts les 
innocents aussi bien que les coupables, les en- 
lèvent du milieu de l'Agora, et les traînent sans 
distinction devant les tribunaux. 

Les hommes libres confondus avec leurs escla- 
ves sont en quelque sorte enchaînés dans l'inté- 
rieur de leurs demeures. Quel est celui qu'on a 
pris, amené, condamné ce jour-là; pour quel 
motif et de quelle manière? c'est ce qu'ils de- 
mandent avec anxiété , c'est ce dont ils s'infor- 
ment sans cesse auprès de ceux qu'ils croient 
pouvoir interroger avec sécurité. La mort elle- 
même est moins misérable qu'une telle vie : tout 
en déplorant chaque jour le malheur des autres, 
ils tremblent incessamment pour eux-mêmes. 
Non, leur vie n'est en rien préférable à la mort, 
ou, pour mieux dire, ils sont déjà morts de 
frayeur. S'il en est qui, personnellement à l'abri 
de semblables angoisses, osent porter leurs pas 
sur la place publique , le désolant aspect qu'elle 
leur offre les force bientôt à rentrer dans leur 
maison : à peine s'ils aperçoivent un ou deux 
hommes marchant la tête inclinée , succombant 
sous le poids de la tristesse, dans ces mêmes lieux 
où naguère les flots de la multitude roulaient 
plus pressés que ceux d'un puissant fleuve : l'exil 
a fait la solitude autour de nous. Une forêt dont 
les chênes ont été pour la plupart abattus , une 
tête dépouillée de ses cheveux, n'offrent pas un 
plus affligeant spectacle que notre ville privée 
de ses habitants ; elle n'est plus qu'un sol ravagé, 
une terre aride , dont la vue jette l'âme dans l'a- 
battement et le deuil. 

Ce n'est pas la terre seule , c'est encore l'air , 
c'est l'orbe même du soleil qui me semble attristé 
par notre infortune, voilé par nos douleurs; 
non que les éléments aient changé de nature , 
mais parce que nos yeux troublés et noyés de 
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larmes ne perçoivent plus avec la même pureté 
et le même bonheur les rayons de la lumière 
céleste.Voilà bien quels étaient jadis les gémisse- 
ments du Prophète quand il s'écriait : et Le soleil 
se couchera pour eux en plein midi , et le jour 
se couvrira de ténèbres. » Amos, vni, 9. Il ne 
voulait pas dire par là que cet astre dût se cacher 
en effet, ni que le jour dût disparaître, mais 
bien que l'excès de la douleur empêcherait les 
hommes de voir la lumière, au milieu même du 
jour. C'est ce qui se réalise à l'heure présente : 
où que ce soit qu'on porte ses regards , sur la 
terre , sur les murailles des maisons , sur les co- 
lonnes des monuments, sur les hommes qui res- 
tent , partout on croit apercevoir les ombres de 
la nuit, tant la tristesse règne de toutes parts! 
partout un silence plein d'horreur, une morne 
solitude, nulle part cette agitation et ce bruit de 
la foule qui nous charmaient auparavant. On 
dirait que notre population tout entière est des- 
cendue dans le sein de la terre, si profond est le 
mutisme qui s'est emparé de la ville ; ses habi- 
tants ressemblent à des statues de marbre, toutes 
les langues sont enchaînées et paralysées par le 
malheur qui nous accable : c'est comme si des 
conquérants étaient entrés dans nos murs et 
avaient tout ravagé par le fer et par le feu. 

Le temps est venu de dire : « Appelez les 
femmes qui pleurent les morts, et qu'elles vien- 
nent ; celles qui sont les plus habiles, et qu'elles 
se hâtent. » Jerem., ix, 17. Que vos yeux ver- 
sent des torrents de larmes , que vos paupières 
soient comme des sources intarissables. Collines, 
poussez des gémissements; montagnes, faites 
entendre des lamentations. Invitons toutes les 
créatures à compatir à nos maux. Une cité si 
grande , la reine de l'Orient, menace d'être effa- 
cée de la surface du globe. Celle qui comptait 
un si grand nombre d'enfants, en est tout à 
coup dépouillée ; nul ne se présente pour la se- 
courir. Nous avons outragé celui qui n'a pas 
d'égal sur la terre : c'est l'empereur, le maître 
et le chef de tous les hommes. Réfugions-nous 
donc auprès du Roi suprême; conjurons-le de 
venir à notre secours. Si nous n'obtenons pas sa 
grâce , il ne nous reste aucun espoir de réparer 
les crimes que nous avons commis. 
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3. C'est ici que j'eusse voulu terminer mon 
discours; car un esprit accablé parla tristesse 
ne saurait se répandre en de longs entretiens. 
De même qu'un épais nuage, en s'étendant sous 
le soleil , nous en dérobe les rayons et semble 
les renvoyer à leur source ; de même , quand la 
tristesse pèse sur notre esprit comme une sombre 
nuée , elle arrête le cours de la parole , la com- 
prime, la refoule au dedans. Celui qui parle 
n'éprouve pas seul cette impression; quelque 
chose de semblable se passe aussi dans l'àme des 
auditeurs : si la parole ne sort pas aisément du 
cœur de celui-là, ce n'est pas sans peine et ce 
n'est jamais avec la même puissance qu'elle pé- 
nètre dans le cœur de ceux-ci . Voilà pourquoi 
les Juifs , lorsqu'ils étaient condamnés à pétrir 
la boue et à façonner l'argile , n'écoutaient pas 
les grandes choses que Moïse leur disait sur leur 
salut; c'était comme si la tristesse eût rendu leur 
âme inaccessible à ses avertissements et leur 
eût feimé les oreilles. De là vient que je ne vou- 
lais pas pousser plus loin ce discours. Je songe 
néanmoins que , si le nuage a pour effet d'arrê- 
ter les rayons du soleil , souvent il cède à leur 
action puissante ; car le soleil le dissout à la lon- 
gue par sa chaleur, et, passant à travers tous 
les obstacles , brille de tout son éclat , inondant 
de ses splendeurs les yeux qui le contemplent. 
Je ne désespère pas de voir se renouveler ici le 
même phénomène : en répandant sur vous la 
parole sainte avec autant d'ardeur que de per- 
sévérance , peut-être me sera-t-il donné de dis- 
siper enfin votre tristesse et de faire briller dans 
vos intelligences la douce et consolante lumière 
de la vérité. 

Mais donnez-moi votre àme , prêtez quelques 
instants une oreille attentive à cet entretien, 
revenons à nos anciens usages : la joie qui nous 
a toujours animés dans ces réunions, tâchons 
de la réveiller encore , remettant tout entre les 
mains de Dieu. Une telle disposition hâtera même 
la fin de nos malheurs. En effet, si le Seigneur 
nous voit écouter avec empressement sa divine 
parole , ne pas nous laisser détourner de ses en- 
seignements par la crise actuelle, il viendra 
promptement à notre aide, il nous rendra la paix, 
il fera succéder à l'orage le calme et la sérénité. 



Comme en toute autre chose , un chrétien doit 
se distinguer des infidèles, en supportant tout 
avec générosité ; il faut que l'espérance des biens 
à venir le rende supérieur à tous les assauts de 
la mauvaise fortune. Le fidèle est établi sur le 
roc ; il ne saurait donc se laisser ébranler par 
les vagues. Les flots des tentations, dans leurs 
élans les plus impétueux, ne parviennent pas 
même à ses pieds : le lieu de son repos est au- 
dessus de toutes les agitations du monde. Ainsi 
donc, que le découragement ne s'empare jamais 
de notre àme, mes bien-aimés. Dieu prend plus 
soin de notre salut que nous-mêmes, car il est 
notre Créateur ; nous n'avons pas autant à cœur 
de fuir l'infortune, que lui de nous l'épargner, 
lui qui nous a donné la vie et tous les biens qui 
l'embellissent. C'est pour toutes ces raisons que 
nous devons ranimer nos esprits par le senti- 
ment de l'espérance, et que vous devez recueillir 
avec l'allégresse accoutumée ce que nous avons 
à vous dire. 

J'ai dernièrement adressé un long discours à 
votre charité, et je vous ai tous vus écouter avec 
soumission et bienveillance, et nul n'était tenté 
d'abandonner la voie que je vous traçais. Je garde 
un souvenir reconnaissant de votre zèle, et j'ai 
reçu la récompense de mes efforts : je vous en 
demandai cependant une autre. Vous la connais- 
sez bien , vous ne l'avez pas sans doute oubliée. 
Quelle était cette seconde récompense? Je vous 
demandai de corriger les blasphémateurs, si 
nombreux dans cette ville; de châtier ceux dont 
la bouche vomit l'outrage contre Dieu ; de vous 
opposer avec force à cette aveugle fureur. Ce 
n'est pas de moi-même , j'en ai la conviction , 
que je vous disais ces choses ; c'est Dieu qui , 
prévoyant l'avenir, les inspirait à mon âme. 
Ah ! si nous avions réprimé ces sortes de crimes, 
les événements qui sont arrivés n'auraient pas 
eu lieu. 

Combien n'eût-il pas mieux valu pour nous , 
s'il fallait affronter un danger, avoir à souffrir 
quelque chose en corrigeant nos frères, ce qui 
d'ailleurs nous donnait droit à la gloire du 
martyre , que d'être en ce moment torturés par 
la frayeur, exposés à la mort par suite de leur 
audace? Quelques-uns seulement ont commis le 
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crime , et le châtiment pèse sur tous. Oui , c'est 
à cause d'eux que nous sommes maintenant dans 
l'épouvante , et nous portons la peine qu'ils ont 
méritée. Si nous les avions auparavant chassés 
de la ville ou rappelés de leurs égarements , si 
nous avions retranché ou guéri ce membre ma- 
lade, nous ne serions pas dans de telles anxiétés. 
Nos mœurs traditionnelles , je le sais , étaient 
nobles et pures, ce sont quelques étrangers, 
mêlés à notre population, hommes corrompus 
et pervers, qui, désespérant de leur propre salut, 
se sont portés aux excès que nous déplorons. 
Voilà pourquoi je n'ai cessé de faire retentir à 
vos oreilles ces cris et ces supplications : Punis- 
sons la rage des blasphémateurs, corrigeons leurs 
mauvaises habitudes, efforçons-nous de procurer 
leur salut ; s'il faut donner sa vie pour accomplir 
un tel devoir, la mort nous sera le plus précieux 
de tous les gains. Ne nous résignons pas à voir 
outrager notre commun Maître; ne tenir aucun 
compte de ces excès , c'est attirer de grands dé- 
sastres sur notre ville. 

4. Voilà ce que je vous prédisais, voilà ce qui 
nous est arrivé : nous subissons la peine de notre 
négligence passée. Vous n'avez eu aucun souci 
des outrages faits à la majesté divine; elle a 
permis que l'empereur ait été lui-même outragé, 
que nous soyons dès lors placés dans un péril 
extrême, expiant aujourd'hui par nos angoisses, 
notre indifférence d'hier. Etait-ce donc en vain, 
était-ce sans raison que je vous tenais ce langage 
et que j'en appelais sans cesse à votre charité ? 
Vous n'en avez pas fait davantage. Ah ! du moins, 
éclairés par nos malheurs présents, mettons 
aujourd'hui la main à l'œuvre : imposons silence 
à ces hommes insensés, fermons leur bouche 
impie , comme nous fermerions une source em- 
poisonnée; ramenons-les à de meilleurs senti- 
ments; et nous verrons s'évanouir aussitôt les 
terreurs qui planent sur Antioche et les maux 
qui l'ont saisie. Ce n'est pas un théâtre que l'é- 
glise, et ce n'est pas pour le plaisir que vous ve- 
nez nous entendre : il faut que vous sortiez d'ici 
plus forts , que vous emportiez en vous retirant 
un bien réel, une vertu plus grande. C'est en 
vain que vous seriez réunis dans cette enceinte, 
" si votre âme , un instant éclairée, ne gardait au- 
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cun fruit des paroles qu'elle aurait entendues. 
De quelle utilité me sont vos applaudissements? 
A quoi me servent vos acclamations et vos louan- lo saint re- 
ges? Mon unique gloire, c'est que chacune de clamations et 
mes levons se manifeste dans vos œuvres. Alors les louailges - 
seulement mon sort sera digne d'envie , je serai 
vraiment heureux : ce ne sera pas parce que vous 
m'aurez applaudi, mais bien parce que vous 
aurez généreusement accompli tout ce que je 
vous aurai fait entendre. Que chacun donc cor- 
rige son prochain, conformément à cette parole : 
« Edifiez-vous les uns les autres. » I Thessal., 
v, 11. 

Si nous négligeons ce devoir, les crimes com- 
mis par chaque citoyen attireront sur la ville 
entière d'intolérables calamités. Voyez, bien que 
notre conscience ne nous reproche aucune par- 
ticipation aux désordres arrivés naguère , nous 
ne craignons pas moins que les coupables, nous 
tremblons que la colère de l'empereur ne tombe 
indistinctement sur tous. Pour nous justifier, il 
ne suffit pas que nous puissions dire : Je n'étais 
pas là , je n'ai pas eu connaissance de la révolte, 
je n'y ai pris aucune part. C'est pour cela même, 
vous dira-t-on , que vous serez châtié , que vous 
subirez la dernière peine ; c'est parce que vous 
n'êtes pas accouru , que vous n'avez rien tenté 
pour empêcher le crime et vous opposer à la 
rage des perturbateurs, c'est parce que vous 
n'avez couru aucun danger pour sauvegarder 
l'honneur du chef de l'Empire. Vous n'avez pas 
été complice? C'est bien , je vous loue de cela ; 
mais qu'avez-vous fait pour arrêter le tumulte? 
c'est votre inaction qui vous rend criminel à 
mes yeux. 

Telles sont les paroles que Dieu nous adres- 
sera , si nous avons supporté sans rien dire les 
outrages faits à sa majesté suprême. Le servi- 
teur qui avait enfoui le talent ne fut pas recher- 
ché pour ses actes , puisqu'il rendait intact le 
dépôt qu'on lui avait confié ; mais on lui repro- 
cha de ne l'avoir pas fait valoir, c'est-à-dire de 
n'avoir pas corrigé ses frères , do n'avoir pas 
remis l'argent à des mains qui l'auraient multi- 
plié , de n'avoir pas fait part de ses richesses 
spirituelles, en donnant ses conseils, en infligeant 
ses réprimandes à ceux qui vivaient dans l'in- 
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justice et le désordre : c'est là ce qui le fit traiter 
sans pitié et condamner à d'éternels supplices. 
Mais ce que vous n'avez pas fait jusqu'à ce jour, 
j'espère que vous le ferez dans la suite. Ah! dès 
ce moment, corrigez votre prochain, ne souffrez 
pas que Dieu soit outragé. Les malheurs qui 
sont arrivés peuvent bien , sans le secours d'au- 
cune parole, persuader aux insensés eux-mêmes 
d'aviser désormais à leur salut. 

Mais il est temps de placer devant vous, selon 
notre coutume, la divine nourriture qui nous 
est offerte par saint Paul , en rappelant à votre 
mémoire, en remettant sous vos yeux ce que 
nous avons lu de ses Epitres. Or, voici l'une des 
sentences que nous avons lues aujourd'ui : « Re- 
commandez aux riches de ce siècle de ne pas 
s'enorgueillir dans leurs pensées. » En désignant 
les riches de ce siècle, l'Apôtre nous dit assez 
qu'il existe d'autres riches , les riches du siècle 
futur. Tel était ce Lazare , si pauvre dans la vie 
présente , si riche dans l'éternelle vie ; non qu'il 
possédât l'or, l'argent , ni les autres trésors ma- 
tériels et périssables de la terre , mais bien ces 
richesses mystérieuses et cachées que a l'œil n'a 
point vues, que l'oreille n'a point entendues, 
et qui n'ont jamais été ressenties par le cœur de 
Queue» sont Thomme. » I Corinth., n, 9. Voilà la vraie ri- 
chesTes! 8 " chesse, la seule opulence digne de ce nom; elle 
consiste à posséder des biens incorruptibles et 
qui ne connaissent pas de changement. Telles 
n'étaient pas les possessions du mauvais riche; 
aussi devint-il le plus indigent de tous les 
hommes. Il en vint à désirer une goutte d'eau 
sans pouvoir l'obtenir, tant son indigence était 
extrême. De là cette expression : Riches de ce 
siècle. Elle vous apprend que l'opulence humaine 
disparait avec la vie, ne franchit pas cette limite 
et ne suit pas celui qui la possédait quand il 
quitte la terre. Souvent le malheureux en est dé- 
pouillé par avance. C'est ce que Paul fait en- 
tendre, en ajoutant : « Qu'ils ne comptent pas 
sur leurs richesses incertaines. » 

En effet, rien n'est perfide et trompeur comme 
les richesses. Je l'ai fréquemment dit, je ne ces- 
serai de le dire : Il est ingrat et fugitif le servi- 
teur sans foi; alors même que vous l'aurez lié 
de chaînes sans nombre, il s'enfuit avec ces 



mêmes chaînes. Oui , plus d'une fois ses maîtres 
l'ont enfermé sous les verrous, en plaçant des 
gardes aux portes; mais il subornait ses gardiens 
et fuyait également avec eux , rendant ainsi les 
fers et les prisons inutiles. Que peut-on donc 
concevoir de plus infidèle ? Et dès lors quoi de 
plus misérable que ceux dont les sollicitudes et 
les affections n'ont pas d'autre objet? Ah î quand 
ils se consument en efforts pour retenir une chose 
aussi fugace , ils n'écoutent donc plus ce que dit 
le Prophète : <c Malheur à ceux qui se confient 
dans leur propre force, et qui se glorifient dans 
l'abondance de leurs biens ! » Psalm. xlviii, 7. 
Pourquoi malheur? le voici, selon le même pro- 
phète : « Il thésaurise , et il ne sait pas à qui 
passera son trésor. » Psalm. xxxvm, 7. Autant 
le travail est certain , autant le fruit en est pro- 
blématique. Souvent c'est pour des ennemis que 
vous aurez travaillé et supporté tant de misères ; 
après votre mort, ceux-là même qui vous auront 
accablé d'injures, entouré de pièges , entreront, 
s'il le faut, en possession de votre héritage; ils 
s'empareront de vos biens , ne vous laissant que 
vos péchés, 

5. Il n'est pas inutile de rechercher pourquoi 
l'Apôtre n'a pas dit : Ordonnez aux riches de ce 
siècle de ne pas continuer à s'enrichir, ordonnez- 
leur de se faire pauvres , de distribuer ce qu'ils 
ont; mais simplement : Ordonnez-leur de ne pas 
s'enorgueillir. C'est qu'il n'ignorait pas que l'or- 
gueil est le principe et le but des richesses; celui 
qui met des bornes à ses désirs n'a guère à cœur 
de devenir riche. Et dans le fait, pourquoi traî- 
nez-vous à votre suite cette tourbe de serviteurs, 
d'adulateurs, de parasites, tout cet appareil d'une 
grandeur empruntée? Ce n'est pas assurément 
pour votre commodité , mais uniquement par 
vaine parade, pour capter les regards et les 
hommages de la foule. Il savait de plus que la 
richesse n'est pas une chose prohibée, pourvu 
qu'on ne la fasse servir qu'à des besoins réels. 
Ce n'est pas le vin , c'est l'ivresse qui est une 
chose mauvaise, vous disais-je dernièrement; 
de même la richesse n'est pas un mal, mais l'a- 
varice est un mal, la cupidité est un mal. Autre 
chose est l'avare, autre chose est le riche : 
l'avare n'est pas riche, car il manque de beau*» 
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coup , et l'homme à qui beaucoup manque ne 
saurait être appelé riche. L'avare est le geôlier 
et non le maître de son argent ; il en est l'esclave 
et non le possesseur : il donnerait plutôt de sa 
chair que du trésor qu'il tient enfoui. Gomme 
s'il avait reçu la rigoureuse défense d'y toucher, 
il le garde et le respecte avec une extrême assi- 
duité ; on dirait que ce n'est pas son bien , mais 
le bien d'un autre , tant il s'en abstient. Et dans 
le fond , ce n'est là pour lui qu'un bien étran- 
ger; car ce dont vous ne voudriez, en aucun 
cas , faire part à vos frères , ce dont vous n'ose- 
riez vous servir pour soulager l'infortune , quoi 
qu'il dût vous en coûter, comment pourriez-vous 
le regarder comme vous appartenant en propre? 
Avez-vous réellement la possession d'un objet, 
quand vous n'en avez pas le libre usage , quand 
tous n'en retirez aucun fruit ? 

Ajoutons à cela que Paul n'a pas la coutume 
de prescrire tout à tous ; il s'accommode à la fai- 
blesse de ses auditeurs, à l'exemple du divin 
Maître. Répondant, en effet, à ce riche qui ve- 
nait le trouver et lui demander le moyen d'en- 
trer dans la vie, le Sauveur ne dit pas tout d'a- 
bord : Allez, vendez tout ce que vous avez. Non, 
il ne prononce pas cette parole; mais il l'instruit 
des autres commandements. Puis, sur les ins- 
tances qui lui sont faites, en réponse à cette ques- 
tion : a Que me reste-t-il encore à faire? » au 
Heu de dire simplement : Allez, vendez tout ce 
que vous avez, il dit « Si vous voulez être parfait, 
vendez ce que vous avez. » Matth., xix, 20, 21. 
Je laisse cela à votre liberté, vous êtes maître de 
choisir, ce n'est pas une nécessité que je vous 
impose. Il n'est pas question de la pauvreté dans 
ce que Paul dit aux riches ; il leur parle seule- 
ment de l'humilité, soit pour ménager leur fai- 
blesse, soit parce qu'il savait bien que, s'ils se 
renfermaient dans les bornes de la modestie, 
s'ils renonçaient à la superbe, ils seraient bien- 
tôt affranchis de la sollicitude des richesses. 

Après leur avoir recommandé de ne pas s'en- 
orgueillir dans leurs pensées, il leur indique le 
moyen de se soustraire aux entraînements de 
l'amour-propre. Quel est ce moyen? c'est de con- 
sidérer la nature des richesses, combien elles 
sont incertaines et fragiles. Il ajoute donc : 
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« Qu'ils ne mettent pas leur espoir sur ces biens 
incertains. » Celui-là est riche, non qui possède, 
mais qui donne beaucoup. Abraham était riche, 
mais n'était pas l'ami de l'argent : il n'exami- 
nait pas la maison de tel homme, il ne scrutait 
pas les ressources de tel autre ; il sortait de sa 
demeure pour voir s'il ne rencontrerait pas quel- 
que étranger, quelque pauvre, dans le but de 
soulager celui-ci, de recueillir celui-là. Au lieu 
de se bâtir un palais brillant d'or , il dressait sa 
tente au pied d'un chêne, content de l'ombre des 
rameaux; et cette demeure était si splendide 
que les anges ne dédaignaient pas d'y recevoir 
l'hospitalité ; car ce n'est pas la beauté de la mai- 
son , c'est la vertu de l'àme qui pouvait attirer 
ces esprits célestes. Imitons ce saint patriarche, 
mes bien-aimés, et versons nos biens dans le sein 
des pauvres. 

Assurément ce n'était là qu'une habitation Eloge et 
simple et grossière ; mais les palais des rois n'en Jc ^ho^liu- 
égalaient pas la splendeur. Quel est le roi qui eût lité - 
jamais les anges pour hôtes? Et cet homme, 
sous l'arbre qui l'abritait, dans la tente qu'il 
avait dressée, fut honoré de leur présence; cet 
honneur était accordé, je l'ai dit, non à la beauté 
de la maison, mais à celle de l'àme, aux richesses 
dont cette àme était ornée. Ayons soin, nous 
aussi, d'embellir nos âmes, et nullement nos mai- 
sons. N'est-ce pas une chose honteuse de pro- 
diguer au hasard et sans utilité le marbre sur les 
murs , en laissant le Christ errer nu dans le 
monde? De quoi vous serviront un jour vos mai- 
sons, ô hommes ? Les emportercz-vous en quit- 
tant la vie présente ? Non, vous ne les emporte- 
rez pas à votre départ ; votre àme seule sera du 
suprême voyage. Nous voici maintenant dans 
le plus grand péril; eh bien, que nos maisons 
nous viennent en aide î qu'elles dissipent nos 
terreurs î Impossible. Et vous m'en êtes vous- 
mêmes témoins, vous qui les fuyez comme un 
piège, comme l'oiseau fuit le filet du chasseur, 
vous qui les abandonnez pour aller vous cacher 
dans la solitude. Est-ce à nos richesses que nous 
demanderons secours? Elles ne peuvent rien 
dans de telles circonstances. Mais si la colère d'un 
homme l'emporte sur le pouvoir des richesses, 
quel sera ce pouvoir à l'implacable tribunal 

Digitized by Google 



30 HOMÉLIES AU PEI 

du souverain Juge ? Qu'un homme soit offensé, 
qu'il s'irrite contre nous ; et voilà que l'argent 
ne peut rien pour nous dérober à sa colère. A 
combien plus forte raison , quand nous avons 
excité la colère de Dieu, de ce Dieu qui n'a nul 
besoin de nos biens, l'influence de l'argent sera- 
t-elle inutile ! 

Bâtissons des maisons, mais pour les habiter 
et non pour en faire un sujet de vaine gloire. Ce 
qui dépasse nos besoins est stérile et superflu. 
Prenez une chaussure trop grande pour votre 
pied, et vous ne pourrez la souffrir, car elle vous 
entravera dans la marche : de même , une mai- 
son dont l'étendue l'emporte sur celle de vos né- 
cessités, sera pour vous un obstacle dans le che- 
min du ciel. Voulez- vous construire de grandes 
etsplendides maisons? je ne m'y oppose pas; 
mais que ce ne soit pas sur la terre. Construisez- 
vous une demeure dans les cieux, telle que vous 
puissiez y recevoir les autres, une demeure qui 
ne vous fasse jamais défaut. Pourquoi cet aveugle 
attachement à des chosrs qui vous échappent et 
qui resteront ici-bas ? Rien de plus trompeur que 
les richesses : avec vous aujourd'hui, demain 
elles seront contre vous ; elles attirent de toutes 
parts les regards de la malveillance et de l'envie. 
Ce sont là des ennemis domestiques, des traîtres 
qui vivent sous le même toit que vous. 

Votre conduite, à vous qui les possédez , té- 
moigne hautement de la vérité de mes paroles : 
vous avez recours à tous les moyens pour les en- 
fouir et les cacher ; car les richesses rendent notre 
position présente encore plus intolérable. Tan- 
dis que vous voyez les pauvres, affranchis de 
toute entrave, prêts à tout événement, les riches 
sont dans l'angoisse, allant partout, cherchant 
un lieu sûr pour y déposer leur trésor, des mains 
fidèles à qui le confier. 0 hommes, pourquoi vous 
adresser à de misérables serviteurs comme vous? 
Le Christ, votre commun Maitre, est là qui con- 
sent à les recevoir, à vous les conserver comme 
un dépôt inviolable, et non-seulement à les con- 
server, mais encore à les augmenter pour vous 
les rendre ensuite avec une abondante usure ; et 
nul ne les ravira de ses mains. Il ne se contente 
pas d'accepter le dépôt, mais il donne à celui 
qui le fait une complète sécurité. Entre hommes, 
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ceux qui se chargent d'un dépôt, s'imaginent ac- 
corder une grâce, en le gardant fidèlement. Mais 
pour le Christ, c'est le contraire qui a heu : en 
acceptant notre dépôt , il ne compte pas nous 
faire une grâce, il prétend la recevoir; et pour 
avoir gardé vos biens avec tant de fidélité, il ne 
demande pas une récompense, c'est lui qui veut 
vous l'accorder. 

6. Quel moyen donc de justifier notre conduite? 
Sommes-nous même dignes de pardon, lorsque, 
laissant de côté celui-là seul qui peut garder 
notre dépôt, qui nous saura gré de le lui avoir 
confié, qui nous promet en retour de nous donner 
des biens inappréciables et qui dépassent notre 
intelligence, nous remettons ce dépôtà des hom- 
mes incapables de nous donner aucune garantie, 
qui croiront faire beaucoup pour nous en l'accep- 
tant, qui ne pourront tout au plus que nous le 
rendre? Vous êtes ici-bas un étranger, un voya- 
geur ; vous avez votre patrie dans les cieux : 
c'est là que vous devez tout envoyer d'avance, et 
vous serez déjà récompensé sur la terre, avant 
de posséder le céleste trésor. Celui qui vit dans 
l'espérance et qui compte sur les biens à venir, 
goûte par anticipation le bonheur de la patrie. 
Rien ne fortifie notre âme, rien ne contribue à 
la rendre meilleure, comme l'espoir des biens fu- 
turs, à la condition que nous enverrons sans 
cesse devant nous des richesses spirituelles, avec 
l'ardeur et le calme de la persévérance. Ceux qui 
mettent tous leurs soins à orner leurs demeures 
terrestres, riches des biens extérieurs, négligent 
la beauté de l'àme, qui reste alors comme une 
maison abandonnée, tombant en ruines, cou- 
verte de toiles d'araignée. Ceux, au contraire, 
qui négligent le dehors, s'appliquent à orner 
leur àme, s'efforçant chaque jour de lui donner 
un embellissement nouveau, leur àme deviendra 
le tabernacle du Christ. Or que peut-on concevoir 
de plus heureux que d'avoir le Christ pour hôte? 

Voulez-vous réellement vous enrichir? ayez 
l'amitié de Dieu et vous serez le plus riche des 
hommes. Voulez -vous vous enrichir? soyez 
humble. Ce conseil est utile, non-seulement pour 
l'avenir, mais encore pour le temps présent. Rien 
n'est sujet à l'envie comme l'opulence , et si l'on 
y joint l'orgueil, c'est un double précipice, c'est 
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une guerre plus acharnée de la part de tous les 
hommes. Mais si vous savez être modeste, l'hu- 
milité désarme la tyrannie des passions jalouses, 
et, tous les biens que vous possédez, vous les 
posséderez avec sécurité. Telle est la nature de 
la vertu qu'en nous servant à gagner la gloire 
future, elle nous donne même en ce monde un 
avant-goùt du bonheur. Ne vous enorgueillissez 
donc ni dans vos richesses, ni dans aucun autre 
objet. Si l'homme qui se complaît en lui-même 
pour des avantages spirituels tombe et périt , 
combien plus celui qui met sa complaisance dans 
les biens charnels? Connaissons bien notre na- 
ture, examinons le nombre et la grandeur de nos 
fautes, et cela nous suffira pour nous tenir dans 
une complète humilité. 

Ne me dites pas : Voilà bien des années que 
je travaille à grossir mes épargnes, j'ai de l'or 
en abondance, de jour en jour mes gains se sont 
accrus; tout ce pompeux langage n'est qu'impru- 
dence et vanité. Souvent en une heure , en un 
clin d'oeil, comme la poussière est dispersée par 
le vent, toutes ces choses peuvent être enlevées 
de votre maison. La vie humaine fourmille de 
tels exemples, les divines Ecritures en sont rem- 
plies : aujourd'hui riche, pauvre demain. Aussi 
ne puis-je quelquefois m'empècher de rire en li- 
sant dans certains testaments : Qu'un tel ait la 
propriété de mes terres, de ma maison ; que tel 
autre en ait l'usufruit. — Nous avons tous l'u- 
sage des biens de ce monde, mais nul n'en a la 
propriété. Alors même que nos richesses nous 
demeureraient fidèles pendant toute la vie, sans 
éprouver aucune vicissitude, à la fin , que nous 
le voulions ou que nous ne le voulions pas , il 
faudra bien les laisser aux autres : nous en au- 
rons eu, par conséquent, l'usage; nul vestige 
en nous de propriété quand nous émigrerons 
vers une autre vie. Ceux-là seuls évidemment en 
auront eu le domaine, qui les auront possédées 
comme ne les possédant pas, avec le sourire du 
mépris. En se dépouillant, en effet, de ses posses- 
sions, en les donnant aux pauvres, l'homme en 
use comme il doit en user ; et quand il meurt il 
en conserve encore le domaine, la mort ne le dé- 
pouille pas de ses possessions , puisqu'il les re- 
trouve toutes et de plus grandes encore à ses der- 



niers moments; elles seront sa plus sûre défense 
au tribunal suprême, dans ce jour où chacun de 
nous devra rendre compte de toutes ses actions. 

Si quelqu'un veut donc avoir en même temps 
l'usage et le domaine de ses richesses, qu'il y re- 
nonce entièrement ici-bas ; car autrement la mort 
l'en séparera d'une manière violente, quand il 
ne les a pas perdues auparavant avec des dou- 
leurs et des périls sans iornbre. Son unique mal- 
heur n'est pas que le changement soit soudain 
et complet ; sans s'y attendre, cet homme passe 
de la richesse à la pauvreté. Il n'en est pas ainsi 
du pauvre volontaire ; il n'a pas mis son espoir 
dans l'or et l'argent, dans une matière vile et 
méprisable; il l'a mis en Dieu seul, qui nous 
donne tout avec magnificence. Nous pouvons 
conclure de là que le sort du riche est beaucoup 
plus incertain que celui du pauvre, ou plutôt 
qu'il est sujet à de fréquentes et continuelles vi- 
cissitudes. 

Quel est maintenant le sens de ce que dit l'A- 
pôtre en parlant de Dieu : « Il nous donne abon- 
damment toutes choses pour que nous en 
usions. » I Tim.y vi, 17. Oui, Dieu nous donne 
tout avec générosité, et des choses qui nofis sont 
mille fois plus nécessaires que l'argent, à savoir 
l'air, l'eau, le feu, le soleil et les autres créatures. 
Or peut-on dire que le riche jouit plus de la lu- 
mière et que le pauvre en jouit moins ? Kst-ce 
que celui-là respire l'air avec plus d'abondance 
que celui-ci ? Non, tout cela nous est commun et 
nous y participons dans la même mesure. Pour- 
quoi donc les choses les plus importantes et les 
plus nécessaires, celles d'où dépend notre vie, 
Dieu les a-t-il également accordées à tous, tan- 
dis que les moins précieuses , celles dont nous 
pouvons le mieux nous passer, comme l'argent, 
sont le privilège du petit nombre ? Encore une 
fois, pourquoi cette différence? C'est pour que 
notre vie soit sauvegardée et que notre vertu ne 
soit pas sans exercice. Si les choses nécessaires 
n'appartenaient pas également à tous, peut-être 
que les riches, sous l'impulsion de leur avarice 
accoutumée, n'auraient pas même laissé le souflle 
aux pauvres; car s'ils se montrent cruels à ce 
point quand il s'agit des biens de la fortune, 
l'eussent-ils été moins dans ceux de la nature ? 
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Et si l'argent était le partage de tous les hommes, 
nous n'aurions eu ni l'occasion de pratiquer l'au- 
mône, ni le moyen le plus direct de témoigner 
notre amour à nos semblables. 

7. D'une part donc, pour que notre vié ne soit 
pas à la merci des autres, les sources en sont in- 
distinctement ouvertes à tous. D'autre part, pour 
que nous eussions la possibilité d'acquérir des 
louanges et des couronnes, tous ne possèdent pas 
les biens accidentels de ce monde ' : par là nous 
apprenons à détester l'avarice, à suivre l'équité, 
à secourir les pauvres , heureux de rencontrer 
sur notre chemin un remède à nos péchés. Dieu 
vous a fait riche; pourquoi vous faites-vous 
pauvre? Dieu vous a fait riche pour que vous 
donniez aux indigents et que vous rachetiez vos 
péchés en vous montrant généreux envers les 
autres. L'argent que vous avez reçu de sa bonté, 
ne le tenez pas caché pour votre perte , répan- 
dez-le pour votre salut. Le Seigneur a voulu de 
plus que la possession en fût incertaine et sans 
stabilité pour détruire l'aveugle attachement 
dont il est l'objet. Si nous voyons ceux qui le 
possèdent, l'aimer avec tant de passion, malgré 
le peu de confiance qu'ils y peuvent avoir, mal- 
gré les pièges incessants dont il les entoure, 
qu'auraient-ils fait dans le cas où ce bien eût été 
stable,à l'abri de tout accident? Qui se fût sous- 
trait à leurs mains rapaces? Quelles veuves, 
quels orphelins, quels pauvres eussent-ils épar- 
gnés. 

N'allons donc pas croire que les richesses soient 
un grand bien, le grand bien ce n'est pas d'avoir 
de riches trésors, c'est de posséder la crainte et 
le parfait amour de Dieu. En ce moment l'homme 
juste, l'homme qui serait plein de confiance en 
Dieu , pourrait conjurer les malheurs qui nous 
accablent : il lui suffirait de lever les mains au 
ciel, d'invoquer le Seigneur, pour dissiper ce 
nuage. Mais l'or, l'or entassé n'est pas moins 
impuissant que la boue contre les dangers aux- 
quels nous sommes en butte. Et ce n'est pas seu- 
lement dans une telle calamité, c'est encore 
lorsque la maladie nous saisit et que la mort 
nous menace , qu'il se montre hors d'état par 
lui-même de nous secourir et de nous consoler. 

Il est une chose où la richesse parait l'emporter 



sur la pauvreté, c'est en nous procurant chaque 
jour de nouvelles délices, des mets agréables et 
somptueux. Eh bien, il est facile de voir que les 
pauvres ne sont pas privés de cet avantage , et 
que même leur table offre un plaisir plus réel 
que celle de tous les riches. Ne vous en étonnez 
pas, ne regardez pas cette proposition comme 
un paradoxe; car je puis vous en démontrer la 
vérité par les faits mêmes. Il n'est personne 
parmi vous qui ne sache et ne proclame que le 
plaisir dans les repas dépend , non de la nature 
des aliments, mais des dispositions des convives. 
Voici ce que je dis : Celui qui ne prend son repas 
que pressé par la faim , trouvera plus de goût 
dans la nourriture même la plus grossière, que 
dans les assaisonnements les plus recherchés et 
les viandes les plus exquises; celui qui devance, 
au contraire, l'heure du besoin et de la faim, 
comme font ordinairement les riches , ne trou- 
vera pas le plaisir qu'il cherche, alors même 
qu'il aurait devant lui les mets les plus délicieux. 

A cet égard vous ne pouvez avoir aucun doute ; 
vous rendriez tous témoignage de cette vérité. 
Mais écoutons l'Ecriture sainte l'exprimer elle- 
même : a L'homme rassasié dédaigne les rayons 
de miel ; mais celui qui est affamé trouve douces 
les choses même les plus amères. » Prov., xxvu, 
7. Et certes , quoi de plus doux que le miel? La 
satiété néanmoins y demeure insensible. Quoi 
de plus repoussant que l'amertume? Elle n'est 
pas cependant sans attrait pour le nécessiteux. 
Or, que les pauvres soient pressés par la faim à 
prendre leur nourriture et que les riches la pren- 
nent avant d'en sentir le besoin , rien de plus 
manifeste ; et de là vient que ceux-ci n'en éprou- 
vent pas le pur et légitime plaisir. Ce que nous 
disons de la nourriture s'applique à la boisson 
d'une manière non moins évidente. Si, d'un 
côté, la faim est le meilleur de tous les assaison- 
nements, de l'autre, la soif est ce qui donne à 
la boisson, à l'eau pure elle-même, la plus agréa- 
ble saveur. Tel est le sens de ces paroles du Pro- 
phète : « Et de la pierre jaillit le miel dont Dieu 
les nourrit. » Psalm. lxxx, 17. 

En effet, nulle part dans l'Ecriture nous ne 
voyons que Moïse ait tiré le miel du rocher; c'est 
un ruisseau d'eau limpide qui s'élance et coule 
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dans le désert. Que signifie donc cette expres- 
sion? L'Ecriture ne ment pas. Non; c'est pour 
rendre le plaisir dont les Israélites ressentirent 
l'impression en buvant l'eau du rocher, après 
avoir été torturés par la soif et la fatigue , que 
le texte sacré appelle cette eau du miel. Les élé- 
ments n'avaient pas changé de nature ; ils n'é- 
taient transformés que par les dispositions des 
hommes. Vous voyez combien la boisson fut alors 
rendue suave par la souffrance et le besoin. La 
même chose arrive chaque jour aux pauvres : 
accablés par le travail , dévorés par la soif, ils 
boivent l'eau pure avec une semblable volupté; 
tandis que les riches sont loin de boire avec le 
même goût un vin généreux , parfumé , réunis- 
sant toutes les qualités désirables. 

8. C'est ce qui se réalise encore par rapport 
au sommeil. Ni la mollesse de la couche, ni l'ar- 
gent dont le lit est orné , ni le silence qui règne 
dans les appartements, ni rien de semblable ne 
rend le sommeil aussi doux, aussi profond , que 
le travail et la fatigue, que le besoin où l'on est 
de goûter enfin le repos. Cela nous est également 
enseigné par l'expérience; et l'Ecriture elle-même 
nous donne avant tout cette leçon. Vivant au sein 
des délices, Salomon n'a pas voulu nous appren- 
dre autre chose quand il dit : a Doux est le som- 
meil pour l'esclave , qu'il mange peu ou beau- 
coup. » EccL, v, M . Pourquoi ces derniers mots? 
Que fait à ceci le plus ou le moins de nourriture 
prise? C'est que ces deux choses, le défaut et 
l'excès , sont également une cause d'insomnie : 
l'une brûle le corps , dessèche les paupières et 
les empêche de se fermer; l'autre gêne la respi- 
ration, la brise et cause d'innombrables souf- 
frances. L'efficacité du travail est néanmoins si 
grande que ni l'une ni l'autre ne saurait ôter le 
sommeil à l'esclave laborieux. Les esclaves cir- 
culent durant tout le jour pour le service de leurs 
maîtres , toujours en éveil , toujours à l'œuvre , 
ayant à peine le temps de respirer ; et le bonheur 
qu'ils éprouvent à s'endormir est une compen- 
sation à leurs peines , une première récompense 
de leurs travaux. 

C'est un effet de la bonté divine ; le Seigneur 
a voulu que le plaisir pût s'acheter, non avec 
l'or ou l'argent, mais bien avec de pénibles 
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labeurs, de longues privations, une sévèré disci- 
pline. Les riches n'y mettent pas ce prix : étendus 
sur des coussins moelleux , souvent ils passent 
la nuit entière dans de cruelles insomnies ; les 
plans qu'ils machinent dans leur tête éloignent 
d'eux le bienfait du sommeil. Mais le pauvre, en 
quittant son travail de la journée , sentant ses 
membres accablés par la fatigue , n'a pas même 
besoin de se coucher pour goûter un complet et 
suave repos ; juste récompense de ses travaux 
encore une fois , mais qui n'est que le partage 
des justes. Ainsi donc , puisque le pauvre dort , 
boit et mange avec plus de satisfaction que le 
riche, comment estimerions -nous encore les 
richesses , dépouillées que nous les voyons de la 
prérogative qu'elles paraissaient avoir sur . la 
pauvreté? 

Ajoutons à cela que dès le principe , le Créa- 
teur a soumis l'homme à la loi du travail , non 
pour l'épurer ou le châtier, mais pour le retenir 
dans les voies de la sagesse et du salut. C'est 
lorsque Adam était dans l'inaction qu'il fut 
chassé du paradis terrestre; c'est tandis qu'il 
menait une vie laborieuse et tourmentée, quand 
il disait : « Je suis jour et nuit dans les labeurs 
et les peines, » II Corinth., xi, 27, que Paul 
fut ravi au troisième ciel. Ne repoussons donc 
pas les occupations sérieuses, ne murmurons 
pas contre l'obligation du travail; car, avant 
même d'être introduits au royaume des cieux , 
nous sommes déjà récompensés sur la terre par 
le plaisir que le travail nous procure, mieux 
que cela , par la vigueur et la santé dont il est 
la source. Outre les amertumes et les dégoûts, 
les riches ont encore mille infirmités en partage ; 
les pauvres échappent aux mains des médecins. 
S'ils éprouvent des maladies, ils se guérissent 
le plus souvent eux-mêmes, exempts qu'ils 
sont des atteintes de la mollesse et n'ayant pas 
altéré leur constitution. C'est un grand bien La pauvreté 
que la pauvreté pour ceux qui la supportent avec bien pour qui 
courage, un inviolable trésor, le plus ferme des ^e^uiage 
appuis , une possession qui ne connaît pas de 
perte, un asile à l'abri de toute embûche. 

Le pauvre est opprimé , me direz-vous; mais 
le riche subit de plus graves mécomptes. 
Le pauvre est accablé de mépris et d'outrages; 
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mais le riche est sujet à l'envie. Le pauvre 
offre moins de prise que le riche aux attaques 
des ennemis : ce dernier est comme une place 
qui donne accès de toutes parts aux incursions 
du diable comme aux machinations des hommes ; 
il est le serviteur de tous, à raison même de 
l'étendue de sa fortune. Subsistant de l'indigence 
d'un grand nombre , il est forcé de les ménager 
et de les flatter ; son existence est le plus dur des 
esclavages, tandis que le pauvre, s'il possède la 
vraie philosophie, peut repousser les assauts 
même du diable. Job était déjà fort dans la pros- 
périté , mais il le fut beaucoup plus encore après 
qu'il eut tout perdu ; c'est alors qu'il remporta 
contre le tentateur sa plus belle victoire. 

Avec le secours de la divine philosophie , le 
pauvre est même à l'abri de toute injure. Ce que 
j'ai dit du plaisir qu'on trouve dans les aliments, 
et qui dépend, non de la qualité des aliments 
eux-mêmes , mais des dispositions de ceux qui 
les prennent, je le dis aussi des injures auxquelles 
nous sommes exposés : l'injure ne consiste pas 
dans le sentiment de celui qui la fait, mais dans 
le sentiment de celui qui la souffre ; c'est là qu'elle 
prend corps ou s'évanouit. Je suppose que quel- 
qu'un ait vomi contre vous toute sorte d'outrages ; 
si vous méprisez ses insultes, si vous laissez 
tomber ses paroles , la blessure ne vous atteint 
pas; vous n'avez pas reçu d'injure. Supposez à 
votre tour que nous eussions un corps de dia- 
mant; en vain des traits innombrables seraient 
dirigés contre nous : aucune blessure ne nous 
serait faite , car ce n'est pas dans la main qui 
lance le trait, c'est dans le corps qui lui sert de 
but, que la blessure consiste. Il en est de même 
en ceci : ce n'est pas dans la malice du calom- 
niateur, c'est dans la faiblesse du calomnié, que 
gît l'insulte, que le déshonneur a quelque réalité. 
Ayons la philosophie de l'Evangile, nul n'aura 
le pouvoir de nous insulter, nul ne pourra nous 
causer un dommage. Un homme vous a-t-il ou- 
tragé ; vous ne l'avez pas senti , vous n'en avez 
pas souffert? Non ; vous n'avez pas subi d'injure : 
bien loin de recevoir le coup, c'est vous qui l'avez 
porté. Lorsque celui qui prétendait vous faire 
outrage, verra qu'il n'a pu réussir à blesser votre 
àme, il sera lui-même torturé d'une étrange 
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façon; gardez le silence dans de telles occasions, 
et le trait reviendra sur celui qui l'aura lancé. 

9. Que la sagesse nous accompagne donc en 
toutes choses, mes bien-aimés, et l'indigence ne 
pourra jamais nous nuire ; loin de là : elle nous 
sera d'un puissant secours, elle augmentera notre 
gloire, elle nous donnera plus de biens que n'en 
ont tous les riches du monde. Car enfin , dites- 
moi, qui fut jamais plus pauvre que le prophète 
Elie ? Et cependant il l'emportait sur tous les 
riches; car cette pauvreté qu'il subissait, c'était 
lui-même qui l'avait choisie par suite des riches- 
ses de son intelligence. C'est parce qu'il jugea 
tous les trésors de l'univers inférieurs à la gran- 
deur de son àme, indignes de sa philosophie, 
qu'il voulut vivre dans une telle indigence. S'il 
eût estimé grandes les choses du temps présent, 
il ne se fût pas contenté de posséder un manteau. 
Mais en agissant de la sorte il condamna toutes 
les vanités de la vie, il méprisa l'or comme la 
boue que nous foulons aux pieds. C'est pour cela 
qu'un roi réclamait le secours de ce pauvre , et 
que le possesseur de tant de biens sollicitait les 
paroles de celui qui ne possédait qu'un manteau : 
l'éclat de la pourpre était effacé par ce grossier 
vêtement , le palais du monarque le cédait à la 
grotte du juste. C'est encore pourcela qu'en mon- 
tant aux cieux, il ne laissa que ce manteau pour 
héritage à son disciple. Voilà , dit-il, l'armure 
avec laquelle j'ai combattu contre le diable ; tu 
n'auras qu'à t'en revêtir pour remporter de nou- 
velles victoires. C'est qu'il n'est pas de glaive 
mieux trempé, de plus sûre habitation , de tour 
plus inexpugnable que la pauvreté. C'est aussi 
comme le plus précieux des héritages qu'Elisée 
reçut ce manteau ; et dans le fait tout l'or de la 
terre n'en pouvait égaler le prix. Il y eut alors 
comme deux Elie, grâce à la vertu du disciple : 
un Elie là-haut; ici-bas un autre Elie. 

Je sais que vous admirez le bonheur de ce 
juste, et que chacun de vous désirerait être à sa 
place. Mais que direz-vous si je vous démontre 
que nous avons reçu beaucoup plus que lui, nous 
tous qui participons aux divins mystères ? Elie 
n'a laissé que son manteau à son disciple : en 
remontant aux cieux, le Fils de Dieu nous a laissé 
sa chair. Le prophète se dépouille en faveur de 



Digitized by 



TROISIÈME 

son héritier : le Christ nous laisse ce qu'il trans- 
porte en même temps dans la gloire. Ne succom- 
bons donc pas à l'abattement, ne nous répan- 
dons pas en lamentations, ne tremblons pas 
devant les difficultés présentes. Celui qui n'a 
pas hésité à verser son sang pour nous tous, qui 
de plus nous a communiqué sa chair et ce sang 
lui-même, que pourra- t-il refuser de faire pour 
notre salut? Appuyés sur une telle espérance, 
ne cessons de le prier, livrons-nous sans relâche 
à de ferventes supplications, pratiquons avec un 
redoublement de zèle, toutes les autres vertus, 
afin d'échapper aux dangers présents et d'obte- 
nir les biens futurs. Puissions-nous en être jugés 
dignes par la grâce de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, par qui et avec qui gloire soit au Père, en 
union avec le Saint-Esprit, dans les siècles des 
siècles ! Amen. 
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Sur le départ de l'évêque Flavien , allant en ambassade 
anprès de l'empereur pour la ville d'AnUoche ; en quoi 
consiste le véritable jeûne ; que les médisants sont pires 
que les anthropophages; sur ceux qu'on avait mis à 
mort à cause de la sédition, et contre ceux qui se plai- 
gnaient que beaucoup d'innocents eussent été confondus 
avec les coupables 



4. Lorsque je porte mes regards vers ce trône 
vide, vers cette chaire veuve de son pasteur, je 
me réjouis en même temps et je pleure : Je pleure, 
parce que je ne vois plus ici notre père ; je me 
réjouis, parce qu'il s'est absenté pour notre sa- 
lut et qu'il est allé dérober cette grande ville à la 
colère du souverain. C'est votre honneur à vous, 
et c'est là sa couronne : votre honneur, puisque 
vous devez être fiers d'avoir un tel père; sa cou- 
ronne, puisqu'il montre un si vif amour pour 
ses enfants et qu'il traduit en actes les sublimes 
enseignements du Christ. Il avait entendu cette 
parole : a Le bon pasteur donne sa vie pour ses 
brebis. » Joan., x, 11. Et le voilà parti, prêt à 
donner sa vie pour nous tous, alors que tant de 
motifs s'opposaient à ce voyage et lui persua- 
daient de rester au milieu de son troupeau : et 
d'abord, son âge, qui touche aux dernières li- 
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mites de la vieillesse; puis, la faiblesse de sa 
santé, la saison actuelle, les solennités qui ré- 
clament sa présence, l'état, enfin, de sa sœur 
unique qui n'a plus qu'un souffle dévie. Eh bien, 
il n'a tenu compte ni des liens du sang, ni de sa 
vieillesse, ni de ses infirmités, ni de la rigueur 
du temps, ni des difficultés du voyage; vous pré- 
férant à tout, n'ayant en vue que votre salut, il 
a brisé toutes ces chaînes ; vieillard, il s'est élancé 
dans la voie comme un jeune homme, et son 
courage lui donne des ailes. 

Si le Christ, s'est-il dit à lui-même, n'a pas 
craint de se dévouer pour nous, de quelle excuse 
pourrais-jeme couvrir, serais-je digne de pardon, 
moi constitué le gardien de ce peuple, dans le 
cas où je refuserais de tout entreprendre et de 
tout souffrir pour le sauver ? Si le patriarche Ja- 
cob, disait-il encore, préposé à la garde d'un 
troupeau, chargé de veiller sur des animaux pri- 
vés de raison, n'en étant responsable que vis-à- 
vis d'un homme, passait néanmoins des nuits 
sans sommeil, supportait le chaud, le froid, 
toutes les intempéries des saisons pour ne perdre 
aucune de ses brebis, combien plus moi qui veille 
à la garde du troupeau spirituel, et qui en ren- 
drai compte un jour, non à l'homme, mais à 
Dieu, ne dois-je pas accepter généreusement et 
sans hésitation tous les labeurs possibles pour le 
bien de ceux qui me sont confiés? Autant ce 
dernier troupeau l'emporte sur le premier , 
l'homme sur la brute, Dieu sur l'homme, autant 
doit l'emporter, dans son activité comme dans 
son ardeur, le zèle du pasteur des âmes. Il com- 
prend parfaitement que sa mission a pour objet, 
non le salut d'une ville seule, mais les intérêts de 
tout l'Orient; car notre ville est la reine et la 
mère de toutes celles de l'Asie. Voilà pourquoi 
notre évèque a bravé tous les périls, et rien n'a 
pu le retenir ici. C'est en cela même que je vois 
le sujet des plus grandes espérances : Dieu ne 
dédaignera pas un tel dévouement, une si tendre 
sollicitude. Je suis sûr qu'à peine aura-t-il paru 
devant notre pieux empereur et contemplé sa 
face, la colère allumée contre nous sera d'abord 
calmée par cette entrevue. Ce n'est pas seule- 
ment la parole des saints, c'est leur visage même 
qui resplendit d'une grâce spirituelle. 
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La sagesse dont il est rempli, la connaissance 
qu'il a de nos saintes Ecritures, mettront sur les 
lèvres du bon pasteur la prière que Moïse adres- 
sait à Dieu : « Si vous pardonnez leur péché, 
renvoyez-moi ; si vous leur rçfusez le pardon , 
faites-moi mourir avec eux. » Exod., xxxn, 32. 
Telles sont les entrailles des saints : mourir avec 
leurs enfants leur paraît plus doux que de vivre 
sans eux. Le temps où nous sommes lui sera 
même un moyen de défense ; il placera sous les 
yeux du prince les solennités pascales, et lui rap- 
pellera ce moment où le Christ a pardonné tous 
les péchés du monde. Il l'exhortera à imiter le 
Seigneur, à ne pas oublier la parabole des dix 
mille talents et des cent deniers. Je connais la 
noble confiance de notre père ; il n'hésitera pas 
à puiser dans cette parabole des motifs de ter- 
reur, en disant au prince : Craignez d'entendre 
un jour ce terrible reproche : « Mauvais servi- 
teur, je vous ai remis toute votre dette , parce 
que vous m'en avez prié ; vous deviez traiter de 
la même manière mes autres serviteurs. Matth*, 
xvin, 32. C'est vous beaucoup plus qu'eux qui 
profiterez de votre clémence ; car en pardonnant 
ce seul péché, vous obtiendrez que tous vous 
soient par donnés.» A cela il ajoutera cette prière 
que les pontifes sacrés , en l'initiant aux choses 
saintes, ont transmise à sa religion : « Remettez- 
nous nos dettes, comme nous les remettons nous- 
mêmes à nos débiteurs.» 

Puis il lui représentera que le crime n'a pas 
été commis par la ville entière, mais bien par 
quelques étrangers, par des gens sans aveu, qui 
n'écoutaient plus la voix de la raison, entraînés 
par leur audace et leur scélératesse ; qu'il n'est 
pas juste dès lors que l'aveugle témérité d'un pe- 
tit nombre d'hommes soit punie par la destruc- 
tion de la cité et la perte de ceux qui n'ont fait 
aucun mal. Et quand bien même tous auraient 
été coupables, ne seraient-ils pas assez châtiés 
déjà par la terreur dont ils ont été si longtemps 
consumés, attendant chaque jour leur dernière 
heure, dispersés, exilés, menant une vie plus mi- 
sérable que celle des criminels, sentant leur sang 
toujours prêt à leur échapper, ne comptant ja- 
mais sur le lendemain. Que ce châtiment vous 
suffise; ne poussez pas plus loin votre colère : 



conciliez-vous la pitié du Juge suprême par votre 
pitié envers les malheureux. Considérez la gran- 
deur de cette ville ; songez qu'il s'agit du sort, 
non d'une âme, ou de deux, ou de dix, mais d'un 
nombre incalculable d'âmes, d'une des capitales 
de l'univers. C'est la ville où fut prononcé pour 
la première fois le nom de chrétien : rendez 
hommage au Christ, et respectez cette ville qui 
donna la première à ses disciples un nom si doux 
et si vénéré. Elle fut le tabernacle des apôtres, 
la demeure des justes. C'est aujourd'hui seule- 
ment qu'elle a été souillée d'un crime commis 
contre nos princes ; mais tout le passé rend té- 
moignage de ses mœurs. Si elle s'était montrée 
constamment séditieuse, il faudrait reconnaître 
et condamner sa perversité ; mais du moment où 
cela n'est arrivé qu'une fois , dans le cours de 
plusieurs siècles, ce n'est pas à ses mœurs qu'on 
peut l'attribuer : c'est à la fureur des hommes 
impudents et téméraires qui ont fait irruption 
dans notre vieille cité. 

2. Voilà ce que dira le pontife; il dira bien 
plus encore, avec une incomparable fermeté : 
voilà ce que l'empereur entendra. Celui-ci est hu- 
main ; celui-là est fidèle ; de part et d'autre donc, 
nous avons tout lieu de concevoir les meilleures 
espérances. Mais ni la fidélité du pontife, ni l'hu- 
manité de l'empereur ne nous inspirent autant 
de confiance que la miséricorde de Dieu ; car il 
se placera lui-même entre le sacerdoce suppliant 
et la majesté suppliée : il touchera le cœur du 
prince, il déliera la langue du prêtre, il secon- 
dera la parole de celui-ci, il disposera l'âme de 
celui-là, pour qu'il prête une oreille favorable 
aux prières qui lui seront adressées. Notre ville 
n'est-elle pas celle de toutes qui est la plus chère 
au Christ, soit à cause de ses premiers enfants, 
soit à cause de votre propre vertu? De même que 
parmi les apôtres, Pierre fut le premier qui prê- 
cha le Sauveur; de même, entre toutes les villes, 
comme je l'ai dit, Antioche fut la première qui 
reçut l'admirable couronne du nom chrétien. 
Dieu promit de sauver tous les habitants d'une 
ville où se trouveraient dix justes ; mais ici ce 
n'est pas dix, ni vingt, ni le double de ce nombre, 
qui servent le Seigneur avec un zèle qui ne s'est 
jamais démenti : comment ne pas espérer dès 
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tors un heureux succès, comment ne pas comp- 
ter sur notre salut ? 

J'entendis redire autour de moi cette sentence : 
c Les menaces du roi ressemblent à la colère du 
Bon. » Prov., xix, 12. Et les esprits étaient abat- 
tus, et les voix étaient plaintives. Que répon- 
drons-nous à cela? Celui qui a dit : « Les loups 
et les agneaux paîtront ensemble, le léopard re- 
posera à côté du chevreau, le lion mangera à la 
même crèche que le bœuf, » Isa., xi, 6, 7, ne 
pourra-t-il pas faire de ce lion un agneau plein 
de douceur ? C'est à lui que nous devons adres- 
ser nos supplications, envoyer nos ambassadeurs; 
il enchaînera le courroux du prince, il nous dé- 
livrera de toutes les angoisses auxquelles nous 
succombons. Notre père accomplit au loin sa 
mission ; et nous, sans quitter la ville, remplis- 
sons une ambassade auprès du Roidescieux, ai- 
dons Flavien de nos prières. La communion de 
l'Eglise peut beaucoup, si nos prières partent 
d'une âme gémissante, d'un cœur brisé par la 
douleur. Il ne s'agit pas de traverser la mer, 
d'entreprendre un long voyage. Que chacun de 
nous sans exception, sans distinction de sexe, 
soit en nous réunissant dans nos saints temples, 
soit en demeurant dans nos maisons, invoque le 
Seigneur avec une ardente piété ; et nul doute 
qu'il ne se rende à nos supplications. 

D'où vient qu'il ne saurait en être autrement? 
C'est qu'il désire avant tout que nous ayons re- 
cours à lui, que nous l'invoquions en toutes cho- 
ses; il veut être le centre unique de toutes nos 
actions et de toutes nos paroles. Les hommes, il 
est vrai ; quand nous prétendons les intéresser 
constamment à nos affaires, ne s'en occupent 
qu'avec dégoût, cherchent tous les moyens de 
s'y soustraire, sont importunés et fatigués de nos 
demandes; mais la conduite du Seigneur est 
tout opposée : ce n'est pas quand nous recou- 
rons sans cesse à sa bonté, c'est quand nous ces- 
sons d'y recourir, qu'il s'irrite contre nous. Ecou- 
tez le reproche qu'il fait aux Juifs : « Vous avez 
formé des desseins, mais non par mon inspira- 
tion ; vous avez fait des pactes, mais non par 
mon esprit. » Isa., xxx, 1. Telle est le propre de 
eeux qui aiment : ils veulent agir dans tout ce 
qui intéresse l'objet aimé, et n'entendent pas que 
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celui-ci fasse ou dise rien sans eux. Aussi, dans 
un autre endroit, Dieu revient-il au même re- 
proche : et Ils ont régné, mais non par moi ; ils 
ont commandé , mais sans me soumettre leurs 
ordres. » Ose., vin, -4. Ne nous lassons donc pas 
de recourir à son amour, et nos plus graves dif- 
ficultés ne pourront manquer de recevoir une so- 
lution favorable. Vous avez peur d'un homme ? 
Jetez-vous dans le sein de Celui qui règne dans 
les cieux, et vous n'aurez à souffrir aucun dom- 
mage. C'est ainsi que les anciens justes échap- 
paient au malheur, et non-seulement les hommes, 
mais encore les femmes. Parmi les Hébreux exi- 
lés était une femme nommée Esther ; et voici 
comment cette Esther délivra tout son peuple de 
la mort à laquelle il était condamné : c'est par 
l'ordre du roi des Perses que les Juifs allaient 
être exterminés, et nul homme n'était capable de 
désarmer ce monarque irrité ; cette femme alors 
se dépouilla de ses riches habits, se couvrit d'un 
sac, et, se prosternant dans la cendre, elle priait 
Dieu, cet ami véritable des hommes, de l'accom- 
pagner auprès du roi. « Imprégnez mes paroles 
de votre grâce , Seigneur , disait-ellle ; mettez 
dans ma bouche un discours persuasif. » Esth., 
xiv, 13. 

Voilà ce que nous devons nous-mêmes deman- 
der pour notre évèque. Si la prière d'une femme 
put calmer la fureur d'un roi barbare , à plus 
forte raison notre docteur intercédant pour une 
si grande ville , de concert avec une Eglise si 
vénérable , fléchira-t-il un prince plein de clé- 
mence et de douceur. D a reçu le pouvoir d'effa- 
cer les péchés commis envers Dieu; ne pourra- 
t-il pas obtenir le pardon et l'oubli de ceux qui 
ont été commis envers un homme ? Il est prince, 
lui aussi , et prince plus respectable encore, car 
la tète royale elle-même doit s'incliner sous les 
divines lois dont il est le ministre. De plus, quand 
il s'agit de faire descendre un bien du ciel, le roi 
vient au prêtre et non le prêtre auroi. lia, lui aussi, 
la cuirasse de la justice, la ceinture de la vérité ; et, 
chargé qu'il est de porter aux hommes l'Evangile 
de la paix , sa chaussure est plus noble que celle 
de l'empereur. Il a le glaive de l'esprit , au lieu 
d'avoir une lance d'acier; son front est également 
orné d'une couronne. Ses insignes sont plus 
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beaux , ses armes plus précieuses ; plus grand 
est son crédit, et sa force est plus grande. Ainsi 
donc, soit à cause de la supériorité de sa puis- 
sance, soit par l'effet de sa grandeur d'àme, et 
par-dessus tout, en vertu de sa confiance en 
Dieu, il parlera au souverain avec autant de fer- 
meté que de prudence. 

3. Ne désespérons donc pas de notre salut; 
mais adressons au Roi des cieux nos vœux et 
nos prières, nos supplications et nos larmes : 
telle est l'ambassade que nous avons à remplir ; 
nous avons de plus le jeûne, qui sera notre auxi- 
liaire et notre fidèle allié dans cette sublime 
ambassade. Lorsque l'hiver est passé et que le 
beau temps revient, le nautonier lance à la mer 
son navire , le soldat fourbit ses armes et tient 
prêt son cheval de bataille, l'agriculteur aiguise 
sa faux , le voyageur se met en route avec cou- 
rage, sans regarder à la longueur du chemin, 
l'athlète quitte ses habits pour descendre dans 
l'arène ét combattre avec plus de liberté. Agis- 
sons de même : le jeûne est pour nous le retour 
de la belle saison, c'est notre été spirituel ; four- 
bissons nos armes comme les soldats ; aiguisons 
notre faux comme les laboureurs; comme les 
nautoniers, préparons- nous à braver les flots 
des passions et rendons nos pensées invincibles 
aux assauts de la concupiscence ; disposons-nous 
à marcher vers le ciel comme des voyageurs in- 
trépides ; comme de vaillants athlètes, préludons 
au combat par un généreux dépouillement. Nous 
pouvons sans crainte prendre pour modèles , et 
le laboureur, et le pilote, et le soldat, et le 
voyageur, et l'athlète. C'est là ce qui faisait dire 
à Paul : « Nous n'avons pas à combattre contre 
la chair et le sang ; mais bien contre les princi- 
pautés et les puissances : revêtons-nous donc de 
l'armure de Dieu. » Ephes^ vi, 12. 

Avez- vous vu l'athlète? avez-vous vu le soldat? 
Gomme le premier, descendez nu dans l'arène ; 
comme le second , combattez avec toutes vos ar- 
mes. Mais commentées deux choses peuvent-elles 
exister ensemble? Un homme peut-il être à la 
fois vêtu et dépouillé? Gomment? Je vais vous 
le dire. Rejetez loin de vous les affaires inutiles 
de la vie, et vous êtes un athlète; couvrez-vous 
des armes spirituelles, et vous êtes un soldat. 
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Débarrassez-vous des vaines sollicitudes du siè- 
cle, car voici le moment du combat. Soyez armé 
de toutes pièces, car nous avons une rude guerre 
à soutenir contre les démons. Il faut être nu , 
pour ne donner aucune prise à l'ennemi qui 
lutte contre nous ; il faut être entièrement cou- 
vert d'une armure impénétrable , pour ne rece- 
voir des blessures dangereuses d'aucun côté. 
Cultivez votre âme avec soin, arrachez -en les 
épines, semez-y la parole de Dieu; que les prin- 
cipes delà vraie philosophie, semblables à de 
riches plantes , germent et se développent dans 
votre cœur; ne cessez de travailler ce champ qui 
vous est confié, et vous êtes un agriculteur véri- 
table ; c'est de vous que Paul dira : « L'agriculteur 
laborieux doit le premier recueillir les fruits. » 
II Tim., u, 6. Il aimait à parler de cet art, puis- 
qu'il écrivait aux Corinthiens : a C'est moi qui 
ai planté ; Apollo est ensuite venu pour arroser ; 
mais c'est Dieu qui a donné l'accroissement. » 
I Corinth., n, 6. Aiguisez votre faux , qui s'est 
émoussée dans les grossiers plaisirs des sens; 
aiguisez-la par le jeûne. Entrez dans la voie qui 
conduit au ciel ; efforcez-vous d'atteindre à cette 
voie si difficile et d'y marcher. Or, comment 
pourrez -vous entrer dans ce chemin et le 
suivre? En châtiant votre corps, en le rédui- 
sant en servitude. Quand la porte est étroite, 
c'est un grave empêchement qu'un embonpoint 
excessif provenant de la bonne chère. Réprimez 
les flots mutinés des passions , commandez aux 
tempêtes des mauvaises pensées, mettez votre 
navire à l'abri du danger, déployez une grande 
vigilance , et vous êtes un sage pilote. 

Or c'est dans le jeûne que nous trouvons tout 
cela ; nous en serons instruits à cette école. Mais 
je ne parle pas du jeûne matériel; je parle de 
celui qui est selon l'esprit, et qui consiste à s'abs- 
tenir du péché plus encore que de la nourriture ; 
car ce n'est pas le jeûne lui-même qui peut nous 
sauver, c'est l'union du jeûne avec la loi. L'a- 
thlète « n'est couronné , dit l'Apôtre , qu'autant 
qu'il aura légitimement combattu.» II Tim., u, 
5. De peur donc qu'en subissant la peine du 
jeûne nous n'en perdions la couronne , appre- 
nons comment nous devons le pratiquer. Le 
pharisien dont il est parlé dans l'Evangile jeù- 
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n&it; et cependant il sortit du temple les mains 
vides; il avait perdu le fruit de ses priva- 
tions. Le pnblicain ne jeûnait pas; et cepen- 
dant il fut préféré , lui qui n'observait pas cette 
pratique, à celui qui l'observait avec tant de ré- 
gularité. Vous comprendrez par là que le jeûne 
est stérile sans l'accomplissement de tous les 
autres devoirs. Les Ninivites jeûnèrent, et Dieu 
leur fit miséricorde : les Juifs aussi jeûnèrent , 
et, loin d'en tirer aucun profit, ils n'en furent 
que plus coupables. Puis donc que le jeûne est 
un si grand danger pour ceux qui ne savent pas 
avec quelles dispositions il faut l'observer, ins- 
truisons-nous de ces dispositions , afin de ne pas 
courir sans but, de ne pas frapper dans le vide, 
de ne pas nous épuiser à lutter contre des fan- 
tômes. 

Le jeûne est un remède; mais un remède, 
bien que souvent avantageux, est parfois inutile 
par la faute de celui qui l'emploie. D importe, 
en effet, de savoir en quel temps, en quelle 
quantité, dans quelle circonstance il doit être 
administré; le tempérament du malade, les 
aliments qui lui conviennent , la saison de Tan- 
née, beaucoup d'autres choses enfin doivent éga- 
lement entrer en ligne de compte. Qu'un seul 
de ces points soit omis, alors même qu'on obser- 
verait tous les autres, et le remède nuit, au lieu 
de guérir. Si, lorsqu'il s'agit des maladies du 
corps, il faut procéder avec tant d'attention et 
de sagesse, combien plus, quand nous entrepre- 
nons la cure de notre àme, le redressement et la 
guérison de nos pensées, ne devons-nous pas 
tout considérer et scruter avec une diligence 
extrême! 

4. Voyons de plus près comment les Ninivites 
jeûnèrent, et furent par suite délivrés de la 
colère du ciel, « Que les hommes , les chevaux, 
les brebis, les bœufs se privent de nourriture, » 
leur dit le Prophète, /on., m, 7. Que dites-vous? 
quoi ! les animaux sans raison auront-ils à jeû- 
ner? Faudra-t-il que les bêtes de somme, les 
chevaux, les mulets, se couvrent du sac de la 
pénitence? Et pourquoi n'en serait-il pas ainsi? 
De même que , à la mort d'un riche du monde , 
non-seulement les serviteurs et les servantes re- 
vêtent des habits de deuil, mais les chevaux 
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eux-mêmes sont couverts de lugubres draperies 
et conduits aux funérailles de leur maître , pour 
mieux faire éclater et sentir la grandeur de cette 
perte; de même, quand cette ville était menacée 
d'une complète destruction , le sac de la péni- 
tence s'étendit et la loi du jeûne pesa sur les 
brutes elles-mêmes. Incapables qu'elles sont de 
parler, elles ne sauraient apprendre par la parole 
les vengeances du Seigneur; qu'elles les appren- 
nent par la faim. Car enfin , si la ville était ren- 
versée, pourrait ajouter le Prophète, elle ense- 
velirait à la fois les hommes et les bêtes. Puis- 
qu'elles sont destinées à participer au châtiment, 
n'est-il pas raisonnable qu'elles participent au 
jeûne? 

D se passa là quelque chose comme ce que font 
les prophètes. Quand un fléau va tomber du ciel 
sur la terre, à la vue des malheureux dénués de 
tout espoir et courbés sous le poids de la confu- 
sion , indignes de pardon et d'excuse , les pro- 
phètes , ne sachant plus à quel moyen recourir, 
comment protéger et défendre les condamnés, 
en appellent au sang des animaux. Touchés de 
compassion pour la mort des uns, ils supplient 
avec la mort des autres, ils préviennent le coup 
fatal en le faisant impitoyablement tomber sur 
une autre tête. Dans un temps où la famine dé- 
solait les Juifs, où la sécheresse ravageait leur 
contrée , ne leur laissant plus aucune ressource, 
l'un des prophètes disait * a Les génisses sont 
mortes devant leur crèche, les troupeaux de 
bœufs ont pleuré, parce qu'il n'y avait plus de 
pâturage. Toutes les bêtes de la terre se sont 
tournées vers vous, parce que les sources des 
eaux étaient taries. » Joël, i, 17. Un autre, dé- 
plorant les maux causés par la sécheresse, s'ex- 
primait à peu près ainsi : a Les biches ont mis 
bas au milieu des champs et ont abandonné leurs 
petits, faute d'herbe pour les nourrir. Les ona- 
gres se sont arrêtés dans les forêts, aspirant l'air 
à la manière des dragons; leurs yeux se sont 
éteints, parce qu'ils n'ont plus trouvé d'herbe. » 
Jererru, xiv, 5. 

C'est pour cela que vous avez entendu Joël 
s'écrier : « Que l'époux sorte de sa chambre , 
que l'épouse quitte son lit, ainsi que les enfants 
qui sont encore à la mamelle. » Joël, n, 16. 
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Pour quelle raison , dites-moi,' appelle-t-il à la du jeûne et ruine le salut de notre àme; mais si 
prière un âge aussi tendre? Nul doute que ce ne cette vue est légitime et pure , elle embellit le 
soit pour la même raison. Tous ceux qui sont jeûne et l'ennoblit. Ce serait une honteuse con- 



arrivés à Fàge d'homme ont irrité le Seigneur 
et provoqué sa colère; un âge exempt de péché 
l'apaisera. Voyons toutefois , comme je le disais 
tout à l'heure, ce qui dissipe le courroux du ciel : 
est-ce le jeûne seul ? est-ce le sac de la pénitence ? 
Nullement; c'est le changement de la vie entière. 
D'où le concluons-nous? Des paroles mêmes des 
prophètes. Après avoir parlé de la colère de Dieu 
et du jeûne des hommes, le même Joël, parlant 
de leur réconciliation et des causes qui l'ont 
amenée , dit ceci : « Dieu a vu leurs œuvres. » 
Joël., m, 10. Quelles œuvres? Le jeûne ou le 
sac? Rien de tout cela; il les passe sous silence, 
et voici ce qu'il ajoute : a C'est que chacun s'est 
détourné de ses voies perverses , et Dieu , de son 
côté, s'est repenti du mal qu'il avait déclaré 
devoir leur faire. » Vous le voyez , ce n'est pas 
le jeûne qui les a soustraits au danger ; c'est le 
changement de vie de ces infidèles qui leur a 
rendu Dieu bienveillant et favorable. Je dis cela, 
non pour que nous méprisions le jeûne, mais 
pour que nous l'honorions ; et l'honneur du jeûne 
* ne consiste pas à s'abstenir des aliments , il con- 
siste à s'abstenir des péchés : celui-là surtout le 
déshonore , qui le voit uniquement dans la pre- 
mière de ces choses. 

Vous jeûnez? montrez-le moi par vos œuvres. 
Par quelles œuvres? me demanderez-vous. Si 
vous voyez un pauvre , ayez-en pitié ; si vous 
avez un ennemi, réconciliez-vous avec lui; si 
vous voyez votre ami mériter des louanges, ne 
lui portez pas envie; si vous rencontrez une 
femme remarquable par sa beauté, passez outre. 
Ce n'est pas la bouche seule qui doit jeûner; il 
est un jeûne aussi pour les yeux, les oreilles, les 
pieds et les mains, en un mot, pour tous les 
membres. Que les mains jeûnent, en s'abstenant 
de toute rapine et de tout soin d'accumuler; que 
les pieds jeûnent , en fuyant tous les spectacles 
défendus; que les yeux jeûnent, en apprenant 
à ne pas céder aux attraits dangereux , en se 
détournant de toutes les beautés étrangères. L'a- 
liment des yeux, c'est la vue : si cette vue est 
illégitime et mauvaise, elle détruit le bon effet 



tradiction , de se priver en jeûnant d'une nour- 
riture permise , tandis que du regard vous en 
prendriez une défendue. Vous ne portez pas de 
viande à votre bouche; n'aspirez pas la volupté 
par vos yeux. Le jeûne des oreilles consiste à 
n'écouter ni le dénigrement ni la calomnie, 
selon cette parole de l'Ecriture : a Ne prêtez pas 
l'oreille à de vains discours. » Exod., xxni, 1 . 

5. Que votre bouche jeûne aussi de tout pro- 
pos contre la pudeur et la charité. A quoi nous 
servirait de ne pas manger des oiseaux ou des 
poissons, si nous nous dévorons entre frères? Le 
détracteur déchire à belles dents les chairs de 
son frère, met en lambeaux le corps de son pro- 
chain. C'est ce dont l'Apôtre veut nous détourner 
par le sentiment de la peur, quand il dit : « Si 
vous vous mordez et vous dévorez les uns les 
autres, prenez garde de finir par vous détruire. » 
Galat.y v, 4 5. Vous n'avez pas sans doute enfoncé 
vos dents dans la chair, mais bien le dard de la 
calomnie dans l'âme ; vos soupçons injurieux ont 
fait des blessures profondes; vos coups portent 
à la fois sur vous-même, sur le prochain calom- 
nié et sur beaucoup d'autres. Celui qui vous en- 
tend est lui-même votre victime : s'il est pécheur, 
il en devient plus lâche; s'il est juste, il est tenté 
d'orgueil , et le péché d'autrui le porte à conce- 
voir une haute estime de lui-même. Bien plus, 
c'est l'Eglise entière que vous blessez dans son 
honneur ; car tous ceux qui vous auront entendu 
n'accuseront pas le seul coupable, l'opprobre 
retombera sur toute la famille chrétienne. Ecou- 
tez les infidèles : ils ne disent pas que tel homme 
est impudique et désordonné; mais, pour un 
chrétien qui aura failli , ils condamnent tous les 
chrétiens ensemble. 

Ajoutez à cela que vous infligez, autant qu'il 
est en vous, une souillure à la gloire divine : 
comme la pureté de notre vie fait glorifier le 
nom de Dieu, nos désordres le font blasphémer; 
il est outragé par noire faute. En quatrième lieu, 
celui qui vous écoute avec de mauvaises dispo- 
sitions rougit d'abord; mais vous l'amenez à 
perdre sa pudeur, vous en faites un ennemi dé- 
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claré. En cinquième lieu , vous encourez le châ- 
timent et la vengeance par votre immixtion dans 
des affaires qui ne vous regardent pas. Que per- 
sonne, en effet, ne me dise : Je ne serais un 
détracteur que dans le cas où je mentirais ; mais 
si c'est la vérité que j'avance , je ne le suis nul- 
lement. Dire du mal des autres, alors même que 
ce mal serait vrai, c'est toujours un crime. Quand 
le pharisien accusait le publicain dans le temple, 
il disait vrai ; et cela cependant ne lui fut pas 
une excuse. Le publicain , vous ne soutiendrez 
pas le contraire , était bien réellement publicain 
et pécheur; mais parce qu'il fut méprisé par le 
pharisien , il se retira purifié de toutes ses souil- 
lures. Voulez-vous corriger votre frère ? pleurez, 
priez , prenez cet homme en particulier, avertis- 
sez-le , donnez-lui des conseils , adressez-lui de 
vives exhortations. C'est ainsi que Paul agissait, 
« de peur qu'en revenant auprès de vous, disait- 
il aux fidèles, vous ne me soyez un sujet d'hu- 
miliation devant Dieu , et que je n'aie des lar- 
mes à verser sur beaucoup de ceux qui , s'étant 
rendus coupables , n'ont pas fait pénitence des 
impuretés et des fornications qu'ils ont commi- 
ses. » II Corirtih.) xn, 21. 

Rendez votre charité manifeste envers le pé- 
cheur : persuadez-lui que, si vous l'avertissez 
de ses péchés , c'est pour son bien , pour le ra- 
mener à la sagesse , et non pour l'humilier et 
le perdre ; embrassez ses genoux, baisez ses pieds, 
ne rougissez pas d'avoir recours à ces moyens , 
si toutefois vous désirez sincèrement sa guérison. 
Telle est la conduite des médecins, lorsqu'ils ont 
affaire à des malades difficiles : ils leur prodi- 
guent toute sorte de caresses pour les déterminer 
à prendre un remède salutaire. Imitez, vous aussi, 
cet exemple : découvrez la blessure au prêtre. 
C'est là du discernement et de la prévoyance. 

Je ne dois pas me borner à parler aux détrac- 
teurs; je conjure ceux qui les entendent de se 
boucher les oreilles et de marcher sur les traces 
du saint roi qui disait : a Je me suis élevé con- 
tre celui qui dans le secret parlait mal de son 
prochain. n Psalm. vi, 5. Dites à l'homme qui 
vient vous entretenir des autres : Àvez-vous à me 
faire l'éloge de quelqu'un, à me le faire estimer, 
volontiers j'ouvre mes oreilles pour ne rien perdre 
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de ce suave entretien ; mais si votre intention 
est de mal parler, je vous arrête là, je ne saurais 
supporter l'ordure et l'infection. Que gagnerai- 
je à savoir que tel homme est un méchant? Que 
n'y perdrai-je pas au contraire? Adressez-vous 
à lui-même. Occupons-nous de ce qui nous re- 
garde, voyons comment nous rendrons compte 
des péchés que nous avons commis; reportons 
sur notre propre vie cette laborieuse recherche 
et cette ardente curiosité. Quelle excuse pourrons- 
nous invoquer, de quelle indulgence serons-nous 
dignes si, ne pensant jamais à nous-mêmes, 
nous sommes toujours affairés pour ce qui con- 
cerne les autres? Examiner et fouiller d'un regard 
indiscret la maison de son voisin est une chose 
honteuse et flétrie comme une lâcheté ; scruter 
sa vie, c'est une chose odieuse et tyrannique. Le 
ridicule s'ajoute même à l'odieux; caries hommes 
enclins à ce vice et qui se négligent eux-mêmes, 
n'ont pas plus tôt dévoilé le mal caché de leur 
frère, qu'ils prient et conjurent celui qui vient 
de recevoir leur confidence, de n'en rien dire au 
moins à personne. N'est-ce pas avouer qu'ils ont 
eux-mêmes commis une action blâmable? Si 
vous ne vouliez pas que la chose fût répétée , à 
plus forte raison ne deviez-vous pas la dire. Il 
était plus simple et plus sûr de ne pas parler. 
Quand vous avez perdu cet homme , c'est alors 
que vous avez à cœur de le sauver. Encore une 
fois, si vous ne voulez pas qu'un autre parle, ne 
parlez pas vous-même. Après que vous l'avez 
rendu dépositaire de votre secret, vos recomman- 
dations et vos prières pour qu'il le garde fidèle- 
ment sont vaines et superflues. 

Mais il est si doux de médire 1 N'est-il donc 
pas encore phis doux de s'en abstenir ? Celui qui 
médit se crée de mortelles inquiétudes : il est 
constamment assiégé de soupçons et de craintes; 
il se repent, mais trop tard ; il se mord la langue, 
mais en vain ; il tremble que ses paroles, en se 
répandant, ne lui suscitent de graves dangers, 
et n'exposent ceux qui les auront redites à des 
inimitiés dont on pouvait si facilement suppri- 
mer la cause. Il n'en est pas ainsi de celui qui 
sait garder le silence; rien n'ébranlé sa sécurité 
ni ne trouble sa joie, « Avez-vous entendu une 
parole contre votre prochain, est-il écrit, qu'elle 
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meure en vous-même ; assurez-vous ainsi qu'elle 
ne vous déchirera pas. » Eccli., xix, 40. Que si- 
gnifie cette expression : « Qu'elle meure en vous- 
ii ne faut même ? » Etouffez-la, ensevelissez-la dans votre 
personne, cœur; ne lui donnez pas d'issue, ne lui permet- 
tez même aucun mouvement. Faites mieux, ne 
souffrez pas que devant vous on parle mal des 
autres. Si vous avez entendu la médisance, tenez- 
la soigneusement cachée ; donnez -lui la mort et 
tâchez de l'oublier, afin de ressembler à ceux qui 
ne l'ont pas entendue , et de continuer à vivre 
dans le calme et la tranquillité. Si les détracteurs 
parviennent à savoir que nous avons plus d'a- 
version pour eux que pour ceux dont ils parlent, 
eux-mêmes se corrigeront enfin de cette mau- 
vaise habitude ; ils renonceront à ce péché, nous 
loueront même de notre conduite, nous procla- 
meront leurs bienfaiteurs et leurs sauveurs. 

Le bien qu'on dit de quelqu'un et les éloges 
qu'on lui donne engendrent l'amitié; par contre, 
les médisances et les calomnies engendrent la 
haine : de là naissent aussi, comme d'une source 
intarissable , les injures et les discussions. De 
même, si nous négligeons nos propres intérêts, 
c'est que nous nous épuisons en vaines recher- 
ches sur le compte d'autrui. L'homme qui passe 
son temps à médire, à discuter les mœurs de son 
prochain, n'en a jamais assez pour examiner et 
régler sa propre vie ; toutes ses forces s'épuisent 
à des choses étrangères; est-il étonnant que tout 
en lui soit dans le désordre et l'abandon ? C'est 
beaucoup si nous faisons quelques progrès dans 
le bien quand tous nos loisirs sont consacrés à 
l'examen de nos fautes, à l'amélioration de notre 
vie ; mais si vous êtes absorbé par les péchés des 
autres, comment pourrez-vous songer à ceux que 
vous commettez? 

6. Fuyons donc, mes bien-aimés, fuyons les 
détractions, sachant bien que c'est là le gouffre 
où le diable nous entraîne et nous enveloppe de 
ses rets. Oui, c'est pour nous plonger dans l'ou- 
bli de nous-mêmes et nous charger d'une plus 
lourde responsabilité, que le diable nous porte à 
ce vice. En effet, le seul mal qui en résulte n'est 
pas que nous ayons à rendre compte de nos pa- 
roles, mais bien que nos péchés deviennent par 
là plus graves et moins excusables ; celui qui s'est 
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montré sans pitié pour le prochain, ne saurait 
espérer de pardon pour lui-même. Ce n'est pas 
seulement sur la nature de nos fautes, c'est aussi 
sur la manière dont nous aurons jugé nos frères, 
que portera la sentence de Dieu. Voilà pourquoi 
le Sauveur a dit : a Ne jugez pas, et vous ne se- 
rez pas jugés.» Matth., vil, \ . Le péché ne pa- 
raîtra donc pas toujours au tribunal du souve- 
rain Juge, tel qu'il fut ici-bas : nos propres ju- 
gements à l'égard des autres ajouteront inévi- 
tablement à sa gravité. L'homme doux, compa- 
tissant, charitable, allégera le poids de ses ini- 
quités ; l'homme acerbe, cruel, implacable, l'ag- 
gravera. Eloignons donc de nos lèvres toute pa- 
role de détraction ; car, alors même que nous 
pousserions l'austérité jusqu'à manger de la 
cendre, cela ne nous serait d'aucune utilité si 
nous parlons mal de nos frères. Ce qui souille 
l'homme, a dit plus d'une fois le Seigneur, ce 
n'est pas ce qui entre dans sa bouche, c'est ce 
qui en sort. N'adresseriez-vous pas les plus sé- 
vères reproches à celui qui remuerait une boue 
fétide quand vous passez ? faites de même à l'é- 
gard du détracteur. L'odeur qui s'exhale d'un 
bourbier qu'on remue, n'affecte pas aussi pé- 
niblement vos organes corporels, que les turpi- 
tudes morales dont on réveille le souvenir et 
dont on découvre la laideur, affecte et flétrit 
votre âme. 

Donc , tenons-nous constamment en garde 
contre les médisances, les paroles honteuses et 
les blasphèmes ; ne disons de mal ni contre le 
prochain ni contre Dieu. Beaucoup de médisants 
en viennent à ce degré de démence qu'après 
s'être exercés contre les hommes, leur langue 
s'attaque à Dieu lui-même. Voulez-vous mesurer 
l'étendue de ce mal, voyez les circonstances où 
nous sommes placés : Un homme est outragé ; 
et nous voilà tous dans le tremblement et l'épou- 
vante, non-seulement ceux qui se sont rendus 
coupables de cet outrage, mais encore ceux qui 
n'ont rien à se reprocher. Chaque jour de nou- 
velles injures sont faites à Dieu. Que dis-je, 
chaque jour? à chaque heure, les riches et les 
pauvres, ceux qui sont dans la joie et ceux qui 
çont dans l'affliction, les calomniateurs et les ca- 
lomniés l'outragent ; et nul n'y fait attention. 
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S'il a permis que l'un de ses serviteurs soi t main- 
tenant offensé, c'est pour que le danger prove- 
nant de l'offense vous apprenne quelle est la 
bonté de notre commun Seigneur. 

Ce n'est là qu'un fait isolé et qui se produit 
pour la première fois; nous ne pensons pas 
néanmoins qu'il y ait pour nous de pardon ou 
de justification possible. Voilà que nous offen- 
sons Dieu tous les jours, sans jamais revenir à 
lui; et son infatigable longanimité nous sup- 
porte encore. Voyez-vous à quel point la clé- 
mence du Seigneur est admirable ? Ceux qui ont 
pris part à la sédition ont été saisis, jetés dans 
les cachots, envoyés au supplice ; et nous sommes 
toujours dans la frayeur, et le prince offensé n'a 
pas encore connu les faits, ni porté la sentence. 
Nous ne cessons d'outrager Dieu, et personne ne 
se laisse toucher par sa douceur et sa miséri- 
corde, n suffît cependant d'avouer le crime en 
sa présence, et le crime est remis. Le contraire 
a lieu par rapport aux hommes : ceux qui 
avouent sont plus sûrement punis. 

C'est ce que nous voyons dans les circonstan- 
ces présentes : les uns ont péri par le fer, les 
autres par le feu, d'autres encore par la dent des 
bétes; et l'on ne s'est pas contenté de sévir contre 
les hommes, on n'a pas même épargné les en- 
fants. Ni la faiblesse de l'âge, ni l'exaltation du 
moment, ni les suggestions du diable auxquelles 
plusieurs avaient cédé, ni le poids accablant des 
impôts, ni l'indigence, ni la promesse qu'ils fai- 
saient de ne plus commettre de tels attentats, 
rien n'a pu les arracher au supplice. On les en- 
traînait sans pitié vers le gouffre, entre deux 
rangées de soldats qui les poussaient et les gar- 
daient de près, pour que personne n'essayât de 
les ravir aux mains de la justice. Et leurs mères 
les suivaient de loin, se voyant enlever l'objet de 
leur tendresse, sans oser déplorer hautement 
leur malheur, car l'amour était vaincu par la 
crainte, et la voix de la peur étouffait le cri de 
la nature. Semblables à ceux qui, du rivage, 
voient avec douleur de malheureux naufragés, 
sans pouvoir approcher d'eux, ni leur tendre une 
main secourable, ces mères infortunées, éloignées 
de leurs enfants par la terreur des armes comme 
par des flots irrités, n'osaient rien faire pour les 
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disputer à la mort et cachaient même leurs 
larmes. 

Est-ce que ce tableau ne vous dit pas quelle 
est la bonté de Dieu, combien elle est ineffable, 
infinie, à quel point elle dépasse toute parole hu- 
maine? Ici, je ne saurois assez vous le dire, l'of- 
fensé n'est pas d'une autre nature que nous, et 
l'offense était sans antécédent et sans exemple; 
de plus, il n'était pas là, il n'a rien vu, rien en- 
tendu : et cependant aucun des accusés n'a 
trouvé grâce. A l'égard de Dieu, rien de tout 
cela ne peut se dire. ïl existe entre l'homme et 
son créateur une telle distance qu'aucune expres- 
sion ne saurait l'égaler ; il est sans cesse en butte 
à nos outrages, il les voit et les entend : il n'a 
pas néanmoins lancé sa foudre ; il n'a pas com- 
mandé à la mer d'inonder la terre et de nous 
engloutir, ni à la terre d'ouvrir ses abîmes et 
d'absorber les pécheurs; il les supporte, il les 
traite avec longanimité, il s'engage même à par- 
donner leurs prévarications, s'ils veulent seule- 
ment faire pénitence et promettre de ne plus l'of- 
fenser à l'avenir. 

En vérité, voici le moment de nous écrier : 
« Qui racontera les puissances du Seigneur? Qui 
fera jamais entendre toutes ses louanges? » 
Psalm. cv, 2. Combien qui non-seulement ont 
renversé les images de Dieu, mais les ont même 
foulées aux pieds ? Toutes les fois que vous êtes 
impitoyable envers un homme placé sous votre 
dépendance, que vous le spoliez, que vous l'ac- 
cablez et l'écrasez, vous marchez sur l'image de 
Dieu. Entendez Paul vous dire que l'homme ne 
doit pas couvrir sa tète, parce qu'il est l'image 
de Dieu, le reflet de sa gloire. Et Dieu lui-même 
n'a-t-il pas dit : a Faisons l'homme à notre 
image et à notre ressemblance? » Gènes., i, 26. 
Si vous m'objectez que l'homme et Dieu ne sont 
pas de la même substance , que signifie cela? 
Une statue d'airain n'est pas assurément de la 
même substance que l'empereur ; ce qui n'a pas 
soustrait au supplice ceux dont l'audace avait 
outragé des statues. Il en est de même des 
hommes : bien qu'il ne faille pas voir en eux la 
substance divine et qu'elle n'y soit pas eu effet, 
Dieu les a déclarés son image; vous deviez, à ce 
titre, les entourer de respect et d'honneur. Eh 
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bien, voilà que, pour un peu d'or, vous les abreu- 
vez de chagrins, vous les maltraitez en toute ma- 
nière; et vous n'avez pas encore reçu le châti- 
ment de votre conduite. 

7. Puisse aujourd'hui s'opérer en vous un 
changement heureux et salutaire 1 Car, je vous 
le prédis et je vous l'atteste, si, malgré cet orage 
qui a fondu sur nous, nous demeurons plongés 
dans la même indifférence, plus tard nous au- 
rons à souffrir des maux encore plus terribles 
que ceux dont nous sommes actuellement mena- 
cés. Et maintenant même, je crains moins la co- 
lère du prince que votre propre torpeur. Avoir 
prié pendant deux ou trois jours ne suffit nulle- 
ment pour notre défense; il faut un changement 
complet de vie, il faut que, renonçant à nos dés- 
ordres, nous entrions dans le chemin de la vertu 
pour ne plus le quitter. De même que les ma- 
lades, s'ils n'embrassent un genre de vie sage- 
ment réglé, ne tirent aucun profit d'un régime 
observé pendant quelques jours; de même, un 
amendement de peu de durée ne saurait être 
d'aucune utilité pour les pécheurs, s'ils ne se 
soumettent pas pour toujours aux lois de la sa- 
gesse. Celui-là ne gagne rien à se laver de ses 
souillures, est-il dit, qui revient aussitôt se vau- 
trer dans la boue : celui-là ne gagne pas davan- 
tage, qui fait pénitence durant quelques jours 
et retourne à ses premières habitudes. 

Ah! ce que nous avons constamment fait, ne 
le faisons pas à l'heure présente. Avertis plus 
Fréquence d'une fois par des tremblements de terre, par la 

es tremble- 

ment» de famine et la sécheresse, on nous a vus trois ou 
ocL? A " c [ ua t re jours plus sages et moins emportés; puis 
nous sommes redevenus les mêmes : voilà pour- 
quoi ces nouvelles calamités. Si nous n'avons pas 
su jusqu'à ce moment prendre une résolution dé- 
cisive, prenons-la du moins aujourd'hui : persé- 
vérons dans nos sentiments de piété, gardons la 
même mansuétude, afin de ne pas rendre néces- 
saire un autre fléau. Dieu ne pouvait-il pas écar- 
ter nos malheurs actuels? Mais il les a permis 
pour que la crainte d'un autre homme ramenât 
à la sagesse ceux qui s'élèvent contre la suprême 
majesté. 

Ne me dites pas que beaucoup de coupables se 
sont dérobés au châtiment, tandis que beaucoup 



d'innocents l'ont subi. C'est ce que j'ai souvent 
entendu dire, non-seulement à propos de cette 
sédition, mais dans toutes les circonstances sem- 
blables. Que répondre à cette difficulté? C'est 
que s'il en est qu'on ait jetés dans les fers sans 
qu'ils eussent pris part à cette sédition, peut-être 
avaient-ils commis des fautes plus graves, dont 
ils ne s'étaient pas repentis ; et c'est pour cela 
qu'ils sont frappés. Tel est l'ordre accoutumé de 
la divine Providence : quand nous avons péché, 
Dieu n'exerce pas aussitôt sa vengeance ; il nous 
donne le temps de nous repentir et de changer 
de vie. Si, parce que nous n'aurons pas été châ- 
tiés sur l'heure, nous présumons que nos péchés 
sont oubliés et méprisons sa bonté, c'est quand 
nous n'y pensons pas que nous sommes envelop- 
pés dans les arrêts de sa justice. Il faut conclure 
de là que, lorsque nous ne sommes pas immé- 
diatement punis de nos désordres, nous ne de- 
vons pas nous livrer à la confiance, dans le cas 
où nous n'avons pas changé, puisque le châti- 
ment peut tomber sur nous à l'improviste. 

Ainsi donc, que vos péchés passés et qui n'ont 
pas été punis, ne vous laissent pas sans sollici- 
tude, mes bien-aimés ; craignez plutôt à cause 
de cela même , sachant combien il est facile à 
Dieu de vous punir quand il le voudra. C'est en- 
core une fois, pour vous donner le temps de faire 
pénitence qu'il vous a d'abord épargnés. Ne di- 
sons donc plus : Cet homme a été frappé mal- 
gré son innocence ; cet autre a fui le châtiment 
bien qu'il fût coupable du crime. L'innocent 
puni, je l'ai dit, expie d'autres péchés; et le cou- 
pable non puni, s'il ne se convertit pas, sera 
pris dans un autre piège. Si telle est notre per- 
suasion , nous ne perdrons jamais de vue les 
fautes que nous avons commises ; nous serons 
toujours dans la crainte et le tremblement , en 
prévision de la peine méritée, au souvenir inces- 
sant de ces mêmes fautes. En effet, rien ne re- 
met les péchés dans notre mémoire comme la 
peine et le châtiment. L'histoire des frères de 
Joseph nous en fournit une preuve éclatante. 
Treize ans s'étaient écoulés depuis qu'ils avaient 
vendu leur frère; mais, craignant d'être punis, 
tremblant pour leur vie même, ils se souvinrent 
<Je leur péché et se disaient les uns aux autres ; 
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a Oui, nous sommes dans le péché à cause de 
notre frère Joseph, b Gènes., xui, 21. Voyez- 
vous comme une semblable crainte les ramène 
à la pensée de leur mauvaise action ? Ils ne le 
sentaient pas au moment du péché; mais ils y 
songent à la vue du châtiment. Instruits de toutes 
ces choses, prenons la résolution de nous corri- 
ger et de changer de vie ; n'attendons pas la fin 
de nos épreuves pour revenir à la religion et pra- 
tiquer la vertu. 

Il est trois commandements que je veux au- 
jourd'hui vous rappeler; puissé-je les voir en 
honneur parmi vous durant ces jours de jeûne ! 
Ne parlez mal de personne , n'ayez aucune ini- 
mitié , éloignez de votre bouche la funeste ha- 
bitude des jurements. Et de même que, lorsqu'il 
s'agit d'un nouvel impôt , chacun de vous ren- 
trant dans sa maison et convoquant sa femme , 
ses enfants et ses serviteurs, se concerte avec eux 
pour aviser aux moyens de s'acquitter envers 
l'Etat; de même , à l'occasion de ces préceptes 
spirituels , une fois rentrés dans votre famille , 
appelez à vous tous ceux qui la composent , et 
dites-leur : Un tribut spirituel vient de nous être 
imposé , un tribut qui doit nous affranchir et 
nous sauver des calamités présentes , un tribut 
dont l'effet est d'enrichir ceux qui le paient , au 
lieu de les appauvrir : il consiste à supprimer 
entièrement les inimitiés , les médisances et les 
jurements. Mettons toute notre attention et nos 
soins, consacrons tous nos efforts à bien remplir 
ces préceptes; avertissons-nous réciproquement, « 
corrigeons-nous les uns les autres , afin qu'en 
partant d'ici nous ne demeurions pas débiteurs 
de la justice divine , obligés de recourir à des 
emprunts, exposés par là même au sort des 
vierges folles , à la perte de notre salut éternel. 

Si nous réglons ainsi notre conduite, j'ose dès 
ce moment vous promettre et vous garantir que 
nos épreuves auront une heureuse issue , que 
nous en serons bientôt délivrés, et, ce qui l'em- 
porte infiniment sur tout le reste , que nous ob- 
tiendrons les biens à venir. Il fallait sans doute 
vousproposer d'abord la vertu dans son ensemble; 
mais le meilleur moyen, dans ma pensée , de 
nous réformer nous-mêmes , c'est de considérer 
les diverses parties de la loi qui nous est offerte 



et d'aller progressivement de Tune à l'autre. 
Gomme le laboureur ayant un champ devant lui, 
poursuit sa tâche par degrés , et parvient de la 
sorte à la terminer, ainsi devons-nous, pendant 
cette sainte quarantaine, nous imposer l'obliga- 
tion d'observer avec zèle ces trois commande- 
ments ; et nul doute que, si nous en contractons 
l'habitude avec intelligence et fermeté, nous 
n'arrivions aisément à l'observation des autres , 
et que nous ne parvenions même à la cime la 
plus élevée de la philosophie chrétienne. Nous 
recueillerons ainsi par l'espérance tous les biens 
de cette vie , nous paraîtrons ensuite devant le 
Christ avec une assurance inébranlable pour 
posséder à jamais les trésors cachés de la patrie 
céleste. Puissions - nous tous l'obtenir par la 
grâce et la bonté de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
par qui gloire soit au Père , ainsi qu'au Saint- 
Esprit , dans les siècles des siècles! Ainsi soit-il. 
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Exhortation au peuple sur le courage et la patience , d'a- 
près l'exemple de Job et des trois enfants de Babylone; 
puis , sur l'abstinence et les jurements. 



1 . Béni soit Dieu , qui a daigné parler avec 
amour à vos âmes affligées et raffermir vos 
esprits abattus! Or, que vous ayez réellement 
entendu dans vos âmes la voix de Dieu , j'en ai 
pour preuve le zèle que vous manifestez et votre 
empressement à venir écouter la parole évangé- 
lique. Une âme accablée par la douleur et comme 
enveloppée d'un nuage de tristesse , ne saurait 
recueillir avec attention aucun de nos enseigne- 
ments ; et je vous vois accourir à nos réunions 
saintes avec une impatiente ardeur, et, laissant 
de côté vos sujets de larmes, triompher de toutes 
vos craintes par l'amour de la vérité. Aussi, 
m'unissant à vous, je rends grâces à Dieu de ce 
que le malheur n'a pas été plus fort que votre 
philosophie : ni le plus sombre avenir n'a brisé 
votre courage, ni la tribulation présente n'a 
refroidi votre ferveur, ni la crise que nous tra- 
versons n'a ralenti votre zèle. Que dis-je? au 
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lieu de le ralentir, elle Ta rendu plus ardent; au 
lieu de le dissoudre, elle Ta fortifié ; au lieu d'en 
éteindre la flamme , elle a paru lui fournir un 
nouvel aliment. L'Agora, sans doute, est déserte ; 
mais l'église est remplie. Là régnent le silence 
et le deuil; ici l'action de grâces et la joie spiri- 
tuelle. 

Lors donc que vous serez dans l'Agora , mes 
bien-aimés, et que cette morne solitude vous 
arrachera des soupirs, courez vers l'église, votre 
mère ; et soudain elle vous consolera par la vue 
de ses nombreux enfants : entourés d'un chœur 
de véritables frères, vous sentirez s'évanouir 
toute votre tristesse. Dans la cité nous désirons 
rencontrer un homme, comme si nous habitions 
le désert; nous réfugions-nous dans le saint tem- 
ple, la foule nous presse de toutes parts. Quand 
la mer bouillonne et bondit sous les coups re- 
doublés de la tempête, tous les matelots effrayés 
cherchent un asile dans le port : de même, les 
orages qui ont soufflé sur l'Agora et bouleversé 
la ville , forcent tous les habitants à se réfugier 
dans cette enceinte et resserrent entre eux les 
liens de la charité chrétienne. Offrons donc à 
Dieu nos remerciements et nos louanges en 
voyant les fruits abondants que la tribulation 
nous a donnés , le bien que la tentation nous 
procure. Sans tentation, pas de couronne; sans 
combat, pas de récompense; sans arène, pas 
d'honneur ; sans châtiment, pas de pardon ; sans 
hiver, pas d'été. Et cela s'applique, non-seule- 
ment aux hommes, mais encore à tout ce que la 
terre produit. Il faut à la semence beaucoup de 
pluie , des nuages qui s'amoncellent , des glaces 
prolongées , pour que l'épi se forme et se déve- 
loppe au retour de la belle saison : le temps de 
la semence est le temps de la pluie. 

Maintenant donc que nous avons subi les ri- 
gueurs de l'hiver, de l'hiver qui frappe les âmes, 
non de celui qui refroidit l'atmosphère, semons, 
nous aussi, pendant que cet hiver dure encore , 
afin de moissonner pendant l'été ; semons des 
larmes, afin de moissonner la joie. Ce n'est pas 
moi qui parle , c'est le Prophète royal : « Ceux 
qui sèment dans les pleurs, dit-il, moissonneront 
dans l'allégresse . » Psalm. cxxv, 5. La pluie 
qui tombe avec abondance ne fait pas germer et 



croitre les plantes avec autant de succès que la 
rosée des larmes féconde et multiplie les germes 
de la piété : cette douce rosée purifie Fàme, 
éclaircit l'entendement, fait promptement mûrir 
les fruits de la bonne doctrine. Aussi faut-il 
creuser un profond sillon pour la recevoir. C'est 
ce dont nous avertit encore un prophète : a Dis- 
posez vos terres avec soin , et ne semez pas au 
milieu des épines. » Jerem., iv, 3. Comme le 
laboureur qui enfonce bien avant la charrue dans 
le sol prépare un lieu sûr à la semence, pour 
qu'elle ne reste pas à la surface et que , cachée 
dans le sein de la terre, elle y déploie largement 
ses racines, ainsi devons-nous agir nous-mêmes : 
la tribulation est en quelque sorte le soc au moyen 
duquel notre cœur sera profondément déchiré. 
Un autre prophète nous rappelle ce devoir quand 
il dit : a Déchirez vos cœurs , et non vos vête- 
ments. » Joël, n, 13. Retournons donc la terre 
de notre cœur, afin d'en arracher toute mauvaise 
herbe , toute mauvaise pensée ; que la pure se- 
mence de la piété tombe sur une terre pure. 

Si nous ne travaillons pas à notre renouvelle- 
ment, si nous ne semons pas, si nous ne versons 
pas des larmes , aujourd'hui que nous sommes 
en face de la tribulation et du jeûne, quand est- 
ce que nous en viendrons jamais à nous conver- 
tir? Sera-ce quand nous serons délivrés de nos 
terreurs , et que nous aurons retrouvé nos déli- 
ces? C'est ce qui n'aura pas lieu : la sécurité et 
les délices nous plongent ordinairement dans la 
langueur, tandis que la crainte et la souffrance 
ont coutume de réveiller le zèle , et rappellent à 
elle-même l'âme qui s'égare au dehors et s'épuise 
à des occupations étrangères. Ne nous affligeons 
donc pas de cette épreuve ; mais plutôt rendons- 
en grâces à Dieu , puisqu'elle est pour nous la 
source d'un si grand bien. Lorsque le laboureur 
vient de confier à la terre une semence qu'il avait 
recueillie avec tant de peine et d'efforts, il appelle 
la pluie de tous ses vœux. Qu'un homme qui n'a 
pas la première notion de ces choses en soit té- 
moin , il en sera certainement étonné , et peut- 
être se dira-t-il à lui-même : Que fait celui-ci? 
Le voilà qui disperse ce qu'il a ramassé ; et non- 
seulement il le disperse , mais encore il prend 
soin de le mêler à la terre, pour qu'il lui soit 
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entièrement impossible de le ramasser de nou- 
veau. Bien plus , le voilà qui demande instam- 
ment de la pluie, pour que tout se gâte et tombe 
en pourriture. Il tremble donc en voyant briller 
les éclairs et tomber la foudre. Le laboureur, au 
contraire , tressaille à cette vue d'espérance et 
de bonheur : il ne considère pas le présent, mais 
il songe à l'avenir; il ne voit pas l'orage qui se 
déchaîne, il suppute les gerbes qu'il devra lier; 
il n'aperçoit pas les grains qui pourrissent, mais 
les épis que le printemps fera surgir; il a sous 
les yeux, non la terre inondée , mais l'aire pou- 
dreuse. 

Que tels soient aussi nos sentiments : ne pen- 
sons pas à nos calamités, à nos douleurs actuel- 
les, mais bien à l'utilité que nous en retirons, 
aux précieux résultats qu'elles doivent produire; 
il est une autre aire où les gerbes s'entasseront. 
Si nous montrons de la vigilance , nous retire- 
rons, en effet, un grand fruit des circonstances 
actuelles , et nous remplirons sans peine notre 
grenier spirituel. Oui, soyons vigilants, et non- 
seulement la tribulation ne nous sera pas nuisi- 
ble, mais encore elle nous sera singulièrement 
avantageuse; demeurons dans la torpeur, et c'est 
la délivrance même qui nous perdra. L'homme 
négligent trouve une occasion de ruine dans le 
bonheur comme dans le malheur, tandis que la 
vigilance nous fait également profiter de l'un et 
de l'autre. Que l'or soit longtemps plongé dans 
l'eau, rien n'est altéré dans sa nature; qu'il 
passe par le feu , il n'en sort que plus brillant. 
Soumettez aux mêmes épreuves le foin ou la 
boue, celui-là pourrit ou brûle, celle-ci se dissout 
ou tombe en poussière. Ainsi en est-il du juste 
et du pécheur : le premier reste pur dans le 
calme comme l'or plongé dans l'eau , et brille 
d'un plus vif éclat dans la tourmente comme 
l'or éprouvé par le feu; le second se dissout et se 
corrompt dans le calme comme la boue et le foin 
dans l'eau, il se consume et se détruit dans la 
tentation comme ces mêmes objets dans le feu. 

2. Ne nous laissons donc pas abattre par les 
malheurs présents. Si vous êtes pécheur, vos pé- 
chés seront aisément détruits et dévorés par la 
tribulation; si vous êtes juste et vertueux, elle 
rendra votre vertu plus solide et plus belle ; si 



47 

vous voiliez et pratiquez la sobriété , vous serez 
au-dessus do toute atteinte. Ce n'est pas la tenta- 
tion , c'est la faiblesse de l'homme tenté qui l'en- 
traîne à sa ruine. Voulez-vous avoir sujet de vous 
réjouir, obtenir votre délivrance et posséder le 
bonheur, ne cherchez ni ce bonheur ni cette dé- 
livrance; désirez plutôt d'avoir une àme pleine 
de courage et qui sache supporter tous les maux. 
Si vous n'en venez pas là , non-seulement vous 
serez vaincu par la tentation , mais la paix elle- 
même achèvera de vous renverser et de vous 
perdre. 

Pour vous convaincre que c'est la défaillance 
de votre esprit, et non le malheur des temps, 
qui met votre salut en péril , écoutez ce que dit 
le Sauveur dans l'Evangile : « Quiconque entend 
mes paroles et les accomplit , sera semblable à 
l'homme prudent qui a bâti sa maison sur le roc ; la 
pluie est tombée, les fleuvesonfrdébordé, les vents 
se sont déchaînés, ils se sont précipités sur cette 
maison, et néanmoins elle est restée debout, parce 
que le roc lui servait de fondement. » Le divin 
Maître ajoute : « Quiconque entend mes paroles et 
ne les accomplit pas, sera semblable à l'insensé 
qui a bâti sa maison sur le sable ; la pluie est tom- 
bée , les fleuves ont débordé , les vents se sont 
déchaînés; ils se sont précipités sur cette mai- 
son, et voilà qu'elle a été renversée , et elle n'a 
plus été qu'un vaste amas de ruines. » Matth., 
vu, 24-27. N'est-il pas évident que la ruine pro- 
vient , non de la fureur des tentations , mais de 
la folie des hommes? Des deux côtés, en effet, 
c'est la pluie et la pluie , ce sont les fleuves et les 
fleuves , les vents et les vents ; deux maisons ont 
été bâties , mêmes constructions , mêmes épreu- 
ves; mais le dénouement est loin d'être le même, 
parce que le fondement ne l'était pas. Donc, 
encore une fois , ce n'est pas la nature des ten- 
tations qui cause la ruine , mais bien l'impru- 
dence de celui qui bâtit. S'il en était autrement, 
la maison bâtie sur le roc aurait dù crouler 
comme l'autre , et c'est ce qui n'a pas eu lieu. 

N'allez pas vous imaginer que ces choses ont 
été dites des maisons matérielles; il s'agit uni- 
quement là d'une àme qui réalise dans ses œuvres 
ou qui laisse de côté les divines paroles qu'elle a 
entendues. C'est sur un tel fondement que Job 
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avait établi son âme ; et la pluie tomba , mais 
une pluie de feu, qui consuma tous ses troupeaux; 
les fleuves débordèrent , mais coup sur coup , 
sans interruption et sans relâche, des messagers 
de malheur qui se succédaient l'un à l'autre , 
celui-ci annonçant la perte des brebis , celui-là 
celle des chameaux, un troisième la mort des 
enfants ; les vents se déchaînèrent , et sa femme 
disait ces paroles empoisonnées : « Lance contre 
Dieu ta malédiction et meurs. » Job, il, 9. Et 
cette maison ne croula pas , et cette âme ne fut 
pas renversée , et le juste ne fit entendre aucun 
blasphème; il rendit, au contraire, grâces à 
Dieu par cette mémorable sentence : c< Le Sei- 
gneur m'avait tout donné, le Seigneur m'a tout 
repris, c'est selon son bon plaisir que ces choses 
ont été faites. » Ibid., i, 21. Vous le voyez donc 
bien, ce n'est pas à la tentation, c'est à notre 
lâcheté que nous devons nous en prendre; car 
l'homme fort le devient encore davantage dans 
la tribulation. Qui dit cela? Un homme nourri 
dans les épreuves , l'heureux Paul ; et voici dans 
quels termes : <c La tribulation produit la 
patience; la patience fait la victoire dans l'é- 
preuve, et de cette épreuve naît l'espérance. » 
Rom., v, 3 et 4. 

De même que les chênes robustes , agités et 
secoués en tous sens par des vents impétueux, 
bien loin d'être jetés à terre , acquièrent par ces 
secousses mêmes plus de force et de stabilité ; de 
même , une âme sainte et qui vit dans l'exercice 
de la piété ne se laisse pas abattre par les assauts 
des tentations et des peines, mais y puise, au 
contraire, plus de patience et d'énergie, à 
l'exemple de ce patriarche qui sortit de toutes 
ses épreuves plus digne d'admiration et de res- 
pect. Nous voici maintenant exposés à la colère 
d'un homme, d'un homme sujet aux mêmes 
souffrances que nous , dont l'âme est semblable 
à la nôtre , et nous sommes frappés de terreur; 
mais alors c'était le démon , cet esprit envieux 
et pervers, qui déployait sa colère contre un 
homme , et , pour satisfaire cette colère , il avait 
recours à toutes les machinations , il mettait en 
œuvre toutes ses fourberies, sans pouvoir néan- 
moins triompher du courage de ce juste. Un 
simple mortel passe aisément du courroux à la 
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clémence; n'importe , la frayeur nous fait subir 
les angoisses de la mort. L'ennemi de Job n'était 
autre que le diable , qui ne saurait avoir pitié 
de la nature humaine, qui nous fait une guerre 
acharnée, qui ne connaît dans sa fureur ni paix 
ni trêve ; et le juste cependant se riait de ses 
traits. Gomment justifier notre conduite , som- 
mes-nous dignes de pardon, quand nous fléchis- 
sons sous la colère d'un homme , nous que la 
grâce a formés à une si haute philosophie; 
tandis que ce patriarche , sous l'Ancien Testa- 
ment, avant le règne de la grâce , montra tant 
de magnanimité dans une lutte aussi terrible? 

Ne cessons , mes bien-aimés, de nous adresser 
réciproquement ces belles leçons et de nous ra- 
nimer par de telles paroles. J'en appelle à vous- 
mêmes, j'en appelle à votre conscience : l'épreuve 
ne nous a-t-elle pas été d'une grande utilité? Le 
licencieux est devenu modeste, le caractère 
intraitable s'est humilié , l'indolent est aujour- 
d'hui plein de zèle, des chrétiens qui ne visitaient 
jamais l'église, qui ne fréquentaient que les 
théâtres, ont fait maintenant de l'église leur 
séjour habituel. Seriez-vous donc affligés de ce 
que, par la crainte, Dieu vous aurait ramenés 
dans le chemin de la vertu? de ce que par la 
tribulation il vous aurait conduits â la pensée 
du salut? Votre conscience est tourmentée sans 
doute; votre cœur est chaque jour assombri par 
la perspective de la mort et par les plus affreuses 
menaces. Tant mieux ! c'est cela même qui nous 
fera progresser dans le bien, et notre piété 
grandira dans de telles angoisses. Dieu pourrait 
en ce même jour nous délivrer de tous ces maux; 
mais non , avant que nous soyons purifiés , que 
notre conversion soit complète , notre repentir 
ferme et durable , il ne brisera pas nos liens. 

Celui qui traite l'or ne le retire pas du creuset, 
qu'il ne l'ait vu dégagé de tout alliage : Dieu 
ne nous arrachera pas non plus à la tourmente , 
qu'il ne nous ait entièrement réformés. Sem- 
blable encore à celui qui joue de la harpe et qui 
se garde bien , soit d'en trop tendre les cordes , 
de peur de les briser, soit de les trop détendre , 
ce qui détruirait l'harmonie de l'instrument; 
Dieu n'abandonne notre âme ni à de trop longues 
tribulations, ni à une paix trop absolue : il règle 
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chaque chose selon les vues de sa sagesse. Il ne 
vent pas que nous jouissions d'une continuelle 
paix, qui nous ferait tomber dans l'indolence; 
il ne permet pas que nous soyons soumis à des 
tribulations continuelles, qui nous jetteraient 
dans l'abattement et le désespoir. 

3. Laissons-lui donc le soin de mettre fin à nos 
malheurs quand il le jugera convenable ; pour 
nous, contentons-nous de prier et de nous appli- 
quer aux exercices de la piété. Notre œuvre à 
nous, c'est de changer de conduite et d'em- 
brasser la vertu; celle de Dieu, c'est de nous 
délivrer de nos misères. Il désire plus que vous 
ne le désirez yous-mèmc , bien que vous soyez 
en butte à la tentation, éteindre ce feu dévorant; 
mais il attend que vous ayez mis ordre aux 
affaires de votre salut. De la paix est provenu le 
trouble : nous avons lieu d'espérer que du trouble 
viendra la paix. Ni l'hiver ni l'été, ni la tempête 
ni le calme, ni la nuit ni le jour ne sont perma- 
nents : il en est de même de la tribulation ; la 
paix reviendra , si seulement , au milieu de la 
tribulation, nous rendons sans cesse grâces à 
Dieu. 

Les trois jeunes Hébreux furent jetés dans la 
fournaise; mais les sentiments pieux dont ils 
étaient animés ne les abandonnèrent pas dans 
cette circonstance et les flammes ne purent les ef- 
frayer; loin de là , du sein de ces mêmes flam- 
mes ils faisaient entendre leurs prières et leurs 
chants avec plus de zèle que s'ils eussent été dans 
leurs chambres, à l'abri de tout danger. C'est 
pour cela que le feu leur devint un mur de protec- 
tion, la flamme un vêtement, la fournaise une 
fontaine rafraîchissante. Elle les avait reçus liés, 
elles les rendit libres ; on lui avait donné à dévorer 
des corps mortels, elle les respecta comme s'ils eus- 
sent déjà possédé la vie immortelle ; elle oublia la 
nature de ces enfants , pour ne se souvenir que 
de leur piété ; le tyran avait attaché leurs pieds, 
et ces pieds enchaînèrent la puissance du feu. 
Chose merveilleuse t c'est la flamme qui délie les 
captifs, elle devient leur humble servante, tant 
elle se montre soumise à leur pouvoir. Leur 
piété transforme la nature des éléments. Je me 
trompe ; par un plus étonnant prodige , elle en 
suspend les effets, sans en changer la nature, en 
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la laissant subsister dans toute son intégrité; 
car elle n'éteignit pas le feu, elle le mit hors 
d'état de nuire. Mais ce qu'il y a de plus éton- 
nant et de plus merveilleux encore, ce n'est pas 
seulement à des corps saints, c'est même à leurs 
vêtements, à leurs chaussures, qu'elle commu- 
nique ce privilège. On vit quelque chose de 
semblable dans les apôtres : les vêtements de 
Paul chassaient les maladies et les démons; 
l'ombre de Pierre chassait la mort elle-même. 
C'est ainsi que les chaussures de ces enfants 
paralysèrent l'action du feu. 

Je ne sais plus comment m'exprimer, car le 
prodige est au-dessus de toute parole humaine. 
La force de la nature était éteinte et subsistait 
toujours. S'agissait - il de nuire au corps des 
saints, elle était éteinte ; fallait-il consumer leurs 
liens, elle conservait toute son énergie. Le feu 
détruit donc leurs entraves et n'effleure pas même 
leurs pieds. Concevez-vous des objets plus étroi- 
tement unis? et cependant le feu les distingue , 
sans avoir rien perdu de son énergie. Le tyran 
donne des entraves, le feu les rompt; ce qui 
vous montre à la fois la barbarie des hommes et 
l'obéissance des éléments. Pourquoi lier des vic- 
times qu'on allait jeter au feu? Pour rendre le 
prodige moins équivoque, le signe plus éclatant, 
pour que vous ne regardiez pas comme une illu- 
sion le fait qui s'accomplit alors sous les yeux 
de tant de spectateurs. Si ce feu n'eût pas été 
réellement du feu, aurait-il consumé les liens, 
et, ce qui est bien plus, dévoré les soldats placés 
en dehors de la fournaise? Et voilà que son 
action s'exerce sur ce qui n'est pas à sa portée, 
et respecte ce qu'elle enveloppe de toutes parts. 

Voyez en toute circonstance comme les moyens 
employés par le diable contre les serviteurs de 
Dieu servent à ruiner sa propre puissance. Ce 
n'est pas ce qu'il se propose assurément ; mais 
la sagesse et la bonté divines retournent contre 
lui ses armes et ses artifices. C'est ce qui arrive 
encore ici. Cet esprit de ténèbres inspire au ty- 
ran, non de trancher par le fer la tète des saints, 
ni de les exposer aux bêtes , ni de leur infliger 
aucun autre supplice de ce genre , mais bien de 
les précipiter dans le feu pour qu'il ne reste rien 
de leur dépouille mortelle, et que , leurs corps 
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étant consumés , leur cendre soit mêlée et con- 
fondue avec celle du bois jeté dans la fournaise. 
Et c'est par là même, et de la manière que je le 
Le feu re- dis, que Dieu renverse l'impiété. Chez les Perses 

gardécomme , 

un Dieu chez le feu est regardé comme un dieu; il est, auj our- 
les Perses. d » Jlu | m è me ? l'objet d'un culte solennel de la 
part des barbares qui peuplent ces contrées. 
Dieu voulant détruire le fondement même de 
cette grossière idolâtrie, permet qu'on adopte 
un tel supplice , afin que la victoire de ses ser- 
viteurs sur cet élément éclate aux yeux de ceux 
qui l'adorent : il veut ainsi montrer par des faits 
que les dieux des Gentils tremblent , non-seule- 
ment devant le Dieu véritable, mais encore 
devant les serviteurs de Dieu. 

4. Considérez de plus que la couronne qui 
récompense la victoire est tressée par ce qui 
devrait l'anéantir, que les ennemis sont eux- 
mêmes les témoins du triomphe, a Le roi Nabu- 
chodonosor , dit le Prophète , donna des ordres 
pour réunir tous les magistrats , les chefs d'ar- 
mée ou de province , les princes et les tyrans , 
tous les hommes constitués en dignité ; ils de- 
vaient assister à la dédicace de sa nouvelle sta- 
tue : et tous se rendirent à sou appel. » Dan., ni, 
2. C'est l'ennemi qui dispose le théâtre et convoque 
les spectateurs ; il ouvre la lice et prend soin que 
les gradins soient remplis, non d'une foule quel- 
conque mais d'hommes publics et revêtus de s 
plus hautes charges, afin que leur témoignage soit 
plus digne de foi, mieux accepté par les peuples. 
Ils savaient à quel génie de spectacle ils étaient 
invités ; mais c'est une autre chose qui frappe 
leurs regards , ils emportent à leur retour une 
impression différente. Ils étaient venus pour 
adorer une statue; et ce vain simulacre n'est 
pour eux qu'un objet de dérision , ils n'ont ad- 
miré que la divine puissance manifestée par des 
enfants. 

Remarquez aussi le lieu du spectacle : ce n'est 
pas dans l'intérieur de la ville ni dans un champ 
délimité, c'est dans une vaste et rase campagne 
que se déroule cette scène faite pour captiver 
l'attention du monde entier. On fait dresser l'i- 
mage dans le champ de Dura , hors de la ville , 
et le héraut passe en criant : « A vous, nations, 
tribus , peuples , langues diverses , il est dit : À 
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l'heure même où vous entendrez la voix de la 
trompette , du clairon , de la cithare , du tam- 
bour, du psaltérion, et la symphonie de tous les 
genres d'instruments de musique, adorez en 
tombant à terre la statue d'or (n'était-ce pas 
tomber, en effet, que d'adorer un vain simu- 
lacre? ). Quiconque ne se prosternera pas pour 
adorer, à la même heure sera jeté dans la four- 
naise ardente. » Dan., m, 4-G. Voyez combien 
est rude et menaçant le combat qui se prépare ; 
que d'embûches dressées, quels pièges inévi- 
tables , quel gouffre dévorant , quel précipice de 
part et d'autre! Ne craignez rien cependant : 
plus les machinations de l'ennemi seront grandes, 
plus elles mettront à jour le courage des en- 
fants. Voilà pourquoi toute cette harmonie , 
voilà pourquoi cette fournaise ardente : il faut 
que le plaisir et la crainte assiègent à la fois 
l'àme des assistants. Y a-t-il là quelqu'un de 
rude et d'inflexible? Qu'il soit radouci par le 
son mélodieux de tous ces instruments. Quel- 
qu'un est-il supérieur à ces embûches? Que l'as- 
pect du feu l'épouvante et l'ébranlé. Là se trou- 
vaient donc la crainte et le plaisir , pénétrant à 
l'envi dans les âmes, celle-là par les yeux, celui- 
ci par les oreilles. Mais rien de tout cela ne put 
vaincre le courage de ces nobles enfants. Avant 
de triompher de la flamme, ils avaient repoussé 
tous les attraits et s'étaient joués de toutes les 
luttes. 

C'était contre eux cependant que le diable 
avait dirigé toutes ces manœuvres. Il ne doutait 
pas de l'obéissance des hommes soumis à son pou- 
voir; il savait bien qu'aucun d'eux ne résisterait 
aux ordres du monarque. Mais lorsque tous sont 
tombés, incapables de disputer la victoire , ces 
enfants seuls sont amenés au milieu de l'immense 
assemblée ; et c'est là ce qui mettra le comble à 
leur gloire, puisqu'ils vont triompher en présence 
de tant de spectateurs. Si personne n'avait 
succombé , s'ils n'avaient les premiers donné 
l'exemple d'une mâle résistance , leur triomphe 
eût été moins beau. Ce qui en fait la grandeur 
et l'éclat , c'est qu'ils demeurent inébranlables 
et qu'ils se tiennent debout, pendant que tout le 
monde est prosterné dans la poussière. Us ne se 
disaient pas dans leur cœur, comme tant d'autres 
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ont dit en dépareilles conjonctures : Si nous avions 
donné l'exemple d'une telle idolâtrie , ce serait 
un crime sans doute ; mais si nous ne faisons 
que marcher sur les traces d'un si grand nombre 
d'hommes , qui ne nous pardonnera ? qui n'ex- 
cusera notre conduite? Non , ce n'est pas ainsi 
qu'ils parlent ou qu'ils pensent, bien qu'ils aient 
vu tomber tant de personnages éminents. Songez 
maintenant à la malice de ceux qui les accusent 
et les calomnient. Quelle injustice ! Quelle 
cruauté ! a Ce sont là , disent-ils , ces Juifs que 
vous avez préposés aux travaux dans la province 
de Babylone. » Dan., m, 12. 

Ils ne se contentent pas de rappeler une na- 
tion odieuse , ils parlent aussi des honneurs ac- 
cordés à ces étrangers, afin de mieux enflammer 
la colère du roi. Ils ne disent pas seulement : 
Des esclaves, des exilés, des captifs, vous les avez 
mis à notre tète ; mais ils ajoutent : Et les voilà 
qui déshonorent leur dignité, qui s'élèvent avec 
insolence contre celui dont ils tiennent leurs 
distinctions. De là ces paroles : ot Les Juifs 
que vous avez préposés aux travaux de la pro- 
vince de Babylone ont méconnu votre décret et 
n'adorent pas vos dieux. » Parfois l'accusation 
est une gloire et les griefs sont des éloges; ils 
se retournent comme un témoignage irrécusable 
contre les ennemis qui les ont soulevés. Que fait 
alors le roi? Il ordonne que les accusés soient 
amenés en sa présence , afin de les environner 
de terreurs. Mais rien ne peut les ébranler , ni 
la fureur du monarque, ni leur abandon au 
milieu de cette nombreuse cour , ni la vue des 
flammes , ni le son des trompettes , ni tous ces 
regards que la haine dirige sur eux ; dédaignant 
toutes ces menaces, et comme s'ils allaient être 
plongés dans un bain rafraîchissant , ils vont à 
la fournaise, en prononçant ces mots généreux : 
« Nous n'adorons pas vos dieux, et nous ne nous 
prosternons pas devant la statue d'or que vous 
avez élevée. » Ibid., ni, 18. 

Ce n'est pas sans dessein que je vous ai retracé 
cette histoire; j'ai voulu vous enseigner par là 
que le courroux du prince, les machinations des 
soldats, la haine et l'envie, la prison, la solitude, 
le feu , la fournaise, que rien , en un mot, ne 
saurait effrayer ou vaincre le juste. Si, devant 
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un monarque impie, un cruel despote, de tout 
jeunes enfants furent sans crainte, à combien 
plus forte raison ne devons-nous pas être pleins 
de confiance quand nous avons un empereur si 
clément et si doux? Nous devons même louer 
Dieu d'avoir permis cette épreuve, puisque nous 
en sortirons, comme vous l'avez appris déjà, 
plus agréables à ses yeux, plus grands aux yeux 
des hommes , si nous savons la supporter avec 
générosité. C'est l'esclavage où ces enfants étaient 
tombés qui nous a révélé leur sainte indépen- 
dance ; leur captivité nous a fait connaître la 
noblesse de leur àme; c'est parce qu'ils avaient 
perdu leur patrie terrestre que leur vertu nous 
les a montrés citoyens du ciel; si la colère d'un 
roi mortel ne s'était allumée contre eux, nous 
eussions ignoré l'amour que leur portait le roi 
des cieux. 

5. Si vous possédez , vous aussi , sa bienveil- 
lance, fussiez-vous tombé dans une fournaise 
ardente , ne désespérez pas ; mais si vous avez 
encouru sa disgrâce, habiteriez-vous le paradis, 
ne soyez pas sans crainte. Adam était dans le 
paradis ; mais , une fois qu'il eut irrité le Sei- 
gneur par sa désobéissance, le paradis ne lui fut 
plus d'aucun secours : ces enfants étaient dans 
la fournaise ; mais quand ils eurent donné des 
preuves de leur sagesse , la fournaise n'eut au- 
cune action sur eux. Adam était dans le paradis, 
et sa faiblesse le fit tomber : Job était étendu sur 
un fumier , et sa vigilance le rendit supérieur à 
toutes les attaques. Quelle différence entre ces 
deux séjours ! mais la vertu du lieu ne sert de 
rien à celui qui l'habite , quand lui-même s'est 
abandonné ; tout comme la plus pauvre demeure 
ne nuit jamais à celui que la vertu protège de 
toutes parts. Donnons cette protection à notre 
àme ; que la perte de nos biens ou celle de la vie 
nous menace, pourvu que nul ne nous ra- 
visse notre piété, nous sommes les plus heureux 
des hommes. C'est ce que le Christ nous recom- 
mande par ces mots : a Soyez prudents comme 
les serpents. » Matth., x, 16. Le serpent expose 
tout le reste du corps pour conserver la tête ; 
faites-en de même : s'il faut sacrifier l'argent, le 
corps, la vie présente, tous les biens temporels , 
afin de sauvegarder la vie de l'àme , n'hésitez 
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pas et soyez heureux de ce sacrifice. Si vous la 
possédez à votre départ de ce monde, Dieu vous 
rendra tout avec un surcroît de bonheur et de 
gloire : vous reprendrez votre corps revêtu d'une 
splendeur nouvelle ; à la place de vos trésors, 
vous recevrez des biens qui dépassent toute pa- 
role humaine. 

Job était couché nu dans l'ordure , ployant 
sous le poids d'une vie plus lourde que la mort 
la plus cruelle; mais comme il n'avait pas perdu 
sa vertu , tous les biens lui furent rendus avec 
plus d'abondance : la force et la beauté du corps, 
les joies d'une nombreuse famille, toutes ses 
possessions, et, ce qui l'emporte de beaucoup 
sur tout le reste , la rayonnante couronne de la 
patience. Il arrive parfois qu'on a dépouillé de 
ses feuilles en même temps que de ses fruits 
l'arbre dont on a même brisé les rameaux; 
n'ayant plus en quelque sorte que ses racines , 
il reparait après coup plus vigoureux et plus 
beau : c'est également là ce qui nous arrive , si 
les racines de la piété subsistent encore en nous; 
alors que les richesses nous ont été ravies , que 
notre corps est tombé en pourriture, nous entrons 
en possession d'une plus riche existence. Reje- 
tant donc loin de nous toute vaine sollicitude et 
tout soin superflu, revenons à nous-mêmes; pa- 
rons notre corps , aussi bien que notre àme , des 
ornements de la vertu ; faisons de nos membres 
les instruments de la justice et non du péché ; 
que notre langue surtout soit le pur organe de 
la grâce spirituelle ; éloignons de nos lèvres le 
noir venin de la haine et de la corruption. Il est 
en notre pouvoir de faire servir chacun de nos 
membres, soit au vice, soit à la vertu. 
Voulez-vous savoir comment la langue est une 
- arme, de péché' pour les uns, de justice pour les 
autres? Ecoutez ce que dit le Prophète royal : 
a Leur langue est un glaive affilé. » Psalm. 
lvi, 5. Ailleurs, parlant de lui-même, il s'exprime 
ainsi : Ma langue est comme la plume d'un écri- 
vain qui écrit avec une merveilleuse rapidité. » 
Psalm. xnv, 2. L'une blessait et tuait; l'autre 
retraçait la loi divine. La première était donc 
bien un glaive et la seconde une plume, non par 
leur nature et par nécessité, mais selon le choix 
de l'homme qui parlait, car la nature des deux 



langues était la même, mais elles servaient à des 
usages tout opposés. La même différence doit 
être encore remarquée lorsqu'il s'agit de la 
bouche : le Prophète reproche aux hommes dont 
il parle d'avoir la bouche pleine de venin et de 
malignité : « Leur bouche, dit-il, est pleine de 
malédictions et d'amertume. » Psalm. xm, 3. 
Telle n'était pas la sienne , puisqu'il dit : a Ma 
bouche prononcera les paroles de la sagesse et de 
mon cœur sortiront les pensées de la prudence. » 
Psalm. xlviii, 4. Il parle aussi des mains des 
méchants, et voici le reproche qu'il leur adresse : 
« Dans leurs mains est l'iniquité ; leur droite est 
remplie de présents. » Psalm. xxv, 10. Il dé- 
clare, au contraire, que ses mains à lui n'avaient 
d'autre occupation que de s'élever pieusement 
vers le ciel; ce que nous voyons dans ce texte : 
« J'élèverai nies mains pour le sacrifice du soir. » 
Psalm. cxl, 2. Même observation à faire par 
rapport au cœur : de la vanité qui règne dans 
celui de certains hommes, il rapproche la sincé- 
rité du sien. « Leur cœur est vain , » dit-il dans 
un endroit; a La bonne parole a débordé de mon 
cœur, » ajoute-t-il dans un autre. Psalm. v, 40 
et xliv, 2. Cela s'applique enfin à l'ouïe : il y a 
des hommes qui ferment ce sens à toute impres- 
sion douce et bienveillante ; c'est d'eux que le 
Prophète dit : a Ils sont comme l'aspic , qui est 
sourd et qui ferme ses oreilles.» Psalm. uni, 5. 
Pour lui, ses oreilles s'emplissaient avec bonheur 
des divins oracles; ce qu'il déclare en ces termes : 
« J'inclinerai mon oreille pour recueillir la para- 
bole, et sur le psaltérion je proclamerai mes 
pensées. » Psalm. xlviii, 5. 

6. Imbus de cette doctrine , revètons-nous en- 
tièrement de la vertu, et de la sorte nous évite- 
rons les traits de la colère divine. Faisons , en- 
core une fois, de tous nos membres les armes de 
la justice; que nos yeux, nos mains, nos pieds, 
notre cœur et notre corps tout entier, soient 
désormais au service de la vertu. Souvenons-nous 
des trois choses que je vous ai dernièrement 
recommandées : ne soyez les ennemis de per- 
sonne ; ne parlez jamais mal de ceux-là même 
qui vous auraient affligés ; rejetez loin de votre 
bouche la funeste habitude des jurements. Je 
vous entretiendrai plus tard des deux premières 
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défenses; pendant cette semaine, je ne veux 
m'occuper que de la troisième , de la défense de 
jurer, commençant ainsi par ce qu'il y a de plus 
facile. Ce n'est pas un travail, en effet, de vaincre 
cette mauvaise habitude ; il suffira que nous y 
portions quelque attention, nous avertissant, 
nous observant, nous reprenant les uns les 
autres , rappelant à la raison , punissant même 
au besoin ceux qui ne tiendraient pas compte de 
nos paroles. A quoi nous servirait , dites-moi , 
l'abstinence des viandes, si notre àme ne s'abs- 
tenait des défauts qu'elle a contractés? 

Voilà que ce jour entier vient de s'écouler 
dans le jeûne ; la table du soir va se dresser pour 
nous , différente de celle d'hier et plus respec- 
table. En est-il parmi nous qui puissent dire 
qu'ils ont en ce jour changé de vie comme de 
nourriture, qu'en renonçant à leurs aliments 
accoutumés ils ont aussi renoncé à leurs habi- 
tudes ? Je ne le pense pas. De quelle utilité nous 
est alors le jeûne? Je vous exhorte donc et je ne 
cesserai de vous exhorter à prendre séparément 
un prétexte après l'autre , pour consacrer deux 
ou trois joure à l'accomplir d'une manière spé- 
ciale. Comme il y a des chrétiens qui luttent à 
qui fera le jeûne le plus rigoureux et qui se 
montrent animés à cet égard d'une noble et 
sainte émulation, les uns passant deux jours 
entiers sans manger , les autres se privant non- 
seulement de vin et d'huile , mais encore d'un 
assaisonnement quelconque , se contentant de 
pain et d'eau pendant tout le carême ; ainsi ri- 
valisons d'aideur pour extirper le jurement et le 
blasphème. Cela vaudra mieux pour nous que 
tous les jeûnes, sera plus fructueux que les aus- 
térités les plus grandes. Le zèle que nous avons 
pour l'abstinence des aliments, montrons-le pour 
celle des jurements. Nous nous rendons coupables 
d'une bien criminelle folie, puisque , sans nous 
inquiéter des choses défendues, nous sommes en 
sollicitude pour des choses indifférentes; car 
enfin la religion ne nous défend pas de manger, 
tandis qu'elle nous défend de jurer : et nous, 
pleins de réserve en cela, nous sommes en ceci 
d'une témérité sans égale. 

Telle est la cause de mes exhortations réitérées 
et de mes incessantes prières pour qu'un chan- 
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gement s'opère en vous , et qu'il commence sur 
l'heure. Si, par le zèle dont nous serons animés, 
nous jeûnons pendant cette semaine de telle 
sorte qu'aucun jurement, absolument aucun, 
ne s'échappe de nos lèvres ; que toute haine soit 
étouffée pendant la semaine suivante; qu'il en 
soit de même , après cela , de la détraction , et 
des autres défauts dans la suite : avançant ainsi 
par degrés, nous arriverons peu à peu au sommet 
de la perfection. De plus , nous conjurerons par 
ce moyen le danger qui nous menace et nous 
apaiserons la colère de Dieu. La foule alors 
reviendra vers nous et dans notre ville. Nous 
enseignerons alors aux fugitifs à mettre l'espoir 
de leur salut, non dans la force ou le secret de 
leurs retraites , mais dans la piété de l'àme et la 
pureté des mœurs. Nous acquerrons ainsi les 
biens de la vie présente et ceux de la vie future. 
Puissions-nous tous en être dignes par la grâce 
et la bonté de Jésus-Christ Notre-Seigneur, par 
qui et avec qui gloire au Père, en union avec 
le Saint-Esprit, maintenant et toiyours, dans les 
siècles des siècles. Amen. 
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Adressée au peuple pour l'exhorter à supporter généreu- 
sement les menaces qui lui sont faites; nombreux 
exemples tirés de l'histoire de Job et des Ninivites; 
qu'il ne faut pas craindre la mort, mais le péché; ce 
que c'est qu'une mauvaise mort; du soin qu'il faut 
mettre à fuir les jurements; du tremblement de terre. 



Ce que je vous disais hier sur les trois jeunes 
Hébreux et la fournaise de Babylone parait n'a- 
voir pas été pour votre charité un médiocre sujet 
de consolation , aussi bien que l'exemple de Job 
et la vue du fumier sur lequel il était assis , de 
ce fumier plus respectable que le trône des rois. 
La vue du trône, en effet, ne produit aucun 
bien pour celui qui le regarde, si ce n'est un 
plaisir sensible et passager, mais stérile, tandis 
que l'aspect du fumier de Job nous procure des 
avantages sans nombre : c'est une leçon inépui- 
sable de philosophie, une éloquente exhortation 
à la patience. Aussi voit-on beaucoup d'hommes 
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Beaucoup entreprendre , encore aujourd'hui , de longs 
autienTen voyages, traverser les mers et se rendre des ex- 
tem^ierirfu" imités ^ u mon de en Arabie, pour contempler 
mier de Job. e t baiser le sol qui fut le théâtre des combats de 
ce vainqueur, et qui fut arrosé de son sang mille 
fois plus précieux que tout l'or de la terre. Non, 
la pourpre ne brille pas d'une splendeur égale à 
celle dont rayonnait le corps du juste, teint, 
non d'un sang étranger, mais de son propre 
sang. Ses ulcères avaient plus de valeur que les 
pierreries les plus belles. Les pierreries ne sont 
par elles-mêmes d'aucune utilité pour notre vie; 
celui qui les possède ne saurait les faire servir à 
des besoins réels, tandis que ces ulcères sont une 
consolation pour toutes les douleurs. 

En voulez-vous une preuve? Supposez un père 
qui vient de perdre un fils unique et tendrement 
aimé; mettez sous ses yeux mille pierres pré- 
cieuses, et vous ne consolerez pas son cœur 
désolé , vous n'apporterez aucun soulagement à 
sa blessure. Mais faites-lui considérer les plaies 
de Job , et vous pourrez le guérir en lui tenant 
ce langage : Pourquoi vous lamenter, ô homme? 
Un seul fils vous a été ravi, et ce juste, après 
avoir perdu la couronne entière de ses enfants , 
fut même frappé dans sa chair; il était couché 
nu sur un fumier, couvert de plaies hideuses et 
purulentes , voyant son corps s'en aller par lam- 
beaux et tomber en dissolution , lui cependant 
plein d'amour pour la justice, d'horreur pour le 
mensonge, de piété pour Dieu , lui qui s'abste- 
nait de tout mal et qui pouvait prendre Dieu 
lui-même àtémoin de ses vertus. Si vous adressez 
au malheureux de telles paroles , vous calmerez 
son désespoir, vous dissiperez sa tristesse. J'avais 
donc raison de vous dire que les ulcères de Job 
étaient infiniment plus utiles que les pierreries. 

Représentez-vous donc co courageux athlète , 
imaginez-vous que vous voyez son fumier et lui- 
même étendu sur ce tas de pourriture. N'est-ce 
pas là une image incomparable de l'homme, 
toute resplendissante d'or et de diamants, dont 
ma langue ne saurait vous peindre la beauté? 
Car quelle est la matière assez riche pour entrer 
en parallèle avec ce corps d'où ruisselle un sang 
corrompu? Ce corps du juste ne surpasse pas 
seulement le prix de tout ce qu'il y a de plus 



précieux sur la terre, mais ses plaies sont encore 
plus lumineuses que les rayons du soleil : ceux- 
ci n'éclairent que les yeux du corps; celles-là 
illuminent les yeux de l'âme et frappent le diable 
d'aveuglement. C'est la vue de ces plaies qui le 
mit en fuite et l'empêcha de se montrer de nou- 
veau. Apprenez donc par là , mes bien-aimés , 
quel est l'avantage des tribulations. Tant que 
le juste vivait dans la richesse et dans la paix, 
le diable trouva moyen de l'accuser, à tort sans 
doute , mais enfin il put dire : « Est-ce que Job 
vous sert gratuitement? » /oô, i, 9. Mais quand 
il l'eut spolié, quand il l'eut réduit à l'indigence, 
il n'osa plus ouvrir la bouche contre lui. Lorsque 
Job était riche, le tentateur songeait à l'attaquer 
et menaçait de le vaincre ; après qu'il l'eut dé- 
pouillé de tous ses biens et soumis aux plus 
cruelles souffrances, il s'éloigna de lui. Il leva 
la main sur le juste àlors que celui-ci était plein 
de force et de santé ; mais aussitôt qu'il l'eut 
couvert de blessures , il s'enfuit et reconnut sa 
défaite, 

Ne voyez-vous pas combien la pauvreté l'em- 
porte sur la richesse , la maladie sur la santé , 
la tribulation sur le calme , pour l'avancement 
et le bien de ceux qui veillent , à quel point la 
lutte les rend plus forts et plus glorieux ? Qui 
vit jamais, qui jamais ouït raconter d'aussi mer- 
veilleuses luttes? C'est quand ils ont frappé leurs 
antagonistes à la tète , que les athlètes du siècle 
sont proclamés vainqueurs et reçoivent la cou- 
ronne; c'est quand il a blessé, sillonné d'ulcères, 
affaibli le corps du juste, que son ennemi vaincu 
prend la fuite. Il l'a percé de coups , il a mis à 
nu ses entrailles , mais en vain : il n'a pu ravir 
le trésor caché dans son cœur; il n'a fait, au con- 
traire, que donner un nouveau lustre à sa gloire ; 
en le transperçant, il a révélé le secret de son 
intérieur, et tous les hommes ont pu voir les ri- 
chesses de cette àme sainte. Il avait espéré rem- 
porter la victoire, et le voilà qui se retire couvert 
d'ignominie, condamné désormais à garderie 
silence. Esprit impur, que s'est-il donc passé? 
pourquoi prends-tu la fuite? Tout ce que tu 
voulais ne s'est-il pas accompli? N'as-tu pas ex- 
terminé tous ses troupeaux, rendu ses bergeries, 
ses crèches et ses campagnes désertes? N'as-tu 
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pas fait mourir tons ses enfants et déchiré sa 
chair elle-même? pourquoi donc te retirer? — 
Ce que je voulais s'est accompli sans doute; mais 
non ce que je voulais le plus, ce qui était le but 
de tout le reste : Il n'a pas blasphémé. Et dans 
tout ce que j'ai fait, je ne me proposais pas 
autre chose. Cela n'ayant pas eu lieu , je n'ai 
rien gagné à lui ravir ses biens, à faire mourir 
ses enfants, à le torturer lui-même. C'est le con- 
traire de ce que je voulais qui est arrivé : j'ai 
rendu mon ennemi plus pur et plus illustre. 

Comprenez-vous enfin , mes bien-aimés , les 
avantages qui résultent de la tribulation? Le 
corps du juste avait été plein de force et de 
beauté , mais il devint encore plus beau , plus 
vénérable quand il fut couvert de plaies. La laine 
est belle assurément, avant qu'elle soit teinte; 
mais la pourpre lui donne , avec une splendeur 
nouvelle, une incomparable valeur. Si Job n'eût 
pas été dépouillé de tout, nous n'eussions jamais 
connu les généreux sentiments de cette âme 
victorieuse ; si son corps n'avait pas été comme 
ouvert par la torture, les rayons de ce divin 
foyer n'auraient pas éclaté pour nous ; si nous 
ne l'avions pas vu couché sur un fumier, nous 
aurions ignoré ses richesses. Un roi n'est pas 
environné d'autant de splendeur sur le trône, 
que cet homme éminent et glorieux sur cette 
couche fétide; car enfin, après le trône royal, 
la mort; après l'ordure, le royaume des cieuxl 

2. Que de telles réflexions nous apprennent à 
secouer le poids de notre tristesse. Je mets ces 
exemples sous vos yeux, non certes pour que 
ma narration obtienne vos éloges, mais pour 
que vous imitiez la résignation et la vertu de ces 
anciens héros. Vous apprendrez ainsi par les 
faits mêmes que, de tous les maux humains , il 
n'en est aucun de réellement grave si ce n'est le 
péché : ni l'indigence, ni la maladie, ni les 
outrages, ni les calomnies, ni le déshonneur, 
ni la dernière de toutes les infortunes, la mort. 
Pour les hommes initiés à la vraie philosophie , 
ce ne sont là que des noms sans réalité corres- 
pondante; le seul malheur véritable, c'est d'of- 
fenser Dieu, de commettre une action qui déplaise 
à ses regards. Qu'a donc la mort de si terrible, 
dites-le moi? Est-ce de vous faire entrer plus 
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promptement dans le port et dans le séjour de la 
vie bienheureuse? Alors même qu'elle ne vous 
atteindrait pas d'un coup violent , la loi de la 
nature toute seule ne séparera-t-elle pas votre 
àme de votre corps? Nous pouvons l'éviter 
aujourd'hui, mais nos craintes ne sauraient 
tarder à se réaliser. Et quand je m'exprime ainsi, 
n'allez pas croire qu'il s'agit dans ma pensée 
d'une chose triste et pénible. Loin dè là; je 
rougis, au contraire, delà pusillanimité de ceux 
qui redoutent la mort. 

Quoi! vous espérez des biens que l'œil n'a 
point vus , ni l'oreille entendus , ni le cœur de 
l'homme éprouvés , et vous différez le moment 
d'aller en jouir, vous demeurez dans la torpeur 
et la négligence ! bien plus , ils excitent en vous 
la crainte et la répulsion! N'avez-vous pas honte 
de gémir d'avoir à subir la mort, quand Paul 
gémissait d'avoir à supporter la vie présente ? Il 
écrivait aux Romains : a Toute créature gémit, 
et nous-mêmes , qui possédons les prémisses de 
l'esprit, nous gémissons. » Rom., vm, 22, 23. 
Il disait cela, non parce qu'il condamnait le pré- 
sent, mais parce qu'il désirait l'avenir. C'est 
comme s'il eût dit : J'ai goûté le don de la grâce, 
et je ne puis plus souffrir de retard ; j'ai les pré- 
misses de l'esprit, je veux le posséder entière- 
ment; j'ai été ravi au troisième ciel, j'ai vu cette 
gloire inénarrable ; j'ai contemplé le royal séjour 
des élus, et j'ai compris dès lors de quels biens 
je suis privé tant que je demeure sur la terre : 
voilà pourquoi je gémis. Dites-moi, je vous prie, 
si quelqu'un vous avait introduit dans le palais 
des rois, vous montrant ces murs revêtus d'or et 
les autres ornements qui les décorent; s'il vous 
conduisait de là dans une pauvre chaumière, 
vous promettant de la changer en un palais 
royal après un bref délai et d'en faire alors votre 
demeure éternelle, ne devriez-vous pas soupirer 
ardemment après ce bonheur et souffrir avec 
impatiepce ce délai même de quelques jours? 
Considérez ainsi le ciel et la terre; et comme 
Paul gémissez, non sur la mort, mais sur la vie. 

Donnez-moi, me répondrez-vous peut-être, 
de ressembler à Paul, et la mort ne me sera 
plus un sujet de terreur. — Et qui vous empêche 
de ressembler à Paul? N'était-ce pas un homme 
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pauvre, un faiseur de tentes, un simple artisan? 
S'il eût été riche et noble , les pauvres appelés à 
l'imiter auraient pu se retrancher derrière leur 
pauvreté. Vous ne pouvez rien dire de semblable ; 
car ce n'était là qu'un ouvrier, je le répète , un 
homme qui vivait de son travail quotidien. Pour 
vous, dès vos premières années vous avez été 
nourri dans la piété par vos parents , formé à 
l'étude des saintes lettres; mais lui, blasphéma- 
teur, persécuteur, non content d'insulter l'Eglise, 
l'avait dévastée. Changé néanmoins tout à coup, 
il surpassa plus tard tous les autres par son zèle 
et sa ferveur; si bien qu'il osait dire : « Soyez 
mes imitateurs , comme je le suis moi-même du 
Christ. » I Corinth., n, 1. ïl imita le Maître, et 
vous n'imiteriez pas le disciple? Vous, encore 
une fois , nourri dans la piété , vous ne marche- 
riez pas sur les traces de celui qui n'embrassa la 
foi qu'après coup? Ne savez-vous pas que les 
esclaves du péché , bien qu'ils soient vivants , 
sont déjà morts? que les justes vivent encore 
après leur mort? Cette parole n'est pas de moi ; 
c'est le Christ qui l'a prononcée quand il disait 
à Marthe : a Quiconque croit en moi , serait-il 
déjà mort, possède encore la vie. » Joan., xi, 25. 
Est-ce que vous prenez nos enseignements 
" pour des fables ? Si vous êtes chrétien , croyez à 
la parole du Christ; si vous croyez, montrez 
votre foi par vos œuvres. Or, comment vos œuvres 
La mort rendront-elles témoignage de votre foi ? En vous 
" craindre' 4 mettant au-dessus des craintes de la mort. C'est 

£ère ?o" vie 1111 ***** ^ e ^ V0US ^^S 116 ^ es infidèles. 

future. C'est à bon droit que les infidèles craignent la 
mort, puisqu'ils n'ont pas l'espérance de la 
résurrection; mais vous, conduit comme vous 
l'êtes dans une meilleure voie, pouvant ordonner 
vos œuvres et vos sentiments en vue des biens 
à venir, ayant pour point d'appui la certitude 
de ressusciter un jour, êtes-vous excusable de 
craindre la mort comme la craignent ceux qui 
ne croient pas à la résurrection? — Mais je ne 
crains pas la mort, direz-vous, je ne crains pas 
de mourir; ce que je crains, c'est une mort 
malheureuse, c'est d'avoir la tète tranchée. — 
A vous entendre, Jean serait donc mort malheu- 
reusement, puisque sa tète tomba sous le glaive ? 
Il en serait de même d'Etienne, puisqu'il fut 
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lapidé? Les martyrs n'ont pas fini, d'après vous, 
d'une manière moins malheureuse, exterminés 
qu'ils ont été par le fer ou le feu , plusieurs jetés 
dans les flots ou les précipices , d'autres broyés 
par les dents des bêtes? Non, mourir malheu- 
reusement, ô homme, ce n'est pas mourir d'une 
mort violente , c'est mourir dans le péché. Enten- 
dez le Prophète s'exprimant là-dessus avec la 
plus haute philosophie : « La mort des pécheurs 
est très-mauvaise. » Psalm. xxxm, 22. Ce n'est 
pas la mort violente qu'il caractérise ainsi, re- 
marquez-le bien; c'est la mort des pécheurs : «La 
mort des pécheurs est très-mauvaise. » Et certes 
rien n'est plus vrai ; car, au sortir de cette vie , 
c'est un châtiment intolérable, des tourments 
éternels, le ver rongeur, le feu qui ne s'éteint pas, 
les ténèbres extérieures, des chaînes à jamais 
rivées, des grincements de dents, la tribulation, 
l'angoisse, en un mot, l'éternelle damnation. 

3. Puis donc que de tels maux sont réservés 
aux pécheurs, à quoi leur servira-t-il de mourir 
dans leur maison et dans leur lit? Et, d'un autre 
côté, qu'importe aux justes de périr par le glaive 
ou par le feu, quand ils vont prendre possession 
de l'immortelle félicité? En vérité , la mort des 
pécheurs est très-mauvaise. Telle fut la mort de 
ce riche qui avait méprisé Lazare : il eut beau 
mourir paisiblement dans sa maison , dans son 
lit, entouré de ses proches, et recevoir après 
cela tous les honneurs funèbres ; les prospérités 
dont il avait joui dans la vie ne purent lui faire 
obtenir la plus légère consolation après sa mort. 
Bien différente fut la mort de Lazare : unique- 
ment entouré des chiens qui lèchent ses plaies , 
étendu sur le pavé, il endure une mort violente ; 
car que peut-on imaginer de plus cruel que la 
faim ? mais, à son départ de ce monde , il entre 
en possession des biens éternels et se réjouit 
dans le sein d'Abraham. Quel est donc le préju- 
dice réel que lui causa sa mort violente? De quoi 
servit au riche sa mort douce et tranquille? 

Vous insistez : Ce n'est pas précisément une 
mort violente que je crains , c'est une mort in- 
juste ; ce qui nous effraie, c'est que n'ayant rien 
commis de ce dont on nous soupçonne , nous 
puissions être confondus avec les coupables. 
Qu'est-ce à dire , je vous prie ? Vous craignez 
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d'être injustement conduit au supplice ? Aime- 
riez-vous mieux que ce fût justement? Quel est 
l'homme assez misérable, assez malheureux pour 
préférer, quand il est menacé d'une mort injuste, 
avoir mérité la mort? S'il faut la craindre, c'est 
quand elle nous est justement infligée. Celui qui 
meurt victime de la justice ressemble par là 
même à tous les saints. Beaucoup d'amis de 
Dieu , et des plus illustres , ont été mis à mort 
injustement, Abel le premier de tous; ce n'est 
pas pour avoir péché contre son frère, pour avoir 
offensé Caïn, c'est pour avoir honoré Dieu, qu'il 
subit une mort sanglante. Dieu le permit. Etait- 
ce par amour? était-ce par colère? îl est certain 
que ce fut par amour : de ce meurtre même , il 
voulait faire à son serviteur une plus brillante 
couronne. Vous n'en pouvez donc pas douter , 
ce n'est ni la mort violente , ni la mort injuste 
qu'il faut redouter, c'est la mort criminelle. Abel 
fut injustement tué ; Caïn vécut dans des terreurs 
et des angoisses continuelles. Quel était, dites- 
moi , le plus heureux des deux, celui qui repo- 
sait dans la justice ,. ou celui qui s'agitait dans 
le remords ? 

Voulez-vous que j'explique à votre charité 
pourquoilamort nousparaîtteUementà craindre? 
Notre cœur n'est pas blessé de l'amour du cé- 
leste royaume, nous n'avons pas soif des biens 
qui nous sont promis. Sans cela nous méprise- 
rions les choses présentes , à l'exemple du bien- 
heureux Paul. Ajoutez encore : Si nous avons 
tant peur de la mort, c'est que nous n'avons pas 
assez peur de l'enfer. Ne comprenant pas ce que 
c'est qu'un éternel supplice , nous craignons la 
mort, au lieu de craindre le péché. Si cette der- 
nière crainte s'était emparée de notre âme, la 
première ne pourrait pas s'y glisser. Ce n'est pas 
par des preuves éloignées , c'est par des consi- 
dérations intimes et par ce qui nous est arrivé 
depuis peu , que j'essaierai de vous démontrer 
cette vérité. Lorsque eut été publié le décret 
impérial qui nous imposait ce nouveau tribut 
dont le fardeau nous paraissait intolérable, 
tout le monde était dans l'agitation , les plaintes 
et les murmures étaient unanimes, on s'indignait 
et l'on se disait en se rencontrant : Impossible 
de vivre, la république est bouleversée, nul ne 
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pourra supporter de si lourdes charges. Tout le 
monde était dans l'angoisse comme si l'on avait 
été dans le péril le plus extrême. Puis, quand le 
crime a été commis, quand des hommes pervers 
et les plus pervers de tous les hommes , foulant 
aux pieds les lois, ont renversé les statues , atti- 
rant sur nous tous un danger beaucoup plus 
grave, quand nous avons réellement craint pour 
la vie , sous le coup de la colère impériale , la 
perte de l'argent n'est plus rien pour nous ; on 
a changé de langage et chacun dit : Que l'em- 
pereur prenne tout ce que nous possédons ; vo- 
lontiers nous renonçons à nos terres comme à 
nos meubles , pourvu que la vie nous soit 
assurée. 

Ainsi donc, avant que nous fussions menacés 
du dernier supplice , c'était la perte de l'argent 
qui nous tourmentait; et, quand ces affreux 
désordres ont eu lieu, la crainte de la mort a 
dissipé celle de la ruine : la crainte de l'enfer, à 
son tour , en s'emparant de nos âmes , eût dis- 
sipé celle de la mort. De même que , si notre 
corps est en butte à deux souffrances différentes, 
la plus vive nous fait oublier l'autre , de même , 
si la crainte des tourments à venir agissait for- 
tement en nous , celle-là nous laisserait moins 
sensibles à celles qui nous viennent de la part 
des hommes. Ravivez donc dans votre cœur le 
souvenir de la géhenne, et vous rirez delà mort, 
et vous serez délivrés , non-seulement des an- 
goisses présentes , mais encore des flammes de 
l'éternité. Celui pour qui la géhenne est un per- 
pétuel objet de frayeur, ne tombera jamais dans 
les feux de la géhenne , contenu qu'il sera dans 
le devoir par une semblable crainte. 

Laissez-moi maintenant vous rappeler une pa- 
role qui convient parfaitement à notre sujet : 
a Frères, ne soyez pas des enfants, mais soyez- 
le pour la malice. » I Corinth., xiv, 20. La 
crainte de la mort, sans celle du péché , est une 
crainte puérile. Les petits enfants craignent les 
fantômes et ne craignent pas le feu. Qu'on leur 
présente un flambeau allumé, et soudain ils por- 
teront la main sur la flamme aussi bien que sur 
le flambeau. Ils sont épouvantés par une vaine 
image; ils n'éprouvent pas la frayeur que le feu 
doit inspirer. C'est ainsi que nous agissons nous- 
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mêmes : nous redoutons la mort, qui n'est qu'un 
fantôme digne de mépris , et nous ne redoutons 
pas le péché, le seul mal qui soit à craindre , ce 
feu qui ronge notre conscience. Ce n'est pas la 
nature des choses, c'est notre ignorance qui nous 
cause ces frayeurs. Si nous regardons la mort 
en face, si nous voyons ce qu'elle est, nous ne 
la craindrons plus. Car enfin qu'est-ce que mou- 
rir? pas autre chose que dépouiller un vieil 
hahit. Le corps est, en effet, le vêtement de 
l'âme : la mort nous en dépouille pour un temps; 
mais nous le reprendrons avec une splendeur 
nouvelle. Qu'est-ce que la mort, encore une 
fois? C'est un pèlerinage dont la durée n'est pas 
illimitée, un sommeil plus long que de coutume. 
Si vous craignez donc la mort , craignez aussi 
le péché. Vous gémissez en voyant mourir vos 
semblables : gémissez donc en les voyant man- 
ger et boire; car Tune de ces choses n'est pas 
moins naturelle que l'autre. Ne vous attristez 
pas de ce qui est dans l'ordre de la nature ; at- 
tristez-vous plutôt de ce qui est le fait de la 
mauvaise volonté. Ne pleurez pas sur celui qui 
meurt; pleurez sur celui qui vit dans le péché. 

4. Voulez-vous que je vous signale une autre 
cause pour laquelle nous craignons la mort? 
C'est que nous ne veillons pas assez durant la 
vie, nous n'avons pas la conscience pure. S'il 
en était autrement, ni la mort, ni la faim, ni la 
perte de nos possessions ne nous causeraient la 
moindre crainte. Aucun de ces maux ne peut 
porter atteinte à celui qui vit dans la pratique 
de la vertu, ni même altérer sa joie intérieure ; 
l'espérance dont il est rempli le met entièrement 
à l'abri de la tristesse. Que pourrait-on faire qui 
fût capable d'abattre l'homme fort et généreux? 
Lui ravir ses richesses? mais il a son trésor dans 
les cieux. Le chasser de sa patrie? c'est l'ache- 
miner vers le séjour de la gloire immortelle. 
Le charger de fers? sa conscience est libre, il 
ne sent pas les chaines extérieures. Tuer son 
corps? il échappe à la mort par la résurrection. 
Tel qu'un homme qui se bat contre des fantômes 
et frappe l'air, sans que ses coups atteignent 
personne, celui qui s'attaque au juste lutte éga- 
lement contre une ombre et s'épuise en vains 
efforts , ne parvenant jamais à le blesser. Don- 
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nez-moi d'avoir la ferme confiance que j'obtien- 



drai le royaume des cieux, et tranchez-moi la 
tête aujourd'hui même si vous voulez; je vous 
serai même reconnaissant de ce meurtre, puisque 
vous n'aurez fait que hâter ma prise de posses- 
sion des biens éternels. 

Mais voilà précisément, direz-vous encore, le 
sujet de nos larmes : c'est que la multitude de 
nos péchés ne nous permet pas d'espérer ce 
royaume. — Cessez donc de pleurer sur votre 
mort; pleurez sur vos péchés, afin de les effacer. 
Dieu nous a donné le sentiment de la tristesse 
pour que nous gémissions, non sur la ruine de 
notre fortune , ni sur notre mort , ni sur rien de 
semblable, mais bien sur nos péchés : la tristesse 
doit servir à les expier. Je puis vous montrer par 
un exemple la vérité de cette affirmation. Les 
remèdes employés par la médecine sont unique- 
ment faits pour les maladies qu'ils peuvent guérir, 
et nullement pour celles auxquelles ils ne peu- 
vent rien. Ainsi , pour rendre ma pensée plus 
évidente^ un remède qui n'a d'effet que de guérir 
les yeux malades, étant sans efficacité sur les 
autres maladies, on peut dire qu'il est fait uni- 
quement pour les yeux; il n'est fait ni pour 
l'estomac, ni pour les mains, ni pour aucun 
autre membre. Appliquez maintenant ce principe 
à la tristesse, et vous verrez Qu'elle ne vous est 
d'aucun secours dans les accidents qui nous arri- 
vent, qu'elle ne remédie qu'au péché : il est dès 
lors certain qu'elle ne nous a été donnée que 
dans ce but. Parcourons les maux divers qui 
nous assiègent, ajoutons-y la tristesse, et nous 
verrons quelle en peut être l'utilité. Un homme 
est privé de ses biens; qu'il s'attriste : a-t-il 
réparé cette perte? Il a perdu son fils; qu'il 
s'abandonne à la désolation : rendra-t-il la vie 
au mort ou lui procurera-t-il quelque avantage? 
Un hômme est flagellé , souffleté , accablé d'in- 
jures : ses gémissements n'enlèveront ni la dou- 
leur ni l'outrage. Un autre tombe malade et 
gravement malade : en se lamentant , il aggrave 
son mal , au lieu de l'alléger. Vous voyez donc 
bien que la tristesse est inutile dans tous ces cas. 

Un homme, au contraire, a péché : s'il gémit 
sur sa faute, il l'expie, il rachète sa dette. Qui 
m'autorise à parler ainsi? La parole même du 
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Maître; car voici ce qu'il disait d'un prévarica- 
teur : a A cause de son péché , je l'ai affligé 
pendant quelques instants; et j'ai vu qu'il sentait 
cette affliction, qu'il marchait courbé sous le 
poids de la tristesse ; et j'ai redressé ses voies. » 
Isa., Lvn, 17, 48. Paul dit encore à ce sujet : 
c La tristesse qui est selon Dieu produit la péni- 
tence et conduit sûrement au salut. » H Corinth., 
vil, 10. 

Puisque j'ai démontré d'une manière évidente 
que dans les pertes d'argent, les outrages et les 
calomnies, la torture, la mort et les autres acci- 
dents de même nature , la tristesse est impuis- 
sante, qu'elle n'exerce son action que sur le 
péché, qu'elle ne sert qu'à le détruire, il est 
évident aussi qu'elle ne saurait avoir une autre 
destination. Ne gémissons donc plus sur les biens 
qui nous seraient ravis, mais gémissons sur les 
péchés dont nous nous serons rendus coupables : 
c'est là l'unique et précieux avantage de la tris- 
tesse. Avez- vous été dépouillé? ne vous attristez 
pas; cela ne vous servirait de rien. Avez-vous 
commis une faute? pleurez ; car les larmes alors 
sont utiles. Considérez en outre la prévoyance 
de là sagesse de Dieu : le péché n'a produit que 
deux choses , la tristesse et la mort, a Le jour 
où vous mangerez (du fruit défendu), vous 
mourrez. » Gènes., n, il. Puis il fut dit à la 
femme : « Vous enfanterez dans la douleur. » 
Ibid.y ni, 16. C'est aussi par l'une et l'autre de 
ces deux choses que Dieu détruit le péché : il a 
voulu que le père fût exterminé par ses filles. 
Or, que la tristesse et la mort réunies anéantis- 
sent le péché, c'est ce que nous voyons par 
l'exemple dea martyrs ; c'est ce que nous mon- 
traient encore ces paroles que Paul adresse aux 
pécheurs : « De là vient que parmi vous beau- 
coup sont infirmes et malades, que beaucoup 
dorment du dernier sommeil. » l Corinth., xi, 
30. Cest parce que vous péchez , dit-il , que la 
mort vous frappe ; la mort est l'expiation de nos 
péchés. Aussi l'Apôtre ajoute-t-il immédiate- 
ment : « Si nous nous jugions nous-mêmes, nous 
ne serions pas jugés ; en nous ju géant le Seigneur 
nous corrige , afin que nous ne soyons pas con- 
damnés avec le monde. » Ibid., 34, 32. Comme 
le ver naît de l'arbre et le ronge , comme les 
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insectes dévorent la laine sur laquelle ils ont 
germé, ainsi la tristesse et la mort consument 
le péché, qui leur a donné naissance. 

J'insiste donc : élevons-nous au-dessus des 
craintes de la mort ; que le péché seul soit pour 
vous un objet de frayeur et de larmes. Si je vous 
dis cela, ce n'est pas que je redoute rien de 
fâcheux, non; c'est que je ne voudrais vous voir 
jamais ressentir des craintes différentes. Je vou- 
drais encore vous voir accomplir par vos œuvres 
la loi du Christ, a Celui qui ne prend pas sa croix, 
a-t-il dit, et ne marche pas sur mes traces, n'est 
pas digne de moi. » Matth., x, 38. Sans doute, 
il n'entend pas que nous prenions sur nos épaules 
un véritable gibet , mais il nous prescrit d'avoir 
toujours la mort devant les yeux, à l'exemple 
dè Paul , qui mourait tous les jours , se riant de 
la mort et dédaignant la vie présente. Vous êtes 
un soldat , constamment sous les armes^ en facè 
de l'ennemi. Mais un soldat qui craint la mort 
ne se conduira jamais avec courage : de même, 
un chrétien qui tremble devant le danger n'ac- 
complira jamais rien de grand, rien d'admirable, 
il sera même aisément vaincu; seul l'homme 
intrépide et magnanime déjouera tous les efforts 
des ennemis. Les trois enfants de Babylone, 
parce qu'ils ne craignirent pas le feu, furent à 
l'abri de ses atteintes : il en sera de même de 
nous; si nous ne craignons pas la mort, nous 
échapperons à ses coups. S'ils n'eurent aucune 
peur du feu, c'est qu'après tout ce n'est pas un 
crime d'être brûlé; ils ne redoutèrent que le 
crime , le crime qu'ils auraient commis en obéis- 
sant à des ordres sacrilèges. Imitons ces enfants 
et tous ceux qui leur ont été semblables; ne 
craignons pas les dangers , et les dangers s'éva- 
nouiront. 

5. « Certes , je ne suis ni prophète , ni fils de 
prophète, i> Amos, vn, 14, et toutefois je con- 
nais parfaitement l'avenir ; je déclare sans crainte, 
à haute voix, que si nous changeons de vie , si 
nous prenons en main les intérêts de notre àme, 
si nous renonçons à nos désordres , aucun mal 
réel ne saurait nous arriver. Je le vois clairement 
d'après la conduite miséricordieuse du Seigneur 
envers les individus et les cités, les nations et 
les peuples. Ses menaces avaient éclaté contre 
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les Ninivites , il avait dit : et Encore trois jours , 
et Ninive sera détruite. r> Jon., m, 4. Qu'arriva- 
t-il cependant? Vous le savez. Quel fut le sort 
de cette ville? Fut-elle renversée? C'est bien le 
contraire qui eut lieu : elle devint plus floris- 
sante et plus illustre; et non-seulement sa gloire 
n'eut rien à souffrir de ses crimes passés , mais 
encore elle est devenue pour nous tous un objet 
d'admiration et de louanges. On eût dit qu'à 
partir de ce moment elle était pour les pécheurs 
un port assuré , les invitant tous à la pénitence; 
par les œuvres qu'elle accomplit et qui lui méri- 
tèrent la providence paternelle de Dieu, elle nous 
enseigne encore à ne jamais désespérer de notre 
salut, bien plus , à mener une vie sans tache, à 
ranimer le divin flambeau de l'espérance, à 
compter que la fin de toutes nos épreuves sera 
le vrai bonheur. Quel est celui que ne toucherait 
pas le récit des merveilles opérées dans cette 
grande cité , serait-il le plus lâche de tous les 
hommes? Dieu voulut voir tomber en quelque 
sorte sa prédiction, plutôt que Ninive. Mais que 
dis-je? la prédiction elle-même ne tomba pas. 
Si les habitants eussent persévéré dans leur 
malice et que la sentence prononcée n'eût pas 
eu son effet, on aurait peut-être eu le droit d'ac- 
cuser cette parole de mensonge ; mais , quand 
les hommes s'étaient convertis et désistés de leurs 
funestes habitudes, que Dieu se soit aussi désisté 
de sa colère, qui pourrait le blâmer ? qui pourrait 
prétendre que la prophétie ne fut pas exécutée? 

Dieu ne fit pas autre chose que respecter la 
loi portée dès l'origine à l'égard de tous les 
hommes et formulée par le Prophète. Quelle est 
cette loi? la voici : a Quand j'aurai porté l'arrêt 
qui prononce le renversement et la complète 
destruction d'un peuple ou d'un royaume, il 
arrivera que, si les hommes se repentent de leur 
malice, je me repentirai de ma colère et ne leur 
ferai pas le mal que je leur avais annoncé. » 
Jerem.y xvm, 7, 8. Fidèle à cette loi , il sauva 
ceux qui se repentirent : ils s'éloignèrent du 
vice, il éloigna d'eux son courroux. Il savait ce 
que renfermait de" vertu l'âme de ces barbares; 
et c'est pour cela qu'il pressait tant son prophète. 
La ville fut alors dans une agitation profonde 
en entendant cette voix inspirée; mais la terreur 



dont elle fut saisie , bien loin de tourner à sa 
perte, fut la cause de son bonheur. Le salut 
naquit de la crainte, la menace écarta le danger; 
c'est par la sentence de destruction que la des- 
truction fut conjurée. Chose étonnante et nou- 
velle ! une prédiction de mort est une source de 
vie. A peine a-t-on prononcé la sentence qu'elle 
est invalidée. C'est justement le contraire de ce 
qui se passe aux tribunaux humains. Là, quand 
l'arrêt est porté, il devient irrévocable; au tri- 
bunal divin, il est révoqué dès lors qu'on le 
dénonce. En effet, sans cette proclamation, les 
coupables l'eussent ignoré ; l'ignorant, ils n'eus- 
sent jamais fait pénitence; ils seraient restés 
sous le coup du châtiment , et nous n'admire- 
rions pas aujourd'hui la manière merveilleuse 
dont ils furent sauvés. Comment ne pas admirer 
que le juge ait porté la sentence , et qu'elle ait 
été mise à néant par le repentir des coupables? 
Ils ne quittèrent pas la ville, comme nous l'avons 
fait; elle chancelait sur ses bases, ils la raffer- 
mirent en y restant. Elle était un piège, ils en 
firent une citadelle : elle était un gouffre dévo- 
rant , ils en firent une tour de défense. On leur 
dit que les maisons vont crouler; ils n'abandon- 
nent pas ces maisons, mais ils fuient leurs péchés. 
Ils ne se dispersent pas loin de leurs demeures, 
comme nous dans les circonstances présentes; 
mais chacun renonce à sa mauvaise vie. Ce ne 
sont pas nos murs, disent-ils qui nous ont attiré 
la colère céleste; c'est nous qui nous sommes 
blessés, c'est à nous de nous appliquer le remède. 
Le changement des mœurs, et non celui des 
lieux , fut jugé par eux l'unique moyen de salut. 

6. Voilà comment agissaient ces barbares. Ne 
rougirons-nous pas, ne nous couvrirons-nous 
pas le visage en songeant qu'ils changeaient de 
mœurs , tandis que nous changeons simplement 
de lieu , et que, semblables à des hommes ivres, 
nous exposons tout ce qui nous appartient? Le 
Seigneur est irrité contre nous, et, négligeant 
d'apaiser sa colère, nous emportons de nos 
maisons ce que nous avons de plus précieux, 
cherchant à mettre en sûreté notre fortune, au 
lieu de chercher à mettre notre âme en sûreté. 
Mais qu'avons-nous besoin de chercher? C'est 
dans la vertu, c'est dans la pureté de la vie que 
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nous lui trouverons le plus sûr asile. Supposez 
qu'un esclave ait excité votre indignation et 
yotre courroux; sans s'occuper de se justifier 
auprès de vous, il se retire dans sa cellule, et, 
réunissant avec ses hardes les divers objets qui 
sont à son usage, il se dispose à prendre la fuite ; 
supporteriez- vous un tel mépris de sa part? 
Cessons donc de nous livrer nous-mêmes à ces 
soins intempestifs; que chacun de nous dise à 
Dieu : « Où irai-je pour me dérober à votre 
esprit? Où fuirai-je pour me cacher de votre 
face? » Psalm. cxxxvm, 7. Imitons la philosophie 
de ces barbares. Ils font pénitence, quoique 
n'ayant rien de certain , car la sentence pro- 
noncée contre eux n'était pas ainsi conçue : Si 
vous changez de vie, si vous faites pénitence, 
je raffermirai votre ville; il leur est dit sans con- 
dition : a Encore trois jours, et Ninive sera 
détruite. » Jon., m, A. Que répondront-ils à cela : 
« Qui sait si le Seigneur ne se repentira pas de 
l'arrêt de mort qu'il a porté contre nous ? » Ib id . , 
v, 9. Qui sait? disent-ils. Ils ignorent quelle sera 
l'issue de cet événement , mais en attendant ils 
font pénitence. Ils ne savent ce que Dieu fera 
dans sa bonté , mais dans l'incertitude ils com- 
mencent par se convertir. Ils n'avaient pas sous 
les yeux l'exemple d'une autre Ninive sauvée 
parle repentir de ses habitants; ils n'avaient 
pas lu les prophètes, ni entendu parler des pa- 
triarches; aucun conseil, aucune instruction ne 
leur avait été donnée; ils ne s'étaient pas formé 
d'avance cette conviction, que le Seigneur est 
infailliblement apaisé par la pénitence. Rien de 
tout cela n'était renfermé dans la menace pro- 
phétique; leur esprit demeurait à cet égard dans 
l'incertitude et les ténèbres , mais leur repentir 
n'en était pas moins fervent. 

Quelle raison pourrons-nous donc alléguer en 
notre faveur, quand un tel changement se pro- 
duit au sein d'un peuple qui ne sait où ce chan- 
gement le conduira? Et vous qui savez à quel 
point vous devez compter sur la divine miséri- 
corde , vous qui tant de fois avez reçu des gages 
assurés de sa tendre sollicitude, vous qui con- 
naissez la doctrine des prophètes et des apôtres, 
vous que les choses elles-mêmes ont instruits, 
tous ne faites néanmoins aucun effort pour 
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égaler la vertu de ce peuple I Grande fut sans 
doute la vertu dont les hommes donnèrent alors 
l'exemple, mais plus grande fut encore la bonté 
de Dieu : et vous pouvez en juger par la gran- 
deur même de ses menaces. Il n'ajouta pas à 
son arrêt : Si vous faites pénitence, je vous 
épargnerai; et s'il ne dit rien de semblable, 
c'était pour augmenter leur terreur par ce qu'il 
y avait de vague et d'absolu dans sa parole , et 
pour les pousser plus efficacement au repentir 
par l'aiguillon de la crainte. Le prophète rougit 
si, dans sa connaissance de l'avenir, il peut com- 
prendre que ses prédictions ne seront pas accom- 
plies ; mais Dieu n'est pas accessible à ce senti- 
ment, parce qu'il ne veut autre chose que le 
salut d'un peuple , et c'est pour cela qu'il con- 
traint son serviteur à l'obéissance. Lorsque celui- 
ci fut entré dans le navire, Dieu souleva les 
flots , comme pour vous apprendre que la tem- 
pête suit toujours le péché, que la désobéissance 
entraine les bouleversements. D'une part, la ville 
de Ninive était ébranlée par les péchés de ses 
habitants; de l'autre, le vaisseau l'était par la 
résistance du prophète. On jette Jonas à la mer, 
et le vaisseau n'éprouve plus de secousse ; sub- 
mergeons nous-mêmes nos péchés , et le calme 
se rétablira dans notre ville. 

C'est en vain que nous cherchons notre sûreté 
dans la fuite ; bien loin d'être utile à Jonas , elle 
lui fut nuisible : il fuyait la terre; mais il ne 
fuyait pas la colère de Dieu. Il fuyait la terre , 
mais pour porter l'orage sur la mer. Sans résultat 
heureux pour lui-même, sa fuite mit dans le 
plus grand danger ceux qui l'avaient accueilli : 
quand il eut pris place dans le navire, tous ceux 
qui naviguaient avec lui, matelots et pilotes, 
corps et biens, menaçaient d'être engloutis dans 
les abîmes. Une fois qu'il eut été précipité dans 
la mer, expiant de la sorte le péché qu'il avait 
commis, il fut reçu dans le vaste sein d'un autre 
navire, à savoir, dans les flancs d'un énorme 
poisson , et c'est là qu'il retrouva sa liberté. Il 
vous est aisé de voir par ce trait que les vais r 
seaux ne sauvent pas l'homme coupable , et que 
le pécheur repentant n'a rien à craindre ni de la 
fureur des flots ni de la dent des bêtes. Les ondes 
l'engloutissent sans l'étouffer; un monstre le 

Digitized by VjOOQIC 



62 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 



dévore sans lui donner la mort; les êtres animés 
et les éléments insensibles rendent intact à Dieu 
le dépôt qu'il leur a confié. Toutes ces choses 
enseignaient au prophète à se montrer doux et 
clément, à ne pas être plus impitoyable que de 
grossiers matelots, les ondes en furie, les 
monstres eux-mêmes. Les matelots ne se déci- 
dent à le perdre qu'à la longue et pressés par la 
nécessité; les éléments et les bêtes le mettent à 
l'abri de tout mal : c'est ainsi qu'en avait disposé 
la divine sagesse. 

Il retourna donc à sa mission; il prêcha, 
menaça, persuada, sauva; il ramena les hommes 
au devoir par le sentiment de la crainte : sa 
première parole suffit pour affermir leur conver- 
sion. Il n'eut besoin, pour accomplir cette œuvre, 
ni d'un grand nombre de jours, ni de longues 
instructions; il leur adressa simplement les 
paroles que vous connaissez , et soudain ils 
entrèrent dans les voies de la pénitence. Voilà 
pourquoi Dieu ne l'envoya pas immédiatement 
du navire à la cité criminelle : les matelots le 
livrèrent à la mer, la mer à la baleine , la ba- 
leine à Dieu, Dieu aux Ninivites! C'est par ce 
long détour que le transfuge leur fut rendu , 
pour que tous les hommes apprennent qu'il est 
impossible d'échapper aux mains du Tout-Puis- 
sant. 

On a beau fuir loin de sa patrie, quelque 
direction que l'on prenne, quand on traîne après 
soi le péché , on rencontre partout d'innombra- 
bles traverses : alors même qu'aucun être vivant 
ne se trouverait sur votre passage , les créatures 
inanimées vous opposeront de toutes parts des 
obstacles opiniâtres. Croyez-moi donc , ne cher- 
chez pas le salut dans la fuite , ne l'attendez que 
d'un vrai changement de vie. Serait-ce parce 
que vous restez dans la ville que le Seigneur est 
irrité contre vous, pour que vous preniez ainsi 
la fuite? Sa colère n'est-elle pas plutôt excitée 
par vos péchés? Renoncez dès lors à vos péchés, 
remontez à la source et supprimez la cause du 
mal. Les médecins eux-mêmes ordonnent d'op- 
poser les contraires aux contraires pour guérir 
les maladies. L'excès dans le manger vous a-t-il 
donné la fièvre? ils la combattent par la diète. 
Le mal est-il né du chagrin? ils s'efforcent de 



porter à la joie l'esprit du malade. Telle est aussi 
la conduite qu'il faut tenir dans les maladies de 
l'àme. Si c'est notre torpeur qui nous expose à 
la colère céleste, faisons tout ce qui dépendra de 
nous pour nous ranimer, donnons l'exemple 
d'une parfaite conversion. Dans ce combat, nous 
avons pour auxiliaire et pour soutien, le jeûne 
d'abord , puis la calamité présente et la crainte 
du danger. C'est le moment de nous occuper 
activement de notre âme. Nous pouvons à notre 
gré modifier ses résolutions et ses pensées. Quand 
on est sous le poids de la crainte , sevré de tous 
les plaisirs , vivant dans des appréhensions con- 
tinuelles, le cœur s'ouvre aisément aux leçons 
de la philosophie , il reçoit avec des transports 
d'allégresse les semences de la vertu. / 

7. Ce que nous devons avant tout lui persuader, 
c'est de commencer sa conversion par la fuite 
des jurements. Bien que depuis plusieurs jours 
je revienne constamment sur cette matière , je 
ne laisserai pas de vous en parler aujourd'hui , 
ni demain*, ni dans la suite. Que dis-je demain? 
pourquoi déterminer un jour quelconque? Je ne 
cesserai pas que vous ne soyez corrigés. Puisque 
les prévaricateurs ne rougissent pas de leurs 
fautes incessantes, à plus forte raison ne devons- 
nous pas rougir de renouveler sans cesse les 
mêmes avertissements. Si le prédicateur revient 
toujours sur les instructions déjà données, ce 
n'est pas à lui qu'il faut s'en prendre, c'est aux 
auditeurs, qui n'apprennent qu'avec beaucoup 
de temps et de difficulté les préceptes même les 
moins élevés et les plus faciles. Quoi de plus 
facile, en effet, que de ne pas jurer? C'est une 
affaire d'habitude ; cela n'exige ni des efforts cor- 
porels ni des sacrifices pécuniaires. Voulez-vous 
savoir comment on surmonte un vice? comment 
on s'affranchit d'une habitude criminelle? Je vous 
en indiquerai le moyen; et, si vous êtes fidèles 
à l'employer, vous remporterez une complète 
victoire. Lorsque vous remarquerez ce mal en 
vous-même, ou bien chez un autre, votre servi- 
teur, votre fils ou votre femme, commencez par 
avertir, et si l'avertissement ne produit pas son 
effet, envoyez le coupable au lit sans souper : 
infligez-vous cette peine comme vous la leur 
infligeriez ; une telle punition n'est pas une perte* 
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mais un gain. Il en est ainsi de ces pieux strata- 
gèmes. Une prompte correction n'est pas le seul 
avantage qu'ils nous procurent. La langue sévè- 
rement châtiée n'a pas besoin qu'un étranger la 
rappelle à l'ordre; il lui suffît d'être desséchée 
par la soif, tourmentée par la faim. Serions-nous 
les plus insensés de tous les hommes, avertis que 
nous serons les jours entiers par la souffrance 
physique, nous n'aurons pas besoin qu'un autre 
vienne nous adresser des exhortations ou des 
conseils. 

Vous approuvez, vous louez mes paroles ; mais 
faites-en donc l'éloge par les faits. Quel serait 
autrement le résultat de mes discours? Qu'un 
petit enfant aille tous les jours à l'école , mais 
qu'il n'apprenne rien ; lui suffira-t-il, pour s'ex- 
cuser auprès de nous, d'invoquer son exactitude? 
Ne sera-ce même pas là le plus grand reproche 
que nous lui ferons , de ne retirer aucun fruit 
de ses leçons quotidiennes? Appliquons-nous ce 
même raisonnement et disons -nous à nous- 
mêmes : Voilà bien longtemps que nous nous 
rendons à l'église , pour entendre les plus terri- 
bles vérités, les leçons les plus utiles; si nous en 
sortons tels que nous y sommes venus, sans nous 
être corrigés d'aucun défaut , à quoi nous sert 
de suivre avec tant d'assiduité une doctrine aussi 
parfaite ? Que de choses qu'on ne fait pas pour 
elles-mêmes , mais pour le bien qui doit en ré- 
sulter? En voici des exemples : Le laboureur ne 
sème pas pour semer, mais bien pour moissonner 
dans la suite ; s'il n'avait pas cet espoir, il sème- 
rait en pure perte , puisque le grain doit pourrir 
dans la terre. Le marchand ne navigue pas uni- 
quement pour navi guer , ila pour but d'augmenter 
sa fortune; ce but manqué, les voyages n'au- 
raient fait que concourir à sa ruine en l'exposant 
à mille dangers. Encore ici, faisons-nous à 
nous-mêmes l'application de ce raisonnement : 
Si nous nous réunissons dans l'église , ce n'est 
certes pas dans l'unique but d'y passer quelques 
heures , c'est pour en retirer un bien spirituel et 
d'une valeur inestimable. Si nous nous retirons 
donc le cœur et les mains vides, notre zèle lui- 
même sera pour nous un sujet de condamnation. 

Pour qu'il n'en soit pas ainsi, pour éviter un 
tel malheu*, quand vous aurez quitté cette 
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enceinte , revenez sur nos instructions, les amis 
avec les amis, les pères avec les enfants, les 
maîtres avec les serviteurs; avisez ensemble aux 
moyens d'accomplir ce qui vous a été prescrit, 
et quand vous retournerez à l'église, quand vous 
nous entendrez vous renouveler les mêmes exhor- 
tations, la rougeur ne montera pas à votre front, 
le remords ne tourmentera pas votre conscience; 
vous vous réjouirez, au contraire, en songeant 
que vous avez accompli déjà la majeure partie 
de la leçon qui vous est donnée. Ce n'est pas ici 
seulement que nous devons méditer sur ces 
choses : cette rapide exhortation ne saurait entiè- 
rement déraciner le mal ; il faut que dans vos 
demeures le mari retrouve la même leçon sur les 
lèvres de sa femme , et que la femme l'entende 
de la bouche de son mari ; il faut qu'une sainte 
émulation règne entre vous tous pour l'accom- 
plissement de la loi divine, si bien que les avancés 
adressent des reproches aux retardataires afin 
d'exciter leur ardeur, et que ces derniers pren- 
nent exemple sur les premiers , pour tâcher de 
les atteindre. Si nous dirigeons de ce côté nos 
pensées et nos soins , nos autres affaires pren- 
dront bientôt un cours plus heureux. Que Dieu 
soit l'objet de vos méditations, et vous serez 
l'objet de sa providence paternelle. 

Ne me dites pas : Mais que faire , si l'on me 
force à jurer, si l'on ne veut pas me croire? — 
Eh bien , quand il s'agit de violer la loi , vous 
ne devez tenir aucun compte de la nécessité. Il 
n'y a qu'une chose absolument nécessaire , c'est 
de ne pas offenser Dieu. Et toutefois, je me borne 
en ce moment à vous demander de retrancher 
les jurements inutiles : ne jurez pas sans réflexion 
avec vos amis ou vos serviteurs, dans l'intérieur 
de vos familles. Si vous retranchez ces sortes de 
jurements , vous n'aurez nul besoin de moi pour 
avoir raison des autres. Une bouche , en effet, 
qui aura contracté la haine et l'horreur de ces 
paroles téméraires, se gardera bien de jurer à 
l'avenir, quels que soient les moyens qu'on em- 
ploiera pour l'y contraindre. Ce n'est qu'avec des 
peines infinies , à force d'exhortations et d'im- 
portunités , de prières et de menaces , en faisant 
parler tour à tour la crainte et la raison, que 
nous parvenons maintenant à vous détourner de 
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cette funeste habitude. Eh bien, de même alors 
et plus encore, serez-vous inébranlables dans 
votre respect pour la loi ; et nul ne pourra vous 
la faire transgresser, au nom même de la néces- 
sité la plus pressante. Vous ne consentiriez pas 
à goûter d'un poison , quand même on essaie- 
rait de tous les moyens pour vous persuader que 
c'est nécessaire ; vous ne consentirez pas davan- 
tage à prononcer un jurement. Ecoutez mes con- 
seils ; vous y trouverez votre consolation et le 
plus puissant encouragement à la pratique des 
autres vertus. Celui qui ne s'impose aucun sacri- 
fice est toujours languissant et ne tarde pas à 
tomber dans une léthargie mortelle ; celui qui 
peut, au contraire, se rendre le témoignage qu'il 
a rempli un commandement, un seul, se sentira 
pénétré d'une noble confiance et s'acheminera 
plein de zèle à l'accomplissement de ses autres 
devoirs : de l'un il passera rapidement à l'autre; 
et toujours ainsi, jusqu'à ce qu'il parvienne au 
sommet de la perfection. 

Si , lorsqu'il est question d'argent , plus on a, 
plus on désire , à plus forte raison en est-il ainsi 
quand il s'agit des biens spirituels. De là mon 
ardeur et mon impatience à voir un commence- 
ment de réalisation , à jeter dans vos âmes le 
germe de la vertu. De là mes prières et mes sup- 
plications pour obtenir de vous que mes paroles 
soient gravées dans votre mémoire , non-seule- 
ment à l'heure présente , mais encore toujours 
et partout , sur la place publique aussi bien que 
dans l'intérieur de vos maisons. Que ne m'est-il 
donné de rester constamment avec vous! Je 
n'aurais plus besoin alors de vous adresser un 
aussi long discours. Mais, puisque cela n'est pas 
possible, n'oubliez pas du moins mes paroles 
quand vous êtes hors de ma présence ; lors même 
que vous prenez vos repas, représentez-vous que 
j'entre dans votre demeure, que je suis là devant 
vous , que je fais encore retentir à vos oreilles 
ce que je vous dis ici. N'importe en quel endroit 
il vous arrivera de prononcer mon nom , avant 
tout souvenez-vous du précepte que je vous 
recommande; tâchez de reconnaître ainsi mon 
affection pour vous : votre docilité sera ma ré- 
compense; si je l'obtiens, je serai largement 
payé de mes labeurs* 



Voulez -vous m'encourager, ranimer votre 
propre espérance , acquérir plus de facilité pour 
l'accomplissement des autres préceptes, que 
celui-ci soit l'objet de vos pensées continuelles 
et de vos constants efforts : alors seulement vous 
comprendrez l'utilité de nos leçons. Un habit 
d'or est sans doute beau par lui-même , mais il 
le parait beaucoup plus quand nous le portons. 
De même, les commandements du Seigneur sont 
beaux quand on les expose, mais ils le sont 
beaucoup plus encore quand on les accomplit. 
Vous applaudissez maintenant à nos paroles 
pendant quelques instants; mettez-les en pra- 
tique, et vous aurez à vous en louer vous-mêmes, 
en même temps que nous, tous les jours de votre 
vie. C'est peu de nos mutuels éloges; nous 
serons approuvés de Dieu : et , non content de 
nous approuver, il nous comblera de ses biens 
les plus précieux, de ses dons ineffables. Puis- 
sions-nous tous en être jugés dignes par la grâce 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par qui et avec 
qui gloire soit au Père, dans l'union de l'Esprit 
saint , à présent et toujours , pour les siècles des 
siècles. Amen. 
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Qu'il est utile de respecter les magistrats; récit de ce 
qu'éprouvèreot en route ceux qui portaient à l'empereur 
la nouvelle de la sédition; celui qui souffre des malheurs 
immérités et rend grâces, à Dieu, dont la volonté permet 
ces épreuves, est égal à celui qui les supporte pour 
Dieu; exemple des trois enfants dans la fournaise; 
qu'il faut s'abstenir des jurements. 



I. Nous avons consacré bien des jours à con- 
soler votre charité ; mais nous ne croyons pas 
pour cela devoir abandonner cette matière : tant 
que subsistera la plaie de votre tristesse , nous 
y appliquerons le remède de nos consolations. 
Si les médecins soignent les blessures du corps 
jusqu'à ce que la douleur ait disparu, ne devons- 
nous pas, à plus forte raison, agir ainsi par 
rapport aux souffrances de l'àme? La plaie de 
l'âme, c'est la tristesse; ne nous lassons pas de 
la soulager par de douces paroles. L'eau chaude 
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n'agit pas avec autant d'efficacité sur les tumeurs 
dont le corps est affecté, que de consolantes 
paroles sur les cuisants chagrins qui torturent 
le cœur. Au lieu de l'éponge que les médecins 
emploient, c'est de notre langue que nous ferons 
usage; au lieu du feu matériel qui réchauffe 
l'eau, nous aurons à notre service le feu de 
l'Esprit saint. Tel est le devoir que j'accomplis 
aujourd'hui. Si nous ne vous prodiguons pas nos 
consolations, où puiserez -vous un soulagement 
réel à vos maux? Les juges vous frappent d'é- 
pouvante ; c'est aux prêtres à vous consoler. Les 
magistrats ébranlent votre courage ; à l'Eglise 
de le raffermir. 

Vous en voyez un exemple chez les enfants : 
leurs maîtres les menacent, les châtient et les 
renvoient tout en larmes à leurs mères; celles-ci 
les reçoivent sur leur cœur, les embrassent, 
essuient leurs larmes à force de baisers , adou- 
cissent leur âme aigrie et tâchent de les récon- 
cilier avec la sévérité des maîtres. De même, 
lorsque vos maîtres temporels vous ont jetés dans 
la crainte et l'anxiété , l'Eglise , notre commune 
mère, vous ouvre son cœur, vous tend des mains 
caressantes, verse tous les jours un baume sur 
vos blessures, et ne cesse de vous persuader qu'il 
est utile pour vous de ressentir les frayeurs que 
les magistrats vous inspirent, et non moins utile 
cependant de goûter ici les consolations qui vous 
y sont prodiguées. 

La crainte ne nous permet pas de tomber dans 
la léthargie; la consolation nous empêche de 
succomber à la tristesse : et Dieu se sert de l'une 
aussi bien que de l'autre pour procurer notre 
salut. Il a lui-même armé les magistrats pour 
contenir les méchants par la crainte; lui-même 
a posé la main sur les prêtres pour consoler les 
affligés : et ces deux choses , il nous les montre 
également par l'Ecriture et par l'expérience. Si, 
malgré la présence des magistrats et tandis que 
les soldats étaient là sous les armes, un petit 
nombre d'hommes perdus et d'étrangers a pu 
dans sa fureur allumer au milieu de nous un si 
grand incendie, provoquer en quelques instants 
une si forte tempête , nous exposer tous au plus 
terrible naufrage, supposez qu'ils n'eussent pas 
eu de pouvoir à redouter, à quels excès ces fré- 
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nétiques n'en seraient-ils pas venus? n'auraient- 
ils pas renversé notre ville de fond en comble? 
et, dans ce bouleversement universel 3 auraient- 
ils même épargné notre vie ? Otez , en effet , les 
tribunaux , et tout l'ordre de notre existence est 
remisen question. Et de même que si vous enlevez 
le pilote au vaisseau, le naufrage est inévitable; 
si vous privez l'armée de son général, vous la 
livrez sans défense aux ennemis; de même, si 
vous enlevez à la cité ses magistrats , notre vie 
tombe au-dessous de celle des animaux sauvages : 
les hommes se déchirent et se dévorent entre 



eux, le pauvre devient la proie du riche, le 
faible celle du fort, la mansuétude succombe à 
la violence. 

Rien de tel n'existe aujourd'hui, grâces à 
Dieu. Ceux qui vivent selon la religion n'ont pas 
besoin que les magistrats les corrigent, a Ce 
n'est pas pour le juste, est-il écrit, que la loi est 
établie. » I Tim., i, 9. Mais ceux qui ne visent 
qu'au désordre, s'ils n'avaient pas toujoursdevant 
les yeux le glaive de la loi , quelles calamités 
n'auraient-ils pas déchaînées sur notre ville? 
C'est parce que le même Paul savait toutes ces 
choses , qu'il disait : « II n'est pas de puissance 
qui ne vienne de Dieu, aussi toutes les puissances 
qui existent rentrent-elles dans le plan divin. » 
Rom., xin, 1. Ce que font dans une maison les 
pièces de bois fortement liées entre elles, les 
magistrats le font dans la cité : détruisez la char- 
pente qui les unit , et les murs crouleront d'eux- 
mêmes ; chassez du monde les magistrats qui le 
gouvernent et la salutaire frayeur qu'ils inspirent, 
et les familles , les cités, les nations ne tarderont 
pas à se dissoudre , du moment qu'il n'y aura 
personne qui les retienne dans l'obéissance et le 
devoir, en faisant peser sur elles la crainte du 
châtiment. Que cette crainte des puissances éta- 
blies ne nous soit donc pas , mes bien-aimés , un 
sujet de tristesse et de plainte; mais rendons 
plutôt grâces à Dieu de ce qu'elle a servi à dissiper 
notre langueur, à ranimer notre zèle. Quel dom- 
mage est résulté pour nous, je vous le demande, 
de cette vigilance et de cette sévérité? Serait-ce 
que nous soyons devenus plus modestes et plus 
doux, moins dissipés et moins apathiques? que 
nous ne rencontrions plus personne dans un état 
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d'ivresse et chantant des vers licencieux ? Serait- 
ce que nos pieux exercices ne soient plus inter- 
rompus, aussi bien que nos larmes et nos prières? 
que lei» folles joies , les paroles lascives , les arts 
corrupteurs aient disparu du milieu de nous? 
que notre ville, enfin, retrace maintenant l'image 
d'une femme pleine de noblesse et de modestie ? 
Est-ce pour cela que vous gémissez : Ne devriez- 
vous pas vous réjouir, au contraire, et bénir le 
Seigneur de ce qu'il a guéri par le sentiment de 
la crainte, dans si peu de jours, une si profonde 
mollesse? 

Nous n'en disconvenons pas , me direz-vous 
peut-être ; mais, puisque la crainte seule du dan- 
ger a produit de si grands avantages , fallait-il 
que nous fussions encore chaque jour à la veille 
de voir nos craintes se réaliser et les derniers mal- 
heurs fondre sur nos têtes ? — Rassurez-vous ; 
Paul vous console quand il dit : « Dieu est fidèle, 
il ne permettra pas que vous soyez tentés au delà 
de vos forces ; il proportionnera le secours à la 
tentation , afin que vous puissiez résister. Il a dit 
lui-même : Je ne te repousserai pas, je ne t'aban- 
donnerai pas. » I Corinth., x, 13. S'il avait voulu 
nous châtier par des maux réels, il ne nous au- 
rait pas si longtemps laissés dans la frayeur; s'il 
eût dû nous frapper de ses vengeances , la peur 
était superflue , inutiles étaient les menaces. Et 
voilà que nous avons supporté une vie mille fois 
plus terrible que la mort elle-même : tant de 
jours se sont écoulés dans des appréhensions et 
des anxiétés permanentes, redoutant jusqu'à 
notre ombre , arrachés au sommeil par de fré- 
quentes secousses , nous avons en quelque sorte 
subi le supplice de Gain : Dieu lui-même eût-il 
été l'objet de nos outrages, qu'il serait mainte- 
nant apaisé par la grandeur de la peine. Et si 
cette peine n'est pas complètement en rapport 
avec le péché, elle suffit du moins à la divine 
clémence. 

2. Ce n'est pas le seul motif de confiance que 
nous ayons; nous en avons beaucoup d'autres; 
Dieu nous a donné des gages précieux de son 
amour, voulant ainsi relever nos espérances. Le 
premier de tous, c'est que les messagers chargés 
d'aller porter la fatale nouvelle de la sédition , 
après s'être éloignés de notre ville avec la rapi- 
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dité des oiseaux , et pensant être arrivés depuis 
longtemps au camp impérial, sont encore ar- 
rêtés au milieu de leur route : les empêche- 
ments et les obstacles se sont multipliés sous 
leurs pas ; obligés de renvoyer leurs chevaux , ils 
ne font plus avancer leurs chars qu'avec peine , 
de telle sorte qu'ils ne parviendront que bien 
tard à leur destination. Quand, par l'inspiration 
divine, notre pasteur, notre père commun eut 
pris la résolution de nous quitter pour aller ac- 
complir cette périlleuse ambassade , il ne tarda 
pas à les atteindre , puis à les dépasser, de peur 
qu'en allumant d'avance la colère de l'empe- 
reur, ils ne rendissent ses efforts inutiles et son 
intervention impuissante pour éteindre l'incen- 
die. Or, que de semblables retards n'aient pas 
été suscités sans un acte de la volonté de Dieu , 
voici qui ne permet pas d'en douter : Les hommes 
qui font de tels voyages , n'en sont distraits par 
aucun autre objet, ils ont, pour arriver plus vite 
au but , des chevaux à leur service ; mais cette 
fois les moyens ont été changés en obstacles, et 
l'on a vu se produire ici le contraire de ce que 
Jonas avait éprouvé. 

Le Prophète ne veut pas marcher, Dieu le 
pousse : ceux-ci voudraient avoir parcouru la 
route, Dieu ne le permet pas. Chose étonnante 
et nouvelle ! Le premier refusait d'aller annoncer 
la ruine, et le Seigneur l'excitait malgré lui : les 
seconds n'ont rien de plus pressé que de porter 
la même nouvelle , et ce même Dieu les arrête 
sur le chemin. Pourquoi ce contraste? C'est que 
la célérité serait maintenant une cause de ruine, 
et qu'elle était alors une cause de salut. Aussi 
Dieu se sert-il tantôt d'une baleine pour hâter 
le voyage, tantôt de chevaux pour l'interrompre. 
Ne voyez-vous pas éclater partout la sagesse di- 
vine? Les moyens que les hommes emploient 
pour arriver à leur but, elle en fait des obstacles 
pour les en éloigner. Celui-là compte se dérober 
à sa mission sur les ailes d'un navire, et le na- 
vire lui devient un lien qui l'empêche de fuir; 
ceux-ci prennent des chevaux pour se rendre 
plus vite auprès de l'empereur, et les chevaux 
les arrêtent dans leur course. Mais ni les chevaux 
ni le navire ne sont rien; je ne vois ici que l'ad- 
mirable économie de la Providence, qui soumet 
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et dirige tout à ses fins. Et remarquez la manière 
dont cette Providence agit , comment elle a ré- 
pandu tour à tour la terreur et la consolation. Le 
jour même où les désordres sont commis , elle 
permet que les messagers partent sans retard 
pour aller tout annoncer au prince, et ce départ 
immédiat nous jette dans l'épouvante ; mais après 
qu'ils sont partis et qu'ils ont deux ou trois jour- 
nées de marche, quand nous regardons comme 
inutile que notre évêque parte à son tour puis- 
qu'ils ont une telle avance, elle dissipe notre 
frayeur et relève notre courage , en les mettant 
dans l'impossibilité de continuer leur voyage , 
ainsi que je l'ai dit ; des hommes revenant de ce 
pays vers notre ville, nous ont rapporté leurs em- 
barras et leurs peines : Dieu le permettait pour 
nous laisser respirer un peu; ainsi s'est allégé 
de beaucoup le poids de nos angoisses. 

En apprenant ces choses, nous avons adoré Ce- 
lui qui en est l'auteur, qui veille sur tous nos in- 
térêts avec plus de sollicitude que ne le ferait le 
plus tendre des pères. Pour arrêter ces funestes 
messagers, il a fait intervenir sa force invisible, 
et il ne s'est pas contenté de leur dire simple- 
ment : Pourquoi cette précipitation? Pourquoi 
vous hâter ainsi de ruiner cette grande ville? 
Est-ce une bonne nouvelle que vous apporterez à 
l'empereur? Demeurez-là jusqu'à ce que mon 
serviteur soit passé devant vous et qu'il ait ap- 
pliqué par anticipation le remède au mal que 
vous allez causer. — Or, si nous avons été l'objet 
d'une telle providence, dès le commencement de 
nos malheurs, quand s'est déclaré cet ulcère, 
qu'en sera-t-il après notre conversion et notre 
pénitence , après de si vives terreurs, après tant 
de larmes et de prières ? Quel plus grand allége- 
ment n'éprouverons-nous pas? Il était conve- 
nable que Jonas fût ramené et poussé sur son 
chemin , puisqu'il allait appeler les hommes à la 
pénitence ; pour tous, dont la pénitence et la con- 
version sont déjà manifestes, vous avez plutôt 
besoin de paroles consolantes que de menaçantes 
prophéties. Pourquoi le Seigneur a-t-il excité 
notre saint évêque , notre père commun, à faire 
ee long voyage , lorsque tant de motifs devaient 
Fen détourner? Certes, si ce Dieu de miséricorde 
n'avait résolu de nous sauver, il n'eût pas ins- 
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piré de telles pensées à son ministre ; mais au 
contraire, il les aurait étouffées dans son cœur. 

3. J'ai à vous présenter une troisième considé- 
ration qui est bien capable de relever votre con- 
fiance : c'est l'approche de cette grande solen- 
nité, que les infidèles eux-mêmes révèrent pres- 
que tous , à laquelle notre religieux empereur a 
rendu de plus éclatants hommages que tous ses 
prédécesseurs, les plus célèbres même par leur 
piété. A pareil jour, adressant une lettre au 
peuple pour lui recommander la sainteté de cette 
fête , il ordonna de mettre en liberté la plupart 
de ceux qui étaient détenus dans les prisons. 
Notre pasteur s'armera de cette lettre en parais- 
sant devant le prince : il la placera sous ses yeux, 
lui rappellera ses propres décisions, et lui dira : 
A vous de vous exhorter vous-même, souvenez- 
vous de vous-même, c'est en vous-même que 
vous trouverez l'exemple de la bonté. Vous n'a- 
vez pas voulu frapper des coupables, et vous 
consentiriez à frapper des innocents ? Par res- 
pect pour la solennité pascale, vous avez fait 
grâce à des hommes convaincus et condamnés ; 
et pendant ces mêmes jours de fête , vous livre- 
riez à la mort des hommes qui n'ont rien com- 
mis ni rien tenté ! Non , prince, il n'en sera pas 
ainsi. Dans cette lettre adressée à toutes les cités 
de l'empire, vous disiez : Que ne m'est-il aussi 
donné de ressusciter les morts ? — Eh bien, c'est 
une telle clémence que nous implorons aujour- 
d'hui; nous avons maintenant besoin de cette 
parole. 

Il est moins beau pour les rois de vaincre leurs 
ennemis que de vaincre leur propre cœur et leur 
colère : d'un côté , l'honneur de la victoire n'est 
obtenu qu'à l'aide des armes et des soldats; de 
l'autre, le trophée n'appartient qu'à vous seul, 
et nul ne partage la gloire qui vous est acquise 
par la philosophie. Vous avez repoussé les atta- 
ques des barbares; triomphez de votre royal 
courroux : que tous les infidèles apprennent qu'il 
n'est pas de puissance dont la crainte du Sei- 
gneur Jésus ne vienne à bout. Glorifiez votre di- 
vin Maître en pardonnant à ses autres serviteurs, 
afin qu'il vous glorifie lui-même, afin qu'au jour 
du jugement, se souvenant de votre clémence, 
il vous regarde d'un œil bienveillant et miséri- 
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cordieux. — Voilà ce que dira notre saint évêque ; 
il dira bien plus encore, et c'est ainsi qu'il nous 
délivrera de la vengeance impériale: 

Or ce n'est pas seulement à toucher le cœur 
^ du prince, que contribuera notre jeûne actuel, 
mais de plus à nous faire généreusement ac- 
cepter nos épreuves ; car de quelles consolations 
les exercices de ce temps ne sont-ils pas la source? 
Nous réunir, en effet, tous les jours, nous nourrir 
ensemble des saintes Ecritures, nous voir, con- 
fondre nos larmes et nos prières ; et puis, après 
avoir reçu la même bénédiction, rentrer dans 
nos demeures, n'est-ce pas un grand soulage- 
ment à nos douleurs ? Ne nous laissons donc pas 
abattre, ne nous abandonnons pas nous-mêmes 
en succombant à nos anxiétés, mais espérons 
plutôt avec constance des jours meilleurs, ap- 
pliquons notre esprit à la parole sainte ; je veux 
encore aujourd'hui vous parler du mépris de la 
mort. Je vous disais hier que nous la craignons, 
non parce qu'elle est à craindre, mais bien parce 
que l'amour du royaume céleste n'enflamme pas 
nos cœurs et que la pensée de l'enfer ne remplit 
pas notre âme; de plus, nous craignons la mort 
parce que notre conscience n'est pas tranquille. 
Voulez-vous que je vous signale un quatrième 
motif de cette pénible inquiétude , non moins 
vrai que les précédents? Nous ne vivons pas 
dans cette austérité de mœurs qui convient à des 
chrétiens ; nous menons un genre de vie com- 
mode, relâché, voluptueux : et c'est pour cela 
sans doute que nous sommes si vivement atta- 
chés aux choses présentes. 

Certes, si nous passions le temps dans les 
jeûnes et les veilles, retranchant sévèrement tous 
les plaisirs de la table, réprimant nos appétits 
désordonnés, imposant un frein à nos passions, 
supportant avec courage les sueurs de la vertu, 
châtiant notre corps, à l'exemple de l'Apôtre, et 
le réduisant en servitude, n'accordant pas à la 
chair ce qu'elle désire, marchant toujours dans 
la voie étroite et rocailleuse, nous soupirerions 
aussitôt après les biens à venir, nous rappellerions 
de tous nos vœux la fin de nos labeurs terrestres. 
De même que l'athlète qui combat dans l'arène 
aspire à la quitter pour être désormais à l'abri 
des blessures, et voit avec bonheur le moment 
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à son rude labeur; ainsi l'homme dont la vie 
s'écoule dans les fatigues et les combats de la 
vertu, est impatient d'atteindre au bout de la 
carrière, pour échapper à la douleur et posséder 
les couronnes qui lui sont réservées : il vogue 
vers le port, il se hâte d'arriver à cet heureux 
asile où le naufrage ne sera plus à redouter. Si 
Dieu nous a fait dans ce monde une vie naturelle- 
ment laborieuse et pénible, c'est afin que le sen- 
timent des maux actuels nous excite à désirer 
les biens de la vie future. Quoique nous soyons 
environnés ici-bas d'innombrables sujets de tris- 
tesse et de crainte, de périls et de soucis, volon- 
tiers cependant nous habitons la terre ; dès lors, 
si rien de tout cela n'eût été, si notre vie tout 
entière était exempte d'ennuis et de souffrances, 
nous prendrions-nous jamais à désirer les biens 
à venir? 

4. Telle fut la conduite du Seigneur à l'égard 
des Israélites. Voulant leur inspirer le désir de 
retourner dans leur patrie et la haine de l'Egypte, 
il permit qu'ils fussent soumis à pétrir l'argile, 
à délayer la boue, afin que, succombant sous le 
poids de leurs travaux et de leurs peines , ils 
eussent la pensée de recourir à Dieu et de lui 
demander leur délivrance. Si la grandeur des 
maux qu'ils avaient soufferts ne les empêcha pas, 
après qu'ils eurent quitté cette terre étrangère, 
d'en rappeler le souvenir, de regretter la servi- 
tude, de se montrer disposés à recevoir de nou- 
veau le joug accablant de leurs anciens maîtres, 
auraient-ils jamais eu le courage de s'en séparer, 
en supposant qu'ils n'eussent pas éprouvé de 
leur part des traitements aussi barbares? N'ai- 
mons donc pas plus qu'il ne faut la vie présente. 
De quelle utilité nous serait un amour excessif? 
Quel avantage en retirerions-nous? Voulez-vous 
savoir pourquoi la vie présente est un bien? 
C'est que nous pouvons en faire la vie future ; 
elle est le temps du combat, la lice où nous de- 
vons gagner des couronnes immortelles : si tel 
ne devait pas en être le résultat , la vie serait 
mille fois pire que la mort. Si nous ne vivons 
pas pour plaire à Dieu, mieux vaut mourir. Qu'est 
tout le reste ? Que cherchons-nous de plus? N'est- 
ce pas toujours le même soleil que nous voyons ? 
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et la même lune, le même hiver et le même été ? 
Nos occupations ne reviennent-elles pas cons- 
tamment les mêmes? Qu'est-ce qui fut hier? pas 
autre chose que ce qui sera demain. Que s'est-il 
passé sur la terre ? ce qui se passera de nou- 
veau. » Eccle., i, 9. Non, ne proclamons pas 
heureux ceux qui vivent, et ne pleurons pas sur 
les morts. Les hommes en état de péché, qu'ils 
vivent encore ou qu'ils soient déjà morts, sont 
seuls dignes de nos larmes; et les justes seuls, où 
qu'ils puissent être , tenons-les pour heureux. 
L'aspect d'une mort toute seule vous glace de 
peur et vous accable de tristesse, tandis que 
Paul, mourant chaque jour, bien loin de pleurer, 
tressaillait de bonheur et d'allégresse. 

Si c'était encore pour Dieu que ma vie fût en 
danger, me direz-vous peut-être, je n'en aurais 
aucun souci. — Eh bien, quoi qu'il en soit, ne 
vous laissez pas abattre : celui qui souffre pour 
Dieu n'est pas le seul qui mérite des louanges ; 
elles sont encore décernées à celui qui, souffrant 
une injustice quelconque, la supporte avec gé- 
nérosité et bénit Dieii qui la permet ; l'un n'est 
pas supérieur à l'autre. Le bienheureux Job eut 
certes d'intolérables souffrances à subir de la 
part du démon, qui le persécutait sans cause 
avec une aveugle fureur; mais, comme sa ré- 
signation fut admirable, comme il adora la vo- 
lonté divine dans tous ses revers, rien ne manque 
à sa couronne. Ne vous attristez pas à cause de 
la mort, qui vient de la nature ; attristez-vous à 
cause du péché, dont vous êtes la cause. Si vous 
pleurez sur ceux qui meurent, pleurez aussi sur 
ceux qui naissent ; des deux côtés vous apparaît 
également l'œuvre de la nature. Si quelqu'un 
vous menace de la mort, dites-lui : J'ai appris 
du Christ, mon maître, à ne pas craindre « ceux 
qui tuent le corps, mais qui ne peuvent rien sur 
l'âme. » Matth., x, 28. Si c'est la confiscation 
de vos biens qu'on vous annonce, répondez : <c Je 
suis sorti nu du sein de ma mère, j'y retour- 
nerai nu, » Job., i, 21; ou bien dites encore : 
« Nous n'avons rien apporté dans ce monde en 
y venant ; il est manifeste que nous n'en pourrons 
rien emporter quand nous le quitterons, o I Tint. , 
vi, 7. Si ce n'est pas vous qui m'enlèverez mon 
patrimoine, c'est la mort qui me l'enlèvera. Si je 
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ne suis pas exterminé par votre glaive, je le 
serai bientôt par la loi de la nature. 

Ainsi donc, encore une fois, ne craignons au- 
cune des choses qui nous arrivent naturellement, 
mais craignons celles qui proviennent de la 
mauvaise volonté, les seules qui nous exposent 
au châtiment. Lorsque des accidents imprévus 
nous frappent, songeons que nous n'avons pas 
expié nos péchés dans les larmes de la pénitence 
ou que nous avons cessé de les pleurer. Son- 
geons en outre que si nous avons à souffrir ici- 
bas quelque injustice, elle sert à l'expiation de 
nos péchés. Or c'est un grand bien d'expier 
ses péchés en ce monde, et non dans l'autre. 
C'est parce que le riche n'avait rien enduré de 
pénible dans la vie, qu'il était torturé après la 
mort ; et pour que vous ne doutiez pas que telle 
ait été la raison pour laquelle tout soulagement 
lui fut refusé , écoutez ce que dit Abraham : 
« Mon fils, vous avez déjà reçu vos biens, et c'est 
pour cela que vous êtes maintenant dans les 
tortures. » Luc, xvi, 25. Que Lazare de son 
côté, soit en possession du bonheur, parce qu'il 
a souffert mille douleurs sur la terre en prati- 
quant la vertu, le saint patriarche s'en explique 
d'une manière non moins formelle. Après avoir 
dit au riche ; « Vous avez reçu vos biens..., » il 
ajoute : «Lazare, au contraire, n'a reçu que des 
maux ; et c'est pour cela qu'il est maintenant 
dans la consolation. » De même que ceux dont 
la vie réunit le malheur et la vertu recevront du 
Seigneur une double récompense, de même ceux 
qui vivent dans le désordre et les délices rece- 
vront un double châtiment. 

Je ne veux pas faire leur procès aux fugitifs, 
car il est dit : a Ne jetez pas dans le trouble 
l'âme humiliée. » Eccli., iv, 3. Ce n'est pas un 
reproche non plus que j ? entends leur adresser, 
car c'est plutôt la consolation qu'il faut au ma- 
lade. Je n'ai d'autre désir que de les corriger 
quand je m'écrie : Ne cherchons pas notre salut 
dans la fuite; fuyons uniquement le péché, 
éloignons-nous de la voie mauvaise. Si nous 
évitons ce mal, serions-nous entourés de soldats 
sans nombre, nul ne pourra nous nuire ; si nous 
ne l'évitons pas, nous élèverions-nous au sommet 
des plus hautes montagnes, là se trouveraient 
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encore pour nous d'innombrables ennemis. C'est changement opéré dans son cœur à la vue des 
ici le cas de vous rappeler de nouveau les trois jeunes Hébreux miraculeusement sauvés, se ma- 
enfants de Babylone : Ils étaient renfermés dans nifeste par ces paroles : « Serviteurs du Dieu 
la fournaise, sans rien éprouver de fâcheux, très-haut, sortez et venez. » Dan., m, 93. N'est- 
tandis que ceux qui étaient dehors et qui se te- ce pas vous-même , ô roi , qui disiez tout à 
naient autour, après les avoir jetés dans les l'heure : « Et quel est le Dieu qui pourra vous 
flammes, furent tous consumés. Quoi de plus sauver de mes mains? » lbid., 15. Que s'est-U 
admirable? Le feu brise les liens de ceux qu'il donepassé? D'où vient un tel changement? Quand 
enveloppe ; il dévore ceux qui n'étaient pas à sa ils étaient hors de la fournaise, vous les regar- 
portée. Apprenez par là que ce n'est pas la dif- diez déjà comme consumés , et quand vous les 
férence des lieux , mais bien celle des mœurs voyez debout au milieu des flammes , vous les 
qui cause notre salut ou notre perte ; c'est ce appelez à vous. Quelle est la cause de ces nou- 
dont vous instruit le sort contraire des victimes velles pensées? Voyez quelle transformation dans 
et des bourreaux. Leurs corps étaient de même ce roi : avant de mettre la main sur ses victimes, 
nature, mais non leurs sentiments, ni par suite il blasphémait ; après les avoir jetées dans le feu, 
leurs sensations. Le foin qui se trouve dans le il parla comme un sage. Si Dieu laissa s'accom- 
voisinage d'un foyer prend feu rapidement; l'or plir ce que le tyran avait décrété, c'est pour 
qui se trouve au milieu n'en est que plus brillant, montrer que nul ne saurait nuire à ceux dont il 
5. Où sont maintenant ceux qui disent : Que a pris la défense. Sa conduite à l'égard de Job , 
l'empereur prenne tous nos biens , mais qu'il vous la voyez se renouveler ici. Il avait alors 
nous laisse la vie avec la liberté? Qu'est-ce donc permis que le diable montrât toute sa puissance ; 
que d'avoir une vie libre? Veulent-ils le savoir? c'est quand le tentateur eut épuisé toutes ses 
Ce n'est pas l'exemption du châtiment qui la flèches, quand il ne lui resta plus une embûche 
donne, mais bien la persévérance dans la justice, à dresser, que le Seigneur tira son athlète de la 
Les trois enfants étaient libres , au sein même lice , afin que la victoire de ce dernier fût écla- 
de la fournaise; car ils s'étaient auparavant tante et certaine. C'est ainsi qu'il agit encore 
affranchis de la servitude du péché. Là est la envers les enfants des Hébreux : On veut r en ver- 
vraie liberté ; elle ne consiste pas , je l'ai dit , ser leur ville , Dieu le permet ; les emmener 
dans l'exemption du supplice ou dans l'éloigné- captifs sur une terre étrangère , il ne l'empêche 
ment de la souffrance. En entendant parler de pas; les charger de liens, il y consent; les jeter 
la fournaise, souvenez-vous des torrents de feu dans les flammes, il n'y fait pas opposition; 
qui couleront au jour de la vengeance. Comme exciter ces flammes outre mesure , il ferme 
on vit alors la flamme dévorer les uns et respecter encore les yeux : puis, quand il ne reste plus 
les autres , on verra la même chose s'accomplir rien à faire , quand les ressources de la tyrannie 
dans les flammes du dernier jugement : D'une sont épuisées , c'est alors que Dieu manifeste sa 
part, le bois, le foin, la paille en seront la proie; puissance et la vertu des trois enfants, 
de l'autre, l'or et l'argent y revêtiront une splen- Vous voyez donc pourquoi Dieu permit que 
deur nouvelle. Tâchons de réunir cette matière la tribulation arrivât à son comble : il voulait 
précieuse , supportons avec générosité les peines que les persécuteurs eussent sous les yeux la 
de la vie , sachant qu'elles nous affranchiront sublime philosophie de leurs victimes et les 
des supplices à venir, si nous suivons la vraie admirables dispositions de sa providence. C'est 
philosophie. Elles nous rendront meilleurs, et, aussi ce que le roi proclamait en disant : et Ser- 
si nous déployons assez de vigilance, elles ren- vitours du Dieu très-haut, sortez et venez. » 
dront meilleurs ceux-là même qui nous les sus- Mais considérez, je vous prie, la grandeur et 
citent , tant il y a de puissance dans cette philo- l'égalité d'àme de ces trois enfants : ils ne tâchent 
sophie. pas de sortir avant d'avoir entendu cette parole, 

C'est ce qu'éprouva le tyran de Babylone. Le pour qu'on ne puisse pas les accuser de craindre 
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le feu; ils ne restent pas sourds à la voix qui les 
appelle, de peur de paraître présomptueux et 
opiniâtres. Maintenant que vous reconnaissez, 
semblent-ils dire, de qui nous sommes les servi- 
teurs , maintenant que vous le reconnaissez lui- 
même pour le vrai Seigneur, nous sortons , et 
nous sommes en sortant, pour tous ceux qui sont 
présents à ce spectacle, les hérauts de la puissance 
divine. Ils ne sont pas les seuls; leur ennemi 
lui-même publie hautement , et par sa parole et 
par ses lettres , le courage inébranlable des vain- 
queurs et la puissance de celui qui préside la 
lice. Et de même qu'en proclamant au milieu 
de l'amphithéâtre le nom des athlètes victorieux, 
on proclame aussi le nom de leur patrie : Tel 
homme de telle cité ; de même on proclame ici 
le nom de leur roi, au lieu de leur ville natale : 
« Sidrach , Misach et Abdenago , serviteurs du 
Dieu tout-puissant, sortez, venez à moi. » 

Que s'est-il donc passé? pourquoi les appelle- 
t-il serviteurs de Dieu? Ne sont-ils pas vos ser- 
viteurs, ô prince? — Sans doute, mais ils ont 
méconnu ma royauté, foulé aux pieds mon 
orgueilleuse puissance , et, par leurs actes , ils 
ont montré quel est leur vrai Seigneur. S'ils 
eussent été les serviteurs des hommes, le feu 
n'aurait pas redouté leur présence , la flamme 
n'aurait pas reculé devant eux, car les créatures 
n'ont pas coutume d'obéir, ne rendent pas 
hommage aux serviteurs des hommes. C'est pour 
cela que le monarque dit encore : a Béni soit le 
Dieu de Sidrach, de Misach et d' Abdenago I » 
Daniel, m, 95. Mais voyez comme il proclame 
leur premier rémunérateur : « Béni soit Dieu 
qui a envoyé son ange et qui a délivré ses en- 
fants! » Voilà pour la puissance divine; dites 
maintenant la vertu des athlètes, a C'est parce 
qu'ils ont eu confiance en Lui, qu'ils ont changé 
la parole royale et livré leur corps aux tourments, 
afin de ne pas servir des dieux étrangers. » Que 
pourrait-on comparer à la force de la vertu? 
D'abord, lorsque ces enfants eurent dit : a Nous 
ne servirons pas vos dieux , d le tyran se montre 
encore plus enflammé que la fournaise ; puis , 
quand ils ont traduit leur parole en acte , non- 
seulement il n'est plus irrité , mais il leur pro- 
digue ses éloges et les plus vifs témoignages 
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d'admiration , parce qu'ils ont refusé d'obéir & 
ses ordres. 

Oui , la vertu est un si grand bien qu'elle foU 
de ses ennemis ses admirateurs et ses panégy- 
ristes. Les enfants ont combattu, remporté une 
victoire ; et c'est le roi vaincu qui se répand en 
actions de grâces de ce qu'ils ont bravé l'aspect 
des flammes, de ce que leur espérance dans le 
Seigneur les a fortifiés ; c'est sur leur autorité 
seule qu'il appelle Dieu le maître de l'univers, 
qu'il ne pose pas de bornes à son empire : ces 
trois enfants sont pour lui plus que le monde 
entier. Tous ces princes , tous ces rois , tous ces 
hommes puissants qui s'étaient montrés si dociles 
à ses ordres , il les oublie ; et ces trois captifs , 
ces esclaves qui viennent de méconnaître son 
pouvoir, il les admire. Ce n'est pas par l'esprit 
de contention, c'est par l'amour et la pratique 
de la sagesse, qu'un tel prodige est opéré; ce 
n'est pas par l'arrogance , mais par la piété ; ce 
n'est pas aux inspirations de l'orgueil, mais au 
feu d'un saint zèle que ces enfants obéissaient. 
C'est un grand bien que d'espérer en Dieu : un 
roi barbare le remarque lui-même , et c'est à ce 
sentiment qu'il attribue leur prompte et mer- 
veilleuse délivrance, puisqu'il dit : « Car ils ont 
mis en Lui leur confiance. » 

6. En vous disant cela, je résume toutes les 
histoires où sont rapportées les épreuves et les 
angoisses des justes , les colères et les embûches 
des rois , afin que nous ne craignions rien en ce 
monde si ce n'est d'offenser Dieu. Ces jeunes 
gens avaient sous les yeux une fournaise ardente; 
et voilà qu'ils n'en tiennent aucun compte , ils 
ne redoutent que le péché : ils savent qu'au milieu 
même des flammes ils n'auront rien de grave à 
souffrir, et qu'en manquant à la religion ils en- 
courent des maux extrêmes. En effet , pécher * Pécher est 
est un grand supplice, alors même qu'on ne supplice 0 ** 
serait pas autrement châtié; c'est, au contraire, 
un incomparable honneur, une paix profonde 
d'être vertueux, quand bien même on devrait 
en être puni par les plus cruelles souffrances. Et 
la raison, c'est que les péchés nous séparent de 
Dieu , selon sa propre parole : a Ne sont-ce pas 
vos péchés qui s'élèvent comme un mur de sépa- 
ration entre vous et moi? » l$a.> lix, 2; tandis 
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que les peines nous ramènent à Dieu, comme 
nous le voyons dans cette prière du Prophète : 
a Donnez-nous la paix, puisque c'est de vous que 
sont venues toutes nos épreuves. » Ibid., xxvi, 
12. Un homme a une plaie; que doit-il craindre? 
qu'elle s'envenime ou que le médecin tranche 
dans le vif?- le fer ou la gangrène Le péché, 
c'est la plaie purulente ; la peine, c'est le fer qui 
guérit. 

De même donc qu'un homme dont le corps 
est infecté de mauvaises humeurs est dans un 
état de malaise, bien qu'il ne lui soit fait aucune 
blessure , et souffre même un mal d'autant plus 
grave qu'il n'est pas entamé par le fer; de même 
celui qui pèche a beau n'être pas puni , il n'en 
est pas moins le plus misérable des hommes , et 
sa misère s'accroît par l'absence même de tout 
châtiment. Ceux dont le sang se décompose et 
qui se livrent néanmoins aux plaisirs de la table, 
buvant frais, mangeant des viandes délicates et 
savoureuses, ne peuvent qu'inspirer, alors sur- 
tout, une profonde pitié, puisqu'ils augmentent 
leur mal par leurs délices; s'ils étaient, au con- 
traire, tourmentés par la faim et la soif, selon 
les prescriptions de la science , il leur resterait 
un espoir de salut. Cela s'applique également 
aux pécheurs : s'ils sont en butte à la souffrance, 
il leur est permis d'espérer; mais si, malgré 
leurs désordres , ils vivent librement au sein des 
voluptés , ils sont beaucoup plus à plaindre que 
ceux qui sont travaillés à la fois par la gourman- 
dise et Thydropisie , et d'autant plus que l'àme 
l'emporte sur le corps. Si vous voyez donc des 
hommes vivant dans les mêmes désordres, mais 
dont les uns souffrent continuellement la faim 
et toute sorte de maux, tandis que les autres sont 
plongés dans l'ivresse, les plaisirs, la bonne 
chère, proclamez heureux ceux dont la souf- 
france est le partage. De vives consolations bril- 
lent au sein de leurs douleurs ; c'est avec une 
grande confiance que ceux-là vont paraître au 
redoutable tribunal du souverain Juge, parce 
qu'ils ont expié beaucoup de péchés dans les 
peines de la vie présente. 

Mais j'en ai dit assez sur ce sujet; il est temps 
de passer à un autre et de vous exhorter encore 
à fuir les jurements , à détruire les excuses insi- 



pides et frivoles dont essaient de se couvrir ceux 
qui les profèrent. En effet, quand nous les inter- 
pellons là-dessus, ils nous opposent l'exemple 
qui leur en est donné par les autres ; ils nous 
disent : Un tel et un tel ne juremVils pas? Nous 
leur dirons à notre tour : Tel autre jure-t-il? 
C'est la conduite des justes que Dieu met en 
regard de vos jurements. De quel secours sont 
les pécheurs pour ceux qui pèchent en marchant 
sur leurs traces ? Mais le spectacle de la vertu est la 
condamnation de l'iniquité. Nombreux étaient 
ceux qui ne donnèrent au Christ ni à manger ni 
à boire; mais ils ne furent d'aucune utilité les 
uns pour les autres. Les cinq vierges folles ne se 
prêtèrent pas un meilleur appui. En déviant de la 
ligne droite, ces dernières reçurent la même con- 
damnation et le même châtiment que les premiers. 
Affranchissons-nous donc de ces vaines excuses, 
et regardons , non ceux qui tombent , mais ceux 
qui marchent d'un pas ferme vers le but; em- 
portons de ces jours de jeûne un précieux sou- 
venir. Souvent quand nous avons acquis un riche 
vêtement, un habile esclave, un vase de prix, 
nous rappelons avec plaisir le temps de cette 
heureuse acquisition ; on nous entend dire : C'est 
dans telle solennité que j'achetai cet esclave , à 
tel jour que je me procurai cet habit. De même, 
si nous conformons notre conduite à cette loi , 
nous dirons nous aussi : C'est pendant ce carême 
que j'ai quitté l'habitude de jurer. Jusque-là je 
m'en rendais coupable ; mais une fois que j'eus 
entendu la parole sainte , je me corrigeai. 

L'habitude , m'objecterez- vous, est chose bien 
difficile à réprimer. Je ne l'ignore pas; et c'est 
pour cela que je vous engage avec tant d'in- 
stance à contracter une habitude opposée, bonne 
et vertueuse celle-là , qui ne demeurera pas sans 
récompense. Puisque , de votre aveu , vous avez 
tant de peine à rompre une habitude, faites 
d'autant plus d'efforts pour en venir à bout; car 
vous savez d'une manière indubitable que si vous 
contractez l'habitude de ne pas jurer, vous 
n'aurez plus alors ni labeur ni peine. Quel est le 
plus difficile, s'abstenir de jurer, ou bien se 
priver tout le jour de nourriture, n'accorder 
qu'un peu de pain et d'eau à un corps qui se 
dessèche? Assurément ceci est beaucoup plus 
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pénible que cela. Et cependant l'habitude agit 
avec tant de force et de promptitude, que, lorsque 
les jours de jeûne sont arrivés , on aurait beau 
nous engager mille fois, nous contraindre même 
à goûter du vin ou toute autre chose défendue 
par la loi de l'abstinence, nous aimerions mieux 
tout souffrir que toucher à des aliments prohibés ; 
et cela , malgré notre penchant naturel pour les 
plaisirs delà table. C'est l'habitude secondée par 
la conscience qui nous inspire cette énergie. Il 
en sera de même par rapport aux jurements : 
comme l'habitude triomphe maintenant de la 
plus violente coaction , elle vous rendra supé- 
rieurs alors à toutes les séductions de la parole 
et de l'exemple. 

7. En rentrant donc dans vos maisons, dites 
cela à tous ceux qui les habitent. Au moment de 
quitter une prairie, il arrive souvent qu'on 
cueille une rose, une violette , ou quelque autre 
fleur et qu'on aime à la tenir dans la main ; ou 
bien qu'en revenant d'un verger, on rapporte 
chez soi un rameau chargé de fruits ; ou 
même qu'au sortir d'un festin splendide , on en 
prend les reliefs pour les distribuer à ses servi- 
teurs : faites-en de même de l'exhortation qui 
vous est adressée, allez en faire part à votre 
femme , à vos enfants , à toute votre maison. Ni 
la prairie , ni le verger, ni la table ne peuvent 
être comparés à la parole évangélique : les roses 
qu'elle fournit ne se flétrissent jamais, ses fruits 
subsistent toujours et ses mets sont incorruptibles. 
Les biens matériels ne donnent qu'une satisfac- 
tion passagère, tandis que ceux-ci procurent 
d'impérissables avantages, et non -seulement 
dans l'avenir, mais encore au moment même. 

Que serait-ce , dites-moi , si , laissant de côté 
tout autre intérêt, public ou privé, nous nous 
entretenions constamment des lois divines, à 
table, dans l'agora, dans toutes nos autres 
réunions? Si tel était l'objet de nos pensées, 
nous ne dirions jama's rien de dangereux, rien 
de nuisible, nous ne serions pas même entraînés 
à pécher comme malgré nous; en butte à la 
tristesse, nous pourrions en affranchir notre 
âme et repousser cette ardente préoccupation 
qui nous fait sans cesse nous demander les uns 
aux autres : L'empereur est-il instruit de ce qui 



s'est passé? est-il bien irrité contre nous? a-t-il 
prononcé sa sentence? quelqu'un s'est-il présenté 
pour intercéder en notre faveur? serait-il pos- 
sible que le prince consentît à détruire de fond 
en comble cette grande et populeuse cité? De 
tout cela, comme de toute crainte semblable, 
reposons-nous sur Dieu , ne songeons qu'à rem- 
plir ses préceptes. C'est le moyen d'en finir avec 
nos sollicitudes; et, s'il en est seulement dix 
parmi nous qui suivent la voie droite, ces dix 
seront bientôt vingt , puis cinquante , puis cent , 
puis mille , toute la ville enfin. De même que, 
lorsqu'on a dix flambeaux allumés, on peut 
aisément inonder de lumière toute une maison; 
de même , dans les choses spirituelles , donnez- 
moi seulement dix hommes au cœur droit , et 
la ville entière sera bientôt un vaste foyer qui 
nous donnera lumière et sécurité. Non, la 
flamme matérielle venant à tomber sur son ali- 
ment ne se communique pas au bois qui l'avoi- 
sine avec autant de puissance que le feu sacré 
de la vertu qui, s'allumant dans un petit nombre 
d'àmes , gagne de proche en proche toute une 
cité. 

Faites que je puisse me glorifier en vous , et 
dans la vie présente , et dans le siècle à venir, 
alors que chacun devra rendre compte des talents 
qui lui furent confiés. Je regarderai mes travaux 
comme suffisamment récompensés si la vertu 
vous entoure de son auréole ; que je vous voie 
pratiquer la piété, et je n'en demande pas davan- 
tage. Venez-en donc à ce que je vous disais hier, 
à ce que je ne cesserai de vous dire, aujourd'hui, 
demain et toujours : infligez une amende aux 
blasphémateurs, une amende qui nous enrichit 
au lieu de nous appauvrir ; disposez vos âmes 
comme si vous étiez sur le point d'avoir à fournir 
la preuve de votre gain spirituel. Je veux faire 
en sorte de prolonger mon discours auprès de 
chacun de vous , même après que celui-ci sera 
terminé , dan3 l'espoir de vous amener à la 
vertu par la persistance de mes paroles. Si je 
vois un blasphémateur, je tenterai les derniers 
efforts pour le corriger de ses désordres, par mes 
représentations, mes reproches, mes invectives, 
s'il le faut, jusqu'à ce qu'il soit entièrement 
affranchi de sa mauvaise habitude. Mieux vaut, 
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en éffet, se corriger ici-bas que d'être, au jour 
de la justice, à la face de l'univers, couvert de 
confusion, puni d'un supplice éternel, après 
avoir vu ses péchés manifestés aux yeux de tous 
les hommes. Mais à Dieu ne plaise qu'un seul de 
ceux qui sont présents à cette sainte assemblée , 
subisse cette honte ! Puissions-nous , en réfor- 
mant nos mœurs à l'exemple de nos pères dans 
la foi, en réunissant des fruits abondants de 
vertu , mériter de quitter la terre avec confiance, 
par la grâce et la bonté de Jésus-Christ; par qui 
et avec qui gloire au Père , en union avec le 
Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. Ainsi 
soit-il. 



SEPTIÈME HOMÉLIE. 

Le sentiment de la tristesse ne nous a été donné qu'en 
vue du péché. De ces paroles : « Au commencement 
Dieu créa le ciel et la terre , » et des consolations que 
nous fournit ce récit. De ces autres paroles : « Adam , 
où es-tu? » Qu'il faut s'abstenir des serments. 

4 . Les réflexions que j'ai soumises hier à votre 
charité se rapportaient à des sujets nombreux et 
divers. S'il ne vous est pas possible de vous pé- 
nétrer de tous les points de cette doctrine, je vous 
prierai de graver de préférence ce point-ci dans 
votre mémoire, à savoir, que Dieu, en imprimant 
à notre nature le sentiment de la tristesse , lui a 
fixé pour objet unique le péché. Il nous le dé- 
montre d'ailleurs par l'expérience elle-même. La 
peine et l'abattement dans lesquels nous jettent 
là perte des biens de la fortune , de la santé , de 
la vie , ainsi que tous les autres maux auxquels 
nous sommes en butte, loin de nous rapporter 
pour fruit quelque consolation, ne font, au con- 
traire, qu'augmenter notre misère. Mais lorsque 
notre affliction et notre tristesse ont pour objet 
nos propres fautes, nous atténuons la gravité de 
nos péchés , nous en allégeons le poids, et sou- 
vent même nous parvenons à les effacer complè- 
tement en nos âmes. 

Ayez donc, je vous le répète, un souvenir con- 
tinuel de cette vérité, qu'il faut s'affliger unique- 
ment du péché, et de rien autre chose. Souve- 
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nez-vous encore que, si le péché a importé dan* 
notre existence la douleur et la mort, il est à son 
tour détruit par la douleur et par la mort , ainsi 
que nous l'avons précédemment démontré. En 
conséquence , ne craignons rien tant que de pé- 
cher et de prévariquer. Ne redoutons pas le châ- 
timent, et nous éviterons le châtiment. Les trois 
enfants ne redoutèrent pas les ardeurs de la four- 
naise , et ils en évitèrent les atteintes. Tels doi- 
vent être les serviteurs de Dieu. Si des hommes 
élevés sous le règne de l'ancienne loi, alors que 
la mort n'avait pas été exterminée, que les portes 
d'airain n'avaient pas été brisées , que les ver- 
rous de fer n'avaient pas été mis en pièces , ont 
affronté la mort avec tant de générosité; quelle 
excuse, quel prétexte invoquerons-nous pour pal- 
lier l'infériorité de notre vertu comparée à leur 
vertu , tandis que cependant nous jouissons de 
grâces beaucoup plus abondantes, et que la mort 
n'est plus qu'un nom dépouillé de toute réalité? 
En effet , la mort est-elle maintenant autre chose 
qu'un sommeil , qu'un voyage, une translation, 
un repos, un port à l'abri des orages? ne nous 
débarrasse-t-elle pas de toute cause de trouble; 
ne nous affranchit-elle pas des soucis de la vie ? 

Mais n'insistons pas davantage sur ces motifs 
de consolation. Voilà déjà cinq jours que nous 
cherchons à calmer la douleur de vos âmes. Pour- 
suivre ce même dessein serait pour vous une oc- 
casion d'ennui. D'ailleurs, pour les personnes qui 
en ont été pénétrées , il leur suffit de ce qui a été 
dit; et pour les pusillanimes, nous aurions beau 
ajouter aux raisons déjà données des raisons en- 
core plus nombreuses, ils n'en retireraient pas une 
plus grande utilité. Le moment est arrivé de con- 
sacrer cet enseignement à l'exposition des saintes 
Ecritures. De même que, si nous eussions gardé 
complètement le silence sur ce malheur, on nous 
eût accusé de cruauté et d'inhumanité; de même, 
si nous vous entretenions exclusivement de ce 
même sujet , nous encourrions avec autant de 
raison le reproche de puérilité. Je remets donc 
vos cœurs entre les mains de Dieu, dont la pa- 
role peut retentir au milieu de vos pensées, et 
chasser toute tristesse de vos âmes, et j'aborde 
notre enseignement habituel avec d'autant plus 
d'empressement que l'explication de l'Ecriture 
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sainte est toujours propre à ranimer notre cou- 
rage et à nous consoler. Ainsi , tout en parais- 
sant me faire renoncer à vous entretenir de pen- 
sées consolantes, l'interprétation de l'Ecriture 
me ramène au même dessein. 

Que l'Ecriture tout entière fournisse de puis- 
sants motifs de consolation à quiconque l'étudié 
sérieusement, je vais vous le prouver à l'instant 
même. Et, pour cela, je n'irai pas chercher dans 
les divers livres dont elle se compose , ce qu'ils 
renferment de consolant. Afin de jeter la plus 
grande clarté sur ma proposition, je prendrai le 
livre qui nous a été lu aujourd'hui ; et par le com- 
mencement et le début de ce livre, qui, loin d'of- 
frir aucun vestige de pensées consolantes, semble 
plutôt en être tout à fait éloigné, j'établirai la 
vérité de ce que j'avance. Quel est donc le début 
dont je parle ? a Au commencement Dieu fit le 
ciel et la terre. La terre était invisible et dans la 
confusion , et les ténèbres couvraient la face de 
l'abîme. j> Gènes., i, 1. Est-ce que ces paroles 
paraîtraient à l'un d'entre vous renfermer quel- 
que chose qui soit propre à le consoler dans sa 
tristesse? Ne forment-elles pas un simple récit, 
et ne racontent-elles pas uniquement l'histoire 
de la création. 

2. Voulez- vous cependant que je vous dé- 
couvre les consolations cachées dans ce passage 
de nos saints Livres? Elevez alors vos pensées, 
et prêtez une scrupuleuse attention à ce que vous 
allez entendre. Quand vous saurez que le ciel, 
la terre, la mer, l'air et les eaux, ces astres in- 
nombrables, ces deux flambeaux plus grands 
que les autres, les plantes , les quadrupèdes, les 
animaux qui nagent dans les eaux ou qui volent 
dans les airs, tout ce monde visible en im mot, 
Dieu l'a créé pour vous, pour votre conservation 
et en votre honneur, est-ce qu'alors vous n'é- 
prouverez pas les sentiments les plus doux? 
N'ètes-vous pas frappés de cette preuve écla- 
tante de l'amour de Dieu envers vous, lorsque 
vous pensez que ce monde tel qu'il est, ce monde 
si beau, si vaste, si grand, si admirable, c'est 
pour vous, tout petits que vous êtes, que Dieu 
l'a jeté dans l'espace? Si donc on prononce 
devant vous cette parole : « Au commence- 
ment Dieu créa le ciel et la terre, » ne passez 
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pas là-dessus légèrement : parcourez plutôt, en 
esprit, l'étendue de la terre; considérez cette 
table riche et abondante qui a été dressée pour 
vous, et les délices de toutes sortes qui vous ont 
été préparées. 

Ce qu'il y a de plus merveilleux, c'est que cet 
univers si beau et si grand ne nous a pas été 
donné pour prix de nos travaux, ni en récom- 
pense de nos bonnes actions. En même temps 
qu'il nous a créés, Dieu a conféré à notre race 
l'honneur de cette royauté : a Faisons l'homme, 
dit-il, à notre image et à notre ressemblance. » 
Gènes. , 1, 26. Que signifient ces mots : à notre 
image et à notre ressemblance? L'image de la- 
quelle parle le Seigneur a pour objet la souve- 
raineté. De même qu'il n'y a dans le ciel aucun 
être supérieur à Dieu, il ne doit y avoir sur la 
terre aucun être supérieur à l'homme. 

La première et la principale marque d'honneur 
que Dieu nous a donnée, a donc été de nous 
créer à son image ; la seconde a été de nous 
conférer cette souveraineté sans aucun mérite 
de notre part , mais par une pure grâce de sa 
libéralité ; la troisième a été de faire de cette 
souveraineté une souveraineté naturelle. Parmi 
les souverainetés, les unes découlent de la na- 
ture, les autres des suffrages de nos semblables. 
Nous avons un exemple des premières dans la 
souveraineté du lion sur les quadrupèdes, de 
l'aigle sur les oiseaux; nous avons un exemple 
des secondes dans la souveraineté de nos em- 
pereurs. Si ceux-ci commandent à leurs sujets, 
ce n'est pas en vertu d'une supériorité consacrée 
par la nature : c'est pourquoi ils perdent souvent 
la puissance. Telle est la condition des choses 
dont la nature n'est pas le principe, qu'elles sont 
aisément accessibles aux changements et aux vi- 
cissitudes. Il n'en est pas ainsi de la royauté du 
lion : elle s'exerce sur les quadrupèdes en vertu 
des lois de la nature, comme celle de l'aigle sur 
les oiseaux. Chez ces êtres, la royauté est l'apa- 
nage de leur race ; et jamais on n'a vu le roi des 
animaux dépouillé de sa souveraineté. 

C'est une royauté semblable que Dieu nous a 
octroyée dès le commencement ; c'est une sem- 
blable supériorité qu'il nous a donnée sur tous 
les êtres de la création,. Indépendamment de ce 
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privilège glorieux, il a honoré encore la nature 
humaine d'une autre manière. Il daigna nous 
choisir un séjour incomparable et nous désigner 
le paradis comme le lieu de notre demeure ; à 
cette faveur il ajouta le don de la raison et d'une 
àme immortelle. Mais ne poursuivons pas cet 
ordre de pensées. D'ailleurs Dieu me paraît 
avoir porté son amour envers les hommes à un 
tel point qu'il est également facile de démontrer 
par ses châtiments comme par ses bienfaits l'é- 
tendue de sa bonté. C'est un sujet sur lequel 
j'appelle particulièrement vos plus sérieuses ré- 
flexions. Sachez-le bien; non-seulement quand 
il nous comble d'honneurs et de bienfaits, mais 
encore quand il nous châtie et nous punit, le 
Seigneur se montre souverainement bon envers 
nous. Que les Grecs et que les hérétiques sou- 
lèvent des discussions et nous suscitent des com- 
bats sur la bonté de Dieu et sur son amour pour 
les hommes ; les faveurs dont il nous a comblés 
aussi bien que les fléaux par lesquels il nous a 
châtiés nous serviront au même titre à l'établir. 
Dieu est Supposez que Dieu soit bon quand il nous fait 
[uand n°Vait du bien et qu'il ne le soit pas quand il nous 
luandu p°i!î P umt > il ne sera donc bon qu'à moitié. Or cela 
est évidemment impossible. Il n'est pas invrai- 
semblable qu'il en soit ainsi chez les hommes, 
parce qu'ils obéissent, en punissant, à la passion 
et à la colère. Mais comme Dieu est exempt de 
passions, soit qu'il nous dispense ses faveurs, 
soit qu'il nous punisse, il est toujours également 
bon. L'enfer dont il nous a menacés, comme le 
royaume qu'il nous a promis, nous le montrent 
sous cet aspect. Voulez-vous savoir comment? je 
vais vous le dire. Si le Seigneur ne nous eût pas 
menacés de l'enfer, s'il n'eût pas préparé ses 
châtiments, bien des hommes n'eussent jamais 
obtenu le royaume des cieux. L'espérance des 
biens à venir a moins d'efficacité pour porter le 
commun des mortels à la vertu, et à veiller aux 
intérêts de leur âme, que la crainte excitée par 
les châtiments suspendus sur leurs tètes. En 
sorte, que si l'enfer est opposé au royaume du 
ciel, l'un et l'autre tendent vers une même fin, 
à savoir, à procurer le salut des hommes : celui- 
ci, en nous attirant doucement à lui ; celui-là, 
en nous contraignant à nous occuper de notre 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 

salut, et en corrigeant par la crainte ceux qui se 
livreraient à une négligence excessive. 

3. Ce n'est pas sans dessein que je vous tiens 
ce langage. Parce que nous sommes fréquem- 
ment sujets aux famines, aux sécheresses , aux 
guerres, aux coups de la colère impériale et à 
d'autres maux de ce genre qui nous frappent à 
l'improviste, plusieurs en prennent occasion de 
tromper les simples et de prétendre que ces 
événements ne méritent pas d'être l'objet de la 
divine providence. Or c'est afin que nous ne 
soyons pas induits en erreur, c'est afin d'être in- 
timement persuadés que, si Dieu nous afflige 
d'une famine, d'une guerre ou d'un fléau sem- 
blable, il nous témoigne encore en cela son 
amour et son extrême sollicitude, que j'ai cru 
devoir insister sur ce sujet. Nous voyons des 
parents, dont la tendresse pour leurs enfants est 
si remarquable, leur interdire leur table, leur 
infliger des châtiments, les assujettir à des traite- 
ments ignominieux, et les corriger par une in- 
finité d'autres moyens, lorsqu'ils s'abandonnent 
à une conduite déréglée. Cependant, en agissant 
ainsi avec leurs enfants, ils sont inspirés par 
leur affection paternelle, tout comme en les com- 
blant de prévenances. C'est même alors qu'ils se 
montrent principalement pères. Si des hommes 
que la colère et la vivacité éloignent souvent du 
véritable but, en châtiant ceux qu'ils aiment, 
obéissent, comme on le pense généralement, à 
leur tendresse et à leur sollicitude, et non à la 
cruauté, à la dureté ; à plus forte raison devons- 
nous concevoir les mêmes sentiments de ce Dieu 
dont l'incompréhensible bonté surpasse le plus 
haut degré imaginable de tendresse paternelle. 

Ne croyez pas que je parle de la sorte par 
conjecture. Revenons au texte sacré qui nous 
occupe, et examinons comment, lorsque l'homme 
eut été trompé et séduit par le démon , le Sei- 
gneur le punit de la faute monstrueuse qu'il 
avait commise. Est-ce qu'il le frappa d'une ruine 
complète? Et pourtant, la plus stricte justice 
exigeait qu'un être qui, sans avoir fait aucun 
bien, et après avoir été l'objet de tant de faveurs, 
n'y répondait dès le commencement que par le 
désordre, fût perdu et exterminé sans retour^ 
Dieu ne le fit pas : il ne prit pas l'homme en 



Digitized by 



SEPTIÈME HOMÉLIE. 



77 



horreur, il ne se détourna pas d'une créature 
qui avait reconnu ses bienfaits par une si noire 
ingratitude; mais il accourut vers elle, comme 
le médecin au chevet du malade. N'accordez pas, 
mes bien-aimés, à ce point une attention fugitive. 
Remarquez-le bien, ce n'est ni un ange, ni un 
archange, ni aucun autre de ses serviteurs que 
Dieu envoie à l'homme tombé. Lui-même, tout 
Seigneur qu'il est, il descend vers sa créature 
déchue, il la relève du sol où elle gisait ; il reste 
seul à seul auprès de l'homme, comme un ami 
auprès d'un ami atteint par l'adversité et plongé 
dans une grande infortune. 

Assurément Dieu cède ici aux inspirations de 
sa profonde sollicitude, et le langage qu'il tient 
au premier homme fait ressortir son ineffable 
tendresse. Mais pourquoi dire son langage? Sa 
première parole déclare, à elle seule, le senti- 
ment qui l'anime. L'injure qu'il avait reçue 
semblerait devoir mettre en sa bouche des re- 
proches de la nature suivante : a Créature per- 
verse, et la perversité même, après avoir été 
comblée par moi des marques de la plus haute 
bienveillance, après avoir été investie des hon- 
neurs de la royauté, élevée au-dessus du reste 
des habitants de la terre, sans aucun mérite de 
ta part; après avoir reçu par expérience des 
signes et des gages incontestables de ma sollici- 
tude et de ma providence à ton égard, tu estimes 
le démon, malgré sa malice, malgré son venin, 
le démon, ennemi déclaré de ton salut, plus 
digne de ta confiance que ton créateur et ton 
protecteur! Ta-t-il donné les marques d'intérêt 
que je t'ai données? N'ai-je pas créé le ciel pour 
toi? n'ai-je pas créé pour toi la terre, la mer, le 
soleil, la lune et tous les astres ? Certes, parmi 
les anges, aucun n'avait besoin de cet univers. 
C'est pour toi et pour ta félicité que je l'ai créé 
grand et beau comme il est. Mais des paroles en 
l'air, une promesse mensongère, une assertion 
où tout n'était que fausseté, t'ont semblé plus 
dignes de foi que les témoignages éclatants de 
ma providence et de ma bonté : tu t'es livré au 
démon, et tu as foulé mes lois aux pieds, d 

Ces reproches , et même de plus vifs, auraient 
dû, selon toute apparence, sortir de la bouche 
d'un Dieu outragé. Mais, loin de tenir ce lan- 



gage, le Seigneur suit au contraire une ligne ciomence 
tout opposée. Par sa première parole, il relève ve^TeVre- 
l'homme déchu, et il ramène la confiance dans mierhomme - 
son àme tremblante et abattue. C'est Dieu qui le 
premier appelle sa créature : et cette prévenance, 
jointe à la forme qu'elle revêt, manifeste l'amour 
et la sollicitude du créateur, a Adam, où es-tu?» 
Gènes. , m, 9, lui dit-il, en l'appelant par son 
propre nom. C'est là, vous le savez tous, un signe 
d'une profonde affection. Des personnes qui pleu- 
rent sur des morts chéris les rappellent ordinaire- 
ment de la sorte, et elles ont continuellement leurs 
noms sur les lèvres. De même lorsqu'on est animé 
de sentiments d'inimitié et de haine, on ne souffre 
pas que l'on prononce en sa présence le nom des 
personnes qui en sont l'objet. Sanl n'avait reçu 
aucune offense de David ; il l'avait lui-même of- 
fensé grièvement et de beaucoup de manières ; 
mais, dès qu'il eut conçu contre lui de l'aversion 
et de la haine , il ne supporta pas qu'on pronon- 
çât son nom devant lui. Un jour, tout le monde 
étant assis , comme David n'arrivait pas , savez- 
vous ce que dit Saûl ? il ne dit pas : Où est Da- 
vid? mais bien : « Où est le fils de Jessé ?» I Reg., 
xx, le désignant ainsi par le nom de son père. 
Les Juifs firent la même chose à l'égard du Christ. 
Lorsqu'il était pour eux un objet de haine et d'a- 
version , ils ne disaient pas : Où est le Christ ? 
mais simplement, « Où est cet homme-là? » 
Joan., vu, H. 

4. Dieu voulant donc montrer que le péché 
n'avait en rien diminué son amour, que la déso- 
béissance n'avait porté aucune atteinte à sa bien- 
veillance, et qu'il ne cessera pas de veiller avec 
sollicitude sur l'homme déchu , s'exprime en ces 
termes : « Adam , où es-tu ? » Il n'ignorait pas où 
l'homme était en ce moment , mais il n'ignorait 
pas non plus que la faute ferme la bouche , qu'elle 
paralyse la langue , que la conscience elle-même 
nous interdit toute parole, et que le silence, sem- 
blable à une chaîne, nous fixe dans une sorte de 
stupidité. Voilà pourquoi le Seigneur désirant 
inspirer à l'homme la confiance et la hardiesse 
de prendre la parole, afin qu'il pût pallier la gra- 
vité de sa prévarication et obtenir ainsi une cer- 
taine indulgence , l'appela lui-même le premier, 
calmant ainsi par sa voix l'extrême anxiété du 
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coupable, apaisant ses terreurs et lui donnant à 
lui-même le courage de parler. «Où es-tu, Adam? 
disait-il. Je ne te trouve pas dans l'état où je t'ai 
laissé. Je t'avais laissé plein de confiance et de 
gloire , et je te trouve dans la confusion et le si- 
lence. » 

Admirez ici la bonté du Seigneur. Ce n'est pas 
Eve , ce n'est pas le serpent qu'il appelle. C'est 
l'homme , dont la faute a été la plus légère, qu'il 
mande à son tribunal. Il commence par celui qui 
a quelques droits à son indulgence, afin de pro- 
noncer une sentence moins sévère contre celle 
dont la faute a le plus de gravité. Les juges de 
la terre , quoiqu'il s'agisse de leurs semblables , 
d'hommes qui participent avec eux à la même na- 
ture, ne daignent pas les interroger par eux- 
mêmes. Ils délèguent un de leurs subalternes et 
le chargent de soumettre à l'inculpé les questions 
qu'ils désirent lui faire, en sorte qu'ils laissent à 
cet intermédiaire le soin de l'interrogatoire, et 
qu'ils en recueillent de sa bouche le résultat. Mais 
Dieu ne veut pas d'intermédiaire entre l'homme 
et lui; c'est par lui-même qu'il le juge; c'est par 
lui-même qu'il le console. 

La circonstance la plus admirable en tout ceci, 
est que le Seigneur répare le mal qu'avait pro- 
duit la faute. Lorsque des malfaiteurs ou des sa- 
crilèges tombent entre les mains des juges , ces 
derniers ne s'inquiètent pas des moyens de les 
rendre meilleurs; ils ne songent qu'à punir leurs 
forfaits. Dieu, au contraire, examine, à l'endroit 
du pécheur, non pas quel châtiment il lui infli- 
gera, mais comment il le corrigera, comment il 
le rendra meilleur, et le préservera à l'avenir de 
toute défaite. Ainsi Dieu est à la fois un juge, un 
médecin et un maître. Il interroge comme un 
juge , il guérit comme un médecin , il enseigne 
comme un maître et ramène les égarés dans les 
voies de la sagesse. 

S'il suffit d'une simple et courte parole pour 
faire ressortir avec tant de clarté la bonté infinie 
de Dieu, que serait-ce si nous parcourions ce ju- 
gement tout entier, et si nous vous en exposions 
toutes les parties? Voyez-vous comment les saintes 
Ecritures possèdent le privilège de nous consoler, 
en même temps que de nous éclairer? Nous re- 
viendrons sur ce sujet en lieu convenable. Il se- 



rait auparavant nécessaire de vous apprendre 
l'époque à laquelle ce livre a été composé. Il n'a 
été écrit ni au commencement du monde, ni dans 
les temps immédiatement postérieurs à Adam , 
mais après un grand nombre de générations. Ce 
serait encore le lieu de rechercher pourquoi en ce 
temps plutôt qu'en tout autre , pourquoi il a été 
donné aux Juifs et non à tous les hommes, pour- 
quoi il a été composé en langue hébraïque , et 
dans le désert du Sinaï. Ce n'est pas sans motif 
que l'Apôtre parle de cet endroit ; il nous indi- 
quait un sujet de profondes réflexions , quand il 
écrivait : a II y a deux testaments : L'un, qui a été 
donné sur le mont Sinaï, engendre pour la servi- 
tude.» Galat., iv, 24. 

5. Bien d'autres sujets se présenteraient encore 
à nos recherches, mais le temps ne nous permet 
pas de nous engager dans une tâche si laborieuse. 
Nous remettrons la solution de ces questions 
à un moment plus favorable, et, revenant sur 
l'éloignement où nous devons vivre de toute es- 
pèce de serments, nous vous exhorterons à vous 
occuper de ce point avec le zèle qu'il mérite. 
N'est-il pas vraiment absurde qu'un serviteur 
n'ose pas prononcer le nom de son maître sans 
le faire précéder d'une qualification honorable , 
et qu'il emploie à tout propos, inconsidérément, 
et avec mépris , le nom du Maître des anges ? 
Quoi ! lorsqu'il s'agit de prendre le livre des Evan- 
giles, vous purifiez vos mains, et vous ne le pre- 
nez qu'avec crainte et respect , religion et trem- 
blement; et votre langue porterait partout et in- 
considérément le nom du Dieu de l'Evangile ! 
Voulez-vous apprendre comment le prononcent 
les puissances célestes , avec quel sentiment de 
crainte, d'effroi et d'admiration ? a J'ai vu, disait 
Isaïe , le Seigneur assis sur un trône élevé : des 
séraphins étaient debout autour de lui , et ils 
criaient les uns aux autres , et ils disaient : Saint, 
saint, saint le Seigneur Dieu des armées. La terre 
entière est remplie de sa gloire.» Isa.j vi, 1-3. 
Voyez-vous la crainte, la frayeur dont les séra- 
phins sont pénétrés, en célébrant sa gloire et ses 
louanges? 

Pour vous, dans vos prières, dans vos suppli- 
cations, quand il faudrait trembler et vous mon- 
trer attentif et vigilant , vous invoquez le Sei- 
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gneur avec une nonchalance -incroyable. Mais 
une occasion de jurer se présente, telle, qu'il 
faudrait alors garder un profond silence sur son 
nom admirable, vous ajoutez les serments aux 
serments. Quelle excuse alléguerez-vous? Non, 
vous avez beau vous retrancher derrière l'habi- 
tude, l'habitude ne vous justifiera pas. On rap- 
porte qu'un orateur profane avait contracté la 
ridicule manie de remuer sans cesse en marchant 
l'épaule droite. Néanmoins il trouva le moyen de 
venir à bout de cette habitude : il mit du côté de 
chacune de ses épaules la pointe de deux glaives, 
afin que la crainte de la douleur réprimât en lui 
tout mouvement inopportun. Faites la même 
chose pour votre langue. Servez-vous en guise de 
glaive , de la crainte des châtiments de Dieu , et 
vous arriverez à remporter sur vous-même une 
victoire complète. H est impossible , je le répète, 
il est impossible qu'en ajoutant cette précaution 
à des réflexions sérieuses, vous soyez jamais vain- 
cus. Vous faites maintenant l'éloge de nos pa- 
roles; mais une fdis que vous vous serez corrigés, 
non-seulement vous nous louerez davantage, mais 
vous vous féliciterez vivement vous mêmes; vous 
écouterez nos discours avec beaucoup plus de 
plaisir, et vous invoquerez avec une conscience 
pure ce Dieu qui vous respecte au point de vous 
dire : a Vous ne jurerez même pas par votre tête ; » 
Matth., v, 36 ; tandis que vous le méprisez assez 
pour profaner sa gloire par vos serments. 

Mais que faire, dira quelqu'un, si l'on me met 
dans la nécessité de jurer ? 0 homme , de quelle 
nécessité parlez-vous? Déclarez à tout le monde 
que vous aimeriez mieux souffrir toute sorte de 
maux que de transgresser la loi de Dieu , et l'on 
cessera de vous mettre dans cette prétendue né- 
cessité. Ce n'est pas le serment qui nous rend 
dignes de foi , mais une vie sans tache, une con- 
duite marquée au coin de la probité , et d'excel- 
lents principes. On a vu des hommes entasser ser- 
ments sur serments, et ne persuader personne. 
D'autres, au contraire, par leur simple parole in- 
spiraient une confiance sans bornes. Pénétrons- 
nous donc de ces vérités , et , les yeux fixés sur 
le châtiment réservé à ceux qui prodiguent ou 
violent les serments, éloignons-nous de cette per- 
nicieuse habitude, nous pourrons ensuite aborder 
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les autres vertus et mériter ainsi les biens à venir. 
Puissions-nous tous en être rendus dignes, avec le 
secours de la grâce et de la charité de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ par lequel et avec lequel tout 
honneur, toute puissance et toute gloire appar- 
tiennent à Dieu le Père et au Saint-Esprit, main- 
tenant, et toujours, et dans les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. 
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Sur ces paroles de la Genèse : a Dieu se promenait dans 
le paradis à l'heure de midi. » Gènes., m, 8; qu'il faut 
s'abstenir des serments. 



4. Vous avez vu naguère comment l'Ecriture 
tout entière nous ranime et nous console, alors 
même qu'elle revêt une forme purement histo- 
rique. Assurément ces paroles : « Au commen- 
cement Dieu créa le ciel et la terre, » ne sont 
que l'exposition d'un fait, et cependant nous 
vous avons démontré qu'elles renferment les 
consolations les plus abondantes. G est d'abord 
cette double table que le Seigneur a dressée pour 
nous , en mettant à notre disposition la terre et 
la mer; ce sont ces deux flambeaux, le soleil et 
la lune, qu'il a allumés sur nos têtes; c'est le 
jour et la nuit qu'il a destinés , l'un au travail, 
l'autre au repos. La nuit, en effet, ne nous est La nuit est 
pas moins utile que le jour. Je vous rappellerai q ^ l e 
à ce propos ce que je vous ai dit des arbres à 
fruit , et de ceux qui n'en portent pas. Ces der- 
niers nous sont aussi utiles que les premiers, en 
ce qu'ils nous dispensent de nous servir de ceux- 
ci pour la construction de nos édifices. De même 
les animaux féroces et les bêtes sauvages ne nous 
sont pas moins utiles que les animaux domesti- 
ques. La crainte qu'ils nous inspirent nous fait 
rechercher les villes : elle nous rend plus pru- 
dents, et elle resserre les liens qui nous unissent 
à nos semblables. Parmi ces animaux indomptés, 
les uns exercent notre courage , les autres gué- 
rissent nos maux , car ils fournissent aux méde- 
cins plusieurs de leurs remèdes : enfin tous nous 
remettent en mémoire le péché d'origine. Lorsque 
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j'entends ces mots : « Votre présence jettera dans 
la frayeur tous les animaux de la terre, » Gènes., 
IX, 2, et que je vois ce privilège aboli , je songe 
au péché qui, nous rendant incapables d'inspirer 
de la frayeur, a restreint notre empire, et je 
gagne en vertu et en sagesse, en voyant les 
dommages dont le péché a été pour nous le 
principe. 

De même donc , comme je vous le disais pré- 
cédemment, que toutes les choses dont nous 
avons parlé , et bien d'autres encore connues de 
ce Dieu qui les a faites , concourent à la conser- 
vation de notre existence , de même , la nuit ne 
nous est pas moins avantageuse que le jour, en 
nous reposant de nos fatigues , et en apportant 
un remède à nos mak dies. Souvent les médecins, 
malgré leurs diverses tentatives, malgré les 
remèdes nombreux qu'ils prescrivent, ne peu- 
vent délivrer le malade de ses maux. Le som- 
meil , survenant à Timproviste , dissipe tout le 
mal et met un terme à une infinité de souffrances. 

Ce ne sont pas seulement les douleurs corpo- 
relles que la nuit parvient à soulager; elle sou- 
lage encore les douleurs de l'àme , en ramenant 
le calme dans les cœurs affligés. Un père a perdu 
son fils. Vainement lui oflïe-tron mille consola- 
tions ; il ne cesse de pleurer et de gémir. La 
nuit arrivée , il cède à la puissance du sommeil, 
il ferme ses paupières, et il est soulagé quelques 
instants des tourments qu'il endure pendant le 
jour. 

Mais revenons au sujet qui nous a conduits à 
ces réflexions. Je comprends bien la curiosité 
qui vous presse à cet endroit : vous désirez tous 
apprendre la raison pour laquelle ce livre sacré 
n'a pas été écrit dès le commencement; mais je 
ne crois pas que ce soit encore le temps de satis- 
faire en ce point vos désirs. Et pourquoi donc? 
c'est que nous sommes à la fin de la semaine, et 
je redoute de toucher à une question dont il me 
faudrait suspendre aussitôt l'examen. Pour la 
traiter convenablement nous aurions besoin de 
plus d'un jour, et il serait nécessaire de ne la 
perdre jamais de vue : aussi en différerons-nous 
encore la solution. Ne le trouvez pas mauvais 
cependant , car nous vous paierons avec usure 
la dette que nous avons contractée, obéissant en 
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cela même à [nos propres intérêts. Maintenant 
nous vous parlerons de ce que nous avons passé 
hier sous silence. Qu'avons -nous donc passé hier 
sous silence? ces paroles de l'Ecriture : « Dieu 
se promenait vers le milieu du jour dans le 
paradis. » Gen. m, 8. Que vouluz-vous dire : Dieu 
se promenait? Non, Dieu ne se promenait pas. 
Comment le ferait-il lui qui est présent partout 
et qui remplit toutes choses ? S'il inspira une 
semblable créance à Adam, c'était pour qu'il 
rentrât en lui-même , pour qu'il ne se livrât pas 
à une dangereuse sécurité, et pour qu'il implorât 
l'indulgence du Seigneur en fuyant et en se 
cachant, avant de l'implorer par des paroles. Les 
prévenus que l'on traduit à la barre du tribunal, 
pour y rendre compte de leurs crimes , se pré- 
sentent devant leurs juges la tristesse et l'abat- 
tement sur le front, les vêtements souillés et en 
désordre, afin que leur maintien implore en leur 
faveur pardon et miséricorde. Il en fut ainsi pour 
Adam. Il fallait qu'il comparût devant son juge 
dans une attitude digne de compassion. Voilà 
pourquoi Dieu le prévient et jette l'effroi dans 
son cœur. 

L'homme donc comprit que l'on marchait près 
de lui. Mais comment arriva-t-il à penser que 
ces pas étaient les pas de Dieu même? Telle est 
la condition des coupables : tout éveille leurs 
soupçons; une ombre les fait trembler; un léger 
bruit les épouvante. S'ils entendent des pas, c'est 
vers eux qu'ils sont dirigés. Des personnes cou- 
rent à des affaires d'une tout autre nature : ils 
les voient, et ils s'imaginent qu'elles s'acharnent 
à leur poursuite. On s'entretiendra sur diverses 
choses : si la conscience nous reproche quelque 
crime, nous penserons être le sujet de la conver- 
sation. 

2. Voilà ce qu'est le péché : il nous trahit y 
quand personne ne nous met en cause ; il nous 
condamne , quand personne ne nous accuse ; il 
nous rend craintifs et timides, tandis que la 
justice inspire des sentiments tout opposés. 
Ècoutezl'Ecriture ex primant la lâcheté du pécheur 
et la confiance du juste, « L'impie, dit-elle, 
s'enfuit, quoique personne ne le poursuive. » 
Proverb., xxviu, 1. Pourquoi s'enfuit-il, si 
personne ne le poursuit? C'est qu'il a au dedans 
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quelque chose qui le presse , sa conscience , qui 
ne cesse de l'accuser, et qui le suit en tous lieux. 
De même qu'il ne saurait se fuir lui-même, il ne 
saurait fuir davantage le juge qui le presse inté- 
rieurement. En quelque endroit qu'il aille , il 
sent le fouet du remords, et il porte avec lui son 
incurable blessure. 

0 n'en est pas ainsi du juste. Remarquez ces 
paroles qui le dépeignent : « L'assurance du 
justeest comme celle du lion. » Proverb., xxviu, 4 . 
Telle était l'assurance d'Elie. Le roi s'étant 
avancé vers lui , et lui disant : « Pourquoi per- 
vertissez-vous Israël? » il lui répondit avec fer- 
meté : n Ce n'est pas moi qui pervertis Israël ; 
c'est vous et la maison de votre père. » III Reg., 
xvm, 17, 48. Oui, le juste eut alors l'assurance 
dulion. Il ne faiblit pas plus devant un monarque, 
que le lion devant le plus faible des animaux. Et 
cependant le monarque avait la pourpre pour 
vêtement. Mais, quoique Elic ne fût couvert que 
d'une peau grossière , son vêtement était plus 
honorable que la pourpre royale. Avec sa pourpre, 
Âchab attira sur Israël une famine funeste. Avec 
la peau qui le couvrait , le prophète dissipa de 
terribles fléaux : c'est ce manteau qui divisa les 
eaux du Jourdain , et qui fit d'Elisée un second 
Elie. 

0 vertu des saints , que vous êtes admirable I 
Non-seulement leurs paroles, non -seulement 
leurs corps, mais leurs vêtements eux-mêmes 
méritent à jamais la vénération de toute créature. 
Le manteau d'Elie ouvre au sein des flots du 
Jourdain un passage. La chaussure des trois 
jeunes Hébreux ne craint rien du contact des 
flammes. Avec un peu dç bois, Elisée change la 
saveur des eaux. La verge de Moïse sépare les 
eaux de la mer Rouge, et fait jaillir une 
source d'un rocher. Les vêtements de Paul 
dissipent les maladies; l'ombre de Pierre met en 
fuite la mort; les cendres des martyrs chassent 
les esprits du mal. Aussi les saints agissent-ils 
en tout avec l'assurance que montrait Elie. Le 
prophète ne s'arrêtait pas *au diadème et à l'ap- 
pareil de la majesté royale : il voyait à travers 
cet extérieur une âme couverte de haillons, dans 
un état hideux et repoussant , et plus misérable 
que le dernier des accusés. Il voyait un captif et 
T0M. II. 
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un esclave des passions : et c'est pour cela qu'il 
ne tint aucun compte de sa puissance. Achab se 
montrait à lui comme un roi de théâtre , et non 
comme un roi véritable. A quoi sert l'abondance 
des biens extérieurs , lorsque l'on est intérieure- 
ment en proie à une pauvreté affreuse? Que 
Craindre de la pauvreté extérieure, lorsqu'on 
possède en abondance les biens de l'âme? 

C'était aussi im lion que le bienheureux Paul. 
Un seul de ses cris ébranlé les fondements de la 
prison où il est renfermé ; ses paroles , plus puis- 
santes que les dents du lion, brisent ses chaines. 
Act., xvi, 26. A cause de cela, il ne faudrait pas 
seulement donner aux saints le nom de lions; il 
faudrait leur donner un nom encore plus expressif. 
Le lion tombe souvent dans les pièges qui lui 
sont tendus , et il se voit dépouillé de sa puis- 
sance ; mais c'est principalement dans la capti- 
vité que les saints se montrent redoutables. 
Rappelez-vous Paul ébranlant les murs de sa 
prison , brisant les fers des captifs , enchaînant 
le geôlier et le maîtrisant par la sainteté de sa 
parole. Le lion rugit, et toutes les bêtes féroces 
s'enfuient. Le saint élève la voix, et de tous côtés 
les démons disparaissent. Le lion a pour armes 
son effrayante crinière, ses griffes acérées et ses 
dents redoutables : les armes des justes sont la 
sagesse , la tempérance, la patience et le dédain 
de tous les biens présents. Avec ces armes, on 
peut mépriser, non- seulement la malice des 
hommes, mais encore la malice des puissances 
ennemies. 

Appliquez-vous donc, ô hommes, à vivre selon 
Dieu, et vous ne serez jamais vaincus. Alors 
même que vous paraîtriez être au plus bas degré 
de faiblesse , vous serez au comble de la force. 
Mais si vous négligez de donner à votre âme pour 
bouclier la vertu, quelque puissant que vous 
paraissiez , vous céderez aisément à toutes les 
séductions. Les exemples dont nous vous entre- 
tenions tout à l'heure, vous l'ont déjà démontré. 
Si vous le désirez, j'essaierai encore de vous 
faire comprendre , m'appuyant sur l'expérience, 
la force invincible que donne la justice et la fai- 
blesse extrême où nous jette le péché. Ecoutez 
d'abord ce que le Psalmiste dit de l'une et de 
l'autre, a II n'en sera pas ainsi des impies ; non, 
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disait-il, il n'en sera pas ainsi. Ils deviendront que Ton débarrasse la chair des plaies qui la 
comme la poussière que le vent soulève sur la dévorent : il est souvent nécessaire de recourir 
face de la terre. » Psalm. i, 4. De même que la au fer et à des médicaments pleins d'amertume, 
poussière n'offre aucune résistance au souffle des Rien de semblable en ce qui concerne l'âme : le 
vents, et leur sert de jouet, de même le pécheur désir et la volonté suffisent pour la remettre 
est le jouet de toutes les tentations. Etant en dans la bonne voie. C'est là une œuvre de la 
hostilité déclarée avec lui-même, et subissant providence du Seigneur. Comme les maladies 
en tous lieux cette lutte , quelle espérance de corporelles ne peuvent pas nous causer beaucoup 
salut nourrirait-il, quand il est trahi dans sa de préjudice, puisque, dans le cas même où 
propre demeure , et qu'un implacable ennemi , nous en serions exempts , la mort survenant 
la conscience , s'acharne après lui ? Ce n'est pas vouerait notre corps à la ruine et à la corruption, 
là le sort du juste. Ecoutez ce qu'en dit le même et comme notre sort dépend de la santé de notre 
prophète : « Ceux qui ont mis leur confiance âme , Dieu a rendu la guérison de la substance 
dans le Seigneur, seront semblables au mont la plus importante et la plus noble, facile et 
Sion. » Qu'est-ce à dire, seront semblables au indépendante de tous frais et de toutes douleurs. 
mont Sion? « Ils ne seront jamais ébranlés. » Quelle excuse alléguerons-nous? à quel titre 
Psalm. cxxiv, \ . Employez tous les moyens que réclamerons-nous l'indulgence ? Lorsque notre 
vous voudrez pour détruire une montagne, corps est malade, quoiqu'il faille dépenser de 
lancez contre elle tous les traits qu'il vous plaira, l'argent, appeler des médecins, endurer de vives 
jamais vous n'en \iendrez à bout. Vos moyens souffrances, quoique les maladies corporelles ne 
seront frappés d'impuissance , et vous-même y nous menacent d'aucun grave dommage , nous 
consumerez vos forces. Quels que soient les coups montrons la plus grande prévoyance. Mais notre 
auxquels il est en butte , le juste n'en éprouve âme qui ne nous oblige ni à dépenser de l'argent, 
aucun dommage sérieux : et que ce soient des ni à déranger le prochain , ni à supporter la dou- 
hommes, ou que ce soient des démons, il déjoue leur, nous dédaignons d'en procurer la guérison, 
sans peine leurs efforts et leurs embûches. Vous bien qu'il suffise pour l'opérer de se résoudre et 
avez entendu parler plus d'une fois des persécu- de vouloir, et que nous n'ignorions pas les châ- 
tions de tout genre que Job eut à subir de la timents terribles , les tourments et les supplices 
part du démon. Loin d'ébranler cette montagne, inévitables auxquels nous nous exposons par cette 
le démon se retira épuisé du combat, ses traits négligence. Dites-le moi : Si quelqu'un se char- 
furent brisés et toutes ses batteries complètement geait de vous enseigner la médecine en peu de 
inutiles. temps, sans peine et sans frais, ne verriez-vous 
3. Puisque nous sommes instruits de ces vérités, pas en lui un bienfaiteur? Est-ce que vous ne 
occupons-nous sérieusement de notre vie : ne consentiriez pas à faire et à souffrir ce qu'il exi- 
recherchons avec empressement ni les richesses gérait pour l'exécution d'une telle promesse ? Eh 
qui périssent, ni une gloire qui s'éteint, ni la bien, il vous est permis maintenant, si vous le 
satisfaction d'un corps vieillissant , ni la beauté voulez , de porter remède , sans peine aucune , 
qui se flétrit, ni les plaisirs qui s'écoulent ; non pas aux plaies du corps, mais à celles de 
consacrons à notre âme tous nos soins, et servons- l'âme , et de lui rendre la santé , sans avoir rien 
en les intérêts véritables de toutes les manières, à souffrir. Donc, plus de négligence. Quelle peine 
Il n'est pas aisé à tous les hommes de se délivrer y a-t-il, dites-moi, à pardonner à celui qui nous 
des maladies corporelles qui les affligent, mais a offensés? C'est le souvenir, et non le pardon 
il leur est facile à tous de guérir les maladies de des injures qui est pour nous un tourment. Quelle 
leur âme. Pour rendre au corps la santé qu'il a peine y a-t-il à offrir à Dieu nos prières , et à lui 
perdue, il faut à la fois des remèdes et de l'ar- demander une infinité de biens qu'il s'empresse 
gent; mais pour guérir notre âme il n'est besoin de nous accorder ? Quelle peine à ne dire du mal 
ni des uns, ni de l'autre. C'est à grande peine de personne ? Est-il vraiment difficile de s'affran- 
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chip de l'envie et de la haine ? Est-il fâcheux d'ai- 
mer le prochain ? Est-on malheureux de ne tenir 
aucun propos honteux, de ne faire aucun ou- 
trage , de ne prononcer aucune injure? Et, pour 
revenir à notre exhortation accoutumée , est-il 
bien pénible de ne pas jurer ? Au contraire, rien 
ne coûte plus que les serments. Plus d'une fois , 
emportés par la fureur et la colère, nous protes- 
tons avec serment que nous ne nous réconcilie- 
rons jamais avec les personnes qui nous ont of- 
fensés. Mais, notre colère éteinte, et notre fureur 
calmée , nous voudrions cette réconciliation , et 
sentant peser sur nous la fatalité du serment, 
nous gémissons d'être retenus par ces entraves , 
et d'être comme entourés de ces inextricables 
liens. C'est ce que n'ignore pas le démon. Gomme 
il sait aussi que le feu de la colère s'éteint promp- 
tement , et qu'après cela nos pensées se tournent 
vers la réconciliation et la charité, pour rendre 
ce feu en quelque façon inextinguible, il cherche 
à nous enchaîner par le serment afin que, la co- 
lère venant à cesser, la nécessité du serment en- 
tretienne l'ardeur de notre ressentiment, et qu'il 
arrive de deux choses Tune : ou bien que nous 
tombions par la réconciliation dans le parjure , 
ou bien qu'en rejetant toute réconciliation nous 
attirions sur nous les châtiments réservés à la 
haine. 

4. Fuyons donc les serments ; que notre bouche 
s'habitue à se borner sans cesse à ce mot croyez- 
moi, et cette habitude deviendra pour nous le 
principe d'une conduite sans reproches. La langue 
qui a été formée à prononcer cette seule parole, 
n'oserait sans rougeur et sans honte tenir des 
propos honteux et inconvenants. Alors même 
qu'elle s'éloignerait de sa circonspection habi- 
tuelle, le blâme qu'elle s'attirerait de tous les cô- 
tés serait pour elle une correction suffisante. Si 
l'on entendait une personne qui évite avec soin 
tout serment, proférer de honteuses paroles, on 
aurait aisément prise sur elle , on la tournerait 
eu dérision , et on lui dirait d'un ton railleur : 
a Quoi I vous qui répétez à tout moment cette pa- 
role : croyez-moi; vous qui n'oseriez proférer le 
moindre serment, vous souillez votre langue par 
des paroles honteuses 1 » Ainsi , les observations 
des gens qui nous entourent, nous obligeront de 
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revenir, même contre notre gré , à une conduite 
vertueuse. 

Et dans le cas où le serment sera nécessaire , 
dira quelqu'un , que ferons-nous? Où il y a trans- 
gression de la loi, il n'y a jamais de nécessité. 
Mais, poursuit-on, est-il possible de s'abstenir 
complètement de tout serment ? — Que dites- 
vous-là ? Dieu ordonne , et vous osez demander 
s'il est possible de garder ses commandements ? 
Sachez-le bien : supposez qu'il soit impossible de 
ne pas les observer, voilà l'impossibilité véritable. 
Je veux vous prouver, par ce qui se passe sous 
vos yeux , que c'est à supposer le serment inévi- 
table que consiste vraiment l'absurdité. Voici une 
ville dont les habitants sont obligés de payer des 
impôts qui semblent excéder les ressources d'un 
grand nombre d'entre eux. La principale partie 
a été payée. Néanmoins, j'entends les officiers 
chargés de le recueillir: Qu'attendez-vous donc? 
disent-ils. Pourquoi nous renvoyer de jour en 
jour? Vous ne sauriez vous soustraire à cette né- 
cessité. La loi de l'empereur l'ordonne, et elle ne 
souffre pas de retard. Qu'est-ce à dire? l'empe- 
reur vous ordonne de payer une certaine somme 
d'argent, et il vous est impossible de ne pas la 
payer : et quand Dieu ordonne de fuir les serments, 
vous prétendriez qu'il est impossible de les éviter? 

Il y a déjà six jours que nous vous entretenons 
de ce commandement. Tenez-vous bien pour 
avertis ; c'est un sujet sur lequel je ne reviendrai 
plus désormais. Vous n'aurez à l'avenir aucune 
excuse, aucun prétexte à alléguer. D'ailleurs, ne 
vous eussions-nous rien dit de cette habitude, 
que vous eussiez été également obligés de vous 
en corriger par vos propres efforts. Ce n'est pas 
non plus ime entreprise à plusieurs fins, et qui 
exige des dispositions particulières. Mais, après 
avoir reçu tant d'exhortations et de conseils, 
comment vous justifierez -vous, lorsque vous 
comparaîtrez devant le redoutable tribunal, que 
l'on vous accusera de prévarication sur cette 
matière, et qu'on réclamera votre châtiment? 
Non, vous ne saurez alors vous défendre. Si vous 
vous corrigez, vous éviterez la sentence qui vous 
menace ; mais si vous ne vous corrigez pas, il ne 
vous restera qu'à expier votre obstination par 
les plus affreux supplices. 

Digitized byVjOOÇlC 



84 HOMÉLIES AU PEUPLE D'ÀNTIOCHE 

Gravez donc ces réflexions dans vos esprits. 
Retirez-vous d'ici avec la sérieuse résolution de 
vous exhorter les uns les autres à conserver 
fidèlement dans vos cœurs le souvenir des vérités 
que nous vous annonçons depuis plusieurs jours. 



Vous vous instruirez réciproquement, tandis 
que nous garderons le silence; vous vous édi- 
fierez, vous vous encouragerez, et par vos ra- 
pides progrès , par l'observation de toutes les 
autres lois, vous mériterez les couronnes éter- 
nelles. Puissions-nous tous en être dignes un 
jour, avec le secours de la grâce et de la charité 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par lequel et 
avec lequel toute gloire soit rendue au Père en 
l'unité du Saint-Esprit , dans les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 
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Eloge des chrétiens qui avaient renoncé à l'habitude de 
jurer ; qu'il ne faut pas se faire un scrupule de venir, 
après son repas, entendre dans l'église la parole de 
Dieu ; pourquoi les saintes Ecritures nous ont été données 
si tard; de ces paroles : « Les cieux racontent la gloire 
de Dieu. » Psa/m. xvm, 2; de la création du monde; 
enfin, qu'il faut s'abstenir des serments. 



1. Je vous adressais dernièrement la parole; 
je vous l'adresse encore aujourd'hui. Ah ! puissé- 
je m'entretenir sans cesse avec vous : oui, je 
voudrais être continuellement avec vous, sinon 
d'une manière corporelle, du moins par la force 
de la charité. Ma vie à moi, c'est vous, c'est le 
souci de votre salut; je n'en ai pas d'autre. 
L'agriculteur ne se préoccupe que de deux choses, 
des semences et de la moisson; le pilote ne pense 
qu'aux ports et aux flots. De même celui qui 
prononce un discours ne pense qu'à ses audi- 
teurs et à leurs avantages, et telle est mon 
unique préoccupation. C'est pourquoi je vous 
porte tous avec moi dans mon âme, non-seule- 
ment ici, mais encore dans ma maison. Si la 
foule est nombreuse, si la capacité de mon cœur 
est resserrée , sa charité est vaste , et « vous 
n'êtes pas à l'étroit dans mes entrailles. » II Co- 
rinth., vi, 42. Je ne rapporterai pas ce qui suit; 



car nous ne sommes pas non plus à l'étroit dans 
votre cœur. Où en est donc la preuve ? 

Nous avons appris de plusieurs personnes 
qu'elles s'étaient liées par un engagement réci- 
proque, se soumettant à des peines déterminées 
dans le cas où elles prononceraient quelque ser- 
ment, fixant un châtiment contre celles qui 
violeraient les clauses de cet engagement, et, ce 
qui est le signe de la plus grande charité, un 
châtiment proportionné à la condition de cha- 
cune d'elles. Je n'ai pas honte de descendre à de 
semblables détails ; car je cède en cela, non à 
une vaine curiosité, mais à l'intérêt que je vous 
porte. Si l'on ne blâme pas le médecin de s'en- 
quérir de l'état du malade, vous ne sauriez nous 
faire un crime de nous informer de ce qui a trait 
à votre salut. Instruits de ce qui a été fait et de 
ce qui reste encore à faire, il nous est plus facile 
de vous indiquer avec la prudence convenable 
les autres remèdes. 

Lorsque notre curiosité eut été satisfaite de la 
sorte, nous rendîmes grâces à Dieu de ce que 
notre semence n'était tombée, ni sur des pierres, 
ni parmi les épines, et de ce que nous n'avions 
eu besoin ni de beaucoup de temps, ni de beau- 
coup de patience, pour en recueillir les fruits. 
Aussi ètes-vous constamment présents à mon 
cœur ; aussi n'éprouvé-je aucune fatigue à vous 
instruire, tant les avantages que vous en retirez 
me rendent cette tâche légère 1 II nous suffît de 
cette récompense pour réparer nos forces, nous 
ranimer, redoubler notre zèle et nous disposer à 
embrasser en votre faveur quelque labeur que ce 
soit. 

Puisque vous nous avez témoigné tant de re- 
connaissance , nous allons nous acquitter de 
notre côté de la dette que nous avons contractée 
envers vous, quoique je ne voie pas ici rassem- 
blés tous ceux en présence desquels nous vous 
avions fait cette promesse. Quelle peut en être la 
cause? Pourquoi s'éloigner de la table que nous 
vous offrons ? Parce que l'on s'est assis à une 
table ordinaire, et que l'on a pris une nourriture 
matérielle, on s'estime donc indigne de venir 
entendre la parole sainte? Ce n'est pas là un sen- 
timent conforme à la vérité. Si une telle con- 
duite était inconvenante, Jésus-Christ n'aurait 
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pas certainement prononcé un si long discours 
après sa mystérieuse cène; si elle était déplacée, 
il n'aurait pas, dans les diverses circonstances 
où il le nourrit au désert, distribué sa parole au 
peuple, après ses repas. Au risque de vous sur- 
prendre par cette opinion, je ne craindrai pas 
d'avancer que c'est alors que l'audition de la pa- 
role divine a le plus d'utilité. Soyez persuadé 
que vous ne pouvez vous dispenser d'aller, après 
votre repas, dans l'assemblée des fidèles; et 
malgré vous, la plupart du temps , vous obser- 
verez une parfaite sobriété, et vous ne tomberez 
ni dans l'ivresse, ni dans aucun autre excès. La 
seule pensée, la seule perspective de nous rendre 
à l'église nous inspire de ne pas sortir, dans le 
boire et le manger, des bornes convenables , de 
crainte qu'une fois introduits dans l'assemblée 
et mêlés à nos frères, des signes particuliers ne 
révèlent notre intempérance, et ne nous rendent 
l'objet de railleries générales. Ces observations, 
je vous les soumets, non parce qu'elles vous con- 
cernent, mais afin qu'elles parviennent, par votre 
entremise, à ceux qui ne sont pas dans cette en- 
ceinte. Ce n'est pas un repas ordinaire, mais la 
débauche qui est un obstacle à l'audition de la 
divine parole. Tout en regardant comme mau- 
vais de ne pas vous abstenir de nourriture, vous 
avez encouru un sujet d'accusation beaucoup 
plus grave et beaucoup plus redoutable : vous 
vous êtes abstenu de paraître à cette table sacrée, 
et pour accorder à votre corps la nourriture dont 
il a besoin, vous laissez votre âme se consumer 
de faim. Et par quelle raison vous justifieriez- 
vous? Relativement au jeûne, il vous sera peut- 
être permis de vous rejeter sur votre faiblesse 
corporelle ; mais qu'aurez-vous à dire pour légi- 
timer votre absence? La faiblesse corporelle 
n'empêche pas de prendre part à nos divins en- 
tretiens. Si j'eusse porté une défense : que per- 
sonne au sortir de son repas, ne se mêle aux 
membres de l'assemblée; que personne, au mo- 
ment où il vient de manger, ne se range au nombre 
de nos auditeurs; vous seriez alors excusable. 
Mais, lorsque nous ne négligeons rien pour vous 
attirer, pour vous captiver, et pour vous appeler 
près de nous, comment justifier votre éloigne- 
ment ? Savez-vous quel serait l'auditeur dé- 
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placé ? Ce ne serait pas celui qui sort du boire et 
du manger, mais celui qui ne prête aucune at- 
tention à ce que l'on dit, celui qui n'a.ni fixité, 
ni consistance, celui dont le corps est ici, mais 
dont la pensée erre en tous lieux : celui-là aura 
beau jeûner, il ne sera nonobstant qu'un audi- 
teur inutile. Celui au contraire dont l'esprit est 
éveillé, dont l'attention est vive .et soutenue, est 
pour nous le plus intéressant des auditeurs. 
Sans doute c'est avec raison que cet usage a pré- 
valu dans les tribunaux et les conseils des 
hommes étrangers à nos croyances. Ils ne savent 
pas se conduire selon la sagesse. Us ne mangent 
pas pour se nourrir, mais jusqu'à n'en pouvoir 
plus ; et ils boivent souvent bien au delà de leurs 
besoins. Aussi se rendent-ils incapables d'admi- 
nistrer en ce moment les affaires, et ferment-ils 
le soir et à midi les tribunaux et les assemblées. 
Il n'en est pas de même, tant s'en faut, parmi 
nous : et celui qui prend de la nourriture mon- 
trera autant de retenue que celui qui s'en abs- 
tient. Si nous mangeons et si nous buvons, ce 
n'est pas pour surcharger notre estomac et obs- 
curcir notre raison , mais pour rendre à notre 
corps les forces qu'il a perdues. 

2. En voilà bien assez sur ce sujet: il est temps 
d'aborder la question que nous nous proposons 
de traiter, malgré la répugnance et la difficulté 
que je sens à vous instruire , à cause des fidèles 
qui ne sont pas venus. Quand une tendre mère 
voit qu'il manque plusieurs de ses enfants à la 
table qu'elle a préparée , elle souffre et elle gé- 
mit. J'éprouve en ce moment-ci les mêmes sen- 
timents, à la pensée de l'absence de nos frères , 
et j'hésite à remplir ma promesse. Cependant il 
est en votre pouvoir de dissiper mes répugnances. 
Si nous étions assurés que vous rapporterez avec 
soin nos enseignements à vos frères absents, nous 
nous empresserions de les exposer. De la sorte, 
ils seront dédommagés de leur absence par ce 
rapport que leur fera votre charité; et vous- 
mêmes, vous nous prêterez une attention plus 
vive dans la pensée qu'il vous faudra répéter à 
autrui ce que vous aurez entendu. 

Afin de répandre plus de clarté sur le discours, 
reprenons les choses de plus haut. Nous nous de- 
mandions tout récemment pourquoi les saintes 
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Pourquoi Ecritures ont été si tard composées; car ce n'est 
Ecritures ni sous Adam, ni sous Noë, ni sous Abraham, 
piu^tôt^n- mais sous Moïse qu'elles ont paru. J'entends plu- 
néM - sieurs personnes raisonner comme il suit : Si les 
livres saints offraient quelque utilité, ils auraient 
du être donnés dès le principe. S'ils étaient au 
contraire inutiles, Dieu n'aurait pas dû nous les 
donner, même plus tard. — C'est un faux rai- 
sonnement que celui-là. Il n'est pas vrai qu'une 
chose dont l'utilité se montrera plus tard, doive 
être donnée dès le commencement, ni que, parce 
qu'une chose a été donnée dès le commencement, 
' elle doive absolument subsister désormais. Le lait 
est certainement utile , et néanmoins il ne nous 
est pas donné continuellement; nous ne le pre- 
nons que dans notre enfance. La nourriture so- 
lide est utile encore , et pourtant aucun d'entre 
nous n'a commencé par cette nourriture; et pour 
en user nous avons attendu que notre première 
enfance fût passée. L'été a bien aussi son utilité, 
et cependant il n'a qu'un temps; l'hiver a ses 
avantages, et lui aussi disparait. «Alors donc, 
dira quelqu'un, l'Ecriture est inutile ? » Non-seu- 
lement elle est utile, mais même nécessaire. — 
« Pourquoi donc n'a-t-elle pas été donnée au 
commencement ?» — Parce que c'est par les 
choses elles-mêmes , et non par des livres , que 
Dieu voulait instruire la nature humaine. Qu'est- 
ce à dire , par les choses elles-mêmes ? par les 
créatures. 

L'Apôtre ayant rencontré cette question sur ses 
pas , et répondant à cette objection des gentils , 
qu'ils n'avaient pas eu dès le principe les saintes 
Ecritures pour y puiser la connaissance de Dieu ; 
voyez comme il leur répond. Il vient d'écrire ces 
paroles : «La colère de Dieu éclatera du haut du 
ciel sur la tète de ces hommes impies et injustes 
qui retiennent la vérité divine sous le joug de 
l'injustice.» Rom., i, 18. Prévoyant la difficulté 
qu'on va soulever, et cette question qui va lui 
être adressée de toutes parts : Comment les gen- 
tils ont-ils pu connaître la vérité divine? il ajoute 
aussitôt : et Ce qui peut être connu sur Dieu leur 
a été découvert. » Comment cela leur a-t-il été 
découvert? comment sont-ils arrivés à la connais- 
sance de Dieu? qui la leur a donnée? dites-le, ô 
grand apôtre : « Dieu, poursuit-il, la leur a ma- 
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nifestée. » Mais de quelle manière? quel prophète, 
quel évangéliste, quel maître feur a-t-il envoyé, 
puisque les Ecritures n'existaient pas? a C'est que 
ses perfections invisibles, son éternelle puissance et 
sa divinité , sont devenues visibles depuis la créa- 
tion du monde par la connaissance que ses œuvres 
nous donnent de lui. » Rom., i, 20. Comme s'il 
disait : 11 a mis cet univers créé devant les yeux 
de tous les hommes, afin qu'ils connussent l'ou- 
vrier par ses ouvrages. Un autre écrivain inspiré 
exprimait la même vérité en ces termes : a La 
grandeur et la beauté de la création font con- 
naître dans une certaine mesure celui qui en est 
l'auteur. » Sap xm , 5. Entendez-vous ces mots : 
la grandeur et la beauté? Admirez donc la puis- 
sance du créateur ; inclinez-vous devant la sa- 
gesse que découvre une harmonie si remar- 
quable. 

C'était encore la pensée du Psalmiste , lorsqu'il 
s'écriait : « Les cieux racontent la gloire de Dieu, d 
Psalm. xviii, 2. Comment, ô divin prophète, 
peut-il en être ainsi? Les cieux n'ont pas de voix, 
ils n'ont pas de bouche, ils n'ont pas de langue. 
Comment donc racontent-ils la gloire du Sei- 
gneur? — Par le spectacle qu'ils nous offrent, 
par l'aspect de leur beauté , de leur grandeur, de 
leur profondeur, de leur disposition, de leur 
forme , que tant de siècles n'ont pas altérée , il 
vous: semble entendre une voix véritable ; instruit 
par ce simple spectacle, vous adorez l'auteur 
d'une œuvre si belle et si extraordinaire. Le fir- 
mament garde le silence ; mais son aspect émeut 
plus que le son éclatant de la trompette ; et il 
nous instruit par les yeux, s'il ne nous instruit 
pas par les oreilles. Or le témoignage de la vue 
produit une conviction plus claire et plus forte 
que le témoignage de l'ouïe. 

Supposez que Dieu se soit servi, pour nous 
instruire, de livres et d'écritures, l'homme lettré 
eût été initié à ces connaissances; mais l'homme 
illettré n'en eût retiré aucun avantage , à moins 
qu'un autre ne fût venu à son aide. Le riche se 
serait procuré ces ouvrages; mais le pauvre 
n'aurait pas pu les acheter. De même, il eût 
fallu comprendre la signification des mots pour 
saisir les vérités qu'ils auraient exprimées. C'est 
pourquoi le Scythe, le barbare, l'Indien, l'Egyp- 
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tien, et tous les hommes privés de la connais- 
sance de cette langue, seraient restés aussi peu 
instruits qu'auparavant. 

On n'en saurait dire autant du langage des 
deux : le Scythe comme le barbare, l'Egyptien 
comme l'Indien, tout homme , tout habitant de 
cette terre le comprennent aisément; car ce n'est 
pas par les oreilles , mais par les yeux qu'il pé- 
nètre jusqu'à notre intelligence. Le spectacle des 
choses visibles n'est pas inaccessible et variable 
comme les langues humaines. L'ignorant et le 
savant , le pauvre et le riche peuvent également 
jeter les regards sur ce livre. En quelque endroit 
que nous soyons , il nous suffira de lever nos 
têtes vers le ciel pour saisir le sens de ses ensei- 
gnements. C'est aussi afin d'indiquer et de 
montrer que la voix de la création est d'une 
intelligence aisée pour les barbares et pour les 
Grecs, en un mot pour tous les hommes, que le 
prophète ajoutait : « Ce ne sont pas des paroles 
et un langage dont la signification demeure 
incomprise. » Psalm. xvni, A. Ce qui revient à 
dire : IL n'y a ni langue, ni nation, qui ne puisse 
entendre ce langage. C'est une voix qui pénètre 
les oreilles de tous les hommes : et cette voix , 
ce ne sont pas seulement les cieux qui la font 
retentir, mais encore le jour et la nuit. 

Comment en est-il de même du jour et de la 
nuit? Que le firmament par sa beauté, par sa 
grandeur et par ses autres perfections, frappe 
ceux qui le considèrent et les conduise à l'admi- 
ration de l'auteur de l'univers, on le reconnaîtra 
sans peine. Mais le jour et la nuit, qu'ont-ils à 
nous découvrir de semblable? Ils n'ont rien de 
semblable , en effet ; mais ils présentent des par- 
ticularités non moins remarquables, par exemple 
l'harmonie , l'ordre parfait avec lesquels ils se 
produisent. Réfléchissez à la manière dont ils 
sont répartis dans l'année , à la justesse des pro- 
portions avec laquelle ils en divisent le cours , 
comme s'ils avaient été pesés dans une balance, 
et vous vous confondrez devant l'auteur de ces 
merveilles. Pareils à des frères qui se seraient 
partagé l'héritage de leurs parents avec les sen- 
timents les plus affectueux , sans se disputer les 
uns aux* antres la part qui leur serait échue , 
le jour et la nuit se sont partagé l'année avec 



une égalité et une convenance irréprochables, 
conservant leurs limites respectives , et n'empié- 
tant jamais sur le terrain l'un de l'autre. Jamais, 
pendant l'hiver, on n'a vu de longs jours ; jamais, 
pendant l'été, on n'a vu de longues nuits, quoique 
de nombreuses générations se soient déjà écou- 
lée Dans un si long espace de temps, et malgré 
tant d'intervalles , ni l'un ni l'autre n'ont offert, 
non-seulement une différence d'une demi-heure, 
mais même du plus léger instant. 

3. C'est pour cela que le Psalmiste frappé de 
cette harmonie s'écriait : « La nuit transmet la 
science à la nuit. » Psalm. xvm, 3. Si vous savez 
comprendre la beauté du même spectacle , vous 
admirerez celui qui, dès le commencement, a 
marqué à la nuit et au jour les bornes qu'ils ne 
devaient pas franchir. Qu'elles prêtent l'oreille 
à ces enseignements, les personnes livrées à 
l'avarice et pour lesquelles le bien d'autrui est 
un objet de convoitise, et qu'elles reproduisent 
l'égalité qui règne entre le jour et la nuit. Qu'ils 
entendent ces enseignements, ces hommes pleins 
d'enflure et d'orgueil, et qui ne veulent pas 
céder aux autres la première place. Le jour se 
retire devant la nuit, et respecte les bornes de 
l'empire d'autrui; et vous ne pourriez souffrir 
de faire part à vos frères des honneurs dont vous 
jouissez? 

Considérez, ie vous en prie, la sagesse du lé- sagesse de 

* Dieu dans 

gislateur. S'il a rendu les nuits plus longues Tordre do la 
pendant l'hiver, c'est qu'alors la semence est nature * 
tendre, qu'elle a besoin de se refroidir, et qu'elle 
redoute les rayons ardents du soleil. Mais à 
mesure qu'elle se développe , le jour croît en 
même temps; il atteint sa plus longue durée, 
quand le fruit est dans toute sa force. Cet ordre 
de choses n'est pas moins salutaire au corps 
humain qu'aux fruits de la terre. En hiver, le 
matelot, le pilote , le voyageur, le soldat, le la- 
boureur, ne sortent guère de leur maison, à 
cause du froid qui les pénètre et de leurs occu- 
pations qui sont peu nombreuses. Voilà pourquoi 
le Seigneur a donné à la nuit, durant cette 
saison , la phis grande partie du temps , de peur 
que le jour ne devînt, par sa longueur, à charge 
à des hommes condamnés forcément à l'inaction. 
Comment décrire l'ordre admirable des saisons? 
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Semblables à un chœur de jeunes filles, elles se 
succèdent avec une régularité parfaite; et peu à 
peu, sans bruit, mais aussi sans relâche, les 
saisons opposées nous ramènent Tune vers l'autre 
à l'aide des saisons intermédiaires. Au sortir de 
l'hiver, ce n'est pas l'été qui nous reçoit, ni 
l'hiver qui nous reçoit au sortir de l'été. Entre 
les deux ont été placés le printemps et l'automne; 
et c'est ainsi, par une pente douce et insensible, 
et en même temps sans souffrance aucune , que 
nos corps sont conduits du froid de l'hiver aux 
chaleurs de l'été. Les brusques changements de 
température ayant pour conséquence des mala-: 
dies et des dommages très-graves, Dieu a disposé 
les choses de telle façon que nous passons de 
l'hiver au printemps , du printemps à l'été , et 
de l'été à l'automne , après lequel commence un 
nouvel hiver : et grâce à cette disposition nous 
n'avons rien à redouter des saisons opposées , 
puisque la transition de l'une à l'autre nous est 
ménagée par les saisons intermédiaires. 

Pourrait-on, après cela, être assez malheu- 
reux, assez infortuné, en présence du spectacle 
que nous offrent le ciel, la terre, la mer, l'ordre 
admirable qui préside aux saisons, la succession 
constante des jours et des nuits, pour penser 
que ces choses sont l'effet du hasard , et pour ne 
pas adorer celui qui les a réglées avec tant de 
sagesse? J'irai encore plus loin, et je prétends 
que non-seulement la grandeur et la beauté de 
la création, mais aussi que la manière d'être 
sous laquelle elle se présente à nos yeux, démontre 
la main de l'auteur de tout ce qui existe. Nous 
n'étions pas là, quand Dieu créait et formait dès 
le commencement cet univers. Y eussions-nous 
été , nous aurions égalemont ignoré comment il 
faisait toutes ses œuvres, puisqu'il les faisait par 
la vertu invisible de sa puissance. Or c'est la 
création elle-même qu'il a chargée de nous ins- 
truire clairement sur ce point : elle est en effet 
disposée de telle façon que tout dans cette dispo- 
sition surpasse la nature. Peut-être nos paroles 
vous paraissent- elles obscures : je vais , dans ce 
cas , essayer de vous les expliquer de la façon la 
plus intelligible. 

Tout le monde comprend aisément qu'il est 
dans Tordre naturel des choses que la terre serve 



de soutien t\ l'eau, et non pas l'eau à la terre. La 
terre, par sa densité , sa dureté , sa consistance, 
sa solidité, le prouve sans peine; mais il n'en 
est pas ainsi de l'eau qui , fluide , cédant à la 
moindre pression , reculant devant les obstacles, 
et se répandant en tous sens, ne saurait supporter 
aucun corps, quelle qu'en soit la légèreté. Qu'on 
jette dans son sein un petit caillou; elle s'écarte, 
se divise, et lui ouvre un chemin jusqu'au soi 
qui en forme le fond. Donc, quand vous verrez, 
non pas un petit caillou , mais la terre entière 
portée sur les eaux, sans être submergée, admirez 
la puissance qui se joue ainsi de la nature et qui 
opère de tels prodiges. Mais d'où apprenons-nous 
que la terre est portée par les eaux? par ces 
paroles du Prophète : « 11 a fondé la terre sur 
les mers, il l'a disposée sur les eaux. » Psalm. 
xxin, 2. « C'est lui qui a fondé la terre sur les 
eaux. » Psalm. cxxxv, 6. 

Que dites-vous de cela? Quoil l'eau ne saurait 
porter à sa surface une légère pierre, et elle 
porte la terre entière avec ses montagnes , ses 
collines, ses villes , ses plantes, les hommes, les 
animaux; et la terre n'est pas submergée I Que 
dis-je, submergée? Comment se fait-il que l'eau 
avec laquelle elle est mise en contact par sa base 
depuis si longtemps, ne l'ait pas dissoute et 
transformée tout entière en limon? Que le bois 
reste quelques jours plongé dans l'eau, il se gâte 
et y pourrit. A quoi bon parler du bois? 11 n'y 
a rien de plus dur que le fer : et néanmoins le 
fer se ramollit lorsqu'il reste longtemps dans 
l'eau. On le comprend, puisqu'il tire sa substance 
de la terre. C'est pour cette raison que des 
esclaves , après s'être enfuis avec les entraves et 
les chaînes dont ils sont chargés , arrivés sur les 
bords de quelque ruisseau, y mettent leurs pieds 
enchaînés , et ramollissant par ce moyen le fer 
qui les lie , ils le brisent ensuite aisément en le 
frappant à l'aide d'une pierre. Ainsi, le fer se 
ramollit, le bois pourrit, les rochers se dissol- 
vent sous l'action de l'eau : et la masse entière 
de la terre , quoiqu'elle soit depuis tant d'années 
portée sur les eaux, n'a été ni engloutie, ni 
livrée à la dissolution et à la ruine. * 

4. Quel est celui qui, à ce spectacle, ne serait 
pas frappé d'étonnement , et, pénétré d'admira- 
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tion , ne proclamerait pas avec assurance que Contrairement aux lois qui régissent le feu , en 

ces merveilles sont l'œuvre, non de la nature, vertu de la volonté du Tout-Puissant, il s'in- 

mais d'une providence supérieure à la nature cline vers nous et tourne sa face du côté de la 

elle-même? De là ces paroles de nos Livres saints : terre. 

a C'est Dieu qui a suspendu la terre au-dessus du Voici encore , si vous le voulez , un autre 

néant. » Job., xxvi, 7. a II tient entre ses mains exemple de même nature. Ce firmament que nos 

les extrémités de la terre. — Il lui a donné les yeux contemplent, est dans sa partie supérieure, 

mers pour fondement. » Psalm. xciv, 4; — entièrement couvert d'eaux, lesquelles ne s'é- 

Psalm. xxin, 2. Ces textes paraissent se contre- coulent et ne débordent pas. Assurément, ce n'est 

dire, et pourtant ils sont entre eux en parfait pas la nature de l'eau qui le veut ainsi, puisqu'elle 

accord. Celui qui écrivait ces mots : « C'est Dieu se porte naturellement vers les parties concaves, 

qui a suspendu la terre au-dessus du néant , » Quand elle est répandue sur un corps convexe , 

exprimait la même vérité que l'auteur de ces elle s'écoule de toutes parts , sans qu'il puisse 

mots-ci : a II lui a donné les mers pour fonde- en rester dans de telles conditions une seule 

ment; » car, être suspendu au-dessus du néant, goutte. Ce prodige a élé pourtant accompli au 

et avoir pour fondement la mer, c'est en défini- sujet des cieux, comme nous l'indiquent ces 

tive la même chose. Où donc la terre est-elle sus- paroles du Prophète : « Eaux qui êtes au-dessus 

pendue? sur quelle base est-elle établie? Ecoutez des cieux, louez le Seigneur. » Psalm. cxlviii, 4. 

ce que vous dit le même écrivain : « Dieu tient Ni ces eaux n'ont éteint les ardeurs du soleil; ni 

entre ses mains les extrémités de la terre. » Il le soleil , dans la marche qu'il accomplit depuis 

ne prétend pas pour cela que Dieu ait des main* ; tant d'années au-dessous d'elles , n'est parvenu 

il vous apprend seulement que sa puissance pour- à les étancher entièrement, 

voit à toutes choses, qu'elle conserve et soutient Descendons de nouveau sur la terre : elle nous 

la masse terrestre. Vous ne croyez peut-être pas offrira de semblables merveilles. Voyez -vous 

à mes paroles ; croyez-en alors ce que vous voyez : cette mer dont les flots profonds sont le jouet de 

vous trouverez dans un autre élément un spec- la violence des vents? Eh bien, cette mer si 

tacle du même genre et qui ne mérite pas moins vaste , si profonde , si furieuse , a pour barrière 

d'admiration. un grain de sable. Et remarquez la sagesse de 

Par les lois mêmes de sa nature , le feu tend Dieu : il n'a pas permis qu'elle demeurât dans 

toujours vers les sphères supérieures : il a pour un calme et une tranquillité parfaite, de crainte 

condition de gagner avec une sorte d'impétuosité que vous ne voyiez en cela l'ordre même de la 

les hauteurs; et quelques obstacles, quelques nature. Mais, dans les limites qui lui ont été 

barrières qu'on lui oppose, il ne prendra jamais fixées , elle mugit, elle s'agite, elle résonne avec 

une direction opposée. Vous avez quelquefois fracas, elle lance ses vagues à une hauteur 

incliné vers la terre l'extrémité d'une torche effrayante. Une fois arrivée au sable du rivage , 

enflammée; mais loin de diriger forcément la sa force paraît expirer; elle revientsur elle-même, 

flamme dans ce même sens , vous l'avez vue s'é- nous enseignant par ce double spectacle , que si 

lancer en sens contraire et se redresser de la elle ne franchit pas les bornes qui lui ont été 

terre vers le ciel. Pour le soleil Dieu n'a fait rien marquées, ce n'est pas l'œuvre de la nature, 

de semblable. Il en a dirigé les rayons vers la mais de la main puissante qui la maîtrise. Voilà 

terre , et il a ordonné à la lumière de se porter pourquoi Dieu lui a imposé une barrière si faible, 

vers une sphère inférieure, « Regarde en bas , Il n'a bordé ses rivages ni de bois, ni de pierres, 

semble-t-il lui avoir dit , et éclaire les regards ni de montagnes, afin que vous ne cherchiez pas 

de l'homme, car c'est pour lui que tu as été dans ce fait l'explication de l'ordre qui règne 

créé. » Vous le voyez, la condition que la lumière sur cet élément. Dans les reproches qu'il adres- 

d'une lampe ordinaire ne supporterait pas , est sait aux Juifs, il leur rappelait ainsi ce prodige : 

celle du plus beau et du plus brillant des astres. « Quoil vous ne me craindrez pas , moi qui ai 
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fixé à la mer le grain de sable qui sera sa limite 
et qu'elle ne dépassera pas?» Jerem., v, 22. 

Ne croyez pas que la création de ce monde si 
beau et si étonnant , que les conditions surnatu- 
relles dans lesquelles il a été placé , soient les 
seuls sujets qui réclament votre admiration. Ce 
qui la mérite également c'est que le Seigneur ait 
formé l'univers d'éléments opposés ; c'est qu'on 
y trouve à la fois le chaud et le froid , le sec et 
l'humide , le feu et l'eau , la terre et l'air ; c'est 
encore que ces éléments dont le monde se com- 
pose tout entier, quoiqu'ils soient en lutte con- 
tinuelle , ne se détruisent pas les uns les autres , 
que le feu ne gagne pas et ne consume pas toutes 
choses , que l'eau ne se répande pas sur la terre 
et ne l'engloutisse pas. Il en est cependant ainsi 
dans nos corps. La bile en s'amassant allume la 
fièvre, et la fièvre tourmente l'animal tout entier. 
La surabondance des humeurs engendre une 
foule de maladies et jette le désordre dans l'éco- 
nomie animale. Mais, dans l'univers, rien de 
tout cela n'arrive. Chaque élément est fixé par 
la volonté du Créateur, comme par des liens 
impossibles à briser, dans ses limites respectives, 
sans en sortir jamais : si bien que ce conflit uni- 
versel est l'origine de la paix universelle. 

Est-ce que ces faits admirables ne montrent 
pas à l'aveugle même , ne font pas comprendre 
aux hommes les moins pourvus d'intelligence , 
l'existence incontestable de la Providence qui les 
opère et qui les gouverne? Qui serait assez in- 
sensé , assez stupide pour ne pas raisonner ainsi, 
à la vue de cet univers qui l'écrase de la beauté 
et de l'harmonie qu'il révèle, de cette opposition 
des éléments , de leurs combats continuels et de 
leur constante existence , et pour ne pas se dire 
à lui-même : Evidemment , si une sagesse supé- 
rieure ne veillait sur tant de corps , et ne main- 
tenait les rapports qui les unissent, ce monde ne 
subsisterait et ne durerait pas un seul instant. 
Tel est, en effet, l'ordre qui régit les saisons, 
tel est l'accord qui règne entre le jour et la nuit, 
telle est l'uniformité de la marche suivie par les 
diverses espèces d'animaux, de plantes, d'herbes 
et de semences, que nulle créature, jusqu'à 
présent , n'est sortie de sa voie et n'a péri tout à 
fait 
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5. J'aurais encore à ajouter à ces considéra- 
tions des considérations plus nombreuses et d'un 
ordre plus élevé : j'aurais à vous parler de la 
création elle-même. Mais nous renverrons ce 
sujet à demain, afin de retenir plus fidèlement 
ce qui a déjà été dit, et de le rapporter aux 
autres. Je ne l'ignore pas, vos oreilles ne sont 
pas accoutumées aux pensées profondes. Néan- 
moins , un peu de réflexion secondée par l'exer- 
cice, nous permettra facilement de servir de 
maîtres à nos frères. En attendant, je crois devoir 
signaler ce pointai à votre charité. De même 
que Dieu nous a glorifiés par la création d'un 
si bel univers , de même il nous faut le glorifier 
lui-même par une vie sans tache, a Les cieux , » 
par leur simple aspect, a racontent la gloire de 
Dieu. » Psalm. xvin, 2. Nous aussi, racontons 
la gloire du Créateur, non-seulement par nos 
paroles, mais par l'éclat silencieux d'une vie 
capable de ravir tous nos frères, a Que votre 
lumière , disait le Sauveur, brille aux yeux des 
hommes , afin qu'ils voient vos bonnes actions 
et qu'ils glorifient votre Père qui est dans les 
cieux. » Matth., v, 16. Lorsqu'un infidèle vous 
verra , vous , fidèle , recueilli , modeste , décent, 
il sera dans l'admiration et il s'écriera : Oui , le 
Dieu des chrétiens est vraiment grand ! Quels 
hommes il fait ! quels changements il opère en 
eux ! il en a fait des anges. Si on les insulte , ils 
ne s'emportent pas ; si on les frappe, ils ne s'in- 
dignent pas ; si on lèse leurs droits , ils prient 
pour l'auteur de cette injustice. D'ennemis, ils 
n'en ont pas ; conserver du ressentiment , ils ne 
le savent pas; le mensonge , ils ne le connais- 
sent pas ; les railleries, ils les ignorent ; le parjure, 
ils ne sauraient le souffrir, pas plus que les ser- 
ments ; ils aimeraient mieux qu'on leur arrachât 
la langue que de laisser sortir un seul serment 
de leur bouche. 

Donnons aux infidèles sujet de tenir sur nous 
ce langage ; renonçons à la funeste habitude de 
jurer; n'ayons pas moins de déférence pour Dieu 
que pour nos vêtements les plus précieux. Ne 
serait-il pas ridicule de ne pas vouloir absolu- 
ment nous servir d'une manière fréquente de 
ceux de nos vêtements qui sont meilleurs que 
les autres, et de jeter partout le nom du Seigneur, 
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sans réflexion et comme l'occasion se présente? 
Ne faisons pas, je vous en prie et je vous en con- 
jure , si peu de cas de notre salut; mais le zèle 
que nous avons déjà montré à l'endroit de ce 
commandement, conservons-le jusqu'au bout. 
Pour moi, si je vous parle avec de telles instances 
des serments , ce n'est pas que je vous accuse de 
négligence; mais, en vous voyant corrigés en 
grande partie, il me tarde extrêmement que tout 
en vous soit parfait et que vous en finissiez avec 
cette habitude. C'est ainsi que les spectateurs 
redoublent leurs encouragements lorsque les 
concurrents s'approchent du but de la victoire. 

N'allons donc pas nous décourager ; car nous 
touchons au moment d'une réforme complète. 
Du reste, les commencements seuls offraient des 
difficultés. Maintenant que vous avez retranché 
la partie principale de cette dangereuse habi- 
tude, ce qui vous reste à faire est peu de chose. 
Vous n'avez pas besoin de prendre beaucoup de 
peine, mais de vous observer et de ne pas vous 
départir de votre entreprise, afin qu'après nous 
être corrigés nous-mêmes, notre exemple ins- 
truise les autres, et que, voyant arriver avec 
confiance le saint jour de Pâques, nous goûtions 
une joie deux et trois fois plus vive que par le 
passé. Ce n'est pas tant la fin du jeûne avec les 
fatigues et les sueurs dont il est accompagné, 
qui fera notre joie, que d'accourir à cette fête 
sacrée avec une conduite nouvelle , et avec une 
couronne dont l'éclat ne se flétrira jamais. 

Désirez-vous rendre votre amendement le plus 
prompt qu'il sera possible ? faites ce que je vous 
dis. Transcrivez sur le mur de votre maison et 
sur le mur de votre cœur le livre volant dont 
parle le Prophète. Zaeh., v, 4-3. Souvenez-vous 
que c'est la malédiction qui vole avec lui, îbid.> 
et ne perdez jamais de vue ce qu'il contient. Si 
vous entendez un de vos frères jurer, cherchez 
à l'en empêcher et à l'en détourner ; veillez avec 
un soin particulier sur vos serviteurs. En nous 
proposant, non-seulement de nous corriger nous- 
mêmes, mais de remettre nos semblables dans la 
même voie, nous obtiendrons avant peu l'objet 
de nos efforts. Dès lors que nous nous appli- 
quons à instruire les autres, nous rougissons et 
nous sommes confus de paraître omettre nous- 
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mêmes ce que nous leur recommandons. Il est 
inutile d'en dire davantage. Nous vous avons 
naguère assez entretenus sur ce sujet, et si nous 
vous en parlons encore, c'est uniquement pour 
vous rappeler nos précédentes réflexions. Daigne 
le Seigneur, qui porte plus d'intérêt à nos âmes 
que nous-mêmes , nous confirmer dans cette 
sainte pratique, comme dans toutes les autres, 
afin que recueillant le fruit d'une parfaite jus- 
tice, nous soyons jugés dignes du royaume des 
cieux, par la grâce et la bonté de Jésus-Christ, 
notre maître, par lequel et avec lequel toute 
gloire soit au Père et au Saint-Esprit dans les 
siècles des siècles 1 Ainsi soit-il. 
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Eloge des chrétiens qui étaient venus, après leur repas, 
écouter la parole divine; de la constitution du monde; 
des hommes qui divinisent la créature ; qu'il faut s'abs- 
tenir des serments. 



1. Je me réjouis et je vous félicite tous du 
profit que vous avez retiré des avis que nous 
vous adressions dernièrement au sujet de ceux 
de nos frères qui, ne jeûnant pas, trouvaient en 
cela une raison pour légitimer leur absence. Je 
suis persuadé que plusieurs d'entre eux sont 
venus aujourd'hui après leur repas, et que nous 
devons à leur présence cette magnifique assem- 
blée. Cette persuasion , je la puise dans l'éclat 
extraordinaire de cette réunion, et dans le con- 
cours inaccoutumé avec lequel vous venez 
écouter notre parole. Ce n'est donc pas en vain, 
à ce qu'il parait, que nous vous avons naguère 
exhortés à plusieurs reprises, invitant votre 
charité à conduire vos frères auprès de leur 
mère, et à leur assurer qu'il n'était pas défendu, 
après avoir pourvu aux besoins du corps, de 
prendre sa part de la nourriture destinée à l'âme. 
Quand est-ce donc, mes bien-aimés , je vous le 
demande, que votre conduite a été le plus digne 
de louanges? Est-ce quand, à l'occasion de notre 
assemblée passée, vous avez quitté la table pour 
le sommeil , ou bien aujourd'hui, qu'au sortir 
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de votre repas vous vous êtes empressés de venir 
écouter les divins enseignements ? Est-ce quand 
vous perdiez le temps sur la place publique et 
que vous faisiez partie de réunions sans but 
utile, ou bien maintenant que vous êtes au mi- 
lieu de vos frères , prêtant l'oreille au langage 
des prophètes ? Il n'y a pas de honte à prendre 
son repas, mes bien-aimés. Savez-vous ce qui 
est honteux ? c'est de rester ensuite chez soi et 
de s'abstenir de cette pieuse solennité. En de- 
meurant chez vous, vous n'en serez que plus 
nonchalant et plus oisif. En venant ici, vous se- 
couez toute torpeur et tout engourdissement, et 
non-seulement.vous vous dérobez à ces impres- 
sions, mais encore à tout sentiment de tristesse; 
en sorte que vous portez dans vos diverses occu- 
pations un esprit beaucoup plus joyeux et beau- 
coup mieux disposé. 

Et pourquoi en dirais-je davantage ? Demeurez 
un instant auprès du chrétien qui jeûne et vous sen- 
tirez aussitôt le parfum qu'il exhale. Celui qui jeûne 
est, en effet, un véritable baume spirituel, et ses 
yeux comme sa langue, comme son maintien, 
révèlent l'ordre qui règne dans son àme. Si je 
parle de la sorte, ce n'est pas pour blâmer ceux 
d'entre vous qui ont pris leur repas, mais pour 
vous montrer l'excellence du jeûne. Or ce jeûne 
dont je parle, consiste moins dans l'abstinence 
de toute nourriture, que dans la fuite de tout 
péché. Les personnes qui ne jeûnent pas, lors- 
qu'elles se conduisent ici avec la retenue con- 
venable, ne sont pas de beaucoup inférieures à 
celles qui jeûnent, tandis que ces dernières, lors- 
qu'elles n'écoutent pas la parole sainte avec l'at- 
tention et la diligence requises, ne tirent pres- 
que aucun fruit de leurs mortifications. Si, après 
avoir pris votre nourriture, vous venez avec un 
Entendre louable empressement assister à notre assemblée, 
Dieu* est^ré- vous serez plus estimable assurément que tel de 
vos frères qui jeûne et qui n'y assiste pas. Ja- 
mais la privation de nourriture ne compensera 
les biens et l'utilité que procurent les enseigne- 
ments spirituels. 

Et où donc entendriez-vous les vérités qu'ici 
Ton vous expose ? Au tribunal ? mais il n'y est 
question que de luttes et de procès ; au conseil 
public? mais on ne s'y occupe que d'affaires 
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civiles ; dans vos maisons? mais on y est absorbé 
par ses intérêts particuliers ; dans les réunions 
et les entretiens de la place publique? mais tout 
s'y rapporte aux biens de la terre et aux choses 
corruptibles. C'est sur le commerce, sur les im- 
pôts, sur les plaisirs de la table, sur la vente des 
propriétés, sur les contrats d'une autre sorte, sur 
les testaments, sur les héritages, et sur des sujets 
de cette nature que roulent les conversations des 
personnes qui se rencontrent en ces lieux. Allez 
dans les palais impériaux; vous n'y entendrez 
encore parler absolument que de richesses, de 
puissance et du genre de gloire que l'on y ho- 
nore ; mais de choses spirituelles, on n'en dira 
pas un mot. 

Ici, c'est tout le contraire. Le ciel et les biens 
du ciel, l'àme, notre propre vie, la fin pour la- 
quelle nous avons été créés ; pourquoi nous res- 
tons si longtemps sur la terre, quel est le but 
vers lequel est dirigé notre voyage, quel sera 
notre sort après cette vie, pourquoi avons-nous 
un corps formé d'un peu de boue, la nature de 
la mort, de la vie présente et de la vie future, 
telles sont les questions que nous examinons 
dans nos entretiens. Elles n'ontrien de terrestre, 
et toutes se rapportent à Tordre spirituel. Aussi 
y puisons-nous des secours puissants pour le 
salut, et nous retirons-nous de ces réunions édi- 
fiés et pleins d'espérance. 

2. Puisque nous n'avons pas répandu en vain 
la bonne semence, et que, conformément à nos 
avis, vous vous êtes mis à la recherche de vos 
frères égarés, nous tâcherons de vous prouver 
notre reconnaissance, et après vous avoir rappelé 
quelques-unes des choses dont nous vous avons 
entretenus, nous vous développerons les points 
que nous avons passés sous silence. De quoi donc 
vous avons-nous entretenus? Nous nous deman- 
dions de quelle manière le Seigneur, avant de 
nous donner les saintes Ecritures, avait disposé 
l'économie de notre salut; et nous disions qu'il 
avait instruit le genre humain par la création 
elle-même ; qu'en déployant la vaste étendue des 
cieux, il avait mis à notre portée un livre im- 
mense également accessible aux ignorants et 
aux sages , aux pauvres et aux riches, aux 
Scythes et aux barbares, en un mot à tous les 
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habitants de la terre, un livre assez grand pour 
que la multitude des hommes puisse y lire à son 
aise les enseignements nécessaires. Nous vous 
avons ensuite longuement parlé du jour et de la 
nuit, de Tordre et de l'harmonie invariables qui 
président à leur succession; nous vous avons 
parlé aussi du cercle que forment les saisons de 
l'année et de leur égalité. De même que le jour 
n'empiète même pas d'une demi-heure sur la 
nuit, durant l'année entière, de même les sai- 
sons se sont distribué tous les jours dont l'année 
se compose, avec une égalité parfaite. 

Je vous avais montré auparavant que ce n'était 
pas seulement la grandeur et la beauté de l'uni- 
vers qui nous en faisaient connaître l'auteur, 
mais que la manière dont il était formé et le ca- 
ractère surnaturel de ses lois conduisaient à la 
même conséquence. Ainsi, la nature des choses 
eût exigé que l'eau fût soutenue par la terre : or 
tout au contraire, nous voyons que la terre a 
l'eau pour soutien. La nature des choses eût 
exigé que le feu se portât vers les régions supé- 
rieures : or tout au contraire , nous voyons les 
rayons du soleil dirigés vers la terre. Les eaux 
couvrent les cieux , et le soleil par ses ardeurs 
ne les dissipe pas : au-dessous de ces eaux , le 
soleil fournit sa course, sans que ses feux soient 
atteints par elles, et qu'ils en absorbent l'humi- 
dité. 

A ces choses nous ajoutions que cet univers 
est composé de quatre éléments en opposition 
et en lutte continuelle les uns avec les autres, et 
que ces éléments ne se détruisent pas réciproque- 
ment, bien qu'il soit précisément dans leur na- 
ture de se détruire; D'où il résulte évidemment 
qu'une force invincible dirige toutes ces choses, 
et qu'elles sont contenues par une chaîne qui est 
la volonté même de Dieu. J'insisterai encore au- 
jourd'hui sur le même sujet. Ranimez donc votre 
attention, et appliquez-vous de votre mieux à 
suivre nos paroles. Afin de rendre cette mer- 
veille incontestable, je chercherai dans le corps 
humain la preuve de la doctrine que je vous en- 
seigne. 

Notre corps , tout chétif et tout petit qu'il est, 
est formé de quatre éléments : d'un élément 
chaud, le sang ; d'un élément sec, la bile jaune; 
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d'un élément humide, la lymphe ; d'un élément 
froid, la bile noire. Et que nul d'entre vous n'es- 
time ce langage déplacé : a L'homme spirituel 
juge toutes choses, tandis qu'il n'est lui-même 
jugé par personne. » I Corinth., il, 15. C'est 
ainsi que Paul, traitant de la résurrection, s'au- 
torise de faits relatifs à l'agriculture, et s'écrie : 
« Insensé, ce que vous semez n'engendre la vie 
qu'à la condition de mourir. » I Corinth., xv, 
36. Si le bienheureux apôtre emploie de telles 
comparaisons, qu'on ne nous fasse pas un crime t 
de toucher au domaine de la médecine. Nous 
parlons en ce moment des œuvres de Dieu ; et 
c'est pour nous une nécessité d'emprunter à cette 
science les preuves qu'elle peut nous fournir. 

Je vous disais donc que le corps de l'homme 
est un composé de quatre éléments. Dès que l'un 
de ces éléments cesse de faire partie de la com- 
binaison totale, cette séparation a pour consé- 
quence la mort. Supposez une surabondance de 
bile : elle produit la fièvre ; et lorsqu'elle dépasse 
une certaine mesure , elle nous conduit très- 
promptement à notre fin. Que l'élément froid 
prédomine, des paralysies, des tremblements, 
des apoplexies, et une foule d'autres maladies 
se présentent aussitôt. En résumé, toute maladie 
a son explication et son origine dans la surabon- 
dance de l'un de ces éléments, quand franchis- 
sant ses limites particulières, il déclare la guerre 
aux autres, et brise l'harmonie générale. 

Interrogez ces hommes qui prétendent que u monde 
toutes les choses sont venues à l'existence et se ^ub^stJr * 
sont formées d'elles-mêmes. Ce corps petit et 911118 la P ro " 

videnco de 

chétif, malgré le secours des remèdes, malgré Dieu, 
les connaissances de la médecine, malgré l'àme 
qui le régit intérieurement, malgré l'usage de 
la philosophie, malgré une infinité d'autres auxi- 
liaires, ne peut conserver toujours sa santé et 
ses forces ; au moindre désordre qui survient 
en lui, il se corrompt souvent et périt. Comment 
donc cet univers si grand, et qui contient des 
corps d'une masse si considérable, serait-il resté 
si longtemps à l'abri de toute perturbation, quoi- 
que formé des mêmes éléments, sans une assis- 
tance et une providence spéciales ? Il n'est pas 
raisonnable de supposer que noire corps, avec 
îes précautions extérieures et intérieures dont il 
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est l'objet, puisse à peine suffire à sa propre con- 
servation, et que ce monde si vaste, privé de 
toute surveillance, ait été durant tant de siècles 
à l'abri des périls dont notre existence corporelle 
est victime. Alors dites-moi, je vous prie, pour- 
quoi il n'est pas arrivé à un seul de ces éléments 
de sortir de ses bornes, et de bouleverser le reste 
de l'univers. Et ces éléments, qui les a réunis 
pour la première fois ? Qui les a enchaînés, qui 
leur a imposé un frein, qui les a maîtrisés jus- 
qu'au temps présent ? Encore si le monde était 
formé d'un élément unique et uniforme, l'asser- 
tion que nous combattons n'impliquerait pas 
une impossibilité aussi radicale. Mais puisque 
les éléments ont dù se combattre dès le principe, 
il faudrait avoir perdu l'esprit pour penser qu'ils 
se sont réunis de leur propre mouvement, et 
qu'ils ont persisté dans cette disposition , en de- 
hors de toute action ordonnatrice. Nous qui , 
dans nos inimitiés, suivons les déterminations 
de notre volonté, et non le penchant de la na- 
ture, nous restons éloignés de nos ennemis, 
tant que durent nos sentiments de haine et de 
rancune. Pour que nous allions à eux il faut 
l'intervention d'un tiers ; il faut même qu'après 
nous avoir réunis, il cimente cette réconciliation, 
et qu'il nous persuade de maintenir cet accord, 
et de ne pas revenir ensuite sur nos pas. De 
quelle manière donc des éléments dépourvus 
de sensibilité et de raison, en opposition et en 
hostilité naturelle les uns avec les autres, se se- 
raient-ils rencontrés , se seraient-ils réunis, et 
auraient-ils maintenu cette union, s'il n'y avait 
pas eu là une puissance ineffable pour l'opérer, 
et, après l'avoir opérée, pour lui imprimer le 
caractère d'une constance inaltérable ? 

Ne voyez-vous pas comment le corps , dès que 
l'àme l'a abandonné, se décompose, se flétrit 
et périt? comment chacun de ses éléments rentre 
dans le milieu qui lui est propre ? Tel serait assu- 
rément le sort de l'univers , si celui dont la vertu 
le gouverne depuis son origine l'avait privé des 
soins qu'il lui accorde. Un navire sans pilote ne 
saurait aller loin ; il est bientôt la proie des flots : 
et le monde existerait depuis tant d'années, quoi- 
que personne ne le gouvernât 1 Afin de ne rien dire 
de plus, représentez-vous le monde sous la forme 



d'un vaisseau : il aura la terre pour carène , le 
ciel pour voiles, les hommes pour passagers, pour 
mer l'abîme qui se dérouleau-dessous. Comment, 
après tant de siècles, n'a-t-il pas fait naufrage ? 
Abandonnez une embarcation un seul jour à elle- 
même, sans pilote et sans matelots, et vous la 
verrez bientôt submergée. Cependant le monde 
n'a rien éprouvé de semblable , quoiqu'il existe 
depuis plus de cinq mille ans. Et pourquoi parler 
d'une embarcation ? Un homme a construit une 
petite cabane au milieu des vignes : les vendanges 
achevées, il la laisse déserte. Eh bien , souvent 
elle ne demeurera pas deux jours debout; elle 
tombera aussitôt en ruine. Ainsi une cabane ne 
saurait subsister si quelqu'un ne veille à sa con- 
servation , et cette œuvre si belle , si grande et 
si admirable , ces lois qui président au jour et 
à la nuit , ce concert inaltérable des saisons , le 
cours si varié , si divers de la nature que nous 
présentent la terre , la mer, les cieux , les airs , 
les plantes, les oiseaux , les poissons, les quadru- 
pèdes, les reptiles, et l'homme lui-même, la plus 
noble de toutes ces créatures, auraient conservé 
une stabilité à toute épreuve, en dehors de toute 
action providentielle ! 

Ne vous arrêtez pas aux êtres dont nous venons 
de vous parler : parcourez encore par la pensée 
les prairies, les jardins, les fleurs et leurs diverses 
espèces, les simples avec l'usage qu'on en fait , 
ainsi que leur parfum, leur forme, les lieux où 
ils viennent et leurs noms ; considérez les arbres 
qui produisent des fruits et ceux qui n'en pro- 
duisent pas, la nature des métaux, celle des ani- 
maux qui vivent dans la mer et sur la terre , de 
ceux qui nagent et de ceux qui volent; considé- 
rez les montagnes, les vallons, les forêts, cette 
double prairie que nous offrent à la fois le ciel et 
la terre, et que parent ici-bas les roses, au-des- 
sus de nos têtes les astres , pareils à des fleurs , 
et l'arc-en-ciel. Il m'est facile de vous montrer 
dans les oiseaux quelque chose de semblable. 
Examinez le corps du paon aux couleurs dont la 
richesse et la variété défient les imitations de l'in- 
dustrie humaine ; examinez les oiseaux à la robe 
de pourpre. Quoiqu'il soit créé depuis bien long- 
temps, la beauté du firmament ne s'est pas en- 
core obscurcie : on dirait, à voir sa splendeur et 
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son éclat, qu'il vient d'être formé aujourd'hui. 
Quoique la terre n'ait cessé de déployer une in- 
tarissable fécondité, son sein n'est pas encore 
épuisé. Les sources dont les eaux jaillissent en 
abondance, n'ont cessé , ni le jour, ni la nuit, de 
couler, à partir du moment où elles ont existé. 
Après avoir reçu -les flots de tant de fleuves, la 
mer n'a pas dépassé ses limites. Mais où s'arrê- 
terait rénumération de ces incompréhensibles 
merveilles? Disons seulement de chacune de 
celles que nous avons mentionnées ces paroles du 
Prophète : a Que vos œuvres sont grandes , Sei- 
gneur! Vous avez fait toutes choses avec sa- 
gesse. » Psalm. cm, 24. 

Quel est maintenant le langage des infidèles , 
lorsque nous leur signalons ces vérités, la gran- 
deur, la beauté, la richesse, l'abondance qui 
éclatent dans l'univers de toutes parts? Voilà pré- 
cisément, disentàls, ce que nous vous reprochons, 
que Dieu ait fait le monde si grand et si beau. 
S'il ne l'eût pas fait ainsi, nous n'aurions pas di- 
vinisé son œuvre. Mais frappés par sa grandeur, 
ravis par sa beauté , nous y avons vu une divi- 
nité véritable. — C'est là un discours sans fon- 
dement. La cause de l'impiété des infidèles se 
trouve dans leur ignorance, et non dans la gran- 
deur du monde et dans sa beauté : nous en 
sommes la preuve nous-mêmes à qui il n'est rien 
arrivé de semblable. Pourquoi donc n'avons-nous 
pas , nous aussi , décerné les honneurs divins à 
la création? Est-ce que nous ne la voyons pas avec 
les mêmes yeux? Est-ce que nous n'avons pas tous 
une âme et un corps de même nature ? Est-ce que 
nous ne foulons pas aux pieds le même sol ? Com- 
ment donc se fait-il que la grandeur et la beauté 
du monde ne nous aient pas inspiré les mêmes 
pensées? Indépendamment de cette raison, en 
voici une autre qui confirme ce que j'avance. 
S'ils ont divinisé la création à cause de sa beauté, 
et non à cause de leur propre ignorance , qu'ils 
nous expliquent pourquoi ils ont adoré des singes, 
des chiens , des crocodiles , c'est-à-dire les plus 
vils animaux? Oui, vraiment, «Ils se sont per- 
• dus dans leurs raisonnements, leur cœur insensé 
a été obscurci ; et ces hommes qui se targuaient 
de leur sagesse sont devenus fous.» Rom., i, 
21, 22. Nous ne nous bornerons pas cependant à 
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cette réfutation, et nous ajouterons des considé- 
rations plus développées. 

4. Dieu qui avait prévu ces choses de toute 
éternité , n'a pas voulu dans sa sagesse que les 
infidèles pussent employer ce prétexte. De même 
qu'il a fait le monde grand et admirable , il l'a 
fait passager et corruptible, et il a mis en lui des 
signes évidents de faiblesse. La conduite qu'il a 
tenue à l'égard des apôtres, il l'a tenue égale- 
ment à l'égard de l'univers. Quelle est sa con- 
duite envers les apôtres? Tout en leur accordant 
le pouvoir d'opérer des miracles et des prodiges 
frappants, extraordinaires, il permettait néan- 
moins qu'ils fussent battus de verges, poursuivis, 
emprisonnés, en proie à des maladies corporelles, 
à de continuelles tribulations , de crainte que la 
grandeur des miracles qu'ils accomplissaient ne 
les fit passer pour des dieux aux yeux des 
hommes. Après les avoir comblés des plus abon- 
dantes grâces, il laissa leur corps sujet à la mort, 
aux maladies mêmes, chez la plupart d'entre 
eux , et il ne fit pas disparaître leur faiblesse , 
afin de déclarer leur véritable nature. Cette ex- 
plication n'est pas de moi, mais de Paul lui-même, 
qui l'expose en ces termes: «Si je voulais me 
glorifier, ce ne serait pas de ma part une folie ; 
mais je m'en abstiens, de peur que quelqu'un ne 
me juge supérieur à ce qu'il voit en moi, ou à 
ce qu'il entend dire de moi. — Nous portons ce 
trésor, disait-il encore, dans des vases d'argile.» 
II Corinth., xii , 6. — Ibid., rv, 7. Que signifient 
ces mots : dans des vases d'argile? Ils signifient 
ce corps mortel et corruptible. De même , en ef- 
fet, que la terre et le feu concourent à former 
l'argile, de même le corps des saints, joignant 
à la terre dont il est composé l'énergie d'un feu 
spirituel, est devenu lui aussi un vase d'argile. 
Mais pourquoi cela est-il de la sorte ? pourquoi 
confier un semblable trésor et des dons si pré- 
cieux à un corps mortel et corruptible ? « Afin 
que cette vertu extraordinaire soit attribuée à 
Dieu et non à nous-mêmes.» Ibid. En effet, 
quand vous verrez les apôtres ressusciter des 
morts, et eux-mêmes dans l'impuissance de 
se soustraire aux maladies et aux infirmités , 
vous comprendrez aisément que cette résur- 
rection est l'œuvre, non de la puissance de 
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l'homme , mais de la puissance du divin Esprit. 

Que les apôtres aient été fréquemment malades, 
ces passages de saint Paul vous en convaincront : 
« Prenez un peu de vin, à cause de votre estomac, 
et de vos maladies réitérées,» 1 Tim., v, 23, écri- 
vait-il à ïimothée. a J'ai laissé Trophime malade 
à Milet, » dit-il au même disciple. II Timoth., iv, 
20. Dans son épître aux Philippiens nous lisons 
ces paroles : « Epaphrodite a été malade, jusqu'à 
être en danger de mort. » Philipp., n, 23. Mal- 
gré cette condition des apôtres , on les prenait 
néanmoins pour des dieux et Ton se préparait à 
leur offrir des sacrifices en disant : « Ce sont des 
dieux qui , sous une forme humaine, sont descen- 
dus parmi nous. » Act., xiv, 10. A quel degré n'au- 
rait-on pas porté l'impiété , à la vue des miracles 
opérés par eux , si leur condition eût été diffé- 
rente? 

Or, de même que le Seigneur a laissé ses ser- 
viteurs sujets aux infirmités humaines et à de 
nombreuses tentations , de crainte que la gran- 
deur de leurs œuvres ne les fit prendre pour des 
dieux ; de même , il a soumis la création à une 
condition du même genre , en la faisant corrup- 
tible, quoique d'ailleurs d'une grandeur et d'une 
beauté remarquables. Ces deux vérités les saintes 
Ecritures nous les enseignent. Voici comment 
elles indiquent la beauté des cieux : « Les cieux 
racontent la gloire de Dieu. » Psalm. xvm, 4 . 
« C'est lui, disait Isaïe, qui a déployé le ciel 
comme un voile , et qui l'a dressé comme une 
tente sur la terre. » haï., xl, 22. — a C'est lui, 
ajoute l'auteur de Y Ecclésiastique , qui étend la 
voûte des cieux. » EcclL, xliii, 13. Mais si les 
écrivains inspirés nous montrent la beauté et la 
grandeur de l'univers, ils nous apprennent aussi 
qu'il n'en est pas moins corruptible. « Au com- 
mencement, Seigneur, vous avez jeté les fonde- 
ments de la terre, disait David, et les cieux sont 
les œuvres de vos mains. Les cieux périront; 
mais vous, vous survivrez. Ils vieillissent comme 
un vêtement, vous les changerez comme un 
manteau et ils seront changés. » Psalm. ci, 
26, 27. «Semblable à l'époux qui sort de la 
chambre nuptiale, dit le saint roi en parlant du 
soleil, il s'élance avec la majesté d'un géant pour 
fournir sa carrière. » Psalm. xvm, 6. Voyez- 
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vous de quelle manière ces paroles mettent en 
relief la grandeur et la beauté de cet astre? 
Comme un époux, au sortir de sa chambre nup- 
tiale, le soleil, après avoir répandu avec l'aurore 
ses premiers rayons , et tour à tour ornant ce 
ciel d'un voile de safran, revêtant les nuées d'une 
teinte de rose, accomplit sa course durant tout le 
jour sans l'interrompre un instant et sans ren- 
contrer le plus léger obstacle. Vous comprenez ce 
qu'il y a de beau; vous comprenez ce qu'il y a de 
grand dans cette œuvre du Seigneur. Voyez 
maintenant la preuve de sa fragilité. Le Sage la 
mettait en évidence par ces paroles : « Quoi de 
plus lumineux que le soleil ? et pourtant le soleil 
aussi a ses défaillances. » Eccli., xvn, 30. 

Ce n'est pas seulement par ce texte que vous 
pouvez vous convaincre de la condition péris- 
sable du soleil ; vous vous en convaincrez encore 
en considérant les chocs divers de cet astre et 
des nuages. Souvent un nuage accourt lorsque 
le soleil verse sa lumière : celui-ci s'efforce de le 
percer, et il n'y réussit pas à cause de l'épaisseur 
et de la résistance obstinée du nuage. Mais, 
direz-vous , il féconde la semence. Il n'est pas 
seul à la féconder : il faut de plus le concours 
de la terre, de la rosée, des pluies, des vents et 
d'une bonne répartition des saisons. A moins 
que ces conditions ne soient réunies, l'influence 
du soleil reste inutile. Ce n'est pas le propre de 
Dieu d'avoir besoin d'un secours étranger pour 
les choses qu'il veut exécuter; ce qui lui est 
propre plutôt , c'est de se suffire à lui-même. Il 
n'a pas tiré ainsi la semence du sein de la terre : 
il a prononcé une parole, et la semence a germé. 
Pour nous apprendre que ses ordres, et non la 
nature des forces créées, opèrent toutes choses, 
il a produit des forces qui n'existaient pas aupa- 
ravant, et sans assistance aucune , il a donné la 
manne aux Hébreux. « Il leur a donné un pain 
descendu du ciel, » disait le Roi-Prophète. Psalm. 
lxxvii, 24. 

Mais pourquoi insister sur ce point, que le 
soleil, pour amener les fruits à leur maturité, a 
besoin du concours d'autres éléments , quand il 
ne saurait se passer, pour sa propre existence , 
d'un grand nombre d'éléments étrangers, ni se 
suffire à lui-même? Pour fournir sa carrière, il 
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loi faut le ciel qui forme en quelque façon le 
pavé sur lequel il s'avance ; pour briller de tout 
son éclat , il lui faut un air pur et léger ; que si 
l'air s'épaissit outre mesure, le soleil ne peut 
plus montrer sa splendeur. Pour qu'ilne devienne 
pas non plus intolérable , et qu'il ne porte pas 
l'incendie en tous lieux , il lui faut encore la 
fraîcheur et la rosée. Mais si , parmi les créa- 
tures, les unes résistent à son action, par exemple 
les nuages, les murailles et tous les corps propres 
à intercepter sa lumière ; si d'autres suppléent 
à son impuissance ou contiennent son action 
dans les bornes convenables, par exemple la 
rosée , les fontaines et la fraîcheur de l'air, com- 
ment posséderait-il la divinité? Il est dans la 
nature de Dieu de se suffire à lui-même, de 
n'avoir besoin de personne, d'être la cause unique 
de tous les biens , et de ne rencontrer nulle part 
aucun obstacle. C'est le témpignage que rendent 
de Dieu, Paul et le prophète Isaïe. a Je remplis 
le ciel et la terre , dit le Seigneur. — Je suis 
Dieu de près ; ne le suis-je pas aussi de loin ? » 
Jerem., xxin, 24, 23. De son côté David s'écriait : 
« J'ai dit au Seigneur : Vous êtes mon Dieu, car 
vous n'avez nul besoin de mes biens. » Psalm. 
xv, 2. Quant à saint Paul, voici comment il 
montre l'indépendance parfaite du Seigneur, et 
comment il déclare qu'il appartient essentielle- 
ment à la Divinité de n'avoir besoin d'aucune 
assistance , et de dispenser à toutes les créatures 
ce qui leur est nécessaire : a Ce Dieu qui a fait 
le ciel, la terre et la mer, dit-il, n'a besoin de 
personne , et c'est lui qui donne à tous la vie , le 
souffle et toutes choses, d Act., xvii, 24, 25. 

5. H serait aisé , en parcourant le reste de la 
création, le ciel, l'air, la mer, la terre, de faire 
ressortir la faiblesse de ces éléments, et de prouver 
qu'ils ont besoin les uns des autres , et que l'ab- 
sence de ce concours amènerait leur corruption 
et leur ruine. Que la terre soit abandonnée par 
les sources, qu'elle soit privée de l'humidité 
dont la pénètrent la mer et les fleuves , elle se 
desséchera bientôt et périra. Il en est de même 
des autres forces créées. Si l'air est nécessaire 
au soleil , le soleil ne lui est pas moins néces- 
saire. Mais pour ne pas trop prolonger ce dis- 
cours , il nous suffira, en nous appuyant sur ce 
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qui vient d'être dit, de montrer aux personnes 
désireuses de poursuivre ce sujet, la marche 
qu'elles pourront suivre elles-mêmes. Si le soleil, 
l'astre le plus admirable de l'univers , offre de 
telles marques de faiblesse et d'impuissance , les 
autres parties de la création vous en offriront 
encore davantage. Je laisse aux intelligences 
laborieuses le soin de tirer ces conséquences. 
Pour moi je recourrai à l'Ecriture, et je vous 
prouverai que non-seulement le soleil , mais le 
monde tout entier est soumis à la corruption. 

Les éléments se détruisent les uns les autres , 
le froid réprimant par son intensité l'ardeur du 
soleil, la chaleur surmontant le froid à son tour 
par son accroissement , les forces créées produi- 
sant ou subissant les unes relativement aux autres 
des états et des manières d'être opposés ; il y a 
dans tout cela une preuve évidente du principe 
de corruption qui existe dans les choses visibles , 
et de la matérialité qui en forme la nature. Mais 
ces considérations étant beaucoup trop au-dessus 
de notre simplicité, nous charmerons vos oreilles 
en vous ramenant à la source suave des saintes 
Ecritures. Nous ne vous entretiendrons pas suc- 
cessivement du ciel et de la terre. Nous vous 
représenterons l'Apôtre nous apprenant cette 
condition générale de la création entière, disant 
de la façon la plus claire que toute créature est 
maintenant l'esclave de la corruption , et nous 
entretenant de la raison de cet esclavage , du 
temps où elle en sera délivrée , et du sort nou- 
veau qui lui est réservé. Après ces paroles : « Les 
souffrances du temps présent ne soutiennent pas 
la comparaison avec la gloire à venir qui sera 
notre partage, d il ajoute : « Ce que les créatures 
attendent, c'est le moment où les enfants de 
Dieu seront dévoilés. Car, si elles sont soumises 
à la vanité, ce n'est pas en vertu de l'ordre essen- 
tiel des choses, mais par la volonté de celui qui 
les y a assujetties dans l'espérance qu'elles en 
seront affranchies. » Roman., vin, 18-20. Ce que 
saint Paul nous enseigne en cet endroit, c'est 
que la créature est vouée à la corruption; car 
tel est le sens de ces mots : Elle est soumise à la 
vanité. Donc, si elle est corruptible, c'est que 
Dieu l'a ainsi ordonné. Dieu l'a ordonné ainsi à 
cause du genre humain. La créature étant destinée 
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à nourrir l'homme , et l'homme étant sujet à la 
corruption , elle devait y être sujette elle-même; 
et il ne convenait pas que des corps corruptibles 
vécussent au milieu d'un monde incorruptible. 
Cependant , poursuit l'Apôtre , il n'en sera pas 
toujours ainsi : « La créature elle-même sera 
délivrée de l'esclavage de la corruption. » Indi- 
quant aussitôt l'époque et le moyen y il ajoute : 
a Elle en sera délivrée lorsque les enfants de 
Dieu jouiront de la liberté de la gloire. » Roman. , 
vin, 21. Quand nous serons ressuscités, quand 
nous aurons pris des corps incorruptibles, alors, 
suivant l'Apôtre, le ciel, la terre, la création 
entière seront soustraites à la corruption et à la 
flétrissure. 

Donc, lorsque vous contemplerez le soleil au 
moment de son lever, admirez celui qui l'a fait; 
lorsque vous le verrez se cacher et disparaître , 
apprenez la fragilité de sa condition et ne l'adorez 
pas comme s'il était dieu. Et ce n'est pas là seu- 
lement l'unique preuve de la faiblesse des choses 
créées que Dieu nous ait offerte : il a encore 
ordonné à des hommes ses serviteurs de leur 
imposer leur volonté, afin que, s'il ne vous 
suffisait pas de les considérer, pour en découvrir 
la condition servile, vous ne doutiez plus , en les 
voyant obéir au commandement de vos sem- 
blables, qu'elles ne soient condamnées avec 
vous au même esclavage. 

« Que le soleil s'arrête en face de Gabaon, 
disait Josué fils de Navé ; que la lune s'arrête en 
face de la vallée d'iElon. » Jos., x, 12. Sur 
l'ordre du prophète Isaïe, pendant le règne d'E- 
zéchias, ce même soleil revint de plusieurs de- 
grés en arrière. Isaï., xxxvm, 8. L'air et la mer, 
la terre et les rochers obéirent à la voix de Moïse. 
Elisée changea la nature des eaux. Les trois 
jeunes Hébreux ne sentirent point l'ardeur des 
flammes. Voyez-vous cette double conduite de la 
Providence divine envers nous ? D'un côté, elle 
nous fait connaître, par la beauté des créatures, 
sa propre divinité; de l'autre, en nous dé- 
couvrant leur faiblesse , elle nous prémunit 
contre le danger de leur rendre les honneurs 
divins. 

6. Faisons de toutes ces merveilles un sujet 
de glorifier celui dont la providence veille sur 
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nous. Glorifions-le , moins par nos paroles que 
par nos actions, et tout en suivant une ligne de 
conduite parfaite, appliquons-nous spécialement 
à nous abstenir des serments. Toutes les fautes 
n'entraînent pas les mêmes châtiments : plus 
elles sont faciles à corriger, plus grand est le 
châtiment qu'elles attirent sur notre tète. C'est à 
quoi Salomon faisait allusion par ces paroles : 
« Il n'est pas étonnant qu'un homme soit pris à 
voler : s'il vole, c'est pour rassasier sa faim. 
Mais l'homme assez insensé pour commettre un 
adultère s'expose à la perte de son âme. » Pro- 
verb., vi, 30-32. Voici la pensée de l'écrivain 
sacré : C'est un grand crime que le vol ; cepen- 
dant il n'est pas aussi grand que l'adultère. Quel- 
que léger que soit le motif du voleur, il peut 
toujours alléguer la nécessité où le réduit l'in- 
digence. Pour l'adultère, c'est sans y être con- 
traint le moins du monde, et par sa seule folie 
qu'il se précipite dans l'abîme d'un péché. 

Or la même observation s'applique aux per- 
sonnes habituées -aux serments. Elles aussi ne 
sauraient alléguer d'autre prétexte que leur 
propre négligence. Je m'aperçois bien que je 
yous suis à charge, et que ces recommandations 
importantes paraissent vous ennuyer. Je ne me 
désisterai pas néanmoins de ce dessein jusqu'à 
ce que, ne le fissiez- vous que pour vous sous- 
traire à la franchise hardie de mon langage, 
tous renonciez à cette funeste habitude. Le juge 
hautain et cruel dont parle l'Evangile, changea 
de manière d'agir, pour se dérober aux pres- 
santes importunités de la veuve. Vous devriez, 
avec d'autant plus de raison, imiter sa conduite, 
que mes instances ont pour but, non mes inté- 
rêts particuliers, mais votre salut. Que dis-je? 
il s'agit aussi en tout cela de mon salut; car le 
bien que vous faites, je le regarde comme étant 
pour moi une source de mérite. 

De même que je cherche, de mes labeurs et 
de mes fatigues, à procurer votre salut, je vou- 
drais que vous prissiez souci de votre âme : de 
la sorte, cette réforme dont je vous parle serait 
menée à bonne fin. Mais pourquoi prolonger ce 
discours? N'y eût-il pas d'enfer, n'y eût-il pas 
de châtiment réservé aux pécheurs obstinés, n'y 
eût-il pas de récompense pour l'obéissance, si je 
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venais à vous, implorant cette unique faveur, 
est-ce que vous ne me l'accorderiez pas ? Est-ce 
que vous n'exauceriez pas une demande dont 
l'objet vous coûterait si peu ? Mais Dieu récla- 
mant la même faveur, dans l'intérêt même 
de ceux desquels il l'attend, et non dans son 
propre intérêt, qui de nous serait assez ingrat, 
assez malheureux, assez infortuné pour se re- 
fuser à sa prière, alors que nous serions les pre- 
miers à recueillir le bénéfice de notre condes- 
cendance ? 

Pénétrez-vous de ces pensées , et quand vous 
serez rentrés chez vous, entretenez-vous de ce 
qui vous a été dit, et cherchez par tous les 
moyens à obtenir des chrétiens répréhensibles 
sur ce point, une réforme entière. De la sorte 
nous recevrons un jour la récompense de nos 
mérites et de ceux de nos frères, par la grâce et 
la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ , par 
lequel et avec lequel toute gloire soit au Père, 
en même temps qu'au Saint-Esprit, dans tous les 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. 

«g— — - ... . ^ 
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Action de grâce à Dieu qui avait préservé les habitants 
d'Antioche des maux dont leur sédition les avait mena- 
cés; retour sur ce qui s'était passé à cette occasion; 
contre ceux qui rabaissent notre corps; de la création 
de l'homme, considérée en général; enfin , qu'il faut 
se corriger des jurements. 

1. Lorsque je rapproche par la pensée, et la 
tourmente que nous avons traversée et le calme 
dont nous jouissons en ce moment, je ne cesse 
de répéter : « Béni soit Dieu qui fait toutes 
ehoses et qui les change à son gré. Béni soit 
Dieu qui a fait jaillir la lumière des ténèbres. 
Béni soit Dieu qui conduit aux portes du tom- 
beau et qui en ramène, qui châtie et qui n'exter- 
mine pas. » Amos.,v,%; /0*,xxxvn,15; I Reg., 
n, 6; II Corinth., vi, 9. Ces paroles, je voudrais 
que vous les eussiez continuellement dans la 
bouche, sans que vous vous en lassiez jamais. 
Si Dieu nous a témoigné sa bienveillance par 
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des faits incontestables, serions-nous exempts 
de reproche, en refusant de lui témoigner par 
des paroles notre reconnaissance? C'est pour 
cela que je vous engage à n'interrompre jamais 
vos actions de grâces. D'ailleurs, la gratitude que 
nous lui exprimerons en retour de ces premiers 
bienfaits, sera évidemment pour nous le présage 
de bienfaits encore plus considérables. Ainsi ne 
nous lassons pas de nous écrier : Béni soit Dieu 
qui nous a permis, à nous de vous préparer en 
toute confiance le repas accoutumé ; à vous de 
venir en toute sécurité écouter nos discours. 
Béni soit Dieu ; car nous accourons ici main- 
tenant, non pour échapper aux dangers du de- 
hors, mais pour écouter la divine parole. Béni 
soit Dieu; car nous sommes ici réunis les uns 
auprès des autres, non sous l'influence de 
l'anxiété , de la crainte et de la sollicitude, mais 
sous l'influence d'un sentiment dans lequel l'ef- 
froi n'a aucune part. 

Pendant les jours qui^ennent de s'écouler, 
nous étions en quelque sorte le jouet des flots 
d'une mer irritée ; nous regardions chaque ins- 
tant comme celui de notre naufrage ; en proie 
à de tristes pressentiments , emportés dans la 
même journée par les bruits les plus divers, nous 
vivions dans le trouble, cédant aux impressions 
les plus opposées, toujours en quête de nouvelles 
et nous demandant avec avidité les uns aux 
autres : Est-il venu du camp quelque messager? 
Que nous annonce-t-il? Ce que l'on dit, est-ce 
vrai ou faux? Et nous passions les nuits sans 
sommeil, et en regardant la ville nous versions 
des larmes, comme si elle eût été à la veille de 
sa ruine. 

Voilà pourquoi nous -même, en ces jours, 
avons gardé le silence. C'est que notre chère 
cité était déserte ; c'est que tous les habitants se 
réfugiaient dans la solitude; c'est que tous ceux 
qui étaient restés paraissaient couverts comme 
d'un sombre nuage de tristesse. Or, dès que 
l'âme est inondée de tristesse, elle est dans l'im- 
puissance de prêter au discours une oreille at- 
tentive. Aussi, quand les amis de Job vinrent le 
visiter, à la vue du malheur affreux qui avait 
éclaté sur sa maison, de ce juste, assis lui-même 

sur un fumier et couvert d'ulcères, ils déchi- 
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rèrent leurs vêtements et s'assirent auprès de lui et qu'il choisisse , pour leur adresser la parole, 

en gémissant et sans proférer une parole ; mon- le moment où ses auditeurs sont prêts à l'é- 

trant par ce procédé que le calme et le silence coûter avec un esprit bien disposé et exempt de 

sont le premier remède à apporter à de si pro- tout chagrin et de toute sollicitude : voilà ce que 

fondes douleurs : et, en eflet, la douleur de Job nous avons fait nous-mème. 

était bien au-dessus de toute consolation hu- 2. Maintenant que vous avez secoué tout sen- 

maine. De même, lorsque Moïse vint trouver ses tiraent de tristesse, nous commencerons par vous 

frères captifs, occupés alors à faire des briques rappeler le sujet de nos entretiens passés, afin 

pour leurs maîtres, les Hébreux ne prêtèrent au- que vous saisissiez plus aisément nos paroles, 

cune attention à ses promesses , à cause de l'a- Nous vous avons dit à propos de l'univers, que 

battement et de l'oppression qui pesaient sur Dieu ne s'était pas contenté de lui imprimer un 

eux. Mais qu'y a-t-il d'étonnant à ce que des caractère admirable de grandeur et de beauté, 

hommes pusillanimes donnent un pareil exemple, mais qu'il y avait gravé des signes de faiblesse 

quand nous voyons les disciples du Christ sujets et de corruption : nous ajoutons que nous avions 

à cette même faiblesse? Dans cette cène mys- sous les yeux des preuves sensibles de ces deux 

tique, après laquelle le Sauveur s'entretint d'une vérités, lesquelles d'ailleurs étaient pour nous 

manière si intime avec eux, les apôtres ne ces- d'une égale importance; car, si la beauté de cet 

saient au commencement de lui demander : a Où univers nous pénètre d'admiration envers l'au- 

allez-vous donc? » Mais lorsqu'il leur eut an- teur de toutes choses, sa caducité nous préserve 

noncé les maux qui devaient les atteindre eux- du danger de l'adorer. Il nous est facile d'ap- 

mêmes à une époque peu éloignée, les guerres pliquer à notre corps le même ordre de consi- 

et les persécutions dont ils seraient les victimes, dérations. Il arrive souvent à beaucoup de gens 

les haines qu'ils s'attireraient de toutes parts, les qui ne sont pas moins les ennemis de la vérité 

fouets, la captivité, les jugements, les fers qui les que les nôtres, de nous demander pourquoi le 

attendaient , leur àme affaiblie par la crainte corps humain a été créé corruptible et mortel, 

dont les avait pénétrés la parole du Sauveur, et Parmi les Grecs et les hérétiques un grand 

par le sombre avenir qui leur était présenté, de- nombre soutiennent que cet état de choses ne 

meura comme affaissée sous le poids d'un insup- saurait avoir Dieu pour auteur. Il est, disent-ils 

portable fardeau. Les voyant en proie à cette avec emphase, de la plus haute inconvenance 

consternation, Jésus leur adressa ce reproche : de considérer Dieu comme la cause des infir- 

« Je m'en vais vers mon Père , et nul d'entre mités, des sueurs, des fatigues, des calamités et 

vous ne me demande : Où allez-vous? Mais parce de toutes les misères auxquelles notre corps est 

que je vous ai dit ces choses, la tristesse a rempli sujet. 

votre cœur. » Joan., xvi, 5, 6. C'est pour un Pour moi, en face d'une semblable question, 

semblable motif que nous aussi nous avons pré- il me serait permis de répondre en ces termes : 

cédemment gardé le silence, en attendant l'oc- Ne me parlez pas de l'homme prévaricateur, de 

casion qui s'est offerte aujourd'hui. Lorsque l'on l'homme dépouillé de sa dignité première, de 

a quelque faveur à implorer, quoique la demande l'homme sous le coup d'une juste sentence, 

n'ait rien que de raisonnable, on épie l'occasion Voulez- vous savoir quelle était la condition ori- 

opportune; on s'efforce de saisir pour exposer ginelle de ce corps tel que Dieu l'a créé?Trans- 

sa requête, le moment où celui à qui il appar- portons-nous dans le paradis , et considérons 

tient de l'accorder est dans des dispositions bien- l'homme au premier instant de son existence, 

veillantes ; et l'on cherche ainsi à faire de l'oc- Son corps n'était pas alors corruptible et mortel : 

casion un auxiliaire pour obtenir la grâce désirée, pareil à une statue d'or qui vient d'être retirée 

Telle doit être, avec encore plus de raison, la de la fournaise, et qui brille d'un magnifique 

conduite de celui qui est appelé à parler en pu- éclat , il était exempt de tout principe de cor- 

blic : il faut qu'il cherche l'occasion favorable, ruption. Alors il n'y avait pour lui ni travail 




pénible, ni sueur fatigante, ni soucis dévorants, 
ni chagrins obstinés, ni aucun sentiment capable 
de l'affecter en un sens plus désagréable. Mais 
quand l'homme , abusant de cette félicité , eut 
outragé son bienfaiteur; quand il eut estimé un 
esprit menteur plus digne de foi que ce Dieu par 
lequel il avait été comblé de prévenances et 
d'honneurs ; quand, se flattant de l'espoir d'être 
dieu lui aussi, il eut conçu de lui-même une 
opinion qu'était loin de justifier sa véritable 
dignité; alors le Seigneur, pour le ramener au 
moyen des faits eux-mêmes à des sentiments 
plus sages, le rendît sujet à la corruption et à la 
mort, et l'esclave d'une infinité de besoins. Il 
n'agissait pas ainsi par haine ou par aversion 
envers l'homme, mais dans l'intérêt de ce der- 
nier, afin d'opposer dès le principe une barrière 
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corps est tellement inexorable, elle condamne 
tous les hommes à la mort, à là corruption, à la 
ruine , elle les voue à la poussière d'une manière 
si visible , que les bons philosophes de la genti- 
lité ont cru devoir faire entrer ce caractère de 
mortalité dans la définition complète qu'ils ont 
donnée de la nature humaine. Demandez-leur 
ce que c'est que l'homme : 

ils , un animal raisonnable et mortel.» Et cepen- wiooie» ph 
dant , quoique personne n'ait élevé un doute sur ^p* 108, 
ce point, des hommes ont osé se donner pour 
immortels aux yeux de la multitude; et quand 
les regards ne rencontrent partout que des spec- 
tacles de mort, ils ont voulu qu'on proclamât 
leur divinité et qu'on les honorât en conséquence. 
Si la mort ne les eût frappés à leur tour; si elle 
n'eût rappelé à tous la fragilité et la vanité de 
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à cet orgueil contagieux et funeste, d'en arrêter * notre nature x à quel degré d'impiété la plupart 



les progrès en lui montrant par sa propre expé- 
rience qu'il était mortel et périssable, et en le 
détournant de s'abandonner à l'avenir à ces chi- 
mères et à ces rêves dont l'avait bercé le ten- 
tateur par ces paroles : a Vous serez comme des 
dieux. » Gènes., ni, 5. 

C'est pour extirper du cœur humain cette illu- 
sion jusque dans ses racines que le Seigneur a 
soumis notre corps à mille souffrances et à des 
misères sans nombre ; qu'il a chargé la nature 
elle-même de nous apprendre le peu de fonde- 
ment de telles pensées. Que ce soit la vérité, les 
faits qui concernent Adam le montrent avec évi- 
dence ; car c'est pour s'être flatté d'une semblable 
espérance, qu'il a été atteint d'un semblable châ- 
timent. Considérez ici, je vous prie, la sagesse 
du Créateur : il ne voulut pas qu'Adam fût le 
premier à faire l'expérience de la mort; il en 
frappa d'abord son enfant; et c'est en présence 
du corps d'Abel flétri et en dissolution, en con- 
templant de ses propres yeux ce triste spectacle, 
qu'il reçut le plus profond des enseignements, 
qu'il comprit la grandeur de sa faute et qu'il 
revint de ses déplorables erreurs. 

Si cette vérité se démontre évidemment, comme 
je le disais tout à l'heure, par l'histoire de notre 
premier père, elle ne ressort pas avec moins de 
clarté d'autres considérations qu'il nous reste à 
exposer. La loi qui enchaîne la destine de mrtre 



des hommes ne seraient-ils pas descendus ? 

Ecoutez ce que le Prophète nous apprend d'un 
roi barbare atteint de cette folie. « Je placerai 
mon trône au-dessus des astres du ciel , et je se- 
rai semblable au Très-Haut, disait cet orgueil- 
leux monarque. » Et le Prophète , tournant en 
dérision ce langage , ajoute après avoir annoncé 
sa mort : « La pourriture sera la couche sur la- 
quelle tu seras étendu; et les vers te serviront de 
couverture. » Isa., xiv, 43, 14 et 11. Comme s'il 
lui disait : 0 homme à qui une telle fin est ré- 
servée , oses-tu bien former de ces rêves auda- 
cieux? Un autre roi, celui de Tyr, nourrissant 
de semblables desseins, et voulant passer pour 
un dieu , Ezéchiel lui adressa ces paroles : « Toi, 
tu n'es pas un dieu : tu n'es qu'un homme , et 
les bourreaux te le prouveront.» Ezéch., xxvin, 9. 

Le Seigneur se proposait donc d'enlever 
tout prétexte à l'orgueil et à l'idolâtrie , quand 
il condamnait notre corps aux misères qui le 
tourmentent. Pourquoi, du reste, vous étonne- 
riez-vous de cette condition à laquelle le corps 
humain a été réduit , puisque l'âme se trouve à 
peu près dans une condition semblable? Quoique 
Dieu n'ait pas créé l'âme mortelle , quoiqu'il lui 
ait conservé l'immortalité , il Ta rendue sujette 
à l'oubli , à l'ignorance, aux chagrins et aux sol- 
licitudes; et cela, dans la crainte que le senti- 
mei)t de sa propre noblesse ne l'entrai^ à coace* 
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voir une trop haute idée «Telle-même. En effet, si, 
malgré ces imperfections, des hommes ont osé 
soutenir qu'elle appartenait à la substance même 
de Dieu , quelle folie n'auraient-ils pas imaginée, 
dans le cas où elle aurait été affranchie de tous 
ces liens? 

Ce que je vous disais à propos de la création , 
je le répéterai à propos du corps humain; c'est 
qu'il me pénètre d'admiration envers Dieu pour 
ces deux raisons*: et parce qu'il a été soumis à 
la corruption , et parce qu'en cela même il nous 
montrelasagesse et la puissancede son auteur.Que 
Dieu ait pu le former d'une matière plus noble, 
il l'a prouvé en créant le soleil et les autres as- 
tres. Celui qui a créé ceux-ci dans de telles con- 
ditions, aurait eu certainement le pouvoir de 
créer celui-là, s'il l'eût voulu, dans des condi- 
ditions identiques. Il n'y a d'autre raison de l'in- 
firmité du corps humain que la raison énoncée 
tout à l'heure. Loin de rapetisser l'œuvre du 
Créateur, cette raison la rehausse davantage. 
Plus la matière est vile , plus il a fallu d'art , de 
ressources et d'habileté pour faire avec un peu 
de limon et de cendre une œuvre si harmonieuse, 
et douer cette matière de sens si variés , si déli- 
cats , et capables de nous conduire à la connais- 
sance de si remarquables vérités. 

3. En conséquence, admirez d'autant plus l'art 
étonnant du Créateur que la grossièreté de la 
matière vous surprend davantage. Pour moi, 
j'accorde moins d'admiration au statuaire, quand 
il façonne une statue d'or, que lorsque , par la 
force de son art, il réussit à former avec un peu 
d'argile une statue dont les traits sont empreints 
d'une étonnante et d'une inconcevable beauté. 
Dans le premier cas , la matière vient en aide à 
l'artiste : dans le second , c'est l'art seul qui se 
montre à découvert. Voulez-vous à votre tour 
apprécier la sagesse de notre Créateur ? Rappe- 
lez-vous à quel usage est employé l'argile : à fa- 
çonner des briques et des vases , n'est-ce pas ? 
Eh bien, l'artiste suprême, Dieu a fait de cette 
argile uniquement employée à façonner des bri- 
ques et des vases, un œil si beau qu'il frappe 
d'admiration ceux qui le considèrent : cet œil, il 
l'a doué d'une telle puissance qu'il pénètre de 
son regard la profondeur effrayante de l'atmos- 
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phère , et qu'il lui suffit du secours d'une petite 
pupille pour embrasser des corps sans nombre , 
les montagnes , les forêts , les collines , les mers 
et les cieux. Ne m'objectez pas ses larmes et ses 
autres infirmités : ces choses n'ont d'autre ori- 
gine que votre prévarication. Pensez plutôt à sa 
beauté et à sa vertu. Il parcourt la vaste étendue 
de l'air, sans éprouver de peine ni de fatigue; et 
tandis que les pieds, à mesure qu'ils cheminent, 
souffrent et se lassent , l'œil traverse un espace 
si profond et si large , sans ressentir aucune las- 
situde. Comme il est de tous nos membres 
celui qui nous est le plus nécessaire , le Créa- 
teur n'a pas voulu qu'il cédât aisément à la 
fatigue, et il l'a disposé de manière à ce qu'il 
nous fournit un ministère aussi prompt que 
^acile. 

Mais comment exprimer d'une manière satis- 
faisante par des paroles la vertu de ce sens admi- 
rable? A quoi bon vous citer la pupille et la 
puissance visuelle de notre œil ? Examinez seu- 
lement ses paupières, c'est-à-dire une des parties 
du corps humain les moins importantes en 
apparence, et vous y remarquerez encore la 
sagesse de l'auteur de l'univers. A l'extrémité 
des tiges de blé, les épis sont environnés de petits 
dards qui en repoussent les oiseaux, et qui, les 
empêchant de s'y reposer, ne leur permettent pas 
de briser la tige trop faible pour les supporter. 
Les cils des paupières sont aussi d'une certaine 
façon de petits dards qui protègent les yeux, et 
qui, opposant une barrière à la poussière, aux 
brins de paille et à tout objet extérieur capable 
de nuire à cet organe, ne leur permettent pas de 
blesser les paupières. 

Voici encore au sujet des sourcils une obser- 
vation non moins surprenante. Qui ne serait 
frappé de la manière dont ils sont placés? Us ne 
se projettent pas outre mesure, de façon à obscur- 
cir le regard : ils ne sont pas, d'autre part, 
plus enfoncés qu'il n'est besoin. Semblables 
à la partie saillante du toit d'un édifice , ils s'a- 
vancent au-dessus des yeux afin de recevoir la 
sueur qui coule de la tête, et de les préserver de 
toute offense. Voilà pourquoi les sourcils sont 
eux-mêmes garnis de poils qui, par leur densité, 
arrêtent tout ce qui se présenterait, et forment 
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sur les yeux une saillie des plus utiles, en même 
temps qu'ils en rehaussent la beauté. 

A ce sujet d'admiration s'en ajoute un autre 
tout aussi remarquable. Expliquez-moi, s'il vous 
plaît, pourquoi les cheveux de la tète croissent 
et se renouvellent, tandis qu'il n'en est pas de 
même des poils qui forment les sourcils ? Ce fait 
n'est pas plus un fait indifférent qu'il n'est l'œuvre 
du hasard. Si les poils des sourcils ne croissent 
pas, c'est afin qu'ils n'en viennent pas jusqu'à 
gêner les regards, comme il arrive aux personnes 
parvenues à une extrême vieillesse. 

Et la sagesse que nous révèle la constitution 
du cerveau, qui nous la fera saisir? D'abord, 
Dieu en a rendu la substance molle, parce qu'elle 
est la source de toutes nos sensations. Ensuite , 
afin que sa mollesse ne l'exposât pas à des lésions 
nombreuses, il Ta environné d'os de toutes parte. 
De plus , dans la crainte qu'il n'eût à souffrir 
des aspérités de ces os, il a tendu entre les os et 
le cerveau une membrane ; et, indépendamment 
de cette membrane, il en a encore disposé une 
seconde : de telle sorte que la première protège 
le cerveau dans sa partie inférieure , et que la 
seconde, d'une dureté beaucoup plus prononcée, 
est entourée dans la partie supérieure de la chair 
qui couvre la tète elle-même. Cette disposition 
s'explique par la raison déjà donnée : elle a pour 
but de ne pas faire tomber directement sur le 
cerveau les coups destinés à la tète ; en recevant 
les coups les premières, les membranes dont 
nous parlions tout à l'heure mettent le cerveau 
à l'abri de tout péril et le conservent intact. La 
boîte osseuse qui le couvre, par cela même 
qu'elle n'a ni continuité ni unité, et qu'elle offre 
une foule de sutures, lui fournit encore une 
garantie puissante de sécurité. En effet, ces 
sutures rendent facile l'expiration des vapeurs 
qu'il renferme , et le préservent de toute suffoca- 
tion. D'un autre côté, si un coup le blesse en 
quelque endroit, la lésion ne devient pas géné- 
rale. Supposez l'enveloppe du cerveau formée 
d'un os unique et continu , il suffirait qu'il fût 
atteint sur un seul point pour que l'enveloppe 
tout entière en ressentit le contre-coup ; mais la 
division à laquelle elle est soumise rend cette 
conséquence impossible. Dans le cas où il lui 
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arriverait d'être blessée dans ime de ses parties, 
l'os situé en cette partie sera seul atteint; les 
autres os resteront intacts, leur multiplicité loca- 
lisant forcément le mal , et l'empêchant de s'é- 
tendre aux parties voisines. 

Voilà pourquoi le Seigneur a formé de plu- 
sieurs os l'enveloppe cérébrale. Semblable à un 
architecte qui n'oublie pas d'établir au-dessus 
d'un édifice un toit garni des tuiles nécessaires, 
il a revêtu d'os la partie supérieure de la tète, 
et il y a fait croître des cheveux afin que la tète 
eût aussi son ornement. La structure du corps 
découvre un dessein de même nature. Le cœur 
étant le plus important de nos organes , et la 
conservation de notre vie dépendant de cet organe 
d'une manière si étroite , que la moindre lésion 
dont il est atteint détermine la mort , le Créateur 
l'a environné dans tous les sens d'os très-durs 
et très-compacts, et il lui a donné en quelque 
sorte pour muraille , devant , la partie proémi- 
nente de la poitrine; derrière, la charpente 
osseuse des épaules. Comme le cerveau, le cœur 
a aussi ses membranes. De crainte que la multi- 
plicité de ses battements , et que les palpitations 
occasionnées par la colère et par les sentiments 
de ce genre, ne l'exposassent à être blessé et lésé 
par la dureté des os dont il est entouré, Dieu l'a 
revêtu de plusieurs membranes, et a mis au- 
dessous le poumon, couche molle destinée à re- 
cevoir ses battements , et à le préserver de tout 
danger, quand il lui arrive de sortir de sa régu- 
larité accoutumée. 

Mais pourquoi parler du cerveau et du cœur? 
est-ce que nos ongles eux-mêmes, si nous les 
considérons, ne nous découvriront pas à un très- 
haut degré la sagesse divine, tant par leur forme 
que par leur substance et la place qu'ils occu- 
pent? Il nous faudrait dire aussi pourquoi nos 
doigts n'ont pas tous la même longueur, et bien 
d'autres choses encore. Mais ce qu'elles viennent 
d'entendre fera briller d'un éclat suffisant aux 
yeux des personnes sérieuses la sagesse de notre 
Créateur. C'est pourquoi je laisse aux esprits 
investigateurs le soin d'approfondir cet ordre 
d'idées, et je passe immédiatement à un autre 
sujet. 

4, Outre les difficultés auxquelles nous vepoo* 
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de répondre, on nous oppose encore ce langage : 
Quoi! l'homme est, d'après vous, le roi des êtres 
dépourvus de raison; et cependant un grand 
nombre d'animaux l'emportent sur lui en vigueur, 
en agilité, en rapidité ! Et, en effet, le cheval 
est plus rapide, le bœuf plus dur au travail, le 
lion plus fort et l'aigle plus léger. — Gomment 
répondre à cette objection? Nous répondrons 
qu'elle nous donne l'occasion de connaître mieux 
la sagesse de notre Dieu, et l'honneur dont il 
nous a environnés. Oui, le cheval est plus rapide 
à la course que l'homme; mais pour accomplir 
un long voyage , l'homme a plus de ressources 
que le cheval. A peine le plus rapide et le plus 
robuste des coursiers parcourra-t-il deux cents 
stades en un jour : l'homme, en attelant succes- 
sivement plusieurs chevaux à un char, en fera 
Avantages jusqu'à deux mille. Ainsi, les avantages que sa 
r î^anl- rapidité donne au cheval , l'art et le raisonne- 
nu* ment les confèrent à l'homme à un degré bien 
plus remarquable. L'ht>mme n'a pas de pieds 
aussi légers que les pieds d'un coursier ; mais il 
a à son service, avec ses propres pieds, les pieds 
de cette espèce d'animaux. Tandis que , parmi 
les brutes, aucune n'a pu façonner à sou usage 
une autre brute , l'homme se sert de toutes , et , 
grâce à l'habileté qu'il a reçue de Dieu, il trouve 
le secret de les employer à l'usage qui lui con- 
vient le mieux. 

Alors même que les pieds de l'homme eussent 
égalé en force les pieds du cheval , ils eussent 
été néanmoins en plusieurs occasions réduits à 
l'impuissance; par exemple, quand il eût fallu 
gravir des lieux escarpés, les flancs des monta- 
gnes , ou grimper sur les arbres : dans ce cas , 
la corne dont est garni le pied du cheval, rend 
l'ascension impraticable. En sorte que, malgré 
leur délicatesse, les pieds de l'homme sont capa- 
bles de rendre de plus grands services , et que 
cette délicatesse n'est pour lui la source d'aucun 
inconvénient; car, d'un coté, il fait servir à son 
usage la vigueur du cheval ; et de l'autre , il est 
lui-même beaucoup plus propre à des marches 
de diverses natures. 
Les ailes de l'aigle sont bien légères , il est 
! vrai ; mais la raison et l'art me permettent de 

| vaincre et de subjuguer les animaux ailés. Voulez- 



vous d'ailleurs voir mes propres ailes? J'en ai 
de beaucoup plus légères que celles de l'aigle. 
Avec ces ailes , je m'élève, non-seulement à une 
hauteur de dix ou vingt stades , non-seulement 
jusqu'au ciel, mais au-dessus du ciel lui-même, 
au-dessus des cieux des cieux , là où le Christ 
est assis à la droite de son Père. 

Les animaux privés de raison sont aussi munis 
d'armes corporelles : le bœuf a ses cornes , le san- 
glier ses défenses , le lion ses griffes. Quant à 
l'homme, Dieu n'a pas fait entrer d'armes dans 
la constitution de son corps : il a voulu que nous 
les empruntions hors de nous, montrant que 
l'homme est naturellement doux et qu'il n'est 
pas appelé à se servir toujours de ses armes; et, 
en effet , je les dépose et je les prends tour à tour. 
C'est donc pour me délivrer de toute chaîne et de 
toute entrave; c'est pour que je ne sois pas forcé 
de porter toujours des armes, que le Seigneur en 
a rendu ma nature indépendante. 

Si nous l'emportons sur les animaux en ce que 
nous avons une àme raisonnable , nous ne l'em- 
portons pas moins du côté du corps lui-même. 
Il a été créé tel que le demandait la noblesse de 
l'àme, et dans des conditions qui lui permissent 
d'en accomplir les commandements. Dieu n'a 
pas formé le corps de l'homme sans dessein préa- 
lable : il l'a organisé en vue de l'àme dont il de- 
vait être le serviteur. S'il n'en eût pas été ainsi, 
la nature corporelle n'aurait fait que gêner les 
opérations de la nature spirituelle. Les maladies 
le montrent du reste avec évidence ; car, il suffît 
que le corps soit tant soit peu hors de son état 
normal, par exemple que le cerveau se refroidisse 
ou s'échauffe plus qu'il ne faudrait, pour 
rendre l'exercice des facultés de l'àme très-dif- 
ficile. 

Notre corps nous fournit donc le sujet d'admi- 
rer la providence du Créateur. Elle éclate, et en 
ce que, dès le commencement, il lui a conféré 
une perfection qu'il ne possède plus, et en ce 
que, même actuellement, il lui conserve la ca- 
pacité de remplir les fonctions auxquelles il l'a 
destiné ; et surtout en ce que , après la résurrec- 
tion, il lui prépare une gloire beaucoup plus 
éclatante. Désireriez-vous encore une nouvelle 
preuve de la sagesse que Dieu -a. déployée dans 
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la formation du corps humain ? je vous rappel- 
lerai celle qui semble avoir excité d'une manière 
plus profonde l'étonnement de saint Paul. En 
quoi consiste donc cette preuve? En ce que, d'a- 
près le plan divin, les membres de notre corps 
l'emportent les uns sur les autres , mais à des 
points de vue différents : les uns l'emportent en 
beauté , les autres en force : l'œil , par exemple, 
est plus beau , mais les pieds sont plus vigou- 
reux; la tète a plus de noblesse, mais elle ne sau- 
rait dire aux pieds : Je n'ai pas besoin de vous. 
I Corinth., xn, 21. 

C'est une observation que les animaux nous 
permettent de faire, et que nous aurons occasion 
de vérifier durant toute la vie. Le monarque est 
aussi nécessaire à ses sujets, et les sujets sont 
aussi nécessaires à leur monarque que les pieds 
le sont à la tête , et réciproquement. Parmi les 
animaux eux-mêmes, les uns ont plus de vigueur, 
les autres plus de beauté. Ceux-ci servent à nos 
plaisirs, ceux-là à notre nourriture , d'autres à 
nous vêtir. Le paon nous charme ; les volatiles 
et les porcs nous nourrissent, les brebis et les 
chèvres nous fournissent nos vêtements ; les 
bœufs et les autres bêtes de somme partagent 
nos fatigues. 11 y en a aussi qui , sans servir à 
l'un de ces usages, exercent notre vigueur. Les 
bètes fauves sont pour les chasseurs une école 
de courage, en même temps qu'une école de pru- 
dence et de sagesse pour le reste des hommes , 
indépendamment des remèdes infiniment salu- 
taires que la médecine emprunte à leurs corps. 

Lors donc que l'on vous parlera en ces termes : 
Comment les animaux seraient-ils soumis à votre 
empire, puisque vous tremblez devant un lion ? 
Répondez hardiment : Les choses ne se passaient 
pas de la sorte à l'origine , quand nous jouis- 
sions de l'amitié de Dieu et des délices du para- 
dis. Hais dès que nous eûmes offensé le Seigneur, 
nous tombâmes dans une certaine dépendance 
vis-à-vis de nos propres esclaves. Cette dépen- 
dance n'est pourtant pas complète, car nous par- 
venons par notre habileté à dompter les bètes 
féroces. Il se présente quelque chose de semblable 
dans la maison des grands : tant que leurs en- 
fants ne possèdent aucune autorité, ils redoutent, 
malgré la noblesse de leur naissance, un grand 
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nombre de leurs serviteurs; mais lorsqu'ils ont 
commis quelque faute, ils éprouvent cette crainte 
à un très-haut degré. Cette raison nous explique 
pourquoi les serpents , les vipères sont devenus 
à nos yeux , depuis le péché , un sujet de ter- 
reur. 

5. Si, après avoir considéré le corps humain, 
ses conditions diverses, et celles des animaux, 
vous considérez à leur tour les arbres, vous y 
remarquerez la même variété : vous pourrez 
constater que le plus faible d'entre eux l'emporte 
en quelque point sur le plus fort, que les uns 
possèdent des propriétés que ne possèdent pas 
les autres ; en sorte qu'ils nous sont tous néces- 
saires sous quelque rapport, et qu'ils nous dé- 
couvrent la sagesse inépuisable du maître de 
toutes choses. Ne faites donc pas de la condition 
périssable de notre corps un sujet d'accusation 
contre Dieu : prosternez-vous plutôt devant lui, 
et exprimez-lui l'admiratioi^ qu'excitent en vous 
sa sagesse et sa providence ; sa sagesse, parce 
qu'il a connu le secret de faire régner dans ce 
corps périssable une sublime harmonie ; sa pro- 
vidence, parce que, s'il l'a soumis à la corruption, 
c'est dans l'intérêt de notre âme, afin de ré- 
primer son enflure et de punir son orgueil. 

Pourquoi donc alors, dira quelqu'un, Dieu 
n'a-t-il pas ainsi réglé les choses dès le com- 
mencement? Il se justifie lui-même par les faits; 
et s'appuyant non sur de simples paroles, mais 
sur ce qui est arrivé , il vous tient ce langage : 
Je t'appelais à une plus glorieuse destinée ; mais 
tu t'es rendu indigne de ce bienfait, en perdant 
le paradis. Cependant, loin de t'abandonneravec 
mépris, je réparerai encore ta faute, et je te ra- 
mènerai vers le ciel. Si j'ai permis que tu fusses 
durant tant d'années en proie à la corruption et 
à la ruine, c'est afin que tu apprisses à pratiquer 
sérieusement l'humilité, et que tu ne revinsses 
plus à tes premières pensées. 

Que toutes ces choses nous engagent à remer- 
cier Dieu de sa charité, à reconnaître sa provi- 
dence paternelle d'une manière profitable à nos 
âmes, et à observer avec la plus exacte fidélité 
le commandement dont je vous ai si fréquem- 
ment entretenus. Sachez-le bien : je ne cesserai 
d'insister sur ce point, tant que vous ne vous 
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serez pas complètement réformés ; car nous ne 
nous proposons pas ici de vous adresser des 
exhortations plus ou moins nombreuses, mais de 
vous en adresser jusqu'à ce que nous vous ayons 
persuadés. Le Seigneur disait aux Juifs par la 
bouche de son prophète : « Si vos jeûnes n'a- 
boutissent qu'à des querelles et à des procès, 
pourquoi donc jeùnez-vous? *> Isaï., lviii, 4. 
Voici ce qu'il vous dit par notre ministère : Si vos 
jeûnes n'aboutissent qu'à des serments et à des 
parjures , pourquoi jeûnez-vous? Dans quelles 
dispositions verrons-nous la fête sacrée de Pâques? 
Dans quelles dispositions nous présenterons-nous 
au saint sacrifice ? Oserons-nous bien nous servir, 
pour participer à ces admirables mystères, d'une 
langue avec laquelle nou3 avons méprisé la loi 
de Dieu, avec laquelle nous avons souillé notre 
âme? Personne n'oserait porter des mains im- 
pures sur la pourpre impériale, et nous re- 
cevrions avec une langue impure le corps du 
Seigneur ! car le serment appartient à l'impie, 
et le sacrifice appartient au Seigneur. « Mais 
qu'y a-t-il de commim entre la lumière et les té- 
nèbres; quel rapport existerait-il entre le Christ 
et Bélial?» II Corinth. y vi, 44, 45. Que vous 
travailliez sérieusement à vous corriger de cette 
funeste habitude, je le sais à n'en pouvoir douter. 
Cependant, comme il n'est pas facile à chacun 
de nous d'en venir à bout par nous-mêmes, or- 
ganisons entre nous certaines associations. 
Imitons les pauvres, lorsqu'ils veulent faire entre 
eux un banquet : chacun pris isolément étant 
dans l'impuissance d'en supporter les frais, ils 
arrivent facilement à les couvrir en se réunis- 
sant et en recourant à une souscription générale. 
De même, puisque chacun de nous manque de 
l'énergie nécessaire, formons entre nous cer- 
taines catégories, et engageons-nous à employer 
les uns vis-à-vis des autres, les conseils, les avis, 
les exhortations, les reproches, les menaces, afin 
que cette sollicitude générale nous ramène tous 
dans le droit chemin. Les défauts du prochain 
nous frappant plus vivement que nos propres 
défauts, veillons sur les autres, et prions les 
.autres de veiller sur nous, afin que, gràec à cette 
belle émulation, venus à bout de cette déplo- 
rable habitude, nous arrivions avec confiance à 



ce saint jour de fête, et que nous participions au 
saint sacrifice avec une heureuse confiance et 
une conscience paisible, par la faveur et la 
charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, en qui et 
avec qui toute gloire soit au Père, dans l'unité 
du Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. 
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Nouvelles actions de grûce à Dieu à l'occasion du pardon 
des outrages commis envers l'empereur; considérations 
sur la constitution physique de l'univers; que Dieu, en 
créant l'homme, lui imposa une loi naturelle; du soin 
et de l'attention avec lesquels il faut éviter les serments* 



4. Hier, je m'écriais : et Béni soit Dieu! — 
Béni soit Dieu I » répéterai-je encore aujourd'hui. 
Quoique les périls soient passés, il ne doit pas 
en être ainsi du souvenir de ces mêmes périls, 
non pour nous en affliger, mais pour entretenir 
notre reconnaissance. Quand on ne perd pas le 
souvenir d'un malheur , on n'a pas à craindre 
d'en faire de nouveau l'expérience. En quoi 
l'expérience nous serait-elle nécessaire, dès qu'il 
suffit de la mémoire pour nous ramener dans la 
voie de la sagesse? Dieu n'ayant pas permis que 
nous fussions submergés par cette dernière tour- 
mente, ne souffrons pas que le relâchement 
s'empare de nous maintenant qu'elle a cessé. 
Alors Dieu nous a consolés dans notre désespoir : 
exprimons-lui en ce moment avec joie notre 
gratitude. Dans notre abattement, il nous a ra- 
nimés et soutenus de son inaltérable protection; 
n'allons pas nous trahir nous-mêmes et abuser 
de la prospérité présente en nous livrant à la 
négligence, a Souvenez-vous , est-il écrit , du 
temps de la famine, au jour de la satiété. » 
Eccli.y xviu, 25. 

Si vous avez péché, et que Dieu vous pardonne 
votre faute, acceptez le pardon, remerciez celui 
qui vous l'a octroyé ; mais n'oubliez pas la faute 
elle-même; non, certes, pour faire de ce sou- 
venir un sujet de tourments, mais pour préser- 
ver votre àme du relâchement et l'empêcher 
de faire les mêmes chutes. Telle était la façon, 
d'agir dç Pattf. Après avoir écrit ces paroles ; 
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cil m'a jugé fidèle, m'ayant confié ce ministère,» 
fl ajoute : a Et cependant j'étais autrefois un 
blasphémateur, un persécuteur et un ennemi ou- 
trageant. » I Timoth., i, i2, i3. Que la vie du 
serviteur, semble-t-il dire, soit exposée au grand 
jour, afin que la bonté du maître ressorte da- 
vantage. Bien que j'aie reçu le pardon de mes 
crimes, je n'en repousse pas cependant la mé- 
moire. 

Non-seulement cette conduite de l'Apôtre dé- 
montrait la bonté du Seigneur, mais elle l'en- 
vironnait lui-même d'un plus vif éclat. Quand 
vous avez appris ce qu'il était auparavant, vous 
l'en admirez ensuite davantage. Quand vous 
considérez ce qu'il a été et ce qu'il est devenu, 
vous concevez de lui une plus haute estime. 
Eussiez-vous vous-même de grandes fautes à vous 
reprocher, vous sentirez un changement s'opérer 
en votre âme, et elle s'ouvrira, devant ce spec- 
tacle, à de salutaires espérances; encore plus que 
les paroles, un tel exemple possède la vertu de 
consoler et de relever les esprits abattus. 

Il en sera de même de notre cité. En même 
temps que les faits récents montreront la vertu 
de ses habitants, qui ont réussi par leur repentir 
à calmer un si effrayant courroux ; en même 
temps qu'ils proclameront la bonté de ce Dieu à 
qui il a suffi de ce léger changement pour éloi- 
gner l'orage prêt à éclater sur nos têtes, ils re- 
lèveront le courage des personnes livrées au dés- 
espoir , en leur apprenant par notre propre 
exemple que quiconque porte ses regards vers le 
ciel et attend de Dieu son salut, fût-il assailli de 
tous côtés par des vagues sans nombre, ne sera 
jamais la proie de l'abîme. Qui a jamais été té- 
moin, qui a jamais ouï parler de maux sem- 
blables aux nôtres? Tous les jours nous nous 
attendions à ce que notre patrie fût détruite de 
fond en comble avec ceux qui l'habitaient, mais 
c'est au moment où le démon espérait voir som- 
brer le navire, que le Seigneur a ramené un 
calme parfait. 

En conséquence, ne perdons jamais de vue la 
grandeur des périls traversés, afin de nous sou- 
venir toujoursdes grands bienfaits que nous avons 
reçus de notre Dieu. Celui qui ne connaît pas la 
nature de la maladie, ne connaîtra pas davan- 



tage l'habileté du médecin. Apprenons ces choses 
à nos enfants; qu'elles soient transmises jusqu'à 
la millième génération; que tous sachent, et 
avec quelle ardeur le démon s'est efforcé de faire 
disparaître cette cité de la surface de la terre, et 
avec quelle puissance le Seigneur, la relevant 
du sol où elle était gisante, l'a préservée de tout 
mal, a dissipé ses craintes, et éloigné d'elle en 
un instant tout danger. 

La semaine dernière, nous nous attendions 
tous à voir nos biens confisqués , des troupes 
marcher contre nous , et une infinité de maux 
semblables tomber sur nos tètes. Mais toutes ces 
craintes sont passées comme une nuée et une 
ombre rapides, et nous n'avons eu d'autre châ- 
timent que la perspective de ces malheurs , ou 
plutôt, loin de subir en cela un châtiment, nous 
y avons puisé un enseignement salutaire, et 
nous en sommes devenus meilleurs, grâce au 
Seigneur qui a daigné fléchir le cœur de notre 
empereur. C'est pourquoi ne cessons de nous 
écrier chaque jour : « Béni soit Dieu 1 » Assistons 
avec plus d'empressement à nos saintes réunions, 
accourons vers cette église qui nous a entourés 
d'une si utile protection. Vous savez tous quel a 
été dès le commencement votre lieu de refuge , 
celui où vous êtes venus en toute hâte , et d'où 
est sorti votre salut. Attachons-nous donc à cette 
ancre sacrée ; et de même qu'elle n'a pas trahi 
notre espérance au temps des périls, ne l'aban- 
donnons pas de notre côté maintenant que le 
calme est rétabli; restons assidûment auprès 
d'elle ; assistons journellement à nos réunions , 
à nos prières et aux prédications accoutumées 
de la parole divine ; le temps et les loisirs que 
nous employions à nous enquérir avidement des 
nouvelles, à aborder les individus qui arrivaient 
de l'armée, uniquement préoccupés de nos 
malheurs du moment, consacrons-les à écouter 
la loi de Dieu, et rejetons toute occupation inutile 
et intempestive, afin de ne pas retomber de nou- 
veau dans les embarras fâcheux d'où nous 
sommes sortis. 

2. Pendantles trois jours qui viennent de s'écou- 
ler, une manière particulière de connaître Dieu a 
fixé notre attention. Nous sommes arrivés à la 
fin de cette question , après avoir exposé le sens 
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de ce passage du Psalmiste : « Les cieux racon- 
tent la gloire de Dieu » Psalm. xvin, 2; et de 
ces paroles de saint Paul : « Les perfections 
invisibles du Seigneur sont devenues visibles 
depuis la création du monde, par la connaissance 
que ses œuvres nous donnent de lui; » Roman., 
i, 20; et après avoir montré comment, depuis la 
création de cet univers, le ciel, la terre et la 
mer glorifient leur Créateur. Aujourd'hui, il 
nous suffira de dire quelques mots encore sur 
cette matière , pour examiner ensuite un autre 
sujet. 

Le Seigneur ne s'est pas seulement proposé de 
donner l'existence au monde ; il l'a créé princi- 
palement pour qu'il agît à son tour ; il ne l'a 
destiné ni à une immobilité complète , ni à une 
continuelle mobilité. Laissant le ciel immobile, 
selon le mot du Prophète : « C'est lui qui a 
déployé les cicux comme un voile y et qui les a 
étendus comme un pavillon au-dessus de la terre, » 
Isa., xl, 22; il a marqué au soleil et aux autres 
astres la course qu'ils doivent fournir chaque 
jour. La terre aussi est sans mouvement, tandis 
que les eaux sont dans une agitation incessante, 
de même que les nuages et les pluies, continuelles 
ou successives selon la disposition du temps. 
Quoique les pluies soient toutes uniformes , elles 
produisent néanmoins des effets bien différents; 
celle qui tombe sur une vigne se change en vin; 
celle qui arrose des oliviers se change en huile : 
elle est assimilée, en un mot, à la nature des fruits 
sur lesquels elle se répand. Le sein de la terre 
est également uniforme , et cependant il porte 
des plantes de toute espèce. Les rayons du soleil 
ont tous la même chaleur, pourtant ils n'activent 
pas au même degré les fruits de la terre; ils 
poussent les uns lentement , les autres rapide- 
ment à leur maturité. 

Comment n'être pas saisi d'admiration en 
présence de ces merveilles? Et ce qu'il y a de 
plus surprenant, ce n'est pas que Dieu ait jeté 
dans l'univers une variété et une diversité si 
frappante, mais qu'il en ait rendu les avantages 
communs à tous les hommes , aux riches et aux 
pauvres , aux pécheurs et aux justes. Le Christ 
exprimait cette vérité lorsqu'il disait : a Le 
Seigneur ordonne au soleil de se lever sur les 



méchants comme sur les bons , et à la pluie de 
tomber sur l'injuste comme sur le juste. » Matth., 



v, 45. 



Tout en peuplant la terre d'une foule d'ani- 
maux, et en leur donnant des mœurs en rapport 
avec leur constitution, il nous enjoint d'imiter 
les mœurs des uns et d'éviter les mœurs des 
autres. La fourmi, par exemple, est industrieuse, 
elle s'occupe sans relâche de son travail. Si vous 
y faites attention, vous recevrez de ce petit animal 
une grande leçon , et vous apprendrez à fuir à 
son exemple la mollesse, et à ne redouter ni la 
sueur, ni la fatigue. C'est pour cela que l'Ecriture 
sainte renvoie le paresseux à la fourmi, a Va 
trouver la fourmi, ô paresseux, lui dit-elle; 
considère ses voies et imite sa sagesse, d Proverb., 
vi, 6. Vous ne voulez pas, nous dit dans ce 
passage l'auteur sacré , vous ne voulez pas ap- 
prendre des livres inspirés qu'il est beau de tra- 
vailler, et que quiconque ne travaille pas n'a pas 
le droit de manger? Vous ne voulez pas l'ap- 
prendre non plus de la bouche de vos maîtres? 
Apprenez-le de l'exemple des animaux. Nous 
faisons de même dans nos maisons ; et souvent , 
lorsque les plus grands d'entre nous et ceux qui 
semblent avoir une certaine supériorité viennent 
à tomber en quelque faute , nous leur proposons 
l'exemple d'enfants laborieux et nous leur disons : 
Voyez cet enfant ; il est plus petit que vous , et 
cependant comme il est intelligent et actif! 

Et vous aussi, recevez en ce moment une leçon 
d'activité , et admirez le Seigneur dans la créa- 
tion de la fourmi , comme vous l'admirez dans 
la création du soleil et des cieux. C'est un bien 
petit animal ; mais il n'en fait pas moins vive- 
ment ressortir la grandeur de la sagesse divine. 
Considérez sa prudence, et voyez comment Dieu 
a pu animer un si petit corps d'une énergie si 
infatigable. De même que vous apprenez de la 
fourmi à être laborieux , apprenez de l'abeille à 
joindre à l'activité la pureté et la charité. Les 
peines et les fatigues que l'abeille supporte chaque 
jour lui profitent moins qu'elles ne nous profitent 
à nous-mêmes : en quoi elle rappelle au chrétien 
sa condition propre, qui est de chercher non ses 
intérêts, mais les intérêts d'autrui. De même 
donc que cet insecte parcourt dans sou vol toutes 
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les prairies, pour préparer à autrui un mets l'aspic est pernicieux. Prenez donc garde au mal, 
délicieux ; de même, ô chrétien, faites-en autant de crainte que vous n'éprouviez la vérité de cette 
de votre côté : si vous ramassez des richesses, parole : « Leur langue distille le venin comme 
consacrez-les à l'utilité du prochain ; si vous celle de l'aspic. » Psalm. cxxxix, 4. Le chien ne 
possédez des trésors de doctrine, ne les enfouissez connaît pa3 la honte : ayez en horreur cet autre 
pas, et mettez-les à la disposition de ceux qui vice. Le renard est plein de ruse et de fourberie : 
en sont privés ; si vous jouissez de quelque autre ne cherchez pas à lui ressembler en ce point, 
avantage, faites-en part à ceux de vos frères qui Imitez l'abeille , qui en parcourant dans son vol 
seront heureux de bénéficier du fruit de vos fa- les prairies , ne cueille pas tout ce qui s'offre à 
tigues. Ne comprenez-vous pas que si l'abeille sa vue et se borne aux sucs dont elle a besoin, 
l'emporte en dignité sur les autres animaux , ce Vous aussi, en observant les mœurs des animaux, 
n'est pas précisément parce qu'elle travaille , empruntez-leur ce qui paraîtra devoir vous être 
mais parce qu'elle ne travaille pas pour elle utile : les qualités exceptionnelles que leur a 
seule? L'araignée aussi travaille et prend beau- départies la nature, reproduisez-les par la force 
coup de peine à tapisser les murs de ses toiles , de votre volonté ; car le Seigneur vous a honoré 
surpassant en ce point la femme la plus indus- de telle sorte qu'il vous a conféré la faculté d'ac- 
trieuse ; cependant c'est un animal que Ton mé- quérir par le libre usage de votre volonté les pré- 
prise, parce que son œuvre ne nous est en rien rogatives des animaux, et de mériter par là de 
profitable. Telles sont les personnes dont les nouvelles récompenses. Chez les animaux , les 
peines et les travaux n'ont d'autre but qu'elles- qualités remarquables ne sont le fruit ni de la 
mêmes. raison, ni de la liberté, mais de la nature toute 
Imitez encore la simplicité de la colombe; seule. Ainsi, par exemple, ce n'est pas le rai- 
imitez l'affection du bœuf et de l'âne pour leur sonnement, ce n'est pas l'intelligence qui a livré 
maître; imitez la confiance des oiseaux; car sur à l'abeille le secret de faire son miel; la nature 
bien des points les mœurs des animaux peuvent seule le lui a enseigné. Si l'élaboration du miel 
servir à réformer nos propres mœurs. Le Christ n'était pas une chose naturelle , si elle n'était 
s'est servi de pareils exemples pour nous in- pasl'apanage de cette classe d'insectes, il faudrait 
struire. a Soyez prudents comme des serpents , absolument que cet art fût ignoré de quelques- 
disait-il à ses disciples , et simples comme des uns d'entre eux : et pourtant depuis l'origine du 
colombes. » Matth., x, 46. « Regardez les monde jusqu'au temps actuel, personne n'a vu 
oiseaux du ciel, disait-il ailleurs; ils ne sèment des abeilles complètement oisives et étrangères 
ni ne moissonnent, et le Père céleste les nourrit. » à la préparation du miel. C'est que les qualités 
Matth., vi, 26. Un prophète reprochant aux naturelles sont communes à tous les individus 
Juifs leur honteuse ingratitude leur adressait ces de la même espèce. H n'en est pas de même des 
paroles : « Le bœuf connaît celui à qui il appar- qualités dont la volonté libre est le principe : il 
tient; l'âne connaît la crèche de son maître; leur faut l'exercice pour arriver à un certain degré 
mais pour Israël, il ne me connaît pas. » Isa., de perfection. 

i, 3. a La tourterelle, l'hirondelle et les oiseaux 3. Enrichissez-vous donc de ce que vous trou- 

des champs, ajoutait un autre prophète, con- verez de plus précieux autour de vous. Les ani- 

naissent, ainsi que la cigogne, le temps de leurs maux ne sont-ils pas soumis à votre empire? Or 

migrations; mais mon peuple ne connaît pas les les rois, quand leurs sujets possèdent quelque 

jugements de son Seigneur et de son Dieu. » chose de remarquable , que ce soit de l'or, de 

Jerem,, vm, 7. l'argent, des pierreries ou de somptueux vète- 

Que ces animaux et ceux qui leur ressemblent ments, ne tardent pas à posséder des objets sem- 

vous enseignent à pratiquer la vertu ; mais que blables et d'un prix encore plus élevé. Que la 

les animaux de mœurs opposées vous enseignent créature vous porte à l'admiration du Créateur, 

à éviter le vice* Si l'abeille est bienfaisante, Si quelqu'une des choses visibles dépasse votre 
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intelligence, et si vous ne parvenez pas à la com- 
prendre , que ce soit pour vous une nouvelle rai- 
son de glorifier l'auteur de l'univers , par cela 
même que la sagesse de ses œuvres excède la 
Riend inu- portée de notre esprit. Ne dites pas : Pourquoi 
monde n9 ° ceci ? à ( ï u °i DOn ce l a ? car chaque chose a son 
utilité , encore que nous ignorions en quoi elle 
consiste. Si vous étiez introduit dans le cabinet 
d'un médecin, vous ne manqueriez pas d'ad- 
mirer les instruments de toute sorte que vous y 
verriez étalés , quoique vous n'en connussiez pas 
l'usage. De même, quand cet univers offrira à 
vos yeux des animaux, des plantes, des herbes, 
et une infinité d'autres objets dont vous ignorez 
l'utilité, ne laissez pas d'admirer cette prodi- 
gieuse variété , confondez-vous devant l'artiste 
suprême , devant ce Dieu qui n'a voulu ni vous 
laisser connaître toutes choses , ni vous laisser 
ignorer toutes choses. Il n'a pas voulu vous lais- 
ser ignorer toutes choses, pour ne pas vous in- 
duire à nier la vérité d'une providence : il n'a 
pas voulu vous laisser connaître toutes choses , 
afin que l'étendue de vos connaissances ne vous 
jetât pas dans l'orgueil. 

C'est ainsi que l'esprit du mal précipita le 
premier homme vers sa ruine , et que par l'es- 
pérance de plus vives lumières, il le dépouilla de 
celles dont il était favorisé. De là cet avis du 
Sage : a Ne cherchez pas ce qui est au-dessus 
de vous, et ne scrutez pas ce qui est plus profond 
que vous.» Eccli., m, 32. Et, en effet, l'obscu- 
rité environne là plus grande partie des œuvres 
divines, a Les- choses qui nous sont offertes , 
ajoute le même écrivain , surpassent de beau- 
coup l'humaine sagesse. » Jbid., 23. Ces paroles 
ont pour but de consoler celui qui s'attriste et 
s'afflige de ne pas tout connaître. Les vérités 
même qu'il nous a été donné de saisir, semble 
dire l'auteur de Y Ecclésiastique y sont bien au- 
dessus de votre intelligence. Vous ne les avez 
pas découvertes par vous-mêmes, mais c'est Dieu 
qui vous les a enseignées. 

Soyez donc contents des trésors qui vous ont 
été accordés, et n'en demandez pas davantage ; 
mais rendez grâce pour ceux que vous avez re- 
çus : ne vous emportez pas au sujet de ceux qui 
vous ont été refusés ; prenez plutôt occasion de 
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ce que vous connaissez pour glorifier le Seigneur, 
afin que ce que vous ne connaissez pas ne soit 
pas pour vous une pierre de scandale. Soit que 
Dieu vous ait découvert certaines choses , soit 
qu'il vous en ait caché d'autres , Dieu n'a pas 
agi avec moins de sagesse, et il n'en a pas moins 
servi dans ces deux cas les intérêts de votre sa- 
lut. Cette manière de connaître Dieu par la créa- 
tion, dont je vous ai entretenus, exigerait à elle 
seule un grand nombre de jours, pour considé- 
rer la seule constitution de l'homme avec l'at- 
tention qu'elle mérite ; et je parle non de l'at- 
tention qu'il faudrait à la rigueur, mais de celle 
dont nous sommes capables ; car à côté des faits 
que nous avons expliqués, il s'en présente un 
plus grand nombre qui sont connus de leur divin 
auteur, mais qui nous échappent et que nous ne 
connaissons pas nous-mêmes ; pour considérer, 
dis-je , avec l'attention qu'elle mérite , la consti- 
tution entière de l'homme , pour trouver le des- 
sein qui a présidé à la formation de chacun de 
ses membres, pour nous rendre compte de la di- 
vision des nerfs , des veines, des artères, de leur 
place respective, et de la structure de toutes les 
autres parties, ce ne serait pas assez d'une année 
tout entière. C'est pourquoi nous terminerons 
ici cette partie de notre discours; et laissant aux 
esprits actifs et curieux le soin de poursuivre 
cette tâche , et de parcourir les autres aspects de 
la création, nous aborderons une autre question 
qui met, elle aussi , en lumière la providence du 
Créateur. 

Quelle est cette question nouvelle? C'est que 
Dieu, en formant l'homme dès le principe, lui a 
imposé une loi naturelle. Qu'est-ce à dire encore, 
une loi naturelle? Il a imprimé la conscience au 
fond de nos cœurs, et il lui a confié la mission 
de nous faire connaître ce qui est bien et ce qui 
ne l'est pas. Ainsi, nous n'avons pas besoin d'ap- 
prendre que la concupiscence est un mal, et que 
la chasteté est une vertu : nous le savons dès 
l'origine. Et ce qui vous prouvera que nous le 
savons dès l'origine c'est que le législateur, pro- 
mulguant plus tard cette loi, et disant : «Vous ne 
tuerez pas, vExod., xx, 13, n'a pas ajouté : « car 
le meurtre est un mal. » n lui a suffi de ce simple 
mot : « Vous ne tuerez pas, parce qu'il voulait, 
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non instruire les hommes, mais leur interdire le 
péché. Et pourquoi, à cette défense : a Vous ne 
tuerez pas, » n'at-il pas ajouté que le meurtre 
est on mal? C'est que la conscience nous Ta dit 
auparavant; en sorte qu'il s'adresse à des per- 
sonnes instruites et fixées sur ce point. Mais 
quand il est question d'un commandement sur 
lequel la conscience est muette, il fait suivre la 
défense du motif sur lequel il l'appuie. Dans la 
loi relative au sabbat, après ces paroles : « Vous 
vous abstiendrez de tout travail le septième jour, 
il ajoute, pour expliquer la raison de ce précepte, 
t parce que le septième jour est celui où Dieu 
s'est reposé de toutes les œuvres qu'il avait entre- 
prises, b Exod. 9 xx, 10; a parce que, dit-il 
ailleurs, vous avez été esclave sur la terre d'E- 
gypte. » Deuter., xxiv , 48. Comprenez-vous 
maintenant pourquoi cette explication de la loi 
du sabbat, tandis que la loi contre l'homicide 
n'en contient aucune ? La loi du sabbat ne re- 
posait pas sur des vérités primordiales et pro- 
clamées par la conscience : c'était une loi par- 
ticulière et temporelle; aussi, plus tard, a-t-elle 
été abrogée. Mais les commandements suivants ; 
« Vous ne commettrez ni meurtre , ni vol, ni 
fornication, » Exod., xx, 13-15, reposent sur 
des principes nécessaires et indispensables à la 
direction de la vie, et voilà pourquoi le Seigneur 
ne les fait suivre d'aucun motif, d'aucune expli- 
cation, et se contente d'une simple défense. 

4. Je ne me bornerai pas à cette considé- 
ration, et j'essaierai de vous montrer par une 
raison d'un autre genre comment l'homme n'a- 
vait besoin que de la voix de la nature pour la 
connaissance de la vertu. Adam commet sa pre- 
mière faute : à peine l'a-t-il commise, qu'il 
eonrt se cacher. Mais s'il n'avait pas eu cons- 
cience du mal commis, pourquoi 3e serait-il 
caché? Il n'y avait alors ni écritures, ni loi, ni 
Moïse. Comment a- t-il connu son péché ? à quelle 
fin se dérober aux regards? Il ne se borne pas 
encore à se cacher; mais lorsqu'on l'accuse, il 
s'efforce de rejeter l'accusation sur un autre, en 
disant : « La femme que vous m'avez donnée 
pour compagne m'a offert de ce fruit, et j'en ai 
mangé.» Gen., m, 12. Ason tour, celle-ci rejette 
la faute sur autrui, c'est-à-dire , sur le serpent. 
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Remarquez ici la sagesse de notre Dieu. Aces 
paroles d'Adam : a J'ai entendu votre voix, et 
j'ai été saisi de frayeur, parce que j'étais nu, et 
je me suis caché, » Gènes., m, 40, il n'oppose 
pas immédiatement ce qui s'est passé, et il ne 
répond pas : « Pourquoi avez-vous mangé du 
fruit de cet arbre ?» — « Qui vous a donc ap- 
pris, lui dit-il, que vous étiez nu, sinon parce 
que vous avez mangé du fruit de l'arbre duquel 
je vous avais défendu de manger?» Gènes. , in, i 1 . 
Il évite ainsi à la fois et de garder le silence, et 
de blâmer ouvertement le prévaricateur. Il ne 
garde pas le silence, afin de lui fournir l'occasion 
d'avouer sa faute : il ne le blâme pas ouverte- 
ment, afin de lui laisser quelque chose à faire 
et de ne pas le priver du pardon que l'aveu de 
nos fautes nous obtient. Voilà pourquoi il n'é- 
nonce pas clairement la véritable origine de 
cette connaissance : il lui parle sous forme d'in- 
terrogation, et lui prépare en cela le moyen d'en 
venir à une explication sincère. ' * % 

Vous pourrez faire la même observation à 
propos de l'histoire de Caïn et d'Abel. Sou- 
venons-nous, en premier Heu, qu'ils offraient 
au Seigneur les prémices des fruits de leurs tra- 
vaux ; car nous voulons nous servir de l'exemple 
de la vertu, aussi bien que de l'exemple du mal, 
pour montrer la connaissance naturelle que pos- 
sède l'homme de l'une et de l'autre. De même 
que l'histoire d'Adam prouve que l'homme voit 
un mal dans le péché, celle d'Abel nous prouve 
également que l'homme voit un bien dans la 
vertu. Ce n'est pas l'enseignement d'un maître 
ni la connaissance de la loi relative aux pré- 
mices, mais la voix de la nature et de la cons- 
cience qui le détermine à offrir ce genre de sa- 
crifices. 

Si je ne descends pas aux temps de la loi, si 
je m'arrête à l'histoire des premiers hommes, 
alors qu'il n'y avait ni Ecriture , ni loi, ni pro- 
phètes, ni juges, alors qu'Adam se trouvait seul 
avec ses enfants, c'est afin de vous faire voir que 
la connaissance de ce qui est bien et de ce qui 
ne l'est pas a été gravée au plus profond de votre 
àme. De qui Abel aurait-il appris autrement la 
vertu du sacrifice, et combien il est beau d'a- 
dorer le Seigneur et de lui rendre grâces en 
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toutes choses? — Que voulez- vous dire, nous 
objectera-t-on ? Est-ce que Gain n'offrit pas aussi 
des sacrifices? — Il en offrit, il est vrai; mais 
non de la même manière, et c'est ici qu'apparaît 
l'autorité révélatrice de la conscience. Jaloux des 
faveurs que Dieu accordait à son frère, Ca'in 
songe à le tuer, et dissimule son perfide dessein. 
« Sortons d'ici , et allons dans la campagne, » 
lui dit-il. Gènes., iv, 84. Dans ce langage, autre 
est le ton qu'il affecte, autre la pensée qui l'ins- 
pire : le ton qu'il affecte est celui d'une amitié 
simulée ; la pensée qui l'inspire est la résolution 
d'immoler son frère. Et s'il n'eût reconnu la ma- 
lice d'une semblable résolution, est-ce qu'il l'eût 
cachée avec autant de soin? Le fratricide commis, 
Dieu interroge Caïn en ces termes : a Où est ton 
frère Abel? — Je l'ignore, répondit Gain. Serais- 
je par hasard le gardien de mon frère ? » Gènes. , 
jv, 9. Pourquoi nier ainsi son crime ? N'est-ce 
pas évidemment parce qu'il se condamnait lui- 
même de la manière la plus formelle ? Son père 
s'était caché : Cain nie ; et, après une nouvelle 
interrogation , il s'écrie : « Ma faute est trop 
grande pour être jamais pardonnée. » Ibid., 13. 

Mais c'est là un ordre d'idées que le Grec ne 
saurait comprendre. Adressons-nous maintenant 
à lui ; et la marche que nous avons suivie au 
sujet de la création, à propos de laquelle nous le 
combattions non-seulement par l'Ecriture, mais 
surtout par le raisonnement, suivons-la encore 
au sujet de la conscience. C'est du reste l'arme 
que Paul employait contre ces mêmes gentils 
dans une controverse semblable. 

Quelles sont les assertions de nos adversaires? 
— Il n'y a point, disent-ils, dans notre cons- 
cience de loi qui lui dicte ses enseignements ; et 
Dieu n'a rien gravé de ce genre dans notre na- 
ture. — Alors, qu'ils nous expliquent l'origine 
des lois que leurs propres législateurs ont établies 
sur le mariage, sur les meurtres, sur les contrats, 
sur les dépôts, sur les injustices envers le pro- 
chain et sur une infinité d'autres sujets? Peut- 
être que les législateurs d'aujourd'hui ont appris 
ces choses de la bouche de leurs devanciers; que 
leurs devanciers les ont apprises des législateurs 
qui les avaient précédés, et ceux-ci , à leur tour, 
d'autres législateurs appartenant à la génération 



précédente. Mais enfin, ceux qui ont, les pre- 
miers, porté ces lois, où avaient-ils puisé leurs 
lumières ? N'est-il pas évident que c'est dans leur 
propre conscience? On ne saurait prétendre qu'ils 
ont été les compagnons de Moïse , les disciples 
des prophètes, puisqu'ils appartiennent à la gen- 
tilité. C'est donc manifestement, grâce à la loi 
que le Seigneur a imprimée au cœur de l'homme, 
à l'instant même de sa création, qu'ils ont établi 
les lois particulières, qu'ils ont découvert les arts 
et tout ce qui s'y rapporte ; car c'est grâce à la 
nature, qui en a découvert à l'homme les voies, 
que les arts ont pris naissance. Telle est encore 
l'origine des tribunaux et des peines qu'ils in- 
fligent, comme l'indique saint Paul. 

Prévoyant que plusieurs, parmi les gentils, ne 
manqueraient pas de s'opposer à sa doctrine et 
de dire : Comment Dieu jugera-t-il les hommes 
antérieurs àMoise? Puisqu'il ne leur a pas donné 
de législateur, puisqu'il ne leur a pas dicté 
de loi, puisqu'il ne leur a envoyé ni apôtre, 
ni évangéiiste, quel compte en exigera-t-il? — 
Dans cette prévision, dis-je, Paul leur montre 
que ces hommes avaient une loi naturelle , et 
qu'ils n'ignoraient pas les devoirs à observer. 
Ecoutez ses paroles : « Lorsque les gentils, qui 
n'ont point de loi, font naturellement les choses 
imposées par la loi , ils sont à eux-mêmes leur 
propre loi, et ils font voir que les prescriptions 
de la loi sont écrites dans leur cœur. » Gomment 
y seraient-elles écrites sans caractères ? a C'est 
que leur conscience respective fait entendre son 
témoignage, c'est que leurs propres pensées les 
accuseront ou les défendront tour à tour, le jour 
où Dieu jugera par Jésus-Christ les actions se- 
crètes des hommes, selon l'évangile que j'an- 
nonce. » Roman., h, 14, 16. « Tous ceux qui 
ont péché sans la loi, disait-il plus haut, périront 
sans la loi, et tous ceux qui ont péché dans la 
loi périront par la loi. » Ibid. y 12. Que signifient 
ces mots, périront sans la loi ? Qu'ils auront, 
non la loi, mais leurs pensées et leur conscience 
pour accusatrices. Si la pensée n'était pas pour 
eux une loi véritable, leurs fautes ne devraient 
pas les condamner à périr : comment les y con- 
damneraient-elles , puisqu'ils n'auraient violé 
aucune loi? En employant ces expressions, sans 
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loi, l'Apôtre ne prétend pas que les hommes an- 
térieurs à Moïse fussent dépourvus de toute loi, 
mais que, n'ayant pas de loi écrite, ils n'avaient 
d'autre loi que celle de la nature. Et en effet, il 
venait de dire un peu auparavant : a Gloire, hon- 
neur, paix à tout homme qui fait le bien, au Juif 
d'abord, puis au gentil. » Ibid., 40. 

5. Ces passages de saint Paul concernent les 
temps reculés qui précédèrent la venue du Christ. 
Le gentil dont il parle n'est pas le gentil idolâtre ; 
c'est le gentil, adorateur d'un Dieu unique; c'est 
le gentil, affranchi du joug des observances 
judaïques, de la loi du sabbat, de la circoncision 
et des purifications diverses, mais plein de sagesse 
et de religion dans sa conduite. C'est encore à 
propos de cette même question que l'Apôtre avait 
écrit ces mots: «Colère et indignation, tribulation 
et angoisse sur l'àme de tout homme qui fait le 
mal, du Juif d'abord, puis du gentil. » Roman., 
n, 9. Or le gentil ici indiqué est toujours le 
gentil affranchi des observances judaïques. Com- 
ment, si aucune loi ne lui a été imposée , s'il n'a 
eu aucun rapport avec les Juifs, la colère et l'in- 
dignation, la tribulation et l'angoisse s'appesan- 
tiront-elles sur ce gentil qui fait le mal? Parce 
qu'il avait au dedans de lui la conscience pour 
le reprendre , l'éclairer et l'instruire en toutes 
choses. D'où cela résulte-t-il? Des châtiments 
que les gentils eux-mêmes infligeaient aux cri- 
minels, des lois qu'ils ont établies, des tribunaux 
qu'ils ont constitués. 

L'Apôtre mettait ce point en lumière quand il 
écrivait à propos des gentils plongés dans le vice : 
« Comme ils connaissent la justice de Dieu, ils 
comprennent que les personnes coupables de 
telles fautes méritent la- mort, et non-seulement 
celles qui les commettent, mais encore celles qui 
les approuvent. » Roman., i, 32. D'où auraient- 
ils appris, me demanderez-vous, que la volonté 
de Dieu est de punir de mort les hommes qui 
vivent dans l'infamie? d'où l'ont- ils appris? par 
la même voie qui leur a appris à juger les crimes 
d'autrui. Si vous n'estimez pas le meurtre un 
mal, vous ne devrez pas, lorsqu'il s'agira de 
décider du sort d'un homicide, invoquer par 
votre suffrage son châtiment. Si vous n'estimez 
pas l'adultère un mal, lorsqu'un adultère se pré- 
tom. n. 
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sentera , vous devrez le délivrer de toute peine. 
Si, au contraire, vous décrétez des lois contre 
les excès d'autrui , si vous en définissez les châ- 
timents, si vous les appliquez avec rigueur, 
comment chercheriez-vous à légitimer vos propres 
fautes , sous prétexte que vous ignorez ce que 
vous avez à faire? Vous êtes tombé dans l'adul- 
tère, cet homme et vous. De quel droit le puni- 
riez-vous, et jugeriez-vous votre propre conduite 
excusable? Vous ignoriez la malice de l'adultère? 
Alors ne punissez pas votre semblable. Si vous 
le punissez, tout en vous arrogeant à vous-même 
le privilège d'éviter tout châtiment, comment 
justifier aux yeux de la raison cette inégalité de 
rétribution quand il s'agit des mêmes crimes? 
Aussi saint Paul, apostrophant le gentil, s'écria- 
t-il: 

« Croyez-vous bien, ô homme, qui condamnez 
telles ou telles fautes de vos semblables et qui 
les commettez vous-même , que vous vous déro- 
berez au jugement de Dieu? » Roman., n, 3. 
Non , cela n'est pas possible. La même sentence 
que vous avez portée contre votre frère , Dieu 
s'en servira pour vous juger vous-même; car ce 
n'est pas vous qui seriez juste , tandis que Dieu 
serait injuste. Si donc vous n'êtes pas indifférent 
à l'injustice dont votre frère est victime, comment 
le Seigneur y serait-il indifférent? Si vous ré- 
primez les fautes d'autrui, pourquoi Dieu ne 
réprimerait-il pas les vôtres? Que s'il ne vous 
châtie pas soudain, n'allez pas vous bercer d'une 
sécurité illusoire; n'en craignez que davantage. 
C'est Paul lui-même qui vous en avertit en ces 
termes : « Mépriseriez-vous donc les richesses 
de sa bonté, de sa patience et de sa longanimité? 
Ignoreriez-vous que la bonté de Dieu vous invite 
à la pénitence? Roman., n, 4. Savez-vous pour- 
quoi Dieu vous supporte, nous dit ici l'Apôtre? 
Ce n'est pas pour que vous deveniez plus méchant, 
mais pour que vous fassiez pénitence. Si vous 
vous obstinez , si vous persistez dans votre impé- 
nitence , la longanimité du Seigneur deviendra 
pour vous le motif d'une plus terrible vengeance. 
Saint Paul le proclame d'ailleurs ouvertement 
comme il suit : a Par votre dureté , par votre 
cœur impénitent, vous vous amassez un trésor 
de colère pour le jour de la colère et de la ma- 
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nifestationdujustejugementdeDieu, qui rendis sa dette à votre débiteur? Faites-en de même à 
à chacun selon ses œuvres. » Roman., h, 5, 6. l'avenir; et que chacun de vous regarde son pro- 
Puisque le Seigneur doit rendre à chacun selon chain comme son débiteur, c'est-à-dire , comme 
ses œuvres; puisqu'il nous a donné, d'abord la lui étant redevable de l'accomplissement de ce 
loi naturelle , plus tard la loi écrite , afin de précepte : quand il le rencontrera sur ses pas , 
châtier le vice et de couronner la vertu, réglons qu'il lui remette en mémoire cette obligation; 
notre conduite avec le plus grand soin, ne per- d'autant plus que nous ne jouirions pas d'une 
dant jamais de vue le redoutable tribunal devant véritable sécurité si nous ne prenions aucun soin 
lequel il nous faudra comparaître , et sachant de nos frères. C'est pour cela que je ne cesse de 
fort bien que nous n'avons à espérer aucune vous répéter les mêmes choses, de peur d'entendre 
indulgence, si malgré les enseignements de la un jour ce reproche frapper mes oreilles : « Ser- 
loi écrite et de la loi naturelle, malgré les exhor- viteur méchant et paresseux, il te fallait confier 
tations qu'on ne cesse de nous adresser, nous en mon argent aux changeurs. » Matth., xxv, 26, 
venions à négliger notre salut. 27. Voilà que je vous l'ai confié , non pas une 
6. Je vous entretiendrai encore une fois des fois, mais deux fois, mais à plusieurs reprises; 
serments, quoique j'en sois tout confus. Ce n'est à vous maintenant d'en rendre l'intérêt. Or l'in- 
pas qu'il me soit personnellement pénible de térèt dû en retour des avis que vous avez reçus, 
vous réitérer et le jour et la nuit les mêmes avis, vous le paierez par vos actions; car ce que vous 
Mais je crains , en revenant si souvent sur le avez à rendre est tout à fait en votre pouvoir, 
même sujet, de faire ressortir la culpabilité de Ne recevez donc pas ce dépôt avec indifférence; 
votre négligence , parla nécessité même où je conservez-le avec soin, afin de le rendre, au jour 
suis de vous rappeler sans cesse à l'accomplisse- de la justice , considérablement accru par votre 
ment d'une tâche si facile. Non-seulement j'en activité. Si vous ne cherchiez pas à engager vos 
suis confus, mais j'en suis pénétré de crainte frères dans la même voie de salut, vous enten- 
pour vous. La proclamation assidue de la même driez le langage qu'entendit le serviteur qui avait 
vérité est utile et salutaire à ceux qui la mettent enfoui son talent. Matth., xxv, 21 . Au lieu de ce 
en pratique; elle devient funeste et dangereuse langage, puissiez -vous entendre celui que le 
pour ceux qui l'écoutent avec indifférence. Plus Christ tint envers le serviteur qui avait retiré de 
souvent nous aurons entendu la divine parole , son talent intérêt et profit : « Courage, serviteur 
plus redoutable sera le châtiment que nous nous bon et fidèle , lui dit-il ; parce que tu as été 
attirerons , si nous n'en suivons pas les ensei- fidèle en de petites choses , je t'établirai sur de 
gnements. Aussi le Seigneur reprochait-il cette plus grandes. » Matth., xxv, 24. 
conduite aux Juifs , en ces termes : a Je vous Telles sont les paroles que nous entendrons, si 
ai envoyé mes prophètes... Je me suis levé dès nous reproduisons le zèle de ce serviteur; et nous 
l'aurore, et je les ai envoyés, et vous ne m'avez reproduirons ce zèle, si nous suivons les con- 
pas écouté. » Jerem.j xxix, 49. seils qui nous sont donnés. Lorsque vous êtes 
Pour nous , malgré la vive sollicitude avec encore échauffés par ce qui a frappé vos oreilles, 
laquelle nous nous acquittons de notre ministère, exhortez-vous au sortir d'ici les uns les autres; 
nous craignons qu'au jour terrible du jugement, et de même que vous saluez , en vous retirant, 
cette exhortation et ces conseils ne soient donnés les personnes en la compagnie desquelles vous 
contre vous. Lorsqu'il s'agit d'une réforme aisée étiez, ne rentrez dans votre maison qu'en vous 
à accomplir, et que l'on ne manque pas de nous avertissant réciproquement et qu'après avoir dit 
la rappeler sans relâche , quelle excuse allègue- à votre prochain : Prenez gardez; souvenez-vous 
rions-nous ? quelle raison pourra nous soustraire d'observer ce commandement ; et nous en vien- 
au châtiment? Dites-moi, en effet, quand il drons complètement à bout. Si, après avoir été 
vous arrive de prêter de l'argent , n'avez-vous congédiés par vos amis avec une semblable re- 
pas soin de saisir toutes les occasions de rappeler commandation, votre épouse vous rappelle la 
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même vérité dès que vous serez rentrés chez 
tous; si nos exhortations vous contiennent quand 
tous êtes seuls , nous ne tarderons pas à nous 
débarrasser de cette funeste habitude. 

Vous êtes surpris, je le sais, de l'importance 
que j'attache à ce précepte; faites ce qui vous 
est ordonné , et je vous en exposerai le motif. 
En ce moment-ci , je me bornerai à vous dire 
que ce précepte est une loi divine , et qu'il est 
très- imprudent de la violer. Dès que vous le met- 
trez à exécution , je vous exposerai une autre 
raison de ma conduite non moins plausible que 
celle-ci, et qui vous prouvera que je n'ai pas 
tort d'insister sur cette question. Nous n'avons 
plus maintenant qu'à clore ce discours par la 
prière. Ecrions-nous donc tous d'une seule voix : 
0 Dieu qui voulez, non la mort du pécheur, mais 
sa conversion et sa vie, faites, nous vous en sup- 
plions, qu'après avoir accompli fidèlement ce 
commandement ainsi que tous les autres , nous 
nous présentions pleins de confiance devant le 
tribunal de votre Christ, et que nous régnions 
pour vous glorifier; car la gloire vous appartient 
de même qu'à votre Fils unique et au Saint-Es- 
prit, maintenant et toujours, et dans les siècles 
des siècles ! Ainsi soit- il. 
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Nouvelles actions de grâce au Seigneur en retour du chan- 
gement heureux qui s'était opéré ; quelques paroles sur 
les personnes qui , ravies à la liberté, à cause de la sé- 
dition, avaient eu des châtiments à subir; vues nou- 
velles sur la création de l'homme; de la loi naturelle 
qui lui a été donnée ; qu'il faut s'abstenir sans réserve 
des serments. 

Les mêmes sentiments et le même langage que 
je vous exposais hier et avant-hier en commen- 
çant, je vous les exposerai en commençant en- 
core aujourd'hui. Je dirai donc maintenant : 
Béni soit Dieu 1 Quelle différence entre le qua- 
trième jour de la semaine écoulée et le quatrième 
jour t de la présente semaine 1 Dans quelles ténè- 
bres nous étions alors plongés ! Combien est doux 
le calme dont nous jouissons en ce moment! 
Alors, le tribunal redoutable qui siégeait dans 



cette cité jetait nos cœurs à tous dans l'angoisse, 
et rendait le jour aussi triste à nos yeux que la 
nuit , non que les rayons en fussent éteints, mais 
à cause du voile d'abattement et de frayeur qui 
couvrait nos regards. Afin de sentir encore plus 
profondément notre bonheur, je me propose de 
vous rappeler quelques circonstances de ces ré- 
cents événements. Je suis convaincu , en effet , 
que l'histoire en sera utile et à vous d'abord , et 
à la postérité ensuite. Lorsque l'on a évité le nau- 
frage, et que l'on est rentré dans le port, on 
éprouve un certain plaisir à penser aux flots , 
aux vents et à la tempête. Lorsqu'on a été en 
proie à une maladie , on est heureux , après la 
guérison, de raconter aux autres les péripéties 
du mal qui nous a conduit aux portes de la mort. 
Une fois que les dangers sont passés, les racon- 
ter est toujours un plaisir; car la crainte est 
bannie du cœur, et il n'en ressent qu'une plus 
vive jouissance. Toujours le souvenir d'un mal 
qui n'est plus nous fait goûter d'une manière 
plus parfaite le bien présent. 

Entraînés par la crainte des maux dont ils constema- 

4 # tion des ha- 

étaient menacés , les habitants de cette ville bitants d An- 
avaient pour la plupart cherché un refuge dans i^cheîche 
les déserts, dans les gorges des montagnes , et ^ g coupa " 
dans les solitudes , où la frayeur les rassemblait 
de toutes parts; on ne voyait plus, ni femmes 
dans les maisons , ni hommes sur la place pu- 
blique. A peine , dans les rues , apercevait-on 
deux ou trois personnes marchant ensemble , et 
encore ressemblaient-elles à des cadavres errants 
et animés. J'avais porté mes pas vers le tribunal 
pour y voir la fin de cette affaire. A l'aspect de 
ces tristes restes de la population rassemblés en 
ce heu, une chose me causa le plus profond éton- 
nement; quoiqu'une foule nombreuse se pressât 
autour des portes , on eût dit une solitude com- 
plète ; au milieu du plus morne silence , ils se 
regardaient tous les uns les autres, sans que pas 
un osât interroger son voisin, ou prêter l'oreille 
à ses paroles. C'est qu'ils se considéraient mu- 
tuellement avec défiance; car plusieurs déjà, 
contre toute attente, avaient été enlevés au mi- 
lieu de la place publique pour être chargés de 
fers. 

Fixant tous ensemble nos regards vers le ciel , 
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élevant nos mains en silence , nous implorions 
le secours d'en haut, et nous conjurions le Sei- 
gneur de protéger ceux dont le sort allait se dé- 
cider, de fléchir le cœur des juges , et de leur 
inspirer une sentence favorable. De même que , 
du rivage d'où la foule considère de pauvres nau- 
fragés, dans l'impuissance qu'elle ressent de se 
rapprocher d'eux , de leur présenter une main 
secourable, et de franchir les flots qui l'en sépa- 
rent pour les arracher à ce malheur, elle se borne 
à tendre vers eux ses bras , et à supplier , avec 
larmes , le Seigneur de sauver les infortunés qui 
sont la proie des flots ; ainsi nous-mêmes , ici , 
en silence, invoquant Dieu du fond de nos cœurs, 
nous lui demandions d'étendre son bras protec- 
teur sur nos concitoyens livrés à la justice des 
hommes, non moins redoutable pour eux que la 
mer en courroux , de ne pas permettre que cette 
faible embarcation fût engloutie, et que leur ju- 
gement aboutit à un irréparable naufrage. Tel 
était le spectacle que l'on remarquait aux portes 
du prétoire. 

Quand nous eûmes pénétré plus avant dans 
l'intérieur du palais, nous fûmes témoin d'un 
Lamenta- spectacle plus terrible encore. Des soldats armés 
bie spectacle. <j e giai ves e t de massues veillaient au maintien 
de la tranquillité nécessaire aux juges rassemblés 
dans l'intérieur du tribunal. Et comme les pro- 
ches des accusés, leurs épouses, leurs mères, 
leurs filles, leurs pères, se tenaient debout aux 
portes du prétoire , de crainte que si , un accusé 
venant à être conduit au supplice , la vue de son 
malheur n'allumât l'indignation dans les cœurs 
et ne conduisît à quelque tumulte et à quelque 
trouble, les soldats repoussaient la foule avec 
brutalité , et remplissaient ainsi par avance les 
âmes d'épouvante. 

Mais ce qu'il y avait de plus déchirant, c'était 
le désespoir de la mère et de la sœur de l'un des 
accusés que l'on jugeait dans le palais ! Eten- 
dues près du seuil de la salle du jugement, elles 
se roulaient sur les dalles , et offraient à ceux 
qui les environnaient le plus attendrissant spec- 
tacle. Le visage couvert d'un long voile, elles ne 
trahissaient d'autres sentiments de honte que 
ceux dont l'excès de leur misère les laissait ca- 
pables. Elles n'avaient avec elles ni suivante, ni 



voisine, ni amie, ni aucun de leurs proches; 
mais seules , perdues au milieu de ces soldats , 
les vêtements en désordre , se traînant à terre 
devant les portes du tribunal , elles souffraient 
plus cruellement que les malheureux dont les 
juges fixaient le sort dans l'intérieur du palais. 
Les cris des bourreaux, le bruit des verges , les 
menaces effrayantes des juges, les gémissements 
des victimes frappaient leurs oreilles; et, à me- 
sure que les condamnés subissaient leur sen- 
tence , elles étaient soumises elles-mêmes à de 
plus affreuses tortures. 

Comme les déclarations des témoins étaient le 
seul moyen d'établir la culpabilité des accusés , 
dès qu'elles entendaient les cris de douleur pous- 
sés par celui d'entre eux que l'on soumettait à la 
question dans le but de découvrir les coupables, 
elles élevaient leurs regards vers le ciel et priaient 
le Seigneur de donner à cet infortuné courage 
et patience , de crainte que la vie de leurs pa- 
rents ne fût compromise par sa faiblesse, s'il 
était incapable de supporter la violence des tour- 
ments. Leurs sentiments étaient ceux des mate- 
lots ballottés par la tempête. De même que ces der- 
niers, à la vue de la vague qui, se dressant au 
loin, grandissant peu à peu, et menaçant par 
son impétuosité le navire de l'abîmer dans les 
flots, éprouvent les horreurs de la mort qu'ils 
redoutent avant même que la vague s'approche 
du navire : ainsi , dès que ces pauvres femmes 
entendaient un cri ou un gémissement, la crainte 
de voir les personnes obligées à rendre témoi- 
gnage , vaincues par la torture , dénoncer l'un 
de leurs parents, plaçait mille morts sous leurs 
yeux. Le prétoire n'offrait donc que tortures au 
dedans, tortures au dehors. Les unes étaient 
l'œuvre des bourreaux; les autres, de la force 
impérieuse de la nature, et d'une affection enra- 
cinée au plus profond des entrailles : au dedans 
des lamentations , au dehors des lamentations ; 
au dedans celles des accusés, au dehors celles de 
leurs proches. Que dis-je? ces infortunés n'étaient 
pas les seuls à gémir : leurs juges eux-mêmes 
gémissaient dans leur àme , et ils étaient livrés 
aux plus cruelles souffrances, à la pensée du 
rôle qu'ils étaient contraints de jouer dans cette 
déplorable tragédie. 
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2. Pour moi, assis à l'écart, contemplant ce 
spectacle, en présence de ces femmes et de ces 
yierges, qui, naguère renfermées dans leurs 
appartements, s'offraient alors indistinctement 
aux regards de la foule ; qui, accoutumées à re- 
poser leurs membres sur un lit moelleux, n'a- 
vaient d'autre couche que la terre ; qui, après 
avoir longtemps usé des soins d'un si grand 
nombre de suivantes et d'eunuques, de toutes 
les ressources du luxe, privées maintenant de 
tous ces avantages, gisaient étendues aux pieds 
de la multitude, conjurant tour à tour chaque 
citoyen de s'intéres3er autant qu'il le pourrait 
en faveur des accusés, et tous les citoyens en- 
semble de leur accorder un sentiment de pitié ; 
je laissai tomber de ma bouche ce mot de Salo- 
mon : « Vanité des vanités ; tout n'est que va- 
nité. » Eccle.j i,2, 7. Je voyais, en effet, cet 
oracle transporté dans les faits eux-mêmes, ainsi 
que cette autre sentence de nos saints Livres : 
a Toute gloire humaine est comme la fleur de 
rherbe : l'herbe a été séchée, et la fleur est 
tombée. » Isa., xi, 6, 7. En ce moment, la ri- 
chesse, la noblesse, l'éclat, la protection de l'a- 
mitié, les liens de la parenté, tous les biens de 
cette vie, en un mot, étaient frappés d'impuis- 
sance, la faute et le crime commis les ayant dé- 
pouillés entièrement de toute vertu. 

Telle, quand on lui a ravi ses petits oiseaux, 
la mère trouvant à son retour le nid vide, dans 
l'impuissance de délivrer ses petits de leur cap- 
tivité, voltige autour des mains de l'oiseleur, et 
témoigne ainsi la douleur qui l'oppresse, telles 
ces infortunées, après avoir vu leurs enfants 
arrachés au toit paternel, et devenus la proie 
des cachots, comme d'autant de filets et de 
pièges, dans l'impuissance de pénétrer jusqu'à 
eux et de les rendre à la liberté, exprimaient 
leur douleur en se roulant auprès des portes et 
en s'efforçant, au milieu de leurs lamentations 
et de leurs gémissements, de s'approcher des 
satellites qui leur en défendaient l'entrée. Tandis 
que je considérais ces choses, je portai mon es- 
prit vers le plus redoutable des jugements, et je 
me dis à moi-même : Si maintenant, ni une 
mère, ni une sœur, ni un père, ni toute autre 
personne, quoique innocente elle-même des 
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crimes dont il s'agit, ne peut soustraire les accusés 
aux hommes qui les jugent, sur quelle interces- 
sion pourrons-nous compter, au terrible tribu- 
nal du Christ? Qui oserait y élever la voix? Qui 
tenterait de soustraire à leur sentence les mal- 
heureux prêts à subir le plus affreux des sup- 
plices ? 

Les personnages traduits alors à la barre de la 
justice humaine étaient les premiers de la cité ; 
ils formaient l'élite de la noblesse. Et cependant, 
leur eût-on proposé de sacrifier tous leurs biens, 
de renoncer même à la liberté, ils eussent ac- 
cepté avec joie, si on leur eût garanti à ce prix 
la conservation de leur vie. Lorsque le jour fut 
arrivé à sa fin et que la nuit eut répandu ses 
profondes ténèbres, on attendait encore la sen- 
tence définitive, avec une dévorante anxiété. 
Tous conjuraient le Seigneur de suspendre et de 
différer cette sentence, et d'inspirer aux juges la 
pensée de soumettre à l'appréciation de l'empe- 
reur la connaissance de la cause tout entière, 
dans l'espoir que ce délai amènerait un résultat 
favorable. En même temps, le peuple frappait 
de ses supplications les oreilles du Seigneur, afin 
qu'il sauvât les restes de notre patrie, et qu'il ne 
l'abandonnât pas à une ruine totale. 

Mais, bien que ces cris fussent accompagnés 
de larmes universelles, aucune de ces choses ne 
fléchit les juges qui siégeaient à l'intérieur : leur 
unique préoccupation était d'instruire à fond ce 
procès. Enfin, on vit s'avancer à travers la place 
publique, chargés de liens et de fers, et se diri- 
geant vers la prison, des hommes qui naguère 
entretenaient de nombreux coursiers , prési- 
daient aux jeux publics, et avaient rempli une 
foule d'autres emplois encore plus honorables : 
leurs biens étaient confisqués, et le sceau de 
l'Etat se montrait imprimé sur la porte de leurs 
édifices. Chassées de la maison paternelle, leurs 
épouses éprouvèrent toutes le triste sort de la 
femme de Job : elles allaient de maison en mai- 
son, d'un endroit dans un autre, pour y trouver 
un asile; et encore n'y parvenaient-elles que dif- 
ficilement, chacun craignant et tremblant pour 
lui-même s'il venait à secourir et à recevoir les 
proches des coupables. 

Malgré de telles épreuves, les malheureux con- 
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damnés acceptaient volontiers leur châtiment ; 
il leur suffisait de n'avoir pas été dépouillés de 
la vie présente, et les amendes pécuniaires, de 
même que le déshonneur, la publicité de leur 
condamnation et toute autre chose semblable, 
L'excès du les trouvaient insensibles. C'était l'excès de leur 
^utu iavcr- malheur, et la différence des peines qu'ils subis- 
tu - saient avec les peines auxquelles ils s'attendaient, 

qui avait formé leur àme à cette philosophie : 
ils comprenaient alors que la pente de la vertu 
est accessible, douce et facile, et que si elle pa- 
raît escarpée, c'est uniquement à cause de notre 
négligence. Ces mêmes hommes qui, peu aupa- 
ravant, n'auraient pas supporté avec égalité 
d'àme une légère amende, les voilà, après avoir 
tout perdu, aussi contents que s'ils avaient trouvé 
un trésor, parce qu'ils redoutaient un sort plus 
terrible, et qu'ils n'ont pas été privés de la vie. 
Ah I si nous étions profondément pénétrés de la 
crainte des supplices de l'enfer ; si nous médi- 
tions sur ces châtiments intolérables , eussions- 
nous à sacrifier nos biens, notre corps et nos af- 
fections les plus chères pour l'accomplissement 
de la loi divine, nous le ferions sans regret, dans 
la conviction d'en être un jour magnifiquement 
récompensés et de n'avoir pas à appréhender les 
malheurs à venir ! 

Peut-être que le ton lugubre de ce récit a vive- 
ment ému votre cœur : n'en soyez pas cepen- 
dant affligés. Devant aborder un sujet plus aride 
et ayant besoin de m'adresser à des esprits fa- 
ciles à persuader, je vous ai entretenus à dessein 
de ces événements, afin que, la frayeur dont ce 
souvenir vous a pénétrés bannissant de vos âmes 
toute torpeur, vous vous éleviez au-dessus de 
toutes les sollicitudes de la vie , et que mes pa- 
roles se gravent aisément au plus profond de 
vos âmes. 

3. Dans notre réunion précédente, nous avons, 
ce me semble, prouvé clairement qu'une loi na- 
turelle résidant en chacun de nous lui indique 
et ce qui est bien et ce qui ne l'est pas. Pour 
rendre cette démonstration encore plus satisfai- 
sante, nous reviendrons aujourd'hui sur cette 
même question. Que Dieu , après avoir créé 
l'homme, lui ait donné dès le principe la con- 
naissance naturelle du bien et du mal, l'huma- 
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nité tout entière en fournit la preuve. Tous, 



quand nous faisons quelque faute, nous redou- 
tons jusqu'à nos subordonnés mêmes; et plus 
d'une fois la vue du dernier de ses serviteurs a 
arrêté le maître au moment où il se dirigeait 
vers la maison d'une courtisane, l'a fait rougir 
et renoncer à son mauvais dessein. De même, si 
l'on nous reproche ouvertement quelques vices, 
nous appelons ce procédé un outrage ; et lors- 
qu'il nous blesse trop cruellement, nous en ci- 
tons les auteurs au tribunal de la justice. Nous 
connaissons donc et ce qui est le vice et ce qui 
est la vertu. C'est pour mettre ce point en lu- 
mière et pour montrer qu'il ne venait établir au- 
cune loi étrange ou contraire à notre nature, 
mais qu'il se proposait seulement de confirmer 
ce qu'il avait dès longtemps imprimé dans notre 
conscience, que le Christ, après avoir proclamé 
ses béatitudes, ajouta ces paroles : a Ce que vous 
voudriez que les hommes vous fissent, faites-le 
vous-même à autrui. » Matt. 3 vu, 42. Il n'est 
pas besoin, nous dit-il par là, de nombreux dis- 
cours, ni de lois détaillées, ni d'une doctrine bien 
variée : que votre volonté soit votre loi. Vous 
voulez qu'on vous fasse du bien? faites du bien 
à vos frères. Vous voulez qu'on ait pitié de vous? 
ayez pitié du prochain. Vous voulez qu'on vous 
loue? louez vous-même les autres. Vous voulez 
qu'on vous aime? aimez, vous aussi. Vous voulez 
en tout le premier rang? abandonnez-le d'abord 
à autrui. Soyez vous-même le juge, soyez le lé- 
gislateur de votre vie. 

« Ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît, 
est-il encore écrit, ne le faites pas aux autres. » 
Job. y iv, 46. Ainsi, ce dernier précepte nous en- 
seigne à éviter le mal, comme le premier nous 
enseignait à pratiquer le bien, « Ce que vous ne 
voudriez pas qu'on vous fit, ne le faites pas aux 
autres. » Vous ne voudriez pas éprouver d'ou- 
trages? n'en infligez pas aux autres. Vous ne 
voudriez pas être en butte à l'envie? ne portez 
envie à personne. Vous ne voudriez pas être 
trompé? ne trompez personne. Pour tout dire 
en un mot, si nous nous pénétrions bien de ces 
deux sentences , nous n'aurions pas besoin 
d'autres enseignements. La connaissance de la 
vertu a été donnée à notre âme; mais la pra- 
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tique de la vertu et la réforme de notre conduite 
ont été laissées à la direction de notre volonté. 
Que si mon langage vous présente quelque obs- 
curité, je vais m'efforcer de le rendre aussi clair 
qu'il me sera possible. 

Pour savoir que la tempérance est une vertu, 
nous n'avons besoin ni de discours , ni de dé- 
monstration. Nous l'apprenons par la nature 
elle-même, qui nous dispense de rechercher au 
prix de labeurs et de fatigues si cette vertu est 
vraiment belle et vraiment utile. C'est une vérité 
que nous proclamons tous d'une voix unanime 
et sans éprouver la moindre hésitation. Nous ne 
sommes pas plus indécis sur la malice de Tin- 
continence : encore ici, nous n'avons besoin ni 
de recherche pénible, ni d'instruction spéciale : 
notre sentiment en ces matières nous est dicté 
par la nature elle-même; en sorte que nous 
exaltons la vertu, alors même que nous ne la 
cultiverions pas, et que nous flétrissons le vice, 
alors même que nous en subissons le joug. 

C'est de la part du Seigneur, un inappréciable 
bienfait, que notre conscience et notre volonté 
soient ainsi gagnées à la vertu, avant même de 
la traduire en actes,et qu'elles soient les ennemies 
déclarées de l'iniquité. 

Comme je le disais tout à l'heure, la connais- 
sance du bien et du mal est donc gravée dans la 
conscience de tous les hommes ; et nous n'avons 
besoin, pour l'acquérir, d'aucun maître, quel 
qu'il puisse être. Quant à la bonne direction de 
notre vie, elle dépend de notre volonté, de notre 
zèle et de nos efforts. Pourquoi cela ? Parce que, 
si tout eût été en nous l'œuvre de la nature, 
nous aurions été privés de toute couronne et de 
toute récompense : et de même que les animaux 
dépourvus de raison ne sauraient mériter ni 
louange , ni récompense en retour des actes 
que l'instinct leur inspire, nous serions , nous 
aussi, réduits à la même impuissance. C'est, non 
pas aux êtres qui les accomplissent, mais à celui 
qui les a ainsi doués, qu'il faut rapporter la lou- 
ange que sembleraient mériter les actes dont 
l'instinct est le principe. Voilà pourquoi Dieu a 
mis des bornes à l'action de la nature : voilà 
aussi pourquoi il n'a pas permis que la volonté 
eût à porter le fardeau tout entier de la connais- 
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sance et de la pratique de la vertu. Afin qu'elle 
ne soit pas effrayée par les difficultés, la con- 
science est chargée de lui indiquer sa tâche; c'est 
à elle ensuite à déployer l'énergie nécessaire 
pour la remplir. Ainsi, la beauté de la tempé- 
rance, nous la connaissons sans effort préalable, 
puisque la nature elle-même nous la découvre. 
Mais la pratiquer, nous ne saurions le faire qu'à 
la condition de réprimer notre convoitise, d'agir 
avec énergie et de nous soumettre à un genre 
de vie laborieux. Ceci ne dépend pas unique- 
ment de la nature comme la connaissance : il 
faut de plus de sérieux efforts. 

Ce n'est pas seulement en ce point que Dieu a 
diminué la pesanteur de notre fardeau : il a voulu 
encore que certaines actions vertueuses nous 
fussent inspirées par la nature. ïl est naturel à 
tous les hommes de partager l'indignation des 
personnes outragées , de prendre en horreur 
toute agression, alors même qu'ils n'en seraient 
pas l'objet, de voir avec joie les opprimés pro- 
tégés et secourus, de s'affliger des calamités 
d'autrui, et de se réjouir de l'affection qui règne 
entre leurs semblables. Quoique les vicissitudes 
de la vie paraissent ébranler nos affections, ce- 
pendant une pente naturelle nous porte à nous 
aimer tous les uns les autres. Ce qu'indiquait un 
Sage par ces paroles : « Tout animal aime celui 
qui lui ressemble ; l'homme aime celui qui lui 
est proche. » Eccli., xm, 49. 

4. Outre la conscience, Dieu a chargé encore 
un grand nombre de personnes de nous instruire. 
Tel est le rôle des parents pour les enfants, des 
maîtres pour les serviteurs, de l'époux pour son 
épouse, du docteur pour le disciple, du magis- 
trat et des juges pour les sujets, des amis pour 
leurs amis. Souvent même nos ennemis nous 
sont, en cet ordre de choses, aussi utiles que nos 
amis; par exemple , lorsqu'ils nous reprochent 
nos fautes, et qu'ils nous excitent, malgré notre 
répugnance, à réformer notre conduite. Si le 
Seigneur a confié à tant de personnes le soin de 
nous instruire , c'est pour que nous puissions 
plus aisément trouver ce qui nous serait utile, et 
régler en conséquence notre vie; le nombre 
même des personnes qui nous poussent dans 
cette voie, ne nous permettant pas d'abandonner 
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nos véritables intérêts. Eussions-nous du mépris 
pour nos parents? la crainte de la justice suf- 
firait pour nous rendre plus maniables. Regar- 
derions-nous avec un semblable dédain ceux qui 
nous gouvernent, et commettrions-nous le mal? 
nous ne parviendrions jamais à nous soustraire 
aux reproches de la conscience. Rejetterions-nous 
dédaigneusement les reproches de notre cons- 
cience ? la crainte que nous aurions de l'opinion 
de la multitude nous rendrait meilleurs. Serions- 
nous insensibles à cette opinion? la frayeur que 
nous ressentons naturellement pour les lois nous 
contiendrait malgré nous dans les voies de la 
sagesse. En sorte que les enfants trouvent dans 
l'autorité de leurs parents, comme les adultes 
dans l'autorité des magistrats et des autres su- 
périeurs, un frein salutaire. Les serviteurs portés 
à se négliger, indépendamment des motifs que 
nous venons d'énoncer, sont forcément ramenés 
par leurs maîtres à une conduite raisonnable ; 
comme les femmes le sont par leurs époux. , Ainsi 
des barrières s'élèvent de tous côtés autour de 
l'humanité pour l'empêcher de céder facilement 
à l'attrait du vice et d'en devenir la proie. 
Ajoutez à tout ceci que les maladies et les vicissi- 
tudes des choses humaines renferment pour nous 
autant d'enseignements. La pauvreté nous sert 
de frein ; les châtiments qui nous sont infligés 
nous forment à la sagesse, et les dangers qui 
nous menacent, à la modération. On pourrait 
aisément multiplier les observations de cette na- 
ture. Vous ne craignez ni votre père, ni votre 
maître, ni le prince, ni les magistrats, ni les 
juges; vous êtes insensible aux remontrances de 
votre ami; vous bravez les morsures de vos 
ennemis; serviteur, rien ne vous corrige; épouse, 
vous résistez aux conseils de votre époux : votre 
conscience n'en obtient pas davantage. Eh bien, 
souvent une maladie corporelle vient à bout de 
toutes ces résistances ; une peine qu'on vous 
inflige dompte imparfaitement cet orgueil. 

Chose plus importante encore ; non-seulement 
nos propres malheurs , mais les malheurs dont 
les autres sont victimes nous procurent d'ordi- 
naire les plus précieux avantages. Sans avoir 
éprouvé nous-mêmes aucun accident, il suffit 
que nous soyons témoins des accidents arrivés à 



autrui pour en retirer de non moins utiles leçons. 
On peut faire la même remarque ^n ce qui con- 
cerne la pratique de la vertu. De même que les 
punitions infligées aux méchants rendent les 
autres meilleurs; de même l'exemple des per- 
sonnes vertueuses inspire à un grand nombre la 
même ardeur pour le bien. C'est ce qui est arrivé 
pour l'abstention des serments. Plusieurs fidèles 
ayant vu quelques-uns de leurs frères renoncer 
à cette détestable habitude , ont imité cette belle 
conduite et ont triomphé du péché. C'est pour 
cela que nous abordons volontiers aujourd'hui 
encore cette question. Que l'on ne dise pas : Déjà 
un grand nombre d'entre nous se sont corrigés. 
Ce n'est pas là ce qu'il me faut. Ce qu'il me faut, 
c'est que tous se corrigent. Tant qu'il n'en sera 
pas ainsi, je ne saurais goûter de repos. Le 
berger qui avait cent brebis, quand il en perdit 
une, ne se livra pas à un sentiment de joie parce 
qu'il lui en restait quatre-vingt-dix-neuf; mais 
il le fit seulement lorsqu'il eut retrouvé la brebis 
égarée , et qu'il l'eut ramenée au bercail. Matth., 
xviii, 42, 13. Ne voyez-vous donc pas qu'il en 
est de même de notre corps? S'il nous arrive de 
plier violemment un seul de nos ongles, le corps 
tout entier en ressent de la douleur. 

Par conséquent, ne dites pas qu'ils sont en 
très-petit nombre ceux qui ne sont pas encore 
corrigés. Prenez garde plutôt à ceci, que ce petit 
nombre n'en séduise plusieurs autres par leur 
mauvais exemple. Un seul fidèle, àCorinthe, 
s'était rendu coupable de fornication , et saint 
Paul ne laissa pas de déplorer ce mal , comme 
si la ville eût été perdue tout entière. Et il avait 
raison; car il comprenait que si ce pécheur ne 
s'amendait pas , la contagion du mal pourrait 
gagner tous les autres fidèles. I Corinth., v. Je 
voyais naguère les plus illustres personnages de 
cette ville comparaître chargés de chaînes àla barre 
de la justice et traverser dans le même état la place 
publique. Quelques individus manifestaient leur 
étonnement à cause de l'ignominie d'un pareil 
traitement. Pourquoi s'en étonner? leur répondit- 
on d'un autre côté. Lorsqu'il y a des crimes à 
expier, la dignité ne confère aucun privilège. 
Est-ce que , par hasard , la dignité servirait à 
plus juste titre d'excuse à l'impiété? 
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5. Que ces réflexions raniment votre courage. 
Si vous ne nous prêtez vous-mêmes un concours 
sérieux, nos conseils seront superflus. Gomment 
cela? C'est qu'il n'en est pas des autres arts 
comme de l'art d'instruire. L'ouvrier qui tra- 
vaille sur des matières d'argent trouvera le vase 
qu'il a façonné au point où il l'a laissé la veille, 
lorsqu'il reviendra le lendemain. Celui qui tra- 
vaille l'airain, le.marbre ou toute autre matière, 
retrouvera aussi son œuvre telle qu'il l'aura 
laissée. Pour nous, bien qu'il en soit ainsi, c'est 
le contraire qui arrive. Comme nous façonnons 
des âmes raisonnables et non une matière inerte, 
nous ne les trouvons pas dans l'état où nous les 
avons laissées. Souvent, après avoir travaillé 
avec beaucoup de peine à vous former, à vous 
corriger, à augmenter votre ferveur, les affaires 
du siècle, vous assaillant de toutes parts, au 
sortir de nos mains, renversent ce que nous 
avons édifié , et nous préparent une tâche plus 
difficile. C'est pourquoi je vous supplie et je 
vous conjure de mettre la main à l'œuvre. Autant 
nous consacrons de zèle à réformer vos mœurs, 
autant vous devriez, hors de cette enceinte, dé- 
ployer de sollicitude pour votre salut. Ah I que 
ne puis-je vous obtenir cette grâce, et faire que 
vous recueilliez vous-mêmes la récompense de 
mes propres mérites ! Je ne vous affligerais pas 
de mes instances importunes. Mais que faire? 
C'est un souhait impossible à réaliser, car il sera 
rendu à chacun selon ses œuvres. De même donc 
qu'une mère , au chevet de son fils dévoré et 
tourmenté par les ardeurs de la fièvre, lui adresse 
en pleurant ces paroles : 0 mon enfant, que ne 
puis-je endurer la fièvre à ta place , et tourner 
ses ardeurs contre moi-même ! de même je vous 
dirai en ce moment : Que ne puis-je assumer à 
moi seul toute la peine , et faire le bien pour 
vous tous ensemble ! Mais cela n'est pas possible : 
je le répète, ce n'est pas possible ; et il faut néces- 
sairement que chacun rende compte de ses actions 
personnelles, sans que l'un puisse subir le châ- 
timent que l'autre aura mérité. 

Aussi n'éprouvé-je que tristesse et douleur, en 
pensant qu'il ne me sera pas permis , au jour de 
votre accusation, de prendre en mains votre 
défense : d'autant plus que, pour ce qui me 



regarde , je n'ose trop compter sur l'indulgence 
du Seigneur. Eussé-je même cette confiance, je 
ne suis ni plus saint que Moïse, ni plus juste que 
Samuel ; et cependant il leur fut déclaré que , 
malgré leur haute vertu , ils ne pouvaient aider 
en rien les Juifs, à cause de la négligence exces- 
sive dans laquelle ces derniers étaient plongés. 
Puis donc que nos propres actions feront notre 
salut ou notre perte, travaillons sérieusement, 
je vous en conjure , à observer ce commande- 
ment en même temps que les autres , afin que , 
après avoir quitté cette terre avec une légitime 
espérance, nous obtenions les biens qui nous 
sont promis, par la grâce et la charité de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, par lequel et avec lequel 
la gloire est au Père en l'unité du Saint-Esprit, 
maintenant et toujours, et dans les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 
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Le peuple ayant été délivré de toute angoisse et rendu à 
la confiance, quelques individus essayèrent par de fausses 
rumeurs, de répandre de nouveau le trouble dans la 
ville ; mais leurs menées furent découvertes. C'est de ce 
fait qu'il est question dans la présente homélie, ainsi 
que de la fuite des serments. Histoire de Jonathas, de Saûi 
et de Jephté; de combien de parjures un seul serment 
peut être la source. 



4 . Si le trouble que le démon a répandu hier 
dans la ville est loin d'être indifférent , les con- 
solations que Dieu nous a accordées sont loin 
aussi d'être indifférentes; en sorte que chacun 
de nous peut répéter à bon droit cette parole du 
Prophète : « C'est en proportion des douleurs 
sans nombre dont mon cœur était rempli, que 
vos consolations ont réjoui mon âme. » Psalm. 
xciii, 19. Non-seulement les consolations qu'il 
nous a accordées , mais encore le trouble qu'il 
a permis, découvrent la providence du Seigneur 
à notre égard. Je n'ai jamais cessé de le dire , et 
je le dirai surtout aujourd'hui : ce n'est pas seu- 
lement en nous affranchissant des épreuves, 
mais c'est même en les permettant que Dieu nous 
témoigne sa bienveillance. Lorsqu'il nous voit 
pencher du côté de la négligence, suspendre les 
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rapports intimes que nous avons avec lui , ne 
point attacher d'importance aux choses spiri- 
tuelles , il s'éloigne un peu de nous , afin qu'é- 
clairés par cette conduite , nous nous hâtions de 
revenir à lui. Pourquoi vous étonner qu'il traite 
de cette façon des chrétiens aussi tièdes que 
nous le sommes, lorsque saint Paul assigne cette 
même cause aux épreuves auxquelles ses disciples 
et lui furent en butte ? Voici comment il s'exprime 
dans la seconde épître qu'il envoyait aux Co- 
rinthiens : « Je ne veux pas, mes frères, que 
vous ignoriez l'affliction qui nous est survenue 
en Asie , nous avons été sous le poids d'un far- 
deau au-dessus de nos forces, au point que nous 
étions même las de la vie. Nous n'avons entendu 
en nous qu'une réponse de mort. » II Corinth., 
i, 8, 9. Les périls qui nous ont assaillis, semble- 
t-il dire , étaient si grands, que nous avions la 
vie en horreur, et que, désespérant de tout chan- 
gement favorable , nous en étions réduits à at- 
tendre la mort. Tel est le sens de ces mots : 
a Nous n'avons entendu en nous qu'une réponse 
de mort. » Cependant le Seigneur a mis fin à cet 
abattement; il a calmé cette tempête, il a dissipé 
ces nuages, et il nous a retirés des portes du 
trépas. 

Pour montrer ensuite que, en permettant ces 
rudes épreuves, le Seigneur nous donne un gage 
de sa sollicitude, il énonce les avantages qui en 
sont le résultat. Ces avantages sont de jeter con- 
tinuellement sur lui nos regards, d'éviter tout 
haut sentiment de soi-même, et toute pensée 
d'orgueil. C'est pour cela qu'après avoir dit : 
« Nous n'avons entendu en nous qu'une réponse 
de mort, » il en rapporte sur-le-champ le motif. 
Et ce motif, quel est-il? « Afin, poursuit l'A- 
pôtre, que nous ne mettions pas notre confiance 
en nous-mêmes, mais en Dieu qui ressuscite les 
morts. » II Corinth., i, 9. Il est dans la nature 
des épreuves de nous réveiller de notre assou- 
pissement, de nous relever de nos chutes, et de 
fortifier notre piété. Lors donc, mes bien-aimés, 
que vous verrez un péril, tout à l'heure passé, 
et dans un instant se dressant de nouveau, ne 
vous abandonnez ni à l'abattement ni à la ter- 
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de nos ennemis, il n'obéit pas à un sentiment de 
haine ou d'aversion à notre égard, mais au dé- 
sir d'augmenter notre amour et notre zèle à le 
servir. Loin de nous donc tout effroi; loin de 
nous la pensée qu'il ne surviendra pas de chan- 
gement propice ; comptons au contraire sur un 
calme rapide et prochain; et, nous déchargeant 
dans le sein de Dieu de tous les troubles aux- 
quels nous avons été en proie, reprenons le 
cours de nos occupations et le sujet accoutumé 
de nos entretiens. Je me propose, en effet, de 
vous parler encore de la même question, afin 
d'extirper complètement de vos cœurs cette dé- 
plorable habitude des serments ; et pour cela, je 
me vois obligé de recourir à la prière que je 
vous ai déjà faite. 

Je vous priais, il y a peu de temps, de prendre 
avec vous la tête de Jean-Baptiste, fraîchement 
coupée et dégouttante d'un sang encore chaud, 
de l'emporter chacun dans votre demeure, et de 
vous la représenter avec ces paroles sans cesse 
dans sa bouche : a Haïssez le serment, car il fut 
mon bourreau. » Ce que les reproches n'avaient 
pas fait, un serment le fit; le crime devant le- 
quel avait reculé le courroux d'un tyran, l'exi- 
gence du serment l'a produit. Repris publique- 
ment et à la face de ses sujets, le roi supporte 
noblement ce reproche; mais une fois engagé 
sous le joug du serment, il fait rouler sous la 
hache la tête du bienheureux précurseur. Or 
cette même prière, je vous l'adresse maintenant, 
et je ne cesserai de vous l'adresser. En quelque 
endroit que nous allions, portons-y avec nous 
cette tète, et montrons-nous la, les uns aux 
autres, criant vengeance contre les serments. 
Quels que soient notre faiblesse et notre mépris, 
à l'aspect de cette tète dont les regards terribles 
nous poursuivent et nous menacent si nous ve- 
nons à prévariquer, l'effroi qu'ils nous inspirent 
exerçant sur nous l'action du frein le plus puis- 
sant, nous serons ramenés à des sentiments 
meilleurs, et nous en arriverons à contenir notre 
langue et à la préserver sans peine de ce funeste 
entraînement. 
Le mal. du serment ne consiste pas seulement 



reur; ranimez votre confiance et persuadez-vous-en ce qu'il assujettit à une égale peine, soit qu'on 
à vous-mêmes que si Dieu nous livre aux mainsVle viole, soit qu'on l'observe, caractère que vous 
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ne remarquerez néanmoins dans aucun autre 
péché; il consiste encore en une autre chose 
qui mérite tout autant de fixer notre attention. 
Quelle est donc cette chose? C'est que, malgré 
vos efforts et votre bonne volonté, il vous sera 
impossible, si vous jurez souvent, de le faire 
comme il convient. D'abord, celui qui jure fré- 
quemment, le faisant tantôt volontairement, 
tantôt involontairement, tantôt en connaissance 
de cause, tantôt dans une complète ignorance, 
tantôt sérieusement et tantôt par plaisanterie, 
tantôt emporté par la colère, tantôt par plusieurs 
autres sentiments, tombera infailliblement dans 
le parjure. Et en ceci, personne ne s'élèvera 
contre ce que j'avance, tant il est évident et 
reconnu que le parjure est l'écueil inévitable des 
personnes accoutumées aux serments. En second 
heu, alors même qu'elles ne craindraient pas 
d'être entraînées sur cette pente à leur insu et 
involontairement, par la force même des choses, 
elles en viendront à coup sûr à se parjurer, et 
volontairement et à bon escient. N'arrive-t-il 
pas souvent qu'un serviteur venant à commettre 
une faute durant le repas, la maîtresse du logis 
s'engage avec serment à l'en punir, serment 
suivi d'un serment opposé de la part du mari, 
lequel résiste à la volonté de sa femme et l'em- 
pêche de l'exécuter? Dans ce cas, quoi qu'on 
fasse, il faut fatalement aboutir à un parjure; 
car, le voudraient-ils, et y consacreraient-ils 
leurs efforts, ces époux n'en seraient pas moins 
dans, l'impossibilité de tenir leur serment. Quel- 
que parti qu'ils prennent, l'un ou l'autre se 
rendra coupable d'un crime. Je dirai même l'un 
et l'autre, quoiqu'une telle assertion semble pa- 
radoxale. Je m'explique. 

L'épouse qui s'est engagée par serment à pu- 
nir de verges son serviteur ou sa servante , et qui 
en est ensuite empêchée , viole par cela même 
son serment; mais il y a plus : son époux qui 
met obstacle à ce qu'elle accomplisse sa résolu- 
tion , par cela seul qu'il l'empêche de tenir son 
serment , devient coupable de la même faute. Le 
parjure, en effet, n'atteint pas seulement les 
personnes qui ont juré de faire telle ou telle chose; 
dés que nous mettons ces dernières dans la né- 
cessité de violer leurs serments, nous sommes 



responsables de cette violation. La place pu- 
blique , aussi bien que l'intérieur des maisons , 
justifiera notre doctrine. C'est principalement à 
propos des querelles et des serments qui y sont 
échangés, qu'on en constatera la vérité. L'un ju- 
rera qu'il battra son adversaire, celui-ci qu'il ne 
sera pas battu; l'un qu'il enlèvera à l'autre son 
manteau, celui-ci qu'il n'y touchera pas; l'un 
qu'il obligera l'autre à lui rendre son argent , 
celui-ci qu'il n'en aura pas un denier. Il est inu- 
tile de multiplier de semblables exemples. Même 
spectacle dans les ateliers et dans les écoles. Un 
ouvrier jurera qu'il ne permettra pas à son ap- 
prenti de boire ni de manger avant qu'il ait 
achevé sa tâche. Le maître en fera autant vis-à- 
vis de son disciple; la maîtresse vis-à-vis de sa 
suivante. Le soir arrivé , et la tâche n'étant pas 
achevée , il faut ou bien laisser mourir de faim 
le disciple négligent, ou bien se souiller d'un 
parjure. C'est ainsi que l'esprit du mal , occupé 
sans cesse à épier l'occasion de nous dépouiller 
de nos biens, lorsqu'il nous entend nous engager 
dans les liens du serment , s'efforce ensuite de 
nous jeter dans la négligence ou de susciter tout 
autre obstacle , afin que , infidèles à nos enga- 
gements, nous soyons en butte par notre parjure 
aux mauvais traitements, à l'ignominie et à mille 
autres maux. Tels on voit des enfants tirer à eux 
en sens contraire une corde longue et à moitié 
pourrie , et , dès que la corde se rompt par le 
milieu, tomber à la renverse, et se blesser, ceux- 
ci à la tête, ceux-là en toute autre partie du corps. 
Ainsi les personnes qui s'obligent par serment 
à des choses diamétralement opposées , et qui 
voient leur serment brisé par la force même des 
choses , tombent les unes et les autres dans le 
gouffre du parjure, les unes en violant leur ser- 
ment, les autres en faisant naître la cause de 
cette violation. 

2. Je ne me contenterai pas cependant d'invo- 
quer l'expérience que nous faisons tous les jours 
soit dans nos maisons, soit sur la place publique , 
pour établir cette vérité; je m'appuierai sur les 
saintes Ecritures , et je vous rappellerai un f a t 
déjà fort ancien qui confirme merveilleusement .f aul 4 fou ^ 

J * mt un tnsl<î 

ce que j'avance. Les Juifs ayant été attaqués par exemple de* 

serments t 

leurs ennemis, Jonathas , fils de Saûl, exter 
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mina les uns et mit en fuite les autres. Saùl son 
père , désirant exciter son armée contre le peu 
d'ennemis qui résistaient encore , et l'animer à 
ne lâcher prise qu'après les avoir tous écrasés , 
eut recours à une mesure conduisant précisé- 
ment à un résultat tout à fait contraire : il jura 
que personne dans son armée ne mangerait avant 
le soir, tant qu'il ne serait pas venu à bout de- 
ses ennemis. I Reg., xiv. 

Quoi de plus insensé qu'un serment de ce 
genre ? Au lieu de réparer les forces de ses sol- 
dats harrassés de fatigue et accablés de travaux, 
afin de les renvoyer contre ses ennemis, plus 
terribles qu'auparavant ; en les condamnant par 
son fatal serment à supporter les horreurs de la 
faim , Saûl les traitait plus durement que ses en- 
nemis eux-mêmes. Il n'est pas sans péril de s'im- 
poser à soi-même avec serment certaines obli- 
gations volontaires; les circonstances diverses 
qui se présentent nous entraînent souvent dans 
des voies où nous ne voudrions pas marcher. 
Mais lier les résolutions d'autrui par ses propres 
serments, c'est beaucoup plus dangereux; sur- 
tout lorsqu'il s'agit, non de deux ou trois per- 
sonnes, mais d'une innombrable multitude. Voilà 
pourtant ce (pie Saùl fit inconsidérément. Il ne 
lui vint pas à l'esprit que très-probablement il y 
aurait dans cette nombreuse armée quelque pré- 
varicateur; que des soldats , et principalement 
des soldats en campagne, étrangers à la pratique 
de la sagesse, ne réussiraient pas à maîtriser 
leur estomac , alors surtout qu'ils avaient à sup- 
porter de grandes fatigues. Dédaignant toutes ces 
raisons, il crut pouvoir lier par un serment l'ar- 
mée entière , comme s'il se fût agi d'un servi- 
teur facile à maîtriser. C'est ainsi que le démon 
vit s'ouvrir devant lui , à l'occasion de ce ser- 
ment, une voie assez large pour que ce même 
serment fût violé en peu de temps , non-seule- 
ment à deux , trois ou quatre reprises , mais un 
nombre de fois beaucoup plus considérable. 

De même, en effet, qu'en nous abstenant de 
jurer, nous fermons tout accès à l'esprit du mal, 
de même, par l'émission d'un seul serment, nous 
lui fournissons le pouvoir d'amener une foule 
de parjures ; il est semblable à ces ouvriers qui 
tressent aisément leurs chaînes, s'ils ont quel- 



qu'un pour en tenir l'extrémité, et qui ne la 
commenceraient même pas s'ils n'avaient per- 
sonne pour leur rendre ce service. Le démon ne 
réussirait pas à tresser la chaîne de nos péchés, 
si notre langue ne lui en tenait l'extrémité ; il 
serait dans l'impuissance de la commencer. 
Mais, dès que nous avons pris l'initiative, dès 
qu'à notre langue, comme à une main, est at- 
taché le serment, notre ennemi exerce sa ma- 
ligne influence en toute liberté, et à l'aide de 
cet unique serment, il tresse une chaîne sans fin 
de parjures. Telle fut sa conduite au sujet du 
serment de Saûl. Voyez, à ce propos, les dan- 
gers imminents dont ce serment fut l'origine. 

L'armée traversait un bois où un essaim d'a- 
beilles avait fixé son séjour : la ruche était placée 
en face d'un champ ; et le peuple passa tout en 
parlant, à côté de la ruche : Apercevez-vous ici 
le précipice ? Une table inattendue se présente ; 
la facilité de s'en approcher, la suavité de la 
nourriture, l'espoir de transgresser l'obligation 
du jeûne sans être découvert, tout était capable 
de séduire. La faim, comme la fatigue et l'heure, 
car tout le pays, dit l'écrivain sacré, faisait son 
repas, excitait à la prévarication. D'ailleurs, au 
dehors, l'aspect des rayons de miel combattait 
toute résistance et devenait une invitation pé- 
rilleuse. C'était assez de la douceur de ce mets, 
qui du reste s'offrait de lui-même, et de la diffi- 
culté de trouver le coupable pour surmonter les 
résolutions les plus sages. S'il se fût agi de 
viandes, comme elles auraient exigé de l'apprêt 
et de la cuisson, elles n'auraient pas si visible- 
ment tenté : le retard qu'eût entraîné inévitable- 
ment leur préparation aurait exposé les cou- 
pables à une surprise. Ici rien de pareil : il n'y 
a que du miel ; et il suffit d'approcher à la dé- 
robée de cette table l'extrémité du doigt. Ce- 
pendant les soldats réprimèrent leur convoitise ; 
ils ne se dirent pas à eux-mêmes : A quoi bon 
nous en préoccuper? Est-ce que l'un d'entre nous 
a fait ce serment? Celui qui en est l'auteur por- 
tera la peine de sa résolution inconsidérée. Et 
pourquoi le faisait-il? — Mais non; ils ne s'arrê- 
tèrent à aucune de ces pensées. Ils continuèrent 
leur chemin avec un respect religieux, et malgré 
tant de séductions, ils gardèrent la retenue qui 
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leur avait été prescrite, a Et le peuple passait en 
parlant. » I Reg. xiv, 26. Que signifient ces mots, 
en parlant? Qu'ils s'encourageaient, en causant 
les uns avec les autres, à supporter ce qu'une 
telle épreuve avait de pénible. 

3. Mais quoil après que le peuple se fut con- 
duit avec autant de retenue, est-ce qu'il n'arriva 
pas autre chose? est-ce que le serment fut par- 
faitement respecté? Non, certes, il ne fut pas 
respecté, il ne tarda pas à être violé. Comment 
et de quelle manière? Vous allez l'apprendre 
sur-le-champ, et vous jugerez ensuite de l'arti- 
fice du démon, a Jonathas, qui ne connaissait 
pas le serment de son père, étendit la verge qu'il 
portait en sa main, et en approcha l'extrémité 
du rayon de miel : puis il dirigea sa main vers 
sa bouche, et ses yeux furent ouverts. » I Reg. 
xiv, 27. Remarquez-le bien : ce n'est pas un 
soldat que le démon pousse à violer le serment ; 
c'est le propre fils de celui qui en était l'auteur. 
C'était peu encore pour lui que cette violation ; 
il se proposait la mort de Jonathas ; il la prépa- 
rait de loin, et il cherchait à tourner la nature 
contre elle-même. Ayant réussi pour Jephté, il 
espérait réussir également dans la circonstance 
présente. 

Jephté avait promis au Seigneur de lui offrir 
en sacrifice le premier qu'il rencontrerait à son 
retour du combat où il avait été victorieux. Il 
dut immoler sa propre fille : celle-ci étant venue 
la première au-devant de son père, elle fut sa- 
crifiée au Seigneur, et le Seigneur n'empêcha 
pas ce sacrifice. Judic, xt, 39. Plusieurs infi- 
dèles, je ne l'ignore pas, nous reprochent la 
cruauté et la barbarie de cette conduite. Pour 
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moi, je verrais plutôt dans la permission du 
Seigneur un témoignage de sa charité et de sa 
providence admirables, en sorte que, s'il n'a pas 
mis obstacle à ce sacrifice, c'est pour obéir à sa 
sollicitude envers le genre humain. Supposez 
qu'il se fût opposé à l'exécution de ce vœu in- 
discret, plusieurs, à l'imitation de Jephté, au- 
raient fait des vœux semblables, dans l'espérance 
que Dieu ne les agréerait pas, et cette voie les 
aurait amenés à égorger leurs propres enfants. 
En permettant, au contraire, que Jephté accom- 
plit son sacrifice, Dieu détourna la postérité en- 



tière de la pensée de l'imiter. En voici du reste 
la preuve : Lorsque la fille de Jephté eut été 
immolée, pour conserver la mémoire de ce mal- 
heur et le mettre à l'abri de l'oubli, une loi fut 
portée qui ordonnait aux jeunes filles de la na- 
tion juive de se rassembler à cette époque, et de 
pleurer durant quarante jours la mort de la vic- 
time : leurs lamentations, en rappelant ce sacri- 
fice, enseignaient aux hommes à agir avec plus 
de prudence, et à voir en toutes choses une vo- 
lonté expresse de Dieu, qui n'aurait pas permis 
autrement que les vierges se livrassent aux gé- 
missements et aux larmes. Que ce ne soit pas ici 
une conjecture, les suites de cet événement en 
sont la preuve. Depuis Jephté, personne ne fit 
un pareil vœu. Si le Seigneur n'empêcha pas ce 
sacrifice, tandis qu'il empêcha celui d'ïsaac qu'il 
avait lui-même ordonné, c'était dans ces deux 
cas pour nous montrer que des actes de ce genre 
ne lui sont pas agréables. 

Telle était pourtant l'action tragique que l'es- 
prit du mal essayait de renouveler en excitant 
Jonathas à violer le serment de son père. Que 
l'un des soldats eût transgressé la défense géné- 
rale, le mal lui eût semblé petit. Insatiable des 
malheurs des hommes, toujours altéré de nos 
misères, il pensait ne rien faire qui en valût la 
peine, s'il ne machinait qu'un meurtre ordi- 
naire : c'était en souillant la main d'un père du 
sang de son fils, qu'il estimait agir d'une ma- 
nière digne de lui. Que dis-je? le meurtre d'un 
fils n'était pas le seul dessein de cet esprit de 
scélératesse : il avait un autre dessein d'une 
noirceur encore plus exécrable. Si Jonathas eût 
prévariqué en connaissance de cause, et qu'il 
eût été mis à mort, tout se serait borné à son 
supplice. Mais comme il prévariqua sans le sa- 
voir, n'ayant pas entendu le serment de son 
père, sa mort eût causé à Saûl une double dou- 
leur ; car il aurait immolé un fils, et un fils in- 
nocent. 

Reprenons la suite de l'histoire. Lorsque Jo- 
nathas eut mangé, « ses yeux furent ouverts. » 
Ce trait fait bien ressortir la conduite insensée 
du roi ; car il montre que la faim avait presque 
aveuglé les soldats, et répandu sur leurs yeux 
d'épaisses ténèbres. Cependant un soldat jetant 
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ses regards sur Jonathas lui parla en ces termes : les flèches avaient été impuissants : l'aspect de 
« Votre père a exigé par serment que l'armée ne la beauté joint à la faiblesse de leur cœur vint à 
mangeât pas d'aujourd'hui ; aussi tombe-t-elle bout de leur vaillance. De là cet avis d'un Sage : 
de défaillance. Et Jonathas répondit : Mon père « Ne considère pas la beauté de l'étrangère et 
cause la perte de tout le pays. » ï Beg. xrv, 28, ne va pas au-devant de la femme impudique. » 
29. Qu'est-ce à dire, cause la perte de tout le Eccli., ix, 8. «Les lèvres de la femme impudique 
pays? Qu'il avait corrompu et entraîné dans le distillent le miel : ce miel vous parait d'abord 
mal tous ses soldats. En effet, après la violation plus onctueux que l'huile, mais à la fin vous le 
du serment tous gardèrent le silence , et nul trouverez plus amer que le fiel, plus redoutable 
d'entre eux n'osa accuser publiquement le cou- qu'une épée à deux tranchants. » Proverbe v, 
pable. Or, si c'est un crime de violer un ser- 3,4. La courtisane ne sait pas aimer, mais seule- 
ment, c'en est un aussi de connaître cette viola- ment séduire. Ses caresses ne renferment que 
tion et de ne pas la découvrir. du poison, et sa bouche exhale un souffle mor- 

4. Examinons cependant ce qui arriva. « Et tel. Si vous ne vous en apercevez pas sur-le- 
Saùl dit : Marchons contre les étrangers et met- champ, c'est une raison de plus pour fuir ses 
tons-les en pièces. Et le prêtre répondit : Allons atteintes ; car, sous ces dehors indifférents se 
d'abord trouver le Seigneur. » lbid., 36. Depuis cachent la contagion et la mort, et c'est à des- 
longtemps, Dieu s'était réservé la conduite de la sein qu'elle en dissimule au commencement la 
guerre; jamais on n'osait engager le combat présence. 

sans l'avoir préalablement consulté, en sorte que Si donc vous poursuivez le bonheur, si vous 
les armes elles-mêmes étaient pour le peuple juif recherchez une existence exempte de tristesse, 
une occasion d'exercer sa piété. Quand il était évitez tout rapport avec le3 femmes impudiques, 
vaincu, c'était à cause de ses péchés, et non à Elles remplissent le cœur des hommes de troubles 
cause d'une infériorité matérielle. De même, et de tourments de toute sorte, et leurs paroles 
quand il remportait la victoire, il la devait à la et leurs actions ne tendent qu'à susciter des que- 
bienveillance du Ciel et non à sa force et à son relies et des rixes continuelles. Comme si elles 
courage. La défaite aussi bien que la victoire étaient leurs ennemis les plus acharnés, elles 
était pour le peuple une école de vertu. Cet font tout ce qu'il est possible de faire pour pré- 
avantage s'étendait même à ses ennemis ; car cipiter leurs amants dans la honte , la pauvreté 
ceux-ci ne pouvaient pas ignorer que ce n'était et dans les derniers malheurs. Semblables à ces 
pas la force des armes qui décidait du sort de la chasseurs qui ne cherchent à prendre dans leurs 
guerre, mais la vie et les vertus des peuples ri- filets les animaux sauvages que pour les massa- 
vaux. Aussi les Madianites instruits de ce point, crer ensuite : de même , après avoir déployé de 
et sachant fort bien que les Hébreux étaient in- toutes les manières , et par leurs regards , et par 
vincibles, que les machines et les armes ne pou- leurs attitudes , et par leurs paroles , les ailes du 
vaient rien contre eux, et que le péché seul était plaisir devant leurs victimes, lorsque ces malheu- 
capable d'amener leur défaite, envoyèrent de- reuses sont parvenues à les séduire et à les en- 
vant le lieu où ils campaient des jeunes filles chaîner, elles ne les lâchent qu'après s'être dés- 
d'une parure et d'une beauté remarquables, afin altérées dans leur sang , sauf à les tourner 
d'exciter leurs soldats à la débauche, et de leur ensuite en dérision, à se moquer de leur stupidité 
ravir de cette manière la protection du Seigneur, et à les poursuivre des rires les plus insultants. 
C'est ce qui arriva. Dès qu'ils furent tombés dans II est vrai que de telles gens ne méritent guère 
le péché, il fut aisé à tous leurs ennemis de les d'être pris en pitié : ils sont bien dignes d'être 
vaincre; et ces hommes que ni les glaives, ni les déchirés par la raillerie puisqu'ils se montrent 
chevaux, ni les armées, ni les machines de guerre plus insensés qu'une femme , et qu'une femme 
n'avaient pu réduire, le péché les livra sans dé- impudique. Voilà pourquoi le Sage nous dit 
fense à leurs ennemis. Les boucliers, les lances, encore : a Buvez de l'eau puisée dans votre 
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citerne et dans le courant de votre source. — 
Qu'un faon plein d'amitié, qu'une gazelle chérie 
habite avec vous, » ajoute-t-il en parlant de 
l'épouse légitime. Proverb., v, i5-19. Pourquoi 
abandonnez-vous celle qui partage vos peines et 
courez-vous après celle qui vous environne d'em- 
bûches? Pourquoi vous détourner de la com- 
pagne de votre existence et vous rendre l'esclave 
de celle qui jette le désordre dans votre vie? 
L'une est votre propre corps, un de vos membres : 
l'autre est un glaive tranchant. 

Fuyez donc l'incontinence, mes bien-aimés, 
et à cause des maux présents, et à cause des châ- 
timents à venir. Peut-être vous paraissons-nous 
être sorti de notre sujet; cependant il n'en est 
pas ainsi. Notre dessein n'est pas de vous exposer 
simplement les faits des histoires sacrées , mais 
de combattre chacune des passions qui vous tour- 
mentent. Voilà pourquoi nous vous adressons 
d'incessantes exhortations. Nous donnons à nos 
discours les formes les plus variées, parce qu'une 
foule si nombreuse est sujette vraisemblablement 
à des maux très-variés; et comme nous n'avons 
pas seulement une seule blessure à guérir, mais 
des blessures très-multipliées et de tout genre , 
il est nécessaire de vous offrir dans notre ensei- 
gnement une variété proportionnée de remèdes. 
Revenons aux paroles qui ont motivé cette di- 
gression. 

« Et le prêtre dit : Allons d'abord trouver le 
Seigneur. Et Saùl interrogea le Seigneur en ces 
termes : Dois-je marcher contre les étrangers? 
Les livrerez-vous entre mes mains ? Et le Seigneur 
ne lui répondit pas en ce jour. » I Reg., xiv, 36, 
37. Voyez la douceur et la mansuétude de ce 
Dieu si bon. Il ne fait pas éclater sa foudre ; il 
n'ébranle pas la terre. La conduite qu'un ami 
tient à l'égard de son ami lorsqu'il en a été 
offensé, le maître la tient à l'égard de son 
esclave : il se contente de garder le silence , et 
son silence est le langage par lequel il témoigne 
à l'esclave tout son courroux. Saûl le comprit, 
« et il dit : Rassemblez les diverses parties de 
l'armée; tâchez de voir et d'apprendre celui qui 
aurait péché aujourd'hui. Vive le Seigneur, qui 
a sauvé Israël , s'agirait-il de mon fils Jonathas, 
il mourra irrévocablement. » Ibid., 38. Remar- 
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quez-vous cette imprudence? Il voit son premier 
serment violé , et loin d'être rendu plus sage , il 
en profère encore un second. Considérez à ce 
propos la malice du démon. Comprenant à mer- 
veille que , si Jonathas venait à être découvert 
et à comparaître devant tout le peuple, il suffi- 
rait du simple aspect de son fils pour émouvoir 
les entrailles paternelles du roi et calmer sa co- 
lère, il prend la précaution d'astreindre sa volonté 
à l'obligation d'un second serment , redoublant 
ainsi ses liens, le dépouillant du droit de disposer 
de ses propres sentiments et le poussant de tous 
les côtés à ce crime contre nature. Avant même 
que le coupable ait été découvert , le jugement 
est prononcé ; avant même d'être connu , le cri- 
minel est publiquement condamné ; son père en 
est lui-même le bourreau, et c'est lui qui, avant 
d'instruire la cause, porte la fatale sentence. 
Quoi de plus insensé? 

5. Ces paroles de Saùl pénétrèrent le peuple 
d'un nouvel effroi : la crainte, l'anxiété régnaient 
de toutes paris , et le démon se réjouissait de 
l'angoisse qu'il avait semée dans tous les cœurs. 
« 11 n'y avait personne, poursuit l'écrivain sacré, 
qui , dans tout le peuple . eût le courage de ré- 
pondre. Et Saûl leur dit : Vous serez condamnés à 
l'esclavage, et ce sera également mon sort , aussi 
bien que celui de mon fils Jonathas. » I Reg., xrv, 
39. Voici le sens de ces paroles : Votre conduite 
n'aboutira qu'à vous livrer vous-mêmes aux mains 
des ennemis; parce que, en ne découvrant pas 
le coupable, vous irritez Dieu contre vous. Voyez 
encore ici une nouvelle contradiction dont le 
serment est la cause. Pour trouver l'auteur du 
péché commis, il eût fallu se garder de menacer 
de la sorte et de s'engager soi-même par serment 
à tirer vengeance du criminel ; plus rassurés, les 
soldats se seraient moins difficilement résolus à 
découvrir le coupable. Tout au contraire, Saûl 
obéit à sa colère , à une sorte de délire et à ses 
premières inspirations, et il arrive à un but 
opposé à celui qu'il voulait atteindre. Mais pour- 
quoi en dire davantage? On remet au sort la 
décision de cette affaire, et du soin de prononcer 
entre Saùl et Jonathas. « Et Saûl dit : Jetez le 
sort sur moi et sur Jonathas; et l'on jeta le sort; 
et Jonathas fut désigné. Et Saùl dit à Jonathas : 
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Raconte-moi ce que tu as fait. Et Jonathas le lui 
raconta en ces termes : J'ai goûté d'un peu de 
miel que j'avais pris avec l'extrémité de la verge 
qui se trouvait dans ma main ; et voilà que je 
meurs.» \Reg., xiv, 42, 43. Qui n'aurait été 
touché, qui n'aurait été ému de compassion par 
ces paroles? Représentez-vous l'orage que Saïil 
dut avoir à supporter : il sentait ses entrailles 
déchirées , et il voyait de tous côtés se dresser 
un précipice affreux. Néanmoins, il ne se corrige 
pas , et savez-vous ce qu'il répond : « Que le 
Seigneur me traite de la sorte et même encore 
plus mal, si tune meurs irrévocablement aujour- 
d'hui. » lbid. y 4 't. Voilà donc un troisième ser- 
ment et un troisième serment qui doit s'accom- 
plir dans un temps limité. Saùl ne se contente pas 
de déclarer à Jonathas qu'il doit mourir, il ajoute 
qu'il doit mourir ce même jour. C'est que le démon 
avait hâte et grande hâte de le pousser et de l'en- 
trainer à ce crime que toutes les lois réprouvaient. 
Aussi ne permet-il pas de différer l'exécution de 
la sentence, de crainte que ce délai ne suscite 
quelque obstacle à l'accomplissement d'un tel 
forfait. 

a Et le peuple dit à Saùl : Que Dieu nous 
traite de la sorte et même encore pis, si la mort 
est le partage de celui qui est l'auteur du salut 
d'Israël. Vive le Seigneur! il ne tombera pas à 
terre un seul des cheveux de sa tète, car il nous 
a donné en ce jour une preuve de la miséricorde 
de Dieu. » lbid., 45. Voilà du côté du peuple un 
second serment et un serment contraire à celui 
du roi. Maintenant rappelez-vous ce que je vous 
disais de ces enfants qui, se disputant une corde, 
finissent par la rompre et par être jetés eux- 
mêmes à la renverse. Saùl a fait, non pas un ou 
deux, mais plusieurs serments : le peuple pro- 
nonce un serment opposé et résiste au monarque 
ouvertement. La violation du serment devient 
une nécessité , car il est impossible que les uns 
ou les autres observent ce qu'ils ont juré. Ne 
m'objectez pas l'issue de l'événement, mais son- 
gez aux malheurs qui pouvaient survenir, à la 
révolte et à l'histoire tragique d'Absalon, que 
Maux eau- l' es prit mauvais préparait dès ce moment. Si le 
sés par les ro i e ùt persisté dans sa résolution et exécuté son 

serments. 

serment, tout le peuple se fût levé en masse, et 



une sédition des plus terribles se fût produite. 
D'autre part , si Jonathas, pour conserver ses 
jours, eùt appelé l'armée à son secours, il deve- 
nait sur-le-champ parricide. Voyez-vous la sédi- 
tion, la révolte, le parricide, la guerre civile, 
des luttes armées , des massacres , des ruisseaux 
de sang , d'innombrables cadavres , comme con- 
séquences d'un seul serment? Que la guerre se 
fût allumée, et Saùl aurait peut-être été égorgé 
de même que Jonathas ; et les soldats se seraient 
exterminés en foule : de telle façon que ces ser- 
ments, quoiqu'ils n'eussent pas été violés, n'au- 
raient abouti qu'à de terribles résultats. Ne vous 
arrêtez donc pas à ceci, que ces faits ne se sont 
pas produits; mais considérez que ces maux 
étaient fatalement amenés par la nature même 
des choses. Et puisque le peuple l'emporta, énu- 
mérons les serments qui ont été violés. Le pre- 
mier serment de Saùl fut d'abord violé par son 
fils. Le roi lui-même viola le second et le troi- 
sième par lesquels il s'était engagé à mettre à 
mort Jonathas. Quant au peuple , il semble à 
l'abri de toute faute. Pourtant si l'on examine 
avec soin l'affaire , tous les soldats apparaissent 
coupables de parjure, puisqu'en refusant de h vrer 
Jonathas à son père, ils ont mis ce dernier dans 
la nécessité de violer son serment. Voyez-vous 
combien de parjures volontaires ou involontaires 
ont été la suite d'un serment? combien de 
maux il a causés, combien il a fait de ravages? 

6. Je vous avais promis en commençant cet 
entretien de vous montrer que le parjure est la 
conséquence inévitable de deux serments op- 
posés l'un à l'autre : l'histoire dont le récit vous 
a été fait, est allée beaucoup plus loin et vous en 
a prouvé plus que je ne vous en avais annoncé. 
Ce ne sont pas seulement, un, deux ou trois 
hommes, mais une foule considérable qu'elle 
vous montre coupables de parjure : ce ne sont 
pas seulement un, deux ou trois serments, mais 
des serments beaucoup plus nombreux dont elle 
vous a révélé la violation. J'aurais pu vous ra- 
conter un autre trait historique et vous offrir le 
spectacle de maux encore plus terribles qu'un 
seul serment a produits. Leurs villes, leurs 
femmes et leurs enfants réduits en servitude, 
l'incendie, une invasion barbare, la profanation 
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du lieu saint et mille autres excès non moins af- 
freux, tels sont les maux dans lesquels les Juifs 
ont été précipités par un seul serment. Mais je 
m'aperçois que ce discours traîne déjà en lon- 
gueur. C'est pourquoi, renonçant àvous raconter 
cette histoire, je vous engagerai à vous remettre 
en mémoire les uns aux autres, en même temps 
que la tète sanglante de Jean, le supplice de 
Jonathas et la ruine de tout le peuple ; malheurs 
qui, s'ils ne se sont point réalisés, découlaient 
cependant de la fatalité des serments. Appliquez- 
vous sérieusement à cette affaire , et dans vos 
maisons, et sur la place publique, auprès de vos 
épouses, de vos amis, de vos voisins, en un mot, 
auprès de tous vos semblables ; et ne pensez pas 
qu'il vous suffise, pour vous justifier, de vous 
rejeter sur l'habitude. Pour vous prouver que ce 
n'est pas là un prétexte et une erreur plausibles, 
que votre négligence, et non l'habitude , est la 
seule coupable, je m'appuierai uniquement sur 
les événements récemment écoulés. 

L'empereur ayant ordonné de fermer les bains 
de cette ville, et en ayant interdit l'entrée à qui 
que ce soit, nul n'a osé transgresser cette loi, ni 
blâmer cette mesure, ni se retrancher derrière 
l'habitude. Les personnes sujettes à de fré- 
quentes maladies, hommes et femmes, enfants 
et vieillards, les mères sorties récemment des 
douleurs de l'enfantement, et tous ceux qui 
avaient un besoin indispensable de ce soulage- 
ment, observent bon gré mal gré, le décret im- 
périal, sans prétexter ni la faiblesse de leur corps, 
ni la tyrannie de l'habitude, ni qu'ils sont punis 
pour la faute d'autrui, ni aucune raison de ce 
genre : au contraire, ils acceptent ce châtiment 
en vue des peines plus considérables auxquelles 
ils s'attendent, et ils font des vœux tous les jours, 
afin que le courroux de l'empereur n'aille pas 
plus loin. Ainsi là où règne la crainte, on vient 
aisément à bout de l'habitude, quelque enracinée 
et quelque impérieuse qu'elle soit. C'est une 
chose grave que la privation de bain. Nous avons 
beau nous livrer aux considérations les plus phi- 
losophiques, il n'en reste pas moins incontes- 
table que toute la philosophie de l'àme ne sert 
de rien à la santé du corps. S'abstenir des ser- 
ments est au contraire une chose aisée et qui, 
tom. n. 



loin de causer le moindre préjudice, soit au corps, 
soit à l'âme, nous procure l'utilité lapins grande, 
les avantages les plus précieux. Ne serait-il pas 
déraisonnable de se résigner aux privations les 
plus pénibles , quand l'empereur les impose, et 
lorsque Dieu nous enjoint un sacrifice qui n'a 
rien d'insupportable et de fâcheux, un sacrifice 
praticable et facile, de mépriser ses ordres, et 
d'alléguer plaisamment la force de l'habitude? 
N'affectons pas de dédaigner jusqu'à ce point 
notre salut : ayons pour Dieu la crainte que nous 
avons pour un homme. 

Je comprends le sentiment pénible dont vous 
pénètrent mes paroles. Mais n'est-il pas affreux 
de refuser à Dieu le respect que nous accordons 
à un de nos semblables, et, tandis que nous ob- 
servons scrupuleusement les ordonnances im- 
périales, de fouler aux pieds les lois que Dieu 
nous a données lui-même du haut du ciel, et 
d'en juger le sérieux accomplissement superflu? 
Quelle excuse nous restera-t-il? Quelle indul- 
gence mériterons-nous, si, malgré une exhorta- 
tion aussi pressante, nous persistons dans notre 
indifférence ? C'est au moment où a pris nais- 
sance le désastre qui a frappé cette cité que j'ai 
commencé à vous avertir sur ce point : ce dé- 
sastre va être définitivement éloigné, et nous n'en 
serons pas arrivés à observer ce seul commande- 
ment. A quel titre demanderons-nous à être dé- 
livrés des maux qui nous affligent, si l'obser- 
vation d'un simple commandement est au-dessus 
de nos forces ? A quel titre attendrons-nous un 
changement favorable ? Quelles seront nos 
prières? Notre langue osera-t-elle invoquer le 
Seigneur? 

Si nous sommes fidèles à la loi divine, noua 
goûterons de bien douces joies lorsque l'em- 
pereur aura rendu ses bonnes grâces à cette cité. 
Si nous nous obstinons dans nos prévarications, 
la honte et l'opprobre nous accableront de toutes 
parts , puisque , Dieu nous ayant sauvés du 
péril, nous n'en persistons pas moins dans notre 
négligence. Que ne puis-je mettre à nu l'âme 
des personnes accoutumées à jurer, et exposer à 
leurs yeux les meurtrissures et les plaies qu'elles 
reçoivent tous les jours de ces serments ! Sans 
doute que toute exhortation et tout conseil de- 



Digitized by 



GobgI( 



130 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 



Tiendraient inutiles, et que l'aspect de ces bles- 
sures, plus efficace que tout discours , arrache- 
rait à cette funeste habitude les pécheurs les 
plus obstinés. Mais s'il nous est impossible de 
frapper de ce spectacle les yeux de leur corps, il 
ne l'est pas également de leur faire comprendre 
par la pensée l'état honteux de leur âme , et de 
leur découvrir la flétrissure et la corruption aux- 
quelles elle est en proie. « De même que l'es- 



Encore sur les malheurs de la ville d'Antioche; que la 
crainte est utile à tout point de vue; que la tristesse est 
plus avantageuse que la gaieté; sur ce mot de l'Ecriture : 
« Reconnaissez que vous marchez au milieu des pièges, » 
Eccli., ix, 20; que le meurtre est, en malice, au-dessous 
du serment. 
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ciave continuellement frappé de verges, en por- 
tera toujours les cicatrices; ainsi, tout homme 4. J'aurais dû, samedi dernier, et je devrais 
qui jure et qui prononce sans cesse le nom de encore aujourd'hui faire du jeûne le sujet de mes 
Dieu, ne sera pas exempt de péché. » Eccli., paroles. Que personne n'estime ce sujet hors de 
xxiii, 41. Il est impossible, je le répète, il est im- propos. Quoique , dans les jours de jeûne , les 
possible à la bouche accoutumée au serment de conseils et les exhortations de cette nature sem- 
ne pas proférer fréquemment des parjures. C'est blent inutiles, ces jours réveillent par eux-mêmes 
pourquoi je vous conjure tou3 de délivrer votre entre tous les fidèles , sans en excepter les plus 
âme de cette pernicieuse et détestable habitude relâchés, une émulation d'austérité : cependant, 
et de vous rendre dignes d'une autre couronne, parce que plusieurs parmi vous , à la veille de 
En tous lieux on célèbre notre patrie, parce que se soumettre au jeûne, se livrent par précaution 
c'est dans ces murs qu'a retenti pour la première à la gloutonnerie et à l'ivresse , comme si leur 
fois sur la terre le nom de chrétien. Faites main- estomac allait avoir à supporter les horreurs d'un 
tenant que l'on puisse attribuer aussi à Antioche siège, et que, le jeûne terminé, ils courent sans 
la gloire d'être la seule, parmi toutes les autres pudeur après les plaisirs de la table , comme au 
villes, dans les murs de laquelle on n'entende sortir d'une disette et d'une étroite captivité , 
plus de serments. Qu'il en soit ainsi , et non- comme s'ils avaient hâte de perdre dans de gros- 
seulement elle sera comblée de gloire , mais siers excès les fruits de leurs mortifications , il 
elle excitera les autres cités à suivre son exemple, était nécessaire alors, et il le serait aujourd'hui 
Et de même qu'Antioche a été la source d'où le de vous adresser quelques mots sur la tempé- 
nom de chrétien s'est répandu ensuite dans tout rance. Cependant nous ne vous avons rien dit, 
l'univers, de même la réforme dont elle sera le et nous ne vous dirons rien de ce genre : la 
berceau et le théâtre vous donnera autant d'imi- crainte que vous inspire le malheur dont nous 
tateurs qu'il y a d'hommes sur la terre : en sorte sommes accablés suggérera à vos âmes une mo- 
que vous recueillerez une double et triple récom- dération plus grande que ne le ferait toute ex- 
pense, et à cause de vos propres mérites, et à hortation et tout conseil. Qui serait assez misé- 
cause des leçons salutaires que vous aurez don- rable et assez infortuné pour rechercher l'ivresse 
nées à vos semblables. Voilà le diadème dont l'é- au milieu d'une telle tempête? Qui serait assez 
clat l'emportera sur tout autre diadème ; voilà dépourvu de sens pour ne pas pratiquer la so- 
ce qui conférera à cette cité le titre de métropole, briété et la vigilance , quand notre patrie est si 
. et sur la terre, et même dans les deux : voilà ce violemment agitée, quand elle est menacée d'un 
qui nous défendra au jour du jugement, et ce semblable naufrage , et pour n'être pas mieux 
qui nous procurera la couronne de la justice, corrigé par ces angoisses que par quelque admo- 
Puissions-nous tous l'obtenir par la grâce et la nition que ce soit? Les paroles ne feront jamais 
charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec le- ce que fait la crainte; et il n'est pas difficile de 
quel toute gloire est au Père en l'imité du Saint- le prouver par les faits qui viennent de se pro- 
Esprit, maintenant et toujours, et dans les siècles duire. 

des siècles. Ainsi soit-il. Que de discours nous avons prononcés , pour 
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secouer plusieurs d'entre vous de leur engour- 
dissement, pour les décider à abandonner les 
théâtres et les désordres dont ils sont la source? 
Loin d'y renoncer, ils n'ont cessé jusqu'à ce jour 
d'assister à d'abominables danses, organisant 
une assemblée diabolique en face de l'assemblée 
imposante réunie au nom de Dieu , opposant au 
chant des sacrés cantiques les cris poussés avec 
une sorte de fureur. Or, tandis que nous gar- 
dions le silence et sans que nous ayons touché à 
ce sujet, voilà qu'ils ont eux-mêmes fermé leurs 
théâtres , et que l'accès du cirque a été interdit. 
Auparavant, un certain nombre parmi nous fré- 
quentaient ces lieux; maintenant tous les ont 
abandonnés pour chercher un refuge dans l'é- 
glise, et tous chantent les louanges de notre Dieu. 
Voyez-vous de quels avantages la crainte a été 
le principe? Si la crainte n'était d'aucune utilité, 
les parents ne soumettraient pas leurs enfants à 
des gouverneurs , les législateurs n'auraient pas 
confié à des magistrats l'administration des villes. 
Quoi de plus terrible que l'enfer? Rien n'est 
pourtant plus salutaire que la crainte qu'il in- 
spire; car c'est la crainte de l'enfer qui nous donne 
la couronne de la royauté. Là où règne la crainte, 
il n'y a pas de jalousie : là où règne la crainte , 
on n'est pas tourmenté par l'amour des richesses : 
là où règne la crainte , le courroux s'apaise , les 
convoitises mauvaises se calment, toute passion 
contraire à la raison perd son empire. De même 
que si une maison est gardée continuellement 
par un soldat armé , ni brigand , ni larron , ni 
tout autre malfaiteur n'oseront en approcher à 
découvert ; de même, quand la crainte veille sur 
nos âmes , aucune passion aveugle ne parvient 
aisément à s'y introduire : toutes au contraire 
s'enfuient et disparaissent devant la puissance 
irrésistible de la crainte. 

Ce n'est pas là l'unique avantage dont nous 
sommes redevables à ce sentiment, en voici un 
autre d'une beaucoup plus haute importance. 
En effet , outre que ce sentiment réprime nos 
passions coupables, il nous rend aisé l'accès de 
la vertu. Là où règne la crainte, là régnent aussi 
le zèle de l'aumône, la ferveur de la prière , des 
larmes embrasées et abondantes, les gémisse- 
ments d'une intime componction. Rien de plus 
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propre à éloigner le péché et à augmenter la 
vertu que le sentiment d'une crainte continuelle. 
C'est pourquoi celui qui vit en dehors de toute 
crainte, ne saurait mener une vie irréprochable; 
et à son tour, celui qui vit sous l'empire de ce 
sentiment ne saurait tomber dans le péché. Ne 
nous attristons pas , mes bien-aimés , et ne nous 
livrons pas à l'abattement , à cause des tribula- 
tions qui présentement nous affligent : admirons 
plutôt la profonde sagesse de Dieu. Le même 
moyen dont le démon s'était servi dans l'espé- 
rance de ruiner notre patrie, Dieu l'a fait servir 
à son bien et à son avantage. Combler d'outrages 
les statues de l'empereur, telle était la pensée 
que le démon avait inspirée à des gens sans aveu, 
pour détruire la ville jusque dans ses fondements. 
Mais Dieu s'est servi de ce crime pour réformer 
plus complètement notre conduite, et de la 
frayeur dont nous remplissaient les maux sus- 
pendus sur nos têtes , pour nous tirer de notre 
lâcheté et de notre indifférence. Ainsi , les bat- 
teries dressées par le démon lui-même ont amené 
un résultat tout à fait opposé à celui qu'il en 
avait attendu. La ville s'améliore de jour en jour. 
Les ruelles, les carrefours , les places publiques, 
ne retentissent plus de chansons lascives et obs- 
cènes. De quelque côté que l'on jette ses regards, 
des prières, de pieuses paroles, des larmes, 
s'offrent , au lieu de rires immodérés; des entre- 
tiens pleins de sagesse, au lieu de honteux pro- 
pos. La cité entière ne forme qu'une église, les 
ateliers en sont fermés; ses habitants consacrent 
leur journée à prendre part aux supplications 
publiques , à invoquer le Seigneur d'une voix 
unanime et avec la plus grande ardeur. Quel dis- 
cours , quelle exhortation , quels avis , quel es- 
pace de temps aurait-il fallu pour aboutir à ce 
résultat? 

2. A cause de ces choses , rendons grâces au 
Seigneur; ne nous laissons aller, ni à l'impa- 
tience, ni à l'indignation. Que la crainte soit un 
bien véritable, ce que nous venons de dire vous 
l'a montré clairement. Ecoutez cependant le sen- 
timent de Salomon sur ce même sujet, de ce Sa- 
lomon , dis-je , dont la vie s'écoule au milieu des 
délices, et dans la plus complète liberté. Com- 
ment s'exprime cet écrivain sacré? a Mieux vaut 
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aller dans une maison livrée au deuil que dans 
une maison où le rire domine. » Eccli., vu, 3. 
Que dites-vous là? Quoi! là où Ton n'entend 
que gémissements, sanglots, lamentations, cris 
de douleur et de tristesse, il vaut mieux s'y reti- 
rer, que là où l'on entend le bruit des danses et 
des cymbales , les rires et les cris poussés dans 
les plaisirs , dans l'intempérance et l'ivresse ? — 
Assurément, répond le Sage. — Mais dites-nous 
alors quelle en est la raison ? — C'est que la pre- 
mière de ces choses est la mère, du désordre , et 
la seconde la mère de la retenue. Celui qui va 
s'asseoir à la table d'un homme bien plus riche 
qu'il ne l'est lui-même , ne reverra pas son logis 
avec le même plaisir; sombre il reviendra auprès 
de son épouse ; sombre il s'assiéra à sa table ; 
son humeur chagrine se fera sentir à ses servi- 
teurs, à ses enfants et à tous ceux de la maison ; 
car le spectacle des richesses d'autrui lui rend 
moins supportable celui de sa pauvreté. Ajoutez 
à ce mal un mal encore plus considérable. Quoi- 
que invité souvent par le riche à ses festins , le 
pauvre le regardera d'un œil d'envie , et il ré- 
tournera chez lui sans être animé d'aucun sen- 
timent d'honnêteté et de reconnaissance. 

Les maisons où règne le deuil ne sauraient 
donner heu à la même observation : on n'y ap- 
prend que la sagesse , on n'y puise que la modé- 
ration. Quand l'un d'entre vous a franchi le seuil 
d'une maison où quelque personne vient de ren- 
dre le dernier soupir; dès que ses regards se 
sont portés sur le cadavre raide et sans voix, sur 
une épouse qui: s'arrache les cheveux , qui dé- 
chire ses joues , qui met en pièces ses bras , il 
est abattu , il s'attriste , et chacun des assistants 
de se borner à dire à son voisin que nous ne 
sommes que néant et que notre misère est inex- 
primable. Comment parler avec plus de sagesse 
qu'en reconnaissant ce qu'il y a de méprisable 
dans la nature humaine, qu'en faisant l'aveu de 
notre malice, et en rabaissant les choses pré- 
sentes au niveau du néant ? Les termes sont dif- 
férents , mais la pensée est au fond celle qu'ex- 
primait Salomon par ces paroles si belles et si 
pleines de sens : « Vanité des vanités, tout n'est 
que vanité. » Eccle., i , 2. Celui qui entre dans 
une habitation en deuil, verse aussitôt des larmes 



sur le défunt, eût-il été son ennemi. Quelle dif- 
férence entre ces deux sortes de maisons 1 Là , 
on porte envie au prochain, quoiqu'il soit notre 
ami; ici on pleure sa mort, quoiqu'il ait été notre 
ennemi. Or ce que le Seigneur désire avant 
toutes choses , c'est que nous n'outragions pas 
ceux qui nous ont fait de la peine. 

Ces avantages ont sans doute leur importance : 
il y en a d'autres pourtant non moins précieux. 
Le spectacle de l'affliction rappelle à chacun ses 
propres fautes , le tribunal redoutable qui l'at- 
tend, le compte qu'il lui faudra rendre , la sen- 
tence qui sera prononcée ; et , quoiqu'il ait eu 
mille maux à souffrir de ses semblables , quoi- 
qu'il ait des sujets de tristesse dans sa propre 
maison , il trouve néanmoins un remède à tous 
ses chagrins et il s'en retourne consolé. Tl com- 
prend que tel sera avant peu son sort et le sort 
des hommes enflés d'orgueil; que toutes les 
choses présentes, soit tristes, soit agréables, 
sont condamnées à périr. Ainsi, après avoir 
déposé tout sentiment d'envie et de décourage- 
ment, il reprend, l'àme soulagée et plein de con- 
fiance, le chemin de sa demeure. Le voilà désor- 
mais plus doux envers tout le monde, plus indul- 
gent , plus bienveillant et plus sensé : la crainte 
de l'avenir a pénétré dans son cœur et ena arraché 
toutes les épines. C'est parce que le Sage con- 
naissait toutes ces choses qu'il disait : a Mieux 
vaut aller dans une maison livrée au deuil que 
dans une maison où le rire domine. » L'une 
excite à la néghgence ; l'autre à une salutaire 
anxiété. De l'une découle le mépris; de l'autre 
la crainte qui nous forme à la pratique de toutes 
les vertus. 

Si la crainte n'était d'aucune utilité, le Christ 
n'aurait parlé ni si fréquemment, ni si longue- 
ment, des peines et des châtiments de la vie à venir. 
La crainte est donc un mur de défense, une protec- 
tion véritable, une tour qui défie tout assaut. Nous 
avons besoin d'être puissamment protégés , parce 
que nous sommes environnés d'embûches de toutes 
parts. C'est la leçon que nous donne en ces termes 
l'auteur de l'Ecclésiastique : « Reconnaissez que 
vous marchez au milieu des pièges , et que vous 
vous promenez sur les remparts de la ville, » 
Eccli., ix, 20. Ah ! que d'enseignements renferme 
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cette simple parole ! Gravons-la donc chacun dans 
notre esprit , car elle n'est pas moins profonde 
que celle dont nous venons de vous entretenir : 
ayons-la toujours présente à notre mémoire, et 
nous ne tomberons pas si aisément dans le péché. 
Pour la graver de la sorte , commençons par en 
saisir parfaitement tous les termes. L'écrivain 
sacré ne dit pas : « Voyez que vous marchez au 
milieu des pièges, » mais bien, a reconnaissez. » 
Pourquoi cette expression, « reconnaissez? » 
C'est que le piège, semble-t-il dire, est caché 
dans l'ombre. Ce piège , c'est la mort , qui s'ap- 
proche , non la face découverte , mais à la dé- 
robée. C'est un désastre qui nous menace , non 
d'une façon visible , mais à la faveur d'un voile 
qui le couvre de tous côtés. De là cette expres- 
sion, a reconnaissez. » Vous avez besoin de 
considérer attentivement et d'examiner avec soin 
tout ce qui vous entoure. Les enfants emploient 
de la terre pour cacher leurs pièges ; le démon 
cache le mal sous les plaisirs de la vie : c'est à 
vous de le reconnaître par une sérieuse investi- 
gation. Le gain s'offre-t-ilàvous?ne considérez 
pas le gain seulement; examinez avec soin s'il 
ne sert pas à dissimuler la présence de la mort 
et du péché : et s'il en est ainsi , n'hésitez pas à 
le repousser. De même , lorsque les jouissances 
et les plaisirs viendront au-devant de vous , ne 
vous bornez pas à considérer le plaisir : exami- 
nez avec diligence si quelque iniquité ne se cache 
pas au fond de ce plaisir ; et s'il en est ainsi , 
rejetez-vous en arrière. Que l'on nous conseille, 
que l'on nous flatte, que l'on cherche à nous 
satisfaire , que l'on nous promette des honneurs, 
ou toute autre chose , apportons la plus grande 
diligence à rechercher si ces conseils, ces hon- 
neurs , ces prévenances ne nous exposeraient pas 
à quelque risque , à quelque danger, et ne nous 
hâtons pas de les accepter sans considération 
préalable. Si nous n'avions affaire qu'à une ou 
deux sortes de pièges, il ne serait pas difficile de 
nous en préserver, mais Salomon nous en montre 
une multitude ; écoutez du reste ses paroles : 
« Reconnaissez que vous marchez au milieu des 
pièges, d II ne dit pas , « Reconnaissez que vous 
marchez à côté des pièges, » mais, « reconnaissez 
que vous marchez au milieu des pièges. » De 
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toutes parts des précipices, de toutes parts des 
embûches. Un homme s'avance sur la place pu- 
blique : il voit un de ses ennemis, et à sa vue la 
colère l'enflamme ; il voit un de ses amis comblé 
d'éloges, et il en devient jaloux ; il voit un pau- 
vre, et il le considère avec dédain et mépris; il 
voit un riche, et il lui porte envie ; il voit quel- 
qu'un essuyer de mauvais traitements, et il en est 
révolté : il en voit un autre outrager son pro- 
chain, et il en est indigné; il voit une belle 
femme, et il en est séduit. Que de pièges vous 
environnent, mes bien-aimés? Voilà pourquoi 
l'on vous dit : « Reconnaissez que vous marchez 
au milieu des pièges.» Ces pièges,. vous les ren- 
contrez chez vous , vous les rencontrez à table , 
vous les rencontrez dans les réunions. Plus d'une 
fois, une personne, pour avoir proféré librement 
entre amis une de ces paroles que l'on ne doit 
jamais se permettre, a couru les plus grands 
dangers, et a exposé sa maison à une ruine totale. 

3. En conséquence portons sur toutes choses 
de sérieuses investigations. Quand on ne se tient 
pas sur ses gardes , on trouve une occasion de 
chute tantôt dans son épouse , tantôt dans ses 
enfants, tantôt dans ses amis, tantôt dans ses 
voisins. Et pour quelle raison, demanderez-vous, 
des pièges si nombreux? Afin que nous n'abais- 
sions pas notre vol, et que nous gagnions les 
régions élevées. Tant que les oiseaux fendent les 
parties hautes de l'air, on s'en empare difficile- 
ment. De même, tant que vos regards seront 
dirigés vers le ciel , vous ne serez pas aisément 
victimes des pièges et des embûches qui vous 
seront tendus. Le démon est aussi dans son genre 
un oiseleur : tenez-vous donc au-dessus de ses 
gluaux. Celui qui gagnera les hauteurs n'admi- 
rera plus aucune des choses humaines. Lorsque 
nous sommes arrivés sur la crête des montagnes, 
la ville et ses remparts nous semblent d'une 
petitesse extrême ; les hommes nous apparaissent 
comme autant de fourmis en mouvement : ainsi, 
vous-mêmes, quand vous serez arrivés aux pen- 
sées élevées de la sagesse, aucune des choses de 
la terre ne saurait plus vous frapper; tous les 
biens d'ici-bas, la richesse, la gloire, la puis- 
sance, les honneurs, paraîtront petits à vos 
regards accoutumés à se diriger vers les cieux 
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Dans les splendeurs de la vie présente , Paul ne 
voyait que petitesse et qu'inutilité. C'est pour 
cela qu'il s'écriait : a Le monde est crucifié pour 
moi; » Galat., vi, 14; et qu'il nous donnait le 
conseil suivant : « N'ayez de goût que pour les 
choses d'en haut. » Coloss., m, 2. Les choses 
d'en haut? de quelles choses voulez-vous parler? 
du soleil, de la lune? — Non, certes, répondait- 
il. — Alors , des anges, des archanges, des ché- 
rubins, des séraphins? — Pas davantage. — 
a Les choses, ajoute-t-il, qui sont là où est le 
Christ, assis à la droite du Père. » Coloss., 
ni, 1. 

Suivons ce conseil de l'Apôtre ; et pénétrons- 
nous bien de cette vérité que, si les ailes ne sont 
d'aucune utilité au petit oiseau victime des filets 
de l'oiseleur, que s'il les agite, c'est vainement 
et sans résultat, vos raisonnements ne vous seront 
pas moins inutiles si vous êtes captif de quelque 
funeste convoitise; vous aurez beau vous agiter, 
vous n'en serez pas moins sous le joug de l'es- 
clavage. C'est pour éviter les pièges que les ailes 
ont été données aux petits oiseaux : c'est pour 
éviter le péché que la raison a été donnée à 
l'homme. Quelle excuse invoquerons-nous pour 
nous défendre , puisque nous sommes plus in- 
sensés que les animaux dépourvus de raison? 
L'oiseau qui, tombé dans les pièges de l'oiseleur, 
réussit à s'échapper; le cerf qui parvient à rom- 
pre les rets où il était tombé, sont rarement sur- 
Lexpé- P r * s ensu ^* e l es mêmes embûches; l'expé- 
rience in- rience instruit l'un et l'autre à pourvoir à leur 

struit contre 

le» pièges, propre sûreté. Pour nous, les mêmes pièges ne 
cessent de nous surprendre, les mêmes séductions 
de nous entraîner; et, quoique honorés du pri- 
vilège de la raison, nous sommes inférieurs aux 
animaux en sollicitude et en prévoyance. Com- 
bien de fois les regards que nous avons jetés sur 
une femme ne nous ont-ils pas livrés à mille 
tourments, une fois rentrés chez nous : la con- 
cupiscence s'était glissée dans notre cœur, et 
nous passions plusieurs jours dans de véritables 
tortures. Cependant nous n'en devenons pas plus 
sages : à peine notre première blessure est-elle 
guérie que nous cédons aux mêmes occasions, 
que nous sommes vaincus dans les mêmes com- 
bats, et que, pour un regard et pour un plaisir 
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d'uii instant, nous nous exposons à un long et 
continuel supplice. 

Voulons-nous être délivrés de tous ces maux , 
accoutumons-nous à répéter souvent cette sen- 
tence en nous-mêmes : C'est un piège bien glis- 
sant que la beauté d'une femme; ou plutôt, le 
piège n'est pas dans la beauté de la femme, mais 
dans l'immodestie du regard. Ne nous en prenons 
pas aux choses elles-mêmes, mais à nous et à 
notre négligence. Ne disons pas : Plût à Dieu 
qu'il n'y eût point de femmes ! mais, Plût à Dieu 
qu'il n'y eût point d'adultère I Ne disons pas : 
Plût à Dieu que la beauté ne frappât jamais nos 
regards! mais, Plût à Dieu qu'il ne se commit 
point de fornication 1 Ne disons pas : Plût à Dieu 
que nous n'eussions pas à satisfaire les besoins 
de notre estomac 1 mais, Plût à Dieu que l'on 
évitât la débauche! Car ce ne sont pas les besoins 
de notre estomac qui conduisent à la débauche, 
mais notre intempérance. Ne disons pas : La 
nécessité du boire et du manger est la source de 
tous les maux; car la véritable source de tous 
les maux, c'est notre intempérance et notre insa- 
tiabilité. Le premier ange n'était pas soumis à 
cette nécessité, et il n'en est pas moins tombé. 
Paul y fut soumis, et il n'en est pas moins arrivé 
au ciel. Que de personnes répètent autour de 
nous : Qu'il n'y ait plus de pauvreté ! — Fermons 
la bouche à ces esprits chagrins, car un sem- 
blable langage est un blasphème. Disons-leur de 
notre côté : Qu'il n'y ait plus de bassesse d'àme ! 
la pauvreté est dans la vie humaine le principe 
de biens innombrables, et sans la pauvreté la 
richesse est inutile. Ne calomnions ni l'une ni 
l'autre : la richesse et la pauvreté sont des armes 
qui nous serviront également, si nous le voulons, 
à conquérir la vertu. Le vaillant soldat, quelque 
arme qu'il ait entre ses mains , déploie toujours 
sa valeur; le lâche et le peureux, quelques armes 
qu'ils portent, en seront toujours embarrassés. 
Pour que vous ne doutiez pas de cette vérité, 
souvenez-vous de Job qui fut successivement 
dans la richesse et la pauvreté, et qui, se servant 
avec un courage égal de ces armes différentes, 
remporta toujoursla victoire. Lorsqu'il étaitriche, 
il disait : a Ma porte a été ouverte à tout venant. » 
Job., xxxi, 32. Lorsqu'il était dans la pauvreté , 
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il disait : c Le Seigneur me l'a donné ; le Seigneur 
me Ta enlevé : qu'il soit fait comme il a plu au 
Seigneur. » Job, i, 21. Durant sa prospérité, il 
pratiqua l'hospitalité la plus généreuse : durant 
ses revers, il pratiqua une admirable patience. 
Vous aussi, êtes- vous riche? montrez une charité 
sans bornes. Etes-vous pauvre? montrez de la 
patience et de la fermeté. La richesse n'est pas 
en soi un mal, pas plus que la pauvreté; l'une 
et l'autre ne le deviennent que par la manière 
dont on croit devoir en user. 

4. A nous donc de nous accoutumer à ne pas 
juger de la sorte les choses elles-mêmes et les 
œuvres de Dieu, et à rejeter la responsabilité 
sur le mauvais vouloir des hommes. Les richesses 
ne sauraient pas plus profiter aux âmes basses , 
que la pauvreté nuire aux âmes élevées. Recon- 
naissons les pièges qui nous environnent, et 
hâtons-nous de nous en éloigner; reconnaissons 
les précipices semés sous nos pas, et gardons- 
nous bien d'en approcher. Une des conditions 
les meilleures de sécurité consiste à éviter, non- 
seulement le péché lui-même , mais encore les 
circonstances, qui tout indifférentes qu'elles pa- 
raissent , nous exposent à tomber dans le péché. 
Le rire et les plaisanteries, par exemple, sem- 
blent ne pas constituer un péché formel; et 
pourtant ils conduisent à des péchés manifestes. 
En effet, du rire à des propos honteux, et des 
propos honteux à des actions honteuses, il n'y 
a souvent qu'un pas. D'autres fois , les plaisan- 
teries et les rires conduiront aux disputes et aux 
insultes ; les disputes et les insultes conduiront 
aux voies de fait et aux blessures; et celles-ci 
auront à leur tour pour conséquence le meurtre 
et l'homicide. Si donc vous voulez prendre le 
parti le plus sage , vous ne vous contenterez pas 
d'éviter les honteux propos, les honteuses actions, 
les voies de fait, les blessures et les homicides; 
vous vous tiendrez de plus en garde contre les 
rires intempestifs, les plaisanteries oiseuses, 
parce qu'ils sont souvent la racine de tous ces 
maux. De là ce mot de saint Paul : a Qu'aucune 
parole insensée, qu'aucune plaisanterie déplacée 
ne sorte de votre bouche. » Ephes., v, 4. Quoi- 
que ces choses semblent en elles-mêmes de peu 
d'importance, elles peuvent nous mener aux 
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plus fâcheuses extrémités. Un genre de vie plein 
de délicatesse ne paraîtra pas non plus, par cela 
seul , ouvertement condamnable , et néanmoins 
il engendre une foule de maux, l'ivresse, la 
fureur, la cupidité et l'injustice. Celui qui s'est 
accoutumé à une vie de somptuosité et de luxe, 
à charger son estomac de mets plus nombreux 
qu'il n'en saurait supporter, tombe nécessaire- 
ment dans le vol , les rapines , la fraude et la 
violence. Ainsi, en renonçant à un genre de vie 
recherché et délicat, vous éviterez de tomber 
dans l'injustice, la rapine, l'ivresse, et dans une 
foule incalculable de maux ; et vous trancherez 
dans sa racine tout principe de cupidité. C'est 
pour cela que Paul disait : « La veuve qui vit 
délicatement est morte , quoique vivante en ap- 
parence. » I Timoth., v, 6. 

Aller au théâtre , assister aux courses de che- 
vaux , manier les dés , ne passe pas aux yeux 
d'un grand nombre de personnes pour un mal 
évident; cependant, c'est ordinairement la source 
de mille maux qui empoisonnent la vie. Les 
fruits de la fréquentation des théâtres sont la 
fornication, la luxure et toute sorte d'impuretés. 
Le spectacle des courses de chevaux est fécond 
en rixes, en injures, en coups, en outrages, en 
inimitiés profondes. Quant à l'amour du jeu, ce 
sont les blasphèmes, les pertes d'argent, la colère, 
les injures et une infinité d'autres choses encore 
plus déplorables qui en formentles conséquences. 
Ce ne serait donc pas assez que de fuir le péché, 
si nous n'évitions aussi les occasions , indiffé- 
rentes en apparence, qui nous conduisent par 
degrés à toutes ces prévarications. Celui qui suit 
les bords d'un précipice, tremble, alors même 
qu'il n'y tombe pas ; et il arrive que cette crainte 
suffit pour le renverser et l'y précipiter. Vous 
aussi , qui ne fuyez pas loin du péché et qui en 
côtoyez le bord, vous passerez votre vie dans la 
crainte , et vous y serez en outre souvent préci- 
pités. Vous considérez imprudemment la beauté 
de femmes qui ne vous appartiennent pas ; quand 
même vous n'iriez pas jusqu'à l'adultère, par 
cela seul que vous formez un désir, vous en êtes, 
au jugement du Christ, réellement coupables; 
Matth., v. 28, et il ne sera pas rare d'ailleurs 
que cette convoitise ne vous porte à exécuter l§ 
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crime lui-même. Tenons-nous donc le plus loin 
possible du péché. Voulez-vous être chaste? n'é- 
vitez pas seulement l'adultère; abstenez-vous 
encore de tout impur regard. Voulez-vous ne 
jamais prononcer de honteuses paroles? n'évitez 
pas seulement les paroles de ce genre; évitez 
encore tout rire et tout désir immodérés. Voulez- 
Vous ne jamais verser le sang de vos semblables? 
évitez encore les querelles. Voulez-vous n'avoir 
rien de commun avec les excès de table? fuyez 
la mollesse , les mets recherchés ; et arrachez le 
mal par la racine même. 

5. C'est un piège bien dangereux qu'une langue 
sans retenue, et elle exige un frein bien puissant. 
Aussi le Sage a-t-il dit : «Ses propres lèvres 
sont pour l'homme un lien difficile à briser, et 
il est pris par les paroles de sa propre bouche. » 
Proverb., vi, 2. C'est pourquoi, veillons sur notre 
langue avec encore plus de soin que sur le reste 
de nos membres ; modérons-la , retenons-la ; 
chassons de notre bouche tout propos injurieux 
Fuiri'habi- et outrageant, médisant et honteux; et surtout 
^ t9 des 8er " brisons avec la funeste habitude des serments. 

C'est à ce sujet d'exhortation que la suite des 
idées nous ramène encore aujourd'hui. Hier, je 
m'étais promis devant vous de ne plus vous par- 
ler de ce précepte , parce que je vous en avais 
'suffisamment entretenus les jours précédents. 
Cependant que faire? Tant que je ne vous verrai 
pas entièrement corrigés , je ne pourrai m'em- 
pôcher de vous adresser quelques avis. Paul lui- 
même, qui écrivait aux Galates : « Que personne 
désormais ne me suscite de tracas, » Galat.^ vi , 
17, paraît être depuis revenu à eux et leur avoir 
adressé la parole. Telles sont les entrailles d'un 
père que, tout en déclarant qu'il n'insistera plus, 
il insiste néanmoins jusqu'à ce qu'il voie ses en- 
fants tout à fait corrigés. Avez-vous entendu ce 
que le Prophète nous disait aujourd'hui des ser- 
ments : « Je portai mes yeux en arrière, raconte 
Zacharie, et j'ai regardé : et voilà que j'aperçus 
une faux qui volait dans les airs; et elle avait 
vingt coudées de long et dix coudées de large. 
Et elle entrera , poUrsuit-il , dans la maison de 
celui qui jure en mon nom , et elle portera la 
ruine au milieu de cette maison , et elle en ren- 
versera les pierres et le bois. » Zach., v, 1-4. 



Que signifient ces paroles? pourquoi le châti- 
ment réservé aux personnes qui jurent apparaît- 
il sous la forme d'une faux et d'une faux volante? 
Afin que vous sachiez bien que la vengeance ne 
saurait être évitée, qu'on ne saurait échapper au 
supplice. Peut-être se déroberait- on à un glaive 
ailé ; mais une faux qui vous atteint au cou et 
qui l'environne en guise de corde, personne ne 
saurait l'éviter : comme elle a d'ailleurs des ailes, 
quel espoir de salut nous restera-t-il ? — Pour- 
quoi renverse-t-elle les pierres et le bois ? afin 
que le châtiment du coupable ne soit pas sans 
utilité pour les autres. Le coupable devant, après 
sa mort, être enseveli dans le sein de la terre , 
sa maison renversée et en ruines exhorte, par son 
seul aspect, les personnes qui passent et qui la 
considèrent, à ne pas ressembler au prévarica- 
teur dans sa témérité , si elles ne veulent pas lui 
ressembler dans son supplice; cet aspect ne cesse 
d'élever contre son crime une voix accusatrice. 
La pointe de l'épéc est moins douloureuse que 
celle du serment ; le glaive donne moins sûre- 
ment la mort que ses coups. Celui qui jure ha- 
bituellement, (juoiqu'il semble vivre , est déjà 
mort : il a reçu le coup fatal. Il ressemble au pa- 
tient qui, avant d'être sorti de la ville, d'être ar- 
rivé au lieu du supplice , d'avoir vu le bourreau 
prêt à le frapper, rend le dernier soupir au mo- 
ment même où il franchit le seuil du prétoire. 

Tenons bien compte de ces considérations , et 
n'exigeons pas de serments de nos frères. 0 
homme , que fais-tu ? C'est sur la table sacrée que 
tu exiges un serment ! C'est là où repose le Christ 
immolé, que tu immoles toi-même ton frère ! Les 
brigands n'assassinent que loin des lieux habités : 
et toi , tu égorges le fils sous les yeux de la mère, 
et tu te souilles d'un crime plus affreux que ce- 
lui de Caïn. Caïn immole son frère dans un lieu 
solitaire, et la vie qu'il lui ravit n'est qu'une vie 
sujette à la mort; mais toi, c'est au milieu de 
l'église que tu donnes la mort à ton frère, et une 
mort qui doit être éternelle ! Est-ce à recevoir nos 
serments que l'église a été destinée ? Non , c'est 
à recevoir nos prières. Cette table, est-ce pour 
recevoir nos serments qu'elle a été dressée ? C'est 
pour briser les liens de nos péchés et non pour 
les multiplier. Si rien ne vous arrête, respectez 

Digitized by Google 



au moins le livre qui doit donner sa consécration 
au serment. Cet évangile que vous tenez entre 
vos mains et sur lequel vous réclamez un ser- 
ment , ouvrez-le ; et après avoir entendu ce que 
le Christ vous y enseigne sur les serments, trem- 
blez et retirez-vous. Que nous y enseigne-t-il 
donc? « Et moi je vous dis de ne jurer en aucune 
fttçon.» Matlh., v, 35. Et vous, de cette loi qui 
vous interdit les serments, vous en faites la con- 
sécration d'un serment I 0 sacrilège ! ô folie I 
Vous ressemblez à un homme qui , pour accom- 
plir un meurtre , réclamerait l'assistance du lé- 
gislateur même qui aurait condamné l'homicide . 

Pour moi, je répands moins de gémissements 
et de larmes lorsque j'apprends la mort de quel- 
ques malheureux égorgés sur les grands che- 
mins , qu'à la vue d'un chrétien s'approchant de 
cet autel , étendant les mains , touchant le livre 
des Evangiles et prononçant un serment. Oh I 
alors je frisonne d'horreur! Est-ce donc, je vous 
le demande , parce que vous éprouvez de l'in- 
quiétude sur une somme d'argent, que vous don- 
nez la mort à votre àme ? quel profit si consi- 
dérable en retirez-vous, que vous exposiez de 
la sorte votre âme et celle de votre prochain ? 
Si vous êtes convaincu de la sincérité de cet 
homme, n'en exigez pas de serment : si vous 
savez qu'il ment, ne le mettez pas dans la né- 
cessité de commettre un parjure. Mais, direz- 
vous , c'est pour être pleinement rassuré , que je 
réclame cette garantie. — Eh bien , c'est lorsque 
vous n'exigerez pas de serment que vous possé- 
derez une entière sécurité. Rentré chez vous 
maintenant, vous sentirez continuellement le ver 
rongeur de la conscience , et vous vous direz en 
vous-même : N'ai-je pas en vain exigé ce serment? 
Ne constituera-t-il pas un parjure ? Ne suis-je pas 
la cause de ce crime ? — Si, au contraire, vous 
n'avez pas voulu de serment, de retour dans 
votre maison , vous goûterez une vive joie , et 
vous rendrez grâces à Dieu, en disant : Béni soit 
Dieu I je me suis retenu, je n'ai pas occasionné 
de serment inutile et sacrilège. Périsse l'or, pé- 
rissent les richesses! et que notre gage de sécu- 
rité le plus précieux soit de n'avoir pas trans- 
gressé nous-mêmes la loi, de n'avoir pas obligé 
notre frère à l'enfreindre. Pensez au motif pour 
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lequel vous n'avez pas exigé de serment, et vous 
ne désirerez ni d'autre dédommagement, ni 
d'autre consolation. 

Il est des circonstances où , une querelle ve- 
nant à s'élever, nous endurons noblement les 
outrages qui nous sont faits , et où nous répon- 
dons à celui qui en est l'auteur : Que pour- 
rai-je vous faire? Un tel, qui s'intéresse à vous, 
me retient ; c'est lui qui me lie les mains ; — et 
il n'en faut pas davantage pour notre satisfac- 
tion. De même, quand vous serez sur le point 
de recevoir un serment de votre frère, contenez- 
vous, maîtrisez-vous, et parlez-lui en ces termes: 
Que pourrai-je vous faire? Dieu me défend d'ac- 
cepter aucun serment; c'est lui qui en ce moment 
me retient. — Il n'en faudra pas non plus davan- 
tage pour le respect dù au législateur, pour 
votre propre sécurité , et pour inspirer à celui 
qui allait jurer, une crainte salutaire. En voyant 
combien nous redoutons d'exiger d'autrui un 
serment , il redoutera encore plus lui-même de 
jurer à tout propos. Quant à vous, après lui avoir 
parlé de la sorte, vous reviendrez chez vous 
rempli d'un inexprimable contentement. 

Ecoutez donc le Seigneur lorsqu'il vous donne 
ses commandements, et il vous écoutera lors- 
que vous lui offrirez vos prières. Cette parole 
que vous aurez prononcée sera écrite dans le ciel ; 
elle plaidera en votre faveur, au jour du juge- 
ment, et elle vous obtiendra le pardon de beau- 
coup de péchés. Que ce principe ne nous guide 
pas seulement en ce qui concerne le serment ; 
mais suivons-le en toutes choses. Quand nous 
aurons à faire une action agréable à Dieu , la- 
quelle pourra nous causer quelque dommage, 
ne nous bornons pas à considérer le dommage 
qui en résulte , considérons aussi la récompense 
que nous mériterons en nous proposant d'être 
agréables à Dieu. Par exemple , on vous a fait 
une injure : supportez-la noblement. Or vous la 
supporterez noblement si vous pensez non-seu- 
lement à cette injure, mais encore à la dignité 
de celui qui vous ordonne de la supporter, et si 
vous ajoutez à cette pensée la patience. Avez- 
vous fait l'aumône ? ne pensez pas uniquement 
à la dépense qu'elle a entraînée , mais aussi au 
bien qui en est la conséquence. Avez-vous quel- 



Digitized by 



43d 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 



que perte d'argent à déplorer ? rendez grâces à 
Dieu , et ne vous arrêtez pas à la douleur que 
cette perte vous cause ; pensez de plus au profit 
que vous retirerez de ce sentiment de reconnais- 
sance. Si nous réglons ainsi nos sentiments, loin 
d'être affligés par les maux qui nous arrivent , 
nous verrons les choses qui semblent les plus 
fâcheuses tourner à notre avantage. Les revers 
de fortune , les afflictions , les injures nous pa- 
raîtront plus aimables et plus désirables que les 
richesses, les plaisirs , les joies et les honneurs. 
Les événements les plus contraires aboutissant à 
notre bien, nous jouirons ici-bas d'un calme 
parfait, et nous posséderons après cette vie le 
royaume des cieux. Puissions-nous le mériter, 
par la grâce et la charité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, par lequel et avec lequel la gloire , 
la puissance , l'honneur sont au Père de même 
qu'au Saint-Esprit, maintenant et toujours, et 
dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 
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Les habitants d'Antioche ayant été saisis d'une terreur 
subite , et songeant à quitter la ville, le gouverneur, 
instruit de ce dessein , parait dans l'église et rassure le 
peuple : telle a été l'occasion de la présente homélie ; 
des serments et de ce mot de l'Apôtre : « Paul prison- 
nier pour Jésus-Christ. » 



i. J'ai admiré la prévoyante sollicitude du 
gouverneur lorsque, à la vue de l'effroi qui 
s'emparait de la ville entière et qui inspirait à 
tous les habitants la pensée de prendre la fuite, 
il s'est présenté devant vous, et, par de rassu- 
rantes paroles, vous a ramenés à de meilleures 
espérances. Mais, d'un autre côté, j'étais saisi de 
confusion et de honte en pensant que vous avez 
eu besoin d'une parole étrangère pour vous ras- 
surer, après les longs et nombreux entretiens 
que nous avions eus ensemble. J'aurais voulu 
que la terre s'entr'ouvrît sous mes pas pour 
m'engloutir, lorsque j'entendais un étranger 
vous adresser la parole, et tantôt calmer vos 
craintes, tantôt vous blâmer de vous abandonner 



à une faiblesse aussi intempestive et aussi in- 
sensée. Ce n'était pas à vous de recevoir de pa- 
reilles leçons : c'était plutôt à vous de servir de 
maîtres à tous les infidèles. Paul ne permettait 
même pas aux Corinthiens d'appeler leurs frères 
en jugement devant des infidèles ; I Corinth.^ 
vi, 1 : et vous, après tant de paternelles exhor- 
tations, vous avez eu besoin de maîtres étran- 
gers; et il a suffi de quelques fugitifs et de quel- 
ques personnes familiarisées avec les verges, 
pour soulever une grande cité, et en entraîner 
les habitants dans la fuite ! De quels yeux re- 
garderons-nous désormais les infidèles, si nous 
portons nous-mêmes à ce point la faiblesse et la 
lâcheté? Quel langage emploierons-nous avec 
eux et comment leur persuaderons-nous de ré- 
sister courageusement aux maux qui se présen- 
tent, après nous être montrés dans cette épreuve 
d'une timidité comparable à la timidité du 
lièvre? 

Et que pouvions-nous faire, dira-t-on ? ne 
sommes-nous pas des hommes? C'est précisé- 
ment pour cette raison, parce que nous sommes 
des hommes et non des brutes, qu'il ne fallait 
pas nous laisser abattre. Que les brutes soient 
effrayées par le bruit et le fracas, je ne m'en 
étonnerai pas; elles n'ont pas la raison pour 
maîtriser la passion. Mais vous dont la nature 
est ennoblie par le jugement et la raison, com-j 
ment vous abaissez-vous jusqu'à la timidité de 
la brute? — Quelqu'un, poursuivra-t-on, est 
entré, annonçant l'approche menaçante des sol- 
dats. — N'importe, vous n'auriez pas dû vous 
laisser gagner par la frayeur : au lieu de vous 
occuper du messager, il fallait fléchir le genou, 
invoquer le Seigneur, gémir amèrement; et le 
Seigneur aurait écarté ce danger. Pour vous, il 
ne s'agissait que d'une fausse nouvelle qui vous 
apprenait l'approche d'un corps de troupes; vous 
courriez pour tout risque celui d'être privés de 
la vie présente. Mais lorsque des messagers 
multipliés apprirent au bienheureux Job les 
malheurs dont il était frappé, lorsqu'ils ajou- 
tèrent au récit de ces malheurs celui de la perte 
beaucoup plus cruelle de ses enfants, sans laisser 
échapper une seule larme, un seul gémissement, 
le saint patriarche se mit aussitôt à prier et $ 



Digitized by 



Google 



SEIZIÈME 

rendre grâces à Dieu. Imitez sa conduite. Vien- 
drait-on tous annoncer que les soldats ont en- 
touré la ville, qu'ils vont s'emparer de tous vos 
biens, recourez au Seigneur et répétez ces pa- 
roles : a Le Seigneur me les avait donnés, le 
Seigneur me les a enlevés ; qu'il soit fait comme 
il a plu au Seigneur. Que son nom soit béni 
dans tous les siècles. » /oi., i, 2i. 

Quoi ! Job n'est même pas effrayé par tant de 
maux véritables ; et c'est assez de maux imagi- 
naires pour nous effrayer 1 Quel est donc notre 
mérite, si nous qui devrions braver la mort en 
face, nous sommes abattus de la sorte par une 
rumeur mensongère? Se laisser gagner par la 
frayeur, c'est se créer un péril sans réalité, une 
épouvante sans objet. Au contraire, conserver le 
calme et la sérénité d'esprit, c'est dissiper jus- 
qu'aux craintes sérieuses. Voyez-vous le pilote, 
lorsque la mer est en furie, que les nuages se 
précipitent, que le tonnerre éclate dans les airs, 
que le désordre remplit le navire? pour lui, de- 
bout auprès du gouvernail, il s'occupe, sans agi- 
tation et sans crainte, de remplir son devoir et 
de prendre les meilleures mesures pour sous- 
traire son vaisseau à la tempête qui le menace. 
Voilà encore le modèle que vous devez imiter. 
Saisissez l'ancre sacrée, la confiance en Dieu, et 
persévérez dans une fermeté inébranlable. <c Qui- 
conque écoute ma doctrine, disait le Sauveur, 
et ne la met pas en pratique, sera semblable à 
l'insensé qui bâtit sa maison sur le sable : la 
pluie étant venue, les fleuves ayant débordé, les 
vents s'étant levés et précipités avec fracas sur 
cette maison, elle s'est écroulée, et elle n'a plus 
formé qu'un amas de ruines. » Matth., vu, 26, 
27. 

Vous le voyez : c'est le propre de l'insensé 
d'aboutir au renversement et à la ruine. Quant 
à nous, non-seulement nous avons imité la con- 
duite de cet homme de l'Evangile, mais nous 
avons abouti à un résultat plus misérable en- 
core. Si la maison de ce dernier s'est écroulée, 
ce n'est qu'après le débordement des fleuves, 
après des pluies torrentielles, après avoir sou- 
tenu la violence des vents. Nous, au contraire, 
sans avoir eu à supporter la violence des vents, 
le débordement des fleuves, l'abondance des 
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pluies ; sans avoir éprouvé aucun mal, sur un 
simple bruit, nous avons été renversés, et nous 
avons perdu le fruit de toutes nos réflexions 
précédentes. Dans quels sentiments pensez-vous 
en ce moment que je sois? Ne devrais-je pas me 
voiler la face? Ne devrais-je pas être couvert de 
confusion? Ne devrais-je pas rougir de honte? 
Si les instances de mes supérieurs ne m'y eussent 
obligé, je n'aurais point osé me lever et vous 
adresser la parole, tant votre pusillanimité avait 
répandu de ténèbres et de douleur sur mon âmel 
Maintenant même, je ne puis maîtriser mon 
esprit, tant je suis accablé d'indignation et de 
tristesse ! Comment, en effet, n'être pas indigné? 
comment ne pas souffrir de voir qu'après les 
enseignements de la parole sainte, vous avez eu 
besoin de l'enseignement des Grecs pour vous 
exhorter et vous déterminer à résister fortement 
aux frayeurs dont vous étiez assiégés? A vous 
de prier le Seigneur de nous ouvrir la bouche, 
de nous inspirer la force de vous adresser la pa- 
role. Puissions-nous secouer tout sentiment de 
tristesse, relever notre àme de l'abattement où 
l'a jetée la honte dont nous a pénétré votre 
propre faiblesse I 

2. J'ai entretenu assez au long, il n'y a pas 
longtemps, votre charité des pièges qui nous en- 
tourent de toutes parts, de la tristesse et de la 
crainte, du plaisir et de la douleur, et de cette 
faux volante suspendue sur la demeure des per- 
sonnes habituées aux serments. Parmi ces divers 
sujets, je vous engagerai principalement à vous 
rappeler ce que nous avons dit de cette faux 
ailée, laquelle se précipite sur la maison où le 
serment retentit fréquemment, détruit les pierres 
et le bois dont elle est composée, et promène 
partout le ravage. Zach., v, 1. Remarquez en 
même temps l'extrême folie qu'il y a à jurer sur 
l'évangile , et à faire subir au serment la loi 
même qui interdit les serments. Mieux vaut su- 
bir une perte d'argent que d'exiger un serment 
du prochain. En agissant ainsi vous procurerez 
au Seigneur une gloire qui lui est bien agréable. 
Lorsque vous pourrez tenir à Dieu ce langage : 
A cause de vous, Seigneur, je n'ai pas réclamé 
de serment d'un tel, quoiqu'il eût commis plu- 
sieurs larcins et plusieurs mauvaises actions, 
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soyez sûr qu'en retour de votre louable conduite 
vous serez récompensé magnifiquement, et dans 
la vie présente et dans la vie future. Ces vérités, 
exposez-les à vos frères, et conformez -y vous- 
mêmes vos actions. Ici, je le sais, nous nous 
conduisons avec plus de respect, et nous évitons 
toute mauvaise habitude. Mais ce que nous avons 
en vue, ce n'est pas seulement de pratiquer ici 
la sagesse, mais, après nous être formés ici à la 
retenue convenable, de l'observer au dehors, 
parce que c'est au dehors qu'elle nous est le plus 
nécessaire. Les gens qui vont puiser de l'eau, 
après avoir rempli leurs vases, ne les renversent 
pas dès qu'ils sont de retour à la maison : ils les 
posent au contraire avec toute sorte de précau- 
tions, de crainte qu'ils ne se vident et que leur 
peine n'ait été inutile. Suivons leur exemple, et 
rentrés chez nous, observons avec soin les con- 
seils qui nous ont été donnés. Que si, après 
avoir ici rempli votre âme de sages avis, à votre 
retour vous trouvez le vase de votre esprit com- 
plètement vide et ne contenant plus la moindre 
partie de l'exhortation qui vous a été faite, vous 
n'aurez retiré absolument aucun avantage du 
soin avec lequel vous l'aurez écoutée. Ne me 
montrez pas l'athlète au milieu de la palestre ; 
montrez-le-moi au fort de la lutte. Ne me parlez 
pas de la piété qui consiste à écouter : parlez- 
moi de celle qui se manifeste par les actions. 
Vous approuvez avec éloge ce que vous enten- 
dez ; mais c'est lorsque vous êtes exposé à pro- 
noncer un serment, qu'il faudrait fidèlement 
vous en souvenir. Si vous observez avec zèle 
cette loi, j'offrirai à vos efforts, par mon ensei- 
gnement, un but encore plus élevé, 
c'était la Voici déjà la seconde année depuis le moment 
ié C e° des pré- ou «T a * commencé à entretenir votre charité ; et 
tications de j e ne vous a \ p as encore expliqué cent versets des 
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saintes Ecritures. La cause en est que vous avez 
besoin d'apprendre de notre bouche ce que vous 
pourriez apprendre dans vos maisons et par 
vous-mêmes ; en sorte que les questions morales 
absorbent la principale partie de nos discours. 
Il ne devrait pas en être pourtant ainsi : vous 
devriez former dans votre particulier et par 
vous-mêmes vos mœurs , et nous abandonner la 
tâche de vous exposer les sens et les enseigne- 
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ments de nos saints Livres. Si, à la rigueur, 
vous aviez besoin d'être instruits sur la première 
de ces choses par notre ministère , un seul jour 
nous suffirait largement. Les points dont il s'agit 
ne sont pas, en effet, des points douteux, obscurs, 
et qui exigent une démonstration spéciale. Une 
fois que Dieu s'est expliqué , il n'y a plus lieu 
aux sophismes. Dieu a dit : Vous ne jurerez pas. 
Ne me demandez pas compte de sa parole. C'est 
une loi royale : celui qui l'a portée en connaît 
les raisons. Si elle était sans utilité, il ne nous 
aurait pas fait cette injonction, il ne nous aurait 
pas imposé cette défense. Les chefs d'Etat dé- 
crètent des lois; et quoique ces lois soient quel- 
quefois sans utilité, parce qu'elles sont faites par 
des hommes , lesquels ne discernent pas ce qui 
est utile aussi bien que Dieu, cependant nous ne 
laissons pas que de leur obéir. Que nous songions 
à prendre une épouse , à rédiger un testament , 
à acheter des esclaves, des maisons, des champs, 
ou toute autre chose, nous ne suivons pas en ces 
affaires notre seul caprice, mais nous suivons 
en tout les prescriptions légales. Nous ne sommes 
même pas les maîtres de disposer de nos biens 
selon notre volonté ; il faut que nous subordon- 
nions notre volonté à celle de la loi ; et si nous 
allons contre les règles qu'elle a déterminées, 
nous rendons nos actes invalides et sans force. 
Aurons-nous donc tant de respect pour les lois 
humaines , et foulerons-nous ainsi aux pieds les 
lois divines? Comment défendrez-vous , je vous 
le demande, une pareille conduite? comment 
l'excuserez-vous? Dieu a dit : Vous ne pronon- 
cerez pas de serments. N'allez donc pas opposer 
par vos actes une loi à cette loi , et toutes vos 
actions et toutes vos paroles ne compromettront 
en rien votre sécurité. 

3. Mais en voilà bien assez sur ce sujet. Nous 
terminerons ce discours en vous expliquant une 
des paroles qui vous ont été lues aujourd'hui. 
L'Apôtre commence en ces termes : a Paul, pri- 
sonnier pour Jésus-Christ, et Timothée, son 
frère.» Philem., 1. Quel titre magnifique pour 
saint Paul que celui où il est question non d'hon- 
neurs et de puissance , mais de ses chaînes et de 
ses fers! titre magnifique en vérité! D'autres 
merveilles rehaussaient la grandeur de l'Apôtre ; 



Digitized by 



SEIZIÈME 

il avait été ravi jusqu'au troisième ciel ; il avait 
été transporté dans le paradis; il avait ouï des 
paroles ineffables ; et cependant iln'allègue aucun 
de ces titres de gloire ; sa captivité les éclipse 
tous; sa captivité l'entoure d'une auréole et d'une 
splendeur plus éclatante. Comment cela? Parce 
que les visions de Paul étaient des faveurs gra- 
tuites de la bonté du Maître , tandis que la cap- 
tivité témoignait du courage et de la constance 
du serviteur. Or c'est le propre des personnes 
qui aiment, d'être beaucoup plus fières des souf- 
frances qu'elles endurent pour l'objet de leur 
amour, que des bienfaits qu'elles en ont reçus. 
Jamais roi ne s'est glorifié de son diadème comme 
l'Apôtre se glorifiait de ses fers : et c'est avec 
raison. Le diadème n'est qu'un ornement pour 
le front qu'il entoure ; les fers sont un ornement 
bien plus brillant, et en outre une garantie de 
sécurité. Le diadème a souvent livré la tète qui 
en était ceinte; il a produit une infinité de traî- 
tres, et éveillé le désir de la royauté. Pendant 
la guerre cette parure exposerait à tant de périls, 
que les rois la déposent et la cachent. Ce n'est 
qu'après avoir quitté tout appareil royal qu'ils 
se jettent dans la mêlée , tant est redoutable le 
danger que la couronne appelle sur leur tète ! 
Loin d'exposer le captif de Jésus- Christ à ces 
dangers, les fers produisent un résultat contraire : 
comme il doit combattre les démons , et livrer 
bataille aux puissances ennemies, il lui suffit de 
présenter les fers dont il est chargé pour repousser 
toute attaque. 

Parmi les grands de la terre, on en voit prendre 
le titre de leur charge , non-seulement quand ils 
en exercent les fonctions, mais alors même qu'ils 
ne les exercent plus. Celui-ci se qualifie d'ex- 
préfet, celui-là d'ex-consul. A tous les titres de 
ce genre Paul se substitue celui-ci : « Paul, pri- 
sonnier. » Et certes, il en a le droit. Tl ne faudrait 
pas juger par la nature des charges publiques, 
des vertus et des qualités de ceux qui les rem- 
plissent : ces charges s'obtiennent à prix d'ar- 
gent, ou grâce à l'amitié et à la faveur. L'autorité 
que donnent les fers forme une preuve solide de 
la sagesse et de la fermeté de l'âme, c'est le 
signe le plus frappant de son attachement à 
Jésus-Christ. Les premiers de ces honneurs ne 
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tardent pas à passer à d'autres personnes; les 
derniers n'admettent pas de succession. 

Et remarquez-le bien ; le temps qui s'est écoule l<?* fers or 

■ • 1 ••fit»*» . illustré sain 

depuis la captivité de 1 Apôtre jusqu à nous, n a p au i. 
servi qu'à rendre le nom de ce captif plus illustre. 
La mémoire de tous les consuls qui ont existé 
jusqu'à nous est ensevelie dans l'oubli ; et leur 
nom même est ignoré de la multitude. Mais le 
nom du bienheureux Paul, de ce captif, est popu- 
laire parmi nous ; il est populaire chez les bar- 
bares , il est populaire chez les Scythes et chez 
les Indiens. Vous auriez beau aller aux extré- 
mités de la terre, ce nom y frapperait encore vos 
oreilles; en quelque lieu que vos pas vous con- 
duisent, partout le nom de Paul vùus apparaîtra 
porté dans toutes les bouches. Mais est-il vrai- 
ment surprenant que le nom du grand Apôtre 
soit connu sur la terre et sur la mer, puisqu'il 
est en honneur auprès des anges, auprès des 
archanges, auprès des puissances supérieures, 
auprès de leur roi lui-même, c'est-à-dire, de Dieu? 

Quelles étaient donc, demanderez-vous ces 
chaînes qui ont procuré à ce prisonnier tant de 
gloire? N'étaient-ce pas après tout des chaînes 
de fer? — Oui, le fer était la matière de ces 
chaînes; mais l'Esprit divin leur avait commu- 
niqué une vertu admirable, en l'honneur du 
Christ pour lequel Paul souffrait cette captivité. 
0 prodige! Les serviteurs ont été enchaînés, le 
Maître a été crucifié, et la prédication sainte fait 
chaque jour de nouveaux progrès ; et les mesures 
qui devaient en arrêter la diffusion ne servent 
qu'à en augmenter l'éclat; et la croix, et les 
chaînes qui semblaient devoir être des stigmates 
d'ignominie, sont devenues des symboles de salut; 
et le fer qui charge les membres de l'Apôtre 
devient, sinon par sa propre nature , du moins 
pour la raison indiquée tout à l'heure, plus 
honorable à nos yeux que l'or du monde entier. 

Mais ici mie difficulté frappe mes regards : 
prêtez-moi une attention soutenue , et je vous 
exposerai cette difficulté, et je vous en donnerai 
en même temps la solution. Un jour ce même 
Paul comparaissant à la barre de Festus, lui 
adresse la parole pour se justifier des crimes dont 
les Juifs Faeciisaient. Or, tout en lui racontant 
comment Jésus lui est apparu, comment une 
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voix céleste a frappé son oreille, comment il exprimiez en ces termes : <c C'est à cause de 
recouvra la vue qu'il avait perdue , comment il celui qui est l'espérance d'Israël , que j'ai été 
fut renversé contre terre et comment il se releva, chargé de ces chaînes. » Act., xxvni, 20. Vous 
comment il entra à Damas, véritable captif quoi- disiez encore , écrivant aux Philippiens : « Plu- 
que sans entraves ; tout en dissertant sur la loi sieurs de nos frères , encouragés par mes liens , 
et les prophètes , et en lui montrant que les annoncent la parole sainte avec plus d'audace et 
livres de l'Ancien Testament avaient prédit toutes d'intrépidité. » Philipp., i, i4. Ainsi partout 
ces choses, l'accusé séduisit son juge , et peu s'en vous portez vos chaînes, partout vous nous mon- 
fallut qu'il ne le gagnât entièrement à sa cause, trez vos fers, partout vous revendiquez cette 
4. Telle est l'âme des saints : Lorsqu'un danger gloire ; et, lorsque vous êtes traduit en jugement, 
les menace , ils n'examinent pas comment ils lorsque vous devriez agir avec le plus d'indépen- 
pourront en être délivrés , mais ils consacrent tous dance , vous trahissez cette philosophie et vous 
leurs efforts à gagner à la cause de la vérité leurs dites au juge : « Je voudrais que vous devinssiez 
persécuteurs. Voyez ce qui se passe entre Paul chrétien, à l'exception de ces fers. » S'il est beau 
et sonjuge. Paul vient pour se défendre lui-même; déporter des fers, si l'exemple de la captivité 
lorsqu'il se retire, son juge est gagné. C'est le inspire aux autres plus de confiance pour pro- 
juge lui-même qui l'affirme par ces paroles: clamer les vérités religieuses, c'est vous qui nous 
a Peu s'en faut que tu ne me persuades de me l'apprenez dans ces paroles : a Plusieurs de nos 
faire chrétien. » Act., xxvi, 25. C'est ainsi qu'il frères, encouragés par mes liens, annoncent la 
vous fallait agir aujourd'hui. Vous auriez dû parole sainte avec plus d'audace et d'intrépidité;» 
prêter sujet au préfet de cette ville d'admirer Philipp.,i, 14; si ces choses sont incontestables, 
votre grandeur d'âme, votre contenance pleine pourquoi, au lieu de vous glorifier de ces fers 
de calme et de dignité : il eût été à désirer que en présence du juge , faites-vous le contraire? 
votre maintien lui eût servi d'enseignement, et — N'est-ce pas là cette difficulté dont je vous 
que, au sortir de cette assemblée, il n'eût eu parlais il n'y a qu'un instant? En voici la solu- 
qu'à témoigner son admiration pour votre con- tion immédiate. 

duite , à lui décerner de justes éloges, et qu'il Si Paul s'est conduit de la sorte, il ne l'a fait 

eût appris par expérience la différence qui sépare ni par faiblesse , ni par lâcheté , mais par l'in- 

les chrétiens des gentils. Mais reprenons le sujet spiration d'une profonde et céleste sagesse. Je 

déjà commencé. Le juge ayant prononcé ces m'explique. En ce moment l'Apôtre s'adressait à 

paroles: a Peu s'en faut que tu ne me persuades un gentil, à un infidèle, à un homme qui 

de me faire chrétien, » Paul répartit aussitôt : ignorait notre religion. Il ne voulait pas lui pré- 

« Je voudrais bien, non superficiellement, mais senter d'abord, pour le gagner, les aspects les 

du plus profond de mon cœur, que vous et tous plus effrayants; mais ce mot qu'il prononçait 

ceux qui m'entendent, devinssiez chrétiens un jour r « J'ai agi avec ceux qui ne connais- 

comme moi, à l'exception de ces chaînes. » Act., saient pas la loi, comme si je ne la connaissais 

xxvi, 29. Que dites-vous là, grand Apôtre? Dans pas moi-même, » I Cortnth., ix, 21, il l'a mis 

votre Epître aux Ephésiens, vous tenez cepen- ici en pratique. Si je lui parle de chaînes, de 

dant ce langage : « Je vous conjure, moi captif tribulations, se disait-il à lui-même, il retour- 

pour le Seigneur, de mener une conduite digne nera sur-le-champ en arrière , car il ne connaît 

de la destinée à laquelle vous avez été appelés. » pas la vertu des fers. Qu'il commence par devenir 

Ephes., iv, 1. a Pour cet Evangile, écriviez-vous fidèle, qu'il goûte la prédication sainte, et il 

à Timothée, je souffre jusqu'à être dans les volera de lui-même ensuite au-devant de ces 

chaînes. » II Timoth., n, 9. Dans votre Epître à liens. J'ai entendu mon Maître qui disait : 

Philémon, vous preniez ce même titre, a Paul <c Personne n'ajoute un morceau d'étoffe neuve 

captif pour Jésus-Christ. » Philem., i. Dans à un vieux vêtement, car il emporterait la partie 

une de vos discussions avec les Juifs, vous vous qu'il couvrirait, et la déchirure ne serait que 
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pire. On ne met pas non plus du vin nouveau 
dans de vieux vases, car les vases se briseraient. » 
Matth., ix, 16, \1\ Marc, n, 21, 22; Luc, v, 
36, 37. Or l'âme de mon juge est ce vieux vête- 
ment , ce vase usé : il n'a pas été renouvelé par 
la foi , il n'a pas été rajeuni par la grâce de l'Es- 
prit divin ; il est encore faible et terrestre ; les 
biens de cette vie sont l'objet de sa sagesse; la 
figure de -ce monde le ravit d'admiration , et il 
est épris de la gloire présente. Si donc il entend 
dire dès l'abord qu'à peine devenu chrétien il 
sera chargé de chaînes et environné de liens , 
une fausse honte , une fausse confusion l'éloi- 
gneront de la parole évangélique. 

Voilà pourquoi l'Apôtre ajoute : a A l'excep- 
tion de ces fers. » Ce n'est pas qu'il renie ses 
fers ; loin de nous cette pensée, mais il condes- 
cend en ceci à la faiblesse de l'infidèle. Pour 
moi, il chérit et embrasse ses liens avec autant 
d'ardeur qu'une femme mondaine, ses bijoux. 
Comment cela? « Je me réjouis, s'écriait-il un 
jour, dans les maux que je souffre ; j'accomplis 
dans ma chair ce qui manque aux souffrances 
de Jésus-Christ. » Coloss., i, 24. « Le Christ, 
disait-il encore, vous a fait la grâce, non-seule- 
ment de croire en lui, mais aussi de souffrir 
pour lui.» Philipp., i, 29. Et ailleurs : « Nous nous 
glorifions dans les tribulations. » Roman., v, 3. 
Si donc il se réjouit et se glorifie de ses épreuves, 
s'il les qualifie de don de Dieu, il est évident que 
s'il a tenu un autre langage devant son juge, 
c'est pour la raison que nous avons signalée. 
Ayant été mis dans la nécessité de se glorifier, 
il proclame une fois de plus la même doctrine. 
« Oui, s'écrie-t-il, je me glorifierai volontiers 
de mes infirmités, de mes besoins, des outrages, 
des persécutions et des chagrins que j'ai subis, 
afin que la vertu du Christ habite en moi. » II 
Corinth., xn, 9-46. a S'il faut que je me glorifie, 
disait-il auparavant, je me glorifierai de ma fai- 
blesse. » Ibid., xi, 30. Dans le même chapitre, 
se comparant à d'autres, et faisant ressortir par 
cette raison sa prééminence, il s'exprime de la 
sorte : a Sont-ils les ministres du Christ ? Dût- 
on me taxer de folie, je prétends l'être plus 
qu'eux. » Ibid., xi, 23. Pour établir solidement 
sa supériorité, il ne s'autorise ni des morts qu'il 
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a rappelés à la vie, ni des lépreux qu'il a guéris, 
ni des démons qu'il a chassés, ni de tout autre 
prodige semblable : savez-vous la raison sur la- Pauisegb- 
quelle il s'appuie? c'est, dit-il, qu'il a souffert ^tp^ 
des afflictions sans nombre. Après ces mots, a je tûl q«ede*es 

#. j i>%. * . miracles. 

prétends letre plus queux, » il énumère les 
divers genres d'épreuves qu'il a traversés, « J'ai 
été frappé au delà de toute mesure, je me suis 
vu souvent près de la mort, j'ai enduré la cap- 
tivité, j'ai reçu des Juifs, à cinq reprises diffé- 
rentes, trente-neuf coups de fouet chaque fois. 
J'ai été battu de verges par trois fois; j'ai été 
lapidé une fois, j'ai fait naufrage trois fois ; j'ai 
passé le jour et la nuit au fond de la mer. » 
II Cor., xi, 23-25. 

Je ne suivrai pas l'Apôtre jusqu'au bout de 
cette énumération. C'est ainsi qu'il se glorifie 
en toute circonstance de ses tribulations, et qu'il 
exalte ce bonheur au-dessus de toute expres- 
sion. N'en soyons pas étonnés, le spectacle qui 
nous découvre le mieux la puissance du Christ, 
c'est celui des apôtres triomphant de cette ma- 
nière, à savoir : par les fers, les persécutions, 
les supplices et les maux les plus affreux. Le 
Christ leur avait du reste annoncé deux choses, 
l'agitation et le repos, le3 travaux et les couronnes, 
les sueurs et la récompense, un temps de tristesse 
et un temps de bonheur. Seulement il assigne à la 
tristesse la vie présente, et il réserve le bonheur 
pour la vie future; montrant par là qu'il ne trompe 
pas les hommes, et cherchant en même temps à 
alléger dans une certaine mesure le fardeau de 
nos misères. Celui qui trompe met toujours en 
premier lieu les promesses les plus riantes; ce 
n'est qu'ensuite qu'il est question des choses 
désagréables. Par exemple, ces fournisseurs d'es- 
claves qui font le métier de ravir à leurs parents 
des enfants en bas âge, ne vont pas leur parler 
de coups et de mauvais traitements; ils leur 
offrent, au contraire, des gâteaux, des friandises 
et tout ce qu'on aime à cet âge, afin que l'at- 
trait séducteur de cet appât les conduise à la 
perte de leur liberté et à la plus horrible des 
conditions. Les personnes adonnées à la chasse 
et à la pèche prennent bien soin d'offrir pour 
appât à la proie qu'ils convoitent, la nourri- 
ture qui lui est la plus habituelle et la plus agréa- 
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ble, et d'en garnir les pièges qu'ils lai tendent. 
La tactique des séducteurs consiste donc à nous 
présenter d'abord des choses agréables, sauf à 
nous traiter ensuite de la façon la plus brutale ; 
mais les personnes qui nous aiment et qui s'in- 
téressent à nous observent une tactique opposée. 
Examinez la conduite des parents envers leurs 
enfants : elle est de tout point contraire à celle 
des misérables que nous citions tout à l'heure. 
Lorsqu'ils envoient leurs enfants en classe, ils 
leur représentent l'aspect du maître chargé de 
les instruire, ils les menacent du fouet, ils les 
remplissent de crainte. Le premier âge des en- 
fants se passe de la sorte ; c'est quand ils sont 
parvenus à l'âge d'homme, qu'ils sont comblés 
par leurs parents d'honneurs, de puissance, de 
richesses et de plaisirs. 

5. Or c'est à la façon des parents les plus ten- 
dres, et non à la façon des recruteurs d'esclaves 
que le Seigneur nous a traités. La première 
chose qu'il nous a montrée est l'épreuve ; il nous 
a donné les tribulations présentes comme autant 
de maîtres et de précepteurs , afin que , formés 
par elles, nous observions une grande modéra- 
tion, que nous pratiquions une patience inal- 
térable, que nous nous pénétrions de la plus 
pure sagesse, et que , arrivés à l'âge parfait, 
nous recevions en héritage le royaume des deux. 
De la sorte, il commence par nous rendre ca- 
pables d'administrer sagement son magnifique 
patrimoine; c'est ensuite seulement qu'il nous 
en livre la possession. S'il eût agi autrement, les 
richesses dont il nous aurait rendus les maîtres, 
n'eussent pas été un bienfait de sa part, mais un 
châtiment et une vengeance. L'enfant insensé 
et prodigue qui entre en pleine possession des 
biens de son père, ne tardera pas à être préci- 
pité du faîte de sa fortune, à cause de l'incapa- 
cité où il est de l'administrer comme il convient. 
S'il est au contraire sage, honnête, plein de mo- 
dération et de vertus, par son administration 
habile il rendra son patrimoine plus riche et 
plus brillant. Telles sont les conditions aux- 
quelles nous sommes forcément soumis. Lorsque 
nous aurons reçu le sens des choses spirituelles, 
lorsque nous serons tous parvenus à l'âge 
d'homme parfait, lorsque nous aurons atteint la 



mesure d'âge convenable, alors Dieu livrera 
entre nos mains tous les biens qu'il nous a 
promis. Mais, actuellement, il nous traite comme 
de petits enfants, et il emploie pour nous for- 
mer les encouragements et les caresses. 

Cet avantage n'est pas le seul que nous puis- 
sions retirer des épreuves; en voici un autre 
qui ne mérite pas moins d'être pris en considé- 
ration. L'homme qui vit dans les plaisirs avec 
la perspective de les expier par un châtiment, 
ne saurait goûter une jouissance véritable, à 
cause des supplices à venir qui le menacent. 
Mais l'homme qui commence par les épreuves, 
pour jouir plus tard des biens promis , méprise 
les afflictions présentes elles-mêmes, à cause des 
récompenses à venir qu'il espère. En sorte que 
Dieu ne s'est pas seulement proposé notre sé- 
curité en mettant les épreuves en première ligne, 
mais encore notre consolation et notre bien-être, 
l'espérance du bonheur qui nous est réservé 
nous élevant au-dessus des misères de ce monde 
et nous rendant insensibles à leur aiguillon. C'est 
la vérité que saint Paul proclamait et exposait 
dans ce passage : « Les afflictions si courtes et 
si légères de cette vie nous préparent dans 
l'éternité le poids d'une sublime et incompa- 
rable gloire, car nous considérons les choses 
qui ne se voient pas, et non les choses qui se 
voient. » Il Corinth., rv, 17, 18. L'Apôtre, en 
qualifiant de légères les tribulations, a égard 
non à la nature des maux de la terre, mais à 
l'attente des biens de l'éternité. De même que le 
marchand ne fait aucune attention aux ennuis 
de la traversée, soutenu qu'il est par l'espérance 
de ses bénéfices, de même que le pugiliste en- 
dure courageusement les blessures qui l'at- 
teignent à la tète, en portant ses regards sur la 
couronne réservée au vainqueur ; de même, si 
nous dirigeons nos regards vers les cieuxetvers 
les biens qu'ils renferment, à quelques maux 
que nous soyons en butte, nous les souffrirons 
courageusement, et nous puiserons la constance 
nécessaire dans la douce espérance de la gloire 
à venir. 

En nous retirant, emportons avec nous cette 
parole. Quoique simple et courte, elle contient 
de profonds et utiles enseignements. Celui qui 
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est dans la peine et dans la tristesse, y trouvera rendons grâces à Dieu. Quoique nous ayons ter- 

des consolations abondantes. Celui qui vit au miné la seconde semaine du jeûne , ne nous ar- 

sein du luxe et des plaisirs, y trouvera une éner- rètons pas à cette considération; ce n'est pas 

gique leçon. Lorsque, en présence de la table avoir rempli le devoir du jeûne que d'en avoir 

d'un festin, vous vous souviendrez de cette pa- traversé le temps , mais de l'avoir traversé en 

rôle, vous penserez aussitôt à éviter l'ivresse et menant une conduite irréprochable. A nous 

. l'intempérance : cette sentence vous aura appris d'examiner si nous avons été plus fervents , si 

que nous devons être toujours prêts à combattre; nous nous sommes corrigés de quelques défauts, 

et vous vous direz en vous-mêmes : Paul était si nous avons expié nos crimes. Pendant le ca- 

dans les fers et dans les prisons, et moi je m'a- rème , il est d'un usage général de se demander 

bandonnerais à l'intempérance, et il me faudrait mutuellement combien de semaines on a consa- 

une table délicate ! mais quelle indulgence pré- crées au jeûne : et l'on entend l'un , répondre 

tendrais-je obtenir ? qu'il a jeûné deux semaines ; un autre , trois ; un 

Les femmes ne profiteront pas moins, au sou- autre , qu'il a jeûné durant tout le carême. Et 

venir de cette parole. Celles qui aiment le faste quel avantage vous restera-t-il si vous arrivez au 

et la parure , qui se couvrent entièrement de bout du carême , vides de bonnes œuvres ? Si 

chaînes d'or, ne pourront s'empocher, à mon Ton vous dit: j'ai jeûné toute la quarantaine; 

avis, de prendre en dégoût ces ornements , dès — répondez de votre côté : J'avais un ennemi, et 

qu'elles se rappelleront les chaînes de Paul , et j e me suis réconcilié avec lui : j'étais accoutumé 

elles s'empresseront de faire de ces dernières à médire, et j'ai cessé de le faire : j'étais accou- 

l'objet de leur préférence. Les ornements mon- tuiné à jurer, et je me suis guéri de cette funeste 

dains ont été souvent la cause d'une infinité de habitude. Ce n'est pas la longueur de la traver- 

maux : les dissensions domestiques , l'envie , la s ée qui contribue au profit du marchand , mais 

jalousie , la haine , voilà leurs rejetons. Mais les l'abondance des marchandises et la multiplicité 

ornements dont se glorifiait l'Apôtre, ont expié des affaires. De même, peu nous importera la 

les péchés du monde, mis en fuite le démon , durée du jeûne, si nous traversons ce temps avec 

rempli de frayeur les esprits du mal. C'est avec indifférence , sans utilité et sans fruit. Si notre 

ses chaînes que Paul captif gagna le geôlier à la jeûne se borne à la privation de nourriture , les 

foi; c'est avec ses chaînes qu'il séduisit Agrippa, quarante jours écoulés, il n'en restera plus ves- 

et qu'il conquit un grand nombre de disciples, tige : s'il consiste de plus dans l'éloignement du 

Aussi disait-il : «Je souffre jusqu'à être dans les péché, lorsque le carême sera passé, ce fruit 

fers comme un criminel; mais la parole de Dieu nous restera; nous en goûterons sans cesse les 

n'est pas enchaînée. » Il Timoth., n , 9. Comme avantages, et dès ici-bas, avant même le royaume 

il est impossible d'enchaîner un rayon de soleil, des cieux, nous recevrons une récompense des 

et de l'enfermer dans une chambre , ainsi il est plus satisfaisantes. Celui qui vit dans l'iniquité, 

impossible d'enchaîner la parole de la prédica- avant de subir les châtiments de l'enfer, est tour- 

tion sainte. Chose plus étonnante encore 1 l'A- menté *par l'aiguillon vengeur de la conscience, 

pôtre était dans les fers , et sa parole avait des c'est ainsi que le chrétien riche en mérites, avant 

ailes; il avait pour demeure une prison , et sa même la couronne du ciel, jouira d'une incom- 

doctrine parcourait d'un vol rapide la terre tout parable félicité , et se bercera à bon droit de 

entière. magnifiques espérances. De là ce mot du Sau- 

6. Pénétrés de ces vérités, n'allons pas nous veur : a Je vous verrai de nouveau, et vous serez 

laisser abattre par l'adversité; soyons au con- dans la joie; et cette joie, personne ne pourra 

traire, dans la tribulation, plus énergiques, plus vous la ravir.» Joan., xvi, 22. Parole bien 

inébranlables, a car la tribulation exerce la pa- courte, mais féconde en consolations, 

tience. » itom., v, 3. Ne nous lamentons pas Que -signifie ceci: a Votre joie, personne ne 

des malheurs qui surviennent; en toutes choses pourra vous la ravir? » Si vous possédez des ri- 
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chesses , bien des gens peuvent vous ravir les 
jouissances dont les richesses sont pour vous la 
source : ce sera un voleur qui percera votre mur, 
un esclave qui emportera le dépôt que vous lui 
aurez confié, l'empereur qui confisquera vos 
biens , un envieux qui vous poursuivra de ses 
calomnies. Possédez-vous la puissance? bien des 
gens peuvent encore vous ravir les jouissances 
qu'elle vous procure. D'abord , en même temps 
que s'évanouit la puissance , s'évanouissent les 
plaisirs qu'elle apporte; et puis bien des choses sur- 
viennent, pendant qu'on en jouit, lesquelles nous 
accablent d'inquiétudes et de soucis, diminuent 
d'autant notre félicité. Possédez-vous la force du 
corps? il suffit d'une maladie pour vous enlever ce 
sujetde contentement. Vous félicitez-vous de votre 
beauté et de votre jeunesse? la vieillesse qui s'a- 
vance à grands pas les flétrit et les ravit l'une et 
l'autre. Jouissez-vous d'une table recherchée? 
quand le soir arrive, il ne reste plus de trace de 
vos festins et de leurs plaisirs. La fragilité est le 
caractère des choses humaines : elles sont inca- 
pables de nous procurer un plaisir durable. Mais 
il en est tout autrement de la piété et de la vertu. 
Si vous faites l'aumône , nul ne pourra vous en 
ravir le mérite. Des armées, des princes, des ca- 
lomniateurs innombrables , des fourbes vous en- 
vironneraient de toutes parts , qu'ils ne réussi- 
raient jamais à vous dépouiller du trésor qui 
vous est réservé dans les cieux : votre bonheur 
est au-dessus de toute atteinte, a H a distribué 
ses biens , lisons-nous au livre des Psaumes ; il 
les a donnés aux pauvres : sa justice demeure 
dans les siècles des siècles. » Psalm. cxi, 9. Il 
est facile de le comprendre; elle est confiée au 
trésor des cieux où l'on ne connaît pas les voleurs 
et leurs larcins , les brigands et leur audace , 
la rouille et ses ravages. Matth. y vi, 20. Si 
vous vous appliquez à de ferventes et longues 
prières, nul ne pourra vous priver du fruit que 
vous en attendez : la racine de ce fruit est dans 
le ciel , à l'abri de toute tentative et de tout dom- 
mage. Si vous rendez le bien pour le mal , si 
vous supportez avec égalité d'âme les propos in- 
jurieux , si vous bénissez celui qui vous outrage, 
ce seront pour vous autant de mérites inalté- 
rables; personne ne vous en enlèvera la jouis- 



sance ; et le souvenir de ces actions vous com- 
blera , toutes les fois, d'un bonheur, d'une satis- 
faction et d'une volupté incomparables. 

Mais si nous parvenions à nous abstenir des 
serments, si nous réussissions à soustraire notre 
langue à cette funeste habitude, c'est alors qu'au 
prix d'efforts de courte durée nous nous ména- 
gerions ime source* de jouissances intarissables 
et sans fin. Du reste, ce serait à vous de donner 
aux autres à la fois la leçon et l'exemple ; mais 
il faudrait qu'entre amis, entre esclaves, entre 
jeunes gens, vous vous instruisiez, que vous vous 
exhortiez et que vou vous encouragiez mutuelle- 
ment. N'est-il pas vrai que, si l'on vous assurait 
autant de pièces d'or qu'il y aurait de personnes 
corrigées, vous déploieriez le plus grand zèle et 
vous ne cesseriez de prodiguer toute sorte de 
conseils, d'avis et de raisons ? Or le Seigneur ne 
vous assure pas seulement une pièce d'or, ni 
vingt, ni cent, ni mille, il ne vous assure pas 
seulement, en récompense de vos soins, la pos- 
session de la terre entière, mais il vous des- 
tine un trésor plus précieux que l'univers, le 
royaume des cieux. Que dis-je? il ajoute en- 
core à cette récompense une autre récompense. 
« Celui, dit-il, qui sépare l'élément précieux 
d'un élément vil , sera comme ma bouche. » 
Jer., xv, 19. Quelle garantie plus honorable 
pourrions-nous désirer ? Comment nous excuser 
et nous justifier si , après une telle promesse, 
nous demeurions indifférents au salut de nos 
frères ? Quand vous voyez un aveugle sur le 
point de tomber dans un gouffre, vous lui tendez 
la main, et vous qualifieriez d'inhumain celui 
qui le laisserait périr : et quand vous voyez tous 
les jours vos frères se précipiter dans la déplo- 
rable habitude de jurer, vous n'oseriez pas pro- 
férer une seule parole ! — Mais vous les avez re- 
pris une fois, et ils ne vous ont pas écouté. — 
Reprenez-les deux fois, trois fois , autant de fois 
qu'il le faut pour les persuader. Tous les jours 
Dieu nous parle, et, bien que nous ne l'écoutions 
pas, il ne cesse point de nous parler. Imitons, à 
l'égard du prochain, la sollicitude de Dieu à 
notre égard. 

Si nous sommes les uns près des autres, si 
nous habitons des villes, si nous nous rassem- 
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blons dans les églises, c'est pour porter le far- 
deau les uns des autres, c'est pour nous corriger 
réciproquement de nos péchés. Les gens qui sont 
employés dans une même maison industrielle ne 
trafiquent pas tous des mêmes articles; néan- 
moins ils mettent tous en commun. Telle doit 
être notre manière d ? agir. Quelque bien que 
nous ayons l'occasion de faire au prochain, n'hé- 
sitons pas, ne tardons pas à le faire. Livrons- 
nous à une sorte de trafic et de commerce spiri- 
tuel , dont nous mettrons tous les fruits en 
commun, afin que, devenus les possesseurs de 
nombreuses richesses et d'un magnifique trésor, 
nous obtenions tous le royaume des cieux, par 
la grâce et la charité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, avec lequel la gloire est au Père ainsi 
qu'au Saint-Esprit, maintenant et toujours , et 
dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 



DIX-SEPTIÈME HOMÉLIE. 

Des officiers envoyés par l'empereur Théodose, à savoir 
«TELlebichtis et de Césarins, pour rechercher les cou- 
pables impliqués dans l'affaire du renversement des 
statues. 

1 . C'est avec raison que nous avons tous au- 
jourd'hui chanté d'une commune voix : « Béhi 
soit le Seigneur Dieu d'Israël, qui seul accom- 
plit des prodiges! » Psalm. lxxi, 18. En effet, 
il s'est accompli des choses étonnantes et mer- 
veilleuses. Une ville entière, un peuple si nom- 
breux sur le point d'être engloutis, de devenir 
pour jamais la proie des flots, et d'être détruits 
sans retour, Dieu en un seul moment les a mis 
à l'abri du naufrage. Rendons-lui grâces, non- 
seulement parce qu'il a apaisé cette tourmente, 
mais aussi parce qu'il .a permis qu'elle se soit 
élevée; non-seulement parce qu'il nous a dé- 
livrés du naufrage, mais encore parce qu'il a 
permis que nous ayons été réduits à une telle 
extrémité, et que nous ayons couru un si grand 
péril. C'est Paul lui-même qui nous ordonne de 
rendre grâces en toute circonstance. Lorsqu'il 
nous dit : « Rendez grâces en toutes choses , » 
I ThesscU., v, 18, il parle du temps où le danger 
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existe aussi bien que du temps où le danger 
est passé ; car « à ceux qui aiment Dieu, toutes 
choses tournent à bien. » Rom., vm, 28. En con- 
séquence, rendons grâces au Seigneur d'avoir 
mis fin à nos épreuves, mais ne les oublions ja- 
mais. Que des prières et des supplications con- 
tinuelles, que des œuvres d'une profonde piété 
signalent notre conduite. 

Dès le principe, lorsque tous ces malheurs, 
semblables à un bûcher ardent, projetaient les 
plus sinistres clartés , je disais que c'était le 
temps de prier et non celui de vous instruire. Or 
ce même langage, je le tiens aussi maintenant 
que ce redoutable incendie est éteint : je dis 
même que c'est encore plus aujourd'hui que pré- 
cédemment le temps de prier. Voici en vérité le 
temps des larmes, le temps de la componction, 
le temps de l'affliction, et surtout de la ferveur 
et de la vigilance. Dans les épreuves que nous 
venons de traverser, la force même des choses 
nous modérait, pour ainsi parler, malgré nous, 
nous ramenait aut pratiques de la sagesse, et 
nous soutenait à un degré de piété plus haut 
que de coutume. En ce moment, le frein ayant 
été ôté, le nuage ayant disparu, il est à craindre 
que nous ne tombions dans une sorte d'apathie, 
et que le calme dont nous jouissons ne nous 
rende plus indifférents, et qu'on ne nous ap- 
plique avec raison ce passage de l'Ecriture : 
« Lorsque le Seigneur les frappait, alors ils se 
mettaient à le chercher, ils revenaient à lui, et 
accouraient dès l'aurore se jeter à ses pieds. » 
Psalm. lxxvii, 34. Aussi Moïse donnait-il aux 
Juifs ce conseil : « Lorsque vous aurez mangé, 
que vous aurez bu et que vous serez rassasiés, 
souvenez-vous du Seigneur votre Dieu. » Deuter., 
vi, 12, 13. Pour vous, la sincérité de votre con- 
version se prouvera par la durée de votre ferveur. 
Il ne manquait pas naguère de gens qui attri- 
buaient votre zèle à la crainte des maux prêts à 
fondre sur vous. A vous maintenant de montrer 
la pureté de vos intentions, en persévérant dans 
ce même zèle. Tant qu'un enfant est soumis à 
l'autorité d'un gouverneur plein de sévérité, on 
ne s'étonnera pas de sa conduite sage et régu- 
lière, parce que l'on en trouve l'explication dans 
la cpainte que lui inspire le gouverneur ; mais si 
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ce même enfant, affranchi de ce joug, continue 
à se conduire de la même manière, alors tout 
le monde lui fera honneur de la sagesse qu'il a 
manifestée dans son jeune âge. Faisons- en au- 
tant de notre côté, persévérons dans notre piété, 
et notre conduite précédente n'en acquerra devant 
Dieu que plus de mérite. 

Nous avons été dans l'attente des plus affreux 
malheurs ; tous nos bièns abandonnés au pillage, 
nos maisons livrées aux flammes avec leurs ha- 
bitants, cette ville rasée de la face de la terre 
sans qu'il en dût rester le moindre vestige , le 
sol qu'elle occupe déchiré par la charrue, voilà 
les craintes qui nous obsédaient, mais qui ne se 
sont pas réalisées. Ce qu'il y a de plus admirable, 
ce n'est pas que Dieu nous ait délivrés de ce 
danger, mais qu'il nous ait comblés encore de 
bienfaits, qu'il ait rendu notre patrie plus illustre 
et qu'il se soit servi de cette épreuve et de ce 
malheur pour donner plus d'éclat à nos mérites. 
Gomment cela ? je vais vous le dire. 

Lorsque les officiers chargés par l'empereur de 
faire une enquête sur ce qui s'était passé, eurent 
formé ce redoutable tribunal, que tous furent 
appelés à venir y rendre compte des crimes au- 
dacieux qui avaient été commis, que chacun 
voyait sous divers aspects la mort suspendue sur 
sa tète, alors les solitaires qui habitent les crêtes 
des montagnes montrèrent l'héroïsme qui les 
distingue. Eux qui depuis tant d'années étaient 
renfermés dans leurs cavernes, sans être exhortés, 
sans être conseillés par personne , à la vue du 
sombre nuage qui pesait sur la ville, abandon- 
nant leurs rochers et leurs cellules, accoururent 
ici de toutes parts, semblables à des anges des- 
cendus des cieux. Il fallait voir alors cette cité 
semblable elle-même à la cité céleste, quand ses 
rues étaient remplies de ces saints personnages, 
dont la seule présence servait de consolation à 
nos malheureux concitoyens, et les exhortait 
éloquemment à mépriser le désastre qui les me- 
naçait. 

En les voyant, qui n'eût méprisé la mort ; qui 
n'eût dédaigné la vie? Ajoutez à cela qu'ils ne 
craignaient pas d'aborder les juges, d'intercéder 
en faveur des accusés, et qu'ils étaient disposés 
à verser leur sang et à sacrifier leur tête pour 



arracher les prisonniers aux châtiments prêts à 
les frapper. Ils protestaient qu'ils ne se retire- 
raient pas avant que les juges eussent pardonné 
au peuple de cette ville, à moins qu'on ne leur 
permit de se joindre aux coupables et d'aller 
avec eux trouver l'empereur. Nous connaissons, 
disaient-ils, la religion du maître du monde, la 
foi et la piété qui animent sa vie. C'est pourquoi 
nous prenons sur nous de le fléchir entièrement. 
Nous ne souffrirons pas que vous rougissiez le 
glaive de sang; nous ne vous laisserons pas 
abattre une seule tète. Si vous résistez à nos in- 
stances, alors nous mourrons nous aussi avec les 
condamnés. Les excès que vous leur reprochez 
sont bien odieux, nous en convenons , mais, si 
odieux qu'ils soient, ils ne sont pas au-dessus de 
la bonté de l'empereur. — On cite encore ce mot 
remarquable de l'un de ces courageux solitaires : 
Les statues qu'on avait renversées ont été re- 
placées sur leur piédestal; elles ont recouvré 
leur première forme, en sorte que l'injure a été 
promptement réparée. Mais si vous mettez à 
mort l'image de Dieu même, comment remé- 
dierez-vou3 à ce mal? Comment rendrez-vous la 
vie aux suppliciés et réunirez-vous leur âme à 
leur corps? — Enfin, ils parlèrent longuement 
aux juges du procès que ceux-ci avaient in- 
struit. 

2. Qui ne serait ici frappé d'admiration? qui 
n'exalterait la belle conduite de ces hommes? 
Nous avons vu la mère de l'un des accusés, la 
tète nue, les cheveux en désordre, saisir le che- 
val d'un juge par les rênes, traverser ainsi la 
place publique et pénétrer dans le tribunal ; et 
nous avons été tous, à ce spectacle, dans la stu- 
peur, et nous avons tous admiré tant de ten- 
dresse et de grandeur d'àme ! Eh bien, le spec- 
tacle que nous ont donné ces saints solitaires est 
encore plus admirable. Que cette mère fût morte 
pour son enfant, il n'y aurait là rien qui sur- 
prenne : l'empire de la nature est bien grand, 
et les élans de l'amour maternel ne connaissent 
pas de résistance. Mais ces solitaires n'avaient ni 
donné le jour aux accusés, ni protégé leur en- 
fance : et des hommes qu'ils n'avaient jamais 
vus, dont ils n'avaient jamais ouï parler, avec 
lesquels ils n'avaient jamais eu de rapports, 
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qu'ils connaissaient uniquement par leur mal- 
heur, il les ont aimés au point que, s'ils eussent 
possédé une infinité de vies, ils les eussent vo- 
lontiers offertes pour sauver ces infortunés. 

N'allez pas me dire qu'ils n'ont pas été égor- 
gés et qu'ils n'ont pas versé leur sang. Dites 
plutôt que la liberté dont ils ont usé envers les 
juges est la liberté dont seules peuvent user les 
personnes qui ne font aucun cas de leur vie, et 
que c'est dans cette pensée qu'ils sont accourus 
de leurs montagnes vers le tribunal. S'ils ne se 
fussent préparés à braver la mort quelle qu'elle 
fût, il leur eût été impossible de s'exprimer de- 
vant les juges avec tant de courage et de dé- 
ployer une telle magnanimité. Ils passaient la 
journée entière, assis devant les portes du pré- 
toire, prêts à arracher les condamnés aux mains 
des bourreaux. Qu'étaient devenus alors ces 
hommes couverts de manteaux, qui étalaient 
leur longue barbe, et qui portaient un bâton à 
leur main droite? Qu'étaient devenus ces phi- 
losophès infidèles, ces impurs cyniques, ces 
hommes pires par leur condition que les chiens 
admis près des tables, ces parasites qui font tout 
en vue de leur ventre? Ils avaient tous aban- 
donné la ville, tous s'étaient enfuis, tous étaient 
allés se cacher au fond des cavernes ; tandis que 
ces solitaires, montrant au grand jour leur phi- 
losophie par leurs actes, paraissent avec intrépi- 
dité, comme si nul danger ne menaçait la ville, 
sur la place publique. Les habitants de cette 
cité s'enfuient dans les montagnes et dans le dé- 
sert; les habitants du désert accourent vers la 
cité, et prouvent par leur exemple la vérité que 
je ne cessais précédemment de vous répéter, à 
savoir, que l'homme vertueux n'a rien à crain- 
dre, même des ardeurs d'une fournaise. Telle 
est, en effet, la sublimité de l'âme où règne la 
philosophie, qu'elle est au-dessus de tous les 
événements soit fâcheux, soit agréables : ni 
ceux-ci ne l'amollissent, ni ceux-là ne l'abattent 
et ne la rapetissent; elle manifeste en toutes 
choses une égalité parfaite, et en toutes choses 
elle déploie son courage et son énergie. Quel 
est celui qui n'eût été dominé par les embarras 
de la conjoncture présente? Les personnes qui 
avaient joui parmi nous de la principale auto- 
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rité, celles qui étaient revêtues des premières 
charges publiques, celles trui étaient comblées 
d'une immense fortune, celles qui possédaient 
un crédit considérable auprès de l'empereur, 
toutes quittent leurs demeures solitaires, et ne 
songent qu'à leur propre salut : qu'on ne leur 
parle ni de parenté, ni d'amitié ; les gens qu'elles 
avaient connus autrefois, elles ne les connaissent 
plus en ce temps de désastre, et elles ne désirent 
pas moins en être méconnues elles-mêmes. Et 
des moines, des hommes pauvres, qui avaient 
pour toute fortune un manteau grossier, qui 
menaient le genre de vie le plus rude, dont 
l'existence était même ignorée peu auparavant, 
qui vivaient au milieu des montagnes et des fo- 
rêts, obéissant à de sublimes sentiments, quand 
tout le monde est dans la consternation et dans 
l'effroi, paraissent, semblables à des lions, sur la 
place publique, et en un seul instant, sans qu'il 
soit besoin de plusieurs jours, mettent fin à cette 



calamité. Tels, de vaillants guerriers, avant 
même de joindre leurs adversaires, les forcent à 
fuir à l'heure du combat, par leur simple aspect 
et par le son de leurs voix ; ainsi, il a suffi d'un 
seul jour à ces pieux personnages pour des- 
cendre de leurs montagnes, plaider votre cause, 
dissiper vos malheurs, et retourner ensuite dans 
leurs demeures. 

Voilà la puissance de la philosophie que le 
Christ a apportée aux hommes ! Et à quoi bon 
parler des riches, des personnes constituées en 
autorité ? Les officiers chargés d'instruire l'af- 
faire, et revêtus de la mission la plus élevée, 
ayant répondu aux religieux qui les suppliaient 
d'être cléments dans leur sentence, qu'ils n'é- 
taient pas maîtres d'agir à leur gré; que s'il 
était téméraire et dangereux d'outrager l'empe- 
reur, il l'était tout autant de renvoyer impunis 
les accusés convaincus de ce crime ; ces moines 
n'en furent pas moins les plus forts, et par l'é- 
nergie de leurs supplications, ils décidèrent les 
magistrats à user d'un pouvoir que ceux-ci n'a- 
vaient pas reçu de leur maître : quand les cou- 
pables eurent été découverts, ils parvinrent à 
obtenir des juges que, au lieu de prononcer une 
sentence irrévocable, ils les renverraient à la 
merci de l'empereur; ajoutant à cela qu'ils s'en- 
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gageaient eux-mêmes à arracher la grâce entière 
des condamnés, et à entreprendre le voyage né- 
cessaire. Saisis d'une sorte de vénération pour 
une si belle conduite, et d'admiration pour des 
sentiments si élevés, les juges ne souffrirent pas 
qu'ils entreprissent une si longue route : ils dé- 
clarèrent qu'il leur suffisait de prendre note de 
leurs paroles ; qu'ils retourneraient avec ces do- 
cuments auprès de l'empereur, et qu'ils s'effor- 
ceraient de calmer le courroux du monarque : 
démarche dont nous attendons en ce moment 
l'issue. 

En conséquence, pendant qu'on proclamait le 
jugement, ces hommes se présentèrent et tinrent 
un langage des plus admirables ; ils implorèrent 
par écrit la clémence de l'empereur; ils lui par- 
lèrent de la sentence qui avait été prononcée, et 
ils s'engagèrent à livrer leur propre tète, si ces 
conditions n'étaient pas observées. Les juges 
consignèrent ces déclarations par écrit et se re- 
tirèrent. Voilà ce qui environnera notre patrie 
d'une plus vive splendeur que ne le ferait la plus 
brillante couronne. Les événements dont An- 
tioche vient d'être le théâtre, l'empereur va 
maintenant les connaître : il saura, et sa capi- 
tale et l'univers entier sauront, qu'il y a dans 
notre ville des solitaires animés d'un courage 
vraiment apostolique. A la simple lecture des 
lettres qu'ils ont écrites, l'armée entière admi- 
rera leur magnanimité, l'armée entière estimera 
bienheureuse notre ville, et aucune tache ne dé- 
parera notre réputation. Tout le monde appren- 
dra que ces méfaits ont pour auteurs, non des 
enfants de cette cité, mais des hommes étran- 
gers et perdus ; et il suffira de la conduite de ces 
solitaires pour rendre témoignage des mœurs 
des habitants d'Antioche. 

Ne vous abandonnez donc pas au décourage- 
ment, mes bien-aimés ; concevez plutôt de douces 
espérances. Si une confiance semblable a eu tant 
d'efficacité auprès des hommes , que n'obtien- 
dra-lrelle pas du Seigneur? Servons-nous de ces 
exemples avec les gentils, lorsqu'ils oseront nous 
vanter leurs philosophes. Ce que nous voyons 
aujourd'hui est une preuve manifeste de la faus- 
seté des belles actions qu'ils leur attribuent, 
aussi bien que de la vérité des vertus que nous 



attribuons à Jean , à Paul , à Pierre et à tous les 
autres grands hommes du christianisme. C'est 
parce qu'ils ont recueilli l'héritage de la piété 
des apôtres , que ces moines ont déployé le cou- 
rage des apôtres; c'est parce qu'ils ont été élevés 
sous leurs lois , qu'ils ont reproduit leurs vertus. 
Ainsi nous n'avons pas besoin de livres pour 
établir la vertu des apôtres : les faits eux-mêmes 
déposent en leur faveur, et la conduite des disci- 
ples fait voir ce qu'ont dû être leurs maîtres. Nous 
n'avons pas besoin de discours pour convaincre 
les gentils de puérilité , et leurs philosophes de 
petitesse d'âme : les faits actuels, joints aux faits 
historiques, proclament que tout chez eux est 
fable, théâtre, hypocrisie. 

3. Comme les moines, les prêtres de cette ville 
se sont conduits avec la même élévation de sen- 
timents, et ont concouru à notre salut. L'un 
d'entre eux s'est transporté dans le camp, sacri- 
fiant ses plus chers intérêts à la charité dont il 
était animé , et prêt à subir la mort , s'il n'eût 
réussi à fléchir le prince. Ceux qui étaient de- 
meurés ici , non moins courageux que les soli- 
taires, retenaient les juges de leurs propres 
mains, et ne consentaient à les laisser entrer qu'a- 
près en avoir obtenu une promesse favorable à 
l'issue du procès. Lorsqu'ils les voyaient inflexi- 
bles, ils montraient de leur côté une égale con- 
stance. Mais quand ils leur avaient arraché la 
réponse désirée , ils embrassaient leurs genoux 
et leurs pieds , et ils couvraient leurs mains de 
baisers , pratiquant de la sorte à un haut degré , 
une double vertu , une courageuse liberté et la 
mansuétude. Que leur confiance n'ait pas été 
entachée d'orgueil, ils le prouvaient, en baisant 
les genoux , en embrassant les pieds des juges. 
Que ces actions ne leur eussent été inspirées 
ni par la flatterie , ni par une bassesse servile , 
ni par un sentiment indigne d'une âme géné- 
reuse, leur conduite antérieure l'établissait suf- 
fisamment. 

A ces biens, dont nous sommes redevables à 
la tourmente qui vient de se produire, ajoutons 
encore cette modération et cette douceur qui ont 
tout à coup transformé la ville en véritable mo- 
nastère. Elle emprunterait moins d'éclat assuré- 
ment aux statues d'or qu'on eût érigées sur la 
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place publique, qu'elle ne reçoit de lustre et de 
splendeur des magnifiques statues qu'elle vient 
d'ériger à la vertu , et des trésors qu'elle a tirés 
de son propre sein. Mais les décrets de l'empe- 
reur ont couvert notre patrie de tristesse. Que 
dites- vous là? au contraire, loin de vous accabler 
d'un insupportable fardeau, ils vous procurent 
de grands avantages. Qu'y a-t-il d'affligeant en 
tout ce qui s'est passé? que l'empereur ait fermé 
le lieu assigné aux danses; qu'il ait interdit 
l'accès de l'hippodrome; qu'il ait détruit et tari 
des sources d'iniquité ? Plût à Dieu qu'elles n'eus- 
sent jamais été ouvertes! Ce sont elles qui ont 
permis aux racines du mal de se propager en 
cette cité ; c'est de là que sortent ces personnes 
qui jettent du discrédit sur nos mœurs, qui 
vendent leurs voix aux gens passionnés pour 
la danse, qui leur abandonnent leur salut pour 
trois oboles, et qui bouleversent la société tout 
entière. Serait-ce là ce qui vous attriste, mes 
bien-aimés? C'est là plutôt un sujet de vous réjouir 
et de rendre grâces à l'empereur; car vous avez 
trouvé dans sa vengeance votre réforme , dans 
sa justice une leçon , dans son courroux un en- 
seignement. Vous affligerez-vous parce que les 
bains publics ne sont plus ouverts? Ce n'est pas 
un mal intolérable, croyez-le, qu'on vous ra- 
mène, même malgré vous, d'un genre de vie 
efféminé , plein de mollesse et de relâchement , 
à un genre de vie convenable. Vous affligerez- 
vous de ce qu'il a dépouillé Antioche de sa 
dignité de métropole, et de ce qu'il ne lui per- 
mette plus de se parer de ce titre ? Que vouliez- 
vous donc qu'il fît? Qu'il louât ce qui s'est passé 
et qu'il s'en montrât reconnaissant? Mais ne lui 
reprocherait-on pas de n'avoir pas manifesté son 
indignation , au moins en apparence ? Ne voyez- 
vous pas les parents agir souvent de même envers 
leurs enfants, leur montrer un visage irrité et 
les repousser de leur table? Telle a été la con- 
duite de l'empereur : il a porté contre nous une 
sentence; mais cette sentence, outre qu'elle nous 
atteint seulement à la surface , nous procure les 
plus précieux avantages. 

Réfléchissez aux châtiments auxquels nous 
nous attendions , et à ce qui est arrivé ; et vous 
comprendrez la bonté du Seigneur. Vous êtes 



attristés à cause du titre honorifique enlevé à la 
ville ? Sachez en quoi consiste la dignité véritable 
d'une vjlle, et vous verrez que, si ses habitants 
ne la déshonorent pas , nul autre ne saurait la 
déshonorer. Ce n'est pas le titre de métropole , 
ce n'est pas la grandeur et la beauté des édifices, 
ce ne sont ni les nombreuses colonnades , ni les 
vastes portiques , ni les promenades spacieuses , 
ni le droit d'être nommée avant les autres , qui 
constituent la dignité , l'ornement et la sécurité 
d'une cité , mais la vertu et la piété de ceux qui 
l'habitent; de telle sorte qu'une cité à laquelle 
ces dernières conditions font défaut sera la der- 
nière de toutes , quels que soient les honneurs 
dont elle ait été comblée par la faveur impériale. 

Voulez-vous savoir quelle est la dignité de 
notre patrie ; voulez-vous savoir quels sont les 
titres glorieux que nul ne peut lui ravir ? je vais 
vous les exposer en toute vérité : puissiez-vous 
non-seulement les connaître , mais surtout vous 
en montrer dignes. Quelle est donc la gloire vériubl 

° ° dignité d'Aï 

propre à notre patrie? « C'est à Antioche que, tioche. 
pour la première fois, les disciples du Christ 
furent appelés Chrétiens. » Act., xi, 26. Voilà 
un honneur que ne revendiquera aucune des 
autres villes de la terre , que ne revendiquera 
pas Rome elle-même. Voilà ce qui donne à 
Antioche le droit de regarder en face tout l'uni- 
vers : c'est son amour pour le Christ , la coura- 
geuse et mâle liberté dont elle a donné l'exemple. 
Désirez-vous rappeler encore une nouvelle dignité, 
un nouveau titre de gloire de notre patrie? 
Comme on était menacé d'une disette désas- 
treuse , les habitants d'Antioche arrêtèrent que 
chacun selon ses ressources, enverrait des secours 
aux saints qui étaient à Jérusalem. Act., xi, 28, 
29. La charité au milieu de la disette, voilà le 
second titre de sa gloire. La circonstance dans 
laquelle nos pères se trouvaient ne resserra pas 
leurs entrailles, et la calamité dont on était 
menacé ne refroidit pas l'élan de leur générosité. 
C'est dans ce temps où tout le monde rassemble 
ce qui lui appartient , qu'ils donnent de leurs 
biens, non à des habitants de leur propre ville, 
mais aux habitants d'une ville éloignée. Voyez- 
vous leur foi dans le Seigneur et leur charité 
envers le prochain? Voulez-vous apprendre en- 
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core un autre titre de gloire de cette cité? 

Certains individus vinrent de la Judée à 
Antioche, et ils y troublaient la prédication de 
l'Evangile, et ils tâchaient d'y introduire les 
observances judaïques. Les fidèles d' Antioche ne 
supportèrent pas ces innovations en silence , ils 
ne les approuvèrent pas , mais , s'étant réunis et 
formés en assemblée, ils députèrent Paul et 
Barnabé vers Jérusalem , et ils donnèrent aux 
apôtres l'occasion de répandre sur toute la terre 
des croyances pures et affranchies des faiblesses 
judaïques. Act., xv, 1-34 . C'est là encore un 
titre de gloire pour notre patrie ; c'est là une 
^hose qui lui confère une supériorité réelle , et 
«jui en fait une métropole véritable , non aux 
yeux de la terre, mais aux yeux même du Ciel. 
Toutes les autres dignités sont corruptibles et 
caduques; elles s'évanouissent avec la vie pré- 
sente, quand elles ne prennent pas fin avant le 
terme de cette même vie , comme il est arrivé à 
certaines dignités dont vous étiez fiers. Pour moi, 
une ville dont les citoyens n'honorent pas le 
Seigneur est plus méprisable que le premier 
bourg venu , plus hideuse que la plus obscure 
caverne. Et pourquoi parlé-je d'une ville? afin 
de vous montrer avec la plus complète évidence 
que la vertu est le seul ornement des citoyens , 
sans vous dire un seul mot de quelque ville que 
ce soit, il me suffira de l'exemple du temple de 
Jérusalem, de cet édifice consacré au vrai Dieu 
et plus vénérable que toute cité , pour vous con- 
vaincre de ce que j'avance. 

Les sacrifices, les prières, les cérémonies 
sacrées se succédaient dans ce temple : on y 
voyait le saint des saints, les chérubins, l'arche 
d'alliance , l'urne d'or, témoignages éclatants de 
la providence divine envers ce peuple privilégié; 
la voix des oracles célestes y retentissait sans 
cesse ; les prophètes y étaient animés d'un souffle 
divin ; le cachet de la sagesse divine , non pas 
de l'art humain, y était empreint ; l'or y brillait 
sur les murs de toutes parts ; les matières les 
plus précieuses jointes à une habileté exception- 
nelle avaient fait de ce temple un monument 
unique sur la terre. Ce n'était pas seulement 
l'habileté de l'ouvrier, mais la sagesse de Dieu 
même qui avait contribué à en rehausser la 



beauté. Ce n'est pas de lui-même, ni par ses 
propres inspirations que Salomon forma le plan 
du temple de Jérusalem , et le mit à exécution : 
il avait reçu du Seigneur toutes ses instructions ; 
c'est du ciel que le plan lui était descendu. IH 
Reg., vi. Et cependant ce temple si beau et si 
saint, dès qu'il servit à l'usage d'un peuple cor- 
rompu , tomba à un tel degré d'infamie et de 
mépris, il devinl si profane, qu'avant la capti- 
vité, on l'appelait une caverne de brigands et un 
antre de bètes féroces ; et qu'après la captivité , 
il ne fut consacré qu'à des usages barbares, pro- 
fanes et impurs. 

Voulez-vous trouver, dans l'histoire des villes, 
un exemple semblable? Quoi de plus remar- 
quable que Sodome et les cités voisines? Les 
maisons, les édifices, les remparts y étaient ma- 
gnifiques ; la contrée était riante et fertile, elle 
rappelait le paradis du Seigneur. L'habitation 
d'Abraham, au contraire, était dans les propor- 
tions les plus humbles et les plus exiguës; au- 
cune défense ne la protégeait. La guerre s'étant 
élevée avec les rois de ce pays barbare, les villes 
dont nous parlons, en dépit de leurs fortifica- 
tions, furent prises et renversées par les ennemis, 
leurs citoyens furent emmenés en captivité. Mais 
ces mêmes vainqueurs ne purent résister à l'at- 
taque d'Abraham, l'habitant du désert, et cela 
se comprend : le patriarche possédait une force 
bien supérieure à celle qui résulte du nombre 
des troupes et de la solidité des murailles, il avait 
la piété. 

Ne l'ignorez pas : si vous êtes chrétien, votre 
patrie n'est pas sur la terre. L'architecte et l'ar- 
tisan de notre véritable patrie, c'est Dieu. De- 
vinssions-nous les maîtres de l'univers, nous n'y 
serions que des pèlerins et des étrangers. C'est 
dans le ciel que nos noms sont inscrits ; c'est là 
que nous jouissons véritablement du droit de 
citoyens. N'allons pas, sur les traces des petits 
enfants, dédaigner les grandes choses, et nous 
extasier devant les petites. Ce n'est pas la gran- 
deur de la ville que nous habitons, c'est la vertu 
de l'àme qui fait notre gloire et notre sécurité. 
Que si vous persistiez à voir dans la grandeur 
de cette ville un titre de gloire, songez alors aux 
débauchés, aux gens efféminés et perdus de 
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mœurs, aux scélérats de toute sorte qui partici- 
peraient à cet honneur, et faites de cette dignité 
le cas qu'elle mérite. Mais non, telle n'est pas la 
vraie dignité de notre patrie : il est impossible 
d'en bénéficier à quiconque ne montre pas une 
vertu à toute épreuve. 

Ne vous livrez donc pas à une douleur in- 
sensée : affligez-vous lorsqu'on aura ravi à votre 
âme sa véritable dignité, lorsque vous aurez 
commis l'iniquité, lorsque vous aurez offensé le 
souverain maître de toutes choses. Loin de nuire 
en quoi que ce soit à notre cité, les événements 
passés lui seront d'une utilité immense, si nous 
nous conduisons avec modération. La physio- 
nomie actuelle d'Antioche fait penser à la physio- 
nomie d'une femme libre, et aussi modeste que 
belle : la crainte l'a ramenée à des sentiments 
de convenance et d'honnêteté, tout en la dé- 
livrant des hommes déhontés qui ont osé com- 
mettre de pareils forfaits. Pourquoi nous tour- 
menter comme des femmes? J'ai entendu plu- 
sieurs d'entre vous qui s'écriaient, au milieu de 
la place publique : Malheur à toi, Antioche ! 
Hélas, quel est ton destin? de quelle ignominie 
n'as-tu pas été couverte? — Et ces paroles me 
portaient à sourire à cause de la pensée puérile 
qui les inspirait. Tel n'est pas le langage qui 
nous sied aujourd'hui. Quand vous verrez des 
gens tout entiers à la danse, à l'ivresse, aux 
chants, aux blasphèmes, aux serments, aux par- 
jures, aux mensonges, alors vous pourrez tenir 
ce langage : Malheur à toi, Antioche! Hélas, 
quel est ton destin ? Mais si vous apercevez sur 
la place publique d'une ville quelques hommes 
au maintien sérieux, sage et mesuré, vous pouvez 
déclarer cette ville-là bienheureuse. Et qu'im- 
porte le petit nombre de ses habitants ? ce ne 
sera jamais pour elle un sujet de gémir, quand 
ils auront avec eux la vertu; de même qu'on 
n'aura jamais lieu de se glorifier du grand 
nombre de ses habitants, lorsque le vice y ré- 
gnera, a Les enfants d'Israël seraient-ils aussi 
nombreux que le sable de la mer, un petit 
nombre seulement sera sauvé, » disait le Sei- 
gneur ; la multitude ne sera pas un titre à allé- 
guer pour me fléchir. Isa., x, 22; Rom., ix, 27. 
Telle a été aussi la conduite du Christ. S'il a 



qualifié certaines villes de malheureuses, ce n'est 
pas à cause du petit nombre de leurs habitants, 
ni parce qu'elles n'étaient pas métropoles. Voici 
comment il pleure sur la ville infortunée de Jéru- 
salem: «Jérusalem, Jérusalem, qui mets à mort 
les prophètes et qui lapides ceux qui te sont en- 
voyés.» Matth., xxm,37.Et que me fait à moi, je 
vous le demande, un nombre considérable d'habi- 
tants, s'ils vivent dans le vice ? N'est-ce pas là, au 
contraire, une condition et une source de maux? 
D'où sont nés les malheurs que nous déplorons? 
ne sont-ils pas nés de l'indifférence, du mépris, 
de la malice des habitants d'Antioche ? Est-ce 
que la dignité de notre patrie, la grandeur de 
ses édifices, sa qualité de métropole lui ont été 
de quelque avantage ? Que si tous ces titres, loin 
de lui servir aux yeux du prince offensé, ont été 
considérés comme non avenus, ne croyez pas 
que ces mêmes titres nous soient de quelque uti- 
lité devant le maître des anges. En ce jour-là il 
ne nous servira de rien d'avoir habité une mé- 
tropole, une ville aux vastes et nombreux por- 
tiques et remarquable sous plusieurs rapports de 
ce genre. Que dis-je, en ce jour-là? dès cette 
même vie quel profit retirerez-vous d'avoir pour 
patrie une métropole? Est-ce qu'il vous a été 
facile à cause de cela de relever une maison sur 
le penchant de sa ruine? est-ce que vous en avez 
recueilli quelque avantage? avez-vous réussi à 
chasser la tristesse, la maladie, à vous débarrasser 
de l'un de vos vices, en invoquant la noblesse de 
la ville où vous êtes établis ? 

Point d'enfantillage, mes bien-aimés ; ne nous 
arrêtons pas aux sentiments du vulgaire : sa- 
chons bien en quoi consiste la dignité de notre 
cité, et ce qui en fera une métropole digne de ce 
nom. Si je parle ainsi, c'est que j'espère voir 
Antioche reprendre bientôt son premier éclat, et 
reparaître au rang exceptionnel qui lui convient. 
Je compte, pour cela, sur la bonté et l'humanité 
de notre empereur. Quant à vous, je désire, si 
mes espérances se réalisent, que vous n'en con- 
ceviez aucun sentiment de présomption et 
d'orgueil, et que vous ne vous en autorisiez pas 
pour exalter outre mesure votre patrie. Lorsque 
vous voudrez me vanter Antioche, ;ne me parlez 
ni de son faubourg de Daphné, ni de la hauteur 
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de ses innombrables cyprès , ni de ses nom- 
breuses fontaines, ni de la multitude de ses habi- 
tants, ni de sa place publique couverte jusqu'à 
l'heure la plus avancée de promeneurs qui y con- 
versent en toute sûreté, ni de l'importance de 
son commerce : ce sont là des avantages maté- 
riels et bornés à la vie présente. Parlez-moi plu- 
tôt de la vertu de ses citoyens, de leur douceur, 
de leur bienfaisance, de leurs pieuses veilles, de 
leurs prières, de leur modération et de leur sa- 
gesse : voilà comment il vous faut faire l'éloge de 
la ville. Ces vertus, si elles se trouvaient dans les 
habitants d'un désert, rendraient ce désert plus 
auguste que toute cité ; tandis que la plus grande 
de toutes les villes en deviendra la dernière, si de 
pareilles vertus sont ignorées de ses habitants. 

Cette même règle que je vous recommande à 
l'égard des villes, suivons-la également à l'égard 
des hommes. Vous apercevez un individu re- 
marquable par son embonpoint, d'une démarche 
imposante, d'une haute stature, et qui se dis- 
tingue des autres par les belles proportions de 
son corps; ne lui accordez pas votre admiration 
avant d'avoir connu son âme. Jugeons des con- 
ditions de bonheur de nos semblables, non par 
la beauté de leur prestance corporelle, mais par 
la beauté de leur esprit. David était jeune et de 
petite taille ; et pourtant, tout petit et tout jeune 
qu'il était, sans armure aucune, il terrassa d'un 
seul coup une armée nombreuse, et la forteresse 
de chair qui la défendait: il n'eut besoin ni delà 
pointe delà lance, ni de traits, ni de glaive ; il lui 
suffit pour tout cela de lancer un caillou. De là 
cette sentence d'un sage : « Ne louez pas l'homme 
à cause de sa beauté, et ne haïssez personne à 
cause de son aspect. L'abeille est petite parmi les 
créatures ailées, néanmoins rien n'est aussi doux 
que le miel qu'elle élabore. » Eccli., xi, 2, 3. 

Tel est le langage que doivent nous inspirer 
les villes et les hommes ; telles sont les leçons de 
sagesse dont il faudrait nous entretenir les uns 
les autres. Aussi bien , ne cessons de rendre 
grâces à Dieu et pour le présent, et pour le passé; 
et conjurons-le avec instance de rendre prompte- 
ment à ceux qui sont en prison, la liberté ; à ceux 
qui sont condamnés à l'exil, leur patrie. Ces in- 
fortunés sont, eux aussi, nos membres; comme 
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nous, ils ont été le jouet des flots ; comme nous, 
ils ont soutenu l'effort de la tourmente. C'est 
pourquoi, supplions le Seigneur de leur donner 
part, dans sa tendresse, au calme que nous goû- 
tons. Ne dites pas : A quoi bon me préoccuper 
du reste? Je n'ai plus de danger à craindre; 
maintenant, périsse et meure qui voudra. N'ir- 
ritons pas le Seigneur par un langage si mépri- 
sant. Affligeons-nous, au contraire, comme si 
notre propre sécurité était menacée , et prions 
Dieu de toute notre àme, pour accomplir cette 
parole de Paul : a Traitons ceux qui sont dans 
les chaînes, comme si nous étions nous-mêmes 
prisonniers, et ceux qui souffrent comme étant 
nous-mêmes dans un corps sujet aux souf- 
frances.» Hebr.yXiu, 3. «Pleurez avec ceux qui 
pleurent, unissez-vous de cœur à ceux qui sont 
dans l'humiliation. » Rom., xn, 15, 16. 

Nous recueillerons de cette conduite les plus 
notables avantages. Une des choses qui sont le 
plus agréables au Seigneur, c'est notre empres- 
sement à partager les souffrances de nos frères. 
Elevons donc vers lui une commune prière, afin 
que , et pour le présent et pour l'avenir, il nous 
arrache aux châtiments que nous redoutons. 
Quels que soient les maux présents, ils sont sup- 
portables, et ils ont une fin; mais les tourments 
à venir sont à la fois inévitables et éternels. A la 
prière ajoutons la vigilance, afin de ne pas 
tomber désormais en de si grandes fautes; car 
ne nous le dissimulons pas , nous ne pourrions 
plus compter sur l'indulgence divine. Proster- 
nons-nous aux pieds du Seigneur, et, soit ici, 
soit dès que nous serons rentrés dans nos mai- 
sons, parlons-lui en ces termes : Vous êtes juste, 
Seigneur, dans toute votre conduite vis-à-vis de 
nous. C'est en toute justice et en toute vérité que 
vous nous avez envoyé les épreuves auxquelles 
nous avons été soumis. Si nos péchés se dressent 
contre nous, accordez-nous, en l'honneur de 
votre nom , l'objet de notre demande ; ne per- 
mettez pas que nous fassions de nouveau l'expé- 
rience de pareilles calamités ; ne nous induisez 
pas en tentation, mais délivrez-nous du mal; 
car à vous appartiennent la royauté , la puis- 
sance et la gloire dans les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il, 
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De la sédition dont il a été question précédemment; du 
jeûne , et de cette parole de l'Apôtre : « Réjouissez- 
vous sans cesse dans le Seigneur. » Philipp., iv, 4. 



1. J'ai été frappé de la joie qui brillait sur le 
visage de plusieurs d'entre vous. Nous avons 
vaincu, se disaient-ils les uns aux autres; nous 
l'avons emporté : voilà déjà la moitié du jeûne 
passée. Ces fidèles, je ne les dissuaderai pas de 
se réjouir, mais non parce qu'ils ont accompli la 
moitié du jeûne. Qu'ils examinent plutôt s'ils 
sont venus à bout de la moitié de leurs péchés ; 
et dans ce cas, qu'ils se réjouissent. Ce qui forme 
un juste sujet de plaisir, ce que nous nous pro- 
posons, ce qui est le but de tout le reste, c'est la 
réforme de nos vices, c'est de ne pas sortir du 
jeûne tels que nous y sommes entrés ; c'est d'en 
sortir purifiés, dépouillés de toute habitude mau- 
vaise : alors nous célébrerons convenablement 
la plus auguste des solennités. Si nous n'obte- 
nons pas ce résultat , loin de retirer de l'observa- 
tion du carême un avantage quelconque, elle 
nous exposera à une plus grave condamnation. 
Ne vous réjouissez donc pas de ce que nous 
sommes arrivés au milieu du jeûne ; il n'y a rien 
en cela de remarquable : cherchons plutôt une 
raison de nous réjouir dans la pratique des bonnes 
œuvres, afin que, ce saint temps une fois écoulé, 
les fruits qu'il nous aura donnés brillent du 
même éclat. 

L'utilité 1 de l'hiver se montre principalement 
après qu'il est passé : alors les moissons ver- 
doyantes, les feuilles et les fruits , dont les ar- 
bres sont couverts, révèlent par leur simple as- 
pect, les avantages que l'hiver a procurés à la 
nature. Qu'il en soit de la sorte en nous-mêmes. 

1 Titre d'après Savilius : Homélie prononcée vers le 
milieu des jours consacrés aux jeûnes; de ce mot de 
FApotre ; « Réjouissez-vous sans cesse dans le Seigneur. » 
De la sédition dont il a élé question précédemment. 

1 Texte de Savifius et de quelques manuscrits : Même 
après que l'hiver est passé , on jouit des avantages qu'il 
procure; c'est alors surtout que ces avantages se mani- 
festent. 
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Durant le temps du jeûne , comme durant l'hi- 
ver, nous avons été favorisés de pluies fré- 
quentes et abondantes , à savoir, d'une prédica- 
tion non interrompue; nous avons reçu en nos 
cœurs la semence spirituelle, nous avons retran- 
ché les épines de la mollesse. A nous maintenant 
de persévérer et de conserver soigneusement ce 
que nous avons reçu : ainsi, le carême terminé, 
le fruit qui lui est propre paraîtra au grand jour, 
et les biens dont nous serons redevables au jeûne, 
nous feront penser avec plaisir au jeûne lui- 



même; et avec de pareilles dispositions, nous le 
saluerons sans peine à son nouvel avènement. 

Il y a beaucoup de chrétiens, je ne l'ignore 
pas, assez pusillanimes pour s'inquiéter dès la 
première quarantaine de la quarantaine sui- 
vante. J'en ai entendu plusieurs disant qu'ils ne 
goûtaient pas de soulagement lorsque le jeûne , 
arrivé à sa fin , ne pesait plus sur eux , à cause 
de la perspective soucieuse de la suivante année. 
Dites-le-moi : est-il possible de porter la pusilla- 
nimité plus loin? Quelle en est donc la raison? Le jeûne ne 

consiste pas 

C'est que l'époque du jeûne arrivée , au lieu de seulement 
nous occuper sérieusement des dispositions de nence! ab ^ 
notre âme , nous le faisons consister uniquement 
dans l'abstinence de nourriture. Car si nous en 
retirions des avantages particuliers pour la ré- 
forme de nos mœurs, nous voudrions que chaque 
jour fût un jour de jeûne; nous en connaîtrions 
par expérience l'utilité précieuse, et comme la 
perspective du temps qui lui est consacré ne nous 
inspirerait aucune répugnance, nous le verrions 
approcher sans tristesse et sans anxiété. 

Celui qui est dans une disposition d'esprit rai- 
sonnable, et qui songe avant tout à s'occuper de 
son âme , ne saurait être affligé par aucune des 
choses d'ici-bas , et il ne cessera pas de jouir 
d'une satisfaction sans mélange. Au reste, cette 
vérité vous l'avez entendue proclamée par saint 
Paul dans ces paroles qu'il vous adressait au- 
jourd'hui : « Réjouissez-vous sans cesse dans le 
Seigneur; je vous le répète, réjouissez-vous. » 
Philip., iv, A. Je sais bien que ceci parait à plu- 
sieurs d'entre vous impossible. Comment, disent- 
ils , concevoir qu'un homme soit dans une joie 
continuelle? Se réjouir n'est pas, il "est vrai, 
chose difficile; mais il ne nous semble pas pos- 
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sible que la joie se soutienne sans interruption. 
Une foule de cas se présentent où nous ne saurions 
nous dérober à la tristesse. C'est la perte d'un 
fils , d'une épouse , d'un ami qui nous était plus 
cher qu'un parent , d'une somme d'argent con- 
sidérable; c'est encore un concours fâcheux de 
circonstances, un outrage qui porte atteinte à 
notre considération et nous blesse profondément, 
la famine, la peste, une injustice intolérable, 
les affaires domestiques , et en un mot une infi- 
nité d'autres sujets de peines, soit publics, soit 
particuliers, auxquels nous sommes exposés et 
dont on ne saurait donner une énumération 
complète. Comment, après cela, serait- il pos- 
sible, poursuivent-ils, de se réjouir en toute oc- 
casion ? Et pourtant, ô hommes, c'est une chose 
possible , et si elle ne Tétait pas, Paul ne l'aurait 
pas conseillée ; il ne nous y aurait pas exhortés, 
lui qui était rempli d'une sagesse toute spiri- 
tuelle. Voilà pourquoi je vous ai toujours dit, et 
je ne cesserai jamais de vous dire que vous pui- 
serez ici des enseignements et des leçons de sa- 
gesse que vous n'apprendrez à l'école d'aucun 
autre maître. La joie et le. plaisir, tout le monde 
les désire; c'est le but de toutes nos actions, de 
toutes nos paroles et de toutes nos démarches. 
Si le marchand entreprend de nombreuses tra- 
versées, c'est pour amasser une grande for- 
tune ; mais s'il court après une grande fortune , 
c'est pour en jouir à son aise , dès qu'il l'aura 
ramassée. C'est encore pour le même but que le 
soldat endure les fatigues de la guerre , que le 
laboureur se livre aux travaux des champs, que 
chacun exerce l'art qu'il s'est choisi. Pourquoi 
ambitionne-t-on la puissance , sinon pour arri- 
ver à une sorte de gloire? Pourquoi ambitionne- 
t-on cette gloire, sinon pour jouir ? Tel est, on 
s'en convaincra aisément , le terme vers lequel 
est dirigée chacune de nos actions : les yeux fixés 
sur ce but, nous cherchons tous de notre côté à 
l'atteindre par toute sorte de moyens. 
Les riches- Mais si tout le monde aspire au bonheur, tout 
le hun- I e monde ne saurait également y parvenir : tout 
le monde n'en connait pas la véritable route. 
Ainsi un grand nombre en voient la source dans 
les richesses. Dans ce cas, aucun des hommes 
qui possèdent une grande fortune ne connaîtrait 
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la tristesse. Or bien des riches néanmoins re- 
gardent cette vie comme insoutenable; et c'est as- 
sez qu'ils soient frappés par l'adversité pour qu'ils 
invoquent mille morts, et qu'ils soient les plus 
malheureux des hommes. Ne jetez pas les yeux, 
je vous en prie, sur leurs tables somptueuses, sur 
les flatteurs et les parasites dont ils sont assiégés : 
considérez plutôt les outrages , les calomnies, les 
dangers , les angoisses , les misères dont ce luxe 
est infailliblement le berceau. Ce qui est encore 
plus déplorable , c'est que , atteints par les vicis- 
situdes humaines sans y avoir été préparés , ils 
ne savent ni les envisager avec philosophie , ni 
les supporter avec courage. Aussi, loin d'ap- 
précier les maux à leur exacte et juste mesure, 
regardent-ils comme intolérables des maux lé- 
gers en réalité, tout au contraire des pauvres qui 
jugent légers des maux intolérables, parce qu'ils 
les ont souvent envisagés de près. Ce n'est pas 
tant, en effet, la nature des choses que les dis- 
positions de l'àme , qui déterminent à nos yeux 
la grandeur ou la petitesse des maux auxquels 
nous sommes en butte. Pour ne pas employer à 
ce propos des exemples capables de me con- 
duire trop loin , je m'appuierai sur les événe- 
ments accomplis parmi nous. Voici que tous les 
pauvres sont à l'abri de toute catastrophe , que le 
peuple est affranchi du danger, et qu'ils jouissent 
d'une sécurité sans mélange. Mais ceux qui 
étaient à la tète des affaires publiques, ceux qui 
entretenaient de nombreux coursiers, qui don- 
naient des jeux, et qui étaient honorés de plu- 
sieurs autres distinctions publiques, ceux-là ont 
maintenant une prison pour séjour; ils craignent 
pour leur tète , ils vont seuls expier peut-être les 
crimes dont toute la ville s'est rendue coupable; 
ils vivent dans une anxiété continuelle, et ils 
sont dans la situation la plus misérable , moins 
à cause de la grandeur des périls auxquels ils 
sont exposés, qu'à cause de la mollesse où ils 
avaient vécu jusqu'ici. Quelques-uns d'entre eux 
que nous exhortions et que nous animions à 
supporter noblement l'adversité nous disaient : 
Hélas ! nous n'avons jamais réfléchi sur ces 
choses, et nous ne savons pas mettre en pratique • 
cette sagesse. Aussi avons-nous besoin de conso- 
lations abondantes, 
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2. Il y a des hommes qui voient dans la santé 
le secret du bonheur ; ce qui n'est pas. Bien des 
gens, en effet, doués d'une excellente santé ont 
souhaité mille fois mourir, dans l'impuissance 
où ils étaient de supporter les outrages qui leur 
étaient faits. Pour d'autres ce sont les douceurs 
de la gloire, les insignes de la puissance, la 
possession des charges politiques, les flatteries 
de la multitude, qui leur semblent devoir donner 
un bonheur sans mélange ; et pourtant il n'en 
est rien. Je parle des fonctions publiques; mais 
notre pensée s'élèverait-elle jusqu'à l'autorité 
suprême, que nous trouverions celui qui en est 
investi assiégé par des soucis sans nombre, es- 
clave de chagrins d'autant plus considérables 
que le fardeau de sa responsabilité est plus ac- 
cablant. Pourquoi rappeler les guerres, les ba- 
tailles, les révoltes des barbares? Ne redoute-t-on 
pas souvent ceux-là mêmes qui vivent sous le 
même toit ? Bien des rois, après avoir échappé 
aux mains de leurs ennemis, n'ont pu échapper 
aux mains de leurs propres gardes. Les inévi- 
tables chagrins dont les princes se trouvent as- 
saillis sont aussi nombreux que les flots de la 
mer. 

Mais si la royauté est elle-même incapable de 
mettre la vie humaine à l'abri de la douleur, 
comment sera-t-il possible d'y réussir? Aucune 
des choses de cette vie ne nous le permettra. Ce 
seul mot de Paul, cette parole si courte, si lé- 
gère, nous fournira la clef de ce trésor. 11 n'est 
pas besoin de plusieurs discours ni de longues 
démonstrations : pénétrons-nous bien de cette 
simple sentence, et nous trouverons la voie qui 
conduit au bonheur. L'Apôtre ne s'est pas con- 
tenté de dire : « Réjouissez-vous sans cesse ; » il 
a déterminé sur-le-champ la cause de cette joie 
continuelle en ajoutant : « Réjouissez-vous sans 
cesse dans le Seigneur. » Philip., iv, A. Celui qui 
se réjouit dans le Seigneur ne verra jamais sa 
joie troublée par les accidents de cette vie. 
Toutes les choses qui nous excitent à nous ré- 
jouir sont sujettes aux changements, aux vicissi- 
tudes et à la ruine : outre ce vice, elles ont en- 
core celui d'être insuffisantes, alors même que 
nous les conservons, à nous remplir d'un bon- 
heur suffisant pour tenir à distance et refouler 
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dans l'ombre la tristesse qui surviendrait d'autre 
part. Or la crainte de Dieu nous présente ces 
deux avantages ; indépendamment de la solidité 
et de la stabilité qui la caractérisent, elle pro- 
duit une joie si vive que nous devenons insen- 
sibles à tout sentiment de tristesse. Celui qui 
craint le Seigneur comme il convient, et qui a 
mis en lui sa confiance, possède les racines du 
bonheur et la source de toute joie désirable. De 
même qu'une petite étincelle tombant dans l'im- 
mense Océan est bientôt éteinte, de même tous 
les chagrins qui tombent dans l'àme où règne la 
crainte de Dieu, y perdent comme dans un vaste 
océan de bonheur leur ardeur funeste et s'y 
abîment sans retour. Ce qu'il y a de plus admi- 
rable, c'est que, malgré la présence de choses 
propres à l'affliger, cette âme conserve toute sa 
joie. Si aucun sujet d'affliction ne se présentait, 
il ne lui serait pas malaisé de se maintenir dans 
ce calme continuel; mais lorsqu'une foule de 
causes nous poussent vers le chagrin, se montrer 
supérieurs à ces atteintes, vivre heureux, quoi- 
que assaillis de causes d'affliction, voilà ce qui 
étonne et confond. Personne n'aurait été surpris 
que les trois jeunes Hébreux fussent restés sains 
et saufs, s'ils eussent été éloignés de la fournaise 
de Babylone : ce qui frappait d'effroi les oppres- 
seurs, c'était qu'après avoir été si longtemps en- 
vironnés de flammes, ils en fussent sortis aussi 
intacts que s'ils ne s'en étaient pas approchés. 
Une observation semblable peut être appliquée 
aux saints : s'ils n'étaient en butte à aucune 
épreuve, nous n'admirerions pas la joie conti- 
nuelle qu'ils ont en partage ; mais il y a vrai- 
ment de quoi frapper d'étonnement et de quoi 
défier l'esprit de l'homme, dans cette disposition 
d'àme qui les rend plus souriants au milieu des 
flots dont ils sont agités, que les personnes en- 
tourées d'un calme parfait. 

Qu'il ne soit pas possible de trouver, hors des 
conditions énoncées, un homme en possession 
d'un bonheur sans mélange , nous venons de mélange, 
le montrer clairement. Què le fidèle ne puisse 
être privé de la joie continuelle qui est son 
partage, je m'efforcerai de vous le prouver 
d'une manière plus complète, non -seulement 
pour vous instruire sur ce point , mais surtout 
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pour que vous aspiriez à cette vie exempte d'in- 
quiétudes. 

Supposez un homme n'ayant rien à se repro- 
cher à soi-même, animé d'une bonne conscience, 
soupirant après les biens à venir, attendant avec 
confiance la réalisation de ses magnifiques es- 
pérances: comment cet homme, je vous le de- 
mande, sera-t-il accessible à la tristesse? La 
mort passe pour le plus horrible de tous les 
maux : eh bien, la perspective de la mort, bien 
loin de l'affliger, est au contraire pour lui un 
motif de se réjouir; car il voit que la présence 
de la mort le délivrera de ses épreuves, et qu'elle 
sera le suprême effort qui le mettra en possession 
des couronnes et des prix réservés aux athlètes 
de la piété et de la vertu. Ses enfants seront-ils 
victimes d'une mort prématurée? il supportera 
noblement le coup, et il répétera les paroles de 
Job : « Le Seigneur me les avait donnés, le Sei- 
gneur me les a enlevés : qu'il soit fait comme il 
a plu au Seigneur, et que son nom soit béni 
dans tous les siècles! » /oô., i, 21. Si la mort de 
ses enfants est incapable de le rendre malheu- 
reux, à plus forte raison, la perte de la fortune, 
les injures, les accusations, les calomnies ne s'é- 
lèveront-elles pas jusqu'à cette âme grande et 
généreuse. Il en sera de même de la douleur 
corporelle ; on frappait les apôtres de verges, et 
les apôtres n'en éprouvaient aucun sentiment de 
tristesse. C'est là une chose vraiment remar- 
quable; mais ce qui l'est encore bien davantage, 
c'est qu'au lieu d'en être attristés, ils trouvaient 
dans les supplices auxquels on les soumettait un 
nouveau sujet de joie, et qu'ils revenaient de 
l'assemblée devant laquelle ils avaient comparu, 
heureux d'avoir été jugés dignes de subir pour 
le nom du Christ quelque outrage. Act., v, 41. 

Le chrétien dont nous parlons est-il donc en 
butte à l'outrage et aux mauvais traitements? 
que lui importe? le Christ lui a appris à se ré- 
jouir au milieu des injures. « Réjouissez-vous, 
disait-il, et tressaillez de joie, lorsqu'on tiendra 
contre vous, à cause de moi, toute sorte de pro- 
pos méchants et mensongers : votre récompense 
sera grande dans les cieux. » Matth., v, 11, 12. 
Ce même chrétien est atteint par la maladie? 
mais ne connaît-il pas ce conseil et cette parole 



de l'Ecriture : et Dans la maladie et dans la pau- 
vreté, conservez toujours votre confiance en 
Dieu; car, de même que l'or est purifié par le 
feu, les hommes de bien sont purifiés au creuset 
de la tribulation. » Eccle., il, 4, 5. Puis donc 
que la mort, les pertes de la fortune, les ma- 
ladies corporelles, les injures, les mauvais trai- 
tements, et autres choses semblables, loin de 
réussir à le rendre malheureux, augmentent au 
contraire son bonheur, quelle raison aura-t-il 
jamais de s'abandonner à la tristesse? 

Mais quoi ! dira-t-on, est-ce que les saints ne 
souffraient pas? N'avez-vous pas entendu cette 
parole de Paul : « Une grande tristesse et une 
douleur incessante remplissent mon cœur? *> 
Rom., ix, 2. — Et voilà ce qui est vraiment ad- 
mirable, que la tristesse devienne pour lui un 
bénéfice et que la douleur aboutisse à la joie. 
De même que les verges l'inondaient de joie au 
milieu des souffrances, de même la tristesse qui 
le tourmentait lui préparait ses splendides cou- 
ronnes. Voici encore une chose non moins sur- 
prenante : non-seulement les inquiétudes, mais 
encore les joies du monde, ont les conséquences 
les plus déplorables; tandis que, dans l'ordre 
spirituel, c'est tout le contraire, et que non-seu- 
lement la joie, mais aussi la tristesse nous obtient 
un précieux trésor. Comment cela? Je m'ex- 
plique : Un mondain se réjouira à la vue d'un 
ennemi dans l'infortune, et cette joie suspend 
sur sa tête un terrible châtiment : un autre, au 
contraire; s'affligera à la vue de son frère tombé, 
et ce sentiment pénible attirera sur lui, de la 
part du Seigneur, une bienveillance particulière. 
Voyez-vous maintenant combien la tristesse se- 
lon Dieu l'emporte sur la joie selon le monde en 
excellence et en avantages? C'est ainsi que Paul 
s'attristait sur ceux de ses frères qui étaient dans 
le péché et qui ne croyaient pas aux promesses 
divines ; et c'est ainsi qu'une telle tristesse lui a 
valu une abondante récompense. 

Pour m'expliquer avec encore plus de clarté 
et pour vous convaincre de la vérité de cette 
proposition, en apparence paradoxale, que les 
larmes soulagent souvent l'âme dans ses afflic- 
tions, et allègent la conscience du fardeau qui 
l'accable, ne voyez-vous pas des femmes qui, 
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après avoir perdu leurs enfants chéris , seraient 
brisées et conduites au tombeau, si on les empê- 
chait de se livrer aux larmes, aux gémissements 
et aux regrets; et qui s'étant abandonnées à 
toutes ces démonstrations de tristesse , y trou- 
vent une sorte de soulagement et de consolation? 
Serait-il d'ailleurs étonnant que les femmes nous 
offrent ce spectacle, quand nous voyons le Pro- 
phète nous l'offrir lui-même ? Aussi disait-il fré- 
quemment : a Laissez-moi pleurer amèrement ; 
ne m'empêchez pas de pleurer la ruine de la fille 
de mon peuple. » Isa,, xxii, 4. Les larmes et la 
tristesse sont donc plus d'une fois une source de 
consolations. Et s'il en est ainsi dans les choses 
de la terre , cela est surtout vrai dans les choses 
spirituelles. De là ce mot de l'Apôtre : « La tris- 
tesse selon Dieu a pour conséquence la pénitence, 
qui nous donne et nous assure le salut. » II 
Corinth., vn, 10. Cette pensée vous semble peut- 
être obscure , mais voici l'enseignement qui en 
ressort : Si vous vous affligez au sujet des biens 
de la fortune, cela ne vous servira de rien; 
si vous vous affligez au sujet de la maladie , au 
heu d'en retirer quelque avantage, vous ne ferez 
qu'augmenter le danger de votre état. 

3. Combien en ai-je entendu s'accusant eux- 
mêmes après une expérience de ce genre, et 
s'écriant : Qu'ai-je gagné à me désoler? je n'ai 
point recouvré ce que j'avais perdu , et je me 
suis causé à moi-même une peine nouvelle. Mais 
si le péché est le sujet de votre tristesse, en même 
temps que vous l'effacez, vous goûtez de pro- 
fondes jouissances. Si vous pleurez sur vos frères 
tombés, en même temps que vous y puisez vous- 
même de la consolation et de la force, vous 
gagnez vos frères; et ne leur fussiez- vous d'au- 
cune utilité, vous n'en mériteriez pas moins une 
précieuse récompense. Et pour vous bien con- 
vaincre que les larmes répandues sur nos frères 
tombés , alors même qu'elles seraient sans résul- 
tat, nous enrichissent de mérites, écoutez ces 
paroles d'Ezéchiel, ou plutôt de Dieu même qui 
parlait par sa bouche. Il avait condamné Jéru- 
salem à la destruction , il avait voué ses édifices 
et ses habitants au fer et au feu ; cependant il dit 
à l'un de ses serviteurs : a Placez un signe sur la 
face des hommes qui pleurent et qui gémissent. » 



Ezech., ix, 4. Peu après il donne l'ordre fatal 
en disant : « Commencez par ceux qui me sont 
consacrés ; » ibid., 6 ; mais il avait dit aupara- 
vant : « Quant à ceux qui sont marqués d'un 
signe, ne les touchez pas. » Ibid. Pourquoi cela, 
dites-moi? C'est que, malgré leur impuissance, 
ils gémissaient sur les crimes commis, et qu'ils 
les déploraient. 

Ailleurs ce même Dieu adresse d'amers repro- 
ches aux Juifs qui , tout entiers à la volupté et 
aux plaisirs de la table, livrés à toute sorte 
d'excès , voyaient leurs concitoyens emmenés en 
captivité , sans prendre part à leur douleur et à 
leur tristesse ; parce que , dit le Seigneur, « ils 
sont restés insensibles à la ruine de Joseph , » 
c'est-à-dire, de tout le peuple. Amos., vi, 6. 
« Celle qui habite Amon, dit-il encore, n'est pas 
sortie pour pleurer sur la maison voisine de la 
sienne. » Quand même nos frères seraient juste- 
ment frappés , le Seigneur veut que nous nous 
unissions à leur peine , et non que nous en fas- 
sions le sujet d'une joie insultante. Si moi qui 
châtie, semble-t-il nous dire, je ne trouve aucun 
plaisir dans ce châtiment, si l'exercice de la ven- 
geance ne me procure aucune volupté, car je 
ne veux pas d'une volonté véritable la mort du 
pécheur, Ezech., xvm, w 23, il vous faut de votre 
côté imiter votre maitre , et gémir de ce que le 
pécheur me fournit la raison et l'occasion d'une 
juste vengeance. 

Ainsi donc la tristesse selon Dieu est pour 
nous la source de grands avantages. Mais si les 
victimes sont plus heureuses que leurs bour- 
reaux; si le fidèle est plus heureux malgré ses 
épreuves que l'infidèle au milieu de sa prospé- 
rité ; si ceux qui pleurent sont plus heureux que 
ceux qui se réjouissent, d'où pourra nous venir 
la tribulation ? C'est pourquoi il ne faut déclarer 
personne heureux, sinon celui qui l'est selon 
Dieu. L'Ecriture ne donne pas à d'autres cette 
qualification. « Bienheureux, dit-elle, l'homme 
qui ne fréquente pas la société des impies. Psalm. 
1,1. — Bienheureux celui que vous-même, 
Seigneur, aurez instruit, et à qui vous aurez en- 
seigné votre loi. Psalm. xcm, 12. — Bienheu- 
reux ceux qui sont purs dans leurs voies. Psalm. 
cxviii, 1. — Bienheureux tous ceux qui mettent 
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en lui leur confiance. Psalm. n, 13. — Bien- 
heureux le peuple qui a pour maître son Dieu. 
Psalm. xxxii, 12. — Bienheureux celui que ne 
condamne pas sa conscience. Eccli., xiv, 2. — 
Bienheureux l'homme qui craint le Seigneur. 
Psalm. cxi, 1 . — Bienheureux ceux qui pleu- 
rent, disait de son côté le Sauveur; bienheureux 
les humbles, bienheureux les pacifiques , bien- 
heureux ceux qui sont doux , bienheureux ceux 
qui souffrent persécution pour la justice. » Matth., 
v, 3-10. Vous le voyez : nulle part la loi de 
Dieu n'attribue le bonheur à la richesse , à la 
noblesse, à la possession des honneurs : elle en 
fait l'apanage exclusif de la vertu. 

En effet , le but que nous devons nous pro- 
poser en tout ce que nous avons à faire , c'est la 
crainte de Dieu. Si nous commençons par en 
enfoncer la racine bien avant dans nos àmcs , 
non-seulement la prospérité, les honneurs, la 
puissance, les charges publiques, mais encore 
les injures, les calomnies , les outrages, les trai- 
tements ignominieux, les tortures, toutes choses 
en un mot, nous procureront des fruits de bon- 
heur. Les racines des arbres sont amères , mais 
les fruits auxquels elles donnent naissance sont 
agréables : c'est ainsi que la tristesse selon Dieu 
nous pénètre des sentiments de la plus douce 
joie. Ils savent, tous ceux qui ont souvent prié 
avec abondance de larmes , quelles consolations 
en sont le fruit , quelle pureté y gagne la con- 
science , et avec quelle vivacité d'espérances on 
se relève. 

Comme je ne cesse de vous le répéter, c'est 
moins de la nature des choses elles-mêmes que 
de notre esprit que résulte la tristesse ou la 
joie dont nous sommes remplis. Par conséquent, 
dès que nous aurons mis notre esprit dans les 
dispositions convenables, nous serons assurés 
d'une inaltérable joie. La principale cause du 
bon ou du mauvais état du corps ne consiste pas 
dans la nature de l'air, ni dans l'influence des 
agents extérieurs : elle consiste surtout dans la 
constitution du corps lui-même. Or telle est la 
condition de l'àme; condition plus énergique- 
ment accusée , parce que le corps a ses lois aux- 
quelles il est forcément soumis, tandis que l'àme 
dépend entièrement de. sa volonté. Voilà pour- 
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quoi Paul , malgré des maux sans nombre, mal- 



gré les naufrages , les guerres , les persécutions , 
les embûches, les attaques des brigands, et une 
foule d'autres périls dont la parole ne saurait 
donner une complète énumération , voilà pour- 
quoi, dis-je, Paul qui voyait tous les jours la 
mort de près , au lieu de se lamenter et de se 
plaindre, se réjouissait et se glorifiait hautement : 
« Maintenant, s'écriait-il, je me fais gloire de 
mes souffrances, et j'accomplis dans ma chair 
ce qui manque aux souffrances du Christ. » 
Coloss., i, 24. a Nous nous glorifions, non-seu- 
lement de ceci, disait-il ailleurs, mais encore de 
nos tribulations. » Rom., v, 3. Or se glorifier de 
la sorte , c'est le sentiment du bonheur à son 
plus haut degré. 

-4. Désirez-vous le bonheur? ne recherchez ni 
la fortune, ni la santé du corps , ni la gloire, ni 
la puissance , ni les plaisirs , ni une table raffi- 
née, ni des vêtements de soie, ni de riches 
campagnes , ni des maisons brillantes et somp- 
tueuses, ni rien de semblable. Embrassez la 
philosophie qui est selon Dieu , exercez-vous à 
la vertu ; et aucune des choses , soit présentes, 
soit à venir, ne sera capable de vous affliger. 
Que dis-je , de vous affliger? vous trouverez au 
contraire un sujet de joie dans les causes qui 
affligent le reste des hommes. Lorsque nous 
souffrons les fouets, la mort, la perte de nos 
biens, les accusations calomnieuses, les mauvais 
traitements pour notre Dieu , et que ces maux 
n'ont pas d'autre principe , ils remplissent notre 
âme d'un bonheur sans mesure. Nul n'aura le 
pouvoir de nous rendre malheureux, si nous ne 
faisons nous-mêmes notre malheur; et nul n'aura 
non plus le pouvoir de nous rendre heureux , si 
avec l'aide de la grâce divine, nous ne faisons 
nous-mêmes notre bonheur. Du reste, je veux 
vous prouver par les événements tout récemment 
accomplis au milieu de nous, et non par des 
événements anciens, que celui-là seul est heureux 
qui craint le Seigneur. 

Quand notre patrie était menacée d'une ruine 
complète, aucun des habitants distingués par 
leur richesse , leur noblesse et leur rang, n'osa 
paraître en public; tous restèrent à l'écart et 
s'enfuirent. Mais les hommes qui craignaient 
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Dieu, ceux qui passaient leur vie dans les mo- 
nastères, ceux-là ne craignirent pas d'accourir, 
et ils éloignèrent par leur présence tout danger. 
Us étaient si loin d'éprouver la moindre crainte 
et de considérer avec anxiété les maux présents 
et ceux dont nous menaçait l'avenir, qu'ils n'hé- 
sitaient pas, quoique à l'abri de la catastrophe 
et n'ayant rien de commun avec nous, à se jeter 
spontanément au plus fort de l'incendie et à 
sauver leurs frères : et la mort que tous envisa- 
geaient avec horreur et effroi, ils l'envisagèrent 
avec intrépidité ; et ils coururent au-devant d'elle 
avec plus de joie que le reste des hommes n'en 
éprouve à courir au-devant des charges et des 
honneurs. Ils savaient que c'était là une des 
charges et un des honneurs les plus glorieux; et 
par leur propre exemple ils montrèrent que celui- 
là seul est heureux qui a été initié à la philoso- 
phie d'en haut, que celui-là seul est à l'abri de 
toute vicissitude, au-dessus de toute adversité, 
qu'il jouit d'un repos parfait et qu'il peut défier 
tout ce qui ressemble à la tristesse. 

Maintenant donc les personnes qui remplis- 
saient les fonctions les plus élevées sont plongées 
dans la douleur; elles ont pour séjour une prison ; 
elles sont chargées de fers ; elles attendent tous 
les jours le trépas. Ces solitaires, au contraire, 
ont en partage le bonheur le plus pur, alors 
même qu'il leur arriverait de subir quelque dé- 
sastre : les choses qui semblent effrayantes aux 
autres leur paraissent désirables, car ils con- 
naissent et le but de leur course et la destinée 
qui, après cette vie, leur est réservée. Et néan- 
moins, bien qu'ils vivent dans cette sagesse et 
ces sentiments, bien qu'ils défient la mort, ils 
ne laissent pas de prendre part à la douleur 
d'autrui, retirant de cette compassion les fruits 
les plus salutaires. 

Appliquons-nous donc aux soins que nécessite 
notre âme, et aucun malheur inattendu ne 
pourra nous affliger. Prions en outre le Seigneur 
pour nos frères prisonniers, afin qu'il les délivre 
des calamités dont ils sont menacés. Dieu pouvait, 
il est vrai, éloigner de nous toute sorte de danger 
et n'en laisser absolument aucune trace, mais 
de crainte que nous ne retombions dans notre 
précédente indifférence, et pour nous maintenir 
tom. n. 
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dans les mêmes dispositions de piété, c'est insen- 
siblement et peu à peu qu'il a voulu nous dé- 
tourner de ce torrent de calamités. Que telle soit 
la vérité, et que plusieurs d'entre vous fussent 
retombés dans leur indifférence première, si le 
calme eût été parfaitement rétabli en un instant, 
je le prouve par cette considération-ci : Tout 
malheur n'est pas entièrement dissipé; nous 
ignorons encore quelle sera la sentence de 
l'empereur; les administrateurs de cette ville 
sont encore tous dans les fers : et cependant un 
grand nombre de nos concitoyens se rendent sur 
les bords du fleuve pour s'y baigner, et là ils se 
conduisent de la manière la plus inconvenante, 
traînant des femmes à leur suite, et se livrant à 
toutes sortes de danses , de folies et de dérègle- 
ments. Est-ce que vous estimerez ces gens-là 
dignes d'indulgence ou d'excuse? Ne méritent- ils 
pas plutôt les peines et les châtiments les plus 
graves ? Les chefs de cette cité sont dans les ca- 
chots, les membres sont dans l'exil ; le sort qui 
attend les uns et les autres est incertain ; et vous, 
mon frère, vous ne songez qu'à danser, rire et 
vous divertir. — Nous ne pouvons absolument, 
me répondra-t-on, nous passer de bains. — 0 la ré- 
ponse impudente ! ô la réponse méprisable et ef- 
frontée ! Depuis combien de mois, depuis combien 
d'années, s'il vous plaît, êtes- vous privé de bains ? 
Il n'y a pas encore vingt jours ; et vous vous 
plaignez, et vous jetez les hauts cris comme si 
vous en aviez été privé l'année entière. Etaient- 
ce là vos dispositions, quand vous vous attendiez 
tous les jours à voir arriver les soldats, que vous 
attendiez tous les jours le trépas, quand vous 
cherchiez un refuge dans les déserts et que vous 
erriez sur la crête des montagnes? Si l'on vous 
eût alors proposé de vous priver de bain durant 
toute l'année, à la condition d'être délivré des 
inquiétudes qui vous dévoraient, est-ce que vous 
n'auriez pas accepté la proposition avec em- 
pressement ? Et quand il vous faudrait témoigner 
votre reconnaissance au Seigneur, qui vous a 
délivré sans condition aucune, vous vous con- 
duisez de la manière la plus folâtre et la plus 
méprisante; et parce que toutes vos craintes sont 
dissipées, vous vous hâtez de pousser plus loin 
encore votre négligence ! Quoi, l'impression pro- 
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duite sur vous par ces calamités aura consisté à 

faire du plaisir des bains l'objet de vos désirs ! 

Mais l'usage des bains fut-il permis, est-ce que 

le triste sort des captifs ne devrait pas éloigner 

ceux-là même qui ne courent aucun danger, de 

toute pensée de plaisir! Des âmes sont en pé- 
rils, et vous pensez à vos bains, et vous voulez 

des délices! Parce que vous avez échappé au 
danger, vous le méprisez maintenant. Prenez 
garde d'attirer sur vous la fatalité d'un châti- 
ment plus terrible, d'appeler de nouveau sur 
votre tête, et en plus grand nombre , les maux 
dont vous étiez naguère menacé, et d'éprouver 
la vérité de cette parole du Sauveur : « Lorsque 
l'esprit impur est sorti d'un homme... et qu'il 
retrouve ensuite la maison nettoyée et ornée, il 
prend avec lui sept autres esprits plus méchants, 
et il rentre dans cette âme ; et le dernier état de 
cette àme devient pire que le premier. » Luc, 
xi, 24-26. Craignons , nous aussi, que, à peine 
sortis de ces premières épreuves, nous ne tom- 
bions, à cause de notre négligence, dans d'autres 
épreuves plus terribles. Je sais bien que vous 
vous préserverez d'une telle folie ; mais il vous 
faut de plus contenir ceux qui dépassent la me- 
sure convenable, il vous faut les réprimander, 
les corriger, afin que, selon la parole de Paul, 
nous nous réjouissions sans cesse, et que nous 
acquérions , soit par nos bonnes actions, soit par 
notre sollicitude à l'égard du prochain, une ré- 
compense abondante et pour la vie présente et 
pour la vie future, par la grâce et la charité de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, par lequel et avec 
lequel, la gloire, l'honneur, l'adoration soient 
au Père, en l'unité du Saint-Esprit, maintenant 
et toujours, et dans les [siècles des siècles. Ainsi 
soit-il. 
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Dimanche avant l'Ascension; des habitants de la cam- 
pagne; sur la faite des serments. 



4. Vous vous êtes assis, dans les jours qui 
viennent de s'écouler, au banquet des saints 
martyrs : vous avez été enivrés de joies spiri- 
tuelles ; vous avez ressenti les ineffables tressaille- 
ments de la vertu; vous avez vu le flanc des vic- 
times ouvert, leurs entrailles déchirées, le sang 
couler de toutes parts, et l'appareil d'une infinité 
de tortures. Vous avez vu la nature de l'homme 
s'élever au-dessus d'elle-même, des couronnes 
tressées avec du sang ; et, formant un chœur ma- 
gnifique, vous avez parcouru la ville entière à 
la suite du guide sublime qui vous montrait la 
voie. Mais nous, la maladie nous a contraint, 
malgré nos vifs désirs, de ne pas sortir de notre 
demeure. Cependant , si nous n'avons pas pris 
part à la solennité que vous avez célébrée, nous 
avons pris part à votre joie; si nous n'avons pas 
eu la consolation de vous adresser la parole, 
nous avons goûté quelque chose de votre bon- 
heur. Telle est la force de la charité : elle com- 
munique une joie égale et à ceux qui possèdent 
un bien et à ceux qui en sont privés; elle nous 
apprend à regarder le bien du prochain comme 
notre bien propre. Voilà pourquoi je me réjouis- 
sais avec vous, bien qu'enfermé chez moi : voilà 
pourquoi, avant même que ma santé ait été com- 
plètement rétablie, je me suis levé et j'ai couru 
vers vous, pour voir vos visages chéris, et parti- 
ciper à la fête de ce jour. Je regarde, en effet, 
ce jour comme le jour d'une très-grande fête, à 
cause de ceux de nos frères qui aujourd'hui ho- 
norent la ville et rehaussent l'éclat de cette as- 
semblée par leur présence. Ils sont distingués de 
nous par leur langage, mais ils en sont rappro- 
chés par la foi. Leur vie est une vie paisible et vrai- 
ment admirable de sagesse. Chez ces hommes, 
vous ne trouverez ni spectacles corrupteurs, ni 
combats de chevaux, ni femmes débauchées, ni 
les autres désordres de la ville ; rien parmi eux 
qui ressemble à de la licence; de toutes parts 
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fleurit une parfaite retenue. La cause en est que 
leur vie se passe dans les fatigues , qu'ils ont 
dans la culture de la terre une continuelle leçon 
de sobriété et de vertu , et qu'ils exercent un art 
que le Seigneur a introduit avant tous les autres 
dans la vie humaine. 

Avant qu'Adam eût péché, quand il jouissait 
d'une liberté entière, Dieu lui imposa la culture 
de la terre , non certes comme une tâche pénible 
et pleine d'ennuis, mais comme un exercice 
propre à le former à une philosophie salutaire, 
a II le plaça , dit l'Ecriture , dans le paradis, pour 
en être le travailleur et le gardien.» Gènes., n, 
15. Vous verriez donc chacun de nos frères que 
voilà tantôt courbant les bœufs sous le joug de 
la charrue , dirigeant la charrue elle-même , et 
creusant de profonds sillons ; tantôt montant dans 
la chaire sacrée et cultivant les âmes qui leur 
sont soumises ; vous les verriez maintenant , la 
serpe à la main , brisant les épines qui couvrent 
le sol , puis purifiant par la parole les âmes de 
leurs péchés. Ils ne rougissent pas de travail- 
ler les champs , comme les habitants de notre 
cité : c'est de l'oisiveté qu'ils rougissent; car ils 
savent qu'on apprend à son école toute sorte 
d'iniquités , et qu'elle a dès le commencement 
enseigné la malice à ses fidèles disciples. Aussi , 
à notre avis , pratiquent-ils la meilleure des phi- 
losophies. La vertu ne consiste pas chez eux dans 
l'habit et le maintien : elle est gravée profondé- 
ment dans leur âme et elle se traduit par leurs 
sentiments. Regardez les philosophes païens; 
ils ne valent guère mieux que les gens adonnés 
professionnellement aux représentations théâ- 
trales et mimiques : leur manteau , leur barbe , 
leur robe , voilà tout ce qu'ils peuvent montrer. 
Ceux-là, au contraire, laissant de côté le bâton, 
la barbe , et toute espèce d'appareil, présentent 
leur âme ornée des principes de la véritable phi- 
losophie, et à ces principes ils ajoutent les œu- 
vres. Interrogez l'un de ces hommes qui vivent 
au milieu des travaux des champs et qui ont été 
nourris près de la herse et de la charrue, sur ces 
grandes questions au sujet desquelles les philo- 
sophes profanes se livrent à des digressions infi- 
nies et dépensent d'innombrables discours, sans 
pouvoir donner une seule solution raisonnable; 



et cet homme vous répondra avec autant de so- 
lidité que de sens. 

Ce qu'il y a de plus admirable, c'est qu'ils 
donnent à leurs croyances l'appui de leurs œu- 
vres. L'immortalité de l'âme, le compte qu'il 
nous faudra rendre de toutes les actions de cette 
vie, notre comparution en présence du redou- 
table tribunal , toutes ces vérités sont pour eux 
l'objet d'une conviction si profonde, qu'elles 
forment le but des espérances de toute leur vie. 
S'élevant au-dessus des grandeurs du siècle, 
comprenant ce mot de l'Ecriture , « vanité des 
vanités, tout n'est que vanité, » Eccle., i, 2, ils 
n'aspirent à aucun de ces biens qui semblent 
doués d'un brillant éclat. Sur Dieu , leur philo- 
sophie embrasse tout ce que Dieu a ordonné. 
Prenez-en un parmi eux , et faites comparaître à 
côté de lui un de ces philosophes étrangers ; il 
est vrai que vous n'en trouverez aucun. En pré- 
sence, dis-je, de ces simples chrétiens, ouvrez 
les ouvrages des philosophes de l'antiquité, par- 
courez les doctrines qu'ils ont enseignées; rap- 
prochez par la forme de parallèle la réponse de 
ceux-là et les opinions professées autrefois par 
ces derniers, et vous verrez combien est grande 
la sagesse des uns et la folie des autres. Tandis 
que les philosophes païens prétendent que l'uni- 
vers n'est soumis à l'action d'aucune providence , 
que Dieu n'a pas créé le monde, que la vertu ne 
se suffit pas à elle-même, et qu'il faut en outre 
de la fortune, de la noblesse, de l'éclat extérieur, 
et une foule d'autres choses encore plus ridicules, 
ces simples fidèles reconnaissent la Providence , 
un jugement après cette vie , l'action créatrice 
du Seigneur, qui a tiré du néant tout ce qui 
existe. Comme ils ignorent complètement les 
sciences profanes, qui ne découvrirait ici un té- 
moignage évident de la puissance du Christ, qui 
élève ces hommes ignorants et illettrés autant 
au-dessus de ces sages qui se glorifiaient de leur 
science , que des personnes sensées le sont au- 
dessus des petits enfants ? 

Et après cela , en quoi leur langage rustique 
pourrait-il leur être préjudiciable , quand leur 
esprit est rempli de tant de sagesse? Quel avan- 
tage, d'autre part, les philosophes profanes re- 
tireront-ils de leur connaissance des lettres, puis- 
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que leur esprit est vide des saines doctrines? 
C'est comme si Ton portait une épée dont la poi- 
gnée serait d'argent et dont la lame serait d'un 
métal plus faible que le plomb. Chez les philo- 
sophes dont nous parlons, les plus belles paroles, 
les plus beaux mots se pressent sur leur langue ; 
mais leur pensée est d'une faiblesse étonnante et 
d'une radicale impuissance. Il n'en est pas ainsi 
de nos philosophes à nous ; tout au contraire , 
une sagesse divine orne leur esprit, et leur vie 
est l'expression fidèle de leurs croyances. Ne 
cherchez pas chez eux de femmes aux mœurs fa- 
ciles, ni l'usage des vêtements précieux, du fard 
et des couleurs : ils repoussent tous ces principes 
de corruption. C'est pourquoi il leur est facile 
de retenir dans la décence le peuple qui leur est 
confié, et d'assurer l'observation exacte de la loi 
par laquelle Paul nous défend , une fois que nous 
aurons la nourriture et le vêtement , de chercher 
autre chose. I Timoth., vi, 8. Ils ne connaissent 
pas non plus l'emploi de ces parfums qui sédui- 
sent l'àme : la terre par sa fécondité leur offre 
une variété de fleurs dont l'odeur suave défie 
l'art le plus raffiné. Aussi une santé parfaite est- 
elle chez eux le partage de l'àme et du corps , 
parce qu'ils renoncent à tout ce qui amollit, 
qu'ils évitent les flots pernicieux de l'ivresse, et 
qu'ils ne dépassent pas dans leurs aliments la 
mesure de ce qui leur est nécessaire. Donc , au 
lieu de les dédaigner à cause de leur extérieur, 
admirons-les à cause de leurs sentiments. A quoi 
bon un habit plus ou moins distingué , lorsque 
l'àme est couverte de haillons plus misérables 
que les haillons du dernier mendiant? Il ne faut 
pas juger des louanges et de l'admiration dues 
à un homme par ses habits, ni même par son 
corps , mais par son àme. Considérez leur àme 
telle qu'elle est, et vous en verrez la beauté se 
traduire dans leurs paroles, dans leurs croyances 
et dans toute leur conduite. 

2. Que les Grecs ne viennent plus nous vanter 
leurs philosophes et leur sagesse plus misérable 
que la doctrine la plus insensée ; qu'ils se re- 
tirent plutôt avec confusion et qu'ils se voilent 
la face. Pendant leur vie entière ces philosophes 
ont à peine enseigné leur doctrine à un petit 
nombre de disciples; et encore au plus léger 



péril, ces disciples les ont-ils abandonnés. Mais 
les disciples du Christ, ces pêcheurs, ces publi- 
cains, ces fabricants de tentes, ont ramené en 
peu d'années la terre entière à la vérité ; et quoi- 
que d'innombrables dangers surgissent de toutes 
parts, la prédication sainte, au lieu d'en être af- 
faiblie, n'en a été que plus florissante et plus ra- 
pide dans ses progrès; et des hommes grossiers, 
occupés aux travaux des champs, nourris parmi 
les troupeaux, ont été initiés aux secrets de la 
sagesse. Animés entre autres sentiments de cette 
charité profonde qui est le principe de tous les 
biens, ces fidèles sont accourus vers nous, et ont 
enduré les fatigues d'une longue course pour 
embrasser les membres du corps auquel ils ap- 
partiennent. A nous, en retour de la charité et 
de la sympathie qu'ils nous ont témoignées, le 
soin de ne les laisser partir qu'après avoir 
pourvu à tous leurs besoins. Et maintenant par- 
lons encore des serments afin de détruire com- 
plètement en vous tous cette funeste habitude. 

Je veux aujourd'hui vous rappeler en premier 
lieu quelques-unes des choses que je vous ai 
dites il n'y a pas longtemps. Lorsque les Juifs 
furent délivrés du joug de la Perse et qu'après 
leur affranchissement de cette tyrannie, ils furent 
revenus dans leur patrie, le Prophète leur parla 
en ces termes : et J'ai vu une faux volante ayant 
vingt coudées de long et dix coudées de large. » 
Il leur expliqua ensuite cette vision, et il ajouta: 
« Voici la malédiction qui s'avance sur la face 
de la terre ; et elle entrera dans la maison du 
parjure, et elle y portera la désolation, et 
elle en renversera le bois et les pierres. » 
Zach.y v, 4, A. La lecture de ce passage ache- 
vée, nous nous demandions pourquoi non-seu- 
lement la personne du parjure, mais encore sa 
demeure était vouée à la destruction ; et nous 
en trouvions la cause en ce que Dieu veut que 
le châtiment des grandes fautes soit durable, 
pour ramener ensuite les hommes à la vertu. 
Comme le parjure après sa mort doit nécessai- 
rement, être enseveli et descendu dans le sein 
de la terre; pour ne pas ensevelir avec son ca- 
davre son iniquité, le Seigneur fait de son ha- 
bitation un amas de ruines dont la vue frappe 
les passants, et les excite, lorsqu'ils viennent à 
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connaître la cause de cette destruction, à fuir le 
péché. C'est ce qui est arrivé à Sodome. Parce 
que ses habitants s'étaient livrés aux ardeurs 
d'une concupiscence contre nature, le feu tombé 
du ciel transforma en une terre embrasée la 
terre de cette contrée : Dieu voulait que le châ- 
timent de leurs crimes fût un châtiment éternel. 
Gènes., xix. Et remarquez la miséricorde du 
Seigneur, ce ne sont pas les coupables eux- 
mêmes qu'il a condamnés à brûler jusqu'à ce 
jour : il a dérobé complètement leurs cendres à 
nos regards ; mais il a embrasé la contrée qu'ils 
habitaient, l'offrant en spectacle à tous ceux qui 
dans la suite désireraient la considérer par eux- 
mêmes, en sorte que cette terre, par son seul as- 
pect, avertit toutes les générations, et leur crie 
dans le plus éclatant langage : Ne commettez pas 
les crimes de Sodome, si vous ne voulez pas 
subir le sort de Sodome. Aucune parole ne se 
grave aussi profondément dans notre esprit qu'un 
spectacle effrayant où se conservent ineffaçables 
les traces des catastrophes passées. C'est le té- 
moignage que rendent les voyageurs qui ont vi- 
sité ces lieux. Quand ils entendaient auparavant 
ce que l'Ecriture nous en raconte, ils n'éprou- 
vaient qu'une crainte médiocre. Mais lorsqu'ils 
furent venus sur les lieux mêmes et qu'ils visi- 
tèrent la contrée ; lorsqu'ils virent la désolation 
régner à la surface, qu'ils constatèrent la réalité 
de l'incendie , qu'ils aperçurent partout de la 
cendre et de la poussière, sans aucun vestige de 
terre végétale, ils furent frappés de terreur, et 
se retirèrent emportant avec le souvenir de ce 
spectacle une leçon de sagesse. Des rapports 
étroits existent ici entre le crime et le châtiment. 
De même que les Sodomites se livraient à des 
actes contre nature et qui étaient opposés à la 
multiplication de la postérité, de même le Sei- 
gneur, pour châtier de tels débordements, con- 
damna toute la contrée à la stérilité et à la déso- 
lation la plus complète. Si donc il a menacé de 
renverser la maison des parjures, c'est afin que 
ce châtiment inspire au reste des hommes une 
plus grande réserve. 

3. Ce que je vous montrerai aujourd'hui, ce 
n'est pas seulement deux ou trois maisons con- 
duites par le serment à leur ruine, mais une ville 
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entière, mais un peuple religieux, mais une na- 
tion qui avait été toujours l'objet de faveurs par- 
ticulières, mais une tribu qui avait échappé à de 
nombreux dangers. Je veux parler de Jérusalem, 
la cité de Dieu, la ville où l'on voyait l'Arche 
sainte et où le Seigneur était adoré avec une 
pompe admirable; je veux vous parler de cette 
ville où les prophètesavaient rendu leurs oracles, 
où avec l'Arche se trouvaient les Tables de la loi, 
l'Urne d'or, où l'Esprit divin faisait entendre sa 
voix, et que les anges aimaient à visiter. Des 
guerres sans nombre s'élevaient contre Jéru- 
salem ; elle fut souvent exposée aux attaques des 
barbares ; et comme si elle eût été défendue par 
un mur de diamant, elle brava toujours ses 
ennemis, et quand le pays entier était en proie 
à la ruine, elle n'avait pour son compte aucun 
malheur à déplorer. Chose encore plus étonnante, 
plus d'une fois elle obligea ses ennemis à revenir 
sur leurs pas après avoir subi une défaite désas- 
treuse. Dieu l'environnait d'une providence si 
particulière qu'il tenait lui-même ce langage : 
« Comme une grappe de raisin dans le désert, 
ainsi j'ai trouvé Israël ; et j'ai choisi leurs pères 
comme ces fruits qui se montrent les premiers 
au sommet du figuier. » Ose., ix, J6. « Jéru- 
salem est semblable aux fruits de l'olivier planté 
sur un lieu élevé : ne lui causez pas de dom- 
mage. » Isa.) lxv,8. Et pourtant une ville chérie 
du Seigneur, arrachée à tant de périls ; cette 
ville qui, en beaucoup de ses prévarications, 
avait obtenu indulgence, et qui seule entre toutes 
les autres avait pu éviter la captivité , a dû sa 
ruine non pas une fois, mais deux, mais plu- 
sieurs fois aux serments. Voulez-vous savoir 
comment ? Je vais vous le dire. 

Il y eut à Jérusalem un roi nommé Sédécias. 
Ce roi s'était engagé par serment à rester le fi- 
dèle allié du roi barbare Nabuchodonosor. Mais 
il viola sa promesse et passa du côté du roi d'E- 
gypte, et, par le peu de cas qu'il fit de son ser- 
ment, il s'attira les calamités dont vous allez 
entendre tout à l'heure le récit. Il est aupara- 
vant nécessaire de rapporter la parabole dans 
laquelle le Prophète prédit ces événements, a Le 
Seigneur m'adresse la parole et me dit : Fils de 
l'homme, propose ce récit, et raconte la para* 
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bole suivante : Voici ce que dit le Seigneur Dieu : 
Un aigle énorme s'avance, avec de grandes ailes, 
un corps immense et des serres redoutables. » 
Ezech., xvn, 1-3. L'aigle dont il est ici fait men- 
tion est le roi de Babylone ; il est représenté 
comme un aigle énorme, avec un corps immense 
et de redoutables serres, à cause de sa nombreuse 
armée, de l'étendue de sa puissance et de la ra- 
pidité de ses attaques : ce que sont pour les 
aigles les griffes et les ailes, les soldats et les che- 
vaux le sont pour les rois.« Cet aigle, poursuit le 
Prophète, dirige son vol de manière à pénétrer 
dans le Liban. » Ezech., 3. Qu'est-ce à dire, 
dirige son vol?... Cette métaphore désigne l'in- 
tention, le dessein du roi de Babylone : quant à 
la proie, elle prend ici le nom de Liban à cause 
de la proximité de cette montagne. Voulant en- 
suite parler des serments et des traités d'alliance, 
le Prophète continue en ces termes : « Il prit un 
grain de semence ordinaire, le confia à un champ 
destiné à recevoir cette semence afin qu'il y prît 
racine et qu'il s'élevât au-dessus des grandes 
eaux ; il le plaça de manière à ce qu'il frappât 
les regards. Et ce grain germa, et en se dévelop- 
pant il forma une vigne faible et petite, et les 
branches de cette vigne s'étendaient vers l'aigle, 
et ses racines demeurèrent sous lui. » lbid., 5. 
Cette vigne c'est la ville de Jérusalem. En disant 
que les branches de cette vigne s'étendaient vers 
l'aigle et que ses racines demeurèrent sous lui, 
le Prophète fait allusion à l'alliance et au pacte 
que Jérusalem avait conclus avec le roi de Baby- 
lone, et à l'appui qu'elle avait cherché auprès 
de ce monarque. Voici comment le Prophète ra- 
conte la violation de cette alliance : « Et il parut 
un autre aigle énorme aux ailes nombreuses et 
et aux nombreuses serres. Et la vigne paraît 
étendre vers lui ses pampres et ses sarments, afin 
d'être arrosée de ses eaux. Et alors je m'écriai : 
Voici ce que dit le Seigneur : Est-ce que cette 
vigne prospérera ? » Sans doute il s'adresse cette 
question parce qu'elle n'a pas observé son pacte 
et son serment, a Est-ce qu'elle pourra subsister, 
être sauvée et éviter la ruine? » lbid., 7-9. Mon- 
trant exprès que cela ne saurait être et que le 
serment la condamne à périr, il décrit le châti- 
ment qui l'attend et il en donne la cause : a Ses 
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racines si tendres, ses fruits seront en proie à la 
pourriture, et ses rejetons seront desséchés. s> 
lbid., 9. Pour faire entendre que cette ruine 
n'est pas l'œuvre d'une puissance humaine, mais 
de la colère divine qu'elle a attirée sur elle par 
ses serments, Ezéchiel ajoute : « Il ne faudra 
pour la détruire jusque dans ses ruines, ni un 
bras fort ni un peuple nombreux. » lbid., 9. 

Telle est la parabole : l'explication en est 
bientôt donnée en ces termes : « Voilà que le roi 
de Babylone vient à Jérusalem. » Ezech., xxx, 
12. Puis entre autres détails le Prophète men- 
tionne l'alliance et les serments : « Elle fera, 
dit-il, un traité avec lui. » lbid., 13. Après quoi 
il indique la révolte qui suivit ce traité : a Et le 
roi s'éloignera de ce prince, et il enverra des 
ambassadeurs au roi d'Egypte pour en obtenir 
des chevaux et des troupes nombreuses.» Ezech., 
15. Enfin, il en vient à montrer que le serment 
est le vrai principe de cette catastrophe, « C'est, 
je le garantis, dans le séjour du monarque par 
qui il a été établi roi, au milieu de Babylone, 
que mourra ce prince qui a méprisé la malédio 
tion divine, qui a été infidèle à mon alliance, et 
non au milieu d'une grande armée et d'un peuple 
nombreux ; car il a foulé aux pieds son serment 
et manqué à mon alliance. C'est pourquoi le 
serment qu'il a méprisé et l'alliance qu'il a 
rompue retomberont sur sa tète, et j'étendrai 
sur lui mes filets. » lbid., 16-20. Vous le voyez, 
ce n'est pas une seule fois, ni deux fois, mais à 
plusieurs reprises que le Seigneur attribue au 
serment de Sédécias tous les maux que ce prince 
eut à souffrir. 

La vengeance que Dieu a tirée de Jérusalem à 
cause de ce serment, n'est pas le seul fait des- 
tiné à nous montrer combien Dieu déteste le 
parjure : « La neuvième année du règne de Sé- 
décias, le second mois et le dixième jour, Na- 
buchodonosor marcha avec toute son armée sur 
Jérusalem ; et il l'environna, et il éleva tout au- 
tour des retranchements, et la ville demeura 
bloquée et assiégée jusqu'à la onzième année du 
règne de Sédécias, au neuvième jour du mois. 
Et la famine régnait dans la ville entière, et le 
peuple n'avait pas de pain pour manger; et la 
cité fut réduite à la dernière extrémité. » IV Reg n 
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xxv, 4-4. Le Seigneur pouvait assurément dès le maison du roi et aux maisons de la ville entière; 
premier jour livrer les Juifs à leurs ennemis et et le chef des cuisiniers incendia tous les édi- 
les ranger sous leur domination. S'il permit fices considérables, et il renversa les murailles 
qu'ils souffrissent les horreurs d'un siège de trois qui défendaient Jérusalem : en tous lieux s'éle- 
ans, c'était afin que doublement punis par la vaient les flammes allumées par les barbares, 
terreur que leur inspiraient au dehors les sol- dirigées et promenées en tous sens par le par- 
dats de l'armée ennemie, et par la famine qui jure. Le chef des cuisiniers emmena le peuple 
les dévorait au dedans, ils obligeassent leur roi, qui était resté dans la ville et ceux qui avaient 
même contre son gré, à se soumettre aux bar- accompagné le roi. « Les colonnes d'airain qui 
bares, et à expier ainsi sa faute dans une cer- étaient dans le temple du Seigneur, les vases, 
taine mesure. Du reste, cette explication-ci est les urnes d'airain qui étaient dans la maison du 
la vérité, et non une explication conjecturale Seigneur furent brisés par les Ghaldéens. Ils 
de ma part, comme le prouve ce langage que le emportèrent les bassins d'airain , les crochets, 
Seigneur tenait à Sédécias par l'organe de son les coupes, les encensoirs et tous les vases qui 
Prophète : « Si tu vas te soumettre aux généraux étaient employés au culte divin. Ils emportèrent 
du roi de Babylone, tu conserveras la vie, Jéru- aussi les réchauds, les coupes d'or et d'argent, 
salem ne sera pas livrée aux flammes, et vous Deux colonnes, plusieurs bases, la mer que Sa- 
vivrez toi et ta maison. Si tu refuses de te rendre lomon avait représentée dans la maison du Sei- 
aux généraux du roi de Babylone, cette ville gneur, devinrent la possession de Nabuzardan 
tombera dans les mains des Chaldéens, et ils la chef des cuisiniers. Il s'empara aussi de Saram, 
détruiront par le feu, et tu n'échapperas pas à le grand-prêtre, de Saphan, qui occupait après 
leurs mains. Et le roi dit à Jérémie : Je crains lui le premier rang, et de trois gardiens de la 
les Juifs qui sont passés du côté des Chaldéens ; porte. Dans la ville il prit l'eunuque qui com- 
je serais peut-être livré entre leurs mains, et ils mandait les hommes de guerre, et cinq des 
feraient de moi un sujet de dérision. Et Jérémie hommes qui voyaient la face du roi, Saphan 
lui répondit : Il n'en sera rien. Ecoute la voix l'un des principaux officiers de l'armée, un scribe 
du Seigneur qui te parle par mon entremise ; et et soixante hommes, et il les conduisit au roi de 
tu f en féliciteras, et ta vie sera conservée. Que Babylone, lequel les frappa et les mit à mort. » 
si tu t'obstines à ne pas sortir, voici le langage IV Reg., xxv, 13-21 . 

que me dicte le Seigneur : Toutes les femmes Rappelez-vous maintenant la faux volante qui 
qui seront restées dans la maison de Juda seront s'abat sur la maisoji du parjure pour renverser 
conduites aux princes du roi de Babylone, et les pierres et le bois qui en soutiennent les murs, 
elles diront : Ces hommes qui parlaient de paix Rappelez- vous comment ce torrent, après avoir 
vous ont séduits, et ils ont prévalu contre vous ; pénétré dans Jérusalem, en a détruit les mai- 
ils ont conduit vos pas en des lieux glissants, et sons, le temple, les remparts et les magnifiques 
se sont éloignés de vous. Puis ils conduiront édifices; comment il l'a transformée en un amas 
aux Chaldéens vos femmes et vos enfants ; vous de ruines, sans que ni le Saint des Saints, ni les 
n'éviterez pas leurs mains, mais vous serez punis vases sacrés, ni quoi que ce soit, aient pu se 
par le roi de Babylone, et cette ville deviendra soustraire au châtiment et à la vengeance qu'a- 
la proie des flammes. » Jerem., xxxvm, 17-23. vait provoqués la violation d'un serment. Tan- 
Ces paroles n'ayant pu convaincre Sédécias et dis que Jérusalem subissait sa misérable des- 
l'arracher à la prévarication et à l'iniquité, le tinée, le sort de son roi était encore plus triste 
Seigneur livra la ville au bout de trois ans, ma- et plus misérable. La même faux volante qui 
nifestant par ce délai sa clémence et l'ingrati- avait renversé les édifices de sa capitale le ren- 
tude de ce monarque. Les ennemis entrèrent versa lui-même dans sa fuite, « Le roi, raconte 
dans Jérusalem sans rencontrer d'obstacles, et l'écrivain sacré, sortit de nuit par la porte de la 
ils mirent le feu à la maison du Seigneur, à la ville; et les Chaldéens environnèrent Jérusalem; 
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et l'armée des Chaldéens se mit à poursuivre le 
roi ; et ils le prirent, et ils le garrottèrent et ils 
le menèrent au roi de Babylone. Et le roi de 
Babylone traduisit en jugement Sédécias : et il 
massacra ses enfants en sa présence, et il lui fit 
crever les yeux, et il le chargea de fers, et il 
l'emmena à Babylone. » IV Reg.> xxv, 4-7. 

Que signifient ces mots : « Il traduisit Sédé- 
cias en jugement? » Ils signifient qu'il lui de- 
manda compte de sa conduite, et qu'il entra en 
explication avec lui. D'abord il égorge ses en- 
fants pour lui faire sentir l'horreur de son état ; 
et quand il l'a rendu spectateur de cette affreuse 
tragédie, alors il lui fait crever les yeux. Pour- 
quoi ce nouveau supplice? afin que Sédécias 
' servit de leçon vivante aux barbares comme aux 
Juifs qui habitaient Babylone : afin que la vue 
de cet aveugle leur apprît à tous quel mal est le 
serment : afin encore que, durant toute la route, 
les habitants des lieux qu'il devait traverser, 
frappés à l'aspect de ce captif aveugle, com- 
prissent par la grandeur de la peine la grandeur 
du forfait. De là ces deux oracles des deux Pro- 
phètes : « Il ne verra pas Babylone, » dit l'un. 
Ezech., xii, 13. « Il sera traduit à Babylone, » 
disait l'autre. Jerem., xxxn, 5. Quoique ces 
deux oracles semblent se contredire, il n'en est 
rien cependant : l'un et l'autre sont vrais. Il est 
vrai que Sédécias n'a pas vu Babylone, et il est 
vrai néanmoins qu'il a été conduit à Babylone. 
Comment se fait-il qu'il n'ait pas vu Babylone ? 
parce qu'il a été privé de la vue en Judée. Là où 
le serment avait été violé, là le châtiment et la 
vengeance ont atteint le parjure. Comment a-t-il 
été conduit à Babylone? dans la condition d'un 
captif. Ces deux châtiments, la cécité et la cap- 
tivité, les Prophètes les ont isolément annoncés. 
Le premier par ces paroles : « Il ne verra pas 
Babylone, » prédit la cécité ; le second par celles- 
ci : a II sera conduit à Babylone, » prédit la cap- 
tivité. 

4. Que ces exemples, mes bien-aimés, que ces 
considérations présentes , jointes aux considéra- 
tions développées précédemment, nous détermi- 
nent à renoncer à cette déplorable habitude : 
c'est vous tous que je supplie et que je conjure. 
£i dans l'Ancien Testament, où les Juifs n'étaient 
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pas appelés à une conduite parfaite, quand Dieu 
les traitait avec beaucoup de condescendance, 
un simple serment attira sur eux un si terrible 
courroux , un tel désastre et une telle captivité , 
quelles peines devra -t-on réserver à ceux qui ne 
s'abstiennent pas de serments sous une loi qui 
les interdit formellement et qui embrasse des 
prescriptions si nombreuses. Ce qu'il faut nous 
proposer, ce n'est pas seulement de nous rendre 
à l'assemblée ordinaire et d'y écouter les paroles 
qui y seront prononcées. Nous nous exposons à 
un jugement plus rigoureux et à une punition 
inévitable quand , à l'assiduité aux instructions, 
nous ne joignons pas l'observation des conseils 
que l'on nous y donne. Quelle défense , quelle 
excuse aurons-nous si, après avoir fréquenté ces 
réunions et joui de l'enseignement le plus com- 
plet, depuis nos premières années jusqu'à une 
extrême vieillesse, nous restons tels que nous 
étions autrefois, sans avoir travaillé sérieusement 
à nous corriger d'un seul défaut? Que l'on ne 
m'objecte pas l'habitude : c'est notre impuissance 
à venir à bout de l'habitude qui provoque mon 
indignation et ma colère. Si nous ne surmontons 
pas nos habitudes , comment surmonterons-nous 
la concupiscence? C'est dans la nature que la 
concupiscence puise son principe. En tant que 
désir la concupiscence est une chose toute natu- 
relle; en tant que mauvais désir, elle renferme 
un élément qui a sa source dans la volonté. Mais 
l'habitude de jurer a son principe, non dans 
notre volonté, mais dans notre seule négligence. 

Pour vous convaincre que notre négligence 
seule, et non la difficulté de la réforme, a permis 
à ce vice de faire des progrès si considérables , 
songez aux entreprises beaucoup plus épineuses 
menées par les hommes à bonne fin , sans qu'ils 
en attendent aucune récompense; songez aux 
préceptes si pénibles, si accablants que le démon 
nous impose , sans que la difficulté en empêche 
l'exécution. Voyez un jeune homme entre les 
mains de personnes qui cherchent à l'énerver et 
à assouplir ses membres : il travaille à courber 
son corps en forme de roue , il se roule sur le 
pavé, et par le tournoiement qu'il imprime soit 
à ses mains , soit à ses yeux , soit de toute autre 
manière , il s'efforce de se rendre digne de la 
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qualification d'efféminé, ne tenant compte ni de 
la peine qu'elle lui coûtera, ni de l'ignominie à 
laquelle il se condamne. Connaissez-vous, je vous 
le demande, une entreprise plus laborieuse? Et 
ces individus que l'on entraine dans les chœurs 
de danse , et dont les membres ont la légèreté 
des ailes de l'oiseau , est-ce que , en les voyant , 
vous n'êtes pas frappés d'étonnement? Et ces 
jongleurs qui jettent alternativement des épées 
en l'air, et les reçoivent ensuite par la poignée , 
ne couvrent-ils pas de confusion quiconque refuse 
d'endurer la moindre peine pour la vertu ? Que 
dire de ces hommes qui mettent une perche sur 
leur front et l'y maintiennent dans une aussi 
complète immobilité que celle d'un arbre dont 
les racines plongent dans la terre? Ce qui est 
encore plus surprenant c'est qu'ils font jouer 
ensemble à l'extrémité de la barre de bois, de 
petits enfants; et cependant ni leurs mains , ni 
aucune autre partie du corps , mais leur front 
seul, suppléant aux chaînes les plus solides, 
conserve cette perche inébranlable. D'autres 
marchent sur une simple corde d'un pas aussi 
sûr que l'on marche sur un sol uni. Ainsi l'art a 
rendu possibles des choses dont la seule pensée 
paraissait impossible à admettre. Les serments 
nous fournissent-ils le droit de tenir le même 
langage? Quelle difficulté, quelles fatigues, 
quelle industrie, quels dangers alléguerons- 
nous? Il n'est besoin de notre part que d'un peu 
de zélé , et nous viendrons bientôt parfaitement 
à bout de cette entreprise. 

Ne me dites pas : J'en ai exécuté la plus grande 
partie. Tant que vous ne l'aurez pas exécutée 
tout entière , croyez n'avoir rien fait : le point 
que vous avez négligé rend inutile le reste de 
vos efforts. Souvent, pour n'avoir pas fait atten- 
tion, en couvrant une maison nouvellement 
construite , à une tuile ébranlée, on a exposé la 
maison à une ruine complète. Les vêtements 
donnent lieu à une observation du même genre : 
une petite déchirure qu'on ne fait pas disparaître 
prend bientôt des proportions effrayantes. C'est 
ce qui plus d'une fois arrive aux torrents : dès 
qu'iU ont rencontré une faible issue, toutes leurs 
eaux ne tardent pas à s'y précipiter. Voilà pour- 
quQi , alors même que vous vous seriez entouré 



de défenses de toutes parts , si vous avez oublié 
un seul point , quelque peu important qu'il soit, 
vous devez en fermer l'accès au démon, afin que 
vous soyez tout à fait en sûreté. La faux volante, 
la tète de Jean ont passé sous vos yeux ; vous 
avez entendu l'histoire de Saûl ; vous avez en- 
tendu la cause de la captivité des Juifs; vous 
avez, avec toutes ces choses, entendu la sentence 
sortie de la bouche du Christ , déclarant que le 
serment non moins que le parjure est un acte 
diabolique et l'œuvre de l'esprit du mal. Matth., 
v, 33, 34. On ne vous a pas caché que le parjure 
est la conséquence inséparable du serment. Ras- 
semblez tous ces traits, vous dirai-je maintenant, 
et gravez-les dans votre cœur. Voyez-vous les 
femmes et les petits enfants suspendre à leur 
cou , comme une protection puissante , le livre 
des Evangiles , et le porter en quelque lieu qu'ils 
aillent? Pour vous , écrivez dans votre esprit les 
préceptes et les lois de l'Evangile. Vous n'avez 
besoin ici , ni d'or, ni d'argent , ni de livre à 
acheter : avec la volonté et la résolution d'une 
àme arrachée à son engourdissement, vous aurez 
votre évangile que l'on ne pourra vous ravir. 
Vous ne le porterez pas d'une manière sensible , 
mais vous le posséderez en vous-même au plus 
intime de votre cœur. 

Lors donc que vous abandonnerez votre couche 
et que vous sortirez de votre maison , répétez ce 
commandement : « Et moi je vous le dis , il ne 
faut jurer en aucune manière, » Mâtth., v, 34, 
et ce seul mot sera pour vous un enseignement 
suffisant. Cela ne vous coûtera pas beaucoup de 
peine ; vous en serez quitte avec un peu d'atten- 
tion. Qu'il doive en être ainsi , en voici la preuve : 
appelez votre fils , parlez-lui énergiquement , 
menacez-le de quelque châtiment, s'il n'observe 
fidèlement cette loi; et vous verrez avec quelle 
promptitude il se défera de sa mauvaise habi- 
tude. Mais n'est-il pas absurde, quand la crainte 
que nous inspirons à nos enfants suffit pour les 
maintenir dans l'obéissance, que nous ne crai- 
gnions pas notre Dieu comme nos enfants nous 
craignent nous-mêmes. Ce que je vous disais 
naguère, je vous le répéterai encore maintenant : 
Faisons-nous une loi de ne mettre la main à 
aucune affaire , soit publique , soit privée , qu'a- 
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près avoir assuré l'accomplissement de ce pré- 
cepte; et alors, retenus par les barrières que 
nous aurons élevées , nous vaincrons la force de 
l'habitude, et nous mériterons pour nous et pour 
notre patrie les plus beaux titres de gloire. 

Songez combien il sera glorieux d'entendre 
dire , sur tous les points de l'univers , que les 
chrétiens d'Antioche ont des mœurs dignes de 
ce nom , et que l'on n'entendra personne parmi 
eux, quelque nécessité qui l'y pousse, prononcer 
un serment. Voilà ce qu'apprendront les villes 
voisines ; et des villes voisines cette nouvelle ne 
tardera pas à se répandre jusqu'aux extrémités 
de la terre , où la porteront les marchands qui 
habitent au milieu de nous, et que leurs affaires 
conduisent dans les lieux les plus divers. Que 
l'on fasse l'éloge des autres villes , que l'on en 
vante les ports, les places publiques, le riche 
commerce : pour vous, donnez aux voyageurs 
prêts à quitter Antioche , le droit de dire que 
nulle autre ville n'offre le spectacle qu'offre notre 
patrie ; à savoir, que nos concitoyens aimeraient 
mieux voir leur langue coupée que de sentir un 
jurement sortir de leur bouche. Ce sera pour 
vous à la fois un titre de gloire et un gage de 
sécurité. Ce sera même le principe d'une pré- 
cieuse récompense. Comme d'autres villes mar- 
cheront sur vos traces et imiteront votre con- 
duite , Dieu réservant une récompense magni- 
fique à celui qui gagnerait un ou deux de ses 
frères, quelle sera votre récompense à vous, si 
vous servez de leçon à l'univers tout entier? 
Agissons donc avec zèle, modération et vigi- 
lance , puisque nous devons être récompensés et 
de nos propres mérites et des bonnes œuvres 
d'autrui, et que nous devons à ce titre obtenir 
du Seigneur une bienveillance particulière. Puis- 
sions-nous en jouir tous sans interruption , et 
recevoir en partage le royaume des cieux, par 
Jésus-Christ Notre-Seigneur à qui la gloire et le 
pouvoir appartiennent, ainsi qu'au Père et au 
Saint-Esprit, maintenant et toujours et dans les 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. 
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Que le jeûne quadragésimal n'est pas une préparation 
suffisante à la communion, et qu'il faut y préparer 
principalement notre Ame par la vertu ; comment il est 
possible de ne conserver aucun ressentiment ; que Dieu 
attache à cette loi une haute importance, et que les 
vindicatifs trouvent, même avant les peines de l'enfer, 
en eux-mêmes leur propre supplice; de la fuite des 
jurements : exhortation à ceux qui ne se sont pas encore 
réformés sur ce point,* afin qu'ils renoncent irrévoca- 
blement à leur habitude. 



4. Le temps consacré au jeûne s'avance rapi- 
dement vers son terme : appliquons-nous donc , 
nous aussi , avec plus de zèle à la pratique de la 
vertu. De même qu'il ne sert de rien aux cou- 
reurs d'avoir fourni une course de plusieurs 
stades, s'ils n'obtiennent pas le prix, de même 
nous ne retirerions aucun fruit des privations et 
des austérités quadragésimales, si nous ne pou- 
vions nous approcher de la sainte table avec une 
conscience pure. Le but du jeûne et du carême 
que nous observons , le but des réunions , des 
exhortations, des prières et des instructions mul- 
tipliées qui ont eu lieu en ces jours, c'est de 
nous purifier parfaitement, par le scrupuleux 
accomplissement des préceptes divins, des fautes 
que nous avons commises durant le cours de 
l'année entière , et de nous rendre dignes ainsi 
de participer avec un cœur rempli de confiance 
au sacrifice non sanglant. Ce but manqué , les 
rudes austérités auxquelles nous nous serions li- 
vrés demeureraient vaines, stériles et sans résul- 
tat. A chacun donc de rechercher en lui-même 
quels travers il a redressés, quelles vertus il a ac- 
quises, de quels vices il s'est corrigé, quelles 
souillures il a effacées, en quoi enfin il est de- 
venu meilleur. S'il trouve que le jeûne lui a pro- 
curé, quelques-uns de ces avantages si précieux, 
si sa conscience lui rend bon témoignage du soin 
extrême qu'il a pris de ses blessures, qu'il s'a- 
vance sans crainte. Mais s'il a persisté dans sa 
négligence, si le jeûne est le seul mérite qu'il 
puisse alléguer, s'il n'a fait aucun progrès en 
tout le reste, qu'il demeure à la porte , et qu'il 
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n'entre pas avant d'avoir expié tous ses péchés. 
Que nul d'entre vous ne cherche dans le jeûne 
un motif de sécurité, tant qu'il n'a point réformé 
quelques-uns de ses vices. On conçoit que les 
personnes qui ne jeûnent pas puissent obtenir 
une excuse légitime en prétextant leur faiblesse 
corporelle; quant à celles qui ne se corrigent 
pas de leurs défauts , il leur est impossible de se 
justifier. Vous n'avez pas jeûné à cause de l'in- 
firmité de votre chair; mais pourquoi, je vous 
le demande, ne vous êtes-vous pas réconcilié 
avec vos ennemis? Est-ce qu'il vous serait per- 
mis de vous rejeter ici sur la faiblesse de votre 
santé? De même, si vous entretenez en vous 
des sentiments d'envie et de haine , encore une 
fois , comment vous en justifier? Quand il s'agit 
de fautes de ce genre , il serait absurde de cher- 
cher une défense dans sa faiblesse corporelle. 
C'est un effet de la charité du Christ que les 
principaux de ses commandements et les plus né- 
cessaires à la direction de notre vie soient com- 
plètement indépendants des misères de notre 
corps. 

Comme nous sommes également obligés à 
l'accomplissement de toutes les lois divines, et 
en particulier à l'accomplissement de la loi qui 
nous ordonne de n'avoir ni inimitié ni ressenti- 
timent , et de nous réconcilier sur-le-champ avec 
nos ennemis , nous vous entretiendrons aujour- 
d'hui de ce commandement. S'il est interdit à un 
impudique et un blasphémateur de prendre part 
à la table sacrée , il n'est pas moins défendu au 
fidèle qui conserve des sentiments de haine et 
d'inimitié de recueillir les fruits de la commu- 
nion sainte , et certes , c'est avec raison. Chez 
l'impudique et l'adultère le péché finit dès que 
la passion est assouvie, en sorte que s'ils veulent 
se relever de leur chute et s'ils donnent ensuite 
de vifs témoignages de repentir , ils obtiennent 
en retour quelques ménagements. Le chrétien 
dont le cœur est rempli de haine commet au 
contraire tous les jours un nouveau péché , sans 
l'atténuer en aucune manière. Dans le .premier 
cas, dès que la prévarication est commise, la 
faute est accomplie ; dans le second , la faute de- 
vient quotidienne. Comment donc compter sur 
J* pardon, si nous nous livrons de plein gré à 
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ce monstre cruel? Oseriez-vous bien espérer trou- . 
ver dans le Seigneur un maître indulgent et bon 
quand un de vos frères ne trouve en vous qu'une 
inexorable dureté. — Mais votre frère vous a of- * 
fensé. — Et vous aussi vous avez bien des fois 
offensé Dieu. Or quel rapport y a-t-il entre un 
égal et un maître? Peut-être que votre frère ne 
vous a offensé qu'après avoir été offensé lui- 
même : et vous qui êtes indigné contre lui , vous 
offensez un maître qui, loin de vous avoir blessé 
ou offensé en quoi que ce soit, vous comble tous 
les jours de ses bienfaits. Songez que si Dieu 
voulait nous demander un compte exact de nos 
offenses à son égard , nous ne subsisterions pas 
un seul jour. «Si vous vous souveniez, Seigneur, 
de toutes nos iniquités, s'écriait le Prophète; 
Seigneur, qui subsistera en votre présence?» 
Psalm. cxxix, 3. Sans parler de tous ces péchés 
dont la conscience du pécheur possède seule le 
secret, et qui, échappant à l'œil des hommes, 
ont Dieu seul pour témoin , si nous avions uni- 
quement à rendre compte des péchés manifestes 
et de notoriété publique, à quelle indulgence 
pourrions-nous prétendre? Quelle serait surtout 
notre confiance si l'on nous représentait la froi- 
deur et l'irrévérence de nos prières ? Nous pa- 
raissons devant Dieu pour l'implorer, et nous ne 
lui témoignons même pas la crainte respec- 
tueuse que les esclaves témoignent à leurs maî- 
tres , les soldats à leurs chefs , les amis à leurs 
amis. Lorsque vous conversez avec un ami, vous 
faites attention à ce que vous lui dites, et quand 
vous traitez avec le Seigneur de vos prévarica- 
tions , quand vous sollicitez la rémission de vos 
fautes innombrables , quand vous cherchez à flé- 
chir la miséricorde divine , vous vous abandon- 
nez maintes fois au dégoût. Vos genoux touchent La prière à 
la terre , mais vous permettez à votre pensée genoux * 
d'errer en liberté dans les édifices et sur les places 
publiques, et cependant votre bouche prononce 
des paroles vides et stériles. Ce n'est pas une ou 
deux fois seulement, mais bien souvent qu'il 
vous arrive de prier de la sorte. Alors même que 
Dieu se bornerait à nous interroger sur ce point, 
nous retirerions-nous justifiés ? Aurions-nous le 
pouvoir d'assurer le succès à notre cause ? Pour 
moi , je ne le pense pas. 



Digitized by Google 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 



2. Qu'arriverait-il encore si le souverain juge 
mettait en lumière les outrages que nous nous 
prodiguons journellement les uns aux autres, les 
jugements intempestifs par lesquels, sans raison 
aucune, nous condamnons le prochain , et cela , 
parce que nous aimons tous ce qui compromet 
la réputation d'autrui , et que nous ne sommes 
jamais contents nous-mêmes. Que nous resterait- 
il dans ce cas à prétexter et à dire? Et si, de 
plus, cet examen se portait sur la curiosité de 
nos regards , sur les convoitises mauvaises aux- 
quelles notre cœur est en proie , sur les pensées 
honteuses et impures qui tant de fois se glissent 
en nos âmes à cause de la liberté illimitée que 
nous accordons à nos regards , quel châtiment 
serait notre partage? si," en outre, le compte 
que nous aurions à rendre , embrassait les in- 
jures dont nous nous rendons coupables, car 
« quiconque dira à son frère : Insensé, sera con- 
damné au feu de l'enfer; » Matth., v, 22, pour- 
rions-nous bien élever la voix , pourrions-nous 
même entr'ouvrir la bouche et répondre quoi que 
ce soit à cette accusation ? Et les vaines louanges 
que nous avons recueillies de nos prières, de nos 
jeûnes et de nos aumônes , si nous les soumet- 
tions , je ne dirai pas au regard de Dieu , mais 
à notre propre examen , oserions-nous ensuite , 
quoique juge et partie tout ensemble , lever nos 
regards vers le ciel ? Et le peu de franchise dont 
nous usions les uns à l'égard des autres , louant 
nos frères en leur présence et nous entretenant 
avec eux comme avec un ami , quand en leur 
absence nous les déchirons impitoyablement , 
n'attirerait-il pas sur nous d'épouvantables sup- 
plices? Que dire aussi des jurements, des men- 
songes, des parjures, des fureurs injustes, de 
l'envie dont nous poursuivons , dans leur bonne 
fortune , nos ami3 aussi bien que nos ennemis ; 
de la joie que nous éprouvons au spectacle des 
malheurs d'autrui, comme si les malheurs de 
nos frères étaient un adoucissement à nos pro- 
pres malheurs ! S'il devait nous être demandé 
raison de la nonchalance avec laquelle nous as- 
sistons à nos saintes assemblées, quel serait notre 
sort? Vous ne l'ignorez pas certainement; bien 
des fois, tandis que le Seigneur nous adresse la 
parole par l'organe d'un Prophète , nous enga- 



geons de longues conversations avec nos voisins 
sur des sujets qui ne nous importent en aucune 
manière. Or, mettant à part les prévarications 
dont nous venons de parler, supposons que Dieu 
veuille châtier cette dernière faute comme elle 
le mérite, quelle espérance de salut nous res- 
tera-t-il ? Ne croyez pas, en effet, que cette faute 
soit de peu de gravité : pour en apprécier la gra- 
vité véritable, considérez les cas de ce genre 
que vous offrent les choses humaines. Lorsque 
le prêteur ou l'un de vos amis tant soit peu ho- 
norable s'entretiendra avec vous, essayez de dé- 
tourner votre attention de ses paroles pour con- 
verser vous-même avec un de vos esclaves , et 
vous comprendrez de quel crime vous vous ren- 
dez coupable lorsque vous en agissez de la sorte 
envers Dieu. Le personnage le moins considé- 
rable ne vous pardonnerait pas une semblable 
injure; et néanmoins Dieu, malgré ces outrages 
et d'autres encore plus nombreux dont il est ac- 
cablé chaque jour, non-seulement de la part 
d'une, de deux ou trois personnes, mais de notre 
part à nous tous, nous supporte avec douceur et 
longanimité, en ces cas comme en d'autres en- 
core plus graves. 

Ce sont là des fautes avouées , visibles à tous 
les regards et dont tout le monde à peu près est 
coupable : il en est d'autres qui s'accomplissent 
dans le secret de la conscience du prévaricateur. 
Or, si nous réfléchissons à toutes ces fautes et si 
nous les examinons en nous-mêmes , fussions- 
nous les plus tiers et les plus durs des hommes , 
la crainte et l'anxiété dont nous pénétrera la 
considération de nos crimes sans nombre nous 
rendront incapables de conserver jusqu'au simple 
souvenir des injures que nous aurons reçues de 
notre prochain. Songez au torrent de feu, au 
ver empoisonné, à ce jugement terrible où toutes 
choses seront décelées et mises à nu ; songez qu'il 
n'y a rien de caché qui , en ce jour, ne soit dé- 
couvert. Si vous pardonnez ici-bas à vos frères 
le mal qu'ils vous auront fait, ceux de vos 
péchés qui seraient publiés au jour du jugement 
seront désonnais complètement effacés , et vous 
n'emporterez avec vous aucune de vos prévari- 
cations : en sorte que vous recevrez plus que vous 
n'aurez donné. Il nous arrive souvent de com- 



Digitized by 



Google 



VINGTIÈME 

mettre des fautes que tout le monde ignore; 
puis , réfléchissant qu'au dernier jour nos fautes 
seront soumises à tous les regards sur cette terre 
transformée en un théâtre public , nous éprou- 
vons une douleur au-dessus de tout châtiment , 
et nous trouvons dans notre propre conscience 
une source de tortures et d'angoisses. Eh bien , 
de cette confusion , de cette douleur intolérable, 
de ces fautes si effrayantes , nous pouvons nous 
en affranchir en usant de miséricorde envers le 
prochain. Rien n'est comparable en ce point à 
cette vertu. Voulez-vous en connaître la puis- 
sance ? Ecoutez ces paroles du Seigneur : « Moïse, 
Samuel auront beau paraître devant ma face ; 
mon esprit n'est point avec eux. » Jerem., xv, 
1 . Et pourtant les malheureux que Moïse et Sa- 
muel ne peuvent soustraire au courroux divin , 
l'accomplissement du précepte de la miséricorde 
suffit pour les sauver. Aussi le Seigneur le recom- 
mande-t-il sans cesse à ceux auxquels étaient 
adressées ces précédentes paroles : « Que nul 
d'entre vous, leur dit-il, ne conserve en son cœur 
le souvenir de la malice de son frère. — Que 
nul d'entre vous ne recherche quelle est la per- 
versité de son prochain. » Zach., vu, 10 et vin, 
17. Il ne se borne pas à dire : a Pardonnez; » 
mais il veut que l'on bannisse de son esprit la 
pensée même du mal , que l'on se dépouille de 
tout ressentiment, et que l'on efface en son cœur 
toute haine. En paraissant tirer vengeance de 
votre ennemi , vous commencez par vous tour- 
menter vous-même ; votre colère est pour vous 
un bourreau intérieur qui vous presse de toutes 
parts, et qui déchire vos entrailles. Quoi de plus 
malheureux qu'un homme sans cesse irrité ? De 
même que les fous furieux ne jouissent jamais 
d'un moment de calme , de même l'homme qui 
nourrit un ressentiment et une haine implacable 
n'a jamais la paix en partage : sans cesse frémis- 
sant, augmentant tous les jours l'impétuosité de 
ses sentiments, il s'entretient des actes et des 
paroles de son ennemi , il poursuit de sa haine 
le nom même de ce dernier. Qu'il l'entende seu- 
lement prononcer et il s'emporte aussitôt, et il 
éprouve en lui-même d'horribles agitations. 
Qu'il aperçoive l'objet de sa fureur, et il est saisi 
de tremblement et d'effroi, comme s'il subissait 
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les maux les plus affreux. La vue de tout ce qui 
lui appartient , de ses vêtements , de sa maison , 
de la rue qui y conduit, est pour le vindicatif 
un supplice. Quand il s'agit des personnes qui 
nous sont chères , nous ne voyons jamais leurs 
vêtements , leurs traits , leurs chaussures , leurs 
demeures, les rues où elles habitent sans ressentir 
une douce et agréable émotion. Mais quand il 
s'agit des personnes envers lesquelles nous entre- 
tenons des sentiments de haine et d'inimitié , la 
vue de leurs esclaves, de leurs amis, de leurs 
habitations , et de toute autre chose semblable , 
nous déchire intérieurement, de telle sorte que 
ces divers spectacles nous livrent à de conti- 
nuelles, à d'innombrables tortures. 

3. Pourquoi donc s'assujettir à cette sorte d'as- 
sauts , de tourments et de supplices ? Alors même 
que les vindicatifs ne seraient pas menacés de 
l'enfer, les tourments dont la haine est l'inévi- 
table principe , devraient suffire pour les déter- 
miner à pardonner à ceux qui les ont outragés. 
Mais puisque des châtiments éternels leur sont 
réservés, n'est-ce pas porter la folie à son com- 
ble , que de joindre aux peines de la vie future 
les peines de la vie présente , sous prétexte de 
tirer vengeance de son ennemi? Le voyons-nous 
dans un état florissant, nous nous consumons de 
chagrin. Le voyons-nous dans l'adversité, nous 
craignons qu'il ne survienne un changement 
favorable, et dans les deux cas nous nous créons 
des douleurs que nous ne saurions conjurer, 
a Quand votre ennemi chancelle , ne vous ré- 
jouissez pas? » dit l'Ecriture. Proverbe xxiv, 17. 
Et n'allez pas m'objecter la grandeur des outrages 
que vous avez subis , car telle n'est pas la cause 
de votre ressentiment obstiné. La cause véritable 
en est dans votre négligence à penser à vos pro- 
pres péchés et à ne pas porter vos regards sur 
l'enfer et sur la crainte que doit vous inspirer le 
Seigneur. Du reste, je vous démontrerai la vérité 
que j'avance, en m' appuyant simplement sur 
les événements dont cette ville a été le théâtre. 

Lorsque les auteurs des derniers attentats com- 
paraissaient devant le tribunal , que les brasiers 
étaient allumés dans l'intérieur du prétoire , et 
que les bourreaux s'empressaient autour des cri- 
minels et leur déchiraient les flancs , supposez 
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que l'un des assistants leur eût à dessein tenu ce 
langage : Pardonnez à vos ennemis , si vous en 
avez , et nous parviendrons à vous arracher à 
ces supplices. Ces malheureux n'auraient-ils point 
baisé ses pieds? Que dis-je? L'esclavage leur 
eût-il été proposé, qu'ils n'eussent point repoussé 
en ce moment une pareille condition. Que si un 
supplice humain et d'une durée limitée est capable 
de faire taire les plus profonds ressentiments , à 
plus forte raison la perspective des supplices à 
venir, si elle était continuellement présente à 
notre esprit , chasserait-elle de notre àme , non- 
seulement tout sentiment de haine, mais encore 
toute mauvaise pensée. Et d'ailleurs, quoi de 
plus facile, je vous le demande, que de déposer 
la colère que vous nourrissez contre celui qui 
vous a offensé ? 11 n'est pas ici question d'entre- 
prendre un long voyage ; il n'est pas question de 
faire de grandes dépenses ; il n'est pas question 
d'implorer l'assistance d'autrui : il suffit de vou- 
loir, et l'acte vertueux est accompli. Quel châ- 
timent ne mériterions-nous pas si, quand en vue 
des biens de ce monde , nous n'hésitons pas à 
nous charger de fonctions serviles, à nous 
abaisser à des offices indignes de nous , au sacri- 
fice de notre fortune , à converser avec des por- 
tiers pour flatter des misérables , à ne négliger, 
en un mot, ni les paroles, ni les actions pour 
en arriver à nos fins , nous ne pouvions nous 
résoudre , pour obéir aux lois divines, à ouvrir 
notre cœur à celui de nos frères qui nous supplie 
de lui pardonner son offense , et nous regar- 
dions, en outre, comme une démarche hon- 
teuse, d'aller les premiers au-devant de lui? 
Dites-moi, est-elle vraiment honteuse, lorsque 
vous devez être le premier à en recueillir les 
avantages? Savez-vous de quoi il faudrait rougir? 
ce serait de la conduite opposée; ce serait de per- 
sister dans son ressentiment et d'attendre que 
l'offenseur vint implorer le premier une récon- 
ciliation : là serait la honte , là serait le déshon- 
neur, là serait la perte la plus considérable. 
Celui qui prend dans une telle démarche l'ini- 
tiative, celui-là en recueille tout le fruit. Vous 
ne déposez votre rancune qu'en présence des 
excuses de votre ennemi ; c'est à lui que revient 
le mérite de la bonne action. Ce n'est pas, en 



effet, pour obéir à Dieu, mais par condescen- 
dance pour votre semblable, que vous avez 
accompli ce précepte. Si, au contraire, sans in- 
tercession aucune , sans que l'auteur de l'injure 
se présente et implore son pardon , vous foulez 
aux pieds toute fausse honte, vous affranchissez 
votre àme de toute hésitation, et, accourant au- 
devant de votre ennemi , vous ne lui témoignez 
aucun ressentiment, alors la bonne action vous 
appartient sans partage, et la récompense vous 
sera accordée tout entière. 

Quand je vous dis : « Jeûnez, » vous me re- 
présentez souvent la faiblesse de votre santé. 
Quand je vous dis : « Faites l'aumône aux 
pauvres,» vous me représentez les charges de 
la famille et votre pauvreté. Quand je vous dis : 
« Assistez à nos saintes assemblées, » vous me 
représentez vos affaires temporelles. Quand je 
vous dis : « Ecoutez attentivement ce qu'on vous 
prêche, et pénétrez bien le sens de la doctrine, » 
vous me représentez votre ignorance. Quand je 
vous dis : « Corrigez votre prochain, » vous me 
représentez qu'il ne prête pas l'oreille à vos con- 
seils, et qu'il a souvent méprisé vos observations. 
Ce sont là de tristes excuses, mais enfin vous 
avez jusqu'à un certain point le droit de vous en 
servir. Mais quand je vous dirai : o Déposez tout 
sentiment de haine, » laquelle de ces excuses 
pourrez-vous faire valoir? Ni la faiblesse de 
votre santé, ni la pauvreté, ni l'ignorance, ni la 
multitude des occupations, ni toute autre raison 
semblable ne serait en ceci une excuse valable : 
aussi bien la gravité de ce péché, moins que de 
tout autre, peut-elle être atténuée? Comment ose- 
riez-vous tendre vos mains vers le ciel? comment 
prononcer une seule parole ? comment implorer 
votre pardon? Dieu voudrait vous remettre vos 
faùtes ; mais vous ne le lui permettez pas, dès que 
vous refusez de les remettre à votre semblable. 
En vain objecteriez-vous la férocité de celui-ci, 
sa barbarie, sa conduite qui appelle sur lui le 
châtiment et la vengeance. Raison de plus pour 
lui pardonner. Il a multiplié envers vous ses in- 
justices, il vous a maintes fois dépouillé, il vous 
a couvert d'outrages, il vous a causé les plus im- 
portants dommages ; et en conséquence vous dé- 
sirez voir votre ennemi châtié. Encore une fois, 
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ce qui réalisera le miens votre désir sera de lui 
pardonner tous ses torts. Si vous cherchez vous- 
même à vous venger, et que vous y réussissiez 
soit par des paroles, soit par des actes, soit par 
des imprécations, Dieu ne vengera pas une cause 
que vous voulez venger vous-même; et, outre 
qu'il ne la vengera pas, il vous punira de l'in- 
jure que vous lui faites par cette conduite. 

4. Parmi les hommes, lorsque nous frappons 
l'esclave d'un autre, le maître s'en indigne et se 
considère comme offensé. Lorsque nous sommes 
blessés dans nos droits soit par des esclaves, soit 
par des hommes libres, il faut nous en rapporter 
à la sentence des maîtres ou à celle des juges. Si 
donc parmi les hommes nul n'a le droit de se 
faire justice à lui-même, encore moins aurons- 
nous ce droit, là où Dieu se charge de la ven- 
geance. Vous avez été lésé , offensé par votre 
prochain, vous en avez reçu mille maux : gardez- 
vous bien de chercher à en tirer vengeance, car 
vous vous rendriez coupable d'outrage envers 
votre premier Maître. Retirez-vous devant Dieu : 
il conduira cette affaire beaucoup mieux que 
vous ne le désirez. Pour vous, il ne vous a or- 
donné que de prier pour l'offenseur; quant à la 
sentence à prononcer contre ce dernier, il vous 
enjoint de lui en laisser le soin. Jamais vous ne 
vous vengerez comme Dieu est disposé à vous 
venger, à la condition toutefois de vous en dé- 
charger sur lui, de ne pas accabler votre ennemi 
d'imprécations, et d'abandonner au Seigneur la 
liberté du jugement. Nous aurions beau par- 
donner à ceux qui nous ont injustement traités, 
nous aurions beau entrer en accommodement 
avec eux, et prier en leur faveur, Dieu ne leur 
pardonnera pas tant qu'ils ne seront pas changés 
et qu'ils ne seront pas devenus meilleurs; et, en 
ne leur pardonnant pas, il veille sur leurs propres 
intérêts. En même temps qu'il approuve et qu'il 
loue votre sagesse , il châtie vos ennemis , de 
crainte que votre sagesse ne les rende encore 
pires. 

C'est ce qui montre la vanité du langage que 
tiennent bon nombre de personnes. Plusieurs 
fidèles que nous avions exhortés à se réconcilier 
avec leurs ennemis, n'ayant pas accédé à nos ob- 
servations, nous en donnaient cette raison qui 
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n'était qu'un voile destiné à couvrir leur propre 
malice : Nous ne voulons pas de réconciliation, 
disent-ils, parce que nous ne voulons pas ac- 
croître la méchanceté de notre prochain, parce 
que nous ne voulons pas encourager ses mauvais 
procédés , parce que nous ne voulons pas lui 
donner occasion de nous mépriser ensuite da- 
vantage. — A cette raison , ils ajoutent encore 
ceci, que l'on attribue généralement à la fai- 
blesse de caractère la démarche de celui qui, le 
premier, va au-devant de son ennemi et l'invite 
à un parfait accord. Tous ces prétextes sont 
vains. L'œil qui veille sans cesse voit quelles 
sont vos intentions , et c'est pour cela qu'il ne 
vous faut faire aucun cas des propos de vos sem- 
blables, quand il s'agit de fléchir le Juge qui 
doit fixer irrévocablement votre sort. Si vous 
vous préoccupez sérieusement de ne pas rendre 
votre ennemi plus méchant, sachez une chose : 
que loin de le rendre pire en vous réconciliant 
avec lui, vous le rendriez tel, si vous n'opériez pas 
cette réconciliation. Fùt-il le plus scélérat des 
hommes, ne l'avouàt-il pas, ne le reconnùt-il 
pas, il ne laissera pas, malgré son silence, que 
d'être frappé de votre sagesse, et au fond de sa 
conscience il admirera votre bonté. Et si, en 
dépit de ces avances et de ces bons procédés, il 
persiste dans sa malice, il trouvera dans le Sei- 
gneur un juge redoutable. 

Pour vous montrer clairement que Dieu ne 
tient pas quittes de leurs iniquités nos ennemis 
et nos persécuteurs, alors même que* nous prie- 
rions pour eux, quand notre longanimité ne sert 
qu'à encourager leurs excès, je vous rappellerai 
un trait déjà fort ancien. Marie s'élève en pa- 
roles contre Moïse. Que fait le Seigneur? Il l'af- 
flige d'une lèpre impure, bien qu'elle fût d'ailleurs 
de mœurs honnêtes et irréprochables. Moïse, 
qu'elle avait offensé , supplia le Seigneur de 
calmer son courroux ; au lieu d'exaucer sa prière, 
le Seigneur lui parla en ces termes : a Si son 
père lui avait craché au visage , n'aurait-elle pas 
dû subir cette confusion? Qu'elle reste donc, 
poursuivit-il, sept jours hors de l'enceinte du 
camp, » Num., xii, 14; comme s'il eût dit : Si 
elle avait encore son père, et que son père l'eût 
bannie de sa présence, n'aurait-elle pas dû sup- 
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porter cette humiliation ? Pour vous, je vous fé- 
licite de votre tendresse fraternelle , de votre 
mansuétude, de votre bienveillance; mais je 
sais bien le moment où ce châtiment devra avoir 
son terme. 

Vous aussi, traitez avec bienveillance votre 
frère et pardonnez-lui ses torts, non dans l'es- 
poir d'en être plus pleinement vengé, mais par 
tendresse et par charité. Soyez certain de ceci, 
que plus il dédaignera vos témoignages d'affec- 
tion, plus terrible sera le châtiment qu'il attirera 
sur sa tète. Vous dites que vos bons procédés 
encouragent sa malice. Eh bien, ce *qui le con- 
damne fait votre éloge. Cela fait votre éloge, car 
la prévision d'un semblable endurcissement ne 
vous détourne pas d'aller, pour plaire à Dieu, au- 
devant de votre ennemi. Cela, au contraire, le con- 
damne, parce qu'il ne profite pas de votre bonté 
pour devenir meilleur. Il vaut beaucoup mieux, di- 
sait Paul, que les autres se pervertissent à cause 
de nous, que de nous pervertir nous-mêmes à cause 
des autres. Ne m'opposez pas ces tristes prétextes : 
Il va croire que, en faisant les premiers pas, je 
cède à la crainte, et il en prendra sujet de me 
témoigner plus de mépris. Ce langage est celui 
d'une àme pusillanime, sans portée et asservie 
aux opinions des hommes. Que l'on attribue à 
la crainte votre démarche, et votre récompense 
n'en sera que plus belle, puisque, malgré cette 
appréhension, \ous n'avez pu hésiter à braver 
pour le Seigneur ce jugement. Aspirer à la fa- 
veur humaine, et ne se réconcilier que dans ce 
- but, c'est se priver des avantages de la récom- 
pense. Savoir à n'en pas douter, que l'on sera 
blâmé et tourné en dérision par la multitude, et 
s'offrir néanmoins à une réconciliation, c'est se 
rendre digne d'une récompense deux et trois 
fois plus belle, surtout quand on agit ainsi pour 
plaire à Dieu. N'ajoutez pas que l'çn vous a ou- 
tragé de telle ou telle manière : alors même que 
l'on vous eût traité avec toute la méchanceté 
possible parmi les hommes, Dieu ne vous ordon- 
nerait pas moins d'octroyer un entier pardon. 
Celui qui 5. , Je le dis, je le proclame, je le publie à haute 
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prochent ne conserve en son cœur des senti- 
ments d'inimitié. Haïssez- vous votre ennemi ? 
N'avancez pas. Voulez-vous avancer? Récon- 
ciliez-vous, et alors vous pourrez participer aux 
saints mystères. Et ne croyez pas que je sois l'au- 
teur de cette doctrine : elle appartient à celui 
qui a été crucifié pour nous, au Seigneur lui- 
même. Pour vous réconcilier avec le Père, il n'a 
pas reculé devant une mort violente et le sacrifice 
de son sang : et vous, pour vous réconcilier avec 
un de vos semblables, vous refusez de prononcer 
une simple parole et de faire les premiers pas? 
Ecoutez comment le divin Maître s'exprime sur 
ce sujet : a Si vous présentez votre offrande à 
l'autel, et que là vous vous souveniez que votre 
frère a 'quelque chose contre vous, » Matth., v, 
23, il ne dit pas : Attendez que votre frère vienne 
vous trouver, — ayez recours à un intermédiaire, 
— envoyez quelqu'un le supplier, mais ; Ac- 
courez vous-même vers lui. — a Allez, poursuit- 
il, vous réconcilier d'abord avec votre frère. » 
Matth., v, 24. 0 prodige inconcevable I Le Sei- 
gneur ne vous considère pas comme coupable 
d'irrévérence envers sa majesté, parce que vous 
interrompez le sacrifice , et vous considérez 
comme injurieux pour votre honneur de prendre 
l'initiative de la réconciliation ! Où trouverez- 
vous, dites-moi, une excuse à une pareille con- 
duite? Lorsque vous voyez l'un de vos membres 
brisé, n'essayez-vous pas de toutes les manières 
de le réunir au reste du corps? Faites-en de 
même pour vos frères : lorsque vous les verrez 
éloignés de votre amitié, empressez-vous de les 
ramener, n'attendez pas qu'ils se présentent les 
premiers , et hàtez-vous de les prévenir et de 
vous assurer la récompense. Il n'y a que le démon 
avec lequel nous devions vivre dans des senti- 
ments d'inimitié. Avec lui, n'entrez jamais en 
composition. Mais, quant à votre frère, n'ayez 
jamais à son égard des dispositions haineuses : 
s'il surgit quelque difficulté entre vous, qu'elle 
se borne au jour présent et qu'elle n'en dépasse 
pas la durée, a Que le soleil, écrivait l'Apôtre, 
ne se couche pas sur votre ressentiment.» Ephes., 
iv, 26. En calmant votre courroux avant le soir, 
vous devenez excusable devant le Seigneur. Dès 
qu'il persiste plus longtemps, c'est signe qu'il a 
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pour principe, non plus seulement la vivacité 
du caractère et l'indignation du moment, mais 
la malice d'un esprit pervers et affectionné au 
mal. Indépendamment du pardon que vous éloi- 
gnez de vous, il en résulte une conséquence non 
moins fâcheuse, à savoir que vous vous rendez 
plus malaisée la pratique de cette vertu. Un jour 
écoulé, le respect humain aura grandi en vous; 
un second jour ne fera qu'en accroître la puis- 
sance. S'il persiste jusqu'au troisième et jusqu'au 
quatrième jour, il arrivera bien au cinquième. 
C'est ainsi que le cinquième conduira au dixième, 
le dixième au vingtième, le vingtième au cen- 
tième ; de telle façon que le mal devient à la fin 
incurable. Plus le temps s'écoule, plus nous nous 
éloignons du but qui nous est proposé. 

Ne vous livrez donc pas, ô hommes, à ces 
passions que la raison désavoue : ne cédez ni à 
la confusion, ni à la honte, et ne tenez pas en 
vous-même ce langage : Nous venons de nous 
quereller, de nous dire toute sorte de choses 
fausses ou vraies ; et je solliciterais une récon- 
ciliation I Est-ce que l'on ne se moquera pas de 
mon incroyable démarche? Personne de sensé 
ne blâmera votre démarche; mais si vous re- 
fusez toute réconciliation, alors on vous regar- 
dera véritablement avec mépris ; alors vous don- 
nerez ouvertement prise au démon. Car le temps 
n'est pas la seule cause qui rende la haine plus 
malaisée à calmer; les circonstances qui sur- 
viennent y contribuent tout autant. De même 
que « la charité couvre la multitude des péchés, » 
I Petr., iv, 8, de même la haine travestit en 
crime les choses les plus innocentes, de sorte 
que l'on ajoute foi à toutes les personnes qui 
calomnient le prochain, qui se font des maux 
d'autrui un sujet de joie, et qui publient bien 
haut les ignominies de leurs semblables. Dans 
cette conviction, hâtez-vous d'agir sur l'esprit 
de votre frère, avant qu'il soit complètement 
éloigné de vous, vous fallùt-il parcourir en ce 
jour la ville entière, sortir des murs de cette 
cité, entreprendre un long chemin : laissant de 
côté toute autre préoccupation, ne songez uni- 
quement qu'à opérer cette réconciliation. Si vous 
trouvez cette œuvre difficile, souvenez-vous que 
Dieu est le mobile de votre résolution, et vous 
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éprouverez les consolations les plus douces. 
Votre âme se récuse-t-elle, hésite-t-elle, est-elle 
saisie de confusion ; ranimez-la, et ne cessez de 
l'interpeller en ces termes : Pourquoi diffères-tu? 
pourquoi te récuser? pourquoi hésiter encore? 
Ce n'est point des biens de la fortune, ni de tout 
autre bien périssable, mais de notre salut qu'il 
s'agit. Dieu lui-même t'ordonne cette conduite, 
et toute considération doit céder devant ses com- 
mandements. Ceci est en quelque façon un né- 
goce spirituel : ne nous laissons gagner, ni par 
la négligence, ni par le découragement. Que 
notre ennemi lui-même soit frappé de nos efforts 
pour obéir aux préceptes divins. S'il nous ou- 
trage, s'il nous frappe de nouveau, s'il se rend 
coupable envers nous de toute autre offense, 
supportons-la noblement, car tous les avantages 
seront alors non de son côté, mais du nôtre, et 
au jour du jugement cette action nous méritera 
une récompense plus précieuse que la pratique 
des autres vertus. Nous avons commis de nom- 
breuses et de grandes fautes, nous avons heurté 
contre bien des obstacles, nous avons irrité le 
Seigneur contre nous. Dans sa charité, il nous a 
ménagé cette voie de réconciliation ; ne renon- 
çons pas à ce riche trésor. N'était-il pas le maître 
de nous défendre tout sentiment de haine, et de 
ne nous promettre néanmoins aucune récom- 
pense? Il ne craint pas, en effet, qu'on élève la 
voix contre lui et qu'on redresse ses commande- 
ments. Cependant telle est sa bonté qu'il nous a 
promis une belle et ineffable récompense, celle 
que nous désirons le plus vivement obtenir, à 
savoir, le pardon de nos fautes; et cela, pour 
nous faciliter l'accomplissement de ce précepte. 

6. Quelle indulgence trouverons-nous donc, 
si, avec une telle récompense sous les yeux, nous 
résistons au souverain législateur, et nous per- 
sistons dans notre mépris? Que ce soit. là un 
mépris véritable, en voici la preuve. Supposez 
que l'empereur eût porté une loi en vertu de la- 
quelle ses sujets devraient se réconcilier avec 
leurs ennemis ou subir la peine capitale ; est-ce 
que nous ne nous empresserions pas tous d'o- 
pérer la réconciliation exigée? C'est du moins 
mon avis. Compterons-nous ensuite sur le par- 
don, quand nous refusons au Seigneur un té- 
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moignage de respect que nous accorderions à 
nos semblables? Et ne sommes-nous pas obligés 
à répéter les paroles suivantes : « Pardonnez- 
nous nos offenses , comme nous pardonnons 
à ceux qui nous ont offensés? » Matth. 9 vi, 12. 
Quoi de plus aimable, quoi de plus doux que ce 
commandement? Dieu vous a rendu l'arbitre de 
Comment votre propre sentence. Si vous pardonnez peu, 
îciHerî ^ ^ vous sera P eu pardonné : si vous pardonnez 
beaucoup, il vous sera beaucoup pardonné. Si 
vous pardonnez sincèrement et de tout cœur, 
Dieu vous pardonnera de même. Si après avoir 
pardonné, vous traitez l'offenseur comme votre 
ami, Dieu vous traitera aussi comme son ami. 
En sorte que plus on a de torts envers nous, 
plus nous devons nous hâter de les pardonner, 
cet acte de notre part nous garantissant le par- 
don d'un plus grand nombre de péchés. 

Désirez-vous comprendre comment nous n'a- 
vons nulle indulgence à espérer, si nous con- 
servons un ressentiment implacable du mal qui 
nous a été fait? une comparaison vous le rendra 
évident. Vous avez été abreuvé d'injustices par, 
le prochain, il vous a dépouillé de vos biens, il 
les a confisqués, il vous les a frauduleusement 
ravis. Je ne me bornerai pas à ces traits de noir- 
ceur, j'en ajouterai encore un plus grand nombre 
et tous ceux que vous voudrez. Il a cherché à 
vous mettre à mort, il vous a tendu mille em- 
bûches, il vous a accablé d'ignominies, et il a 
essayé sur vous tout ce que peut la malice hu- 
maine. Pour ne pas prolonger davantage cette 
énumération, supposez qu'il vous a plus cruelle- 
ment outragé qu'un homme l'ait jamais été : eh 
bien, même dans ce cas, vous prétendriez vaine- 
ment au pardon, si vous vous obstiniez dans 
votre ressentiment. Gomment cela se fait-il? je 
vais vous le dire. Votre esclave vous doit cent 
pièces d'or : quant à lui, il ne lui est dû que la 
valeur de quelques pièces d'argent. Le débiteur 
de votre esclave étant venu vous trouver et im- 
plorant votre indulgence, vous appelez son créan- 
cier et vous lui ordonnez de lui remettre sa 
créance, en le tenant quitte vous-même de la 
somme qu'il vous doit. Or voilà que cet esclave 
effronté et cruel saisit à la gorge son débiteur. 
Qui parviendrait alors à arracher ce misérable 
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de vos mains? Est-ce que vous ne l'accableriez 
pas de coups pour lui faire expier, et certes avec 
raison, l'injure extrême que vous en avez reçue? 
C'est ainsi que Dieu en usera envers vous, a Ser- 
viteur méchant et pervers, vous dira-t il, ce n'est 
pas ton bien que tu eusses sacrifié en pardon- 
nant; c'est en sacrifiant ce que tu me devais, 
que je t'avais enjoint de traiter ton frère avec 
miséricorde. Remets-lui sa dette, te disais-je, et 
je te remets la tienne. Même dans le cas où je 
n'eusse pas imposé cette condition, tu aurais dû 
t'exécuter par obéissance envers ton maître. Au 
lieu de te parler avec autorité, je t'ai demandé 
cette grâce comme je la demanderais à un ami, 
je l'ai demandée à mon propre préjudice, je me 
suis engagé à t'en faire une encore plus grande; 
et malgré cela tu n'en es pas devenu meilleur. » 

En pareil cas, les hommes ne tiennent compte 
à leur serviteur que de la somme due par le 
créancier de ce dernier. Ainsi un serviteur se- 
rait redevable à son maître de cent pièces d'or, 
tandis que le débiteur de l'esclave ne lui en de- 
vrait que dix. S'il remettait à celui-ci sa dette, 
son maître ne lui remettrait pas sa dette entière; 
il le déchargerait seulement d'une obligation de 
dix pièces d'or, sauf à lui réclamer le reste. 
Telle n'est pas la conduite du Seigneur : quoique 
vous ne remettiez à votre semblable qu'une dette 
légère, il vous remet la vôtre sans retour. Où en 
est la preuve? dans ces paroles du Sauveur : « Si 
vous pardonnez aux hommes leurs offenses, votre 
Père céleste vous pardonnera aussi vos offenses. » 
Matth., vi, 14. Or autant il y a de différence 
entre cent deniers et dix mille talents, autant il 
y en a entre les premières de ces offenses et les 
dernières. A quelle peine devez-vous donc vous 
attendre si, quand on vous offre dix mille ta- 
lents en échange de cent deniers, vous refusez 
de faire l'abandon de cette faible somme, et vous 
retournez ainsi contre vous la prière que vous 
prononcez. Dire en effet : « Pardonnez-nous nos 
offenses, comme nous pardonnons à ceux qui 
nous ont offensés, jd Matth., vr, 12, et ne point 
ensuite accorder le pardon, qu'est-ce autre chose, 
sinon demander au Seigneur qu'il nous prive de 
tout pardon et de toute indulgence? — Ainsi, 
répondez-vous, je n'oserais pas dire : « Patr- 
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donnez-moi, comme je pardonne.» Pardonnez- 
moi; voilà simplement ce que je demande. — Et 
pourquoi cela? Vous avez beau borner là votre 
prière, Dieu ne change pas de conduite. Il ne 
vous pardonnera qu'autant que vous pardon- 
nerez vous-même ; et ce qu'il ajoute aussitôt le 
prouve jusqu'à l'évidence, « Si vous ne par- 
donnez pas à vos frères, votre Père céleste ne 
vous pardonnera pas davantage.» Matth., v, 45. 

Ne vous flattez donc pas d'être en sûreté, parce 
que vous ne réciterez pas la prière telle qu'elle 
vous a été enseignée. Au lieu de n'en prononcer 
que la moitié, prononcez-la dans son intégrité, 
afin que pénétré d'un effroi salutaire par cette 
récitation quotidienne, vous soyez en quelque 
sorte contraint à pardonner à votre prochain. 
Ne me dites pas : Je l'ai supplié bien souvent; 
je l'ai conjuré , sollicité de se réconcilier, et il 
n'a jamais voulu. — Ne vous retirez pas avant 
d'avoir obtenu ce résultat. Le Seigneur ne s'est 
pas borné à ces paroles : a Laissez là votre of- 
frande , et allez supplier votre frère; » mais il a 
ajouté : « Allez, réconciliez - vous avec lui.» 
Matth., v, 24. En conséquence, eussiez-vous 
- déjà maintes fois employé les supplications , ne 
vous retirez pas avant d'avoir fléchi votre en- 
nemi. Tous les jours Dieu nous invite à revenir à 
lui, et quoique nous ne l'écoutions pas, il ne cesse 
pas pour cela de réitérer cette invitation. Pour- 
quoi n'agiriez-vous pas de la sorte envers votre 
semblable? Et comment assureriez-vous votre 
salut? — Mais autant de fois vous avez essayé de 
le toucher, autant de fois vous avez été rebuté. 
— Eh bien , votre récompense n'en sera que plus 
magnifique. Plus votre frère s'obstinera dans 
son refus , plus vous persisterez dans votre dé- 
marche, plus le prix qui vous est réservé aura 
de richesse. Gomme le mérite d'une bonne ac- 
tion croit avec la difficulté qu'elle présente, plus 
l'œuvre de la réconciliation vous coûtera de 
peine, plus hautement elle sera appréciée, plus 
brillante sera la couronne promise à votre con- 
descendance. Qu'il ne nous suffise pas de faire 
l'éloge de cette vertu ; justifions-en l'éloge en la 
mettant en pratique, et ne revenons sur nos pas 
qu'après avoir renoué les liens de nos anciennes 
amitiés. Ce n'est pas assez de ne pas affliger, de 
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ne pas maltraiter un ennemi; ce n'est pas assez 
de ne pas nourrir de mauvais sentiments contre 
lui; il faut encore nous efforcer de rendre à notre 
égard ses dispositions tout à fait bienveillantes. 

7. J'entends plusieurs d'entre vous me dire : 
Pour moi , je n'entretiens aucun sentiment de 
haine ni d'amertume; je n'ai aucun rapport avec 
les personnes qui m'ont fait du mal. Ce que 
Dieu vous ordonne en ce point, ce n'est pas de 
n'avoir aucun rapport , mais plutôt d'en avoir 
beaucoup. Voilà pourquoi il appelle votre ennemi 
votre frère ; voilà pourquoi il ne vous dit pas : 
Pardonnez à votre frère les torts qu'il a eus en- 
vers vous; mais, «Allez et réconciliez-vous d'a- 
bord avec lui.» Matth., v, 24. S'il a quelque 
chose contre vous , ne vous retirez pas avant de 
rétablir l'union qui avait été rompue. Pour vous 
procurer un esclave précieux , vous dépensez des 
sommes considérables , vous allez trouver plu- 
sieurs trafiquants, et vous entreprenez quelque- 
fois de longs voyages. Pourquoi donc, quand il 
s'agit de faire un ami d'un ennemi , ne déployez- 
vous pas le même zèle et la même activité? 
Comment pourrez-vous prier le Seigneur, après 
avoir traité ses lois avec tant d'indifférence? 
D'ailleurs , la possession d'un nouvel esclave ne 
vous apporte pas de grands avantages. En trans- 
formant, au contraire, un ami en ennemi , vous 
vous rendez le Seigneur bienveillant et propice, 
vous expiez aisément vos péchés, vous méritez 
les éloges de vos semblables , et vous garantis- 
sez à votre vie une sécurité profonde. 11 n'y a 
rien de dangereux comme d'avoir même un seul 
ennemi. Notre réputation est entachée de mille 
manières, parce qu'il saisit toutes les occasions 
de nous nuire dans l'esprit d'autrui : plus de paix 
pour notre âme; notre conscience est livrée au 
trouble, et des orages continuels agitent nos 
pensées. 

Que ces considérations nous déterminent à 
nous soustraire à ces peines et à ces châtiments : 
célébrons la solennité prochaine avec les dispo- 
sitions dont nous venons de parler, et que ces 
mêmes avantages que nous espérons obtenir de 
l'empereur, soient par nous étendus et commu- 
niqués à nos frères. J'entends dire autour de moi 
que l'empereur, par respect pour le saint jour de 
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Pâques , se propose de rendre à notre cité ses 
bonnes grâces et de lui pardonner ses crimes. 
Or ne serait-il pas ignominieux d'invoquer le ca- 
ractère sacré d'une telle fête pour obtenir d'au- 
trui notre salut ; et , lorsqu'il nous est ordonné 
de nous réconcilier avec nos ennemis, de n'avoir 
pour cette fête aucun respect , et de lui dénier 
en quelque façon toute autorité en pareille ma- 
tière? Personne, non personne ne désbonore au- 
tant la solennité de cette fête, que celui qui là 
célèbre la haine dans le cœur. Pour parler avec 
plus d'exactitude , un chrétien ainsi disposé ne 
célèbre point cette fête. Peu importe qu'il ob- 
serve un jeûne rigoureux durant dix jours ; là 
où régnent le ressentiment et la haine, il ne sau- 
rait y avoir de jeûne et de fêtes véritables. Vous 
n'oseriez pas toucher avec des mains impures la 
victime sainte , y f ussiez-vous même contraint : 
ne vous en approchez donc pas avec une âme 
souillée, car ce serait une audace beaucoup plus 
criminelle et qui vous dévouerait à des châti- 
ments beaucoup plus terribles. C'est une source 
abondante de souillures que le ressentiment, 
quand il est profondément enraciné dans nos 
cœurs. Là ou régnent le courroux et la fureur, 
l'esprit de douceur ne déploie pas ses ailes di- 
vines. Mais si un homme est abandonné par l'Es- 
prit de sainteté , quelle espérance de salut lui 
restera-t-il ? Comment ses sentiers seraient-ils 
droits ? 

N'allez donc pas , mon bien-aimé , en voulant 
tirer vengeance de votre ennemi , vous précipi- 
ter vous-même au fond d'un abîme , et vous dé- 
pouiller de la protection de Dieu. D'autant plus 
que, même en admettant la difficulté de l'entre- 
prise , la grandeur du châtiment réservé à notre 
désobéissance devrait suffire pour retirer de son 
engourdissement le caractère le plus mou et le 
plus nonchalant , et pour le rendre capable de 
braver tous les obstacles. Or les réflexions pré- 
cédentes viennent de nous montrer que cette en- 
treprise sera, si nous le voulons, extrêmement 
facile. Loin de nous donc une semblable négli- 
gence : travaillons de toute notre énergie à nous 
mettre en mesure de n'avoir plus d'ennemis, 
lorsque nous irons nous asseoir à la table sacrée. 
Aucun des commandements de Dieu ne sera 



malaisé à accomplir, si nous nous en occupons 
sérieusement : vous en avez la preuve dans 
l'exemple de ceux qui se sont déjà corrigés. Com- 
bien s'en trouvait-il qui, esclaves de l'habitude 
des jurements , estimaient leur réforme à cet en- 
droit tout à fait difficile ! Et pourtant, avec la 
grâce de Dieu , dès que vous y avez mis un peu 
d'ardeur, vous en êtes arrivés à vous réformer à 
peu près complètement. Voilà pourquoi je vous 
supplie de pousser cette réforme encore plus 
loin , de manière à ce que votre exemple soit 
une leçon pour vos frères. Quant à ceux qui 
n'ont pas mis la main à l'œuvre , qui nous ob- 
jectent l'ancienneté de leur habitude de jurer, 
et qui prétendent impossible de renverser en 
quelques jours une habitude dont les racines re- 
montent au delà de plusieurs années, je ne leur 
ferai que cette réponse : Lorsqu'il est question de 
l'accomplissement d'un commandement de Dieu, 
il n'est besoin ni du temps, ni d'un grand nombre 
de jours , ni de longues années ; pour y réussir , 
et même dans un bref délai , c'est assez que la 
crainte du Seigneur et la piété régnent en notre 
àme. 

8. Au reste, pour que vous ne me soupçonniez 
pas d'exagération dans mon langage , prenez un 
de ces hommes qui , à votre avis , prononcent 
encore plus de jurements que de paroles, don- 
nez-le-moi pendant dix jours, et si je ne le gué- 
ris pas entièrement en ce peu de jours de son 
habitude, infligez-moi le dernier supplice. Ce 
n'est pas ici une vaine forfanterie ; l'histoire se 
charge de vous prouver la vraisemblance des 
propos que j'avance. Quoi de plus barbare, quoi 
de plus insensé que les Ninivites? Néanmoins 
ces barbares, ces insensés qui n'avaient jamais 
entendu la parole d'un sage , qui n'avaient ja- 
mais ouï les préceptes d'une pure doctrine, 
n'eurent pas plutôt entendu ces paroles du Pro- 
phète : a Encore trois jours , et Ninive sera dé- 
truite , p Jon., in , 4 , qu'en trois jours ils eurent 
brisé avec leurs criminelles habitudes ; de telle 
sorte qu'à la débauche succéda la chasteté , à la 
brutalité la douceur, à l'injustice et aux rapines 
la modération et la bienveillance , à la noncha- 
lance l'activité. Us ne se bornèrent pas à porter 
remède à un, deux, trois ou quatre vices; leur 
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conversion fut parfaite. — Et comment le savez- 
vous ? me demandera-t-on. — Par les paroles du 
Prophète. Ce même Jonas qui avait été leur ac- 
cusateur, et qui avait dit que le cri de leur ma- 
lice était monté jusqu'aux cieux, Jon. 9 i , 2 , ce 
même Jonas, dis-je, rendit ensuite à leur sujet 
un témoignage tout à fait opposé, a Dieu, ajoute- 
t-il, vit que chacun avait renoncé à ses mau- 
vaises voies. » Jon., m, 10. line fait pas une 
mention particulière de la fornication, de l'a- 
dultère et du vol; il parle simplement «de leurs 
mauvaises voies. » Et comment y ont-ils renoncé? 
C'est un secret que Dieu connaît et qui échappe 
aux conjectures des hommes. 

Ne rougirons-nous pas ensuite , et ne tombe- 
rons-nous pas de confusion en voyant des bar- 
bares n'avoir besoin que de trois jours pour dé- 
poser entièrement leur malice , tandis que, 
malgré les enseignements et les soins qui nous 
sont prodigués depuis tant de jours, nous ne 
nous sommes pas défaits d'une seule mauvaise 
habitude? Remarquez bien que les Ninivites 
étaient arrivés au comble de la perversité ; car, 
dans ces paroles, o le cri de leur malice est 
monté jusqu'à moi , » ne voyez que l'expression 
de leur perversité sans bornes. Et pourtant en 
trois jours ils sont parvenus à une vertu parfaite. 
C'est que là où se trouve la crainte de Dieu , il 
n'est besoin ni de plusieurs jours, ni d'un long 
espace de temps : par contre , là où ce sentiment 
ne se trouve pas, le nombre des jours n'avance 
pas davantage la conversion. De même que vous 
auriez beau employer l'eau pour rendre leur éclat 
à des vases en mauvais état, quelque temps que 
vous y missiez , vous ne parviendrez pas à les 
débarrasser de toutes leurs souillures; au lieu 
qu'en les remettant dans la fournaise , vous les 
aurez rendus bientôt plus brillants que des vases 
neufs : de même, si l'âme infectée du venin du 
péché se contente de chercher à se purifier elle- 
même d'une manière quelconque , et de faire 
tous les jours des actes de pénitence , elle ne 
sera pas plus avancée ; si , au contraire , elle se 
jette dans la crainte de Dieu, comme dans une 
fournaise , en peu de temps elle sera complète- 
ment purifiée. 

Ne renvoyez donc pas l'exécution de vos bon» 
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desseins au lendemain : a Nous ignorons ce que 
nous réserve le jour suivant. » Proverb., xxvii, 
1. Ne disons pas : Nous viendrons à bout par 
degrés de nos habitudes ; car ces degrés n'auront 
jamais de fin. Laissant ces subterfuges de côté , 
disons plutôt : Nous voulons dès aujourd'hui 
réformer notre inclination aux jurements, et 
nous n'abandonnerons pas cette entreprise alors 
même que nous fussions pressés par mille af- 
faires , alors même qu'il fallût souffrir la mort, 
les supplices et la perte de toutes choses. Non , 
nous ne donnerons pas lieu au démon de profi- 
ter de notre nonchalance et d'abuser de nos hési- 
tations. — Quand le Seigneur verra votre âme 
ainsi enflammée et votre ardeur ainsi ranimée, 
il apportera lui-même son concours à cette œu- 
vre. C'est pourquoi, je vous en prie et je vous en 
conjure, occupons-nous sérieusement de nous 
corriger, de crainte d'entendre cette parole : 
et Les habitants de Ninive se lèveront et condam- 
neront la génération présente. » Luc., xi, 32. 
Quoiqu'ils n'aient entendu qu'une seule fois la 
voix du Ciel , ils se sont convertis sur-le-champ ; 
et nous qui l'avons entendue si souvent, nous ne 
nous sommes pas encore convertis. Les Ninivites 
se mirent à pratûraer sans restriction la vertu ; 
et nous, nous ne la pratiquons même pas à 
moitié. Les Ninivites furent effrayés par la crainte 
de la ruine dont on les menaçait; et nous, la 
menace de l'enfer nous trouve insensibles. Enfin, 
les Ninivites ne jouissaient pas habituellement 
de la parole des prophètes, tandis que nous avons 
en abondance à notre disposition et la doctrine 
et la grâce. 

Si je m'exprime de la sorte , ce n'est pas pour 
vous reprocher vos prévarications, mais pour 
attirer votre attention sur celles de vos frères. 
Pour vous , je le sais bien , et je vous en ai déjà 
félicités, vous observez avec exactitude la loi 
contre les jurements. Mais ce ne serait pas assez 
pour assurer notre salut, si nous ne cherchions 
de plus à éclairer le prochain et à le réformer. Il 
ne parvint pas à éviter tout châtiment le servi- 
teur qui vendit le talent qui lui avait été confié, 
parce qu'il ne l'avait fait fructifier en aucune 
manière. C'est pour cela qu'il ne faut pas exami- 
ner si nous n'avons rien à nous reprocher sur ce 
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point : tant que nous n'aurons pas ramené nos 
frères, ne prenons pas de repos. Que chacun de 
vous offre à Dieu dix de ses frères réformés en 
ceci , qu'ils soient vos esclaves ou vos disciples. 
Vous n'avez ni disciples ni esclaves? Vous avez 
des amis : eh bien , travaillez à la conversion de 
vos amis. Et ne venez pas me dire que vous n'en 
êtes plus à jurer aussi fréquemment que par le 
passé, et que vous tombez rarement dans cette 
faute. Faites-moi encore disparaître ces rares 
jurements. Si vous aviez perdu une pièce d'or, 
n'iriez-vous pas de tous côtés vous informant et 
cherchant jusqu'à ce que vous l'eussiez retrouvée? 
Agissez de même au sujet des jurements. Dès 
que vous vous apercevez qu'il vous en est échappé 
quelqu'un , gémissez et lamentez-vous comme si 
vous aviez perdu toute votre fortune. 

Aujourd'hui encore je vous répéterai ce que 
je vous disais naguère : Renfermez-vous dans 
votre demeure , et occupez-vous-y sérieusement 
avec votre femme , vos enfants et les gens qui 
habitent la maison, de vous réformer. Com- 
mencez par vous dire en vous-même : Je ne tou- 
cherai à aucune affaire soit publique , soit par- 
ticulière, avant d'avoir réformé ma conduite. 
Si vous inculquiez ces principes à vos enfants , 
ceux-ci les inculqueraient ensuite aux leurs ; de 
telle sorte que , cet enseignement se propageant 
jusqu'à la consommation des siècles et jusqu'à 
l'avènement du Christ, une récompense magni- 
fique deviendrait le partage de ceux qui en au- 
raient jeté les racines. Une fois qu'il aura appris 
de vous à s'exprimer ainsi : « Croyez , » votre 
fils ne pourra plus ni paraître au théâtre, ni fré- 
quenter les cabarets, ni passer son temps à jouer. 
Ce seul mot sera comme un frein imposé à sa 
bouche , lequel le forcerait à rougir de confu- 
sion malgré lui ; et , s'il lui arrivait de paraître 
en quelqu'un de ces lieux , ce même mot le con- 
traindrait à s'en éloigner promptement. — Mais 
on vous tourne en dérision. — Pleurez plutôt 
leur criminelle folie. Bien des gens tournaient 
Noé en dérision lorsqu'il bâtissait l'arche; le 
déluge arrivé , ce fut à Noé de rire de ces mal- 
heureux. Mais non , le juste ne put considérer 
avec moquerie leur infortune; il ne put que 
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gémir sur eux et pleurer. Quand donc vous verrez 
vos frères vous tourner en dérision, songez qu'un 
grincement horrible agitera plus tard ces dents 
qui aujourd'hui expriment le rire , que ces in- 
sensés éclateront en sanglots , et qu'ils se sou- 
viendront de ces rires au milieu des lamentations 
et des rugissements. Vous aussi vous vous en 
souviendrez alors. Combien le riche avait ri de 
Lazare! Mais lorsque plus tard il le vit dans le 
sein d'Abraham, alors il répandit sur son propre 
sort des larmes amères. 

9. Que toutes ces pensées vous engagent à solli- 
citer de tous les fidèles la prompte observation 
de ce commandement. Ne me parlez plus de le 
faire peu à peu ou de le renvoyer au lendemain ; 
ce lendemain n'arriverait jamais. Déjà quarante 
jours se sont écoulés : dès que la fête de Pâques 
sera passée, il ne sera plus question d'indul- 
gence et d'avertissements : j'aurai recours à 
l'autorité et j'userai d'une sévérité qui se fera 
écouter. L'excuse que vous cherchez dans l'ha- 
bitude est sans fondements. Pourquoi le voleur 
n'alléguerait-il pas l'habitude pour se soustraire 
au châtiment ? Pourquoi l'impudique et l'adul- 
tère n'en feraient-ils pas de même? Sachez-le 
bien tous et souvenez-vous-en : si par les rapports 
particuliers que j'ai avec vous, et par les rensei- 
gnements que je prendrai à coup sûr, je découvre 
des chrétiens qui ne se seraient pas encore cor- 
rigés de ce vice, je les punirai certainement, et 
je leur interdirai l'assistance aux saints mystères ; 
non pour qu'ils renoncent à y assister, mais pour 
qu'ils y reviennent corrigés , et qu'ils puissent 
s'asseoir avec une conscience pure à la table 
sainte , en quoi consiste principalement l'avan- 
tage de la communion. Plaise à Dieu qu'avec le 
secours des prières de nos protecteurs et de tous 
les saints , nous nous affranchissions de ce vice , 
aussi bien que de tous les autres, et que nous 
obtenions ainsi le royaume des cieux, par la 
grâce et la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
avec lequel tout honneur, toute gloire, toute 
adoration est au Père en l'unité du Saint-Esprit 
maintenant et toujours , et dans les siècles des 
siècles! 

Ainsi soit-il. 
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Sur le retour de l'évêque Flavien et le pardon accordé 
par l'empereur à la Tille d'Antiocbe; sur le crime 
de ceux qui avaient pris part au renversement des 
statues. 



1. La parole par laquelle j'avais coutume de 
commencer mes discours , au temps de nos dan- 
gers, sera la première encore que je prononcerai 
devant vous aujourd'hui ; disons donc ensemble : 
Béni soit Dieu, qui nous a permis de célébrer 
avec tant de bonheur et d'allégresse cette pieuse 
solennité ! Il a rendu la tête au corps , le pas- 
teur aux brebis , le maître aux disciples , le gé- 
néral aux soldats , le pontife aux prêtres. Béni 
soit Dieu, qui, dans son amour inépuisable, 
nous accorde au delà de nos demandes et de nos 
pensées ! C'était assez au gré de nos désirs, d'être 
maintenant délivrés des calamités qui pesaient 
sur nous, et nous n'avions pas d'autre but dans 
toutes nos prières ; mais la clémence du Seigneur, 
dépassant infiniment par ses dons l'étendue de 
nos prières , nous a rendu notre père beaucoup 
plus promptement que nous n'eussions osé l'es- 
pérer. Aurions-nous pensé, en effet, qu'aussitôt 
après son départ , il aurait vu l'empereur, con- 
juré nos désastres, et que nous le reverrions au 
milieu de nous avant le saint jour de Pâques y 
prêt à célébrer cette fête avec nous? Telle est 
néanmoins la vérité; ce bonheur inespéré, nous 
le possédons ; nous avons reçu notre père , et le 
plaisir de son retour est d'autant plus grand 
pour nous qu'il a devancé nos espérances. 

C'est pour cela, je le répète , que nous devons 
rendre grâces à Dieu , admirer sa puissance, sa 
miséricorde et sa sagesse , le soin paternel qu'il 
prend de notre cité. Le démon a tenté de la bou- 
leverser et de la détruire par les crimes dont il 
fut l'instigateur : Dieu s'est servi de nos infor- 
tunes elles-mêmes pour rehausser la gloire de 
notre ville, de son pontife et du chef de l'empire ; 
il les a revêtus d'un éclat nouveau. La gloire de 
notre ville consiste en ce que , dans un si pres- 
sant danger, laissant de côté tout ce qu'elle 
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comptait d'hommes puissants , de grandeurs et 
= =s=s = <j e richesses, toutes les influences qu'elle pouvait 
faire agir auprès de l'empereur, elle a cherché son 
refuge dans l'église et le prêtre , mettant tout 
son espoir dans le secours du ciel. Lorsque notre 
père se fut éloigné de nous, beaucoup voulaient 
effrayer ceux de nos frères qu'on avait jetés dans 
les prisons , en leur disant : La colère du prince 
n'est pas apaisée , elle s'enflamme tous les jours 
davantage, il se dispose à renverser la ville de 
fond en comble. — On répandait d'autres bruits 
alarmants ; les prisonniers cependant ne s'aban- 
donnaient pas à la crainte , et quand nous leur 
disions : ces bruits sont faux, c'est le diable qui, 
par ses artifices accoutumés, veut jeter la con- 
sternation dans vos âmes, — ils nous répondaient : 
nous n'avons nul besoin de ces paroles conso- 
lantes , car nous savons à qui dès le commence- 
ment nous avons eu recours, à quelle espérance 
Nous nous sommes attachés; l'ancre de notre 
salut est fixée au ciel; ce n'est pas dans l'homme 
que nous avons mis notre confiance , mais dans 
la toute-puissance de Dieu. Aussi comptons-nous 



entièrement sur une heureuse issue : non , non, 
un tel espoir ne saurait être confondu , nous ne 
pouvons pas le croire. 

Quelles brillantes couronnes, quelle gloire 
éclatante , de tels sentiments donneront à notre 
cité! Quel amour n'obtiendra-t-elle pas de Dieu, 
quelle protection sur toute son existence ! Il n'ap- 
partient pas, en effet, à une âme quelconque de 
déployer une telle énergie parmi les flots mutinés 
de tribulations aussi cruelles, de se tourner uni- 
quement vers le Très-Haut et d'implorer avec 
d'aussi fervents soupirs la divine assistance, au 
mépris de tous les secours humains. Voilà donc 
quelle est la splendeur qui vient de rejaillir sur 
la ville. De son côté, le pontife n'a pas acquis 
une moindre gloire : il a généreusement exposé 
sa vie pour nous tous. Les résistances et les obs- 
tacles avaient beau se multiplier ; les rigueurs de 
la saison, son grand âge, l'approche de la solen- 
nité, la position critique d'une sœur prête à 
rendre le dernier soupir, rien n'a pu l'arrêter; 
il s'est montré supérieur à tous les obstacles. Il 
ne s'est pas dit à lui-même : Qu'est-ce que ceci? 
Il ne me reste plus que ma sœur; nous portions 
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ensemble le joug du Christ , il y a si longtemps 
qu'elle partageait ma demeure I La voilà main- 
tenant à la dernière extrémité, et je m'en irai la 
laissant seule , je ne serai pas là pour recueillir 
son dernier soupir et sa parole suprême ! Elle 
priait cependant tous les jours, dans l'espoir que 
je lui fermerais les yeux , que je rapprocherais 
ses lèvres , que je disposerais tout pour sa sépul- 
ture ; et voilà qu'elle est comme abandonnée , 
n'ayant plus son protecteur auprès d'elle : aucun 
de ces pieux devoirs ne lui sera rendu par un 
frère; bien que sa tendresse ne les attendit que 
de lui , elle rendra l'àme sans voir une dernière 
fois le plus cher de ses amis ! N'est-ce pas là 
quelque chose d'incomparablement plus triste 
que la mort elle-même? Si j'avais été séparé 
d'elle par de grandes distances , n'aurai s-je pas 
dû me hâter d'accourir, me dévouer à tous les 
travaux comme à toutes les souffrances, pour ne 
pas lui refuser une telle faveur? Et maintenant 
qu'elle est auprès de moi , dois-je me séparer 
d'elle , puis-je l'abandonner? Gomment suppor- 
tera-t-elle les jours qui suivront notre sépara- 
tion? — Non, rien de semblable n'est sorti de sa 
bouche, ne se présenta même à sa pensée. Met- 
tant la crainte du Seigneur au-dessus de tous les 
liens du sang, il se montra pénétré de cette 
vérité, que le pontife se fait connaître dans la 
tribulation , comme le pilote dans la tempête , 
comme le général dans les hasards des combats. 
Tous les hommes , se dit-il , ont les yeux fixés 
sur nous , les Juifs eux-mêmes et les Gentils : ne 
trompons pas leur attente , et , non content de 
braver le naufrage sans hésiter, confions-nous à 
Dieu sans réserve , et faisons le sacrifice même 
de la vie. 

Or considérez la magnanimité du pontife, mais 
voyez aussi la bonté de Dieu. Tous les biens aux- 
quels notre évèque avait renoncé, il les a reçus 
avec plus d'abondance ; non-seulement son cou- 
rage est récompensé, mais il jouit encore d'un 
bonheur auquel il ne pouvait s'attendre, il avait 
accepté, dans le but de sauver son troupeau, de 
célébrer sur une terre étrangère cette grande 
solennité; et Dieu nous l'a rendu avant le jour 
de Pâques, pour qu'il eût la consolation de le 
célébrer avec nous, et d'ajouter au succès de son 



entreprise la joie de son retour. Il a bravé la 
saison rigoureuse, et tout le temps de son voyage 
a été d'une admirable sérénité. Il ne s'est plus 
souvenu de sa vieillesse, et voilà qu'il a par- 
couru cette longue route avec la promptitude et 
la vigueur d'un jeune homme. Il ne s'est pas 
laissé arrêter par la mort imminente d'une sœur, 
ni vaincre par une affection humaine, et, quand 
il est revenu parmi nous, il a trouvé sa sœur 
pleine de vie. N'avais-je donc pas raison de vous 
dire qu'il a gagné tout ce qu'il avait sacrifié? 
C'est ainsi que le pontife s'est couvert d'une 
gloire nouvelle, soit devant Dieu, soit devant les 
hommes. 

2. L'empereur, à son tour, a trouvé dans cet 
événement une splendeur supérieure à celle de 
tous les diadèmes : d'abord, il s'est laissé fléchir 
par la prière des prêtres, et cela, à la face du 
monde entier, tandis que nul autre n'eût pu 
désarmer son courroux ; puis, c'est dans un in- 
stant qu'il a fait grâce aux coupables et que sa 
colère s'est dissipée. Mais pour mieux vous faire 
comprendre et la générosité du prince, et la sa- 
gesse du pontife, et par-dessus tout la divine 
clémence, permettez-moi de vous redire ici quel- 
que chose du discours prononcé là-bas. Ce que 
je vous dirai, je le tiens de ceux qui se sont 
trouvés à cette entrevue solennelle. Quant à 
notre père, il ne nous a rien confié, absolument 
rien; fidèle imitateur de la magnanimité de 
Paul, il tient religieusement cachés ses propres 
mérites; et quand on lui demandait de tout côté 
quel langage il avait tenu au prince , comment 
il avait pu réussir à le persuader, à désarmer si 
promptement et si complètement sa colère, il 
répondait par ces mots : Nous n'avons été pour 
rien dans le succès ; Dieu lui-même a touché le 
cœur du prince ; avant môme d'entendre nos pa- 
roles, son indignation était calmée, tous ses pro- 
jets de vengeance avaient disparu ; il parlait des 
événements arrivés dans notre ville d'un air si pai- 
sible et si doux, qu'on eût dit qu'il s'agissait d'une 
offense faite à une personne étrangère. — Mais 
ce que l'humilité de notre pasteur voulait tenir 
dans le silence, Dieu l'a fait éclater à tous les re- 
gards. Que s'est-il donc passé? Pour vous le dire, 
il faut que je reprenne les choses de plus haut. 
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Après qu'il fut sorti de la ville, nous laissant 
tous dans un si profond abattement, il éprouva 
dans son cœur de plus cruelles angoisses que 
celles dont nous étions nous-mêmes accablés. 
En premier lieu, il rencontre dans son voyage 
ceux que l'empereur envoyait pour examiner les 
faits accomplis ; il apprend de leur bouche l'ob- 
jet de leur mission : se représentant alors les 
maux qui allaient fondre sur son peuple, l'agi- 
tation, le tumulte, la fuite, la terreur, l'anxiété, 
les périls de tout genre, il versait un torrent de 
larmes et ses entrailles étaient cruellement dé- 
chirées. Les pères, en effet, gémissent d'autant 
plus sur les maux de leurs enfants, qu'ils ne sont 
plus là pour les consoler : il ne déplorait donc 
pas tant nos calamités elles-mêmes, que son 
éloignement quand nous allions les subir. Et 
tout cela cependant s'accomplissait pour notre 
salut. Ce qu'il avait appris des commissaires de 
l'empereur, tout en lui faisant verser des larmes 
plus amères, rendait plus ferventes les prières 
qu'il adressait au Seigneur ; il passait les nuits 
sans sommeil, le suppliant sans cesse de venir 
au secours de notre cité et de dissiper la colère 
impériale. Dès qu'il eut pénétré dans cette grande 
capitale de l'univers et qu'il fut entré dans ce 
palais où réside la majesté souveraine, il se tint 
loin de l'empereur, gardant le silence, versant 
des larmes, la tète penchée, cachant son visage ; 
on eût dit que c'était lui qui était coupable de 
tous les crimes pour lesquels il venait intercé- 
der. Il n'avait en cela d'autre but que celui de 
porter le prince à la clémence par l'image de 
cette tristesse et de ce deuil, avant de prendre 
la parole pour notre défense. Le seul espoir de 
pardon qui reste aux criminels ne consiste-t-il 
pas à rester muets devant leur juge? Il est un 
sentiment qu'il voulait dissiper, un autre au 
contraire qu'il voulait inspirer : d'une part, c'é- 
tait la colère ; de l'autre, c'était la compassion. 
C'est ainsi qu'il préparait les voies à la parole 
dont il s'était fait l'organe ; et le succès répondit 
à son espoir. 

Lorsque Moïse s'éleva sur la montagne pour 
implorer la miséricorde du Très-Haut en faveur 
d'une nation coupable, il demeura muet, jusqu'à 
ce que Dieu l'eût interpellé par ces paroles : 
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« Laisse-moi, et j'anéantirai ce peuple. » Exod., 
xxxii, 10. Ainsi fit notre pontife. Lorsque l'em- 
pereur l'eut aperçu baigné de larmes et n'osant 
lever la tète , il s'approcha de lui et manifesta 
par ses expressions la douleur que lui causaient 
les larmes du vieillard. Non, il ne parla pas 
comme un homme enflammé d'indignation et de 
courroux, mais plutôt avec l'accent de la douleur 
et de la compassion. Ecoutez ce qu'il dit et vous 
en jugerez vous-mêmes. Il ne lui dit pas : Pour- 
quoi venez-vous ici? Comment osez-vous plaider 
la cause des derniers de tous les scélérats, 
d'hommes indignes de vivre, dont la révolte et 
les attentats ont mérité tous les supplices? Rien 
de semblable ne s'échappe de ses lèvres ; il semble 
se défendre lui-même avec autant de modération 
que de gravité ; il énumère les bienfaits dont il a 
comblé notre cité pendant tout le temps de son 
règne , et chaque fois il répète ces mots : Est-ce 
ainsi que je devais être payé de mes bontés? 
Pour quelle injure m'ont-ils infligé ce châtiment? 
Qu'avaient-ils à me reprocher, d'important ou 
de léger, pour outrager de la sorte , non-seule- 
ment leur empereur, mais les morts eux-mêmes ! 
n'était-ce pas assez d'exercer leur fureur sur les 
vivants? Si les outrages n'étaient allés jusqu'à 
méconnaître les barrières du tombeau, ils auraient 
pensé vraiment n'avoir rien fait de remarquable. 
Admettons qu'ils aient quelque injustice à me re- 
procher, au moins de vaient-ils respecter les morts, 
qui ne s'étaient rendus coupables envers eux 
d'aucune injure , auxquels ils n'avaient à repro- 
cher rien de semblable. N'ai-je pas préféré cette 
ville à toutes les autres? Ne m'a-t-elle pas été 
plus chère que ma patrie? Mon vœu le plus ar- 
dent était de la visiter, et j'en faisais le serment 
en toute circonstance. 

3. Ces plaintes redoublaient la douleur du pon- 
tife, des larmes plus abondantes coulaient de 
ses yeux , il ne garda plus alors le silence : en 
se défendant lui-même, l'empereur aggravait nos 
forfaits. — Prince, dit-il avec un profond et 
douloureux gémissement, nous avouons, et com- 
ment le nier ? l'amour que vous n'avez cessé de 
témoigner à notre patrie; et voilà pourquoi nous 
déplorons avec tant d'amertume d'avoir cédé 
aux instigations du démon jaloux d'une telle 

Digitized by Google 



Parole do 
l'empereur 
à Flavicn. 



186 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 



faveur, de nous être montrés ingrats envers un 
si généreux bienfaiteur, d'avoir excité à ce point 
la colère de celui qui nous a tant aimés. Ren- 
versez notre ville, mettez-y le feu, faites-nous 
mourir, infligez-nous un châtiment quelconque; 
vous ne nous punirez pas encore comme nous 
l'avons mérité : nous-mêmes, prévenant les 
arrêts de votre justice, nous avons déjà subi 
mille genres de mort. Que peut-on concevoir, en 
effet, de plus misérable que de passer aux yeux 
de l'univers entier pour avoir outragé d'une ma- 
nière aussi indigne celui qui nous avait entourés 
d'une si tendre affection et comblés de tant de 
bienfaits? Quoi de plus amer que d'être accusés 
d'une telle ingratitude? 

Si des barbares, se ruant tout à coup sur notre 
ville, avaient démoli ses remparts, brûlé ses 
maisons, emmené ses enfants captifs sur une 
terre étrangère, notre malheur serait moins af- 
freux. Pourquoi cela? C'est qu'il nous eût suffi 
de vous savoir vivant et de connaître vos sen- 
timents à notre égard, pour espérer que nous 
serions bientôt affranchis de ces maux; que 
notre ville reprendrait sa splendeur première et 
que notre liberté nous serait abondamment 
rendue. Mais aujourd'hui que nous avons perdu 
votre bienveillance ; aujourd'hui que s'est brisé 
cet amour qui nous protégeait mieux que toutes 
les murailles, auprès de qui nous réfugierons- 
nous ? De quel côté se porteront nos regards, 
après que nous avons irrité un maître si doux, 
un si tendre père? Sans doute ils sont con- 
vaincus d'avoir commis le plus horrible des at- 
tentats; mais ils ont subi les peines les plus af- 
freuses, n'osant plus regarder un homme en face, 
pas même lever les yeux vers le soleil , tant la 
honte pesait sur leurs paupières et les obligeait 
à se cacher. En perdant la liberté, ils sont de- 
venus les plus misérables de tous les esclaves, ils 
sont plongés dans la dernière ignominie : quand 
ils songent à la grandeur de leurs maux , au 
crime dont ils se sont rendus coupables, ils n'ont 
plus même la force de respirer, sachant à quel 
point ils ont attiré sur eux le blâme et l'animad- 
version de tous les habitants de la terre, à raison 
de la personne même qu'ils ont outragée. Si vous 
le voulez néanmoins, ô Prince, leur blessure 



n'est pas incurable, il est un remède à tant de 
maux. On en a vu souvent des exemples même 
chez les simples particuliers : les injures les plus 
sanglantes sont devenues pour eux la matière et 
l'occasion d'une sublime charité. Telle a été la 
conduite du Créateur envers la nature humaine. 
Après qu'il eut donné l'existence à l'homme, et 
que, lui donnant le paradis pour séjour, il l'eut 
entouré de bonheur et de gloire, le diable, ja- 
loux d'une telle distinction, réussit à dépouiller 
l'homme de tout cet éclat. Mais Dieu, bien loin 
d'abandonner ce dernier, à la place du paradis 
que nous avions perdu, nous ouvrit l'accès du 
ciel, manifestant ainsi sa bonté propre et con- 
fondant de plus en plus la malice du démon. 
Faites-en de même : les démons ont tout mis en 
mouvement pour ravir votre amour à la ville qui 
vous était la plus chère ; instruit maintenant de 
ses artifices, bien que vous ayez le droit de nous 
châtier, ne nous enlevez {pas votre amitié pre- 
mière. 

S'il m'est déplus permis d'exprimer une pensée 
qui dépasse toutes les prévisions, inscrivez An- 
tioche en tête de toutes les villes qui vous tien- 
nent le plus à cœur : c'est le moyen de punir les 
démons, auteurs de tous ces désordres. Si vous 
la détruisez, si vous la faites disparaître de la 
surface de la terre, vous accomplirez justement 
ce qu'ils se sont proposé ; si vous renoncez au 
contraire à votre vengeance, si vous déclarez 
que vous aimez toujours cette ville comme vous 
l'avez d'abord aimée, vous porterez à ces esprits 
pervers une mortelle blessure, vous leur infli- 
gerez le plus terrible des châtiments , en leur 
faisant bien voir, non-seulement qu'ils n'ont rien 
gagné dans leurs embûches, mais encore que 
tout a tourné à rencontre de leurs désirs. N'est- 
il pas d'ailleurs conforme à l'équité que vous 
agissiez de la sorte et que vous ayez pitié [d'une 
ville qui n'a été l'objet de la haine des démons 
que parce qu'elle était l'objet de votre amitié? 
Si vous n'aviez pas eu pour elle tant de bien- 
veillance, leur aurait-elle inspiré une si cruelle 
envie? On pourra s'étonner de mes paroles, 
mais elles n'en sont pas moins vraies. C'est pour 
vous, c'est à cause de votre amitié, qu'Antioche 
a subi tant d'infortunes. Quels sont les incen- 
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dies, quels sont les bouleversements dont la ri- 
gueur pourrait égaler celle de la réponse que je 
viens d'entendre ? Vous avez dit qu'on vous avait 
accablé d'outrages, que vous avez supporté ce 
que ne supporta jamais aucun de vos prédéces- 
seurs ; mais si vous le voulez, ô Prince modèle 
de clémence, de sagesse et de piété, ces mêmes 
outrages orneront votre tète d'une couronne mille 
fois plus éclatante que le diadème impérial. Il 
est vrai que ce diadème est le symbole de votre 
vertu; mais il atteste aussi la munificence de 
celui qui vous l'a transmis : tandis que la cou- 
ronne que votre humanité vous aura tressée ne 
sera due qu'à vous-même, vous n'en serez re- 
devable qu'à votre philosophie. Si les hommes 
admirent ces pierres précieuses qui brillent sur 
votre front, combien plus admireront-ils la vic- 
toire que vous aurez remportée sur votre propre 
cœur? Des rebelles ont renversé vos statues; 
vous pouvez vous en élever d'incomparablement 
plus belles. Si vous pardonnez aux auteurs de ce 
crime, si vous ne leur infligez aucun châtiment, 
ils ne vous dresseront pas sur la place publique 
une statue d'airain ou d'or, rehaussée de l'éclat 
des pierreries : vous en aurez une revêtue d'une 
matière infiniment plus précieuse, puisqu'elle 
aura pour ornement votre clémence et votre gé- 
nérosité. Chacun vous la dressera dans son àme, 
et vous compterez autant de statues qu'il y a 
maintenant et qu'il y aura jamais d'hommes sur 
la terre. Ce n'est pas nous seulement, ce sont en- 
core tous ceux qui viendront après nous et tous 
ceux qui viendront dans la suite des siècles, qui 
vous admireront et qui vous aimeront comme 
s'ils avaient eux-mêmes reçu vos bienfaits. 

Et ne pensez pas que ce soit là de ma part une 
simple conjecture ; il en sera réellement ainsi : 
je puis vous démontrer par un exemple que ce 
ne sont pas seulement les armées, les munitions 
de guerre, la richesse des trésors, la multitude 
des sujets et les autres avantages de même na- 
ture qui constituent la grandeur des rois, mais 
que c'est encore et surtout la vraie philosophie 
et la mansuétude. Il est raconté de l'heureux 
Constantin qu'une de ses images ayant été la- 
pidée, beaucoup de ses amis l'engageaient à tirer 
de cet outrage une vengeance éclatante; et 



comme ils ajoutaient que la figure avait été com- 
plètement mutilée par les pierres, il porta la 
main à son visage et leur répondit avec un doux 
sourire : Je ne trouve pas une seule blessure à ** n * p* _ 

rôle de Coms- 

mon front ; ma tête est intacte et mon visage ne unUn. 
l'est pas moins. Les conseillers saisis de respect 
et de confusion furent aussitôt réduits au silence : 
chacun redit avec enthousiasme cette belle pa- 
role, et le long espace de temps qui s'est écoulé 
n'en a pas effacé le souvenir; la postérité garde 
fidèlement la mémoire d'une telle philosophie. 
Quels sont les trophées dont elle n'éclipse la splen- 
deur? Ce prince a certes fondé beaucoup de 
grandes villes, il a vaincu bien des peuples étran- 
gers, et tout cela s'est effacé de la mémoire des 
hommes ; mais cette parole est encore célèbre de 
nos jours , nos descendants et toutes les géné- 
rations à venir l'entendront répéter encore. Ce 
qui doit le plus nous frapper, ce n'est pas qu'on 
la redise de la sorte, c'est qu'elle soit à jamais 
accueillie par des acclamations de reconnais- 
sance et d'amour : en la redisant, on la louera; 
ceux qui l'entendront, l'apprendront avec bon- 
heur, et nul ne pourra s'empêcher de faire éclater 
son admiration, de combler de louanges celui 
qui fut capable de la prononcer, de lui désirer 
mille biens, même après sa mort. Mais si, pour 
avoir dit cette parole, il s'est acquis tant de gloire 
parmi les hommes, qui pourra dire la gloire dont 
l'aura couronné le Dieu de toute miséricorde? 

Ai-je besoin de vous parler ici de Constantin, 
de vous citer des exemples étrangers, quand je 
puis m'appuyer sur vos propres mérites? Sou- 
venez-vous de vos premières années : au retour 
de cette solennité sainte, dans une lettre adressée 
à tous les peuples de l'univers, vous donniez 
l'ordre d'ouvrir toutes les prisons, de briser les 
fers, de pardonner les crimes de tous ceux qui 
s'y trouvaient renfermés ; et comme si cela ne 
suffisait pas pour manifester votre bonté, vous 
disiez dans cette même lettre : Que ne m'est-il 
donné de ressusciter les morts, de rendre la vie 
à ceux qui l'ont perdue? — Souvenez-vous au- 
jourd'hui de ces paroles : voici le moment de 
ressusciter les morts, de rappeler à la lumière Clémence 
du jour ceux qui sont plongés dans les ténèbres deTWodo,MS 
du tombeau. Oui, les habitants d'Antioche sont 
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déjà morts avant même que leur arrêt ait été 
porté, notre ville est en quelque sorte aux portes 
de l'enfer. Vous pouvez la rappeler à la vie sans 
qu'il vous en coûte un as de votre trésor, une 
heure de votre temps, une peine, un labeur quel- 
conque; il vous suffit de prononcer une parole, 
et cette ville sortira tout à coup du sein des té- 
nèbres. Faites que son nom à l'avenir lui vienne 
de votre clémence. En effet, elle ne gardera pas 
un souvenir aussi reconnaissant de celui qui l'a 
fondée, que de celui qui l'aura sauvée par une 
sentence favorable. Au reste, rien de plus con- 
forme à l'équité : celui-là disparut après avoir 
jeté le fondement de sa grandeur future, tandis 
que vous l'aurez ressuscitée après qu'elle avait 
acquis et perdu ce haut degré de puissance. Si 
les ennemis l'avaient prise , si les barbares l'a- 
vaient saccagée, et que vous l'eussiez délivrée de 
leurs mains, vous auriez fait une action moins 
admirable qu'en l'épargnant aujourd'hui. Beau- 
coup de rois ont fait cela; mais ceci, vous seul 
l'aurez fait, et contre l'attente universelle. 

Une chose encore qui n'excite pas l'étonne- 
ment , une chose à laquelle tout le monde s'at- 
tend , parce qu'elle rentre dans la marche ordi- 
naire du monde, c'est qu'un prince commande 
à ses sujets ; mais qu'après avoir été si cruelle- 
ment outragé, vous renonciez au droit de la 
justice , c'est ce qui surpasse la vertu commune 
des hommes. Songez qu'il n'est pas seulement 
ici question de la ville d'Antioche, mais bien de 
votre gloire, et même du Christianisme tout 
entier. En ce moment , les Juifs et les Gentils , 
tout le monde romain et les barbares eux-mêmes, 
car nos malheurs sont aussi parvenus à leurs 
oreilles, ont les yeux fixés sur vous ; ils sont tous 
dans l'attente , impatients de savoir quelle déci- 
sion vous allez prendre sur les faits accomplis. 
Si votre arrêt est dicté par la douceur et la mi- 
séricorde, tous le loueront, tous glorifieront le 
Seigneur; ils se diront entre eux : Dieu ! quelle 
est grande la puissance du Christianisme ! Un 
homme qui n'a pas d'égal sur la terre , maître 
de tout renverser et de tout détruire, elle l'a fait 
ployer sous sa loi, elle l'a élevé à une philoso- 
phie où un simple sujet ne pourrait atteindre. 
Qu'il est grand le Dieu des chrétiens I * Des 



hommes il en fait des anges, il les affranchit des 
passions les plus tyranniques de la nature. Ne 
vous laissez pas dominer par une crainte sans 
fondements. 

N'écoutez pas ceux qui viendront vous dire 
que votre indulgence servira de prétexte aux 
autres villes pour tomber dans les mêmes excès, 
qu'elles mépriseront votre pouvoir parce que 
vous n'aurez pas châtié celle-ci. C'est seulement 
dans le cas où la faiblesse vous conduirait à la 
vengeance , où le crime triompherait de votre 
énergie et montrerait au moins une puissance 
égale , que vous auriez raison de craindre un tel 
reproche ; mais si , glacés de frayeur et portant 
déjà la mort dans leurs âmes, ils se jettent à vos 
pieds dans la personne de leur évêque ; s'ils crai- 
gnent à chaque instant de rouler dans l'abîme , 
ne cessant d'élever au ciel leurs regards et leurs 
prières, demandant à Dieu de venir à leur se- 
cours , et venant tous néanmoins avec moi im- 
plorer votre clémence , chacun d'eux enfin trem- 
blant pour sa propre vie; la crainte qu'on vou- 
drait vous inspirer n'est-elle pas superflue ? Si 
vous eussiez donné l'ordre de les mettre à mort, 
ils n'auraient pas autant souffert qu'ils souffrent 
à l'heure présente. Voilà bien des jours qu'ils 
vivent dans des frayeurs incessantes; quand 
vient le soir, ils ne s'attendent pas à voir l'au- 
rore ; et quand le jour renaît , ils n'espèrent pas 
arriver à la nuit. Beaucoup sont devenus la proie 
des bêtes féroces, tandis qu'ils s'enfonçaient 
dans les déserts , à travers ,des solitudes incon- 
nues ; et ce ne sont pas les hommes seulement , 
ce sont encore les tout petits enfants, des femmes 
nobles et belles , qui s'en allaient demander un 
asile , durant les nuits et les jours , aux antres 
les plus sauvages , aux plus profondes vallées. 
Un nouveau genre de servitude pèse sur cette 
malheureuse cité: ses édifices et ses remparts 
sont debout , et son infortune est plus grande 
que celle des villes dévorées par le feu; nul bar- 
bare n'est à leur porte , l'ennemi ne se montre 
pas à leurs yeux , et ses habitants sont plus à 
plaindre que les peuples chargés de fers : une - 
feuille agitée par le vent, c'en est assez pour les 
tenir dans de continuelles alarmes. 

Cela n'est ignoré de personne, et si les peuples 
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avaient vu raser la ville d'Antioche, ils eu eussent 
été moins vivement émus qu'ils ne le sont en ap- 
prenant ses calamités présentes. Non , ne pensez 
pas que votre indulgence encourage les autres 
villes dans le mal. Alors même que ces villes se- 
raient renversées par vous , leurs habitants ne 
seraient pas contenus dans le devoir, comme le 
sont aujourd'hui par l'incertitude du sort qui 
leur est réservé, ceux de notre ville. Est- il un 
châtiment égal à celui-là? Ne prolongez donc 
pas leur souffrance, laissez-les enfin respirer. 
Punir des sujets rebelles, proportionner le châti- 
ment à leurs attentats, rien de plus facile en vé- 
rité, rien de plus conforme à notre nature ; mais 
épargner ceux qui vous ont outragé, pardonner 
à des coupables indignes de pardon , c'est ce que 
bien peu d'hommes peuvent faire, surtout quand 
l'outrage s'adresse au.maître de l'univers. Frap- 
per une cité d'épouvante , vous le pouvez éga- 
lement sans difficulté ; mais faire que chacun 
vous aime, attirer à votre gouvernement la bien- 
veillance universelle, obtenir que tous prient 
pour vous , non-seulement en public , mais en- 
core en particulier, voilà ce qui est difficile. Ré- 
pandez l'argent sans compter, mettez en mouve- 
ment des armées innombrables, faites tout ce 
que vous voudrez , et vous ne gagnerez pas aisé- 
ment l'affection des hommes , tandis que vous le 
pouvez maintenant sans peine et sans labeur. 
Ceux que vous aurez comblés de vos bienfaits , 
et ceux-là même qui ne connaîtront ces bienfaits 
que par la renommée, vous en auront une éter- 
nelle reconnaissance. Quels sacrifices et quels ef- 
forts ne vous imposeriez-vous pas pour obtenir 
de faire en un instant la conquête de l'univers , 
pour obtenir que tous les hommes actuellement 
existants et tous ceux qui viendront dans la suite 
appellent sur votre tête les bénédictions qu'ils 
appelleraient sur leurs propres enfants ? 

Si telle doit être votre récompense de la part 
des hommes, songez à la grandeur de celle que 
Dieu vous accordera , et non-seulement à cause 
du bien que vous aurez fait vous-même , mais 
encore à cause de celui que d'autres feront dans 
toute la suite des siècles. Qu'une autre sédition 
semblable à celle-ci vienne à se présenter plus 
tard, et plaise à Dieu qu'il n'en soit pas ainsi 1 
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que les hommes outragés se proposent de sévir 
contre les auteurs de l'injure, votre clémence et 
votre philosophie leur serviront de leçon , suffi- 
ront pour les porter à l'indulgence : au souvenir 
de l'exemple que vous leur aurez donné , ils se- 
raient couverts de honte et de confusion, s'ils ne 
marchaient pas sur vos traces. Vous serez donc 
le maître de tous les hommes qui viendront après 
vous , et vous ne leur laisserez que la seconde 
palme, alors même qu'ils s'élèveraient au comble 
de la philosophie. Il n'est pas juste, en effet, que 
celui qui le premier a donné l'exemple d'une 
telle bonté, marche plus tard à la suite des autres. 
Quelles que soient donc la mansuétude et l'huma- 
nité que d'autres montreront après vous, vous 
en aurez avec eux la récompense; celui qui en- 
fonce dans le sol la racine d'un arbre est le pre- 
mier auteur des fruits que cet arbre donnera. 
Aujourd'hui nul n'a le droit de partager avec 
vous la récompense de votre générosité, puisque 
c'est là votre mérite exclusif, tandis que vous 
aurez légitimement votre part à celle de tous les 
hommes généreux qui pourront surgir dans les 
âges futurs , si du moins il en paraît de sembla- 
bles,une part égale à celle qui revient aux maîtres 
dans les vertus de leurs disciples ; et lors môme 
que vous n'auriez pas d'imitateurs , vous aurez 
toujours pour vous les éloges et les acclamations 
de toutes les générations à venir. 

Représentez-vous ce que sera votre nom quand 
la postérité dira : Une grande ville n'attendait 
plus que le dernier châtiment; tout le monde 
était dans l'épouvante ; les chefs , les magistrats 
et les juges étaient frappés de stupeur et n'osaient 
pas même élever la voix en faveur des miséra- 
bles; un vieillard, investi du divin sacerdoce, 
se présenta seul à l'empereur; il le toucha par 
son aspect et ses prières, et le maître du monde, 
respectant les lois de Dieu , ne refusa pas à ce 
vieillard ce qu'il n'aurait accordé à aucun de ses 
sujets. Et cela même , ô prince , est un grand 
honneur que la ville d'Antioche vous rend , en 
me chargeant d'une telle ambassade auprès de 
vous ; ses habitants ont donc jugé f par un su- 
blime élan d'estime et de confiance , que vous 
mettriez au-dessus de tous les hommes puissants 
qui servent sous vos ordres, les prêtres du 



Digitized by 



190 HOMÉLIES AU PE 

Seigneur, quelque vile que puisse être la per- 
sonne de ces derniers. Mais je ne suis pas seule- 
ment l'ambassadeur de mon peuple; je viens 
encore et surtout de la part du souverain Maître 
de tous les anges dire à votre âme si noble et si 
généreuse : Si vous remettez aux hommes les dettes 
qu'ils ont contractées envers vous, le Père céleste 
vous remettra vos propres égarements. Sou- 
venez-vous donc de ce jour où nous rendrons 
tous compte des actions de notre vie ; en admet- 
tant qu'on soit coupable envers vous , vous pou- 
vez par une sentence d'absolution et de miséri- 
corde, sans effort et sans labeur, effacer toutes 
vos prévarications. Les autres députés viennent 
à vous chargés d'or, d'argent et d'autres présents 
de même nature ; pour moi , c'est avec les lois 
divines que j'aborde les degrés de votre trône 
impérial, je les mets à la place de toutes les 
offrandes, et je vous conjure d'imiter le Seigneur, 
qui, recevant de nous d'incessantes injures, ne 
cesse de répandre sur nous ses bienfaits. Ne con- 
fondez pas notre espérance, ne démentez pas les 
promesses faites à ce peuple; je veux qu'entre 
autres choses vous sachiez ceci : Si vous daignez 
nous accorder notre pardon, si vous rendez à 
notre cité votre ancienne bienveillance, et lui 
faites grâce d'un châtiment qu'elle n'a que trop 
mérité , je reviendrai vers les miens avec une 
douce confiance ; mais si vous la rejetez défini- 
tivement de votre cœur, non-seulement je n'y 
rentrerai pas , je ne reverrai plus le sol de ma 
patrie, mais je la renie pour jamais et j'irai 
chercher un asile dans une autre cité. Non , je 
ne compterai plus au nombre des citoyens d'une 
ville à laquelle vous aurez impitoyablement refusé 
votre indulgence, vous le plus humain et le plus 
doux de tous les hommes. 

4. En disant ces choses et beaucoup plus 
encore, il a tellement ému l'empereur qu'on a 
vu se renouveler ce qui s'était accompli jadis 
dans le patriarche Joseph. De même que celui-ci , 
quand il eut aperçu ses frères , sentait le besoin 
de pleurer, mais comprimait néanmoins sa dou- 
leur, de peur de se faire reconnaître , de même 
l'empereur pleurait dans le secret de son âme , 
mais dissimulait son attendrissement, à cause 
des personnages présents à cette entrevue. Et 
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cependant il ne put pas cachef jusqu'à la fin les 
sentiments qui fermentaient dans sa poitrine; 
ils triomphèrent de sa résistance. Après qu'il eut 
entendu l'allocution du pontife, il ne lui fallut 
pas un long discours ; une seule parole lui suffit, 
mais une parole qui l'honore beaucoup plus que 
le diadème. Voulez- vous la savoir? — Faut-il 
s'étonner, faut-il regarder comme un acte su- 
blime , si nous pardonnons à ceux qui nous ont 
outragés , alors que ce sont des hommes et que 
nous le sommes comme eux? Le Maître de l'uni- 
vers étant descendu sur la terre et s'étant fait 
esclave pour nous, du haut de cette croix à 
laquelle l'avaient attaché ceux-là même qu'il 
avait comblés de ses bienfaits , priait pour ses 
bourreaux en disant à son Père : a Pardonnez- 
leur, car ils ne savent ce qu'ils font. » Luc., 
xxin, 34. Faut-il donc s'étonner, encore une fois, 
si nous pardonnons à ceux qui servent avec nous 
un commun Maître? — Et la sincérité de ces 
paroles , on la vit éclater dans les actes mêmes 
de l'empereur, un surtout que je vais vous rap- 
porter. Notre pontife voulait célébrer avec lui 
la solennité pascale ; mais il l'oblige à partir, il 
le presse de retourner au milieu de son peuple. 
Je connais maintenant , lui dit-il , leur trouble 
et leur consternation, ils subissent les tristes 
conséquences de leur malheur : allez consoler 
vos enfants. Quand ils reverront leur guide et 
leur pilote, ils oublieront les orages passés; le 
souvenir de leurs angoisses s'effacera de leur 
esprit. Et comme le saint évèque demandait avec 
instance à l'empereur de nous envoyer son fils , 
voici la réponse qui lui fut faite , gage sacré de 
réconciliation et de bienveillance : Priez pour 
que les obstacles disparaissent; demandez la fin 
de nos guerres, et c'est moi-même qui me trans- 
porterai dans votre cité. 

Que peut-on concevoir de plus généreux qu'une 
telle âme? Que les Gentils soient désormais con- 
fondus; mais non , je me trompe : qu'ils soient 
éclairés, et qu'abandonnant leurs erreurs, ils 
embrassent la vérité du christianisme , formés à 
notre philosophie par l'exemple de l'empereur 
et du pontife. Là ne s'est pas arrêtée la sollici- 
tude du prince; bientôt après que l'évêque eut 
quitté la ville impériale et franchi la mer, il 
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envoya des hommes pour s'assurer que notre 
saint ambassadeur n'était pas retardé dans la 
route et pour le presser d'arriver au plus tôt 
dans notre ville, de peur que la joie de ses habi- 
tants ne fût amoindrie si leur chef spirituel n'é- 
tait pas au milieu d'eux pendant ces solennités. 
Quel père a jamais montré les mêmes attentions 
pour des enfants qui l'auraient outragé ? 

Il est un autre témoignage que je dois rendre 
à la vertu de notre père. Après avoir obtenu 
cette solution favorable, il ne se hâta pas, comme 
l'eût fait un homme jaloux de sa propre gloire , 
de nous apporter lui-même le rescrit qui devait 
dissiper nos alarmes; mais comme sa marche 
était trop lente, il fit partir devant lui un rapide 
messager, chargé de nous annoncer la bonne 
nouvelle , afin que ce retard ne prolongeât pas 
notre tristesse. Ce qu'il désirait uniquement, ce 
n'était pas d'être lui-même l'organe de cette 
parole qui devait nous combler de joie, mais 
bien de faire que sa patrie respirât au plus tôt 
de ces longues infortunes. 

Ce que vous fîtes alors, en couronnant l'agora, 
en illuminant la ville, en dressant des tables 
devant les maisons , et , comme si la ville venait 
de naître, faisant éclater votre joie par vos fêtes, 
continuez de le faire chaque jour, mais sous une 
autre forme : montrez-vous couronnés de vertus 
et non de fleurs, que les bonnes œuvres soient 
la lumière de vos âmes , tressaillez d'une joie 
toute spirituelle , bénissez constamment le Sei- 
gneur pour tant de bienfaits. Ce n'est pas seule- 
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ment parce qu'il vous a délivrés de vos malheurs, 
c'est encore parce qu'il les a permis, que vous 
devez reconnaître vos obligations envers lui, car 
tout a contribué à l'ornement de notre cité. Ra- 
contez ces divines faveurs ; suivant la recom- 
mandation du Prophète , annoncez-les à vos en- 
fants; qu'eux aussi les annoncent à ceux qui 
naîtront d'eux ; que vos petits-fils les transmet- 
tent à la génération suivante, afin que tous ceux 
qui vivront jusqu'à la fin des siècles , connais- 
sant la miséricorde de Dieu à l'égard de notre 
ville, nous félicitent d'avoir été favorisés d'une 
telle grâce. Qu'ils admirent aussi le chef de notre 
empire pour avoir en quelque sorte relevé cette 
ville de ses ruines , et qu'excités à la piété par 
de tels exemples , ils fassent tourner ces événe- 
ments à leur propre avantage. En effet, ce n'est 
pas vous seuls qui serez heureux de ce qui vient 
de s'accomplir, si vous en gardez fidèlement la 
mémoire ; une part de ce bonheur sera pour vos 
descendants, quand on leur racontera ce qui 
nous est arrivé. Pénétrés de ces réflexions, ren- 
dons grâce , encore une fois , et de la fin de nos 
malheurs , et de nos malheurs mêmes; car nous 
avons appris par les divines Ecritures et par 
notre propre expérience que le Seigneur, dans 
sa clémence infinie, fait tout servir à notre bien, 
selon les voies qui conviennent à sa sagesse. Sou- 
tenus et réjouis par cette bonté, puissions-nous 
en outre acquérir le royaume du ciel, en Jésus- 
Christ Notre-Seigneur , à qui soient gloire et puis- 
sance dans les siècles des siècles ! Ainsi soit-il. 
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LES DEUX CATÉCHÈSES SUIVANTES 



C'est du seul exemplaire de Frédéric Morel que Fronton le Duc déclare dans ses notes avoir 
tiré Ja première catéchèse , exemplaire que nous n'avons pu nous procurer jusqu'à -ce jour. 
Savilius l'a prise sur le manuscrit de Bavière, que nous avons préféré comme étant plus correct 
que le texte de Morel. 

Ce discours a pour titre : Première catéchèse; ce qui indique qu'on devait trouver dans 
l'auteur un ou plusieurs autres discours du même genre. Or je ne trouve dans les œuvres de 
Chrysostome aucune catéchèse que l'on puisse ranger à la suite de celle-là, si ce n'est la vingt- 
unième homélie au peuple d' Antioche , laquelle est intitulée : Catéchèse à ceux qui vont être 
illuminés. Celle-ci fut prononcée vers la fin du carême de l'année 388, au sentiment de plu- 
sieurs critiques. C'est une question sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure. Le discours 
dont nous nous occupons fut également prononcé dans le carême , trente jours avant la fête de 
Pâques, comme on le voit dans le quatrième paragraphe. Mais quelle année? C'est ce que nous 
devons rechercher maintenant. Si nous faisons attention à la longue dissertation contre les 
jurements par laquelle il se termine , nous serons assurément portés à la placer dans Tannée 
387, car toutes lès homélies, presque sans exception, qui furent prononcées pendant ce 
carême, nous les voyons finir par une vive exhortation contre ce même désordre; et vers les 
derniers jours , l'orateur dit formellement que , malgré ses persévérants efforts pour déraciner 
cette habitude , à peine si le mal est encore guéri. A cette raison pour rapporter ce discours à 
l'année 387, on peut en ajouter une autre fournie par le titre même. Ce titre , Première caté- 
chèse, s'explique tout naturellement si l'on en trouve une seconde. Or, comme cette seconde 
catéchèse se trouve en effet, soit pendant le carême de 387, ce qui nous paraît plus probable, 
soit dans celui de 388, d'après l'opinion de Tillemont , on est en droit de penser que la pre- 
mière est réellement de l'année 387. 

Sur cette question de temps , Tillemont présente en faveur de 388 des considérations qui ne 
sont pas à dédaigner. Trente jours avant Pâques, dit-il, vous ramènent justement à cette 
semaine pendant laquelle Chrysostome s'abstint entièrement de parler au peuple , comme il 
s'en explique lui-même dans la onzième homélie, par la raison que toute la ville, qui s'atten- 
dait alors à voir éclater sur elle le courroux de l'empereur en punition du renversement des 
statues, était plongée dans le trouble et l'épouvante, chacun songeant plutôt à prendre la fuite 
qu'à s'en aller écouter des discours. De plus, si le prédicateur eût adressé la parole aux futurs 
initiés dans de telles circonstances , n'aurait-il pas fait au moins allusion à^cette terreur qui 
planait en ce moment sur toutes les âmes ? 
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Discutons avec soin ces deux raisons. Le savant critique nous objecte d'abord que , durant 
toute la troisième semaine de carême , Chrysostome garda , de son propre aveu , le silence , et 
que , par conséquent , il ne put pas dans ce même temps adresser un discours aux catéchu- 
mènes. Mais cette objection n'est d'aucun poids , au sentiment de Tillemont lui-même. L'ora- 
teur dit, en effet : « Voilà pourquoi je me suis tù pendant ces derniers jours; » il ne dit pas 
qu'il se soit tù pendant la semaine entière. Il put donc, et notre contradicteur le reconnaît, 
page 71 , donner cette onzième homélie vers la fin de la troisième semaine ou bien au commen- 
cement de la quatrième. Supposons qu'il l'ait donnée le vendredi de la troisième semaine, 
comme le lendemain est justement le trentième jour avant Pâques, la catéchèse dont il s'agit 
sera de ce même samedi ; et, dans cette hypothèse, ces mots de l'homélie : et Ces jours derniers 
nous avons gardé le silence, » n'offriront plus aucune difficulté. En supposant même qu'il ait 
donné cette homélie le lundi de la semaine suivante , comme la catéchèse s'adressait unique- 
ment aux futurs baptisés, à l'exclusion de tout autre auditeur, ce qui ne fait pas l'objet d'un 
doute, l'orateur était encore en droit de dire huit jours après, en s'adressant alors à tout le 
peuple, qu'il avait gardé le silence les jours précédente, car ce silence ne regarde que ceux 
auxquels il en fait en ce moment l'aveu. 

Tillemont insiste et dit : Comment se fait-il que, sous le poids d'une si grande terreur, quand 
on se croyait à la veille d'un immense désastre, il n'en soit pas dit un mot dans cette catéchèse? 
Il est vrai que cela me frappe aussi , pas assez néanmoins pour me faire abandonner mon opi- 
nion. Que le malheur parût imminent, ou que le nuage semblât un peu s'éclaircir, c'est une 
chose dont Chrysostome parlait constamment, avec la plus touchante émotion, dans ses dis- 
cours à tout le peuple ; mais quand il s'adressait à des jeunes gens qui devaient être baptisés 
dans les fêtes de Pâques , quand il s'agissait uniquement de les préparer d'une manière immé- 
diate à l'initiation sacrée , il n'est pas étonnant que l'éminent catéchiste n'ait pas cru devoir 
déplorer là les malheurs publics, réservant ce sujet pour les assemblées générales des fidèles. 

A cette catéchèse nous en ajoutons une autre, qui jusqu'ici se trouvait classée parmi les 
homélies au peuple d'Antioche; c'était la vingt-unième. Elle fut prononcée, comme Chryso- 
stome le dit en commençant, dix jours après la précédente et durant le même carême. Je 
n'oserais pas affirmer sans doute que la catéchèse dont il est fait mention dans celle-ci , soit 
réellement celle que je mets ici la première; mais rien n'empêche de le croire, l'une et l'autre 
paraissent avoir suivi de près la sédition d'Antioche, puisqu'il est parlé dans toutes les deux du 
renversement des statues. Un doute pourrait naître du silence que l'orateur garde concernant 
les jurements, quand on songe que dans tous les discours de ce carême, il fulmine constam- 
ment vers la fin contre ce désordre. Ce silence toutefois ne saurait être, on le comprend, une 
raison suffisante , en dehors de toute autre considération , pour faire adopter une opinion con- 
traire. Quoi qu'il en soit , la place de la seconde catéchèse ne pouvait être mise en question , 
puisque le texte même en rappelle une autre qui l'avait précédée. Nous prouverons dans l'aver- 
tissement suivant que cette seconde catéchèse n'est pas celle dont il est question dans l'homélie 
sur le Diable tentateur. 
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A ceux qui vont être illuminés ; pourquoi le baptême est 
appelé le bain de la régénération, et non la rémission 
des péchés ; combien il est périlleux de jurer, non-seu- 
lement pour le faux , mais encore pour le juste et le 
Trai. 



i . Qu'il est beau , qu'il est aimable , le chœur 
de nos jeunes frères ! Car j'aime à vous appeler 
mes frères avant même que l'Eglise vous ait en- 
fantés, j'embrasse avec amour ces membres de 
la famille qui -ne sont pas encore nés. Je sais, je 
sais de la manière la plus évidente quels sont 
l'honneur et la royauté dont vous allez être in- 
vestis. Or ceux qui sont destinés à la puissance 
royale, sont entourés d'honneurs avant même de 
s'asseoir sur le trône ; chacun s'efforce de se con- 
cilier leur bienveillance par ces hommages anti- 
cipés, afin d'obtenir leur protection dans la suite. 
C'est ce que je fais en ce moment : ce n'est pas 
à une puissance quelconque , c'est à la royauté 
même que vous allez être promus ; ce n'est pas 
même simplement à une royauté, c'est au 
royaume des cieux. C'est pourquoi je vous con- 
jure et vous supplie de vous souvenir de moi 
quand vous serez parvenus à ce royaume. Ce 
que Joseph disait au chef des échansons de Pha- 
raon : o Souvenez-vous de moi quand vous serez 
dans le bonheur; » Gènes., xl, 44; je vous le 
dis en ce jour ; Oui, souvenez-vous de moi lors- 
que vous serez heureux. Ce n'est point pour avoir 
interprété des songes , comme Joseph , que je 
vous demande cette récompense. Non, je ne suis 
pas venu pour interpréter des songes devant 
vous ; je suis venu vous parler des choses célestes, 
vous annoncer ces biens « que l'œil n'a pas vus, 
que l'oreille n'a pas entendus, auxquels le cœur 
de l'homme ne s'est jamais élevé, » l Corinth., 
H, 9; ces biens « que Dieu même a préparés à 
ceux qui l'aiment. » 

Joseph disait à cet échanson : a Encore trois 
jours, et Pharaon vous rétablira dans votre 
charge. » Gènes., xl, 12. Mais moi, je ne vous 
dis pas : Encore trois jours, et vous serez établis 
les échansons d'un prince ; je vous dis : Encore 



trente jours, et vous serez réintégrés, non par 
Pharaon , mais par le Roi des cieux , dans vos 
droits à la patrie future , à cette noble Jérusa- 
lem , à l'immortelle cité. Le patriarche disait : 
« Vous mettrez la coupe dans la main de Pha- 
raon. » Je ne vous dis pas, moi : Le roi recevra 
la coupe de votre main ; je vous dis , au con- 
traire : Vous recevrez vous-mêmes de la main 
du Roi ce calice redoutable que sa vertu remplit 
jusqu'aux bords, ce calice dont la vertu l'emporte 
sur toutes les vertus corporelles et spirituelles. 
Les initiés connaissent la vertu de ce calice , et u * <*u 

chumènea 

vous-mêmes la connaîtrez avant peu. Souvenez- ignoraient 
vous donc de moi quand vous serez parvenus à ^lice!* * 
ce royaume, quand vous aurez reçu sur vos 
épaules le manteau royal, quand vous aurez 
revêtu cette robe empourprée d'un sang divin , 
quand vous aurez ceint le diadème dont la rayon- 
nante splendeur éclipse la lumière du soleil. Tels 
sont les présents de l'Epoux, supérieurs à vos 
mérites , il est vrai , mais conformes à sa bonté. 

Avant donc que vous soyez introduits dans kt 
chambre de ce divin Epoux, je vous proclame 
heureux; et ce n'est pas seulement votre bonheur 
que je loue , c'est encore votre empressement et 
votre reconnaissance. Vous n'avez pas attendu 
le moment de réndre le dernier soupir, comme 
le font tant d'hommes négligents pour recevoir 
le baptême; prêts à remplir désormais les devoirs 
des membres de la famille, à montrer une géné- 
reuse soumission envers le Seignejir, vous avez 
courbé le front pour recevoir avec une sainte 
allégresse le joug du Christ, ce joug si doux, ce 
fardeau si léger. Bien que vous receviez la même 
grâce que reçoivent ceux dont l'initiation n'a 
lieu qu'à l'heure de la mort, autre est la dispo- 
sition de vos cœurs, autre l'éclat de cette fête 
chrétienne. Ils reçoivent le baptême dans leur Décernera 
lit; vous le recevez dans le sein de l'Eglise, notre îeufb^tem 
mère commune : ils le reçoivent dans les gémis- J ^f t u à la 
sements et les larmes ; vous le recevez avec des 
transports de joie : ils poussent des soupirs; vous 
faites entendre des cantiques de louange; ils sont 
en butte aux ardeurs de la fièvre; vous êtes 
inondés de pures et saintes délices. Ici tout est 
conforme à ce présent du Ciel ; là tout est con- 
traire à ce même présent. De leur côté, les 
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larmes et les plaintes accompagnent l'initiation 
sacrée; des enfants qui se lamentent, une femme 
qui se déchire le visage, des amis qui sont plongés 
dans la douleur, des serviteurs qui pleurent, 
toute une maison que le deuil enveloppe de ses 
sombres voiles, et qui reproduit l'image des jours 
les plus tristes de l'hiver. 

Descendez dans le cœur du mourant, et vous 
le trouverez plus triste encore que tout ce qui 
l'entoure. De même que les vents déchaînés et 
luttant entre eux avec une extrême violence , 
déchirent et bouleversent la mer ; de même les 
maux dont cet homme est accablé , les pensées 
qui se précipitent dans son àme, lui font éprouver 
les plus douloureuses agitations et les déchire- 
ments les plus cruels. S'il porte les yeux sur ses 
enfants, il songe qu'ils vont tout à l'heure être 
orphelins; s'il regarde sa femme, il la voit déjà 
veuve ; ses serviteurs, la maison lui parait déserte ; 
s'il ramène ses regards sur lui-même, il rappelle 
le souvenir de la vie présente, et, sur le point 
de s'en séparer, il sent qu'un nuage de tristesse 
l'enveloppe de toutes parts. Voilà dans quel état 
se trouve l'âme de ceux qui vont être initiés. 
Parmi ce trouble et cet abattement, le prêtre 
paraît , plus redoutable au malade que la fièvre 
même dont il est dévoré, plus craint par les 
proches que la mort elle-même. La voix du mé- 
decin déclarant que la maladie est mortelle, ne 
cause pas un désespoir aussi grand que l'arrivée 
du prêtre dans la maison, et l'on regarde comme 
une image dé la mort ce qui est l'expression 
vivante de l'inimortalité. Mais je n'ai pas encore 
dit ce qui est le couronnement de tous ses maux. 
Tandis que les proches sont dans l'agitation et 
se disposent au dernier coup, souvent l'âme 
abandonne le corps; et, alors même qu'elle est 
présente, elle ne donne aucun signe de vie. Le 
moribond ne reconnaît pas ceux qui l'entourent, 
n'entend pas leurs voix, il ne peut pas prononcer 
les paroles par lesquelles s'exprime la bienheu- 
reuse alliance de la créature avec le Seigneur de 
l'univers; il est là comme un bois inutile, comme 
une froide pierre : il ne diffère pas d'un homme 
mort , celui qui - va tout à l'heure recevoir la di- 
vine flamme du baptême. A quoi sert l'initiation 
sacrée dans une telle absence de tout sentiment? 
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2. Celui qui s'approche de ces divins et redou- 
tables mystères , doit être rempli d'une sainte 
joie , veiller avec soin , être exempt de toute sol- 
licitude temporelle ; il doit vivre dans la tempé- 
rance , chasser loin de son esprit toute pensée 
qui Féloignerait du but sublime auquel il aspire ; 
il doit, en un mot, disposer parfaitement la mai- 
son de son àme, comme devant bientôt y rece- 
voir le Roi. Telle est votre préparation, telles 
sont les pensées qui remplissent votre esprit, les 
désirs dont votre cœur est animé. Attendez-vous 
donc à recevoir de Dieu la digne récompense de 
votre généreux dessein, car le prix qu'il réserve 
à l'obéissance est toujours au-dessus de nos ef- 
forts. Mais puisqu'il faut toujours rendre à nos 
frères ce qui leur appartient, attribuons-leur ce 
qui même est à nous. Que dis-je, ce qui est à 
nous? mais tout est au Seigneur. aQu'avez-vous , 
dit l'Apôtre, que vous ne l'ayez reçu? et si vous 
l'avez reçu , pourquoi vous en glorifier comme 
si vous l'aviez de vous-même? » I Corinth., rv, 7. 
Je voulais d'abord vous faire cette question : 
Pourquoi nos devanciers ont -ils établi cette 
époque de l'année , de préférence à toute autre, 
pour donner à l'Eglise de nouveaux /enfants? 
Pourquoi , après que vous avez reçu la doctrine 
sainte , veulent-ils que vous alliez nu-pieds, sans 
autre habit qu'une seule tunique, écouter la voix 
des exorcistes? Ce n'est pas en vain , ce n'est pas 
sans une intention spéciale qu'ils nous ont pres- 
crit et ce vêtement et cette époque. Ces deux 
choses sont fondées sur une raison secrète et 
mystique; c'est ce dont je désirais aussi vous 
instruire. Mais je me vois appelé d'un autre côté, 
vers un objet plus nécessaire. 

N'est-il pas nécessaire, en effet, de vous dire 
ce que c'est que le baptême, pourquoi il a été 
introduit dans notre vie, quels biens il nous 
communique? Si vous le voulez, parlons d'abord 
du nom même de cette purification mystérieuse ; 
elle n'en a pas qu'un seul, elle en a plusieurs et de 
différents genres. Cette purification est appelée le 
bain de la régénération. » Il nous a sauvés, dit en- 
core l'Apôtre , par le bain de la régénération et de la 
rénovation de l'Esprit saint. » TU., in , 5. On l'ap- 
pelle encore illumination; c'est le même Paul qui 
lui donne ce nom : « Souvenez-vous des premiers 
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jours , dans lesquels , après avoir été illuminés , 
vous avez soutenu un si grand combat de la part 
des passions. » Heb., x , 32. a II est impossible 
que ceux qui ont été illuminés et qui de plus ont 
goûté le don céleste, et qui après cela sont tom- 
bés, se relèvent de leur chute et reviennent à la 
pénitence.» Ibid., vi, -4. On l'appelle encore 
baptême : « Vous tous qui avez été baptisés , vous 
avez revêtu le Christ. » Galat., m , 27. On le 
nomme sépulture : aVous avez été ensevelis dans 
le Christ, par le baptême, afin de participer à 
sa mort.» Rom., vi, 4. Circoncision : a En lui, 
vous avez été circoncis, non de la main de 
l'homme, mais pour être dépouillés de toute 
faute charnelle.» Coloss., il, 11. Croix : a Notre 
vieil homme a été crucifié , pour que ce corps de 
péché soit détruit. » Rom., vi , 6. 

Je pourrais ajouter d'autres noms ; mais pour 
ne pas employer trop de temps à ces appellations 
mystiques, arrêtons-nous; revenons à la première, 
et consacrons à l'expliquer la fin de ce discours; 
il importe même que cette doctrine soit reprise 
de plus haut. L'usage du bain, destiné à purifier 
les souillures du corps , est commun à tous les 
hommes. Le bain était consacré par la religion 
des Juifs, un bain supérieur à celui-là , mais de 
beaucoup inférieur à celui qui donne la grâce. 
Il est vrai que le bain de l'ancienne alliance la- 
vait les souillures corporelles , mais il allait plus 
loin, il atteignait jusqu'aux taches de la con- 
science. Il y a bien des choses , en effet , qui ne 
sont pas naturellement impures, mais auxquelles 
la faiblesse de la conscience inocule une sorte 
d'impureté. De même que les fantômes et les 
autres épouvantails de l'enfance n'ont rien d'ef- 
frayant par eux-mêmes , et le paraissent toute- 
fois aux enfants à cause de la faiblesse de leur âge, . 
de même en est-il des choses que je rappelle ici : 
toucher le corps d'un mort, par exemple, n'est 
pas spirituellement impur ; mais que cette action 
porte atteinte à la conscience , et dès lors elle est 
une faiblesse et rend impur celui qui la commet. 
C'est le législateur lui-même qui nous montre 
que cette action n'implique aucune impureté , 
puisqu'il emporta le corps de Joseph sans pour 
cela contracter aucune souillure. Voilà pourquoi 
Paul parlant de ces impuretés légales, qui pro- 



viennent , non de la nature , mais de l'infirmité 
de la conscience , s'exprime ainsi : et Rien n'est 
impur de soi; une chose n'est impure que pour 
celui qui la regarde comme telle : » Rom., xiv, 
14. Vous voyez donc bien que l'impureté ne tient 
pas à la nature, mais bien à la faiblesse de nos 
pensées. Il dit encore : a Toutes choses sont 
pures , mais c'est un mal de manger un aliment 
qui doit être un sujet de scandale. » Ibid. Vous 
le voyez, encore une fois, ce n'est pas l'action 
de manger, c'est le scandale qui est une cause 
d'impureté. 

3. Telle est la souillure dont les Juifs étaient Différence 
purifiés par leurs ablutions ; mais le bain de ablutions des 
la grâce , au lieu d'effacer de telles impuretés , baptême* 
efface celles qui souillent à la fois l'àme et le chrétien, 
corps : ce ne sont pas ceux qui ont touché des 
corps morts, mais bien ceux qui ont accompli des 
œuvres mortes, qu'il rend à l'innocence. Qu'un 
homme ait commis l'impureté , la fornication , 
l'idolâtrie , un autre mal quelconque , réunirait- 
il en lui tous les désordres qui peuvent infecter 
l'humanité , il n'a qu'à descendre dans ce bain 
salutaire, et les rayons du soleil seront moins 
purs (pie lui quand il quittera l'onde sacrée. Et 
pour que vous ne pensiez pas que je parle ainsi 
par une sorte d'emphase, écoutez Paul expli- 
quant la vertu de ce bain : «Ne vous y trompez 
pas, ni les idolâtres, ni les fornicateurs , ni les 
adultères, ni les voluptueux, ni les hommes cou- 
pables de sodomie , ni les avares , ni ceux qui 
sont adonnés à l'ivresse, ni les médisants, ni les 
voleurs , ne posséderont le royaume de Dieu. » 
I Corinth., vi , 9, 10. Et que fait tout cela , me 
direz-vous , à l'objet dont nous parlons ? Ce que 
nous voulons, c'est que vous nous montriez 
toutes ces souillures effacées par la vertu de ce 
bain. — Ecoutez donc ce qui suit : «Plusieurs 
d'entre vous ont été coupables de ces crimes ; 
mais vous avez été lavés , mais vous avez été 
sanctifiés, mais vous avez été justifiés par le 
nom de Jésus-Christ Notre-Seigneur et par l'Es- 
prit de notre Dieu.» Ibid., v, 11. 

Nous vous avions promis de vous montrer que 
ceux qui s'approchent de ce bain sont purifiés 
de toute fornication, et voilà que notre discours 
est allé plus loin , puisqu'il vous les montre non- 
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seulement purs, mais encore en possession de la 
justice et de la sainteté. L'Apôtre ne s'est pas 
contenté de dire : a Vous avez été lavés; » il 
ajoute : « Vous avez été rendus saints, vous avez 
été rendus justes.» Que peut-on concevoir de 
plus admirable? sans efforts, sans sueurs, sans 
bonnes œuvres, la justice est produite dans les 
cœurs ! Oui , telle est la bonté qui éclate dans le 
don divin : il nous communique la Justice, sans 
que nous ayons pris aucune peine pour l'acqué- 
rir. Si une lettre de l'empereur, qui ne renferme 
qu'un petit nombre de caractères, rend la liberté 
à une foule de criminels, appelle même d'autres 
hommes aux plus grands honneurs, combien 
plus l'Esprit de Dieu , qui possède toute puis- 
sance et toute sainteté, ne nous délivrera- t-il 
pas de toute corruption, ne versera-t-il pas à 
flots la justice dans nos âmes et la confiance dans 
nos cœurs? De même qu'une étincelle venant à 
tomber au milieu des gouffres de la mer, s'éteint 
aussitôt et disparaît, absorbée par les ondes; 
ainsi toute malice humaine, quand elle est plon- 
gée dans le courant des eaux divine^, s'évanouit 
soudain, ou plutôt d'ime manière plus rapide 
encore et plus complète. 

Mais peut-être m'objecterez-vous : Si ce bain 
efface de la sorte tous nos péchés , pourquoi ne 
l'appelle-t-on pas le bain du pardon , le bain de 
la purification, au lieu de l'appeler le bain de la 
régénération ? C'est que non-seulement il nous 
remet les péchés, il purifie tous nos crimes, 
mais il produit cet effet avec tant de puissance 
que nous sommes comme engendrés de nouveau. 
C'est une seconde création. Il nous forme, il nous 
façonne, non du limon de la terre comme la pre- 
mière fois, mais en se servant de l'eau pour 
nous donner la vie : il ne se borne pas à purifier 
le vase , il le refait tout entier. Les vases qu'on 
purifie, bien que ce soit avec le plus grand soin, 
gardent encore à quelque degré l'empreinte et les 
traces de leurs anciennes souillures; mais ceux 
qui sont jetés dans la fournaise et renouvelés par 
le feu, y reprennent tout leur ancien éclat, en sor- 
tent avec la même splendeur qui revêt des vases 
entièrement neufs. Représentez-vous une statue 
d'or, noircie par le temps, la fumée, la pous- 
sière; en la jetant de nouveau dans le creuset, 



on la rétablit dans toute sa pureté , on lui rend 
sa beauté première. Eh bien, c'est. à peu près 
ainsi que Dieu refond notre nature : elle était 
défigurée par la rouille du péché, noircie par la 
fumée de nos crimes , dépouillée de cette beauté 
qu'ellç avait reçue de lui dans la création ; et 
voilà qu'il la plonge dans les eaux comme dans 
le creuset du statuaire. C'est la grâce de l'Esprit 
qui tient ici la place du feu, et nous sortons de 
là revêtus d'une lumière qui le dispute à celle du 
soleil; le vieil homme est détruit et le nouveau 
parait plus brillant et plus beau. 

A. Cette destruction mystérieuse , cette résur- 
rection spirituelle nous était jadis annoncée par 
le Prophète, quand il disait : a Vous les briserez 
comme des vases d'argile. » Psalm. n, 9. Or, 
qu'il fût là question des fidèles serviteurs de Dieu, 
c'est ce que montrent clairement les paroles qui 
précèdent : « Vous êtes mon Fils ; je vous ai en- 
gendré en ce jour. Demandez, et je vous don- 
nerai les nations pour héritage, et je soumettrai 
à votre pouvoir les extrémités de la terre.» Ibid.^ 
7, 8. N'est-il pas évident qu'il est ici question de 
l'Eglise des Gentils et de ce royaume du Christ 
qui doit s'étendre à tout l'univers? Et cependant 
le Prophète ajoute : « Vous les guiderez avec 
une verge de fer; » un instrument de force et 
non de destruction. Puis encore : «Vous les bri- 
serez comme un vase d'argile. » Voilà donc que 
le symbole nous représente plus au vif l'effica- 
cité du sacrement, car il ne dit pas des vases de 
terre, mais bien des vases d'argile, et, dans le 
sens propre du texte, des vases qui sont encore 
entre les mains du potier. Remarquez, en effet : 
des vases de terre déjà passés au four, une fois 
qu'ils ont été brisés, ne peuvent plus être rétablis 
à cause de la dureté qu'ils ont acquise par l'ac- 
tion du feu ; mais les vases du potier, qui ne sont 
encore que de l'argile, sont dès lors susceptibles, 
après qu'ils ont été détruits, de prendre une 
forme nouvelle sous la main habile de l'ouvrier. 
Aussi, quand l'Ecriture veut parler d'un malheur 
inguérissable , elle a soin de le figurer par un 
vase de terre qui se brise. Lorsque Dieu voulut 
signifier à son prophète et aux Juifs qu'il avait 
abandonné leur ville à d'irrémédiables calamités, 
il donne Tordre à celui-là de prendre un vas$ de 
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terre et de le briser aux yeux de tout le peuple, en 
s'écriant : a Ainsi la ville sera détruite et brisée.» 
Jerem., v, 11. Mais quand il a résolu de leur 
laisser une douce espérance, il introduit le Pro- 
phète dans la maison d'un potier, et, lui mon- 
trant non un vase de terre cuite, mais d'argile, 
molle, et Réchappant des mains de l'ouvrier, il 
s'exprime en ces termes : a Si ce potier a pu 
reformer ce vase échappé de ses mains, ne pour- 
rai-je pas à plus forte raison vous rétablir après 
votre chute? » lbid. y xxvih, 8. 

Nul doute donc que Dieu n'ait le pouvoir de 
nous ressusciter par le bain de la régénération. 
Il fait plus : après que nous avons reçu la grâce 
de l'Esprit et que nous sommes néanmoins re- 
tombés, il nous rétablit dans notre premier état 
par une sincère pénitence. Mais estrce donc de 
la pénitence que je dois aujourd'hui vous parler? 
Ah! puissiez-vous plutôt n'avoir jamais besoin 
de semblables remèdes ; puissiez-vous garder à 
jamais la splendeur et la beauté dont vous allez 
être revêtus ! Pour que vous puissiez ainsi per- 
sévérer, laissez-moi vous dire encore quelque 
chose sur le genre de vie que vous devez vous 
proposer. Dans cette palestre figurative, les ath- 
lètes tombent sans danger ; car ils luttent en fa- 
mille, ils essaient leurs forces et préparent leurs 
coups sur le corps même de leurs maîtres. Mais_ 
quand l'heure aura sonné des combats de la vie, 
quand la lice s'ouvrira devant vous, quand les 
spectateurs se seront réunis pour contempler la 
lutte, qu'ils seront assis sur les gradins élevés et 
que le maître aura donné le signal, c'est alors 
qu'il faudra, ou bien succomber lâchement et sa 
retirer de la lice avec ignominie, ou bien com- 
battre avec vaillance et recevoir les applaudisse- 
ments avec les couronnes. Ces trente jours sont 
pour vous le temps de la palestre, l'exercice de 
la vertu , l'école du courage. Apprenons donc 
dès ce moment à déjouer la malice du démon, 
car c'est avec lui qu'une fois baptisés nous de- 
vons descendre dans l'arène, contre lui que nous 
aurons à lutter, à remporter la victoire. Instrui- 
sons-nous de ses ruses et de ses stratagèmes, re- 
montons à la source de sa malignité, voyons par 
où nous sommes accessibles à ses coups, afin 
que ses assauts ne nous trouvent pas sans expé- 



rience, et que nous ne soyons pas effrayés par 
des combats nouveaux pour nous, afin que nous 
ayons tout disposé d'avance pour le moment dé- 
cisif, et que nous abordions avec une confiance 
intelligente et réfléchie l'ennemi de notre salut. 
II . est vrai qu'il peut nous nuire par toutes sortes 
de moyens, mais c'est surtout par la langue et la 
bouche. Rien ne favorise mieux ses artifices et 
ne contribue plus à notre perte, qu'une langue 
sans frein, une bouche qui ne sait pas demeurer 
fermée. De là pour nous les plus nombreuses 
chutes ; de là les plus graves péchés. Ces dangers 
dont la bouche est la cause, nous sont clairement une Uni 

. _ _ uni froi 

signalés dans ces mots : a Beaucoup sont tombés source 
par le glaive , moins cependant que par la 
langue. » Eccli., xxvih, 22. Le même auteur 
nous dit plus haut combien sont graves ces sortes 
de chutes : « Plutôt tomber sous la pierre que 
sous la langue. » Ibid., xx, 20. Ce qui signifie 
sans doute qu'il vaut mieux que le corps tombe 
et soit broyé , que de prononcer une de ces 
paroles qui donnent la mort à l'âme. Il ne se 
borne pas à nous rappeler la chute elle-même ; 
il nous exhorte à déployer une grande prudence 
pour éviter d'être renversé. Voici comment il 
s'exprime : « Mettez à votre bouche une porte et 
des verrous. » Ibid., xxviii, 28. 

Assurément, il ne s'agit pas là d'une porte ou 
de verrous matériels ; il nous représente par cette 
image les précautions que nous devons prendre 
pour fermer notre bouche à toute parole mau- 
vaise. Ailleurs, voulant nous montrer que notre 
zèle, à nous, doit être accompagné et précédé du 
divin secours, afin que nous puissions retenir 
notre langue, enchaîner cette bête sauvage, le 
Prophète lève les mains vers Dieu en disant : 
a Mes mains élevées sont le sacrifice du soir. 
Mettez, Seigneur, une garde à ma bouche, et que 
la circonspection forme une barrière à mes 
lèvres. i> Psalm. cxl, 2, 3. Et celui qui nous 
avait donné les premiers avertissements, dit en- 
core : a Qui donnera une garde à ma bouche? 
Qui mettra sur mes lèvres le sceau de la pru- 
dence ? » Eccli. y xxn, 33. Les voyez-vous l'un et 
l'autre tremblants devant les chutes de ce genre, 
poussant des gémissements, donnant des con- 
seils, faisant entendre des prières pour que la 
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langue soit soumise aux plus rigoureuses pré- 
cautions ? Mais pourquoi , direz-vous peut-être, 
si cet organe devait être pour nous la cause de 
si grands dangers, Dieu l'a-t-il donné primitive- 
ment à l'homme? C'est qu'il nous procure aussi 
les plus grands avantages, et, si nous sommes 
prudents, il n'a même que des avantages, aucun 
mal n'en résultera pour nous. Ecoutez ce que 
dit de plus celui que nous venons d'entendre : 
a Au gré de la langue, la vie et la mort.» Prov. 9 
xviii, 41. C'est la même pensée que le Christ 
exprime par ces mots : a D'après vos discours 
vous serez condamné, et d'après vos discours 
vous serez justifié. » Matth., xn, 37. La langue 
est pour ainsi dire entre deux ; à vous de choisir, 
vous êtes le maître. Un glaive est également 
entre deux : si vous vous en servez contre les 
ennemis, il vous est un instrument salutaire.; si 
vous le retournez contre vous-même, ce n'est pas 
la nature du fer, c'est votre perversité qui vous 
devient fatale. 

Ainsi devons-nous penser de notre langue; 
c'est un glaive indifférent au bien comme au 
mal, usez-en pour vous accuser vous-même de 
vos péchés, afin qu'il ne blesse pas votre frère. 
C'est pour cela que Dieu l'a comme entourée 
d'un double rempart : les dents lui sont une pre- 
mière enceinte, et les lèvres une seconde. N'est- 
ce pas nous signifier qu'elle ne doit jamais pro- 
noncer une parole imprudente et légère? Tenez- 
la sévèrement renfermée. Est-elle impatiente de 
ces entraves , chàtiez-la avec vos propres dents, 
livrez-la à leurs morsures comme on livre un 
coupable au bourreau. Mieux vaut , en effet, la 
punir ici-bas de ses péchés par une semblable 
peine, que l'exposer à cette dévorante sécheresse 
qui lui fera désirer une goutte d'eau sans pouvoir 
l'obtenir. Que de crimes divers elle peut com- 
mettre : les injures, les blasphèmes, les obscé- 
nités, les basses flatteries, les jurements, les par- 
jures! 

5. Mais pour ne pas accabler votre esprit par 
trop de choses entassées, je ne vous rappellerai 
qu'un précepte, celui d'éviter les jurements. Je 
vous le prédis et vous l'affirme, si vous ne fuyez 
pas, non-seulement les parjures, mais encore les 
serments faits pour une chose juste et vraie, je 
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ne vous parlerai pas désormais sur une autre 
matière. En vérité, si des maîtres ne donnent 
pas une autre leçon à des enfants, qu'ils n'aient 
vu la première parfaitement fixée dans leur 
mémoire , agirions-nous raisonnablement si , 
n'ayant pu vous inculquer un précepte , nous 
allions malgré cela vous en présenter un autre? 
Ne serait-ce pas essayer de remplir un tonneau 
percé? 

Si vous ne voulez donc pas arrêter nos dis- 
cours, prenez en sérieuse considération le con- 
seil que je vous donne. C'est là, croyez-le bien, 
un grave péché, extrêmement grave, et d'autant 
plus qu'il le parait moins. Je le redoute, parce 
qu'il n'est redouté de personne, et c'est une ma- 
ladie sans remède, parce qu'on n'y voit pas 
même une maladie. Comme la simple parole n'est 
pas un crime, on ne juge pas que celle-là le soit 
non plus ; c'est avec confiance qu'on le commet. 
Qu'un homme veuille reprendre les coupables, il 
est aussitôt accueilli par le rire et t le dédain ; on 
le raille, non précisément parce qu'il s'élève 
contre les jurements, mais parce qu'il entreprend 
de guérir une maladie. Ne soyez donc pas étonnés 
que je m'arrête si longtemps sur ce sujet; il 
s'agit d'arracher de profondes racines, de dé- 
truire un mal de longue durée , et ne l'oubliez 
pas, je ne parle pas uniquement des parjures, je 
parle aussi des jurements faits pour la vérité. Je 
vous entends me dire : Mais cet homme vertueux, 
revêtu même du sacerdoce, vivant dans la tem- 
pérance et la piété, jure néanmoins. Ah! ne me 
parlez pas de cet homme vertueux, vivant dans 
la tempérance et la piété ; ne m'opposez pas 
même un prêtre ; prenez, si vous voulez, Pierre 
ou Paul, ou bien un ange descendu du ciel; eh 
bien, je n'aurais pas même égard à la dignité de 
leurs personnes. Ce n'est pas un serviteur, c'est 
le maître qui me donne la loi sur les jurements. 
Or devant un rescrit de la majesté royale doit 
s'évanouir toute la dignité des ministres. Si vous 
pouvez m'affirmer que le Christ ait permis les 
jurements, ou qu'il ne les punit pas quand ils 
ont été commis , montrez-le moi d'une manière 
évidente, et je me rends. Mais s'il le défend 
avec une extrême sollicitude, s'il en est à ce 
point préoccupé qu'il assimile à l'esprit du 
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mal celui qui jure, pourquoi me citer l'exemple 
de tel ou tel homme? a Oui, Non : a dit Jésus- 
Christ, et tout ce que vous ajoutez de plus vient 
du diahle. » Matth., v, 37. Ce n'est pas d'après 
la négligence de vos frères, c'est d'après la te- 
neur de sa loi que Dieu prononcera la sentence. 
J'avais ordonné, dira-t-il; il fallait obéir à mes 
ordres, et non vous retrancher derrière l'exemple 
des autres, ni vous livrer à d'indiscrètes inves- 
tigations sur les péchés dont ils pouvaient être 
coupables. Ce grand roi qu'on nomme David 
tomba dans un crime affreux : est-ce à dire pour 
cela que nous pouvons sans danger en com- 
mettre de semblables? Gardez-vous bien de le 
penser ; il n'est que la conduite des saints que 
nous devons imiter. Si la négligence et la trans- 
gression de. la loi s'offrent quelque part à vos 
yeux, fuyez au plus tôt ce dangereux spectacle. 
Ce n'est pas à vos frères, c'est à Dieu que vous 
aurez à rendre compte de votre vie et de toutes 
les actions qui en auront rempli le cours. Te- 
nons-nous donc prêts à paraître devant ce tri- 
bunal. Quelque admirable d'ailleurs, quelque 
grand que soit celui qui aura violé ce précepte, 
ne doutez pas qu'il ne reçoive le châtiment ré- 
servé à une telle prévarication; car Dieu ne fait 
acception de personne. 

Mais comment, par quels moyens pouvons- 
nous éviter ce désordre ? Il ne suffit pas, en effet, 
de vous en. avoir fait connaître la gravité; il faut 
encore que je vous montre la manière de vous 
en affranchir. Vous avez une femme , des en- 
fants, un ami, des parents, des voisins? recom- 
mandez-leur à tous de déployer en ce point la 
plus grande vigilance. C'est une terrible chose 
que l'habitude ; il est bien difficile de la déra- 
ciner tout à coup, de se tenir en garde contre 
ses atteintes , souvent elle nous surprend à l'im- 
proviste et malgré nous. En conséquence, plus 
vous connaîtrez la force de l'habitude, plus vous 
devez faire d'efforts pour vous en délivrer, pour 
contracter l'habitude du bien. De même que, 
dans le temps où vous cherchiez à vous en guérir, 
à vous garantir de son influence, à veiller avec 
soin sur vous-mêmes, elle a pu souvent vous 
faire succomber ; de même, si vous avez une 
bonne fois contracté l'habitude de ne pas jurer, 
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il vous sera comme impossible de retomber dans 
le jurement, en dépit même de votre négligence. 
Il est donc bien vrai que l'habitude est une 
grande chose, puisqu'elle triomphe de la nature 
elle-même. Il faut, je le répète, pour éloigner le 
danger des fréquentes rechutes, nous établir for- 
tement dans une habitude contraire. Demandez 
à chacun de ceux qui vivent et conversent avec 
vous, demandez- leur comme une grâce de vous 
exhorter et de vous amener à fuir le jurement, 
de vous reprendre quand vous y tomberez. En 
déployant à votre égard cette vigilance, ils s'a- 
vertiront nécessairement eux-mêmes, et seront 
comme engagés de la sorte à se tenir dans les li- 
mites de la vertu. 

Celui qui se charge de corriger ou d'empêcher 
les jurements d'un autre, ne saurait aisément se 
précipiter lui-même dans ce gouffre. Oui, c'est 
un gouffre, un gouffre d'une singulière profon- 
deur que la coutume de jurer, et non-seulement 
quand il s'agit de choses de peu d'importance, 
mais lorsqu'il est question même des plus graves 
intérêts. Et nous, en achetant même les plus pe- 
tits objets, en disputant deux oboles, en répri- 
mandant nos serviteurs, nous laissant emporter 
à la colère, aux menaces, nous prenons toujours 
Dieu à témoin de nos paroles. Vous n'oseriez pas, 
pour de telles choses, sur la place publique, ap- 
peler en témoignage un homme de quelque di- 
gnité ; et si vous l'osiez, vous en seriez puni 
comme d'un outrage : voilà cependant que , à 
propos du plus minime trafic, de quelques pièces 
de monnaie, de choses de néant, vous traduisez 
à votre barre le Roi des cieux, le souverain 
Maître des anges ! Comment supporter une telle 
conduite ? Par quels moyens pourrons-nous donc 
rompre avec cette funeste coutume? Non con- 
tents de nous donner les surveillants dont je par- 
lais tout à l'heure, fixons-nous à nous-mêmes 
un temps pour nous corriger; et ne manquons 
pas de nous infliger ime peine si, ce temps écoulé, 
notre conduite n'est pas meilleure. Et quel est le 
temps qui doit nous suffire pour cela? Je ne 
pense pas que des chrétiens pleins de vigilance 
et vraiment soucieux de leur salut, aient besoin 
de plus de dix jours pour se soustraire à la fu- 
neste habitude des jurements. Si nous nous sur- 



Digitized by 



Google 



202 



CATÉCHÈSES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 



prenons jurant encore après ces dix jours, soyons 
inflexibles sur la peine à nous infliger, pronon- 
çons la sentence sur nous-mêmes, et que le châ- 
timent soit en rapport avec la transgression. 
Quelle sera cette sentence ? Ce n'est pas moi qui 
la déterminerai; je vous en laisse les maîtres, 
je l'abandonne à votre jugement. Disposons si 
bien tout ce qui nous concerne, non-seulement 
à l'égard des jurements, mais encore à l'égard 
de toute autre faute, dans le temps à fixer pour 
notre correction, dans la sérieuse peine à nous 
imposer en cas de rechute, que nous soyons en 
état de nous présenter purs aux yeux du Sei- 
gneur, et de la sorte nous échapperons au feu 
de la géhenne, nous serons pleins de confiance 
devant le tribunal du Christ ; ce que Dieu daigne 
nous accorder en vertu de la grâce et de la bonté 
de notre divin Seigneur, avec qui et par qui 
gloire soit au Père, en union avec le Saint-Es- 
prit, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 
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A ceux qui vont être illuminés; touchant les femmes qui 
frisent leurs cheveux et se couvrent d'ornements d'or; 
de ceux qui pratiquent les sortilèges, les ligatures, les 
enchantements , toutes choses qui s'éloignent du Chris- 
tianisme. 



Devoirs des 

nouveaux 

baptisés. 



1. Je viens vous demander le fruit des paroles 
que j'adressai naguère à votre charité ; car nous 
ne parlons pas pour être uniquement entendu, 
mais bien pour que vous gardiez la mémoire de 
ce que nous avons dit ; et c'est à vos œuvres à 
manifester la fidélité de vos souvenirs ; et ce n'est 
pas seulement à nos yeux qu'elles doivent en 
être la preuve, elles doivent l'être encore aux 
yeux de Dieu, bien qu'il connaisse le secret des 
âmes. Voilà pourquoi notre discours s'appelle 
Catécfièse ; il faut que même en notre absence, 
il élève et discipline vos pensées. Et ne soyez pas 
étonnés si nous venons après dix jours à peine, 
exiger le fruit de la semence que nous avons ré- 
pandue : c'est dans un seul et même jour qu'on 
peut efcjefor la semence» et faire la moisson. Ce 



n'est pas avec notre courage seul, c'est encore 
avec le secours divin, que nous sommes appelés 
à combattre. Quiconque donc aura fidèlement 
gardé notre parole en la réalisant par ses actes, 
doit partir de ce point pour aller à de nouvelles 
conquêtes. Et quant à ceux qui ne se sont pas 
jusqu'à ce moment élevés jusqu'à la pratique de 
nos conseils , qu'ils y viennent à cette heure 
même, et que par leur zèle à l'avenir, ils effacent 
la réprobation qu'ils ont encourue par leur né- 
gligence passée. Oui , je le répète, l'homme le 
plus indolent, s'il veut désormais se mettre ré- 
solùment à l'œuvre, peut réparer d'une manière 
complète le temps qu'il a perdu. De là cette 
exhortation du Prophète : et Si vous entendez 
aujourd'hui sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs 
comme au jour de l'obstination et de la résis- 
tance. » Psalm. xciv, 8. En pariant de la sorte, il 
nous avertit et nous conseille de ne jamais déses- 
pérer , mais plutôt d'agir avec une sainte confiance, 
tant que nous sommes ici-bas, de tendre sans 
cesse vers le bien placé devant nous et de nous 
efforcer de saisir la palme immortelle que Dieu 
nous a proposée. C'est à ce but que nous devons 
aspirer, et pour cela cherchons à comprendre 
avant tout les noms par lesquels on désigne le 
don céleste qui nous est promis. Quand on ignore 
la grandeur d'une dignité , on ne la reçoit 
qu'avec indifférence ; quand au contraire on la 
connaît, elle excite à la fois la reconnaissance et 
le zèle. Ne serait-ce pas d'ailleurs une chose hon- 
teuse et ridicule d'être investi d'un si grand hon- 
neur auprès de Dieu, sans même savoir la signi- 
fication des noms par lesquels cet honneur nous 
est représenté ? 

Mais pourquoi borner cette observation au 
mystère qui nous occupe ? Songez au nom même 
qui nous distingue des autres créatures, et vous 
y trouverez une admirable règle de vertu en 
même temps qu'une puissante exhortation à la 
pratiquer. N'allons pas demander à des étran- 
gers le sens de ce nom , homme; prenons-le dans 
les sublimes enseignements de l'Ecriture. Un 
homme, ce n'est pas simplement quiconque a 
des mains et des pieds, ni même quiconque pos- 
sède la raison; un homme, c'est celui qui pra- 
tique avec confiance la religion et la vertu. Ecou- 
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tez plutôt ce qui est dit du patriarche Job : «Dans 
la terre de Hus était un homme. » Après ces 
mots ne vient pas une description de l'homme 
telle que la donnent les païens; l'Ecriture ne dit 
pas qu'il marchait sur deux pieds , qu'il avait des 
ongles aplatis; elle se borne à rappeler les té- 
moignages de sa piété, puisqu'elle ajoute : « Juste, 
vrai, servant Dieu, s'abstenant de tout mal. » 
Job, N'est-ce pas nous dire clairement que 
c'est là l'homme , selon ce que nous dit un autre 
auteur sacré : a Craignez Dieu et observez ses com- 
mandements, car c'est là tout l'homme. » Eccle. , 
xu, 43. 

Si le nom d'homme est une aussi magnifique 
exhortation à la vertu , combien plus ne le sera 
pas celui-ci, fidèle? Tous êtes appelés fidèles, en 
effet, parce que vous croyez en Dieu , parce que 
vous possédez une justice qu'il vous a confiée, 
une sainteté, une pureté d'àme, et la filiale 
adoption , et le royaume des cieux que vous te- 
nez également de lui. Il est des choses qu'à votre 
tour vous lui avez confiées, dont vous l'avez 
rendu dépositaire : vos aumônes , vos prières , 
votre modestie , toute vertu quelconque. Et que 
dis-je , des aumônes ? alors même que vous ne 
lui auriez donné qu'on verre d'eau froide , vous 
ne le perdrez pas ; il vous en réserve le prix pour 
le jour de la justice, il vous le rendra avec une 
merveilleuse surabondance; car, et c'est là sur- 
tout ce qui doit nous ravir d'admiration , il ne 
garde pas seulement notre dépôt avec fidélité, il 
le multiplie pour nous le rendre avec une royale 
magnificence. Mais il veut que vous agissiez de 
même, selon votre pouvoir, par rapport aux 
choses qui vous ont été confiées : la sainteté que 
vous avez reçue, rendez-la plus intense; la jus- 
tice puisée dans l'onde baptismale, faites-la bril- 
ler d'un éclat toujours nouveau, et que la grâce 
rayonne de plus en plus dans votre âme. C'est 
ainsi qu'agissait Paul : par les labeurs qui sui- 
virent sa conversion , par le zèle apostolique et 
la ferveur de sa vie, il agrandit le bien déposé 
dans son âme. Et voyez l'économie de la divine 
Providence ; elle ne vous a pas tout donné , elle 
ne vous a pas tout refusé. Dieu vous a donné 
certaines choses; il vous en a promis d'autres. 
Bt pourquoi m vous a-t-il pas tout donné dès4a 



vie présente? Pour vous fournir le moyen de 
montrer votre foi , votre confiance en lui , puis- 
que sur sa promesse seule vous croyez à ce qu'il 
ne vous a pas encore donné. Pourquoi, d'autre 
part, n'a-t-il pas tout réservé pour la vie future, 
mais vous a-t-il donné déjà la grâce de l'Esprit, 
et la justice, et la sanctification? C'est pour vous 
imposer un léger travail et vous établir par ses 
dons présents dans la ferme espérance des biens 
à venir. 

Aussi serez-vous toujours comme nouvellement 
illuminés; ce sera là pour ainsi dire votre nom : 
il y aura toujours en vous une lumière nouvelle, 
si vous le voulez, une lumière qui ne s'éteindra 
jamais. La clarté du jour, que nous le voulions ou 
que nous ne le voulions pas, est constamment rem- 
placée par la nuit, tandis que ce rayon divin ne 
connaît pas le pouvoir des ténèbres. «La lumière 
a brillé dans les ténèbres , est-il écrit , et les té- 
nèbres ne l'ont pas saisie. » Joan., i , 5. Ce monde, 
quand le soleil parait à l'horizon, n'est pas re- 
vêtu d'un aussi vif éclat que notre âme quand 
elle reçoit la grâce de l'Esprit ; elle est incom- 
parablement plus belle et plus radieuse. Consi- 
dérez de plus près la nature des choses. Lorsque 
la nuit enveloppe la terre et la couvre d'une pro- 
fonde obscurité , souvent un homme apercevant 
une corde a cru voir un serpent; il fuit l'ami 
qui s'approche, le prenant pour un ennemi ; il 
tremble à n'importe quel bruit. Mais quand le 
jour a repris son empire , rien de semblable n'a 
lieu; toute chose parait ce qu'elle est en réalité. 
Vous pouvez aussi remarquer cela dans notre 
àme. Lorsque la grâce y venant en a chassé les 
ténèbres, nous connaissons la vérité des choses; 
celles que nous avions rédoutées jusque-là nous 
paraissent méprisables : nous ne craignons plus 
la mort, du moment où, par cette initiation sa- 
crée, nous avons parfaitement appris que la 
mort n'est pas la mort, mais bien un sommeil 
qui doit finir, un assoupissement de courte du- 
rée; ni l'indigence ni la maladie, ni rien autre 
de semblable ne nous est un sujet de frayeur, 
dans la certitude où nous sommes que nous mar- 
chons vers une meilleure vie, immortelle, incor- 
ruptible, exempte de toutes les vicissitudes d'ici- 
bas, 
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2. Que nos désirs ne se dirigent donc plus vers 
les choses mortelles ; méprisons et les plaisirs de 
la table et la richesse des vêtements. N'avez -vous 
pas le vêtement le plus magnifique , une table 
spirituelle, une gloire infinie qui vous attend là- 
haut? Le Christ s'est fait tout pour vous, table , 
vêtement, maison, chef glorieux, fondement 
inébranlable. En effet, « vous tous qui avez été 
baptisés, vous êtes revêtus du Christ. » Galat., 
m, 27. Il vous est donc un vêtement. Pouvez- 
vous douter qu'il soit encore un aliment pour 
vous? « Celui qui me mange, dit- il, vivra à 
cause de moi , comme je vis à cause de mon 
Père. » Joan., vi, 58. Il n'est pas moins votre 
maison. « Celui qui mange ma chair demeure 
en moi et je demeure en lui. » Ibid., 57. Il 
est la racine qui vous communique la vie. « Je 
suis la vigne , et vous êtes les rameaux. » Ibid., 
xv, 5. Il est pour vous un frère , un ami, un 
époux. « Je ne vous appellerai plus mes servi- 
teurs, car vous êtes mes amis. » Ibid., xv, 15. 
Paul ajoute : a Je vous ai fiancés à un seul 
homme, je veux vous présenter au Christ comme 
une vierge pure. » II Corinth., xi, 2. Le même 
apôtre dit ailleurs : « II faut qu'il soit le premier- 
né au milieu d'un grand nombre de frères. » 
Rom., vin, 29. Nous ne sommes pas seulement 
ses frères, nous sommes ses enfants bien-aimés. 
« Me voici, dit-il par la bouche de son prophète, 
avec mes chers petits enfants , que le Seigneur 
m'a donnés. » Isa., vin, 18. Ce n'est pas assez, 
nous sommes ses membres et son propre corps. 
I Corinth., xn, 27. Mais on dirait que ces tou- 
chantes qualifications ne suffisent pas pour ma- 
nifester la bienveillance , la charité qu'il nous 
porte ; il dit quelque chose de plus , il exprime 
une plus parfaite union en se déclarant notre tète. 

Instruits de tout cela, mes bien-aimés , témoi- 
gnez par une conduite irréprochable votre recon- 
naissance envers un si généreux bienfaiteur; 
songez à la grandeur du sacrement, et parez 
votre corps d'une manière convenable; songez à 
ce que vous allez prendre dans votre main , et 
gardez-vous de frapper un de vos frères; ne 
déshonorez pas par la violence une main enrichie 
d'un tel présent; songez encore une fois à ce que 
vous recevez dans votre main , et conservez-la 



pure de toute avarice et de toute rapine. Souve- 
nez-vous que vous ne le recevez pas seulement 
dans votre main, mais que vous le portez encore 
. à votre bouche ; et ne laissez jamais votre langue 
se souiller par des paroles outrageantes ou hon- 
teuses , par le blasphème , le parjure et autres 
péchés du même genre. Quoi de plus funeste , 
en effet, qu'une langue consacrée par de tels 
mystères , empourprée par un tel sang , trans- 
formée en or pur, et qui sert après cela d'ins- 
trument à la haine ou à la vanité! Respectez 
l'honneur dont Dieu lui-même l'a honorée , et 
ne la faites pas honteusement servir au péché. 
Observez, enfin, que de la main et de la bouche 
ces redoutables mystères passent dans votre cœur ; 
ne tramez donc jamais aucun artifice contre le 
prochain, éloignez de votre âme toute malignité ; 
c'est le moyen d'en garantir vos yeux et vos 
oreilles. N'est-ce pas une chose révoltante qu'a- 
près avoir entendu cette voix mystérieuse qui 
descend des cieux, que les chérubins eux-mêmes 
ont apportée , vos oreilles écoutent encore des 
chants voluptueux , des mélodies efféminées et 
corruptrices? Ne seriez- vous pas digne des der- 
niers châtiments , si de ces mêmes yeux qui ont 
contemplé les augustes et terribles secrets de la 
religion, vous regardiez des femmes impudiques, 
commettant l'adultère dans votre cœur? 

Vous êtes invité aux noces, mes enfants, n'en- 
trez pas avec des habits sales et déchirés, revêtez 
une robe qui convienne à la fête. Car enfin , si 
des hommes invités à des noces temporelles, se- 
raient-ils dans la plus extrême pauvreté, ont 
même recours à des emprunts pour acheter des 
habits convenables et répondre ainsi décemment 
à l'invitation qui leur est faite, engagés que vous 
êtes à des noces spirituelles, devant prendre 
place au banquet royal , voyez quelle est la robe 
nuptiale qu'il vous faut acheter pour y paraître. 
Mais que dis-je? Vous n'avez nul besoin de l'a- 
cheter, celui-là même qui vous invite vous la 
donne gratuitement , afin que vous ne puissiez 
pas prétexter votre indigence. Gardez donc avec 
soin le noble vêtement que vous avez reçu ; car 
si vous venez à le perdre , nul ne pourra désor- 
mais vous en prêter ou vous en vendre un autre. 
Non , de tels vêtements ne sont nulle part mis 
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en vente. Vous souvenez-vous des gémissements 
que poussaient jadis ceux qui parurent dans la 
salle du festin sans en être dignes , comme ils 
frappaientleurpoitrine, quels déchirants remords 
ils éprouvaient ? Réfléchissez donc , mes bien- 
aimés , pour qu'il ne vous arrive jamais rien de 
semblable. Et comment échapperiez- vous à ce 
malheur, si vous n'aviez auparavant dépouillé 
vos mauvaises habitudes? Aussi, je vous l'ai déjà 
dit , je vous le dis encore maintenant , je ne ces- 
serai de vous le dire, si quelqu'un n'a pas corrigé 
ses mœurs vicieuses, s'il ne s'est pas rendu facile 
la pratique de la vertu , qu'il ne vienne pas au 
baptême. Ce bain sacré pourrait bien effacer les 
crimes dont nous nous serions rendus coupables ; 
mais nous aurions à craindre, nous serions dans 
un imminent danger d'y retomber dans la suite 
et de voir le remède se changer en poison. Plus 
grande est la grâce qui nous a été donnée, plus 
grave sera le châtiment pour ceux qu'elle n'aura 
pas détournés du péché. 

3. De peur que nous ne retournions à notre 
vomissement, faisons nous-mêmes notre éduca- 
tion. Qu'il faille avant tout se repentir et renon- 
cer aux désordres de la vie passée, pour aller 
ensuite recevoir la grâce, vous ne sauriez en 
douter si vous écoutez ce que le saint Précurseur 
et le chef des apôtres disent à ceux qui vont être 
baptisés. Le premier s'exprimait ainsi : « Faites 
de dignes fruits de pénitence , et ne vous mettez 
pas à dire en vous-mêmes : Nous avons Abraham 
pour père. » Luc., u, 8. Le second répondait à 
ceux qui l'interrogeaient : « Faites pénitence et 
que chacun de vous soit baptisé au nom de Jésus- 
Christ Notre-Seigneur. » Act., n, 38. Or le vrai 
pénitent ne touche plus aux choses dont il s'est 
repenti. Et c'est pour cela qu'il nous est ordonné 
de dire : Je renonce à toi, Satan. — C'est afin de 
ne plus retourner à lui. Nous devons imiter en 
ceci l'exemple que nous donnent les peintres. 
Quand ils se proposent de faire un tableau, ils y 
tracent des lignes légères, dont les contours pré- 
sentent l'image des héros ; avant de donner à ces 
images la vérité des couleurs , ils travaillent en 
toute liberté sur la toile, effaçant certains traits, 
en faisant reparaître d'autres, corrigeant les 
fautes commises et modifiant d'après la beauté 



de l'idéal les dispositions du tableau; mais une 
fois qu'ils ont appliqué la couleur, ils ne sont 
plus libres d'effacer ou de corriger, ils gâteraient 
l'œuvre au lieu de l'embellir, ce serait une faute 
dont ils se rendraient coupables. Agissez, vous 
aussi, de la même manière, représentez-vous 
votre âme comme une image à peindre. Avant 
qu'y soient imprimées les vivantes couleurs de 
l'Esprit divin, faites disparaître les mauvaises 
habitudes que vous aviez contractées. Aviez-vous 
l'habitude de jurer, de mentir, d'outrager le pro- 
chain, de tenir des discours licencieux ou de 
faire des choses abjectes , de vous livrer, en un 
mot, à des actes défendus, détruisez cette funeste 
habitude, de peur d'y retourner après avoir reçu 
le baptême. Les péchés sont effacés par ce bain 
salutaire; mais c'est à vous auparavant de vous 
corriger, afin que , lorsque les couleurs auront 
été mises et que brillera de tout son éclat l'image 
royale , vous n'alliez pas la dégrader, vous ne 
lui portiez pas atteinte et ne couvriez pas de 
honteuses cicatrices cette beauté que vous tenez 
de Dieu. 

Réprimez donc votre colère , ne vous laissez 
plus aller à la fureur, alors même que votre frère 
vous accablerait d'injures et de calomnies; 
donnez-lui plutôt des larmes, ayez pitié de lui , 
bien loin de vous laisser aller à l'indignation et 
à l'amertume. Ne dites pas : L'outrage est passé 
jusqu'à mon âme pour la tourmenter. Nul ne 
souffre un outrage dans son âme , à moins qu'il 
ne se l'inflige lui-même, et je vais vous dire 
comment il en est ainsi. On vous a volé votre 
bien , c'est dans votre fortune et non dans votre 
âme que vous avez souffert. Mais si vous gardez 
le souvenir du mal qu'on vous a fait, c'est vous 
alors qui blessez votre âme. L'argent volé ne 
cause pas une blessure à l'âme, il lui peut même 
être d'un grand secours; tandis qu'en gardant la 
colère , vous vous dévouez aux châtiments dont 
les ressentiments seront punis au jour de la jus- 
tice. Un homme vous a-t-il outragé, insulté en 
face? il n'a fait aucun mal à votre âme, pas 
même à votre corps. Mais lui rendez- vous outrage 
pour outrage, insulte pour insulte? c'est vous 
alors qui blessez votre âme, puisqu'il faudra subir 
la peine des paroles que vous aurez prononcées. 
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Il est une chose que je voudrais vous persuader 
par-dessus tout, établir d'une manière inébran- 
lable dans vos convictions , c'est que personne 
ne saurait blesser dans l'âme un chrétien , un 
fidèle, non personne, pas même le diable. Et ce 
n'est pas seulement cela que nous devons admi- 
rer, que Dieu nous ait mis au-dessus de toutes 
les embûches ; il a fait plus , il nous a rendus 
capables d'accomplir un acte de vertu quelcon- 
que, et nul obstacle ne peut nous arrêter, si nous 
voulons le bien : ni l'indigence, ni l'affaissement 
du corps, ni l'abjection, ni le déshonneur, ni 
l'esclavage. Est-ce donc qu'on est empêché de 
pratiquer la vertu parce qu'on sera pauvre, faible, 
privé de quelqu'un de ses membres, dépouillé de 
sa liberté, ou sujet à n'importe quel mal de même 
nature? Et pourquoi parler de la pauvreté, de 
la servitude, du déshonneur? Seriez-vous chargé 
de chaînes, cela ne saurait être un obstacle pour 
pratiquer la vertu. 

Laissez-moi vous développer encore cette pensée . 
Quelqu'un des vôtres vous a-t-il contristé, a-t-il 
fait naître en vous un sentiment de colère ? 
Faites-lui le sacrifice de ce sentiment. Est-ce que 
les fers peuvent y mettre obstacle, non plus que 
le déshonneur ou la pauvreté ? Ah I bien loin 
d'être un obstacle , ils sont un secours : ne ser- 
vent-ils pas à comprimer les élans de l'orgueil ? 
Voyez-vous quelqu'un réussir dans ses entre- 
prises? ne lui portez pas envie. La pauvreté 
peut-elle encore ici quelque chose? Faut-il prier? 
remplissez ce devoir avec un esprit vigilant et 
dégagé. Rencontrez- vous encore ici quelque ob- 
stacle? Pratiquez la bonté, la mansuétude, la 
modestie, la sagesse, l'honnêteté; ces vertus 
n'ont besoin d'aucun secours extérieur. C'est 
même là ce qu'il y a de grand dans la vertu, que 
les richesses , la puissance , la gloire et les autres 
avantages temporels ne sont nullement néces- 
saires; elle exige une âme pure et sainte, rien 
de plus. Tout cela, remarquez-le bien,- s'ap- 
plique également à la grâce. Qu'un homme soit 
boiteux , qu'on lui ait arraché les yeux ou qu'on 
l'ait privé de quelque autre membre , qu'il soit 
accablé des plus grandes infirmités, rien de sem- 
blable n'empêchera la grâce de venir habiter on 
lui; car elle ne demande qu'une chose, une âme 



qui la reçoive avec joie; c'en est assez pour 
qu'elle franchisse toutes ces barrières extérieures. 
Quand il faut choisir des soldats , on fait atten- 
tion à leur taille, à leur organisation physique, 
à leur santé ; cela ne suffit pas même pour être 
reçu dans les rangs de la milice ; il faut de plus 
la liberté ; un esclave n'est pas jugé digne de 
porter les armes. Rien de tout cela n'est exigé 
par le Roi des cieux ; il reçoit dans son armée 
les esclaves , les vieillards , les invalides ; il ne 
rougit d'aucun d'eux. Que peut-on concevoir de 
plus généreux et de plus magnanime? Il ne nous 
demande que ce qui est en notre pouvoir, tan- 
dis que les autres réclament ce qui ne dépend 
pas de nous; il ne dépend pas de nous d'être es- 
claves ou libres, pas plus que d'avoir ou de n'a- 
voir pas une haute stature , nous n'avons le choix 
d'aucun avantage corporel ; mais la douceur et 
la patience sont à la disposition de notre volonté, 
comme toutes les autres vertus pareilles. Et c'est 
là seulement ce que Dieu demande de nous ; il 
réclame ce que nous pouvons lui donner, et cela 
se comprend sans peine. Ce n'est pas pour son 
bien à lui, c'est pour notre bien à nous qu'il 
nous appelle à sa grâce; tandis que les rois veu- 
lent des hommes pour les servir : ceux-ci ïi'ont 
en vue que des combats matériels ; Dieu nous 
propose une lutte spirituelle. 

Et ce n'est pas uniquement pour la guerre 
avec l'étranger que se manifestent de telles exi- 
gences; on les retrouve encore dans les combats 
de gladiateurs. Ceux qui sont destinés à figurer 
dans l'amphithéâtre, ne descendent jamais dans 
l'arène que le héraut ne les ait auparavant pla- 
cés sous les yeux des spectateurs , en s'écriant : 
Quelqu'un a-t-il une accusation à formuler 
contre cet homme? — Eh quoi ! ce n'est pas l'âme, 
c'est le corps qui va faire les frais de la lutte ; com- 
ment peut-il donc être ici question de noblesse ou 
de dignité? Bien différent, bien contraire même 
est le spectacle que la religion nous présente. 
Comme la lutte que nous avons à soutenir ne gît 
pas dans la force du bras , mais bien dans l'élé- 
vation de la pensée , dans l'énergie de l'âme , 
notre chef tient une conduite opposée. Il n'amène 
pas l'athlète devant les spectateurs en disant : 
Quelqu'un peut-il accuser cet homme? Il s'écrie: 
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Que tous les hommes , que le diable lui-même 
avec tous les démons s'élèvent contre lui , l'ac- 
cusant des crimes les plus honteux , révélant des 
iniquités secrètes, je ne le rejetterai pas, je .ne 
le repousserai pas avec dégoût; mais, le déli- 
vrant, au contraire, de ses accusateurs, l'absol- 
vant de ses iniquités, je le conduis ainsi dans 
l'arène. — Du reste , rien de plus naturel. Là, le 
chef des jeux ne fait rien pour procurer la vic- 
toire aux athlètes, il préside simplement à la 
lutte; ici le chef divin se fait le compagnon 
d'armes de ceux qui combattent pour la religion, 
il est leur auxiliaire , il engage avec eux le com- 
bat contre le diable. Et ce qu'il y a de plus 
étonnant, ce n'est pas qu'il nous pardonne nos 
péchés , c'est quH ne les manifeste pas et qu'il 
les tienne cachés aux yeux du monde ; c'est à 
lui seul que nous devons en rendre compte , en 
sa présence que nous devons les confesser. 

4. Si, parmi les juges séculiers, il s'en ren- 
contrait un qui , s'adressant à un voleur dans sa 
prison , à l'un de ces malfaiteurs qui vont spo- 
lier, les tombeaux, lui promettrait de le délivrer, 
à la seule condition d'avouer ses crimes, assu- 
rément c'est avec des transports de joie que le 
prisonnier accueillerait cette proposition; l'a- 
mour de la vie ferait taire le sentiment de la 
honte. Eh bien, cette condition n'est pas même 
exigée de nous; Dieu nous pardonne nos péchés, 
sans nous obliger à les déclarer devant plusieurs 
témoins. Il n'en exige qu'un , qui devra ressen- 
tir lui-même le bonheur du pardon et mieux ap- 
précier de la sorte la grandeur du bienfait. Or 
n'est-ce pas une chose qui révolte , de voir que 
dans les bienfaits dont il nous comble , Dieu se 
contente de notre témoignage, tandis que dans 
les devoirs dont nous nous acquittons envers lui, 
nous cherchons toujours des témoins, nous agis- 
sons par ostentation et par vaine gloire? Pleins 
d'admiration pour sa bonté, sachons le payer de 
retour, mettons avant tout un frein à notre 
langue, ne parlons pas incessamment, a A beau- 
coup parler, la faute est inévitable.» Prov., x, 49. 
Si tous avez quelque chose d'utile à dire, ne crai- 
gnez pas de parler ; si vous n'êtes pas dans cette 
nécessité gardez le silence, vous n'en vaudrez que 
mieux. Etes- vous occupé d'un travail manuel? 
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récitez des psaumes. Ne voulez-vous pas les pro- 
noncer de bouche? repassez-les dans votre cœur. 
Il n'est pas de plus grand ami que le psaume. 
Aucun mal ne saurait en résulter pour vous; 
vous serez comme un humble serviteur qui s'ac- 
quitte de sa tâche dans l'officine d'un monastère. 
Ce n'est pas le calme d'une demeure, c'est la 



Hommage 

pureté des mœurs qui donne le repos. Paul était partout ren- 

r n r du à Dieu. 

un ouvrier qui travaillait dans sa boutique, sans 
que cela, je pense, ait amoindri sa vertu. Ne 
dites donc pas : Comment pourrai-je, artisan et 
pauvre , m'élever jamais à cette haute philoso- 
phie. — C'est précisément à cause de cela que la 
divine philosophie vous deviendra plus facile. 
Pour arriver à la piété , mieux vaut la pauvreté 
que 1» richesse , le travail que le repos. Les ri- 
chesses ne sont-elles pas ime entrave pour ceux 
qui ne se tiennent pas en garde contre leurs ap- 
pâts ? Quand il s'agit d'étoulfer la colère , d'im- 
poser silence à l'envie ; quand il faut pardonner 
au prochain , se livrer à l'exercice de la prière, 
pratiquer la bonté, la mansuétude, la modestie, 
la charité, quel empêchement trouvez-vous dans 
l'indigence ? Ce n'est pas à force d'argent que 
ces devoirs s'accomplissent, c'est par une volonté 
droite et ferme. C'est à l'aumône surtout que 
l'argent est nécessaire; et cependant elle brille 
beaucoup plus au sein de la pauvreté : celle qui 
donna deux oboles était sans contredit au der- 
nier degré de la pauvreté, mais son action la mit 
au-dessus de tous les riches. 

N'allons donc pas nous imaginer que la fortune 
soit une grande chose, ne pensons pas que l'or 
soit plus préeieux que le fer ; ce n'est pas la na- 
ture, c'est notre opinion qui fait le prix de cer- 
tains corps. A bien examiner les choses , on re- 
connaît même que le fer est plus nécessaire que 
l'or : celui-ci ne répond par lui-même à aucun 
des besoins réels de notre vie, tandis que celui- 
là nous est nécessaire dans une foule de circon- 
stances; il est peu d'arts qui puissent s'en passer. 
Mais pourquoi cette comparaison de l'or avec le 
fer? Les pierres que nous foulons aux pieds nous 
sont elles-mêmes plus nécessaires que les pierres 
précieuses : avec ces dernières on ne peut riea 
faire de véritablement utile; avec les premières 
on construit les maisons, les remparts, les villes. 
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Montrez-moi, je vous le demande, l'utilité que 
vous tirez des pierreries, ou plutôt dites-moi quel 
est le mal dont elles ne sont pas la cause? Pour 
que vous ayez la satisfaction de porter sur vous 
un diamant, des pauvres sans nombre sont tour- 
mentés parla faim. Que pouvez- vous dire pour 
votre défense ? quel prétexte pouvez-vous inven- 
ter ? Prétendez-vous orner votre visage ? Ce n'est 
pas avec des pierres précieuses que vous y réus- 
sirez , mais bien avec la pudeur et la modestie ; 
c'est le meilleur moyen de captiver les regards 
de l'homme. Ces ornements mondains font naître 
les soupçons, la jalousie, les inimitiés, les dis- 
putes et les combats. Rien de plus honteux qu'un 
La beauté qui provient de 



Ouei est le visage équivoque 

véritable or- , 

nement des 1 aumône et de la chasteté rend impossible tout 
femmes. soupçon injurieux; c'est le plus fort des liens 
pour attacher le cœur d'un époux. Ce n'est pas à 
la nature que le visage doit sa plus grande beauté, 
c'est à l'affection de celui qui le considère. Or 
rien ne produit l'affection comme la modestie et 
la pureté. Quelque belle que soit une femme , si 
l'homme n'a pour elle que de la répulsion , elle 
lui paraîtra d'une laideur extrême. Une autre 
sera loin d'être belle , mais elle plaît à son mari, 
celui-ci la jugera la plus belle de toutes les 
femmes; car encore une fois ce n'est pas sur les 
réalités qui frappent nos yeux , mais bien sur 
les sentiments avec lesquels nous les considérons, 
que nos jugements se forment. 

Ainsi donc perfectionnez la beauté de votre 
visage par la pudeur, la décence , la générosité 
envers les pauvres, l'amour du prochain, la cha- 
rité chrétienne, l'affection pour votre mari, la 
douceur, la bienveillance, la patience dans le 
malheur. Voilà les couleurs dont se forme l'image 
de la vertu ; par là vous attirerez les anges , non 
les hommes ; par là vous mériterez les éloges de 
Dieu même : et lorsque Dieu vous aura pour 
agréable , il vous rendra telle aux yeux de votre 
mari. Si la sagesse illumine le visage de l'homme, 
la vertu illumine beaucoup mieux encore le 
visage de la femme. Attachez -vous quelque 
importance aux ornements extérieurs , dites-moi 
de quel avantage vous seront toutes les pierres 
précieuses au tribunal du Christ? Et quel besoin 
avons-nous d'en appeler à ce joui-, quand nous 



avons dans les circonstances présentes un témoi- 
gnage éclatant de cette vérité? Tandis qu'on 
traînait devant les* tribunaux ceux qui avaient 
outragé l'empereur, et qu'ils étaient là tremblants 
pour leur tète, leurs mères et leurs femmes, 
rejetant loin d'elles leurs bijoux et leurs pierre- 
ries, leurs vêtements dorés et toutes leurs parures, 
mais prenant des habits abjects et misérables , 
se couvrant de cendre et se roulant aux portes 
du prétoire, s'efforçaient de toucher le cœur des 
juges* Si, dans de tels jugements, les riches 
parures, les vêtements somptueux et les pierreries 
sont à bon droit regardées comme un piège et 
comme un danger ; si le dévouement et la sou- 
mission , la cendre , les larmes et les haillons 
plaident mieux la cause des coupables, combien 
plus n'en sera-t-il pas ainsi à ce tribunal redou- 
table que nul ne peut décliner ? Quel motif de 
défense invoquerez -vous alors? Quelle excuse 
aurez-vous , je vous le demande , quand le Sei- 
gneur fera le procès à vos pompeuses richesses 
et placera sous vos yeux les pauvres que vous 
aurez laissés mourir de faim ? C'est pour cela .que 
Paul disait : « Ni cheveux frisés, ni or, ni perles, 
ni vêtements précieux. » I Tim.> 11, 9. Ce sont 
là les cordes qui servent à former le lacet. Et 
quand bien même nous jouirions de ces avan- 
tages durant tout le cours de la vie , il faudra 
bien s'en séparer à l'heure de la mort. 

La vertu seule nous donne toute sécurité ; avec 
elle, nul changement, nulle ruine possible; ici- 
bas, elle seule nous assure la paix, seule elle 
nous accompagnera là-haut. Voulez-vous réelles 
ment posséder des pierres précieuses et ne jamais 
être dépouillés de ces trésors? arrachez tous vos 
ornements et confiez-les aux mains du Christ par 
celles des pauvres. Il vous gardera fidèlement 
toutes vos richesses, et lorsque, à la résurrec- 
tion , vous aurez repris un corps glorieux , il se 
plaira lui-même à l'embellir; il le couvrira d'or- 
nements d'autant plus beaux que vous l'aurez 
laissé dans une plus profonde abjection sur la 
terre. Songez donc devant qui vous voulez briller, 
pour qui vous revêtez ces parures : c'est pour 
qu'un bateleur, un faiseur d'images, un vil tra- 
fiquant vous regarde et vous admire. N'ètes-vous 
pas honteuse, ne rougissez- vous pas de mendier 
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les regards de ces hommes à qui vous ne daigneriez 
pas même adresser la parole? Quoi ! c'est pour 
eux que vous travaillez? Comment en viendrez- 
vous à mépriser toutes ces vanités? Vous sou- 
viendrez-vous encore de la protestation que vous 
avez fait entendre pendant les cérémonies de 
l'initiation sacrée : Je renonce à toi, Satan, à 
tes pompes, à ton service? Votre fureur pour les 
pierreries et les autres parures , c'est la pompe 
de Satan. L'or que vous avez reçu ne doit pas 
être une chaîne autour de votre corps, il doit 
plutôt briser celle des pauvres et nourrir les 
affamés. Répétez souvent cette parole : Je renonce 
à toi, Satan. Rien de plus sûr que de parler ainsi , 
mais à la condition que ce sera par vos œuvres. 

5. Vous, qui devez être initiés, apprenez-la, 
cette parole, je vous en conjure; c'est la formule 
de votre alliance avec le Seigneur. Lorsque nous 
achetons des esclaves , nous leur demandons s'ils 
veulent nous servir. Le Christ fait la même chose 
à l'égard de ses futurs serviteurs : il leur demande 
s'ils veulent renoncer à l'impitoyable tyran qu'ils 
ont servi jusqu'à cette heure , et ce n'est que sur 
leur réponse affirmative que le pacte est conclu ; 
car son empire n'a rien de forcé. Et voyez comme 
la bonté de Dieu l'emporte sur celle de l'homme : 
pour nous, avant de payer le prix de l'achat, nous 
interrogeons les esclaves qui vont être vendus ; 
nous ne donnons l'argent qu'après avoir entendu 
leur réponse. Combien différente est la conduite 
du divin Maître ! Il a déjà donné le prix qui doit 
racheter tous les hommes, son propre sang ; a Tel 
est le prix auquel vous avez été achetés , » dit 
l'Apôtre , I Corinth.y vu, 23; et cependant il ne 
nous oblige pas même alors à le servir malgré 
nous, si nous n'y sommes entraînés par la grâce, 
si notre cœur ne se soumet pas volontairement 
à son empire. Je ne vous y force pas, nous dit- 
il , je ne veux pas d'une obéissance qui ne serait 
pas libre. Nous nous gardons bien, nous, d'a- 
cheter des esclaves indociles , et s'il nous arrive 
de les prendre tels, c'est une mauvaise pensée 
qui nous guide dans cet achat et dans le paie- 
ment de la somme convenue. Mais le Christ, 
bien qu'il achète des esclaves ingrats et pervers, 
a néanmoins donné le prix que méritaient de 
bons serviteurs. Que dis-je? ce prix est beaucoup 
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plus grand encore, et la grandeur en est telle 
qu'elle s'élève au-dessus de tous nos raisonne- 
ments et de toutes nos pensées. Pour nous ra- 
cheter, il n'a pas donné le ciel, la terre et la mer, 
mais bien son sang précieux. Après cela, il 
n'exige de nous ni témoins, ni titres; il lui suffit 
d'un seul mot, c'est assez que nous disions du 
fond du cœur : Je renonce à toi, Satan, et à 
toutes tes pompes; et notre Maître se tient pour 
pleinement satisfait. 

Prononçons-la donc cette parole, et puis gar- 
dons-la comme devant un jour en rendre compte 
au tribunal suprême, de telle sorte que le dépôt 
sacré n'ait subi dans nos mains aucune atteinte. 
Quelles sont les pompes du diable? Les théâtres, 
les hippodromes , toute sorte de péchés , la su- 
perstition qui s'attache à certains jours , les sor- 
tilèges , les divinations. Mais que désigne cette 
dernière parole? Souvent en sortant de chez soi 
on rencontre un homme borgne ou boiteux , et 
l'on en tire un présage. Voilà qui rentre essen- 
tiellement dans les pompes du diable : ce n'est 
pas la rencontre d'un homme qui rend un jour 
malheureux , c'est la persévérance dans l'état de 
péché. Lors donc que vous sortez de votre maison, 
n'ayez qu'une crainte, celle de commettre le 
péché : c'est là seulement ce qui peut vous être 
funeste; hors de là, le diable lui-même ne sau- 
rait vous causer aucun mal. Que me dites-vous? contre le» 
Vous apercevez un homme et vous en tirez un Fe^ g reMen- 
pressentiment? Que ne voyez-vous plutôt le piège timenta - 
qui vous est tendu par l'ennemi du salut? Que 
n'êtes-vous en garde contre les sentiments d'ini- 
mitié qu'il vous inspirer envers un homme qui ne 
vous a fait aucune injure? Sans motif, il vous 
met en opposition avec l'un de vos frères. Dieu 
nous ordonne d'aimer même nos ennemis, et vous 
concevez de l'aversion à l'égard d'un être inof- 
fensif, à qui vous n'avez rien à reprocher! Ne 
voyez-vous pas ce qu'il y a de ridicule , de dés- 
honorant, de dangereux même dans votre con- 
duite? Voulez-vous que je vous dise quelque 
chose de beaucoup plus ridicule encore? J'en ai 
honte vraiment et j'en rougis; mais je suis forcé 
de vous le dire dans l'intérêt de votre salut. Ren- 
contrez-vous une jeune vierge, rien ne vous 
réussira dansée jour ; rencontrez-vous une femme 
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perdue, ce jour-là sera heureux et prospère; 
vous aurez un plein succès dans votre négoce. 
Ah! vous vous cachez, vous portez la main à 
votre front, vous l'inclinez vers la terre : ce n'est 
pas maintenant et quand vous l'entendez simple- 
ment dire , c'est quand vous agissez d'après de 
telles idées que vous devriez rougir. 

Remarquez, en effet, comme le diable vous 
tend encore ici ses piégeS" : il vous fait détester 
une femme vertueuse et rend agréable à vos yeux, 
puis bientôt à votre cœur, une femme impudique. 
Il connaît la parole du Christ : « Celui qui re- 
garde une femme avec un mauvais désir, a déjà 
commis le péché. » Matth., v, 28. Il voit néan- 
moins beaucoup d'hommes triompher de la vo- 
lupté. Voulant alors les y pousser par un autre 
chemin , il leur inspire ces fausses idées pour 
que leurs yeux se reposent volontiers sur des 
images dangereuses. Que pourrait- on dire en- 
core de certaines chants et de certaines ligatures, 
de ceux qui attachent autour de leur tète ou de 
Monnaies leurs pieds des monnaies de cuivre d'Alexandre 
wllTh™ le Macédonien? Sont-ce là nos espérances, je 
superstition. V ous prie? Quoi! quand nous avons devant nous 
la croix et la mort du Seigneur, nous mettons 
notre confiance dans l'image d'un roi gentil? 
Ignorez-vous donc les merveilleux effets de la 
croix? elle a détruit la mort, effacé le péché, 
rendu l'enfer inutile, renversé la puissance du 
diable ; et vous ne vous confierez pas en elle 
pour obtenir la santé du corps? Elle a ressuscité 
l'univers entier ; et vous ne jugez pas qu'elle 
mérite votre confiance ? Dites-moi de quels châ- 
timents vous ne seriez pas dignes? 

Ce n'est pas assez de ces absurdes liens, vous 
avez encore recours à d'autres enchantements, 
vous amenez dans vos maisons de vieilles femmes 
ivres, à la démarche chancelante. Et vous n'êtes 
pas confondus, et la rougeur ne couvre pas votre 
visage, quand vous êtes là tremblants devant ces 
femmes, après avoir reçu la sublime éducation 



"du christianisme ? Et ce qu'il y a de plus grave siècles. Ainsi soit-il. 



encore que votre erreur, c'est que lorsque nous 
voulons vous dissuader et vous détourner de ces 
pratiques, vous croyez vous justifier en disant : 
Mais cette femme, cette devineresse est une chré- 
tienne, elle n'a dans la bouche que le nom de 
Dieu. — Voilà précisément ce qui fait que je 
l'ai surtout en aversion, que je l'abhorre davan- 
tage : elle n'emploie le nom de Dieu que pour le 
déshonorer, et, tout en se disant chrétienne, elle 
fait l'œuvre des païens. Les démons prononçaient, 
eux aussi, ce nom sacré , et cependant ils étaient 
des démons ; ils disaient au Christ : « Nous savons 
qui tu es, le Saint de Dieu. » Marc, i, 24. Mais 
le Sauveur leur imposait silence et les chassait. 
C'est pour cela que je vous conjure de vous 
mettre à l'abri de tels égarements; gardez 
comme un bâton pour soutenir votre faiblesse 
la parole que vous allez prononcer. Et de même 
que vous ne voudriez pas, avant d'avoir pris vos 
vêtements et votre chaussure, descendre dans 
l'agora ; de même, ne franchissez pas le seuil de 
vos demeures, que vous n'ayez redit cette parole : 
Je renonce à toi, Satan, à tes pompes, à ton ser- 
vice. — 0 Christ, je m'attache à vous seul. — 
Ne sortez jamais sans vous être munis de cette 
protestation : ce sera là pour vous le bâton du 
voyageur, l'armure du guerrier, une tour inex- 
pugnable. En prononçant ces mots, formez le 
signe de la croix sur votre front; vous n'aurez 
rien à craindre alors, non-seulement des hommes 
que vous pourrez rencontrer, mais encore du 
diable lui-même ; en vous voyant revêtus de ces 
armes, c'est lui qui vous craindra. Nourrissez- 
vous dès ce moment de cette doctrine, afin que 
lorsque vous aurez arboré l'étendard, vous soyez 
un guerrier prêt au combat, et qu'en élevant le 
trophée en face de l'ennemi , vous saisissiez la 
couronne de justice. Puissions-nous tous nous 
en rendre dignes par la grâce et la bonté de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, avec qui gloire soit 
au Père et au Saint-Esprit, dans les siècles des 
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LES TROIS HOMÉLIES SUIVANTES 



La suite des idées nous amène à placer ces trois homélies immédiatement après les Caté- 
chèses. Dans chacune d'elles, en effet, il est question de l'impuissance du diable ; on y prouve 
que ce n'est pas lui qui gouverne le monde, que la faiblesse et la lâcheté des hommes sont la 
cause réelle de tous les maux que le diable inflige à la vie humaine. Dans l'édition de Morel, 
ces homélies sont séparées et jetées en divers endroits des œuvres de saint Jean Ghrysostome. 
Celle que nous mettons ici la première se trouve dans le tome cinquième, c'est la soixante- 
troisième de celles que ce volume renferme : la seconde de notre édition, sur le diable tenta- 
teur, est la vingt-troisième du tome premier ; la troisième, sur la lâcheté, est la dernière du 
tome second. Or, qu'elles soient ainsi disséminées dans la collection de Morel , c'est plutôt un 
effet du hasard, comme on peut le croire, que d'un système arrêté. Dans l'édition de Savilius, 
nos deux premières se suivent dans le tome sixième, et la troisième en est séparée par un cer- 
tain nombre d'autres, bien que les catalogues les plus accrédités unissent la dernière aux deux 
précédentes, et que cette union soit également exigée par l'unité de sujet et de temps. 

Quant à la première, ayant pour but de démontrer que les démons ne gouvernent pas les 
choses humaines, il est très-certain qu'elle fut prononcée après le dimanche où l'orateur avait 
parlé pour la seconde fois et d'une manière plus étendue sur l'obscurité des prophéties. Au 
commencement de l'instruction qui nous occupe, il rappelle, en effet, toutes les considérations 
qu'il déclare avoir traitées dans le discours du dimanche, et cela, en suivant le même ordre. Il 
est question là des hommes justes et saints qui reconnaissaient avec un sentiment de douleur 
et d'exécration leurs péchés propres, au lieu d'accuser ceux d'autrui; les exemples sont les 
mêmes aussi bien que la marche suivie. L'exemple même dont Tillemont regrette l'absence, à 
savoir, celui de saint Pierre disant à Jésus-Christ : a Eloignez-vous de moi, Seigneur, parce 
que je suis un homme et un homme pécheur; » vous le voyez dans ce second discours sur 
l'obscurité des prophéties, tel qu'il se trouve dans un très-ancien manuscrit. Mais, si ce pre- 
mier point est mis hors de doute, il est entièrement impossible de dire si l'homélie sur le diable 
tentateur, que nous avons placée la seconde, suit ou précède celle-là; on ne sait pas davan- 
tage si elle est du même temps ou si elle appartient à une autre époque ; car dans l'ho- 
mélie que Ghrysostome avait prononcée deux jours auparavant, comme il le rappelle au début 
de celle-ci sur le diable tentateur, il avait entrepris de traiter le même sujet. Voici ses expres- 
sions : 

« Nous avons dit dernièrement (il venait de déterminer le jour) que l'esprit du mal ne 
triomphe pas par la violence, n'exerce pas une véritable tyrannie, n'impose aucune nécessité, 
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atticune coaction ; s'il en était ainsi, il détruirait tout. Nous vous en avons donné pour preuve 
le fait des pourceaux qui se jetèrent dans la mer, et dans lesquels les démons ne purent pas 
entrer avant que le Seigneur lçur en eût donné la permission. Nous avons cité de plus les trou- 
peaux de Job, que le diable n'osa détruire que lorsqu'il en eut reçu le pouvoir d'en haut. Il 
est donc une chose que nous avons d'abord apprise, c'est qu'il ne remporte la victoire ni de 
vive force, ni par nécessité. Nous avons dit, en second lieu, que s'il triomphe par la ruse, ce 
n'est pas une raison pour qu'il l'emporte sur tous les hommes, et nous l'avons démontré par 
l'exemple de ce même Job, de ce généreux athlète contre lequel le diable eut beau dresser 
toutes ses machines, et qui, bien loin de se laisser renverser, remporta sur lui une pleine vic- 
toire. Il nous reste maintenant une question à traiter » 

Ainsi donc, dans l'homélie qu'il rappelle en cet endroit et qu'il avait prononcée depuis deux 
jours, il avait établi l'impuissance du diable et l'indépendance de la volonté humaine vis-à-vis 
du tentateur, en ajoutant qu'il triomphait seulement de notre imprudence par ses machinations 
et ses artifices. Tel paraît avoir été le principal argument de ce discours. Il est vrai que dans 
la première des homélies suivantes, il est fait mention des pourceaux précipités dans l'abîme 
par la rage des démons, et des calamités que Job eut à souffrir de la part du diable ; mais c'est 
dans un sens bien différent de celui qui se trouve exposé plus haut. L'orateur dit là qu'il avait 
démontré que le diable ne pouvait rien sur les volontés humaines, en vue de les entraîner au 
mal par la douleur et l'infortune, et dans notre première homélie Chrysostome prouve que les 
démons ne gouvernent pas les choses humaines, par la raison que s'ils les gouvernaient, ils 
dévasteraient et détruiraient tout dans le monde, et l'exemple des pourceaux dont il est parlé 
dans l'Evangile aussi bien que des malheurs causés à la famille de Job, toutes choses arrivées 
par la permission de Dieu, ne sert ici qu'à prouver la cruauté des démons et le mal qu'ils 
feraient aux hommes s'ils avaient un semblable pouvoir ; pas un mot touchant le pouvoir du 
diable sur les volontés humaines dans le but de les faire tomber dans le péché. Mon opinion 
est donc que le discours dont il est question au commencement de la seconde homélie suivante 
est autre que la première, et que celui-là aura péri par l'injure des temps. 

A cette seconde homélie sur le diable tentateur, nous en ajoutons une troisième qui a pour 
objet la lâcheté de l'homme et V impossibilité où le diable se trouve de nuire à celui qui veille. 
Et nous pensons que celle-ci fut prononcée deux jours après celle-là, car voici comment elle 
commence : a Avant le jour d'hier, c'est du diable que j'ai entretenu votre charité, il était 
l'objet démon discours. » Or dans l'une et dans l'autre l'argument est le même; car des deux 
côtés on démontre que ce n'est pas de la malice du démon, mais bien de la faiblesse et de la 
lâcheté des hommes que proviennent surtout les vices et les péchés. C'est donc à bon droit que, 
dans le catalogue édité par Savilius et dans un ancien manuscrit qui date de 1030, ces deux 
homélies sont placées à la suite l'une de l'autre et dans l'ordre que nous avons suivi, comme 
le demandait du reste, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, l'unité de sujet et de temps. 

Il reste donc établi que la première de ces homélies ayant pour titre, Les démons ne gouver- 
nent pas le monde, a été prononcée peu de jours avant celles qui ont pour objet l'obscurité 
des prophéties. Quant à la seconde, il paraît également certain qu'elle précéda de deux jours 
celle que nous mettons la troisième. Mais quel est l'intervalle qui s'écoule entre la première et 
la seconde? celle-ci doit-elle même être placée avant celle-là? C'est ce qu'il est absolument im- 
possible de déterminer, comme nous en avons déjà fait l'aveu. Il est seulement une chose que 
nous pouvons affirmer, sur laquelle on ne saurait élever le moindre doute ; c'est que ces trois 
homélies ont été prononcées à Antioche. Dans la première, Chrysostome parle de l'évèque en 
des termes tels qu'on voit bien que ce n'est pas de lui-même, mais d'un autre qu'il parle. Dans 
la seconde, il dit formellement qu'il prêche dans Antioche et devant l'évèque Flavien. Pour ce 
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qui regarde l'année, nous ne pouvons pas même former une conjecture. TiUemont croit à la 
vérité tirer des expressions de la seconde un moyen de fixer le temps ; et voici comment il rai- 
sonne : Le même jour où Chrysostome donna cette seconde homélie, il avait prononcé le matin 
une allocution aux catéchumènes, ainsi que lui-même le dit, allocution dans laquelle il avait 
parlé, ajoute-t-il, du diable, du devoir de renoncer à son service et de s'engager au service du 
Christ. Or tout cela convient à merveille à cette catéchèse que Ton tient pour la vingt-unièmê 
homélie au peuple d'Antioche ; cette homélie, d'autre part, étant de l'année 387, ou plus proc- 
hainement, selon TiUemont, de l'année 389, on en conclut d'une manière au moins plausible 
que les trois homélies dont il s'agit doivent être rapportées à l'année 388. Nous avons résolu 
dans un autre endroit la question de l'année. De savoir maintenant si la catéchèse dont il est 
parlé est bien celle que l'orateur rappelle dans l'homélie sur le diable tentateur, c'est ce que 
nous ne pouvons dire qu'après un examen attentif. 

Voici les expressions de S. Jean Chrysostome : « Mais il est temps que nous vous servions le 
repas spirituel ; il se composera des reliefs de ce que nous avons déjà dit ; car nous revenons 
encore sur le sujet que nous traitions il ya deux jours et dont nous parlions ce matin même à 
ceux qui sont initiés aux saints mystères, en leur expliquant le renoncement et l'engagement 

qu'ils vont contracter. Ce n'est pas que nous aimions à nous entretenir du diable » Il est 

donc vrai que dans la catéchèse prononcée le matin il avait traité le sujet qu'il développe en- 
core dans son homélie, à savoir, que le diable ne peut pas violenter la volonté humaine pour la 
faire tomber dans le mal. Eh bien, dans cette catéchèse qui nous reste et que l'on tenait autre- 
fois pour la vingt-unième des homélies adressées au peuple d'Antioche, il n'est pas même dit 
un mot là-dessus et ce n'est qu'en passant qu'on y parle du diable ; car ce qui est dit vers la 
fin touchant les présages et les amulettes, ne présente aucun rapport avec l'argument dé- 
veloppé dans la seconde homélie suivante. J'avoue cependant que dans cette catéchèse il est 
fait mention du renoncement qui précède le baptême et de la formule même de ce renonce- 
ment. Mais remarquez, je vous prie, que pendant les douze années de 386 à 398, que Chrysos- 
tome prêcha dans la ville d'Antioche n'étant encore que prêtre, il adressait au moins deux 
fois par an des instructions spéciales aux futurs baptisés; et dans ces instructions la formule 
consacrée, Je renonce à toi, Satan, devait si naturellement se présenter sur les lèvres de l'ora- 
teur, convenait si bien à la circonstance, qu'il ne pouvait guère s'empêcher de la redire sou- 
vent, en s'adressant à des catéchumènes qui devaient être baptisés. Ainsi donc, ce qu'il dé- 
clare avoir dit du diable ne pouvant convenir à la catéchèse qui nous reste, aura dû se trouver 
dans une autre qui n'est pas parvenue jusqu'à nous et dans laquelle était nécessairement rajH 
pelé le solennel renoncement au démon. Par conséquent, nous ne pouvons rien conclure de là 
pour déterminer l'année. Une seule chose peut se déduire du texte de la seconde homélie, c'est 
que, comme elle a été prononcée dans le carême en présence de l'évèque Flavien, on ne saurait 
la rapporter à l'année 387, puisque cette année-là Flavien, ayant entrepris le voyage de Cons-; 
tantinople, fut absent pendant presque tout le carême, et que de plus, dans tous les discours 
prononcés durant ce même temps, il est toujours question des malheurs d'Antioche par suite 
du renversement des statues. 
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HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTIOCHE. 



PREMIÈRE HOMÉLIE 



Contre ceux qui prétendent que les démons gouvernent 
les choses humaines, qui s'irritent des châtiments que 
Dieu leur envoie et se scandalisent de la prospérité des 
méchants et de l'adversité des justes. 



\ . Je craignais que l'assiduité à mes discours 
ne fût pour vous une cause d'ennui ; mais je vois 
que c'est le contraire qui a lieu : loin de vous 
inspirer l'ennui, nos paroles ont excité l'ardeur 
de vos désirs ; loin d'éprouver la satiété , vous 
les écoutez avec une satisfaction toujours crois- 
sante. En vérité, nous voyons se renouveler ici 
ce qui se passe à la table des mondains volup- 
tueux : plus leurs libations sont abondantes, 
plus elles allument leur soif; et nous aussi, plus 
e du peu- nous versons dans vos âmes les flots de la doc- 

à enteu- tr * ne sacr ^ e 5 P* us nous vovons augmenter votre 
chryso- soif spirituelle , plus s'enflamment vos désirs et 
€s votre amour. Aussi, malgré le sentiment de ma 
profonde indigence, je ne cesse d'imiter les hôtes 
riches et généreux : vous aurez devant vous une 
table toujours servie ; je vous tiendrai constam- 
ment pleine la coupe où vous puiserez la vérité. 
Ne vous vois-je pas, en effet , après que vous 
l'avez vidée tout entière, vous retirer. toujours 
altérés? Si j'avais déjà remarqué cela dans 
d'autres temps, je m'en suis surtout aperçu le 
dernier dimanche. 

C'est en ce jour qu'il m'a été pleinement dé- 
montré que la divine parole ne fatiguait jamais 
votre esprit. Je vous enseignais alors à ne pro- 
noncer aucune malédiction les uns contre les 
autres ; et, pour donner une satisfaction légitime 
à ce besoin d'accuser, je vous exhortais en même 
temps à maudire incessamment vos propres pé- 
chés, au lieu de rechercher ceux des autres avec 
une dangereuse curiosité. Alors aussi je vous 
citais l'exemple des saints, toujours prêts à s'ac- 
cuser eux-mêmes et jamais leur prochain; 
l'exemple de Paul en particulier quand il disait : 
a Je suis le premier de tous les pécheurs; » et 
plus haut : « Quand j'étais un blasphémateur, un 
persécuteur, joignant l'outrage à la haine, j'ai 



obtenu la miséricorde de Dieu ; » I Tim., i, 43- 
J5; et ailleurs : a Je ne suis qu'un avorton in- 
digne de porter le nom d'Apôtre. I Corinth., xv, 
8. J'ai cité Pierre s'exprimant ainsi : a Eloignez- 
vous de moi, Seigneur , parce que je suis un 
homme pécheur, » Lue., v, 8; Matthieu, qui se 
nommait lui-même un publicain, au temps même 
de son apostolat; Matth., x, 3; David, qui s'é- 
criait : a Mes iniquités se sont élevées au-dessus 
de ma tète, et pèsent sur moi comme un acca- 
blant fardeau ; Psalm. xxxvn, 5 ; ïsaïe, qui fait 
entendre ces lamentations : a Je suis impur et 
je n'ai que des lèvres impures ; » Isa., vi, 5; les 
trois enfants de Babylone, qui reconnaissent et 
proclament dans leur prison de feu, qu'ils ont 
transgressé la loi sainte et désobéi aux ordres du 
Seigneur; Daniel, enfin, exhalant encore une 
fois les mêmes plaintes. 

Non content de vous rappeler l'exemple de 
tous ces saints , j'ai puisé dans les mouches elles- 
mêmes une comparaison aussi vraie qu'instruc- 
tive. Je vous disais qu'à l'exemple de celles dont 
l'aiguillon fait des piqûres venimeuses , ceux qui 
se font les accusateurs de leurs frères et relèvent 
chacun de leurs défauts, communiquent leur 
mal aux hommes avec lesquels ils vivent ; et ceux 
dont la conduite est tout opposée, je les compa- 
rais à des abeilles , lesquelles ne provoquent pas 
des maladies, mais forment les suaves rayons de 
la piété céleste , volant dans les prairies pour y 
puiser le suc des vertus qui font les saints. C'est 
alors, oui, c'est alors que votre cœur se remplis- 
sait d'un amour inextinguible. Notre discours 
s'était prolongé au delà de toute mesure, il avait 
dépassé les bornes accoutumées ; plusieurs crai- 
gnaient qu'une telle longueur n'eût épuisé votre 
courage , altéré votre ferveur ; c'est précisément 
le contraire qui était arrivé. Dans votre cœur 
s'allumaient de plus vives flammes, vous n'en 
étiez que plus avides d'entendre la vérité. Quelle 
en était la preuve? Vers la fin vos applaudisse- 
ments étaient plus chaleureux et vos acclama- 
tions plus fortes. J'avais sous les yeux comme 
l'image d'une fournaise. Là le feu ne jette pas 
d'abord une vive clarté; mais quand la flamme 
a saisi tout le bois qui lui sert d'aliment, elle 
s'élève à une hauteur extraordinaire et brille de 
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tout son éclat. C'est là ce qui se passait dans 
cette enceinte : Au commencement, l'assemblée 
ne frémissait qu'avec une sorte de modération 
sous le coup de ma parole; mais quand le dis- 
cours se fut prolongé, quand il eut comme enve- 
loppé toutes les parties de ma thèse , quand la 
doctrine se répandit avec plus d'abondance, vos 
élans éclatèrent, laissant voir au dehors la sainte 
avidité de vos âmes; vos applaudissements pri- 
rent plus de consistance et de vigueur. Aussi , 
bien que je ne me fusse préparé qu'à vous dire 
peu de chose , je me sentis alors entraîné par 
delà toutes les limites. Je me trompe cependant; 
non , ces limites , je ne les ai pas franchies : ce 
n'est pas à l'étendue du discours , c'est aux sen- 
timents de ceux qui l'écoutent, que j'ai coutume 
de mesurer l'étendue de ma doctrine. Celui qui 
rencontre des auditeurs indifférents et dégoûtés, 
a beau restreindre sa parole , il semble toujours 
produire l'ennui; mais celui qui se trouve en 
face d'un auditoire attentif et vigilant, quelques 
proportions qu'il donne à son discours , ne peut 
jamais combler les vœux de ceux qui l'écoutent. 
Et toutefois , comme dans un peuple aussi nom- 
breux il se trouve toujours un certain nombre 
d'àmes faibles, incapables de supporter d'aussi 
longues instructions , je me suis promis de les 
engager à se retirer, quand elles en auront entendu 
autant que leur faiblesse en comporte , quand 
elles auront reçu ce qui suffît à leurs besoins. 
Nul ne les empêche d'en agir ainsi , nul ne les 
oblige à demeurer dans cette enceinte plus long- 
temps que leur force ne le permet ; il ne faut pas 
qu'elles nous imposent la nécessité de tronquer 
nos instructions. Vous êtes rassasié peut-être, 
mais votre frère est encore tourmenté par la 
faim. Vous êtes comme plongé dans l'ivresse, et 
votre frère est dévoré par la soif. Il ne faut pas 
qu'il accable votre faiblesse , en vous forçant à 
recevoir plus que vous ne pouvez porter; il ne 
faut pas que vous fassiez obstacle à ses désirs, 
en l'empêchant de prendre tout ce qu'il pourrait 
recevoir. 

C'est encore là ce qui se passe dans les repas 
du monde. Parmi les convives , les uns sont plus 
tôt rassasiés que les autres ; mais ce n'est pas une 
raison pour que les premiers condamnent les 
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seconds , et réciproquement. Il y a néanmoins 
cette différence, que là c'est une chose louable 
que de se retirer de bonne heure , tandis qu'ici 
cette même conduite, sans mériter d'être louée, 
est simplement digne de pardon. Là demeurer 
longtemps à table peut attirer le blâme et le mé- 
pris; ici plus on y reste , plus on est digne d'élo- 
ges et d'admiration. D'où vient cela? C'est que , 
d'une part, ce long séjour à table accuse l'in- 
tempérance et l'avidité; et que, de l'autre, la 
constance provient d'un insatiable amour pour 
les choses saintes. 

2. Mais en voilà bien assez pour le préambule 
de ce discours ; il est temps que nous en venions 
au sujet que nous devons traiter et qui nous était 
indiqué par notre dernière instruction. Que 
disions-nous alors? que les hommes n'avaient 
d'abord eu qu'une seule langue, de même qu'une 
seule nature ; il n'y avait pas entre eux différentes 
manières de s'exprimer. Quelle a donc été la 
cause de cette étonnante diversité de langage? 
La négligence , l'infidélité de ceux qui avaient 
reçu ce bienfait. Or nous avons expliqué tout 
cela : par l'unité du langage nous avons démontré 
la miséricorde du Seigneur; par la diversité des 
langues , l'ingratitude des serviteurs. Dieu pré- 
voyait sans doute que le don serait perdu, et cela 
cependant ne l'a pas empêché de l'accorder; 
quant à ceux à qui le dépôt divin avait été confié, 
ils n'ont su montrer que leur malice en le laissant 
périr dans leurs mains. La première explication 
qu'on peut donner des dispositions de la Provi- 
dence , c'est que Dieu ne nous a pas retiré lui- 
même le bienfait, c'est nous qui l'avons perdu 
par notre faute. Voici la seconde explication : 
En résumé Dieu nous a donné beaucoup plus 
que nous n'avions perdu; pour des labeurs de 
peu de durée, il nous octroie la vie éternelle; en 
compensation des ronces et des épines, il a fait 
germer dans nos âmes les fruits de l'Esprit. Rien 
n'était plus dégradé que l'homme, rien n'a été 
plus glorieux que l'homme. Il était le dernier 
dans l'ordre des créatures intelligentes ; mais ici 
les pieds se sont mis à la place de la tête , ils 
l'ont devancée sur le trône royal. Représentez- 
vous un homme plein de grandeur et de géné- 
rosité qui, rencontrant un pauvre naufragé, dont 
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la vie seule a pu échapper à la fureur des flots , 
le prendrait dans ses bras, et, l'enveloppant 
d'une robe éclatante , le porterait au comble des 
honneurs : c'est ainsi que Dieu s'est conduit à 
l'égard de notre nature. L'homme avait perdu 
tout ce qu'il possédait, la liberté de la parole, 
la force d'élever la voix , ses rapports avec le 
Créateur, son heureuse existence du paradis, 
l'absence de tous les maux; dépouillé de tout, il 
échappait à peine au naufrage : Dieu le relève , 
le couvre aussitôt d'un vêtement précieux, et, 
le tenant par la main, le conduit par degrés 
jusqu'au ciel. Et cependart le naufrage était 
sans excuse ; ce n'est pas à l'impétuosité des vents, 
c'est à la négligence du navigateur qu'il fallait 
attribuer ce désastre. Mais Dieu ne fait pas atten- 
tion à tout cela, sa miséricorde s'émeut de la 
? Adam a fait grandeur même de l'infortune; celui qui avait 
naufrage ai Js ^ 1 ^Y emen ^ somDr é dans le port, il l'accueille 
avec bonté, il lui prodigue sa tendresse, comme 
si le naufrage était arrivé au milieu de la mer. 
Tomber, en effet , dans le paradis , n'est-ce pas 
tomber dans le port? 

Eh quoi ! ni la tristesse , ni les soucis , ni les 
labeurs , ni les angoisses , ni les flots ameutés 
des passions, ne s'étaient encore déchaînés contre 
la nature humaine , et voilà qu'elle tombe et se 
brise. Ce fut alors comme il arrive quelquefois 
sur les mers : des hommes inspirés par le génie 
même du mal percent avec un fer aigu les parois 
du navire, pour y faire pénétrer l'onde et le 
submerger : de même, lorsque le diable aperçut 
le vaisseau d'Adam voguer avec bonheur, c'est- 
à-dire une âme sainte comblée de toute sorte de 
biens , il vint la percer avec une simple parole 
comme avec un fer aigu , et du coup il anéantit 
toutes ses richesses en engloutissant le navire 
lui-même. Mais le Seigneur a fait que le gain ait 
de beaucoup surpassé la perte, il a fait monter 
notre nature sur le trône royal. N'est-ce pas là 
ce que proclame l'Apôtre : a II nous a relevés et 
nous a fait asseoir à sa droite au plus haut des 
cieux , afin de montrer aux siècles à venir les 
abondantes richesses de sa grâce par la bonté 
qu'il faisait éclater sur nous. » Ephes., n, 6, 7. 
Que dites- vous, ô Paul? la chose est arrivée 
déjà, elle est déjà terminée, et vous dites ; « Afin 



de montrer sa grâce aux siècles à venir, d Ne 
l'a-t-il pas montrée dans le passé ? Oui sans doute, 
mais non cependant à tous les hommes. Pour 
moi qui suis fidèle, j'en suis instruit; l'infidèle 
n'a pas su ces divines merveilles. Un jour viendra 
où la nature humaine tout entière assemblée sur 
un même point admirera l'œuvre de Dieu; et 
nous-mêmes, nous surtout, nous la contemple- 
rons d'une manière plus magnifique. Il est vrai 
que nous avons la foi; mais l'ouïe et la vue ne 
saisissent pas le miracle dans toute sa plénitude. 
Quand il s'agit des rois, en entendant parler de 
leur pourpre , de leur diadème , de leurs vête- 
ments dorés et de leur trône , nous sommes déjà 
dans l'admiration ; mais avec combien plus de 
puissance ce sentiment s'empare de notre cœur 
lorsque nous les voyons eux-mêmes au milieu de 
leurs courtisans, commander du haut de leur 
trône royal ! Il en sera de même par rapport au 
Fils unique de Dieu. Quand nous verrons au 
milieu de la cour céleste le Roi des anges descen- 
dre du sublime séjour, entouré de ses légions 
immortelles, c'est alors que le miracle , en frap- 
pant nos regards, nous apparaîtra dans toute sa 
grandeur. Que sera-ce, dites-le-moi, de voir 
notre nature portée sur les ailes des chérubins , 
escortée de toutes parts par l'innombrable armée 
des anges? 

3. Mais remarquez , je vous prie , la sagesse 
de Paul : quelles expressions il accumule pour 
rendre la divine bonté ! Il ne nomme pas simple- 
ment la grâce, ni même les richesses. Eh quoi 
donc? « Les abondantes richesses de la grâce 
dans la bonté. » Et cependant il n'atteint pas 
même de la sorte à la grandeur de l'objet dont 
il parle. Les corps légers et subtils , alors même 
que des mains innombrables se réuniraient pour 
les saisir, se dérobent aisément à nos étreintes 
et nous échappent. Il en est de même de la bonté 
de Dieu, quels que soient les noms par lesquels 
nous essayions de la rendre ; impossible à nous 
de l'embrasser, sa grandeur s'élève bien au-dessus 
de nos faibles paroles. C'est ce que Paul avait 
expérimenté; et comme il voyait la distance 
incommensurable qui sépare l'expression de la 
réalité , il ne dit qu'un mot et s'efface. Quel est 
ce mot de l'Apôtre ? c Grâce à Dieu pour le don 
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mémorable qu'il m'a fait. » II Corinth., ix, 45. 
Non, il n'est pas de parole, il n'est pas de pensée 
capable d'exprimer la prévoyante bonté de Dieu. 
Voilà pourquoi Paul l'appelle inénarrable ; dans 
un autre endroit il déclare qu'elle dépasse notre 
intelligence, en disant : a Que la divine paix, 
qui surpasse tout entendement, garde vos cœurs. » 
Philip., iv, 7. 

J'avais annoncé deux explications, et je les ai 
données : d'abord , Dieu ne nous a pas repris ses 
dons, c'est nous qui les avons perdus; puis il a 
surabondamment compensé notre perte. Mais il 
est une troisième explication , que je veux aussi 
vous présenter. Quelle est-elle? La voici : Alors 
même qu'il ne nous eût pas donné plus que nous 
n'avions d'abord possédé , et qu'il nous eût sim- 
plement ravi le bien que nous tenions de sa mu- 
nificence , comme nous avions posé la cause de 
ce dépouillement (ce qu'il ne faut pas perdre de 
vue) , c'eût encore été une preuve suffisante de 
sa providence et de sa sollicitude envers nous. 
En effet, ce n'est pas seulement quand il nous 
donne , mais c'est aussi quand il nous dépouille, 
qu'il manifeste sa bonté. 

Essayons de démontrer cela, si vous le voulez 
bien , par ce qui nous est dit du paradis terres- 
tre. Il nous avait donné le paradis, c'est l'œuvre 
de sa bonté; nous avons été jugés indignes de 
ce don, c'est l'effet de notre perversité ; il a repris 
ce bien à des indignes , c'est encore un témoi- 
gnage de son amour. Mais quel est donc cet amour 
qui consiste à reprendre les bienfaits accordés? 
Ayez patience, et cela vous sera pleinement 
expliqué. Songez à ce que fût devenu Caïn, s'il 
fût resté dans le paradis après s'être rendu cou- 
pable d'homicide; si, lorsqu'il eut été chassé de 
ce séjour, condamné au travail et à la souffrance, 
lorsqu'il avait sous les yeux le malheur de ses 
parents et qu'il rencontrait à chaque pas les traces 
évidentes de la colère divine; si, malgré la bar- 
rière que tant de maux élevaient autour de lui, 
il se précipita néanmoins dans le désordre , au 
point de méconnaître les sentiments de la nature , 
d'étouffer la voix du sang qui lui parlait en faveur 
de son frère ; s'il fut capable de mettre à mort 
celui dont il n'avait reçu aucune injure, de 
tremper ses mains dans un sang fraternel et d'en 
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arroser la terre , et , quand Dieu s'efforçait de 
l'arrêter, si, loin d'obéir à ses ordres, il fit à son 
Créateur le plus cruel outrage et couvrit de honte 
les auteurs de ses jours ; à quels excès ne se se- 
rait-il pas porté, pouvez-vous me le dire, en 
supposant qu'il eût encore habité le paradis? 
Tant de freins imposés à ses passions ne peuvent 
l'empêcher de se jeter dans ces terribles écarts; 
imaginez-vous qu'il n'eût plus rencontré de tels 
obstacles, où se fût donc arrêtée sa course désor- 
donnée? 

Voulez-vous maintenant que je vous montre 
par l'exemple de sa mère quel bien ce fut de 
n'avoir plus le paradis pour séjour? Examinez ce 
qu'était Ève avant cette exclusion , et ce qu'elle vertu d e 
devint dans la suite. Antérieurement à cet évé- ™ *J™ 3 1 c d x r 
nement, elle aima mieux s'en rapporter aux ruses paradis, 
du diable, à la parole de cet esprit pervers, 
qu'aux préceptes du Tout- Puissant; séduite par 
la seule vue d'un arbre , elle ne craignit pas de 
violer la loi qui lui avait été donnée. Mais une 
fois qu'elle eut été chassée du paradis, voyez 
quelle vertu, voyez quelle sagesse elle fait paraî- 
tre. Après la naissance de son fils : a Je possède 
un homme , dit-elle , par la volonté de Dieu. » 
Gènes., rv, \ . La voilà qui recourt aussitôt au 
Seigneur , celle pour qui le Seigneur avait été 
un objet de mépris : elle n'attribue pas son 
bonheur à la nature, elle n'y voit pas un effet de 
l'union conjugale ; mais elle s'élève immédiate- 
ment au Maître de la nature, c'est à lui qu'elle 
rend grâces de sa maternité. Elle avait entraîné 
l'homme dans la révolte , et la voilà qui forme 
son fils à la soumission , elle lui donne même un 
nom qui puisse à jamais lui rappeler le bienfait 
divin. Quand un troisième enfant lui est donné, 
voici comment elle s'exprime : « Dieu m'a favo- 
risée d'un autre rejeton à la place d'Abel que 
Caïn a tué. » Ibid., iv, 25. Elle se souvient de 
son infortune, et femme elle n'en murmure pas; 
au contraire, elle rend de nouveau grâces à 
. Dieu ; le nom qu'elle impose encore à ce fils est 
un nouveau témoignage de reconnaissance ; c'est 
une perpétuelle leçon qu'elle grave dans son 
cœur. Il est donc bien vrai que même en nous 
dépouillant , Dieu nous accorde des biens plus 
précieux. La femme est exclue du paradis; mais 
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elle est ramenée par là même à la connaissance 
de Dieu. Elle gagna donc alors plus qu'elle ne 
perdit. 

Ici se présente une objection : Si c'est un bien 
d'être exclu du paradis , pourquoi Dieu donna- 
t-il d'abord le paradis à l'homme? Oui, ce fut un 
bien , ô homme , mais à cause de votre négli- 
gence. Si nos premiers parents s'étaient tenus 
sur leurs gardes, avaient reconnu l'autorité du 
Seigneur, demeurant sobres et modestes, ils 
fussent demeurés dans l'honneur; mais dès qu'ils 
eurent fait tourner ses bienfaits à leur honte , ce 
fut réellement un bien pour eux d'être exclus du 
paradis. Pourquoi donc, encore une fois, Dieu 
le leur avaitril d'abord donné ? Pour faire éclater 
sa munificence , pour montrer qu'il désire tou- 
jours nous appeler à une plus haute gloire ; et 
nous , au contraire , nous nous créons partout 
des peines et des châtiments , en laissant périr 
par notre lâcheté les biens que nous tenions de 
la main divine. Gomme un père plein de bonté 
garde au commencement son enfant auprès de 
lui et le fait jouir de tous les biens de la maison 
paternelle ; puis , quand il l'a vu se dépraver au 
milieu de ces honneurs, à l'occasion même de 
ces avantages , il l'éloigné de sa table , ne lui 
permet plus de paraître à ses yeux , va quelque- 
fois jusqu'à l'éloigner du toit paternel , afin que 
cette sorte d'exil et de flétrissure le ramène au 
sentiment du devoir, et que cet enfant se rende 
digne de rentrer un jour dans la maisonde son 
père et de recueillir son héritage; ainsi Dieu 
s'est-il conduit envers nous. Il avait donné le 
paradis à l'homme ; et quand celui-ci se fut rendu 
indigne d'un tel séjour, Dieu l'en chassa, pour 
que ce pauvre exilé, ramené dans les voies de la 
sagesse et de la vertu par la honte et la souf- 
france , méritât d'être réintégré dans ses droits. 
Aussi, quand le pécheur est venu à résipiscence, 
Dieu le rappelle et lui dit : « Aujourd'hui tu 
seras avec moi dans le paradis. » Luc., xxni , 
43. Vous voyez donc bien que le plus grand 
témoignage de la divine bonté , ce n'est pas 
d'avoir donné le paradis à l'homme , mais bien 
de l'en avoir exclu; sans cette exclusion, l'homme 
n'eût pas été jugé digne de rentrer dans ce sé- 
jour. 
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4. Gravons à jamais ce raisonnement dans 
notre mémoire; permettez-moi de l'appliquer 
maintenant au sujet que nous allons aborder. 
Les hommes parlaient tous une même langue , 
et c'était encore un effet de l'amour de Dieu pour 
eux. Ils n'usèrent pas de ce don comme ils devaient 
en user, ils tombèrent dans une extrême dé- 
mence; et Dieu leur reprend alors ce qu'il leur 
avait donné. Au moyen de cette langue unique, 
ils tentent de bâtir une tour qui s'élève jusqu'au 
ciel. S'ils n'avaient pas été punis aussitôt de leur 
folle tentative, n'auraient-ils pas conçu la pensée 
de se placer eux-mêmes au sommet des cieux? 
La chose était impossible , il est vrai ; mais regar- 
dez l'intention de leurs cœurs , et vous verrez le 
crime déjà commis. Dieu , qui avait tout prévu, 
les dispersa par la division des langues; il le 
fallait, puisqu'ils avaient usé de la langue unique 
comme il ne fallait pas. Et considérez de plus 
près la manière dont il manifeste sa clémence : 
« Voilà qu'ils n'ont tous qu'une langue , dit-il , 
et ils ont commencé leur entreprise. » Gènes., 
xi, 6. Mais il n'en vient pas à diviser immédia- 
tement leurs langues ; il commence par se justi- 
fier en quelque sorte , comme s'il avait à ré- 
pondre devant un tribunal, bien que nul être 
ne puisse venir lui dire : Qu'as-tu fait? et qu'il 
soit en son pouvoir de faire tout ce qu'il veut. Il 
consent néanmoins à justifier sa conduite, à pré- 
senter sa défense, nous apprenant ainsi à prati- 
quer la condescendance et l'humanité. Car si le 
Seigneur s'accuse auprès de ses serviteurs , de 
ceux qui l'ont outragé lui-même, à combien 
plus forte raison ne devons-nous pas offrir nos 
excuses à nos frères, alors même qu'ils nous 
auraient fait la plus grave des injures? Ecoutez 
de nouveau , je vous prie , comment Dieu s'ex- 
cuse auprès de l'homme : a Leurs lèvres rendent 
le même son, ils n'ont tous qu'une langue, et 
voilà qu'ils ont commencé à réaliser leurs pro- 
jets. » C'est comme s'il disait : Que nul ne vienne 
plus tard me reprocher la multiplicité des lan- 
gues, que nul ne prétende que la langue des 
hommes fut ainsi divisée dès le commencement. 
« Leurs lèvres s'expriment de la même manière, 
ils ont tous une même langue. » Mais ils ont abusé 
de ce don. Comprenez en outre qu'il ne veut pas 
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tant punir le mal commis, que prévenir sage- 
ment celui qui devait se commettre ; car entendez 
ce qu'il ajoute : « Et maintenant ils n'abandon- 
neront rien de ce qu'ils ont résolu d'accomplir. » 
Or, voici le sens de ces paroles : S'ils ne sont 
immédiatement châtiés, s'ils ne sont dès le début 
arrêtés dans la voie du mal, jamais ils ne mettront 
un terme à leurs crimes. C'est là ce qu'expriment 
les paroles que je viens de citer. Après le péché 
qu'ils ont commis, semble-tril dire, ils en com- 
mettront de plus grands encore. Telle est, en 
effet , la nature du mal : s'il n'est pas réprimé 
aussitôt qu'il commence à se produire , comme 
un feu qui tombe sur des bois secs, il s'élève à 
une hauteur prodigieuse. Ne voyez- vous donc 
pas, je vous le demande encore, à quel point 
Dieu manifeste sa bonté en détruisant l'unité du 
langage? 11 n'introduit plusieurs langues chez 
les hommes que pour donner un frein à leur 
perversité. 

Gardez toujours le souvenir de cette leçon, ne 
la laissez jamais s'effacer de votre mémoire. Ce 
n'est pas seulement quand il nous comble de ses 
bienfaits, mais c'est aussi quand il nous inflige 
une peine , que Dieu se montre bon et clément 
envers nous. Les châtiments et les supplices qui 
nous viennent de lui sont même la meilleure part 
de ses bienfaits , la plus haute manifestation de 
sa providence. Lors donc que vous verrez la 
famine, les épidémies, la sécheresse, des pluies 
continuelles, le dérangement des saisons ou 
d'autres semblables calamités s'abattre sur le 
genre humain, n'en soyez pas troublés, ne vous 
laissez pas aller au murmure ; mais adorez plutôt 
l'auteur de toutes ces choses, admirez sa sollici- 
tude et son amour; car c'est bien lui qui fait 
tout cela , et son but en châtiant le corps , c'est 
de procurer l'amendement de l'âme. Mais est-ce 
bien Dieu qui est l'auteur de ces malheurs , dira 
quelqu'un peut-être? Oui, c'est lui qui en est 
l'auteur. La ville entière, tout l'univers serait ici 
devant moi , que je ne craindrais pas de répéter 
la même chose. Puissé-je avoir une voix plus 
éclatante que celle de la trompette , puissé-je me 
placer sur les plus sublimes hauteurs, afin de 
proclamer et d'attester aux oreilles de tous les 
•hommes que toutes nos calamités viennent de 
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Dieu ! Et qu'on ne m'accuse pas d'une folle pré- 
somption quand je tiens ce langage; je ne suis 
pas seul à parler ainsi : le Prophète joint sa voix 
à la mienne ; entendez-le qui s'écrie : <c II n'est 
pas de mal dans la cité , que le Seigneur lui- 
même n'ait fait. » Amos, ni, 6. Le mal? Ce mot 
est équivoque , et je veux en expliquer devant 
vous les deux significations , de peur que , l'am- 
biguïté de l'expression vous faisant confondre la 
nature des choses , vous ne tombiez dans le blas- 
phème. 

5. Le mal, le mal véritable, c'est la fornica- ^ nom ^ 

7 mal pris 

tion, l'adultère, l'avarice et tous les autres péchés en différents 
sans nombre qui méritent une condamnation et 
des châtiments suprêmes. Le mal, en second lieu, 
le mal improprement dit, c'est la faim, la peste, 
la mort, la maladie et toutes les autres calamités 
du même genre. Dans le fait, ce ne sont pas là 
des maux réels, on leur en donne simplement le 
nom. Et pourquoi ne sont-ce pas là des maux ? 
S'ils l'étaient, ils ne seraient pas pour nous la 
cause de tant de biens : ils rabaissent l'orgueil, 
secouent l'indifférence, inspirent l'énergie, ra- 
vivent l'attention et le zèle, « Quand il les acca- 
blait de châtiments, dit le Prophète, c'est alors 
qu'ils le cherchaient ; ils se tournaient vers lui, 
et dès le point du jour ils revenaient à Dieu. » 
Psalm. lxxvh, 34. Il s'agit donc ici du mal qui 
corrige, qui nous rend à la fois plus purs et plus 
diligents, qui nous enseigne la divine philoso- 
phie, et non de celui qui mérite le blâme et la 
condamnation. Ce dernier n'est certes pas l'œuvre 
de Dieu, il provient de notre propre volonté, que 
le premier tend à détruire. Si l'Ecriture désigne 
sous le nom de mal l'affliction qui nous est 
eausée par la souffrance, ce n'est pas à dire que 
ce soit là naturellement un mal, c'est en parlant 
d'après l'opinion des hommes qu'on peut l'ap- 
peler ainsi. En effet, ce n'est pas seulement le 
vol et l'adultère, c'est encore le malheur, qui se 
nomme mal dans notre langue; et c'est à cet 
usage que se conforme l'écrivain sacré. Voilà ce 
qu'entend le Prophète quand il dit : et II n'est 
pasi de mal dans la cité que le Seigneur lui- 
même n'ait fait. » Isaïe parlant au nom du Sei- 
gneur, avait dit la même chose : « C'est moi, 
-Dieu, qui produis la paix et qui crée les maux,» 
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Isa. y xlv, 7; les maux, c'est-à-dire les malheurs. 
C'est encore là le genre de mal que le Christ in- 
dique dans son Evangile quand il s'exprime 
ainsi : « A chaque jour suffit son mal, » Matth*, 
vi, 34, son affliction, sa misère. Il est évident 
qu'il désigne par là les peines et les douleurs 
que lui-même nous inflige, et qui sont, je le ré- 
pète, la plus haute manifestation de sa provi- 
dence et de sa bonté. 

Le médecin mérite des éloges, non-seulement 
lorsqu'il conduit son malade dans les jardins et 
les prairies , quand il lui permet les délices du 
bain , mais encore et surtout quand il l'oblige à 
garder le jeûne, quand il le tourmente par la faim 
et la soif, quand il l'étend dans son lit et trans- 
forme sa demeure en prison , quand il le prive 
de la lumière et l'entoure d'épais rideaux, quand 
il porte dans son corps le fer et le feu , quand 
il lui donne des boissons amères, car toujours il 
est médecin. Or, si tant de douleurs qu'il nous 
cause ne l'empêchent pas de porter un tel nom , 
n'est-ce pas une chose qui révolte la raison de 
voir qu'on blasphème contre Dieu , qu'on ne re- 
connaît plus les bienfaits de sa providence uni- 
verselle , alors qu'il nous impose de semblables 
douleurs, la faim, par exemple, et même la 
mort? C'est lui, cependant, lui seul qui est le 
vrai médecin des âmes et des corps. Souvent, 
quand il aperçoit notre nature se complaire et 
s'enorgueillir dans la prospérité , se laisser en- 
vahir par la fièvre du vice , il emploie l'indi- 
gence , la faim , la mort, toutes les autres souf- 
frances , comme autant de remèdes connus de 
lui , pour la délivrer do la maladie qui la dévore. 
Mais il n'y a que les pauvres qui sont exposés à 
la faim , me dira-t-on peut-être. — Aussi n'est- 
ce pas seulement par la faim que Dieu châtie ; il 
a mille autres moyens d'exercer sa justice. Il cor- 
rige souvent par les angoisses de la pauvreté , 
par les tortures de la faim ; mais le riche à son 
tour qui vit dans l'opulence est corrigé par les 
périls, les maladies, la mort des amis et des pro- 
ches ; les remèdes propres à notre salut ne sau- 
Dieu pu- raient manquer au médecin suprême» Ainsi 
paré^ux^ font encore ceux qui gouvernent la cité : ils ne 
gistrats. ^ contentent pas de proposer aux habitants des 
honneurs et des couronnes, de répandre des lar- 
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gesses et des bienfaits; souvent ils ont recours 
aux châtiments. Voilà pourquoi le glaive brille 
dans leurs mains, les cachots se préparent, les 
chevalets , les bourreaux , toutes sortes de sup- 
plices. Ce qu'est le bourreau pour le juge, la faim 
l'est pour Dieu; comme le bourreau, elle corrige 
et châtie. Vous pouvez encore observer la même 
conduite chez les agriculteurs. Non-seulement 
ils recouvrent le pied de la vigne , ils l'entourent 
d'une haie; mais ils la taillent avec le fer, ils en 
retranchent bien des rameaux. Ils ne s'arment 
pas seulement du hoyau , ils s'arment encore de 
la serpe. Nous n'allons pas les blâmer cependant; 
nous les louons, au contraire, en voyant qu'ils 
enlèvent tout le bois inutile , des branches exu- 
bérantes , afin que ce qui reste ait plus de force 
et de vie. 

Or je vous le demande encore une fois, n'est- 
ce pas une chose absurde d'approuver ainsi le 
père, le médecin, le juge, l'agriculteur; de n'a- 
voir aucun blâme , de n'élever aucune accusa- 
tion contre le premier quand il chasse son fils de 
sa présence , contre le second quand il fait souf- 
frir le malade, contre le troisième quand il punit 
les criminels, contre le dernier quand il émonde; 
tandis qu'on n'a pas assez de reproches et de ré- 
criminations quand Dieu veut nous guérir, 
comme d'une funeste maladie , de la malheu- 
reuse ivresse où le vice nous plonge? N'est-ce 
pas une extrême folie de refuser au Seigneur le 
droit de défendre sa propre cause, alors que 
nous l'accordons à ceux qui ne sont comme nous 
que les serviteurs de ce divin Maître? 

6. Si je vous parle ainsi , c'est que je tremble 
pour les murmurateurs , je crains qu'en regim- 
bant contre l'aiguillon, ils n'ensanglantent leurs 
pieds, qu'en lançant des pierres vers le ciel , ils 
ne les fassent retomber sur leurs têtes. Mais j'ai 
quelque chose de plus grave encore à vous dire 
sur ce sujet. Je ne chercherai pas à savoir si c'est 
un avantage pour nous que Dieu nous dépouille , 
je vous accorde même que cela ne soit pas ; je 
me borne à vous dire : Quand bien même Dieu 
nous enlèverait ce qu'il nous a donné, qui pourra 
l'accuser d'injustice ? n'est-il pas toujours le 
maître de ses biens ? Lorsqu'un homme nous a 
prêté de l'argent, nous lui témoignons notre rej 



Digitized by 



PREMIÈRE 

connaissance pour le temps pendant lequel il Ta 
laissé entre nos mains, nous nous gardons bien 
de nous irriter contre lui paTce qu'il nous de- 
mande ce qui lui appartient : comment donc 
pouvons-nous murmurer contre Dieu quand il 
nous reprend ce qui n'a cessé d'être son do- 
maine? Quel est celui, je le répète, qui ne ver- 
rait là le signe d'une extrême folie ? Ah ! telle 
ne fut pas la conduite du saint homme Job , de 
ce magnanime serviteur de Dieu : il rendait au 
Seigneur les plus vives actions de grâces , non- 
seulement quand il recevait ses bienfaits , mais 
encore quand il en était dépouillé ; entendez-le 
s'écrier : a Le Seigneur m'a donné ces biens , le 
Seigneur me les a ravis ; que le nom du Seigneur 
soit béni dans tous les siècles.» Job, i, 21. S'il 
est vrai, comme nous ne saurions le révoquer 
en doute, que notre reconnaissance doit être 
égale dans les deux cas , qu'il ne nous est pas 
moins utile d'être privés de nos biens que d'en 
être enrichis , ne sommes-nous pas inexcusables 
en payant d'ingratitude un maître si doux , si 
bienveillant, plein d'une si tendre sollicitude, 
le plus sage des médecins , le plus indulgent des 
pères, le plus équitable des juges, celui qui l'em- 
porte infiniment sur tous les agriculteurs dans 
les soins qu'il prodigue à nos âmes? Quoi ! plus 
il a droit à nos adorations , plus notre cœur se 
remplit d'amertume ? Est-il une démence, est-il 
une insensibilité comparable à celle de ces 
hommes qui , lorsque toutes choses sont ordon- 
nées avec tant de sagesse, prétendent que Dieu 
n'exerce pas sa providence sur celles qui nous 
concernent? 

Celui qui prétendrait que le soleil est obscur 
et froid, donnerait certes une preuve évidente 
de folie ; mais celui qui doute de la paternelle 
bonté de Dieu, se rend coupable d'une folie beau- 
coup plus évidente encore. Non , le soleil n'est 
pas aussi lumineux que la divine Providence. 
Gomment se fait-il que plusieurs vont dire que 
les démons gouvernent les choses humaines? 
Que me faut-il entendre ? Vous reconnaissez la 
bonté du Seigneur, et vous en donnez vous- 
mêmes une preuve nouvelle : il aime mieux sup- 
porter vos blasphèmes en vous laissant parler 
ainsi, que de vous abandonner au pouvoir des 
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démons, pour vous apprendre par une terrible 
expérience comment les démons gouvernent. En 
effet, vous sauriez alors, en l'éprouvant, jus- 
qu'où va leur malice. Mais je puis, sans recou- 
rir à des suppositions , vous montrer ce qu'elle 
est par im exemple positif. Des hommes possé- 
dés du démon sortent de leurs sépulcres et se 
portent à la rencontre du Seigneur ; les démons 
le prient de leur permettre d'entrer dans le corps 
des pourceaux : il le leur permet, et soudain le 
troupeau tout entier s'engloutit dans la mer. 
Voilà comment les démons gouvernent. Et re- Les dé- 

, , , . . mons font 

marquez qu ils n ont aucune haine contre ces une guerre 
animaux ; tandis qu'ils vous font une guerre im- ,m P lacable - 
placable , qu'ils vous livrent des combats achar- 
nés, que la haine dont ils sont animés contre 
vous est immortelle comme eux. Si des êtres 
inoffensifs et contre lesquels ils n'avaient aucun 
sentiment de haine, ont été traités par eux avec 
une fureur tellement impatiente qu'ils les ont 
immédiatement exterminés , que ne feraient-ils 
pas s'ils nous avaient en leur puissance , nous 
leurs ennemis de tous les temps et qui ne ces- 
sons d'exciter leur colère? Quels irréparables 
malheurs ne feraient-ils pas tomber sur nous ? 
Dieu ne leur a permis de s'emparer des pour- 
ceaux que pour vous montrer leur malice par 
leur conduite à l'égard de ces animaux privés 
de raison. Nul doute qu'ils n'eussent agi de la 
même manière envers les hommes qu'ils possé- 
daient auparavant, si Dieu n'avait soin des dé- 
moniaques eux-mêmes , malgré les aberrations 
auxquelles ils sont en proie. 

Et maintenant, si jamais vous rencontrez un 
homme au pouvoir du démon, adorez le Sei- 
gneur et reconnaissez la malice de ces esprits 
pervers. Deux choses éclatent, en effet, dans les 
possessions diaboliques : la bonté de Dieu, la 
malice des démons. Et, pour commencer par 
celle-ci, ne se montre-t-elle pas dans les agita- 
tions et les douleurs qu'elle fait subir à sa vic- 
time? Celle-là ne frappe-t-elle pas nos regards, 
en mettant un frein à la perversité de cet hôte 
cruel qui n'aurait pas d'autre désir que de 
perdre l'homme, en ne lui permettant pas d'user 
de tout son pouvoir, en le faisant même servir, 
soit à corriger l'homme, soit à manifester sa 



Digitized by 



Google 



$23 



HOMÉLIES AU PEUPLE D'ANTTOCHE. 



11 n'y a 
point de con- 
fusion dans 
l'ordre de la 
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propre malice ? Voulez- vous que je vous montre 
encore par un second exemple de quelle façon le 
démon gouverne quand Dieu lui en donne la 
faculté ? Rappelez à votre mémoire la destruc- 
tion instantanée de tous les troupeaux de Job, 
la mort terrible de ses enfants , les plaies dont 
son corps fut couvert; et vous verrez alors 
quelle est la cruauté de ces anges déchus, à quels 
excès se porteraient leur rage et leur barbarie ; 
vous comprendrez aussi par là avec quelle ar- 
deur ils porteraient dans le monde le trouble et 
la destruction, si Dieu les laissait agir à leur 
guise ; il ne vous sera pas moins évident qu'ils 
nous traiteraient comme ces vils animaux, et 
qu'ils ne sauraient pas retarder d'un instant 
notre mort et notre perte. Si les démons gou- 
vernaient, nous ne serions pas dans un état 
meilleur que les démoniaques, que dis-je? nous 
serions dans un état phis affreux. Car Dieu n'a- 
bandonne pas entièrement les démoniaques à 
leur tyrannie; ces derniers auraient à subir, 
sans cela, des traitements tout autrement pé- 
nibles que ceux dont ils sont affligés. Volontiers 
je demanderais aux hommes dont je combats 
l'opinion, quelle est la confusion qu'ils aper- 
çoivent dans les choses présentes, pour se per- 
suader que les démons régnent pleinement sur 
notre vie. Ne voyons-nous pas le soleil depuis 
tant de siècles parcourir chaque jour sa route 
accoutumée, les divers chœurs des astres garder 
entre eux l'ordre qui leur fut prescrit, la lune 
fidèle à sa marche, la succession régulière du 
jour et de la nuit, tout ce qui est au ciel, tout 
ce qui est sur la terre, comme dans un concert 
parfaitement ordonné, et beaucoup mieux en- 
core, avec une plus profonde et plus exacte har- 
monie, se tenir constamment à sa place, ne ja- 
mais troubler l'admirable économie du plan 
divin? 

7. Mais que nous importe, dira-t-on, que le 
ciel, le soleil et la lune, toute l'armée des astres, 
que toutes les créatures, en un mot, soient sou- 
mises à l'ordre le plus parfait, si notre nature à 
nous, dans tous les éléments qui la composent, 
est pleine de désordre etde confusion? 0 homme, 
quelle est cette confusion, et quel est ce dés- 
ordre? — Voilà un homme riche, merépondrez- 



vous, et cet homme ne cesse d'exercer la violence, 
la rapine et la fraude, dévore continuellement la 
substance des pauvres ; et cependant il semble à 
l'abri de tout mal. Cet autre accomplit religieu- 
sement tous ses devoirs , il pratique la tempé- 
rance et la justice, son âme est enrichie de toutes 
les vertus ; et néanmoins il est en butte à la pau- 
vreté, à la maladie, aux tribulations les plus ac- 
cablantes. — C'est donc là ce qui vous scanda- 
lise? — Oui, cela même, me répondrez-vous.-*- 
Mais alors, si je vous montre des voleurs en 
grand nombre plongés dans la douleur, et des 
milliers d'hommes vertueux dans la joie, ne 
changerez-vous pas de sentiment, ne louerez- 
vous pas le Seigneur? — Non ; car à mes yeux 
c'est précisément là le plus grand sujet de scan- 
dale. En effet, voilà deux méchants : pourquoi 
l'un est-il puni, tandis que l'autre échappe au 
supplice ? Voilà deux hommes de bien : pour- 
quoi l'un est-il comblé d'honneurs, tandis que 
l'autre est perpétuellement dans l'opprobre ? — 
Oh ! vous signalez en parlant ainsi l'un des plus 
beaux traits de la divine Providence. Si tous les 
pécheurs recevaient ici leur châtiment, si tous 
les gens de bien étaient comblés d'honneurs sur 
la terre, le jour du jugement deviendrait inutile. 
D'autre part, si le péché n'était jamais puni, la 
vertu jamais récompensée, les méchants devien- 
draient encore pires, ils s'enfonceraient de plus 
en plus dans cette négligence qui déjà les dis- 
tingue des bons; ceux qui se laissent aller au 
blasphème iraient encore plus loin dans cette 
voie, ils se croiraient autorisés à nier complète- 
ment l'action de la Providence sur la direction 
de notre vie. Si, dans l'état actuel des choses, 
quand le vice est souvent châtié, quand la vertu 
n'est pas sans récompense, ils s'obstinent néan- 
moins à prétendre que Dieu ne s'occupe pas de 
nous, que ne diraient-ils pas, à quels excès ne 
se porteraient-ils pas dans leurs paroles, en sup- 
posant qu'il n'en fût pas ainsi? Voilà pourquoi 
l'inégalité du sort que Dieu fait, soit aux pé- 
cheurs, soit aux justes. Il ne punit pas toujours 
les premiers, pour mieux vous persuader la vé- 
rité d'une résurrection future; il ne veut pas 
que leurs crimes soient toujours impunis, afin 
de secouer leur torpeur par la crainte que leur 
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inspirera le châtiment des autres. Il veut aussi 
que les justes soient quelquefois dans les hon- 
neurs, afin de donner, aux yeux des faibles, un 
attrait de plus à la vertu ; mais il ne les appelle 
pas tous aux mêmes distinctions, pour que vous 
ne soyez pas tentés d'oublier qu'il existe une 
autre vie où nul mérite ne sera sans récompense. 
Si tous recevaient ici-bas la récompense méritée, 
beaucoup refuseraient de croire à ce qui nous 
est dit de la résurrection ; et, d'un autre côté, 
si personne n'avait ici-bas une première récom- 
pense, beaucoup seraient portés à négliger leurs 
devoirs. C'est pour cela, je le répète, que les uns 
sont punis, tandis que les autres ne le sont pas, 
ce qui tourne à l'avantage et des premiers et des 
seconds : de la sorte, la perversité des uns est ré- 
primée, et les autres apprennent à s'amender, 
instruits qu'ils sont par la vue de ces exemples. 

Je puis éclairer et confirmer cette vérité par 
la parole même du Christ. On lui rapporte qu'une 
tour s'est écroulée sur ceux qu'elle renfermait; 
et voici comment il s'exprime : « Pourquoi vous 
imaginez-vous qu'il n'y ait eu là que des pé- 
cheurs? Pour moi, je vous dis le contraire ; mais 
si vous ne faites pénitence, vous subirez vous 
aussi le. même sort. » Luc., xm, 4. Vous le voyez 
donc, les uns périssent à cause de leurs péchés, 
les autres ne sont pas épargnés à cause de leur 
justice, mais le supplice d'autrui doit avoir pour 
objet de les rendre meilleurs. Si le Seigneur 
avait prévu que les victimes seraient revenues 
au bien par la pénitence, jamais il n'eût permis 
qu'elles fussent ainsi frappées. Il prévoit bien 
que sa longanimité ne sera d'aucune utilité pour 
un grand nombre, et cependant il continue à les 
supporter avec la même patience, réalisant ainsi 
les plans de sa sagesse, et leur donnant toujours 
la possibilité de se convertir. Comment alors 
priverait-il de ce bonheur qui s'acquiert par la 
pénitence, ceux dont la vie s'améliorerait par le 
châtiment des autres? Ainsi donc, aucune injus- 
tice n'a été faite à ceux qui ont péri, puisque le 
châtiment arrête le cours de leurs iniquités, et 
que les peines qu'ils auront à souffrir dans la vie 
future, sont allégées par les maux supportés 
dans celle-ci. Ceux qui n'ont pas été châtiés 
n'ont pas davantage le droit de se plaindre ; car 
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il leur est ainsi donné d'user delà bonté de Dieu 
pour entrer dans une vie meilleure, de recon- 
naître son amour et d'adorer sa clémence, de re- 
venir en un mot à la vertu, en faisant servir à 
leur propre salut le châtiment de leurs frères. 
S'ils persévèrent dans le mal, Dieu n'en est 
certes pas la cause, puisqu'il ne les supporte 
qu'en vue de les amener à se réconcilier avec 
lui ; eux seuls doivent s'accuser de leur perte, ils 
se rendent indignes de pardon en n'usant pas 
comme ils le devaient de la miséricorde du Sei- 
gneur. 

Ce n'est pas la seule raison pour laquelle tous Pourquoi 

tous les im- 

les méchants ne sont pas malheureux sur la terre; pies ne sont 
nous pouvons en donner une autre qui n'est pas cTmoTde. 
inférieure à celle-là. Quelle est cette seconde 
raison? C'est que, si Dieu tirait immédiatement 
vengeance de tous les péchés, le genre humain 
cesserait bientôt d'être et ne se perpétuerait pas 
jusqu'au jour déterminé. Et pour que vous ne 
doutiez pas de cette vérité, accueillez-la de la 
bouche même du Prophète : a Si vous relevez 
toutes nos iniquités, Seigneur, quel est celui 
qui subsistera? » Psalm. cxxix, 3. Pour nous 
rendre compte de cette parole, nous n'avons pas 
besoin de scruter à fond la vie de chaque homme 
en particulier, cette connaissance détaillée nous 
étant d'ailleurs impossible ; il nous suffit de re- 
mettre sous nos yeux ceux de nos péchés qui ne 
laissent aucune incertitude : il ressortira évi- 
demment de là, que si nous étions frappés toutes 
les fois que nous péchons, nous aurions depuis 
longtemps péri. 11 est écrit' : « Celui qui traite 
son frère d'insensé, mérite le feu de la géhenne.» 
Matth., v, 22. En est-il un seul parmi nous qui 
ne se soit rendu coupable d'une telle faute? 
Nous aurions donc disparu déjà du nombre des 
vivants ; il y a bien des années que nous serions 
descendus dans l'abîme. Celui qui jure, est-il 
encore dit, alors même qu'il jurerait pour la vé- 
rité, fait une chose qui provient de l'esprit 
malin. Ibid., v, 37. Quel est donc celui qui n'a 
jamais prononcé de jurement? Quel est même 
celui qui n'ait, une fois au moins, commis un 
parjure? Celui qui regarde une femme avec un 
mauvais désir, mérite réellement le nom d'a- 
dultère. Ibid., 28. Voilà certes un péché que 
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nous rencontrons fréquemment dans le monde ; nocence de notre vie 



si les fautes manifestes sont tellement graves et 
nous méritent chacune un supplice auquel nous 
ne saurions échapper, repassons encore en nous- 
mêmes les fautes cachées ; et c'est alors surtout 
que nous reconnaîtrons les voies de la divine 
Providence, en voyant qu'elle n'a pas voulu nous 
châtier sur l'heure pour chacun de nos péchés. 
Lors donc que se présente à vos yeux un homme 
qui commet la rapine ou la fraude sans en être 
puni, reportez vos regards sur votre conscience, 
remontez en silence le cours de votre vie, songez 
aux fautes que vous avez commises ; et vous com- 
prendrez quel bien c'est, pour vous-même avant 
tout, que Dieu ne sévisse pas contre chacun de 
nos crimes. Si beaucoup s'expriment avec tant 
de sévérité, c'est qu'ils ne considèrent pas leur 
propre vie avant d'examiner celle des autres; 
c'est que, nous négligeant nous-mêmes, nous 
étudions sans cesse le prochain. Ne tenons plus 
désormais cette ligne de conduite, suivons un 
chemin tout opposé. Si vous rencontrez égale- 
ment un juste dans l'affliction, souvenez-vous 
de Job : quelque juste que l'on soit, on ne l'est 
pas plus que ce saint patriarche, on est même 
toujours loin de sa justice ; on a beau souffrir, 
on n'égalera jamais les souffrances de cet 
homme. 

8. Pénétrés de ces pensées, vous cesserez de 
murmurer contre le Seigneur ; car vous verrez 
clairement alors que, s'il permet qu'un homme 
vertueux soit affligé, ce n'est pas qu'il l'aban- 
donne, c'est qu'il veut, au contraire, le disposer 
à recevoir un jour une couronne plus riche et 
plus éclatante. Si vous voyez le pécheur subir 
son châtiment, souvenez-vous du paralytique 
qui depuis trente-huit ans était couché sur un 
lit de douleur. Que cet homme ait si longtemps 
souffert à cause de ses péchés, c'est ce que le 
Sauveur atteste lui-même en lui parlant ainsi : 
a Voilà que vous avez recouvré la santé; et 
maintenant ne péchez plus, de peur qu'il ne 
vous arrive quelque chose de pire. » Joan.j v, 
14. Quand nous sommes châtiés , ou bien nous 
expions les fautes que nous avons commises, ou 
bien nous sommes mis en demeure d'acquérir de 
plus belles couronnes en souffrant malgré l'iii- 



Que nous soyons donc 
justes, ou que nous soyons pécheurs, il nous est 
toujours avantageux d'endurer la souffrance : 
elle aura pour effet de nous rendre ou plus purs 
ou moins pervers ; elle allège de plus les peines 
de la vie future. Vous ne pouvez pas douter, en 
effet, qu'un homme châtié dans cette vie et qui 
supporte tout avec action de grâces, ne doive 
dans l'autre vie subir une moindre peine ; vous 
le voyez dans ces paroles de Paul : « Aussi beau- 
coup parmi vous sont dans l'abattement et la 
défaillance, beaucoup dorment du dernier som- 
meil. Si nous nous jugions nous-mêmes, nous 
ne serions pas jugés; en nous jugeant nous 
sommes corrigés par le Seigneur afin de n'être 
pas condamnés avec le monde. » I Corinth., xi, 
30 et seq. Tout cela nous étant démontré, voilà 
comment nous devons raisonner sur la Provi- 
dence et fermer la bouche aux contradicteurs. 
S'il arrive des choses qui dépassent la portée de 
notre intelligence, n'allons pas nier pour cela 
l'action de la divine Providence sur notre vie, et 
piûsque nous la saisissons sous plusieurs rap- 
ports , confions-nous à sa mystérieuse sagesse, 
alors qu'elle échappe à notre entendement. Si 
l'homme qui n'a pas d'instruction ne peut pas 
atteindre à l'art d'un autre homme, faut-il s'é- 
tonner que l'intelligence humaine soit incapable 
d'embrasser l'incommensurable étendue de la 
pensée divine? « Ses jugements sont insondables 
et ses voies se cachentà nos investigations.» Rom. , 
xi, 33. Et toutefois, comme il n'est qu'un petit 
nombre de choses qui puissent fournir une preuve 
complète à notre esprit, une base inébranlable 
à notre foi, rendons grâces à Dieu pour tout ce 
qui arrive. 

Il est, en effet, une autre Voie par laquelle 
nons pouvons nous élever sans nulle crainte d'er- 
reur à la philosophie de la divine Providence ; 
cela dépend de notre volonté. Demandons à nos 
adversaires s'ils croient à l'existence de Dieu. 
S'ils nous disent que Dieu n'existe pas, ne leur 
faisons pas même l'honneur de leur répondre. 
De même qu'on ne répond pas à des hommes 
qui ont perdu la raison, on ne répond pas da- 
vantage à ceux qui ne croient pas qu'il existe un 
Dieu. Un navire, qui renferme un petit nombre 
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de nautoniers et de voyageurs , ne saurait vo- 
guer même l'espace d'un stade, sans être dirigé 
par la main d'un pilote : combien moins ce vaste 
univers, qui renferme en lui tant de corps diffé- 
rents composés d'éléments si multiples, aurait-il 
subsisté durant tant de siècles, s'il n'était une 
Providence qui le gouverne, le soutient et le di- 
rige sans cesse? Si la croyance universelle du 
genre humain et le spectacle même des créa- 
tures les obligent, au contraire, à reconnaître un 
Dieu, voici ce que nous devons leur dire : Dieu 
ne saurait exister sans être essentiellement juste; 
car prétendre que Dieu n'est pas juste, ce serait 
dire qu'il n'existe pas : et s'il est juste, il rend à 
chacun selon ses mérites. Or nous voyons qu'ici- 
bas tous les hommes ne sont pas traités selon 
leur mérite. Il faut donc nécessairement qu'une 
autre rémunération nous attende, afin que la 
justice divine soit manifestée par l'équité des ré- 
compenses et des peines. Voilà donc que ce dis- 
cours nous conduit à la philosophie qui repose 
en même temps et sur la Providence et sur la ré- 
surrection. Formés par de telles leçons, méditons 
nous-mêmes sur ce double objet, instruisons-en 
nos frères, appliquons-nous avec le plus grand 
soin à réduire au silence ceux qui s'élèvent folle- 
ment contre le Seigneur, ne cessons enfin de le 
glorifier en toutes choses. En agissant ainsi, 
nous mériterons de plus en plus la protection de 
sa bonté paternelle , nous obtiendrons des se- 
cours plus abondants, nous serons affranchis du 
mal véritable, nous acquerrons les biens à venir, 
par la grâce et l'amour de Jésus-Christ Notre- 
Seigneur, par qui et avec qui gloire soit au 
Père, en union avec l'Esprit-Saint, maintenant 

et toujours, dans les siècles des siècles. Ainsi 
soit-il. 
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Réponse à ceux qui demandent pourquoi le diable n'a 
pas été complètement anéanti ; sa malice ne saurait en 
rien nous nuire si nous sommes vigilants ; sur la péni- 
tence . 



\ . Isaac désirant un jour manger d'un mets 
que son fils lui procurerait lui-même , fit sortir 
cet enfant de la maison et l'envoya à la chasse; 
mais notre Isaac voulant prendre un repas qui 
lui serait préparé de nos mains , ne nous envoie 
pas loin de nos demeures, il vient lui-même 
s'asseoir à notre table. Quoi de plus aimant, quoi Eloge de 
de plus humble que cet ardent amour, et cette tfen. qU * F1 *" 
humilité profonde dont nous recueillons ici les 
témoignages? C'est pour cela que nous-mêmes, 
en venant porter le concours de notre voix à cette 
instruction matinale , en foulant ces parvis sa- 
crés, nous sommes remplis de joie par la vue de 
notre Père, nous oublions notre infirmité, nous 
secouons notre torpeur, le bonheur nous émeut 
et nous transporte , nos yeux sont éblouis par 
les cheveux blancs de notre Père , notre âme est 
inondée de clarté. Aussi , avec quel empresse- 
ment et quelle allégresse nous disposons le mys- 
térieux banquet, afin que le repas soit encore 
une fois suivi de la bénédiction paternelle ! Mais 
loin de nous la fraude et la substitution qui ja- 
dis eurent lieu : c'est à l'un que le père avait de- 
mandé le mets préféré, et c'est l'autre qui le lui 
servit. Maintenant, c'est à moi que l'ordre est 
donné, c'est moi qui l'accomplis. Et vous, à 
Père, accordez-moi votre bénédiction, cette bé- 
nédiction spirituelle que nous désirons tous re- 
cevoir, celle qui remontera vers vous en descen- 
dant sur moi et sur votre peuple tout entier : 
priez notre commun Seigneur d'égaler le nombre 
de vos jours à ceux du premier Isaac , de vous 
accorder une aussi longue vieillesse; cela nous 
sera mille fois plus doux et plus avantageux que 
la rosée du ciol et la graisse de la terre. 

Mais le moment est venu de dresser la table n revient 
du festin. Quelle est cette table ? de quels mets la précédentes. 
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couvrirons-nous? Des reliefs de notre précédent 
repas ; nous allons développer ce que nous di- 
sions naguère à votre charité. Oui, notre dis- 
cours doit encore rouler sur le diable , et nous 
revenons au sujet qui nous occupait il y a deux 
jours, dont nous parlions encore ce matin même 
à ceux qui vont être initiés aux divins mystères, 
en leur expliquant les renoncements et les enga- 
gements du saint baptême. Ce n'est pas assuré- 
ment que nous trouvions notre plaisir à vous 
entretenir du diable , mais c'est que la doctrine 
dont il me fournit l'occasion vous est de la plus 
haute utilité. Il est notre adversaire , il est notre 
ennemi ; et rien ne saurait inspirer la sécurité 
comme de connaître à fond la nature et les dis- 
positions de l'ennemi contre lequel on doit com- 
battre. Dernièrement nous avons dit qu'il ne 
triomphait pas de nous par la violence, que nous 
ne subissons pas fatalement sa tyrannie , qu'il 
n'agit sur nous ni par la force ni par la néces- 
sité; car autrement il nous perdrait tous sans 
exception. Et nous en avons donné pour preuve, 
soit les pourceaux dont il est parlé dans l'Evan- 
gile, sur lesquels les démons ne purent rien 
qu'après que le Sauveur leur en eut donné la 
permission ; soit les troupeaux de Job , qui ne 
furent exterminés par le diable que lorsque Dieu 
le voulut. Après vous avoir d'abord montré que 
l'esprit du mal n'exerce sur nous aucune vio- 
lence , ne nous impose aucune nécessité , nous 
avons dit en second lieu que les victoires qu'il 
remporte par la ruse n'empêchent pas qu'il soit 
souvent vaincu; et c'est encore par l'exemple de 
Job que nous avons établi cette seconde vérité : 
l'ennemi du bien eut beau déployer toutes ses 
machinations contre ce vaillant athlète, loin de 
le terrasser, il subit une honteuse défaite. 

Une question nous reste à discuter. La voici : 
Sans doute, me dira-t-on, il ne triomphe pas 
par la violence ; mais après tout il triomphe par 
la ruse : mieux eût donc valu qu'il eût été com- 
plètement anéanti. A la vérité, Job sortit victo- 
rieux de la lutte ; mais Adam s'était laissé sé- 
duire et renverser. Si le tentateur avait disparu, 
le premier homme ne nous aurait pas entraînés 
dans sa chute. Voilà qu'il subsiste toujours , et 
pour un qui résiste à ses attaques, un grand 
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nombre y succombent; dix triomphent de lui, et 
mille tombent sous ses coups; or, si Dieu nous 
eût complètement délivrés de notre ennemi , ces 
mille eussent été sauvés. — Que répondrons-nous 
à cela ? C'est que ceux qui remportent la victoire 
sont incomparablement au-dessus de ceux qui se 
laissent vaincre, bien qu'ils soient moins nom- 
breux. «Un homme qui fait la volonté de Dieu, 
dit l'Ecriture , vaut mieux que mille qui vivent 
dans l'iniquité.» Eccli., xvi, 3. Ajoutons que, 
l'ennemi n'existant plus , avec lui disparaissent 
l'occasion et les avantages de la victoire. Lais- 
sez-le subsister, le mal que les lâches en éprou- 
vent provient de leur propre lâcheté , et nulle- 
ment du courage des autres; supposez qu'il 
n'existe plus , les courageux subissent un grave 
dommage à cause de ceux qui ne le sont pas, ils 
ne peuvent ni faire preuve de vertu , ni gagner 
des couronnes. 

2. Peut-être ne saisissez- vous pas bien encore 
l'enseignement que je vous donne : il faut donc 
que je vous le présente d'une manière plus claire. 
Voici devant vous un athlète; deux autres doi- 
vent lutter contre lui : l'un des deux est un homme 
affaibli par les excès de la table , digne de mé- 
pris , sans force et sans énergie ; l'autre est plein 
de courage, son corps est heureusement disposé, 
il descend fréquemment dans l'arène , il se for- 
tifie chaque jour par tous les exercices de la pa- 
lestre. Otez l'antagoniste qui les attend, quel est 
celui des deux auxquels vous ferez injure ? Est- 
ce au lâche, au paresseux? N'est-ce pas plutôt 
au vaillant athlète qui s'est préparé par tant de 
rudes labeurs? Nul doute que ce ne soit à ce 
dernier, puisqu'il perd , à cause du lâche, l'hon- 
neur qu'il pouvait acquérir; quant au premier, 
si l'ennemi reste à combattre, il n'a rien à souf- 
frir du courage d'autrui , c'est à sa propre lâ- 
cheté qu'il doit uniquement attribuer sa défaite. 

Laissez-moi vous donner une autre solution de 
cette difficulté , et vous comprendrez mieux que 
ce n'est pas le diable, mais bien leur propre in- 
curie qui cause toutes les chutes et tous les mal- 
heurs dont les hommes se plaignent. Que le 
diable subsiste tant que l'on voudra, qu'il reste 
au milieu de nous avec toute sa malice, ce n'est 
pas sa nature, c'est sa volonté perverse et cor- 



Digitized by 



DEUXIÈME 

rompue qui l'a rendu mauvais : son nom même 
vous le dit. Diable signifie accusateur; c'est une 
fonction qu'il remplit, il accuse l'homme auprès 
de Dieu. « Est-ce que Job vous sert gratuitement? 
disait- il ; mais appesantissez sur lui votre main , 
touchez à ce qu'il possède, et vous verrez s'il ne 
vous blasphème pas en face. » Job. 9 1 , 9. Il ac- 
cuse Dieu même auprès de l'homme, a Le feu du 
ciel est tombé , dit-il , et vos troupeaux ont été 
consumés.» lbid. y 16. Il tâchait ainsi de per- 
suader au patriarche que la guerre à laquelle il 
était en butte lui venait du ciel, s'efforçant par 
là de soulever le serviteur contre le Maître, et le 
Maître contre le serviteur. C'était là sans doute 
ce qu'il se proposait, mais sans pouvoir y par- 
venir. Lors donc que vous verrez un autre servi- 
teur entrer en lutte avec le Maître, Adam s'at- 
taquer à Dieu, croire aux paroles fallacieuses du 
tentateur, ce n'est pas à la force de celui-ci, mais 
uniquement à la faiblesse , à la pusillanimité de 
ce serviteur infidèle , que vous attribuerez cette 
triste défection. Le diable est donc un accusa- 
teur, c'est de là que lui vient son nom. Or ac- 
cuser ou ne pas accuser ne tient pas à la nature, 
c'est une action qui tantôt s'accomplit et tantôt 
cesse d'être , c'est un accident qui peut exister 
ou ne pas exister; et ces sortes de choses ne sau- 
raient revêtir les conditions de la nature et de la 
substance. Je n'ignore pas que beaucoup auront 
de la peine à comprendre ce que nous disons de 
la substance et des accidents; mais il en est 
aussi qui le comprendront, et cela suffit pour 
nous autoriser à donner une explication sem- 
blable. 

Voulez-vous que je vous rappelle un autre 
nom? vous verrez que celui-là non plus ne désigne 
ni la substance ni la nature. On le nomme esprit 
malin ; or la malice n'est pas dans la nature , 
elle est dans l'entendement et la volonté. La rai- 
son en est toujours la même : c'est que la malice 
existe à certains moments , et cesse d'exister à 
certains autres. Et ne me dites pas qu'elle a tou- 
jours été dans le diable ; il en fut exempt dès 
l'origine, et ce n'est là qu'un accident de son 
être, accident survenu plus tard. De là vient 
qu'il porte aussi le nom d'apostat. Et cependant, 
bien que la malice affecte un grand nombre 
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d'hommes, lui seul est appelé par excellence 
esprit malin. Mais quelle est la cause d'une telle 
dénomination? La voici : Alors qu'il n'avait reçu 
de nous aucune injure , qu'il ne pouvait absolu- 
ment rien nous reprocher, il lui suffit de voir 
l'homme comblé d'honneur, pour être immédia- 
tement jaloux de nos biens. Est-il une malice 
plus grande que celle-là? sans aucune apparence 
de motifs , elle hait, elle déclare la guerre. Lais- 
sons là le démon , et considérons maintenant la 
créature humaine , afin de nous bien convaincre 
que le démon n'est pas le véritable auteur de nos 
maux; c'est ce qu'il faut nous persuader si nous 
aspirons à faire quelques progrès dans le bien. 
Par là vous comprendrez aussi qu'un homme 
volontairement faible, négligent et lâche, se 
précipiterait de lui-même , sans que le démon 
fût là pour l'y pousser, dans l'abîme de tous les 
vices. Sans doute le diable est un esprit malin, 
je le sais, et tout le monde le proclame: mais 
écoutez avec un redoublement d'attention ce que 
j'ai maintenant à vous dire. Je n'aborde pas un 
sujet facile et vulgaire, bien qu'il ait été sou- 
vent traité par beaucoup d'autres, en divers 
endroits, dans un grand nombre de discours. 
C'est là l'objet de bien des contestations et de 
bien des luttes , non-seulement des fidèles avec 
les infidèles , mais encore des fidèles entre eux; 
ce qui doit nous pénétrer d'une plus vive douleur. 

3. Ainsi donc, tout le monde reconnaît que le 
diable est mauvais; mais que dirons-nous des 
créatures placées sous nos yeux, de ces créatures 
si belles et si dignes? Dirons-nous aussi qu'elles 
sont mauvaises ? Quel est l'homme assez dépravé 
par le cœur et par l'intelligence, pour oser s'élever 
contre la création? Non, elle n'est pas mauvaise, 
elle est empreinte d'une pure beauté, elle est 
la manifestation de la sagesse , de la puissance 
et de la bonté de Dieu pour les hommes. Voyez 
quel enthousiasme elle excitait dans l'âme du 
Prophète ; entendez-le s'écrier : « Qu'elles sont 
splendides vos œuvres, Seigneur! vous avez tout 
fait avec une merveilleuse sagesse. » Psabn. 
cm, 24. Il ne les examine pas chacune en par- 
ticulier; mais il est comme accablé par l'immen- 
sité de la sagesse divine. Pour mieux nous élever 
au sentiment de la grandeur et de la beauté des 
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œuvres de Dieu , écoutez encore celui qui dit : 
a Par la magnificence des créatures, par l'aspect 
de l'univers, le Créateur se rend en quelque sorte 
visible. » Sap., xui, 5. Entendez Paul le pro- 
clamer à son tour : a Les choses invisibles de 
Dieu , manifestées par les créatures de ce monde 
visible, qui est l'œuvre de ses mains, sont aper- 
çues par notre intelligence. » Rom., i, 20. Chacun 
de ces auteurs sacrés, en nous parlant de la 
sorte , nous conduit par la main , des créatures 
à la connaissance du Créateur, en nous montrant 
que tout a été fait pour que nous connaissions 
Dieu. Eh quoi! si la création, toute belle, tout 
admirable que nous la voyons, a néanmoins été 
pour beaucoup une cause d'impiété , est-ce une 
raison pour qu'elle soit aussi l'objet de nos blas- 
phèmes? Nullement, mais accusons ceux qui 
n'ont pas usé comme il le fallait de ce divin re- 
mède. Comment se fait-il qu'une chose qui nous 
élève à la connaissance de Dieu devienne une 
cause d'impiété ? Les philosophes « se sont égarés, 
dit l'Apôtre, dans leurs raisonnements, et ils ont 
adoré la créature plutôt que d'adorer et de servir 
le Créateur. » Rom., i, 21 . Il n'est pas là ques- 
tion du diable , le démon n'est pour rien dans 
tout ceci; c'est la création toute seule qui nous 
est montrée comme une école sublime où nous 
apprenons à connaître Dieu. Par quel étrange 
renversement les hommes y puisent-ils l'impiété? 
Ce n'est pas assurément à cause de la nature 
elle-même, mais bien par l'incurie de ceux qui 
n'écoutent pas ces admirables leçons. Que faudra- 
t-il donc faire? Faudra-t-il détruire la créature, 
parce qu'on trouve moyen d'en abuser? Mais 
pourquoi vous parler de la créature en général? 
Ne considérons que notre propre corps ; lui-même 
est pour nous une cause de perdition, si nous ne 
sommes pas en garde contre ses entraînements; 
et cela ne tient pas à sa nature, mais uniquement 
à notre lâcheté. Voyez plutôt : l'œil nous a été 
donné pour qu'en contemplant la créature, nous 
rendions gloire au Créateur ; mais si vous abusez 
de cet organe , il devient pour vous une source 
Lebonni»- d'impureté. La langue vous a été donnée pour 
bw/corrom" louer et célébrer le Seigneur; cessez de veiller 
pu par rin- gur e |j e et vo j]^ quelle cs t un instrument de 
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que vous les leviez au ciel dans la prière ; et si 
vous ne réprimez pas la cupidité , bientôt elles 
serviront à la rapine. Les pieds vous ont été 
donnés pour que vous couriez dans la voie des 
bonnes œuvres; livrez-vous à la négligence, et 
vous ne tarderez pas à les porter sur le chemin 
de la corruption. Vous le voyez encore une fois , 
tout blesse l'homme faible , les remèdes les plus 
salutaires l'entraînent à la mort. Est-ce à leur 
nature qu'il faut attribuer cet effet , ou bien à 
notre propre faiblesse? Dieu a fait le ciel pour 
que la vue de l'œuvre vous inspirât l'amour de 
son auteur; et beaucoup, oubliant le suprême 
artisan, ont adoré le ciel lui-même. Quelle autre 
cause de cela que l'égarement de leur intelli- 
gence et la perversité de leur cœur? 

Mais pourquoi vous parler d'une créature 
quelconque? En vérité, quoi de plus propre à 
procurer notre salut que la croix? et la croix 
elle-même n'a-t-elle pas été pour les infirmes un 
sujet de scandale? a La parole de la croix n'est 
que folie pour ceux qui marchent à leur perte; 
mais pour ceux qui se sauvent, elle est la vertu 
même de Dieu. » I Corinth., n, 18. Ecoutez 
encore : « Nous prêchons Jésus crucifié, scan- 
dale pour les Juifs, folie pour les gentils. » Ibid., 
23. Qui jamais put mieux nous instruire que 
Paul ou les apôtres? Les apôtres cependant ont 
été pour beaucoup une occasion de ruine et de 
mort; car le même Paul a dit : a Pour les uns 
nous répandons une odeur de mort et qui con- 
duit à la mort; pour les autres, une odeur de 
vie et qui conduit à la vie. »*TI Corinth., n, 
16. Ainsi donc , Paul est une source de mal pour 
l'infirme ; et le diable n'en saurait faire aucun à 
l'homme fort. 

4-. Voulez-vous que nous allions plus loin et 
que nous parlions du Christ lui-même? Que pour- 
rait-on comparer à l'œuvre de salut dont il a été 
l'auteur? Quoi de plus fécond que son avènement 
au milieu des hommes? Et cet avènement toute- 
fois, si avantageux et si salutaire, n'a fait qu'a- 
jouter au malheur d'un grand nombre, a C'est 
pour le jugement, dit le Sauveur, que je suis 
venu dans ce monde, afin que ceux qui ne voient 
pas soient éclairés, et que ceux qui voient de- 
viennent aveugles. » Joan., ix, 39. Que dites- 
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vous, ô divin Maître? Quoi! la lumière est une 
cause d'aveuglement ! Non , ce n'est pas la lumière 
qui frappe les hommes de cécité; c'est la fai- 
blesse de leur œil intellectuel qui ne leur permet 
pas de percevoir la lumière. 

Vous le voyez donc, encore une fois, de toutes 
parts le faible reçoit des blessures, de toutes parts 
le fort reçoit de nouveaux biens. Mais , des deux 
côtés, c'est la volonté qui en décide, tout dépend 
de notre libre arbitre. Souvent le diable lui-même, 
si vous voulez bien le comprendre, nous est 
d'une grande utilité; il faut seulement savoir le 
faire servir à notre avantage : le gain qu'il pro- 
cure est tel que nous ne saurions pas aisément 
l'apprécier. C'est ce que nous avons plus d'une 
fois démontré par l'exemple de Job. Paul nous 
l'apprend d'une manière non moins formelle, 
car voici ce qu'il dit d'un homme coupable d'im- 
pureté : a Livrez cet homme à Satan , pour que 
la chair soit frappée de mort et que l'esprit soit 
sauvé. » I Corinth.j v, 5. Voilà donc que le 
diable lui-même est un instrument de salut, non 
certes par un effet de sa volonté, mais par l'art 
divin de l'Apôtre. De même que les médecins se 
servent des vipères, après avoir retranché la 
partie venimeuse de ces animaux, pour en com- 
poser la théhaque, un salutaire médicament, de 
même a fait saint Paul : il a pris du supplice 
infligé à Satan tout ce qui pouvait servir à sa 
pensée , laissant de côté tout le reste. En effet, 
bien loin d'être par lui-même l'auteur du salut, 
le diable consacre tous ses efforts à perdre 
l'homme et ne cherche qu'à le dévorer; mais 
l'Apôtre dans sa sublime sagesse a brisé la gueule 
du serpent. Ecoutez ce qu'il dit du même impu- 
dique dans sa seconde Epitre aux Corinthiens : 
« Raffermissez en lui la charité, de peur qu'il ne 
succombe sous le poids de la tristesse et qu'il ne 
soit enveloppé dans les pièges de Satan. » II 
Corinth., n, 8. C'est comme s'il disait : arrachons 
un homme aux dents de cette bête féroce. En 
vérité, n'est-ce pas comme si l'Apôtre réduisait 
le diable au rôle de bourreau? Les bourreaux 
punissent les malfaiteurs, non autant qu'ils le 
voudraient, mais dans la mesure déterminée par 
le juge ; c'est à la volonté de ce dernier que le 
bourreau doit obéir, et nullement à son propre 



instinct. Voyez à quelle dignité s'est élevé le 
grand Apôtre : revêtu qu'il était d'un corps 
mortel, il se fait d'un être incorporel un docile 
ministre. Le souverain Seigneur de tous les êtres 
avait dit au démon en parlant de Job : a Frappe 
son corps, mais ne touche pas à son âme, » 
Job., n, 6, déterminant ainsi la mesure des 
souffrances et posant des limites à la rage de 
cette bête malfaisante , de peur que sa cruauté 
ne connaisse plus de frein. Le disciple agit de 
même. En livrant l'impudique au démon, il 
dit : a C'est pour que la chair soit frappée de 
mort. » N'est-ce pas comme s'il avait ajouté : Tu 
ne toucheras pas à son âme? Quelle autorité dans 
le serviteur ! Ne craignez donc pas le diable, bien 
qu'il soit incorporel ; il a trouvé des bornes contre 
lesquelles il s'est brisé. Or rien de plus faible 
qu'un être arrêté dans son essor, alors même 
qu'il n'est pas renfermé dans une prison corpo- 
relle , comme aussi rien de plus fort que celui 
dont l'action ne connaît pas d'entraves , dont la 
confiance n'a pas été trompée ; le corps même 
dont il subit le fardeau n'amoindrit pas sa force. 

5. Tout ce que je dis là n'a pas pour but de 
justifier le diable ; c'est vous que je veux affran- 
chir de votre lâcheté. Sa tactique à lui, c'est de 
nous faire rejeter sur son influence la responsa- 
bilité de tous nos péchés, afin que, séduits par 
ce fol espoir, nous nous précipitions dans tous 
les désordres, aggravant ainsi le poids de nos 
châtiments et nous rendant indignes d'obtenir 
un jour le pardon de nos fautes, parce que nous 
avons voulu les rejeter sur le tentateur , à 
l'exemple de notre première mère. Pour nous, 
gardons-nous bien de suivre cette ligne de con- 
duite ; apprenons à nous connaître nous-mêmes 
et les blessures que nous avons reçues. C'est ainsi 
que nous pourrons employer les remèdes néces- 
saires ; car celui qui ne connaît pas sa maladie, 
n'a nul souci de son état déplorable. Nous avons 
beaucoup péché, je ne l'ignore pas, nous avons 
tous mérité d'être envoyés au supplice ; mais le 
pardon ne vous est pas refusé, ni le moyen de 
faire pénitence : nous sommes encore dans la 
lice, au milieu de combats qui peuvent nous ré- 
concilier avec Dieu. Seriez-vous parvenus à la 
vieillesse, toucheriez-vous aux dernières limites 
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de la vie, n'allez pas vous persuader qu'il n'y a 
plus possibilité pour vous de faire pénitence; ne 
désespérez pas de votre salut, mais souvenez- 
vous du larron qui sur la croix trouva la liberté. 
Quoi de plus court que le moment qui lui vaut 
la couronne ? Ce moment lui suffit néanmoins 
pour opérer son salut. Etes- vous encore jeunes? 
ne vous fiez pas à votre jeunesse, ne vous ima- 
ginez pas avoir devant vous une longue carrière 
à parcourir : « Car le jour du Seigneur viendra 
comme un voleur pendant la nuit. » I Thessal., 
v, 2. Il a voulu nous cacher l'heure de notre 
mort, afin que nous déployions un zèle plus cons- 
tant, une plus infatigable sollicitude. Ne voyez- 
vous pas chaque jour des hommes enlevés par 
une mort prématurée ? De là ce qui est écrit : 
« Ne tardez pas à vous convertir au Seigneur, et 
ne différez pas de jour en jour, » Eccli., v, 8, 
de peur que vous ne soyez frappé tandis que 
vous renvoyez au lendemain. Que le vieillard 
s'applique cette parole, que le jeune homme pro- 
fite de cet avertissement. Peut-être vivez-vous 
dans la sécurité, comblé de richesses ; vos biens 
surabondent, vous n'éprouvez aucun fâcheux ac- 
cident? mais écoutez ce que dit le grand Apôtre : 
« C'est quand ils proclameront le règne du calme 
et de la paix, que la mort les surprendra tout à 
coup. » I Thessal., v, 3. Les choses humaines 
sont sujettes à bien des vicissitudes : si nous ne 
sommes pas maîtres de la mort, soyons-le du 
moins de notre vertu ; l'amour du Christ pour 
les hommes ne faillira jamais, 
voies delà 6. Voulez-vous que je vous expose maintenant 
^ombrTdê U I e3 vo * es de * a pénitence? Elles sont nombreuses 
CID * *et diverses, elles semblent même opposées ; mais 
toutes nous conduisent au ciel. La première voie 
de la pénitence consiste à reconnaître ses dés- 
ordres : « Soyez le premier à déclarer vos pé- 
chés, afin que vous soyez justifié. » Isa., xliii, 
26. Voici comment s'exprimait un autre pro- 
phète • « J'ai dit, je proclamerai contre moi- 
même mon iniquité devant le Seigneur ; et vous 
m'avez pardonné l'impiété de mon cœur. » 
Psalm. xxxi, 5. Condamnez donc aussi les pé- 
chés que vous avez commis ': cela suffit pour 
vous justifier aux yeux de Dieu ; car celui qui re- 
connaît ses fautes, est beaucoup plus lent à yre- 
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tomber. Invoquez le témoignage de votre con* 
science, ne craignez pas cet accusateur domes- 
tique, de peur qu'un autre ne s'élève contre 
vous au tribunal du souverain Juge. Voilà donc 
la première voie où la pénitence nous engage, et 
celle-là est bien parfaite. Voici maintenant la 
seconde, qui n'est en rien inférieure à celle-là : 
Oublions les injures qui nous ont été faites par 
nos ennemis, commandons à la colère, sachons 
pardonner les torts de ceux qui servent avec nous 
un commun maître ; ainsi nous seront pardon- 
nés les torts que nous aurons envers lui. C'est 
une autre manière d'expier les péchés. « Car si 
vous remettez les dettes de vos débiteurs, nous 
est-il dit, votre père céleste vous remettra les 
vôtres. » Matth., vi, 14. 

Laissez-moi vous montrer une troisième voie 
par laquelle la pénitence nous conduit : c'est 
une prière attentive et fervente, qui part du plus 
profond de notre cœur. N'avez-vous pas vu com- 
ment cette veuve dont il est parlé dans l'Evan- 
gile parvint à se concilier le juge prévaricateur? 
Pour vous, vous avez un Maître plein de man- 
suétude, de clémence et de bonté. Dans sa prière, 
elle avait à lutter contre des ennemis; vous 
n'avez pas d'ennemis qui entravent la vôtre, 
vous ne demandez que votre salut. S'il m'est 
permis do vous indiquer une quatrième voie , je 
vous désignerai l'aumône ; elle jouit d'un grand 
crédit, elle possède un pouvoir irrésistible. Na- 
buchodonosor s'étàit jeté dans toutes sortes 
d'excès ; pas d'impiété dont il ne se fût rendu 
coupable ; et cependant Daniel lui dit : « Roi, 
que mon conseil vous soit agréable : rachetez 
vos péchés par des aumônes, et vos iniquités par 
des bienfaits envers les pauvres. » Dan., iv, 24. 
Que pourrait-on comparer à une telle miséri- 
corde? Un homme s'est rendu coupable d'in- 
nombrables péchés, et, après tant d'injustices 
et de violences, Dieu promet son amour à celui 
qui l'a tant offensé, pourvu qu'il veuille seule- 
ment traiter avec bonté ses autres serviteurs. 
Mais qu'un homme soit modéré dans ses désirs, 
humble dans sa conduite ; et ces vertus ne sont 
pas moins efficaces que les moyens indiqués 
déjà, pour anéantir ses péchés. Le publicain de 
l'Evangile nous en donne une preuve : il n'avait 
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aucune bonne œuvre à présenter au Seigneur, 
mais il offrit à leur place le spectacle de son hu- 
milité, et voilà qu'il fut déchargé du poids ac- 
cablant de ses fautes. 

Nous avons donc tracé cinq voies ouvertes à 
la pénitence : l'aveu des péchés, le pardon ac- 
cordé au prochain, la prière, l'aumône, l'humi- 
lité. Ne vous laissez donc pas aller à la paresse; 
marchez plutôt chaque jour par toutes ces voies. 
Il est aisé de les parcourir, et vous ne pouvez 
pas prétexter votre indigence. Traineriez-vous 
une vie réduite à la dernière pauvreté, cela ne 
vous empêche ni de [renoncer à la colère ni de 
donner l'exemple de l'humilité; vous pouvez 
vous livrer à l'exercice constant de la prière et 
reconnaître vos péchés , la pauvreté ne saurait 
vous soulever aucun obstacle. Que dis-je? alors 
même qu'il s'agit de cette voie de la pénitence 
où Ton doit répandre de l'argent, je veux parler 
de l'aumône, la pauvreté n'est pas un obstacle 
qui puisse nous en détourner, nous mettre dans 
l'impossibilité d'accomplir ce devoir. C'est ce que 
nous montre l'exemple de cette veuve qui mit 
deux petites pièces de monnaie dans le trésor 
des pauvres. Instruits que nous sommes désor- 
mais des remèdes que nous pouvons appliquer à 
nos blessures, ne cessons pas d'y avoir recours, 
afin qu'après avoir recouvré la santé de l'àme, 
nous puissions nous asseoir avec confiance au 
banquet sacré, aller au-devant du Roi de gloire, 
revêtus que nous serons nous-mêmes de ses di- 
vines splendeurs, acquérir enfin les biens éternels 
par la grâce, la miséricorde et l'amour de Jésusr 
Christ Notre-Seigneur, par qui et avec qui gloire, 
puissance et honneur soient au Père, en union 
avec l'Esprit, source de sainteté, de bonheur et 
de vie, maintenant et toujours, pour les siècles 
des siècles. Ainsi soit-il. 
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De la paresse naît la corruption , de la diligence natt la 
vertu; ni les hommes méchants ni le diable lui-même 
ne peuvent porter atteinte à l'homme diligent. Entre 
plusieurs autres raisons données à l'appui de cette vérité, 
elle est prouvée par l'exemple d'Adam et de Job. 



\ . Le discours que nous adressions avant-hier 
à votre charité roulait sur le diable et ses arti- 
fices; mais ce jour-là même, pendant que nous 
étions à développer un tel sujet, d'autres, assis 
sur les gradins du théâtre, étaient occupés à re- 
garder les pompes du diable. Ceux-là écoutaient 
des chants licencieux, et vous recueilliez les fruits 
de la doctrine spirituelle; ils se nourrissaient des 
aliments impurs de Satan, et vous receviez une 
nourriture céleste. Qui donc les a précipités dans 
ces égarements ? Qui les a séparés du troupeau 
de Jésus-Christ? Le diable ne les a-t-il pas 
trompés ? Comment ne vous a-t-il pas trompés 
aussi? Vous êtes hommes aussi bien qu'eux, vous 
appartenez à la même nature, vous avez une 
commune origine et les mêmes passions. Com- 
ment donc se fait-il que vous n'ayez pas le même 
goût ? C'est que la volonté diffère chez les uns 
et les autres; et de là vient qu'ils ont été séduits, 
tandis que vous ne l'avez pas été. Si je parle de 
la sorte, ce n'est pas assurément que je veuille 
justifier le démon ; je n'ai d'autre but que de 
vous mettre à l'abri du péché. Oui, le diable est 
un esprit pervers, et je l'avoue sans peine ; mais 
c'est sur lui-même , et non sur nous , si nous 
sommes vigilants, que sa perversité retombe. 
Cela même rentre dans l'essence du mal : il n'est 
funeste qu'à ceux qui en sont infestés, tandis 
que la vertu n'est pas seulement avantageuse à 
celui qui la pratique et qu'elle étend encore ses 
bienfaits sur le prochain. Mais pour que vous 
sachiez d'une manière encore plus certaine que 
le méchant n'est méchant que pour lui-même, et 
que l'homme bon est bon aussi pour les autres, 
écoutez ce que dit l'auteur du livre des Pro- 
verbes : a Mon fils, si vous êtes méchant, vous 
seul aurez à souffrir de votre malice; mais si 
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vous êtes sage, vous le serez pour vous-même et 
pour votre prochain. » Prov., ix, 12. 
séduction Ainsi donc, plusieurs ont été séduits dans les 
indépen- ' théâtres, tandis que vous ne l'avez pas été. C'est 
voient/ 6 Ia ^ une S™ 11 ^ P^uve de fait, une démonstration 
évidente, un argument sans réplique en faveur 
de l'entière indépendance de la volonté. Usez 
donc à votre tour de ce même argument ; et si 
vous voyez quelqu'un vivre dans l'iniquité, se 
jeter dans tous les désordres, puis accuser la di- 
vine Providence et lui reprocher de nous avoir 
faits les jouets de la fatalité, de nous avoir soumis 
à la tyrannie des démons, rejeter enfin la res- 
ponsabilité de ses fautes pour la renvoyer au 
Créateur qui prévoit et dirige tout, fermez la 
bouche de cet homme, non par vos discours, 
mais par vos actes ; montrez-lui la sagesse et la 
vertu pratiquées par un autre serviteur du même 
maître. Vous n'avez besoin pour cela ni de longs 
discours, ni d'un pompeux étalage, ni d'habiles 
raisonnements ; une telle démonstration se fait 
par les œuvres. Dites-lui : Vous êtes un serviteur 
de Dieu comme ce juste, il est homme comme 
vous ; vous habitez le même monde, vous vivez 
des mêmes aliments et sous le même ciel ; pour- 
quoi votre vie se passe-t-elle dans le vice, et la 
sienne dans la vertu ? 

C'est dans ce but que Dieu a permis qu'il y 
ait des méchants mêlés avec les bons ; il n'a pas 
fait une autre terre pour ces derniers, un autre 
monde pour les premiers : en les faisant habiter 
ensemble, il a réalisé une chose d'ime admirable 
utilité. La vertu des bons n'en est que plus so- 
lide et plus éclatante, puisqu'ils continuent à la 
pratiquer au milieu d'hommes qui les détour- 
aient sans cesse du droit chemin et s'efforcent de 
les entraîner dans le mal. « Il faut, dit l'Apôtre, 
qu'il y ait des hérésies parmi vous, afin que 
ceux qui sont fermes dans le bien se reconnais- 
sent dans vos rangs. » I Corinth., xi, i9. Oui, 
voilà dans quel dessein Dieu laisse les méchants 
dans le monde, c'est pour que les bons brillent 
d'un plus vif éclat. Voyez donc quel bien c'est 
pour les derniers ? Mais ce bien ne leur vient pas 
des méchants, il résulte de leur propre cons- 
tance. Voilà pourquoi vous admirez Noé, non 
pas seulement parce qu'il était juste et parfait, 



mais parce qu'il demeura fidèle à la vertu, au 
milieu d'une génération perverse et dépravée, 
n'ayant sous les yeux aucun bon exemple, en- 
touré de toutes parts de funestes entraînements : 
il marchait par une route entièrement opposée, 
tel qu'un voyageur intrépide qui laisse la foule 
se précipiter dans un sens, et se dirige, lui, dans 
un sens contraire. Aussi l'Ecriture ne dit-elle 
pas simplement : « Noé fut un homme juste et 
parfait, » elle ajoute : « dans sa génération , » 
Gènes., vi, 9, c'est-à-dire dans une génération 
dont la corruption ne laissait plus d'espérance, 
d'où les vertus étaient bannies. Tel est donc l'a- 
vantage que les méchants procuraient aux bons. 
C'est ainsi que les arbres battus par les vents 
contraires n'en deviennent que plus vigoureux. 
Les méchants, de leur côté, gagnent beaucoup à 
vivre avec les bons ; ils éprouvent en les voyant 
un sentiment de pudeur et de honte, ils se dé- 
robent à leurs regards, et, s'ils n'abandonnent 
pas le chemin du vice, ils n'osent plus s'y livrer 
qu'en secret. Et ce n'est pas peu que l'iniquité 
perde son audace; elle apprend à rougir d'elle- 
même, à la vue de la conduite d'autrui. Voici 
comment les pécheurs parlent du juste dans nos 
Livres saints : « Son aspect seul nous est à 
charge. » Sap., n, 15. Or n'est-ce pas un pré- 
cieux commencement de conversion que ce tour- 
ment intérieur causé par la présence du juste ? 
Us ne parleraient pas ainsi dans le cas où la vertu 
leur serait indifférente. C'est là du moins, pour 
le vice et la corruption, une entrave qui n'est 
pas à dédaigner. Voyez donc, encore une fois, 
l'inappréciable gain que les méchants procurent 
aux bons, et les bons aux méchants. Etonnez- 
vous après cela que Dieu ne les ait pas séparés, 
qu'il ait voulu les faire vivre ensemble. 

2. Ces considérations, nous pouvons mainte- 
nant les appliquer au diable. Dieu l'a laissé sub- 
sister pour vous rendre plus forts par la lutte , 
pour que l'athlète acquît plus d'honneur, pour 
que de plus grands combats fussent l'occasion 
d'une gloire plus éclatante. Par conséquent , si 
quelqu'un vous dit : Pourquoi Dieu permet-il que 
le diable subsiste? répondez-lui : Parce qu'il ne 
saurait nuire à ceux qui sont vigilants et zélés; 
qu'il leur est au contraire utile non par sa VQ- 
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lonté, puisqu'elle est mauvaise, mais parle cou- 
rage de ceux qui fout servir sa malice à leur 
salut. Quand il attaqua Job, il ne voulait certes 
pas le couvrir d'une gloire nouvelle, son unique 
intention était de le renverser ; et c'est à cause 
de la pensée qui l'anime, du but auquel il tend, 
qu'il est réellement mauvais. Il ne put rien néan- 
moins contre le juste ; loin d'en recevoir aucun 
mal, celui-ci retira le plus grand bien d'une 
telle lutte, comme nous l'avons déjà montré, en 
sorte que le démon fit uniquement éclater sa 
malice et l'homme sa vertu. 

Il en est cependant beaucoup dont il triomphe, 
me direz- vous. — Oui, mais à cause de leur fai- 
blesse, et non de soh pouvoir : c'est ce qui ne 
vous a pas été moins démontré par des raisons 
de plus d'un genre. Donnez-donc une bonne di- 
rection à votre esprit , et nui ne pourra jamais 
vous nuire; bien plus, les justes et les pécheurs 
contribueront également à votre perfection. Je 
l'ai dit, c'est dans ce but que Dieu a permis le 
mélange qui existe dans le monde ; il a voulu 
surtout que les bons vécussent au milieu des mé- 
chants, pour attirer ces derniers à la pratique 
de la vertu. Ecoutez ce que le Christ disait à ses 
disciples : a Le royaume des cieux est semblable 
au levain qu'une femme prend , et met dans trois 
mesures de froment. » Matth., xui , 33. Les justes 
ont donc la puissance du levain, ils peuvent 
transformer les pécheurs à leur image. Il est vrai 
que les justes sont peu nombreux, tout comme 
le levain est peu considérable ; mais cette petite 
quantité ne nuit en rien à son efficacité : il agit 
sur toute la farine et la fait participer à son 
propre état. Il en est de même des justes : leur 
force ne consiste pas dans le nombre, mais gît 
entièrement dans la grâce de l'esprit. Les apôtres 
n'étaient que douze : voyez la petitesse du levain ! 
Tout l'univers était plongé dans l'infidélité : 
voyez la grandeur de la masse ! Eh bien , ces 
douze amenèrent à eux l'univers entier. Le le- 
vain et la masse ont la même nature , mais non 
la même qualité. Ainsi donc, si le Seigneur a 
laissé les méchants parmi les justes, c'est pour 
qu'ils en viennent à partager leurs sentiments , 
tout comme ils participent à leur nature. 

Gravez cet enseignement dans votre mémoire, 



servez-vous-en pour fermer la bouche à ces 
hommes lâches, énervés et paresseux qui re- 
culent devant les labeurs de la vertu , et ne crai- 
gnent pas de mettre en cause notre souverain 
Seigneur, a Vous avez péché, eât-il écrit, n'allez 
pas plus loin. » Gènes., îv, 7; Eccli., xxi, i. Ne 
tombez pas dans un péché plus grave; car celui 
que vous avez déjà commis ne vous rend pas 
aussi coupable que vous le seriez en accusant en- 
suite le Seimeur. Remontez à l'auteur du pé- i^oa 
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ché , vous n'en trouverez pas d autre que vous- du péché 
mêmes. Partout et toujours il est nécessaire d'a- 
voir une volonté droite; c'est ce que je vous ai 
démontré, non=seulement par des raisonnements, 
mais encore par l'exemple de ceux qui , vivant 
dans le monde, servent le même Maître que 
vous. 

Usez à votre tour de cette même démonstra- 
tion; c'est là-dessus que le Seigneur nous ju- 
gera. Oui, confondez l'erreur de la même ma- 
nière, et nul ne pourra vous répondre. Etes-vous 
en face d'un homme corrompu? opposez-lui ce- 
lui qui vit dans la continence. Un autre est-il 
coupable d'avarice et de rapacité ? montrez-lui 
l'homme généreux qui répand d'abondantes au- 
mônes. Estril dévoré par la haine et l'envie? ap- 
pelez ses regards sur celui qui est exempt de ces 
passions. Est-il sujet à la colère? placez devant 
lui l'ami de la vraie sagesse. U ne faut pas tou- 
jours en appeler à d'anciens souvenirs ; puisons 
aussi nos instructions dans les choses présentes. 
Par la grâce de Dieu, notre époque n'est pas 
moins féconde en grandes vertus que les âges 
antérieurs. Estrce im infidèle qui se présente à 
vous, un homme qui ne croit pas à la vérité 
des Ecritures , à la vertu de Job , par exemple , 
telle qu'on nous la dépeint? montrez -lui un 
autre homme qui retrace la vie de ce juste. C'est 
ainsi que le Seigneur nous jugera : il met un 
de ses serviteurs en présence d'un autre comme 
s'il ne voulait pas porter la sentence par lui- 
même, afin que personne n'ait la pensée de lui 
dire, à l'exemple du serviteur infidèle à qui le 
talent avait été confié et qui n'y trouva qu'un 
sujet d'accusation : «Vous êtes un homme aus- 
tère. » Matth., xxv, 24. Celui-là eût dû gémir 
de ce qu'il n'avait pas doublé son talent; et voilà 
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qu'il commet une faute encore plus grave , en 
ajoutant à sa paresse l'injuste accusation qu'il 
élève contre son maître. Que dit-il, en effet? 
« Je savais que vous êtes un homme austère. » 
Infortuné, misérable, ingrat et lâche que vous 
êtes ! quand vous devriez accuser votre négli- 
gence , et tâcher d'amoindrir ainsi votre péché, 
vous ne savez accuser que votre maître , dou- 
blant votre péché au lieu de votre talent. 

3. Voilà donc pourquoi Dieu confronte ses 
serviteurs; il veut que les uns condamnent les 
autres, et que ceux qui sont ainsi condamnés 
n'aient pas la possibilité de s'en prendre au Sei- 
gneur. C'est pour cela qu'il est écrit : « Le Fils 
de l'homme viendra dans la gloire de son Père.» 
Malth., xvi, 27. Remarquez cette identité de 
gloire. Il ne dit pas : dans une gloire semblable 
à celle du Père , mais bien : « dans la gloire du 
Père, pour réunir toutes les nations.» Redou- 
table tribunal , redoutable aux pécheurs , à tous 
les criminels ; mais doux et rayonnant d'espé- 
rance pour ceux qui ont pratiqué la vertu, a II 
placera les brebis à sa droite , et les boucs à sa 
gauche. » Des deux côtés ce sont des hommes. 
Pourquoi les uns sont-ils nommés des brebis, et 
les autres des boucs? Ce n'est pas une différence 
de nature, c'est une opposition de volonté, qu'il 
vous signale de la sorte. Allons plus loin : pour- 
quoi ceux qui n'ont pas fait l'aumône sont-ils 
appelés des boucs? C'est que ces animaux ne 
sont d'aucune utilité; ils ne produisent rien pour 
l'usage de l'homme, ils ne lui fournissent ni 
nourriture, ni vêtement; ceux qui les possèdent 
ne peuvent en espérer aucun de ces avantages. 
Vous comprendrez ainsi que leurs noms servent 
à désigner les avares , dont l'existence est stérile 
pour les indigents. Les élus sont , au contraire , 
désignés sous le nom de brebis, à raison du 
triple avantage qu'elles procurent à leurs pos- 
sesseurs , par la laine , le lait et les agneaux. 
Ecoutez ce que le Seigneur dira aux miséricor- 
dieux :« Vous m'avez vu tourmenté parla faim, 
et vous m'avez nourri ; nu, et vous m'avez donné 
des vêtements; étranger, et vous m'avez re- 
cueilli.» Matth., xxv, 35. Puis il tient aux au- 
tres un langage tout à fait opposé. Et cependant 
les uns et les autres sont des hommes , les uns 
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et les autres avaient reçu les mêmes promesses; 
la même récompense leur avait été proposée s'ils 
marchaient dans la voie droite ; lui-même était 
venu sur la terre pour ceux-ci comme pour ceux- 
là , souffrant également pour tous la nudité , la 
faim et l'exil : les mêmes biens leur étaient 
offerts en partage. Pourquoi donc cette étrange 
différence dans le terme auquel ils ont abouti ? 
C'est que leurs volontés ont été diverses ; c'est 
uniquement là ce qui établit entre eux une sem- 
blable distinction. Voilà pourquoi les uns sont à 
la géhenne, tandis que les autres montent au 
ciel. Si le diable avait été l'auteur des prévari- 
cations commises , aucun homme ne subirait le 
supplice éternel; le mal dont un autre serait 
l'agent ou la cause , ne saurait retomber s~ur lui. 
Considérez tour à tour l'état des pécheurs et ce- 
lui des justes ; voyez comme les premiers sont 
condamnés au silence par la vue des seconds. 

Ne nous arrêtons pas là, passons à un autre 
exemple. Il y avait dix vierges, nous est-il dit; 
mais quelle opposition dans les volontés 1 Les 
unes s'acquittent fidèlement de leurs devoirs, les 
autres y manquent; les péchés et les vertus se 
trouvent là comme en présence; la narration 
évangélique les fait admirablement ressortir. Des 
deux côtés vous voyez des vierges , cinq de part 
et d'autre; toutes portent une lampe, toutes 
attendent l'Epoux. Pourquoi les unes sont-elles 
admises au banquet, tandis que les autres en 
sont exclues? C'est que celles-ci n'avaient pas la 
charité, et que celles-là possédaient et la dou- 
ceur et l'amour. Voyez-vous encore une fois, 
comment la fin dépend de la volonté , et nulle- 
ment du diable? De leur opposition naît la diver- 
sité des jugements , et la similitude des condi- 
tions ne fait pas celle du résultat. Rien par con- 
séquent n'est plus vrai : ce sont les serviteurs du 
même maître qui se jugeront entre eux. Voulez- 
vous que je vous montre maintenant la même 
vérité par la différence des situations? Elle n'en 
ressort pas avec moins d'évidence, afin de mieux 
justifier la condamnation de3 méchants, a Les 
hommes de Ninive, dit le Sauveur, se lèveront 
pour condamner cette génération. » Matth., xn, 
41. Il n'y a plus ici de ressemblance entre ceux 
qui doivent subir le jugement : les uns sont des 
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barbares, les autres sont des Juifs; ces derniers 
avaient été formés à l'école des prophètes , les 
premiers n'avaient jamais entendu la vérité di- 
vine. Là n'est pas seulement ce qui les distingue : 
ceux-là n'avaient été visités que par le ministre^ 
ceux-ci le furent par le Seigneur; l'un prédisait 
une ruine imminente, l'autre annonçait le 
royaume des cieux. Quels sont donc ceux qui 
paraissent devoir se montrer dociles, ces barbares 
sans instruction , qui n'ont jamais recueilli les 
leçons de la sagesse , la doctrine du salut , ou 
bien ceux qui dès leur plus tendre enfance ont 
tenu dans leurs mains le livre de la loi ? Assuré- 
ment il n'est personne qui n'eût pensé que les 
Juifs seraient les plus dociles ; le contraire néan- 
moins arriva. Les enfants d'Israël ne crurent pas 
au Maître venant leur annoncer le royaume des 
cieux; et ces étrangers crurent à l'un de ses ser- 
viteurs qui ne leur faisait entendre que des me- 
naces : rien ne pouvait mieux faire éclater la 
perversité des uns et la sagesse des autres. Etait- 
ce un démon , le chef même des légions infer- 
nales; était-ce le hasard ou le destin qui furent 
la cause de cet endurcissement ou de cette obéis- 
sance? et n'était-ce pas plutôt l'intime disposi- 
tion des cœurs? Si les Juifs ne devaient pas être 
coupables, jamais le Seigneur n'aurait dit : 
a Cette génération sera condamnée; » jamais il 
n'aurait ajouté que la reine du Midi condamne- 
rait les enfants du royaume. Ce n'est pas seule- 
ment un peuple qui condamne un autre peuple ; 
souvent un homme suffît pour la condamnation 
d'un peuple entier. C'est ce qui a lieu lorsque 
ceux qui semblaient devoir être le jouet de l'er- 
reur, savent néanmoins la déjouer, et que ceux, 
au contraire, qui semblaient prédestinés au 
triomphe , subissent une honteuse défaite. 

C'est pour cela que nous avons parlé d'Adam 
et de Job; et c'est à ce sujet que nous devons 
maintenant revenir, pour achever de développer 
ce qui nous reste. Adam est simplement attaqué 
par la parole , Job est en butte aux agressions 
les plus positives : l'ennemi dépouille celui-ci de 
ses biens et le prive de ses enfants, tandis qu'il 
n'enlève rien à celui-là , pas même la plus légère 
portion de son bien-être. Voyons en outre les 
paroles qui lui sont adressées et les embûches qui 
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lui sont tendues. « Le serpent s'approche, est-il 
écrit , et dit à la femme : Pourquoi Dieu ne vous 
a-t-il pas permis de manger du fruit de tous les 
arbres qui sont dans le paradis? » Gènes., m, 
1. Alors c'est le serpent qui tente; plus tard c'est 
la femme de Job qui remplit le rôle du tenta- 
teur ; quelle différence entre ces deux conseillers ! 
D'un côté , c'est un être subalterne ; de l'autre , 
c'est la compagne de la vie : il y a donc la dis- 
tance qui sépare le serviteur de l'auxiliaire. Aussi, 
quelle excu'e pourrait invoquer notre première 
mère? Elle se laisse vaincre par un être soumis 
à son pouvoir, par un esclave; tandis que Job se 
montre supérieur à celle qu'il avait prise pour 
aide et pour compagne. Mais revenons encore à 
la parole du serpent : « Pourquoi Dieu ne vous 
a-t-il pas permis de manger du fruit de tous les 
arbres? » Ce n'est pas là ce que le Créateur avait 
dit; il avait dit en quelque sorte le contraire. 
Voyez donc la ruse et la malice du diable ; il 
affirme ce qui n'avait pas été dit, afin de savoir 
ce qui avait été dit. Que fit alors la femme? 
Quand elle aurait dû le réduire au silence , ou 
bien se taire elle-même , elle commet la folie de 
lui révéler la sentence divine , et lui donne ainsi 
une prise redoutable. 

4. Apprenez par là quel mal c'est de se livrer 
aux ennemis , à ceux qui nous tendent des em- 
bûches. Voilà pourquoi le Christ disait : a Ne 
donnez pas les choses saintes aux chiens , et ne 
jetez pas vos pierres précieuses devant les pour- 
ceaux , de peur que se tournant contre vous ils 
ne vous déchirent. » Matth., vu, 6. C'est ce 
que Ève éprouva : elle livra les choses saintes à 
un chien, à un pourceau; aussi foula-tàl la parole 
aux pieds et déchira-t-il de ses dents cette femme 
imprudente. Remarquez, je vous prie, l'artifice 
de ses insinuations : « Non, vous ne mourrez 
pas , » lui dit-il. Gènes., ni, 4. Observez encore 
ceci : La femme put aisément comprendre la 
ruse de l'ennemi ; car du premier mot il mani- 
feste sa haine et déclare la guerre à Dieu , il 
s'élève aussitôt contre sa parole. — Il voulait sa- 
voir la divine sentence, et vous avez satisfait son 
désir, soit; mais quand il a comme prononcé 
une sentence, pourquoi l'avez -vous écouté? 
Dieu avait dit : « Vous mourrez de mort; » et le 
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« Non , vous ne mourrez de celui-ci, et quoique celui-là n'ait rien accordé, 



pas. » La guerre pouvait-elle être plus ouverte- 
ment déclarée ? Etait-il possible de reconnaître 
à des signes plus certains un adversaire, un 
ennemi ? Des paroles aussi diamétralement oppo- 
sées ne sont-elles pas une preuve évidente d'une 
telle hostilité ? Il eût fallu repousser aussitôt cette 
amorce , il eût fallu s'éloigner promptement pour 
échapper au piège. « Non , vous ne mourrez pas, 
a-t-il dit; Dieu sait, au contraire, que le jour oû 
vous aurez mangé de ce fruit , vos yeux s'ouvri- 
ront; et vous serez comme des dieux. » Voilà donc 
que la femme séduite par l'espoir d'un bonheur 
plus grand , perd le bien dont elle était en pos- 
session. Le serpent leur promet les honneurs de 
la divinité , mais il les précipite sous le joug de 
la mort. Pourquoi donc, ô femme, avez-vous 
ajouté foi aux paroles du diable? Quel avantage 
vous promettiez-vous? L'autorité du législateur 
ne vous suffisait-elle pas? N'était-ce pas assez de 
savoir que Dieu était votre Créateur, la source 
de toute existence; et que celui-ci n'était qu'un 
tentateur, un ennemi perfide? Que dis-je? pour 
vous il n'était pas même un démon ; vous n'aper- 
ceviez en lui qu'un serpent. Deviez-vous accorder 
au serpent une telle importance ? Deviez-vous lui 
révéler la sentence du Seigneur? 

Vous le voyez , rien de plus facile que d'aper- 
cevoir la ruse. Eve ne le voulut pas. Et cependant 
Dieu leur avait déjà donné des gages nombreux 
de sa munificence; il leur avait démontré par 
des faits éclatants sa providence et sa tendre sol- 
licitude. Il avait appelé l'homme du néant à la 
vie, formé lui-même son corps, inspiré son âme ; 
l'homme avait été fait à l'image du Créateur, il 
était roi de tous les êtres qui peuplent la terre , 
Dieu lui avait donné une compagne et le paradis 
pour séjour : il leur permet de manger du fruit 
de tous les arbres, un seul excepté ; et cette défense 
encore n'avait-elle d'autre objet que leur bien. 
Le diable n'a rien fait pour eux, il ne leur a pro- 
curé aucun avantage , ni petit ni grand ; mais 
par une simple parole il exalte l'esprit de la 
femme , il enfle son cœur par un vain espoir : et 
cela suffit pour la séduire. Oui , elle donne au 
diable une confiance qu'elle refuse à Dieu , et 
çela, malgré les œuvres qui manifestent la bonté 



rien, si ce n'est une simple parole ! Vous le voyez 
donc bien , c'est uniquement la faiblesse et la 
folie , ce n'est nullement la violence qui fait le 
succès de la ruse. 

Et pour que vous puissiez moins en douter 
écoutez dans quels termes l'Ecriture accuse la 
femme. Il n'est pasdit là que Eve ait été trompée, 
mais bien : « Ayant regardé l'arbre et voyant 
que le fruit était beau, elle en mangea. d C'est 
donc à ce regard imprudent beaucoup plus 
qu'aux artifices du tentateur, qu'il faut attribuer 
la chute de notre mère ; c'est par sa propre con- 
cupiscence qu'elle fut vaincue, et non par la ma- 
lice du démon. C'est là ce qui la rendit indigne 
de pardon ; elle eut beau dire : « Le serpent m'a 
trompée ; » elle subit le dernier châtiment ; et 
c'était justice, puisqu'elle eût pu si facilement 
éviter la défaite. 

Mais cela vous paraîtra plus évident encore, 
si nous rappelons ici le souvenir de Job, si nous 
passons des vaincus aux vainqueurs, de la pu- 
sillanimité qui succombe à la vertu qui triomphe. 
L'exemple de cet homme est mieux fait pour ra- 
nimer nos esprits, pour nous donner le courage 
de lutter contre le démon. Là c'était le serpent 
qui déployait ses artifices, et il fut victorieux; 
ici c'est la femme, et cependant elle ne réussit 
pas, bien qu'elle eût tous les autres moyens de 
persuasion et de victoire. Remarquez de plus ce 
contraste : Job avait perdu toutes ses richesses, 
tous ses enfants, ses possessions de tout genre, 
quand il fut en butte aux machinations de l'enfer. 
Rien de semblable dans le paradis : pas d'enfants, 
pas de biens dont Adam eût été dépouillé ; il n'é- 
tait pas couché sur un fumier, il habitait un sé- 
jour de délices , il avait à sa disposition les 
fruits d'un nombre infini d'arbres, des fontaines 
limpides, des fleuves majestueux, tous les avan- 
tages imaginables; ni labeur, ni tristesse, ni 
chagrin d'aucune sorte; aucune injure, aucun 
reproche à subir, aucun de ces maux innom- 
brables qui fondirent sur Job; ét néanmoins, 
exempt qu'il était de tous ces obstacles, il se laissa 
choir et terrasser. N'est-il donc pas manifeste 
que sa chute n'est due qu'à sa lâcheté ? Et si le 
patriarche , au milieu de tant de difficultés et 
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d'angoisses, ne se laissa jamais ébranler, rem- 
porta généreusement la victoire , n'est-il pas 
également évident que cela n'est dû qu'à sa 
grandeur d'àme ? 

5. De part et d'autre donc, mes bien-aimés, se 
présentent à vous de précieuses leçons à re- 
cueillir. Gardez-vous bien de marcher sur les 
traces d'Adam , puisque vous n'ignorez pas à 
quels maux la pusillanimité donne naissance ; 
imitez la piété de Job, sachant désormais de 
quels biens la diligence est la source. Que votre 
pensée revienne sans cesse sur ce triomphateur ; 
et dans toutes vos souffrances, dans tous vos re- 
vers, vous aurez un sujet de consolation et de 
force. Placé dans le monde comme dans un vaste 
théâtre, ce généreux serviteur de Dieu nous ins- 
truit par toutes ses angoisses, il nous apprend à 
supporter avec courage tous les accidents de la 
vie, à ne nous laisser abattre par aucune cala- 
mité. Il n'est aucune douleur humaine, non il 
n'en est aucune qui ne puisse être consolée par 
une telle considération. Toutes les souffrances 
répandues dans l'univers n'ont-elles pas été con- 
centrées sur le corps de ce juste? Serait-il digne 
de pardon celui qui ne supporterait pas avec 
action de grâces la portion qui lui est échue, 
quand celui-là ne succomba pas sous l'universa- 
lité des maux qui peuvent affliger l'humanité? 

Et ne m'accusez pas d'exagération ; parcou- 
rons, si vous le voulez , ce lugubre cortège, afin 
que cette énumération confirme ma parole. Met- 
tons au premier rang celui de tous les maux qui 
parait le plus intolérable, la pauvreté, la pau- 
vreté, dis-je, avec les douleurs qui l'accompa- 
gnent. N'est-ce pas là le sujet des plaintes les 
plus universelles? Or qui jamais fut plus pauvre 
que Job? Ni ceux qui sont relégués dans le fond 
des étuves, ni ceux qui reposent sur la cendre 
des fourneaux, ni les plus misérables des hommes, 
en un mot, ne sont tombés au même degré d'in- 
digence. Ils ont au moins des haillons pour se 
couvrir, tandis qu'il n'avait de vêtements d'au- 
cune sorte ; et celui même que la nature nous a 
donné, cette chair qui nous enveloppe, avait subi 
d'étranges déchirements par les ulcères dont le 
diable l'avait affligé. De plus, les pauvres qui 
servent dans les bains publics, peuvent se mettre 



à couvert sous les vestibules ou dans les cabanes, 
tandis que, la nuit et le jour, le juste était exposé 
aux intempéries de l'air ; il n'avait pas un simple 
toit sous lequel il pût abriter sa tête. Remarquez 
encore un plus douloureux contraste : ceux-ci 
ont toujours bien des fautes à se reprocher; ce- 
lui-là n'avait rien sur sa conscience. On peut 
l'observer dans chaque malheur en particulier, 
ce qui augmente la douleur et l'angoisse, c'est 
de ne pas connaître la cause des maux qui nous 
accablent. Les malheureux, je le répète, ne 
peuvent ignorer qu'avant de le devenir ils ont 
été bien coupables; et ce n'est pas une légère 
consolation de reconnaître la justice du châti- 
ment qui nous est infligé. Cette consolation 
n'existait pas pour le saint patriarche. Après 
avoir passé sa vie dans la pratique de la vertu, 
il subissait les tortures réservées aux derniers 
scélérats. Les pauvres que nous avons sous les 
yeux sont accoutumés de longue main à leur in- 
fortune; la pauvreté fondit sur lui de la manière 
la plus subite. En un instant il fut dépouillé de 
tousses biens. Ainsi donc, cet adoucissement 
que procure à nos maux la satisfaction d'en con- 
naître la cause, et celui qui résulte pour la pau- 
vreté du long apprentissage qu'on en a fait, 
manquèrent à la fois à ce juste; et cependant il 
ne se laissa pas longtemps abattre. Le voyez- 
vous réduit à la plus extrême pauvreté, à une 
pauvreté qui n'a pas de terme de comparaison 
parmi les hommes? Car que peut-on imaginer 
de plus pauvre qu'un homme sans vêtement et 
sans asile? Mais quoi! il ne possédait absolu- 
ment rien qui fût capable de lui donner un mo- 
ment de répit. Ce n'est pas sur la terre, c'est sur 
un fumier qu'il était assis. Lors donc que vous 
serez tombé dans l'indigence, songez aux mal- 
heurs qu'il a soufferts, et vous vous ranimerez 
aussitôt et vous repousserez tous les assauts de 
la tristesse. 

Tous les hommes voient dans cette calamité 
la source de toutes les autres. Une autre vient 
après, ou plutôt avant celle-là; c'est la plaie qui 
couvrait tout son corps. Qui jamais eut à souf- 
frir une maladie de ce genre? Qui fut affligé de 
la sorte? Qui vit son corps, ou celui d'un autre, 
rongé par de telles plaies? Assurément personne. 
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Celui de Job était consumé par degrés, tous ses 
membres fourmillaient devers, le pus en dé- 
coulait incessamment , il répandait une odeur 
insupportable; cet état de consomption et de 
pourriture lui faisait repousser tous les aliments; 
une faim sans exemple et d'une nature inconnue 
torturait ses entrailles , il n'avait pas la force de 
toucher aux mets qui lui étaient offerts. « La 
pourriture, je le vois, disait-il , est ma seule nour- 
riture. » Lors donc que vous serez visité par la 
maladie, souvenez- vous de ce corps si pur, de 
cette chair si sainte. Oui, cette chair était sainte 
et ce corps était pur, bien que déchiré par tant 
de blessures. Qu'un soldat, dépouillé tout à coup 
de ses armes, soit injustement et sans cause ap- 
parente, suspendu à un gibet; qu'il voie dé- 
chirer ses flancs, il ne tiendra pas ce supplice 
pour ignominie, il ne se laissera pas accabler par 
la honte, s'il rappelle à son souvenir l'image de 
ce saint. — Mais celui-là , me direz- vous peut- 
être, avait une consolation égale à ses douleurs, 
sachant qu'elles lui venaient de Dieu même. — 
C'est là précisément ce qui le troublait et l'affli- 
geait davantage , de penser que Dieu , dont il 
connaissait la justice et qu'il avait toujours fi- 
dèlement servi, lui faisait maintenant la guerre. 
Il cherchait la cause des. maux qui fondaient sur 
lui, et n'en pouvait trouver aucune. Quand enfin 
il l'eut connue, voyez la patience qu'il fit éclater. 
Lorsque le Seigneur lui eut dit : « Pour quel 
motif penses-tu que je t'ai révélé ma doctrine, si 
ce n'est pour manifester ta vertu? » Job., xî, 8 ; 
frappé de cette parole, il répondit : «Je mettrai 
désormais ma main sur ma bouche; j'ai parlé 
une fois, je ne parlerai pas une seconde. » Puis 
il ajouta : « Auparavant mon oreille vous avait 
entendu, mais en ce moment je vous ai vu de 
mes yeux. Aussi me suis-je regardé comme une 
chose vile, et j'ai séché de frayeur; je n'ai plus 
été dans ma pensée que terre et que cendre. » 
Ibid.y xui, 5, 6. 

6. Si vous jugez que cela suffit pour consoler, 
vous pouvez vous-même avoir cette consolation. 
Bien que vous n'ayez pas à souffrir pour Dieu , 
et que vos malheurs vous viennent des hommes, 
si vous lui rendez grâces, si vous ne blasphémez 
pas contre Celui qui eût pu vous mettre à l'abri 
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de ces peines et qui les a permises pour vous 
éprouver, vous aurez la récompense , vous ob- 
tiendrez la couronne de ceux qui souffrent pour 
Dieu , et cela, je le répète, parce que vous avez 
courageusement supporté la persécution , parce 
que vous avez loué le Seigneur, qui pouvait vous 
en affranchir et ne l'a pas voulu. Vous avez donc 
vu le juste accablé par une indigence et par une 
maladie qui dépassent toutes les bornes. Voulez- 
vous que je vous montre maintenant la guerre 
non moins terrible à laquelle il est exposé de la 
part de la nature, et la force qu'il y déploie? 11 
perd dix enfants, tous les dix ensemble, dix en- 
fants à la fleur de la jeunesse , tous également 
vertueux , victimes , non des lois de la nature , 
mais d'une subite et lamentable catastrophe. Est- 
il une parole capable d'exprimer une telle cala- 
mité? Non certes. S'il vous arrivait donc de 
perdre en même temps votre fils et votre fille, 
revenez à la pensée de ce juste, et vou3 y puise- 
rez une consolation efficace. Mais sont-ce là les 
seuls malheurs qui le frappèrent? Ajoutez-y 
l'abandon et la trahison des amis, les outrages, 
les dérisions et les injustes reproches. Quelle 
chose affreuse d'être de la part de tous un objet 
de persécution et de mépris ! Nous souffrons 
moins des douleurs elles-mêmes que des per- 
sonnes qui ne savent pas les respecter. Nul 
ne se présentait pour consoler le juste; mais 
beaucoup venaient l'insulter. Aussi l'entendez- 
vous se plaindre quand il dit : «Vous venez 
donc, vous aussi, m'assaillir. » Job, xix, 5. Il 
les avait déjà traités d'hommes sans entrailles : 
«Mes proches m'ont renié, les membres de ma 
famille ont levé la langue contre moi; j'appelais 
les enfants de mes servantes, et ils se tenaient en 
arrière.» lbid., 44-17. « Plusieurs, ajoute-.t-il , 
allaient jusqu'à cracher sur moi, j'étais pour tous 
un objet de raillerie.» Ibid., xxx, 9, 10. «Mon 
habit lui -même, avait-il dit, m'a pris en horreur.» 
lbid., ix, 31. A peine si l'on peut écouter de 
semblables choses, qu'était-ce donc de les souf- 
frir en réalité? Qu'était-ce de voir fondre sur soi 
la pauvreté la plus complète , une maladie into- 
lérable, étrange, inouïe, la perte de ses enfants, 
et dans de telles circonstances , l'ingratitude des 
hommes , leurs traits malins et leur froide insen- 



Digitized by 



TROISIÈME 

sibilité? Ce n'étaient pas seulement les ennemis 
qui l'invectivaient et l'outrageaient, c'étaient les 
amis eux-mêmes, et non-seulement les amis, 
mais encore les proches. On ne se contentait pas 
de le tourner en dérision et de l'accabler d'in- 
sultes, on le prenait même en dégoût, on l'avait 
en abomination , et cela , non pendant deux ou 
trois, ou même dix jours, mais durant des mois 
entiers. Seul entre tous les misérables, il ne 
reçoit de la nuit aucune trêve à ses maux ; aux 
angoisses dont le jour l'abreuvait, venait s'ajou- 
ter, comme un redoublement de souffrance , la 
terreur des fantômes nocturnes. Que ses plus 
rudes épreuves aient eu lieu pendant le sommeil, 
c'est ce qu'il déclare lui-même, a Pourquoi m'ef- 
frayez-vous pendant le sommeil , et me conster- 
nez-vous par des visions ? » Job, vu , 14. Quel est 
l'homme de fer, ou même de diamant, qui pour- 
rait supporter ces souffrances? Si chacune prise 
à part parait intolérable , comprenez quel tu- 
multe épouvantable toutes réunies devaient ex- 
citer dans son cœur. Et cet homme cependant 
les supporta toutes, et dans aucun des malheurs 
qui lui arrivèrent, il n'offensa Dieu; pas un mur- 
mure ne sortit de ses lèvres. 

7. Que ses maux dès lors soient le remède des 
nôtres; que les ondes furieuses dont il fut bal- 
lotté , nous deviennent un port dans nos infor- 
tunes 1 Songeons à ce saint dans chacune de nos 
peines; et, voyant qu'un seul corps a, pour 
ainsi dire, absorbé toutes les misères de l'uni- 
vers, nous sentirons ranimer notre courage dans 
celles qui nous sont départies. Gomme des en- 
fants se précipitent vers la plus tendre des mères 
qui leur tend la main avec la plus vive sollici- 
tude ; les reçoit dans ses bras , dissipe leurs ter- 
reurs et leurs peines, ainsi devons-nous chercher 
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constamment un asile dans ce livre divin, et fus- 
sions-nous les plus malheureuses des créatures, 
nous ne le quitterons pas sans en avoir reçu les 
plus abondantes consolations. Et ne dites pas : 
C'était Job , et c'est pour cela qu'il remporta de 
telles victoires; je ne puis en rien lui être com- 
paré. — En parlant de la sorte, vous faites plus 
que jamais votre procès, à vous, et l'éloge de ce 
juste, car la patience dans les tribulations vous 
est plus facile qu'à lui. Pourquoi cela? 11 vivait 
avant le règne de la grâce, avant même celui de 
la loi, alors que la vie humaine n'avait pas une 
direction parfaitement assurée , que l'Esprit n'a- 
vait pas répandu tous ses dons , que le péché Les eom- 
était plus difficile à vaincre, que la malédiction ^t^avec 
dominait, que la mort était encore revêtue de h e rûce du 

^ Saint-Esprit. 

toutes ses terreurs. A notre époque, au contraire, 
la lutte n'offre plus les mêmes difficultés, depuis 
que la venue du Christ a dissipé les ténèbres an- 
tiques. Il ne nous reste donc plus d'excuse, après 
que tant de siècles se sont écoulés, qu'un tel 
progrès s'est accompli, que Dieu nous a com- 
blés de tant de faveurs, si nous n'atteignons pas 
à la vertu de ces anciens personnages. Pénétrés 
de semblables pensées, nous souvenant des maux 
incomparables et des pénibles combats que cet 
homme eut à souffrir , des circonstances désa- 
vantageuses au milieu desquelles il eut à triom- 
pher de l'ennemi , sachons supporter avec gran- 
deur d'âme , avec des élans d'amour et de re- 
connaissance, les peines et les labeurs qui nous 
sont imposés, afin que nous puissions obtenir les 
couronnes décernées à ce juste , par la grâce et 
la bonté de Notre -Seigneur Jésus-Christ, avec 
qui gloire soit au Père, en union avec l'Esprit- 
Saint , maintenant et toujours, et pour les siècles 
des siècles. Ainsi soit-il. 
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Entreprendre de fixer Tordre et l'époque de ces homélies, et même d'établir l'authenticité 
ou la non-authenticité de quelques-unes, est une chose qui ne présente ni peu de travail, ni peu 
de difficulté. Ceux qui s'en sont occupés avant nous , ont édité ces homélies comme elles s'of- 
fraient, sans observer aucune suite, sans examiner le degré de confiance qu'elles méritaient. 
Dégoûtés de cette tâche laborieuse , ils ne l'ont pas du moins conduite jusqu'au bout : après 
un faible essai de classification , ils ont pris de droite et de gauche , séparant ou rapprochant 
au hasard , sans aucune vue d'ordre ou d'ensemble. Le premier qui mit la main à cette œuvre, 
Lœlius Tifernas , donna dix homélies sur la pénitence en latin. Celle qu'il a placée la première 
commence en grec par ces mots , 4>aiSpà <ri)|j.epov t) r.arr^piç. La seconde , selon cet éditeur, est 
la première des homélies sur la Genèse ; la troisième est celle qui débute ainsi , Et xat yfilç 
6(juSv dbueXetyhjv ; la quatrième, Ot TuotjjLévsç xà xp66axa; la cinquième, DavroTe j/iv. La sixième 
ne se trouve pas en grec, elle est apocryphe. La septième commence en latin, Jam ergo turbine; 
c'est un assemblage informe de cent passages divers , comme Fronton le Duc le montre dans 
ses notes. La huitième commence ainsi dans le grec , r ûç Teprcvà frjç icvEu^aTtxrjÇ ; la neuvième, 
^Apa ofôaTe xéôev -, la dixième et dernière, *Apa èiAé^oOe. 

L'ordre suivi par Lœlius Tifernas a été tantôt respecté, tantôt rejeté par Fronton le Duc. Il a 
gardé la première à son rang ; mais il a renvoyé la seconde à la place qu'elle devait occuper 
parmi celles sur la Genèse. Après avoir rejeté la troisième, parce qu'il n'en avait pas trouvé 
le texte grec , il l'inséra plus tard dans son quatrième volume , tout en lui conservant le titre 
de troisième homélie sur la pénitence , fort loin , par conséquent , des autres homélies sur le 
même sujet : c'est qu'alors il avait trouvé le texte. Immédiatement après la première , il plaça 
la quatrième, avec ce même numéro d'ordre, puis la cinquième de Lœlius. Il rejette la sixième 
et la septième, toujours pour le même motif, et met à la suite la huitième, la neuvième et la 
dixième, sans rien changer à ces nombres. 

Savilius a disposé la série d'une manière toute différente : la dixième homélie de Tifernas 
et de le Duc devient ici la première ; la cinquième est la seconde; la troisième est une instruc- 
tion que Fronton le Duc a séparée de celles sur la pénitence et reléguée à la fin de son cin- 
quième volume ; la quatrième est la troisième de Tifernas; la cinquième n'appartient pas, 
encore, selon Le Duc, à la série que nous étudions, et paraît supposée ou n'est qu'un fragment 
d'un plus long discours; la sixième est la neuvième de l'éditeur que je viens de nommer; la 
septième est la quatrième de Tifernas; la huitième ne figure nullement dans Fronton, et 
n'existe là que par lambeaux incohérents et mal agencés. La première instruction sur la péni- 
tence dans l'édition de Fronton le Duc, est la première sur le jeûne dans l'édition de Savilius; 
et ce dernier en donne une autre sur le même sujet, qui est la huitième sur la pénitence chez 
le premier. Le même Savilius donne encore trois homélies sur la pénitence, toujours dans le 
sixième volume , que l'on regarde à bon droit comme supposées. 
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Or, de toutes ces homélies jetées ainsi de droite et de gauche , il y en a six seulement que 
nous reconnaissons pour authentiques ; mais nous en ajoutons d'autres qui ne sont que très- 
peu suspectes. Quant à celles-là, nous suivons Tordre de Savilius, en élaguant seulement celles 
qui sont entièrement suspectes ou bien évidemment supposées. Pour les deux sur le jeûne , 
comme cet éditeur a cru devoir les intituler, nul ne saurait douter qu'elles ne roulent princi- 
palement sur la pénitence , et voilà pourquoi nous les avons rangées parmi les homélies dont 
tel est le titre, à l'exemple de Fronton le Duc. 

Nous avons à parler maintenant de l'ordre que ces homélies ont entre elles. Celle que nous 
mettons la première , ainsi que le fait Savilius , et que le Duc avait placée la dixième ou la 
dernière , a-t-elle été prononcée à la même époque que les autres ? est-il juste ou non de la faire 
passer au premier rang? Nous sommes à cet égard dans une complète ignorance. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que l'orateur la prononça après avoir .quelque temps séjourné à la campagne 
pour rétablir sa santé , et quand il vint reprendre le cours de ses prédications. Est-ce dans la 
ville d'Antioche ou dans la ville de Constantinople qu'il donna cette homélie? Je ne puis 
pas le dire d'une manière sûre , mais j'inclinerais à penser que c'est dans la première de ces 
deux villes. Celle que nous mettons la seconde a-t-elle réellement suivi celle-là? Je ne puis 
pas même émettre sur ce point une conjecture. Si réellement elle est venue après, il faut, 
à mon avis, en placer une autre dans l'intervalle. En effet, la dernière homélie que Jean 
aurait prononcée avant celle-là , comme il le dit lui-même , traitait du combat de Satan avec 
le Christ et de la victoire remportée par le Sauveur; or nous ne voyons rien de semblable 
dans la première. Pour la troisième, il est indubitable qu'elle vient immédiatement après la 
seconde ; car l'orateur ayant parlé dans celle-ci des diverses voies de la pénitence, il y revient 
dans celle-là, et déclare formellement qu'il reprend le sujet dont il parlait en dernier heu. 
Mais à quelle époque ces deux dernières ont-elles. été prononcées? Encore ici, toute conjecture 
serait hasardée; je penche néanmoins à les croire de l'époque d'Antioche, comme je l'ai dit de 
la précédente. Il parle dans une ville entourée de magnifiques faubourgs , oû le peuple montre 
le plus vif désir d'entendre l'enseignement du Christ et se rend tous les dimanches avec empres- 
sement à l'église : ce sont les expressions de l'orateur, et ces traits désignent Antioche plutôt 
que Constantinople. 

Notre quatrième homélie est là parfaitement à sa place , puisque dès le début Chrysostome 
déclare que c'est le quatrième jour et la quatrième fois qu'il traite de la pénitence : n'allez pas 
cependant conclure de là que les trois autres, ou même l'une d'elles, l'ait précédée. Il est bien 
évident que trois homélies ont dû être auparavant prononcées; mais sont-ce les trois que nous 
avons fait passer devant, ou d'autres? C'est encore là une chose que nous ignorons. Mais que 
celle-ci ait été donnée à Antioche, c'est ce que semblent indiquer ces paroles du second point : 
a Et certes , lorsque nous étions secoués par de nombreux fléaux , par la famine , la peste , la 
grêle, la sécheresse, les incendies, les incursions des ennemis, est-ce que l'église n'était pas 
trop petite pour la foule qui s'y réunissait? Mais quand la colère de Dieu s'est apaisée, aussitôt 
qu'il a lui-même calmé cette horrible tempête, nous sommes retournés à nos anciennes mœurs. 
Et c'est là ce que je ne cessais de vous prédire et de vous attester dans le temps même de nos 
tribulations. » L'orateur fait là une longue énumération des calamités qu'il avait lui-même 
vues pendant qu'il adressait la parole au peuple ; et cela ne peut guère s'entendre que de 
l'époque où il prêchait dans la ville d'Antioche. Les ennemis dont il parle ne sont autres 
que les Huns, dont l'invasion eut lieu l'an 395; c'est ce que pense Tillemont, et son opinion 
me paraît très-probable. Quoi qu'il en soit , l'homélie est des derniers temps du séjour de 
Chrysostome à Antioche. 

La cinquième peut à bon droit être regardée comme l'un des chefs-d'œuvre de ce Père. C'est 
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Tune des deux sur le jeûne dans l'édition de Savilius; et dans le fait elle traite du jeûne, mais 
principalement de la pénitence , et je dois avouer que je ne sais par quel lien elle se rattache 
aux autres. L'orateur y cite l'exemple des moines qui habitaient dans les montagnes voisines , 
comme il l'avait déjà fait dans ses célèbres homélies d'Antioche, ce qui nous indique assez 
qu'elle a été prononcée dans cette ville. L'objet de la sixième est bien réellement le jeûne. Rien 
ne nous permet de désigner le lieu où l'orateur l'a donnée. Plusieurs commentateurs ont pensé 
qu'il faudrait joindre aux homélies sur la pénitence les deux sur le Psaume cinquantième, que 
nous laissons néanmoins à leur place, car elles ne nous paraissent avoir aucun rapport avec 
celles-là, comme nous le dirons plus tard. 

Les trois dernières ne portent pas les mêmes signes d'authenticité que les précédentes; le 
style s'éloigne un peu trop de l'élégance accoutumée de notre saint docteur. Ce n'est donc pas 
sans quelque scrupule que nous les maintenons dans le corps de ses œuvres; nous n'avons pas 
cru néanmoins devoir les en séparer, par la raison qu'il n'est pas toujours égal dans sa diction, 
comme nous avons eu soin de le dire ailleurs. Nous rejetons, comme évidemment supposées, 
d'autres homélies qui se sont répandues à tort sous le nom de saint Jean Chrysostome. 



SUR LA PÉNITENCE. 



PREMIÈRE HOMÉLIE, 
Prononcée par Jean, à sou retour de la campagne. 

i . Avez-vous conservé notre souvenir durant 
ces jours que j'ai passés loin de vous? Pour moi, 
je n'ai pu rester un seul instant sans vous avoir 
présents à la pensée; car je n'ai point, en quit- 
tant la ville , laissé tout ce qui vous rappelle à 
mon affection. Semblable à ces personnes qui , 
éprises de la beauté physique , en emportent 
partout avec elles l'image séductrice, épris nous- 
même de votre beauté spirituelle nous empor- 
tons toujours avec nou3 la ravissante image 
de vos âmes. De même que les peintres par le 
mélange habile de diverses couleurs, exécu- 
tent des portraits d'une ressemblance frappante, 
ainsi votre zèle à prendre part à nos assem- 
blées , votre empressement à nous écouter , 
votre bienveillance envers l'orateur, tous vos 
bons sentiments, en un mot, sont pour nous en 
quelque façon autant de nuances de vertus qui, 
rapprochées les unes des autres, nous permettent 
de reproduire les traits distinctifs de votre âme, 
d'en composer une image offerte sues cesse aux 



regards de notre esprit, et dont la contemplation 
a suffi pour dissiper les ennuis de l'absence. As- 
sis dans l'intérieur de la maison ou debout, dans 
la promenade comme au repos , qu'il fallût en- 
trer ou qu'il fallût sortir, nous ne faisions que 
rêver à votre charité. Le sentiment qu'exprime 
Salomon par ces paroles : et Je dors, et mon cœur 
veille,» CanHc, v, 2, nous l'avons éprouvé 
dans toute sa vérité. Tandis que la violence du 
sommeil appesantissait nos paupières, la force de 
l'amour que nous vous portons tenait en éveil 
les yeux de notre cœur. Souvent il me semblait 
en dormant que je m'entretenais avec vous, car 
l'imagination nous représente d'ordinaire pen- 
dant la nuit les objets qui nous occupent pendant 
le jour. C'est ce que j'ai ressenti moi-même. Je 
ne vous voyais pas des yeux de la chair, mais je 
vous voyais des yeux de la charité. Je n'étais pas 
près de vous par le corps, mais j'étais près de 
vous par l'affection, et mes oreilles retentissaient 
continuellement du bruit de votre présence. 

Ainsi , quoique l'état de notre santé nous obli- 
geât à prolonger notre absence, et que la salubrité 
de l'air nous garantît le rétablissement de nos 
forces corporelles, l'affection extrême que vous 
nous inspirez ne nous a pas permis de rester loin 
de vous plus longtemps. Mais , élevant sa voix , 
elle n'a cessé de nous tourmenter qu'après nous 
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avoir déterminé à repartir avant le temps voulu, 
et nous avoir persuadé qu'il nous suffirait de re- 
venir au milieu de vous pour retrouver la santé, le 
bonheur et toute sorte de biens. Nous avons obéi à 
ces inspirations, et nous avons mieux aimé revenir 
ici avec quelques restes de maladie, que d'attendre 
le parfait retour de la santé et d'ajouter encore 
à la peine que votre amour pour nous vous fai- 
sait éprouver. Au sein de notre retraite , nous 
n'ignorions pas vos reproches affectueux, dont 
nous informaient des lettres continuelles. Au 
reste, je n'ai pas moins été touché de ces repro- 
ches , que je ne l'eusse été de vos éloges, car ils 
partaient d'une âme aimante, et affligée par 
cette même raison de notre absence. Voilà pour- 
quoi je me suis empressé de revenir auprès de 
vous ; voilà pourquoi je n'ai jamais pu empêcher 
ma pensée de se porter vers vous. 

Et qu'y a-t-il d'étonnant à ce que , au milieu 
des loisirs et de la paix de la campagne , je me 
sois souvenu de votre charité, lorsque Paul, mal- 
gré les fers dont il était chargé, malgré le ca- 
chot dans lequel il était plongé , malgré les pé- 
rils sans nombre auxquels il se voyait exposé , 
aussi calme dans sa prison qu'il l'eût été dans 
une solitude champêtre , conservait le souvenir 
de ses frères et leur écrivait en ces termes : « Il 
est juste que je sois animé de ces sentiments à 
votre égard : je vous porte tous dans mon cœur 
au milieu des fers dont je suis environné pour 
la défense et raffermissement de l'Evangile.» 
Philipp., 1,7. Ainsi, en même temps qu'il était 
extérieurement chargé de liens par ses ennemis, 
il était intérieurement enchaîné par l'amour de 
ses disciples. Seulement, tandis que les chaînes 
extérieures étaient de fer, les chaînes intérieures 
étaient formées parla charité elle-même. L'apôtre 
déposa souvent les premières; mais les secondes, 
il ne les déposa jamais. De même que les femmes 
qui ont expérimenté les douleurs de l'enfante- 
ment et qui sont devenues mères sont irrévo- 
cablement attachées par le cœur aux enfants 
qu'elles ont mis au monde , en quelque endroit 
qu'ils se trouvent , de même Paul se sentait at- 
taché et beaucoup plus étroitement encore, à ses 
disciples d'une manière irrévocable ; liens d'au- 
tant plus forts que les enfantements selon l'es- 
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prit produisent des déchirements plus cruels que 
les enfantements selon la nature. D'ailleurs ce 
n'est pas une fois , mais deux fois que Paul en- 
fanta ses disciples à la grâce. Entendez-le s'é- 
crier : « Mes petits enfants , pour qui je sens de 
nouveau les douleurs de l'enfantement.» Galat., 
iv, 19. Jamais une femme ne se résignerait à cette 
condition , et ne consentirait à souffrir les mêmes 
douleurs. Pourtant l'Apôtre nous offre ici cet 
exemple que nous chercherions en vain dans la 
nature , de concevoir en quelque sorte une se- 
conde fois ceux qu'il avait déjà enfantés, et d'en- 
durer pour eux les douleurs les plus cruelles. A 
cause de cela , il leur disait, en cherchant à les 
émouvoir : « 0 vous pour qui je sens de nou- 
veau les douleurs de l'enfantement...! » Comme 
s'il se fût exprimé de la façon suivante : Ayez 
compassion de moi. Aucun enfant ne déchire 
une seconde fois les entrailles maternelles en 
obligeant sa mère à un enfantement nouveau. 
Voilà cependant ce à quoi vous me réduisez. 

Dans les enfantements selon la chair, les dou- 
leurs ne durent que quelques instants; elles 
cessent dès que l'enfant est sorti du sein de sa 
mère. Dans les enfantements selon l'esprit , les 
douleurs durent au contraire des mois entiers. 
Paul les a plus d'une fois ressenties pendant toute 
une année, sans pouvoir aboutir au résultat dé- 
siré. De plus, dans le premier cas, c'est la chair 
qui souffre ; dans le second , ce ne sont pas les 
entrailles qui sont déchirées, mais l'âme avec 
ses plus nobles facultés. Pour vous montrer que 
les douleurs de ce dernier enfantement sont les 
plus cruelles, je vous demanderai si une mère 
s'est offerte à souffrir pour son fils les supplices de 
l'enfer? Eh bien, cet apôtre souhaitait, non-seu- 
lement de souffrir ces supplices, mais d'être 
frappé par le Christ d'anathème à la condition 
d'enfanter les Juifs à la vérité. Roman*, ix , 3. 
Il souffrait continuellement à ce sujet les dou- 
leurs de l'enfantement le plus laborieux; et 
comme ses désirs n'étaient point satisfaits; il 
disait avec l'accent d'une profonde affliction : 
« Je suis dans une grande tristesse, et le chagrin 
ne cesse de dévorer mon cœur.» Roman., ix, 2. 
«Mes petits enfants, ajoutait-il ailleurs, je sens 
pour vous de nouveau les douleurs de l'enfante- 
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ment, jusqu'à ce que le Christ soit formé en 
vous.» Galat., rv, 19. 0 maternité bénie, dont 
les fruits portent le Christ en eux-mêmes ! 0 ma- 
ternité féconde , qui embrassez tout l'univers ! 
0 maternité puissante , qui êtes capable de con- 
cevoir et d'enfanter de nouveau vos enfants déjà 
grands et forts ! quelle maternité vous compare- 
rons-nous? Est-ce que ses prodiges ne dépassent 
pas les lois de la maternité selon la nature? 

Mais pourquoi l'Apôtre ne s'exprime-t-il pas 
ainsi: «Mes petits enfants, que j'engendre de 
nouveau; » au lieu de dire, «Mes petits enfants, 
pour qui je sens de nouveau les douleurs de l'en- 
fantement ? » Ne s'est-il pas ailleurs servi de ce 
terme, et n'a-t-il pas dit : «Je vous ai engendrés 
dans le Christ Jésus? » ï Corinth., iv, 15. C'est 
que dans ce cas-ci il voulait seulement rappeler 
à ses disciples les liens qui les unissaient à lui, 
et que dans le premier il se propose de leur rap- 
peler la peine qu'ils lui causent. Comment ce- 
pendant appelle -t-il du nom d'enfants ceux qu'il 
n'a pas encore enfantés? car, s'il souffre les dou- 
leurs de l'enfantement, c'est que l'enfantement 
n'a pas eu lieu. Comment donc les appelle-t-il 
ses enfants ? — Il nous apprend en cela que ces 
douleurs ne sont pas les douleurs d'un premier 
enfantement : tel était le moyen qu'il avait cru 
propre à couvrir ses disciples de confusion. — 
Quoi ! leur dit-il, j'ai été déjà votre père, j'ai 
déjà souffert ce à quoi ce titre m'obligeait; vous 
êtes déjà vous-mêmes mes enfants, et vous m'as- 
sujettissez une seconde fois à cette épreuve ! La 
première n'est-elle pas suffisante ? pourquoi donc 
une seconde? — C'est que les chutes des fidèles 
n'affligeaient pas moins l'Apôtre que l'aveugle- 
ment de ceux qui ne croyaient pas encore. 11 
lui était insupportable de voir des hommes, 
après avoir été admis à la participation de si 
grands mystères , retomber d'eux-mêmes dans 
l'impiété. De là ces gémissements aussi touchants 
que ceux de la mère la plus désolée ; de là cette 
exclamation : a Mes petits enfants , pour qui je 
sens de nouveau les douleurs de l'enfantement , 
jusqu'à ce que le Christ soit formé en vous. » 
Galat., rv, 49. En parlant de la sorte, il rem- 
plissait les fidèles de confiance aussi bien que de 
frayeur. Il les pénétrait de frayeur et d'ançoisae 



HOMÉLIE. 



245 



en leur disant que le Christ n'était pas encore 
formé en eux; en leur montrant qu'il pouvait y 
être formé, il ranimait leur confiance. Telle est 
la force de cette expression, «jusqu'à ce que le 
Christ soit formé en vous , » qu'elle signifie , et 
qu'il n'y est pas encore formé , et qu'il peut y 
être formé. Si ce dernier point n'était pas vrai , 
il n'aurait pas eu raison de parler de la sorte, et 
il les aurait bercés d'une espérance illusoire. 

2. Que ces enseignements servent à nous pré- 
server et d'une défiance excessive et de la non- défiance 

ii i i n e ' 1* paresse 

chalaiice, deux maux également funestes. La dé- également 
fiance ne permet pas à celui qui est tombé de se faneste,# 
relever ; la nonchalance hâte la chute de celui 
qui est debout. L'une nous prive ordinairement 
des biens dont nous pourrions jouir ; l'autre nous 
empêche de nous délivrer des maux qui nous 
accablent. Enfin, la nonchalance nous précipi- 
terait du haut des cieux, le défaut d'espérance 
nous précipiterait dans l'abime du mal, tandis 
que l'espérance suffirait pour nous en arracher. 
Examinez les effets de ces deux inclinations : 
vous verrez le démon, de bon qu'il était, ren- 
versé du faîte de la gloire, dès qu'il s'adonne à 
la nonchalance et au désespoir, et ravalé à un 
tel degré de malice qu'il ne pourra jamais s'en 
relever. Qu'il ait été bon, ces paroles l'indiquent : 
« J'ai vu Satan tomber comme la foudre du haut 
du ciel. » Luc. , x, 18. La foudre à laquelle il est 
comparé désigne et la splendeur de sa condition 
première et la rapidité de sa chute. Paul s'était 
abaissé jusqu'aux outrages , aux persécutions et 
aux blasphèmes ; mais parce qu'il était plein de 
zèle et qu'il ne désespéra pas, il se releva de cet 
abaissement et devint égal aux anges. Judas était 
apôtre; la nonchalance en fit un traître. Après 
une vie de crimes, parce qu'il ne se livre pas au 
désespoir, le larron entre avant tous les autres 
dans le paradis. Le pharisien qui met son assu- 
rance dans l'excellence de sa vertu est humilié ; 
le publicain conserve l'espérance : il est élevé au 
point de laisser son rival bien loin de lui 

Voulez-vous que je vous cite à l'appui de cette 
vérité l'exemple d'une ville entière? Je vous ré- 
pondrai que telle est la raison pour laquelle Ni- 
nive ne fut pas détruite. Cependant la sentence 
portée contre elle était de nature à pousser ses 
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habitants au désespoir. Cette sentence ne disait 
pas : « S'ils font pénitence, ils seront sauvés ; » 
mais bien : a Encore trois jours, et Ninive sera 
détruite. » Jon., ni, A. Malgré les menaces du 
Seigneur, malgré la voix du Prophète, quoique 
la sentence divine ne mentionne ni délai ni res- 
triction, les Ninivites ne cèdent pas à l'abatte- 
ment et ne perdent pas toute espérance. Si donc 
le Seigneur n'a voulu d'aucune restriction, s'il 
n'a pas ajouté : « Faites pénitence, et vous serez 
sauvés, » c'est afin que, à la sentence que nous 
entendrons porter sans restriction au nom de 
Dieu, nous ne perdions pas toute confiance et 
que nous apprenions par cet exemple à ne dés- 
espérer jamais. Mais la clémence du Seigneur ne 
se montre pas seulement en ce qu'il a daigné 
pardonner aux Ninivites repentants, quoique au- 
cune restriction ne fût contenue dans la sen- 
tence ; elle se montre encore dans ce que cette 
sentence renferme d'absolu. En la fulminant de 
la sorte, il se proposait de les frapper de terreur 
et de les tirer de leur profond engourdissement, 
en même temps que le délai de la pénitence ac- 
cordé aux habitants de Ninive fait ressortir sa 
charité ineffable. Comment trois jours de péni- 
tence eussent-ils pu effacer tant d'iniquités? 
Voyez-vous éclater ici la bonté divine? Et n'est- 
ce pas à elle que les Ninivites furent principale- 
ment redevables de leur salut ? 

Chassons Loin de nous donc toute pensée de désespoir. 

iésespoir! Parmi les traits que le démon lance contre nous, 
aucun ne saurait nous être aussi funeste que ce- 
lui-là : de tous nos crimes, le désespoir est celui 
qui lui cause la joie la plus vive. L'histoire de 
l'impudique dont parle le grand Apôtre nous ap- 
prend que Paul redoutait le désespoir plus que 
tout autre péché. Ecrivant aux Corinthiens, il 
disait : « On parle de tous côtés d'impudicités 
qui se commettent parmi vous, et d'impudicités 
telles qu'on ne les nomme même pas chez les 
païens. » I Corinth., v, 1. Il ne dit pas a d'im- 
pudicités telles qu'on n'en voit pas de semblables 
chez les païens, » mais a telles qu'on ne les y 
nomme même pas. » Ainsi, un crime dont le 
nom seul est insupportable aux gentils , vous 
avez osé le commettre. « Et vous êtes encore, 
poursuit-il, enflés d'orçueil? » Ibid., 2. Il ne dit 
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pas : et Et l'auteur de ce crime est encore enflé 
d'orgueil ? » Mais, gardant le silence sur le cri- 
minel, il s'adresse aux fidèles qui n'avaient pas 
prévariqué, à l'imitation des médecins qui, par- 
lant peu aux malades, s'expliquent plus claire- 
ment devant leurs parents. Du reste, ils s'étaient 
tous rendus coupables d'orgueil en négligeant 
de châtier l'impudique. Il les considère donc 
tous comme responsables du crime, afin de guérir 
plus aisément la blessure. C'est une chose grave 
que le péché ; mais c'est une chose encore plus 
grave que de joindre l'orgueil au péché. Si s'en- 
orgueillir de la justice fait évanouir toute jus- 
tice, s'enorgueillir au sein du péché n'est propre 
qu'à causer les plus sérieux dommages et à aug- 
menter considérablement la culpabilité. De là 
cette parole du Christ : et Lorsque vous aurez 
exécuté tout ce qui vous aura été commandé, 
dites que vous êtes des serviteurs inutiles. » Luc., 
xvii, 10. Si, après avoir rempli tous nos devoirs, 
nous devons encore nous humilier, combienplus 
le pécheur aura-tnl sujet de gémir et de se ranger 
parmi les derniers des hommes? 

C'estdans cette conviction que Paul ajoutait : «Et 
vous ne vous êtes pas abandonnés aux larmes?» 

I Corinth., v, 2. Que dites-vous, grand Apôtre? 
Quoi, parce qu'un autre a péché, je dois verser 
des pleurs! — Oui, répond-il, nous sommes les 
uns et les autres dans les mêmes relations que 
les membres d'un même corps. Le pied est-il 
blessé ? nous voyons aussitôt la partie du corps 
la plus auguste , la tête elle-même se courber. 
Elle ne se souvient plus de sa dignité au temps 
du malheur. Suivez, vous aussi, son exemple. 
C'est pour cela que Paul nous exhorte quelque 
part « à nous réjouir avec ceux qui se réjouis- 
sent et à pleurer avec ceux qui pleurent. » 
Roman., xu, 12. C'est pour cela qu'il disait aux 
Corinthiens : « Et vous ne vous êtes pas au con- 
traire abandonnés aux larmes, pour qu'on éloi- 
gnât de vous l'auteur d'une action si honteuse!» 

II ne dit pas : « Et vous ne vous êtes pas efforcés 
d'obtenir son éloignement, » mais : « Et vous 
ne vous êtes pas mis en pleurs, » comme si la 
peste ou tout autre fléau eût fondu sur la ville ! 
La prière, seinble-t-il ajouter, la confession et 
les supplications publiques sont nécessaires pour 
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que le mal soit exterminé dans la ville tout en- 
tière. 

Voyez-vous la frayeur qu'il leur inspire? Ils 
croyaient que le mal regardait seulement le cou- 
pable et qu'il s'arrêterait à lui ; et Paul d'éveiller 
leur sollicitude par ces paroles : « Ne savez-vous 
pas qu'il suffit d'un peu de levain pour aigrir 
toute la pâte ?» I Corinth., V, 6 ; langage qui 
revient à celui-ci : Si le mal poursuit librement 
sa marche, il atteindra les autres membres. A 
vous donc de prendre les sages résolutions que 
vous prendriez dans le cas où il s'agirait d'un 
danger commun. Ne m'objectez pas qu'il n'y a 
qu'un seul coupable, pensez plutôt que le péché 
est un abcès prêt à dévorer tout le reste du corps. 
Dans un incendie, les personnes qui ne sont pas 
encore atteintes éprouvent tout autant d'an- 
goisses que les victimes du fléau, et elles ne né- 
gligent rien pour empêcher le feu de gagner 
leurs propres maisons. Tels sont les sentiments 
que Paul éveille dans l'àme des Corinthiens : — 
Un incendie se déclare, leur dit-il ; prévenons la 
catastrophe ; éteignons le feu avant qu'il ait em- 
brasé l'Eglise. Que si vous négligez la prévari- 
cation parce que vous considérez celui qui en 
est l'auteur comme vous étant étranger, c'est 
alors surtout que votre négligence vous devient 
funeste, car le coupable est un des membres du 
corps dont vous faites partie. Songez en outre 
qu'une négligence dédaigneuse vous rendrait 
bientôt la proie de l'iniquité. Si ce n'est à cause 
de votre frère, du moins à cause de votre propre 
intérêt, arrachez- vous à cet engourdissement, 
entravez la marche du fléau, arrêtez le mal et 
empêchez-le de pousser plus loin ses ravages. 

3. Après leur avoir parlé de la sorte et avec 
encore plus de vigueur, après leur avoir ordonné 
d'abandonner le prévaricateur à Satan, l'Apôtre 
put dire plus tard, en voyant ce dernier converti 
et revenu à de meilleurs sentiments : « Il suffit 
de la peine qui lui a été imposée par l'assem- 
blée. Consolidez maintenant votre charité à son 
égard. » II Corinth., h, 8. Il l'avait dénoncé au- 
paravant à tous les fidèles comme un ennemi 
public et dangereux; il l'avait séparé du trou- 
peau ; il l'avait retranché du reste du corps : 
avec quel zèle il s'applique en ce moment à l'unir 



à ce même corps, à le ramener dans ce même 
troupeau! Il ne se contente pas de dire : « Ai- 
mez-le. » Il s'exprime avec plus de force : « Con- 
solidez, dit-il, votre charité à son égard ; c'est-à- 
dire : Donnez-lui des témoignages d'une affec- 
tion inébranlable et à toute épreuve, d'une af- 
fection ardente et en quelque façon tout em- 
brasée : que votre amour ne soit pas moins pro- 
noncé que ne l'était naguère votre aversion. 
Que s'est-il passé, en effet? Est-ce que vous ne 
l'avez pas abandonné à Satan? — Sans doute, 
répondra-t-on. Mais vous n'avez pas agi ainsi 
pour le laisser entre les mains de l'esprit du mal; 
c'est plutôt pour qu'il fût promptement affranchi 
de sa tyrannie. 

Et remarquez ici la vérité de l'observation que 
je faisais tout à l'heure, à savoir que Paul con- 
sidérait le désespoir comme une des armes les 
plus redoutables du démon, et le craignait en, 
conséquence. Après avoir écrit ces mots : «Con- 
solidez votre charité à son égard; » il en assigne 
sur-le-champ la raison : « De crainte que cet in- 
fortuné ne soit accablé par une trop grande tris- 
tesse. » IbidL, 7. La brebis est dans la gueule du 
loup : ne perdons pas de temps; délivrons-la 
avant qu'il l'ait dévorée ou qu'il l'ait mise en 
pièces. Le navire est en péril : travaillons à le 
sauver avant qu'il soit envahi par les flots. 
Lorsque la mer est grosse, lorsque les vagues 
dressent de tous côtés leurs crêtes menaçantes, 
le vaisseau est exposé à un naufrage imminent : 
de même l'àme que la tristesse assiège de toutes 
parts ne tarderait pas à périr si on ne lui ten- 
dait une main secourable, car la tristesse, salu- 
taire d'ailleurs dans l'état de péché, deviendrait 
funeste dès qu'elle dépasserait une certaine me- 
sure. Admirez ici la précision de l'Apôtre. Au 
lieu de dire : De crainte que le démon ne pré- 
cipite la ruine du prévaricateur ; il dit : « De 
crainte que nous ne soyons circonvenus par 
Satan. » Or circonvenir quelqu'un, c'est porter 
sur ce qui lui appartient une convoitise crimi- 
nelle. C'est donc pour montrer que le pécheur 
converti n'appartient plus en rien au démon, 
et qu'il a été réintégré par la pénitence dans le 
troupeau du Christ, qu'il s'exprime de la sorte : 
« De crainte que nous ne soyons circonvenus 
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par Satan. » S'il parvenait à ravir cette proie , 
Satan nous ravirait un de nos membres, il en- 
lèverait une brebis à notre troupeau, le repentir 
ayant effacé dans le coupable les traces de son 
péché. Le souvenir de l'empire que le démon 
avait pris sur Judas faisait craindre à Paul qu'il 
n'en prît autant dans le cas dont il s'agissait. Et 
qu'arriva-t-il à Judas? Le traître s'était repenti : 
«J'ai pécbé en livrant le sang innocent, » s'était- 
^éta^Vs 6 ^ écrié. m Matth., xvn, 4. Frappé de ces paroles, 
livre au dé ; - Satan comprit que le malheureux rentrait dans 
pu P Te Uù- une meilleure voie, et qu'il se rapprochait du 
vcr - salut; il fut effrayé de ce changement. Son 
• maître, se dit-il, est plein de clémence. Au mo- 
ment où il allait être trahi , il versa des larmes, 
et chercha de raille manières à détourner son 
disciple de ce dessein. Comment ne l'accueille- 
rait-il pas, s'il se repentait de son crime ? Quand 
ce dernier persistait dans ses intentions per- 
verses, Jésus avait pour lui les paroles et les at- 
tentions les plus touchantes. Comment n'achève- 
rait-il pas de le gagner, s'il le voyait recon- 
naître ses torts et son crime? N'est-ce pas pour 
le sauver qu'il va mourir sur une croix? 

Que fît alors Satan? Il jeta l'épouvante dans 
le cœur de Judas : il l'ensevelit dans les ténèbres 
d'une tristesse affreuse ; il le persécuta, il ne lui 
laissa pas un moment de repos jusqu'à ce qu'il 
l'eût déterminé à se donner la mort, et qu'il lui 
eût ravi la lumière après lui avoir ravi les senti- 
ments d'un repentir salutaire. Que ce misérable 
eût été sauvé dans le cas où il eût encore vécu, 
l'exemple des bourreaux nous autorise à le croire. 
Si le Christ a daigné sauver ceux qui l'ont at- 
taché à la croix ; si, du haut de la croix elle- 
même, il a prié son Père et l'a conjuré de leur 
pardonner un tel forfait, il est évident qu'il eût 
reçu avec une bonté parfaite celui qui l'avait 
trahi, pourvu qu'il eût témoigné une sincère pé- 
nitence. Mais Judas, consumé par une noire tris- 
tesse, ne put se résoudre à recourir au remède 
qui lui était offert. C'est dans la crainte d'un 
semblable malheur, que Paul suppliait les Co- 
rinthiens d'arracher leur frère à la rapacité du 
démon. Et pourquoi insisterions-nous autant sur 
l'exemple des chrétiens de Corinthe ? Après la 
communion mystérieuse , Pierre renonce son 



Maître par trois fois; il pleure et tout est expié. 
Paul le persécuteur, Paul le blasphémateur, 
Paul qui accablait d'outrages et de mauvais trai- 
tements non-seulement le Crucifié, mais tous ses 
disciples, Paul fait pénitence et devient un 
apôtre. La réparation que Dieu exige de nous 
est bien légère ; il n'hésite pas à nous accorder 
après cela le pardon entier de nos péchés. Per- 
mettez-moi de vous rappeler une parabole qui 
confirme merveilleusement cette doctrine. 

4. Deux frères divisent entre eux leur patri- 
moine. L'un des deux reste dans la maison pa- 
ternelle; l'autre, après avoir dévoré la part de 
biens qui lui était échue, se bannit lui-même, ne 
pouvant supporter la honte de sa pauvreté. Luc, 
xv, 11 et seq. Je vous rappelle de préférence 
cette parabole, afin que vous sachiez que les pé- 
chés commis après le baptême peuvent nous être 
remis, si nous le voulons sérieusement. Je vous 
le dis, non pour favoriser votre négligence, mais 
pour vous éloigner du désespoir, mal encore 
plus funeste que le premier. Le fils dissipateur 
est donc l'image des fidèles qui sont tombés 
après leur baptême. Il est clair qu'il représente 
les fidèles qui ont reçu le baptême, puisqu'il re- 
çoit le nom de fils : or, avant le baptême, aucun 
homme n'a le droit de porter ce nom. Il avait de 
plus habité la maison de son père; il avait reçu 
une part de tous ses biens. En effet, quiconque 
n'a pas été baptisé, ne saurait avoir part aux 
biens du père , ni prétendre à son héritage. 
Ainsi tous ces traits dépeignent parfaitement la 
condition des fidèles. Le frère du prodigue était 
juste; car nous n'arrivons à obtenir ce tifre de 
frère du Christ que par une régénération spiri- 
tuelle. Mais quel est le langage du prodigue, 
une fois tombé au dernier degré du mal? Ecou- 
tez-le : « Je reviendrai vers mon père. » Luc, 
xv, 18. Si son père ne l'avait laissé partir, s'il ne 
l'avait pas empêché de s'en aller dans une con- 
trée lointaine, c'était pour que l'expérience lui 
apprît les avantages précieux attachés au séjour 
dans la maison paternelle. Souvent le Seigneur, 
lorsque ses paroles ne parviennent pas à nous 
persuader, laisse à l'expérience le soin de nous 
démontrer la sagesse de ses enseignements. Il le 
disait formellement aux Juifs. Les discours que 
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leur tenaieot en son nom les prophètes, n'ayant 
réussi ni à les convaincre, ni à les ramener, il 
leur tint ce langage : « Votre malice vous re- 
prendra et vos révoltes dissiperont vos erreurs.» 
1er. y il, 19. Ils eussent dû ajouter foi à ses pa- 
roles, avant que l'événement fût venu les justi- 
fier. Mais comme ils ont été assez insensés pour 
fermer l'oreille à ses conseils et à ses avis, et 
pour obéir à cette perversité dont il leur avait 
signalé les dangers, Dieu charge les événements 
de leur renouveler ses leçons, et de les ramener 
à lui. 

Dans la terre étrangère où il s'est retiré, le 
prodigue ayant appris par sa propre expérience 
la triste condition de ceux qui sont éloignés de 
la maison paternelle, revient donc vers son père. 
Au lieu de lui témoigner du mécontentement, 
celui-ci le reçoit à bras ouverts. Pourquoi à bras 
ouverts ? Parce qu'il le reçoit en père et non en 
juge. Des chants, des réjouissances, un festin 
eurènt ensuite heu : toute la maison était res- 
plendissante de joie. Qu'est-ce à dire? Est-ce 
ainsi qu'on fête l'iniquité? Ce n'est point le cri- 
minel, l'homme, que l'on fête, mais son retour; 
ce n'est pas son péché , mais son repentir ; ce 
n'est pas sa perversité, mais sa conversion. Ce 
qu'il y a de plus surprenant, c'est que le flls aine, 
ayant été indigné de ces démonstrations, son 
père lui-même le calme par ces paroles : « Pour 
vous, mon fils, vous êtes toujours avec moi. Mais 
votre frère était perdu, et il est retrouvé; il était 
mort, et il est ressuscité. » Luc. , xv, 31, 32. 
Lorsqu'il s'agit de sauver celui qui se perd, ce 
n'est pas le temps du jugement, ni de se livrer 
à ime enquête minutieuse, mais uniquement le 
temps de la charité et du pardon. Aucun médecin 
n'ira renoncer à l'emploi des ressources de son 
art pour demander compte à son malade de sa 
vie déréglée et lui en faire porter la peine. Du 
reste, s'il faut à la rigueur une punition, votre 
frère a été puni suffisamment par le séjour qu'il 
a fait sur la terre étrangère. Il a bien souffert 
durant une si longue absence, assailli à la fois 
par la faim, le déshonneur et les maux les plus 
cruels. Aussi ai-je raison de dire qu'il était perdu 
et qu'il est retrouvé, qu'il était mort et qu'il est 
rendu à la vie* Ne vous arrêtez pas à ce qui se 
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passe aujourd'hui ; mesurez plutôt la grandeur 
de ses précédentes misères : vous avez devant 
vous un frère et non un étranger. Il est retourné 
à son père qui ne pourrait se souvenir un seul 
instant de ses fautes, et qui ne se sent accessible 
qu'aux pensées capables de remplir son cœur de 
la pitié, de la tendresse, de la miséricorde, de 
l'indulgence qui conviennent à des entrailles pa- 
ternelles. 

Voilà pourquoi il parle , non de ce que son 
fils a fait, mais de ce qu'il a souffert, non des 
biens qu'il a follement dissipés, mais des épreuves 
auxquelles il a été en butte. C'est avec une ten- 
dresse égale, et même plus grande , que Dieu se 
m«»t à la recherche de la brebis perdue. Là, c'est 
l'enfant qui revient ; ici, c'est le berger qui part 
et qui, ayant trouvé sa chère brebis, la ramène, 
plus heureux de la revoir que de revoir celles 
qui étaient restées au bercail. Voyez comment 
il l'a ramenée : il ne l'a pas frappée , mais il l'a 
prise sur ses épaules , il l'a reconduite au milieu 
du troupeau. Ces paraboles nous apprennent que 
loin de se détourner des pécheurs repentants , 
le Seigneur les accueille avec autant de joie qu'il 
accueille les fidèles dont la vie a été exempte de 
péché. Loin de faire justice de leurs égarements, 
il se met lui-même à la recherche des âmes 
égarées , et leur retour à la vertu lui cause une 
plus douce émotion que la persévérance des 
justes. 

En conséquence , gardons-nous autant de 
désespérer dans le malheur, que de nourrir dans 
la prospérité une excessive confiance. Justes, 
craignons de tomber par trop d'assurance ; pé- 
cheurs , ouvrons notre âme au repentir. Je vous 
le disais en commençant , je vous le répète en 
terminant : il y a deux obstacles au salut : la 
présomption pour celui qui est debout, le déses- 
poir pour celui qui est tombé. Paul voulant 
garantir les premiers de tout aveuglement , 
disait à leur sujet : « Que celui qui est debout 
prenne garde de tomber. » l Corinth., x, 2. a Je 
crains, disait-il encore , qu'après avoir prêché 
aux autres le salut, je ne sois moi-même ré- 
prouvé. » I Corinth., ix, 27. Afin de relever les 
derniers et de ranimer leur courage , il écrivait 
ces paroles dans une de ses épitres aux Corin- 
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thiens : «Je crains d'avoir à pleurer sur plusieurs 
qui, ayant péché, n'auront pas fait pénitence; » 
II Corinth., xn, 21 ; montrant ainsi que ce qu'il 
y a de plus déplorable , ce n'est pas le péché , 
mais l'impénitence. De là cette exclamation du 
Prophète : « Est-ce que celui qui est égaré ne 
retrouvera pas le droit chemin? » Jerem., vni, 
4. De k\ encore ce conseil de David : « Si vous 
avez entendu sa voix aujourd'hui, n'endurcissez 
pas vos cœurs, comme au temps de la tentation. » 
Psalm. xciv, 8. Que cette expression consolante, 
a aujourd'hui , » éloigne de nous toute pensée 
de désespoir ; ranimons notre confiance dans le 
Seigneur, en nous souvenant de l'abime de sa 
charité. Effaçons les défauts qui ternissent la 
pureté de notre conscience ; attachons-nous pleins 
d'espérance et d'ardeur à la vertu ; embrassons 
sans réserve les sentiments d'un vrai repentir, 
afin qu'après avoir expié ici-bas toutes nos pré- 
varications, nous puissions nous présenter sans 
effroi au tribunal du Christ, et obtenir le royaume 
des cieux. Puissions-nous tous en jouir par la 
grâce et la bonté de Jésus- Christ Notre-Seigneur, 
avec lequel la gloire , la puissance et l'honneur 
sont au Père , en l'unité du Saint-Esprit , main- 
tenant et toujours , et dans les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. 



DEUXIÈME HOMÉLIE. 

De la pénitence ; du repentir du roi Achab ; du prophète 
Jonas. 

1. Vous avez eu sous les yeux, dimanche der- 
nier, un combat et une victoire ; un combat livré 
parledémon, une victoire remportée par le Christ. 
Vous avez vu les précieux avantages de la péni- 
tence ; vous avez vu Satan dans l'impuissance de 
supporter ce coup et rempli de crainte et d'épou- 
vante. Qu'as- tu donc à craindre , esprit déchu , 
de l'éloge de la pénitence? pourquoi ces soupirs, 
pourquoi cette frayeur? — Ah! répond-il, je 
n'ai que trop de raisons de m'afïliger et de gémir. 
Des vases bien remarquables m'ont été enlevés 
par la pénitence. — Et quels sont ces vases? — 
Une courtisane, un publicain, un larron, un 
blasphémateur. — Oui, en vérité, la pénitence 
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l'a dépouillé de vases nombreux ; elle a ren- 
versé sa citadelle ; elle l'a percé lui-même d'un 
trait mortel. Vous le comprendrez , mes bien- 
aimés, à l'aide des faits que l'expérience nous 
a fournis naguère. Pourquoi donc ne pas jouir 
des fruits de si sages leçons? Pourquoi ne pas 
nous rendre chaque jour à l'église, pour y pra- 
tiquer la pénitence? Etes- vous pécheur? Venez 
à l'église pour y déclarer vos péchés. Etes-vous 
juste ? Venez à l'église pour ne pas déchoir de votre 
justice. L'église est pour vous, dans ces deux cas, 
un port où vous trouverez le salut. Etes-vous 
pécheur ? Ne perdez pas courage; venez à l'église 
couvert du bouclier de la pénitence. Avez- vous 
commis quelque faute? Dites à Dieu : a Mon 
Dieu, j'ai péché. » Quoi de plus doux? quoi de 
plus simple? Quelle peine, quel embarras éprou- 
veriez-vous à prononcer ces mots : «J'ai péché? » 
Et si vous ne vous déclarez pécheur vous-même, 
est-ce que le démon ne deviendra pas votre accu- 
sateur ? Prévenez-le, et privez-le de cet honneur; 
car son honneur à lui , c'est de porter des accu- 
sations. Pourquoi ne le préviendriez-vous pas? 
pourquoi ne déclareriez-vous pas votre faute? 
pourquoi ne l'expieriez- vous pas , puisque vous 
n'ignorez pas que vous avez en lui Un accusateur 
qui ne saurait garder le silence? Si vous avez 
péché, entrez donc dans l'église et dites à Dieu : 
a J'ai péché. » Ce seul aveu est tout ce que je 
vous demande. La divine Ecriture contient ces 
mots : « Avouez le premier vos iniquités, et vous 
serez justifié. » Isa., xliii, 26. Avouez votre 
péché, et vous effacerez votre péché. Encore une 
fois, ceci ne coûte ni beaucoup de peine, ni 
beaucoup de paroles, ni beaucoup d'argent. Dites 
seulement, sans atténuer à vos yeux votre faute : 
« J'ai péché. » 

Et pourquoi, demandera quelqu'un, si je suis 
le premier à avouer ma faute , ma faute serait- 
elle effacée? — Je trouve dans l'Ecriture deux 
exemples : celui d'un homme qui avoue son 
crime, et dont le crime est en conséquence effacé ; 
et celui d'un homme qui, n'ayant pas avoué son 
crime , est à cause de cela condamné. Caïn tue 
son frère Abel. La jalousie s'était emparée de 
lui , et la jalousie le conduisit au fratricide : il 
entraine Abel dans la campagne et le fait tomber 
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sous ses coups. Dieu lui dit : « Où est Abel , ton 
frère? » Gènes. y iv, 9. Saus doute si Dieu l'in- 
terroge ce n'est pas qu'il ignore sa conduite, lui 
qui connaît toute chose, mais c'est afin d'exciter 
le meurtrier au repentir. Le ton de la question 
indiquait d'ailleurs suffisamment qu'il connais- 
sait tous les détails de cette horrible scène. « Où 
est ton frère Abel ? — Caïn répondit : Je n'en 
sais rien; est-ce que je suis le gardien de mon 
frère? » Ibid. — Soit : tu n'es pas son gardien, 
mais pourquoi es-tu son meurtrier? tu n'étais 
pas chargé de le garder, mais pourquoi l'as-tu 
mis à mort? Tu ne nies pas ton forfait? Alors 
tu encours la responsabilité que tu déclines. — 
Que lui dit le Seigneur : a La voix du sang de 
ton frère Abel crie vers moi , de la terre sur 
laquelle il a été répandu. » Gènes., iv, 10. 
En même temps qu'il lui reproche son crime, il 
prononce sa sentence , par laquelle il flétrit au- 
tant son impudence que son forfait , car Dieu 
déteste encore moins le pécheur que l'impudent. 
Il est manifeste que les voies de la pénitence sont 
fermées à Caïn parce qu'il n'a pas déclaré sa 
faute le premier, a Mon péché, dit-il, est trop 
grand pour qu'il me soit remis. » Gènes., iv, 
13. J'ai trop péché , semble-t-il dire ; je ne suis 
plus digne de vivre. Le Seigneur avait aupara- 
vant reparti : a Tu seras sur la terre dans une 
frayeur et des gémissements continuels. » Ibid., 
iv. Ce fut le châtiment effrayant et terrible qu'il 
lui imposa. Je ne t'enlève pas la vie , lui dit-il , 
afin que la vérité ne soit pas plongée dans l'oubli. 
Tu seras pour tous les hommes une loi dont ils 
comprendront le langage , et ton malheur sera 
pour eux une source de sagesse. Et voilà que 
Caïn allait de tous côtés , loi vivante , colonne 
mobile, silencieux, et néanmoins élevant une 
voix plus éclatante que les accents de la trom- 
pette : a Que nul ne me ressemble dans mon 
crime, s'il ne veut pas me ressembler dans mon 
châtiment. » Tel fut le supplice que son impu- 
dence lui attira. D'autre part, convaincu du for- 
fait qu'il n'avait pas avoué , il fut condamné ; 
tandis qu'il l'eût effacé , s'il eût commencé par 
le déclarer de lui-même. 

2. Pour vous pénétrer mieux de la vérité de 
cette explication, voyez maintenant l'aveu d'une 
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faute obtenir dans un autre cas le pardon du 
coupable. Il s'agit du roi David , de David le 
prophète. Je lui donnerai de préférence ce der- 
nier titre , parce que sa royauté se bornait à la 
Palestine , et que ses prophéties se sont répan- 
dues jusqu'aux extrémités de la terre, parce 
que sa royauté finit après quelques années 
et que ses prophéties renferment des paroles 
immortelles. Mieux vaudrait que le soleil perdît Louange 

1 r David et 

son éclat que de voir les paroles de David tom- ses Psaume 
bées dans l'oubli. Ce prince se rendit coupa- 
ble d'un adultère et d'un homicide, a Ayant 
aperçu, raconte l'Ecriture, une femme d'une 
beauté remarquable se baigner, il en fut épris. » 
Il Reg., xi, 2. Peu après il donna satisfaction à 
ses désirs criminels. Voilà donc ce prophète 
dans l'adultère r cette pierre précieuse dans la 
boue. Néanmoins il ne se rendait pas compte 
encore de son crime, tant il était dominé par sa 
passion. Lorsque le conducteur d'un char est 
dans l'ivresse, le char marche sans direction. Or Compara 

son de l'àm 

ce qui arrive au char et à son conducteur arrive MecuncUai 
également au corps etàl'àme. Dès que l'âme est 
couverte de ténèbres , le corps ne tarde pas à 
être enseveli dans la fange. Tant que le conduc- 
teur est debout , le char sera bien dirigé ; mais 
lorsque le conducteur est sans vigueur et dans 
l'incapacité de tenir les rênes, alors le char 
court de grands périls. Ainsi en est-il de l'homme. 
Tant que son âme se maintient sobre et vigilante, 
son corps se maintient chaste et pur : maie quand 
la nuit se fait sur la première , ce dernier de- 
vient la proie de la fange et des voluptés. David 
commet donc un adultère : il ignore son crime, 
et rien ne le lui reproche, quoiqu'il soit déjà 
dans un âge avancé. Apprenez par là que la vieil- 
lesse ne vous préserve pas des dangers, si vous 
vivez avec négligence, et que, si vous êtes* pru- 
dent et actif, vous n'avez rien à craindre de la 
jeunesse. Ce n'est pas l'âge qui fait les mœurs , 
mais c'est la droiture de nos principes. Quoiqu'il 
n'eût que douze ans , Daniel rendit une juste 
sentence : des vieillards accablés de jours inven- 
tèrent une fable calomnieuse; en sorte qu'ils 
n'eurent pas plus à se féliciter de leurs cheveux 
blancs que Daniel à souffrir de son jeune âge. 
Dan., xni, 45 et seq. 
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Ce qui achèvera de vous démontrer que les 
sentiments et non l'âge permettent de juger avec 
sagesse de tout ce qui se rapporte à la tempé- 
rance , c'est que David dans sa vieillesse commet 
un adultère et un homicide, et que néanmoins il 
ignore le mal auquel il vient de s'abandonner, 
l'intelligence qui devrait le conduire ayant été 
enivrée par la passion. Que fait le Seigneur? Il 
lui envoie le prophète Nathan. Un prophète vient 
trouver un autre prophète. Ainsi en est-il parmi 
les médecins : dès que l'un d'eux devient ma- 
lade , il a besoin aussitôt des secours d'un autre 
médecin. Un spectacle semblable se présente ici 
à vos regards : un prophète a péché , un autre 
prophète est chargé de lui apporter le remède. 
Nathan vient donc vei s David , mais non avec un 
ton de reproche; il ne lui dit pas, dès le seuil de 
la porte : Prévaricateur et criminel que vous 
êtes , adultère et homicide ; quoi ! après avoir été 
comblé d'honneurs par votre Dieu, vous osez 
transgresser à ce point ses commandements! 
Non , tel n'est pas le langage que tient l'homme 
de Dieu : il ne veut pas que David ajoute à ses 
crimes celui de l'impudence ; ce qui arrive d'or- 
dinaire au pécheur, lorsque ses crimes lui sont 
publiquement reprochés. Nathan recourt à une 
parabole et s'exprime en ces termes : « Roi, j'ai 
une affaire de justice à vous soumettre : Il y avait 
deux hommes, l'un riche et l'autre pauvre. Le 
riche avait de nombreux troupeaux de bœufs et 
de brebis , le pauvre n'avait qu'une brebis , la- 
quelle buvait à sa propre coupe , mangeait à sa 
propre table et dormait sur son sein.» Il Reg., 
xn, 1-3. Il désigne par ces traits l'amour de 
l'épouse envers son époux. «Un étranger étant 
venu, le riche, pour épargner ses brebis, s'em- 
pare de la brebis du pauvre et l'égorgé. » Ibid., 4. 
Voyez-vous avec quelle habileté il compose sa 
fable, et disnmule-le fer dont il va se servir? 
Que répond David ? Ne doutant pas qu'il ne s'a- 
git d'un de ses sujets , il porte sur-le-champ sa 
sentence. Ainsi font les hommes : quand leurs 
semblables sont en question, ils ne balancent pas 
à prononcer contre eux les sentences les plus sé- 
vères. David s'écria : « Vive le Seigneur ! cet 
homme a mérité la mort, et il paiera la brebis au 
quadruple de sa valeur. » Ibid., 5, 6. Le prophète 



LA PÉNITENCE. 

n'attend pas plusieurs heures pour amortir le 
coup : il découvre aussitôt le glaive , et frappe 
sans hésitation et sans ménagements. «Vous êtes 
cet homme, ô roi ! lui dit-il. — J'ai péché contre 
le Seigneur, repartit David. » Ibid., 7, 13. Il ne 
s'écria pas : Qui es-tu donc, toi , pour oser me re- 
prendre? De quelle part viens-tu pour me parler 
avec tant de liberté? Quelle est ton audace d'agir 
delà sorte? Loin de lui ce langage , il reconnaît 
sa faute et dit : «J'ai péché contre le S* igneur.» 
Et Nathan de lui répondre : «C'est pourquoi le 
Seigneur te pardonne ton péché. » II Reg., xn, 13. 
Tu t'es condamné toi-même; je te fais grâce du 
châtiment. Tu as avoué spontanément ta faute; 
tu l'as par cela même expiée. Tu t'es soumis à la 
sentence que tu avai^ méritée , et je l'ai déchi- 
rée. Voyez-vous l'accomplissement de cette pa- 
role : « Avouez le premier vos iniquités et vous 
serez justifié ? » Isa'L,xuu, 26. Quelle peine y 
a-t-il à avouer de la sorte son péché ? 

3. Il est encore une autre voie que vous pré- 
sente la pénitence. En quoi consiste-t-elle? à pleu- 
rer sur vos fautes. Vous avez péché ? pleurez , et 
votre péché vous sera pardonné. Est-ce bien dif- 
ficile? Tout ce que je vous demande, c'est de 
pleurer vos péchés. Je ne vous demanderai , ni 
de traverser les mers , ni de gagner un port , ni 
d'entreprendre un voyage, ni de sacrifier vos 
biens, ni de braver la fureur des flots. Que 
vous demandé-je donc? de pleurer sur vos pé- 
chés. Et d'où vient, direz-vous, qu'il suffit de 
pleurer sur ses péchés pour en obtenir le pardon ? 
Vous en trouverez la preuve dans la divine Ecri- 
ture. Il y avait un roi nommé Achab. III Reg., xxi. 
Ce roi , quoique ayant été animé de sentiments 
de justice, obéissait dans son règne aux inspi- 
rations perverses de la reine Jézabel son épouse. 
Un jour, s'étant mis à convoiter la vigne d'un Is- 
raélite nommé Naboth , il envoya quelqu'un qui 
lui dit : « Donnez-moi votre vigne que je désire, 
et prenez en retour ou de l'argent ou bien un 
autre domaine.» Naboth répondit : « Loin de moi 
la pensée de vendre jamais l'héritage de mes an- 
cêtres ! » Malgré le désir violent qu'il éprouvait 
de posséder cette vigne , Achab ne voulait pas 
employer la force ouverte. Il tomba malade à la 
suite de cette contrariété; Jézabel vint le voir, 
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et alors cette femme , tout effronterie et impu- 
dence, tout souillure et impiété, lui dit : «Pour- 
quoi vous abandonner à la tristesse , et vous pri- 
ver de nourriture? Levez-vous, mangez. Je me 
charge, moi , de vous mettre en possession de la 
vigne de Naboth de Jesrael ; » et aussitôt elle 
écrit de la part du roi aux vieillards une lettre 
conçue en ces termes : « Ordonnez un jour de 
jeûne et trouvez des hommes pervers pour té- 
moigner que Naboth a blasphémé contre son 
Dieu et contre son roi. » 0 jeûne inspiré par l'ini- 
quité ! On annonce un jour de pénitence, et 
c'est pour accomplir un meurtre ! Qu'arriva-t-il? 
Naboth fut lapidé et mis à mort. Jézabel , infor- 
mée de cela , dit à Achab : « Levez-vous , allons 
prendre possession de la vigne, car Naboth n'est 
plus.» Achab fut affligé de cela : néanmoins il 
vint dans la vigne , et s'en déclara possesseur. 
Sur ces entrefaites, Dieu parle ainsi au prophète 
Elie : « Va trouver Achab , et dis-lui : Parce que 
tu a mis à mort l'innocent, et que tu t'es emparé 
de son bien , ton sang sera répandu de la même 
manière , et les chiens lécheront ton sang, et les 
courtisanes s'y baigneront. » La colère divine 
éclate , la sentence est prononcée , le châtiment 
est résolu. Et remarquez l'endroit où Dieu en- 
voie son prophète : dans la vigne même de Na- 
both; là où la prévarication a été accomplie , là 
doit avoir lieu le supplice. Achab voyant Elie, lui 
dit : c< Tu as trouvé celui dont tu es l'ennemi , » 
c'est-à-dire : « Tu me surprends coupable d'un 
crime ; tu as maintenant sujet de te déchaîner 
contre moi. Tu as trouvé celui dont tu es l'en- 
nemi.]) Comme Elie ne cessait de gourmander ce 
prince, celui-ci plein de la conviction de son pé- 
ché, lui dit: «Tu me poursuis toujours de tes 
reproches. Eh bien, maintenant tu peux le faire 
avec justice. » Il connaissait, en effet, le crime 
dont il s'était rendu coupable. Élie cependant lui 
transmet la sentence divine : «Voici ce que te dit 
le Seigneur : Parce que tu as mis à mort l'inno- 
cent, et que tu t'es emparé de son bien, ton sang 
sera répandu de la même manière, et les chiens 
lécheront ton sang , et les courtisanes s'y baigne- 
ront. » A ces paroles Achab fut saisi de tristesse, 
et il se mit à pleurer son péché : et parce qu'il 
reconnut ainsi ses torts, Dieu révoqua la sen- 
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tence déjà fulminée contre lui , non toutefois sans 
en avoir expliqué le motif à Élie pour sauvegar- 
der sa propre véracité, et préserver son prophète 
des sentiments dont Jonas fut tourmenté. L'his- 
toire de Jonas nous offre en effet un trait à peu 
près semblable. 

Dieu lui avait dit : « Tu iras dans la ville de 
Ninive où habitent cent vingt mille hommes , 
sans compter les femmes et les enfants ; et tu di- 
ras à haute voix : Encore trois jours et Ninive 
sera détruite. » Jonas connaissant la miséricorde 
du Seigneur, se refuse à y aller et s'enfuit dans 
une direction opposée. J'irais, disait-il, prêcher 
cette menace : comme vous êtes miséricordieux, 
vous reviendrez à des sentiments plus doux , et 
je serais mis à mort en qualité de faux prophète. 
Cependant la mer, qui l'avait reçu dans son sein, 
ne l'y garda pas et le rendit à la terre ; elie le 
conserva pour Ninive comme un esclave qui 
veille à la conservation de son compagnon d'es- 
clavage. «Jonas, dit la sainte Ecriture, descen. 
dit vers la mer pour s'enfuir : il trouva un navire 
qui allait à Tharsis, et ayant payé son passage, 
il s'y embarqua. » Où fuyez-vous, Jonas! croyez- 
vous trouver un refuge dans une autre contrée 
de la terre ? Mais « la terre appartient au Sei- 
gneur, avec tout ce qu'elle renferme.» Psalm. 
xxni, 4. Pensez-vous le trouver sur la mer? Mais 
« la mer lui appartient et c'est lui qui en est l'au- 
teur?» Psalm. xciv, 5. Sera-ce dans le ciel? Et 
n'avez-vous pas entendu ces paroles de David : 
« Je contemplerai les cieux , c'est l'œuvre de vos 
mains ! » Psalm. vin , 4. Pourtant , dans la 
frayeur qui l'avait saisi, Jonas croyait pouvoir 
fuir, quoique fuir le Seigneur soit chose impos- 
sible. La mer l'ayant rejeté sur le rivage, il vint 
à Ninive et prêcha aussitôt. «Encore trois jours 
et Ninive sera détruite. » Jonas, m, \. Quant au 
motif de sa fuite , à savoir que Dieu dans sa mi- 
séricorde et dans sa longanimité reviendrait sur 
la sentence prononcée contre les Ninivites, ce 
qui l'exposerait à passer pour faux prophète , il 
le fait connaître lui-même. Après avoir prêché 
dans Ninive , il sort de la ville pour attendre 
l'issue de sa prédiction. Lorsqu'il vit les trois 
jours écoulés sans qu'aucune des menaces du 
Seigneur eût été accomplie, il reprend le rai- 
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sonnement qu'il avait fait tout d'abord, et il se 
dit : « N'est-ce pas là ce que je prétendais, à sa- 
voir que Dieu est plein de miséricorde et de 
bonté, et qu'il s'apaise facilement sur le crime 
des hommes? » Jonas, iv, 2. 

Afin qu'Elie n'entrât pas dans les mêmes sen- 
timents que Jonas, le Seigneur lui communiqua 
la raison pour laquelle il pardonnait à Acbab. 
« As-tu vu quel regret il a témoigné devant moi? 
je ne le traiterai pas comme le mériterait sa ma- 
lice. » III Rer/.y xi, 29. 0 merveille ! le maître se 
fait l'avocat de son esclave : Dieu excuse un 
homme devant un de ses semblables. « Ne crois 
pas, parait-il lui dire, que je lui pardonne sans 
motifs. Gomme il a changé de conduite, j'ai 
changé les résolutions de ma colère à son égard. 
Loin de toi cependant la pensée que tu as pro- 
phétisé en vain. Si sa conduite n'eût été changée, 
il aurait supporté le poids de sa sentence. Mais 
sa malice s'étant dissipée, mon courroux s'est 
également évanoui. » Voilà pourquoi le Sei- 
gneur avait tenu à Elie ce langage : « As-tu vu 
quelle tristesse et quelle douleur Acbab a mon- 
trées devant moi? Je ne suivrai pas envers lui les 
inspirations de ma colère. » C'est ainsi que les 
pleurs ont le pouvoir d'etfacer les péchés. 
Troisième 4. La pénitence nous offre de plus une troi- 
gré de la ième voie Je vous par i e <j e ces voies différentes 

humilité, afin d e V ous rendre par cette diversité de moyens, 
l'œuvre de votre salut plus facile. Quelle est donc 
cette troisième voie ? C'est l'humilité. Humiliez- 
vous, et vous briserez les fers de vos péché3. C'est 
ce que vous apprend encore la sainte Ecriture 
par l'exemple du publicain et du pharisien. Le 
pharisien et le publicain, y lisons-nous, mon- 
tèrent au temple pour prier. Le pharisien com- 
mença par énumérer ses vertus, a Je ne suis pas, 
dit-il, comme le reste des hommes, ni comme ce 
publicain que voilà. » Luc, xvni, 18 et seq. 0 
âme misérable et infortunée, tu condamnes donc 
l'univers entier ? pourquoi ajouter à cela cette 
injure à ton prochain? Ne te suffit-il pas de pro- 
noncer sur tous les habitants de la terre, sans 
aller juger ce publicain ? Ces paroles amères at- 
teignent tous les hommes, et tu n'en as même 
pu épargner un seul, a Je ne suis pas comme le 
reste des hommes, ni comme ce publicain que 
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voilà. Je jeûne deux fois dans la semaine ; je 
donne aux pauvres la dime de ce que je possède.» 
Quelle suffisance dans ce langage 1 Encore une 
fois, malheureux, pourquoi, après avoir flétri 
les habitants de ce globe, frapper en particulier 
ce publicain, ton prochain? N'es-tu pas satisfait 
de cette condamnation en masse, sans condamner 
encore celui qui est près de toi. Quel est le lan- 
gage de ce dernier en entendant les paroles du 
pharisien ? Il ne lui répond pas : « Et qui es-tu, 
toi dont la bouche tient ces orgueilleux propos ? 
Comment ma vie a-t-elle été connue de toi ? Tu 
n'as pas eu de rapports intimes avec moi ; tu n'es 
jamais resté, tu n'as passé aucune partie de ta 
vie près de moi. Pourquoi t'enfler si fort ? Qui 
rend témoignage de tes bonnes œuvres? pour- 
quoi faire toi-même ton éloge? pourquoi toi- 
même te vanter?» 

Au heu de parler de la sorte, le publicain in- 
cline la tête vers la terre et adore en disant : 
« Mon Dieu, soyez-moi propice, car je suis pé- 
cheur ; » après s'être ainsi humilié, il se relève 
justifié. De manière qu'ils revinrent du temple, 
le pharisien après avoir perdu la justice, le pu- 
blicain après l'avoir recouvrée. Ici les paroles 
furent plus puissantes que les œuvres. Malgré 
ses œuvres, le pharisien perdit la justice, tandis 
que le publicain, par l'humilité de son langage, 
la recouvra. Encore n'y avait-il pas, à propre- 
ment parler, chez celui-ci de l'humilité. En effet, 
l'humilité consiste à s'abaisser lorsqu'on est 
grand. Ce que nous offre la conduite du publi- 
cain n'est donc pas de l'humilité, mais la vérité : 
il disait vrai, car il était pécheur. Quoi de plus 
décrié qu'un publicain, je vous le demande ? Il 
profite des malheurs d'autrui pour s'enrichir, des 
travers d'autrui pour en recueillir en partie les 
fruits. Sans une ombre de peine, il accumule ses 
bénéfices, de façon que sa vie est un péché af- 
freux et continuel. Qu'est-ce que la profession 
de publicain, sinon le droit de faire violence, un 
crime légal, une injustice dont l'exercice n'exclut 
pas la considération? Rien de plus repoussant 
que le publicain assis dans la rue, recueillant les 
fruits des peines d'autrui ; lorsqu'il se présente 
quelque fatigue à partager, il n'y pense même 
pas; et lorsque le gain se présente, il vient 
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prendre sa part d'une chose dont l'acquisition 
ne lui a rien coûté. Par conséquent, si le publi- 
cain, tout pécheur qu'il était, fut si richement 
récompensé de son humilité, combien plus belle 
sera la récompense de celui qui est juste et qui 
s'humilie! Donc, pourvu que vous confessiez vos 
péchés et que vous vous humiliiez, la justice 
vous sera rendue. 

Voulez-vous savoir maintenant ce que c'est 
que d'être humble, regardez Paul, qui l'était vé- 
ritablement, Paul ce docteur de l'univers , cet 
orateur plein de l'esprit d'en haut, ce vase d'é- 
lection, ce port où expire la tempête, cette tour 
inébranlable, Paul qui, chétif de corps, n'en par- 
courut pas moins toute la terre, comme s'il eût 
eu des ailes. Considérez-le avec les bas sentiments 
qu'il a de lui-même, ignorant et sage, pauvre et 
riche tout ensemble. Je le proclame vraiment 
humble cet homme qui avait affronté d'innom- 
brables fatigues, remporté sur le démon d'in- 
nombrables trophées , qui prêchait la vérité et 
qui disait : a La grâce n'a pas été stérile en moi; 
j'ai travaillé plus que les autres ; I Corinth., xv, 
40; cet homme qui eut à endurer la captivité, 
les tortures, les mauvais traitements; qui par 
ses Epitres poursuivait la conquête de l'univers, 
qui avait été appelé par une voix du ciel, et qui 
pourtant s'écriait : c< Je suis le dernier des 
apôtres, et je n'en mérite même pas le nom. » 
I Corinth., xv, 9. Voyez-vous là l'humilité dans 
toute sa grandeur ? Voyez-vous Paul s'abaissant 
jusqu'à se mettre au dernier rang? « Je suis le 
dernier des apôtres, et je n'en mérite même pas 
le nom. » Voilà la véritable humilité : s'abaisser 
en toutes choses, et se regarder comme le der- 
nier de tous. Quel était cependant celui qui pro- 
nonçait ces paroles? C'était Paul le citoyen du 
ciel, Paul qui ne tenait à la terre que par son 
corps, Paul la colonne des Eglises , l'ange de la 
terre, l'homme des cieux. Que j'aime à m'arrèter 
devant cet homme, et à considérer la beauté de ses 
vertus ! Non, les rayons magnifiques du soleil le- 
vant ne réjouissent pas autant mes yeux que le 
visage éclatant de Paul réjouit mon àme. Le so- 
leil illumine nos regards, mais avec Paul nous 
volons jusqu'à la voûte céleste elle-même ; notre 
àme devient plus sublime que le soleil, plus élevée 
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que la lune. Telle est la puissance de la vertu : 
elle transforme l'homme en ange, et transporte 
notre esprit jusqu'au ciel. Cette vertu, Paul nous 
l'enseigne ; appliquons-nous à imiter ses exem- 
ples. 

Revenons cependant au sujet d'où nous 
sommes parti. Nous nous proposions de vous 
montrer une troisième voie de la pénitence , qui 
est l'humilité. Nous avons vu le publicain, sans 
aller jusqu'à l'humilité, reconnaître ses péchés, 
avouer la vérité, et arriver à la justice , non à 
force de dépenses, non pour avoir traversé les 
mers, non pour avoir accompli un long voyage, 
non pour avoir affronté un océan inconnu, non 
par le crédit de ses amis, ou après une longue 
épreuve, mais parce qu'il s'était humilié. C'est 
ainsi qu'il obtint le royaume des cieux. Puis- 
sions-nous tous l'obtenir de même par la grâce 
et la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à 
qui la gloire et la puissance appartiennent dans 
les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 



TROISIÈME HOMÉLIE. 
Sur l'aumône et sur les dix vierges. 

i . Vous souviendriez-vous du point de départ L'orateur 
de notre dernier discours, du point où nous nous ^h"^ .,* ur 
sommes arrêté , ainsi que du sujet où nous précédente, 
avaient conduit les paroles de notre premier en- 
tretien ? Vous avez oublié , sans doute , les der- 
nières considérations que nous vous avons sou- 
mises , mais moi , je ne les ai point oubliées. Ne 
pensez pas cependant que je prétende faire de 
ceci un sujet de blâme et de reproche. Vous avez 
tous une épouse ; il vous faut vous occuper de 
vos enfants et songer aux affaires de la maison. 
Parmi vous , les uns suivent la carrière des ar- 
mes, d'autres sont artisans, et chacun est absorbé 
par les exigences de la condition qui lui est 
propre. Pour nous, c'est à rechercher les choses 
capables de vous instruire que nous consacrons 
nos pensées , nos soins et notre temps. Aussi , 
loin d'avoir Heu de vous réprimander en cette 
matière , nous avons à vous louer de l'empressé- 
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ment avec lequel, chaque dimanche, dédaignant 
toute autre occupation , vous accourez à l'église 
vous ranger autour de nous. Ce qui porte au plus 
haut degré la gloire de notre cité , ce n'est pas le 
bruit qui s'élève de son sein, ce n'est pas de pos- 
séder de vastes faubourgs , des édifices et des 
salles de festin aux lambris dorés , mais d'être 
habitée par un peuple rempli d'ardeur et de zèle. 
Nous connaissons la vigueur d'un arbre, non à 
ses feuilles, mais à ses fruits. Si nous l'emportons 
en dignité sur les animaux , c'est parce que nous 
avons le langage, parce que nous conversons avec 
nos semblables à l'aide de la parole , et que nous 
aimons à nous en servir. L'homme qui n'en aime 
pas l'usage, s'abaisse au-dessous des bètes de 
somme ; car il ne comprend pas en quoi consiste 
et d'où lui vient sa dignité véritable. De là ce 
beau mot du Prophète : « L'homme n'a pas com- 
pris la noblesse de son être; il s'est rabaissé jus- 
qu'aux animaux sans raison , et il leur est de- 
venu semblable.» Psalm. xlviii, 12. Quoi donc, 
ô hommes, vous que le langage caractérise, vous 
n'en aimez pas l'usage? Mais quelle excuse pour- 
rez-vous invoquer? Ah ! vous m'êtes plus chers 
que toutes choses, vous qui volez ici pour y 
écouter les enseignements de la vertu, et qui 
n'estimez rien au-dessus de la parole divine. 

Mais reprenons notre sujet , et poursuivons le 
cours des considérations que nous avons abor- 
dées naguère. C'est une dette que j'ai contractée 
envers vous , et dont je m'acquitterai d'autant 
plus volontiers, qu'au lieu de in'appauvrir, j'aug- 
mente ainsi mes richesses. Dans l'ordre des af- 
faires temporelles , les débiteurs évitent leurs 
créanciers afin de n'avoir pas à les satisfaire. Et 
moi, au contraire, je vais au-devant de vous 
pour vous rendre ce que je vous dois. C'est que 
la restitution en matière de biens temporels a 
pour conséquence l'appauvrissement, tandis que 
la restitution en matière d'idées a pour con- 
séquence de nous enrichir. Prenons un exem- 
ple : Je dois à telle personne une somme d'ar- 
gent. Si je paie cette dette, l'argent ne pouvant 
se trouver à la fois en ma possession et en la 
possession d'autrui, il passera évidemment de 
mes mains entre les mains de mon créancier. 
Mais lorsqu'il s'agit d'enseignements à donner , 
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j'en jouis aussi bien que vous-mêmes. Si je les 
garde sans vous en donner communication, alors 
je reste pauvre : si je vous en fais part, alors 
je m'enrichis. Si je ne m'acquitte pas du dis- 
cours qui vous est dû, j'en recueille seul les avan- 
tages; si je m'en acquitte , je les recueille en les 
partageant avec vous. 

Je vais donc m'acquitter de ma dette. Et quelle 
est cette dette? Nous vous avons entretenus pré- 
cédemment de la pénitence, et nous vous disions 
que les voies en étaient nombreuses et variées , 
ce qui nous rendait facile l'œuvre du salut. Si 
Dieu ne nous eût offert qu'une seule voie de pé- 
nitence, nous l'aurions repoussée en nous écriant : 
Il nous est impossible d'entrer dans cette voie ; 
il nous est impossible d'opéref notre salut. — 
Pour vous enlever ce prétexte , le Seigneur vous 
présente non pas une, deux ou trois voies , mais 
des voies aussi nombreuses que variées , et qui 
vous rendent aisé l'accès du royaume des cieux. 
Nous vous avons dit encore que la pénitence 
n'avait rien de difficile , ni de rebutant. Etes- 
vous pécheur? Entrez dans l'église, dites que 
vous avez péché, et votre péché est effacé. Nous 
vous avons montré David expiant son crime de 
la sorte. Nous vous avons indiqué ensuite une se- 
conde voie qui consiste à pleurer sur vos péchés , 
et nou > vous avons dit : Quelle peine y voyez- 
vous ? 11 ne s'agit pas de répandre votre argent, ni 
d'entreprendre de longs voyages, ni de quoi que 
ce soit de ce genre , mais simplement de pleurer 
nos prévarications. Et, recourant à l'Ecriture, 
nous vous avons fait voir le Seigneur chan- 
geant ses dispositions envers Achab, parce qu'il 
s'était livré aux gémissements et aux larmes, 
et disant lui-même à Elie : a As-tu vu quelle 
tristesse et quelle douleur Achab a témoi- 
gnées devant moi ? Je ne le traiterai pas selon 
ma colère. » III Reg., xxi, 29. Après cela, il 
a été question d'une troisième voie de péni- 
tence , dont l'exemple du pharisien et du publi- 
cain nous a fourni l'explication. Le pharisien 
s'enfle outre mesure, et il déchoit de la justice. 
Le publicain s'humilie, et il revient justifié ; il re- 
cueille les fruits de la justification sans qu'ils lui 
aient coûté aucune peine. Il prononce quelques 
paroles , et il obtient un trésor. Continuons ce 
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sujet et exposons une quatrième voie de péni- 
tence. Je yeux parler de l'aumône , la reine des 
vertus, de l'aumône , avocat sublime qui intro- 
duit les hommes dans le sanctuaire céleste. 

C'est une grande chose que l'aumône. Aussi 
Salomon s'écrie-t-il : a C'est quelque # chose de 
bien grand que l'homme, et quelque chose de 
bien précieux que l'homme charitable. » Prov., 
xx, 6. Les ailes de l'aumône sont bien puissantes: 
elles fendent l'air, elles dépassent la lune , elles 
s'élèvent au-dessus des rayons du soleil , et elles 
vont jusqu'au plus haut des cieux. Elles ne s'ar- 
rêtent même pas là : franchissant les cieux eux- 
mêmes , elles laissent derrière elles les légions 
angéliques , les chœurs des archanges et toutes 
les puissances supérieures, et elles viennent se 
prosterner devant le trône de Dieu. C'est l'Ecri- 
ture qui nous l'apprend : a Corneille, tes au- 
mônes et tes prières sont montées devant la face 
de Dieu. » Act., x , 4. Ces mots, a devant la face 
de Dieu , » déclarent qu'avec l'aumône pour pro- 
tectrice , quels que soient nos péchés , nous n'a- 
vons rien à redouter. Aucune des puissances 
d'en haut ne s'élèvera contre l'aumône. Elle de- 
mande qu'on efface nos dettes , mais aussi elle 
porte dans ses mains le titre qui les annule. Le 
Seigneur lui-même l'a dit : « Ce que l'on aura 
fait à l'un de ces petits, on me l'aura fait à moi- 
même. » Matth., xxv, 40. Ainsi quelques pé- 
chés que vous ayez commis , ils seront toujours 
légers quand vous pourrez leur opposer vos au- 
mônes. 

2. En lisant dans l'Evangile la parabole des 
dix vierges , n'avez-vous pas compris que c'est 
parce qu'elles n'avaient point pratiqué l'aumône, 
qu'elles ne furent pas admises, malgré leur vir- 
ginité, dans la chambre nuptiale? ail y avait 
dix vierges , dit le Sauveur, cinq étaient folles 
et cinq étaient sages. » Matth., xxv, 2, 3. Celles- 
ci avaient de l'huile dans leurs lampes; celles-là 
n'avaient pas pris d'huile, en sorte que leurs 
lampes s'éteignaient. Les vierges folles Rappro- 
chant alors des vierges sages leur dirent : «Don- 
nez-nous de l'huile que vous avez dans vos 
vases. » Ibid., 8. Je sens à la fois mon front rou- 
gir de confusion et mes yeux se mouiller de 
larmes, à cette demande des vierges folles. Leur 
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nom seul me fait rougir lorsque je les vois, après 
avoir pratiqué de si hautes vertus , après avoir 
conservé leur virginité , après avoir élevé leurs 
corps jusques aux cieux , après s'être mon- 
trées les émules des puissances célestes , après 
avoir résisté à la chaleur du jour et foulé aux 
pieds les ardeurs de la volupté ; lorsque , dis- 
je, je vois ces vierges folles , et certes elles mé- 
ritent bien ce nom, après avoir surmonté les 
principaux obstacles, échouer devant un insigni- 
fiant écueil. «Les vierges folles, s'approchant , 
dirent aux sages : Donnez-nous de l'huile qui 
est dans vos vases. Celles-ci leur répondirent : 
Nous ne pouvons vous en donner, de crainte qu'il 
n'y en ait plus assez pour vous et pour nous. » 
Matth., xxv, 8, 9. Elles n'agissent ainsi ni par 
dureté, ni par méchanceté, mais à cause des 
embarras que la conjoncture présente leur sus- 
cite, l'époux devant bientôt arriver. Les unes et 
les autres étaient munies de lampes : seulement 
les lampes des unes contenaient de l'huile ; les 
lampes des autres n'en contenaient pas. Le feu L huile 
est l'image de la virginité ; l'huile , l'image de r jjJJJ^ de { 
l'aumône. De même que le feu de la lampe , s'il manquait 
n'a de l'huile pour continuel aliment , ne tarde vierges fouet 
pas à s'éteindre , de même la virginité , si elle 
est séparée de l'aumône , ne tarde pas à per- 
dre son éclat. « Donnez-nous de l'huile qui est 
dans vos vases. Et les vierges sages de répon- 
dre : Nous ne pouvons vous en donner. » Lan- 
gage inspiré par la crainte et non par la ma- 
lice : «De crainte qu'il n'y en ait plus assez pour 
vous et pour nous. — De crainte que, cherchant 
toutes à entrer, nous ne restions toutes dehors. 
— Mais allez-en acheter aux gens qui en ven- 
dent.» Quels sont les marchands qui vendent 
cette huile désirée ? Les pauvres, tous ceux qui, 
assis à la porte de l'église, implorent une au- 
mône. Et quel en est le prix ? Celui que vous vou- 
drez r je ne vous en fixe pas , afin que vous ne 
prétextiez pas votre indigence. Achetez-en au- 
tant que vous le pourrez; avez- vous une obole? 
achetez le ciel : non que le ciel se donne à vil 
prix, mais parce que la bonté du Seigneur vous 
le permet. Vous n'avez pas d'obole ? donnez un 
verre d'eau froide; car il est écrit : « Quiconque 
donnera à l'un de mes frères les plus petits un 
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verre d'eau froide à cause de moi , ne perdra pas 
sa récompense. » Matth., x , 42. 

H nous est facile d'acheter et d'acquérir le ciel, 
et nous négligeons de le faire. Donnez donc un 
peu de pain, et recevez en retour le paradis; 
donnez des objets de peu de valeur, et recevez 
des biens d'une valeur immense; donnez des 
biens mortels , et recevez des biens immortels ; 
donnez des biens corruptibles, et recevez des 
biens incorruptibles. S'il se présentait une foire 
où le blé fût abondant et à bas prix, où il fût 
facile d'acquérir beaucoup de choses pour peu 
d'argent, est-ce que vous ne vendriez pas ce que 
vous possédez , est-ce que vous ne renonceriez 
pas à toute autre affaire pour profiter de cette 
bonne fortune? Quand il s'agit de choses sujettes 
à la corruption, rien ne vous coûte; quand il 
s'agit de gagner l'immortalité , pourquoi cette 
indifférence et cette lenteur? Donnez à l'indi- 
gent; et, quoique vous gardiez le silence, des 
milliers de bouches parleront en votre faveur, 
et vos aumônes se lèveront pour prendre votre 
défense , car l'aumône opère la rédemption de 
l'àme. Semblables aux vases placés au seuil de 
l'église pour y purifier vos mains , les pauvres 
sont assis devant l'édifice sacré pour que vous 
purifiiez les mains de votre àme. Vous avez lavé 
dans l'eau les mains de votre corps , lavez par 
l'aumône les mains de votre àme. Ne parlez pas 
de votre indigence. Une veuve réduite à une 
extrême pauvreté donnait l'hospitalité à Elie, et 
son indigence ne l'empêcha pas de le recevoir 
avec une grande joie. Aussi en lut-elle abondam- 
ment récompensée , et recueillit-elle le fruit de 
son aumône. 

Ici l'auditeur me dira : a Donnez-moi donc 
un Elie. » Que parlez-vous d'Elie? je vous 
donne le Seigneur d'Elie, et vous ne lui 
procurez pas de nourriture. Quelle hospitalité 
offririez-vous donc à Elie , s'il vous la deman- 
dait? C'est une sentence du Christ, le maître de 
l'univers : « Ce que l'on aura fait à l'un de ces 
petits, on me l'aura fait à moi-même. » Matth., 
xxv, 40. Supposez un roi invitant un particulier 
à sa table , et tenant à ses courtisans assemblés 
ce langage : a Témoignez à cet homme la pro- 
fonde reconnaissance que je devrais lui témoigner 
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moi-même. Quand j'étais dans le dénûment, il 
a fourni à mes besoins , et il ne m'a pa3 refusé 
son hospitalité; et il n'a cessé, pendant ce temps 
d'épreuve , de me combler de bienfaits. » Est-ce 
que les courtisans ne s'empresseraient pas d'of- 
frir chacun leur fortune entière à un homme 
qui a si bien mérité de leur prince? Est-ce qu'ils 
ne mettraient pas ce qu'ils possèdent à son ser- 
vice? Est-ce qu'ils ne chercheraient pas à s'insi- 
nuer dans ses bonnes grâces et à se lier d'amitié 
avec lui ? Vous jugez aisément de l'efficacité des 
paroles royales. Mais si une pareille conduite 
attire tant d'honneur de la part d'un roi mortel, 
représentez- vous le Christ au jour du jugement, 
vous appelant et disant en présence des anges 
et de toutes les puissances : « Celui-ci m'a donné 
l'hospitalité sur la terre ; celui-ci m'a comblé de 
bienfaits, celui-ci m'a recueilli quand j'étais 
étranger. » Pensez à la confiance que vous éprou- 
verez à la face des anges, à la joie dont vous 
serez rempli à la face des tribus célestes. Com- 
ment la confiance de celui à qui le Christ rend 
témoignage ne s'élèvera-t-elle pas même au-des- 
sus des anges? 

3. C'est donc une grande chose , mes frères , 
que l'aumône. Embrassons-la, puisqu'elle est 
sans égale. Elle suffit pour effacer nos fautes, et 
pour éloigner de nous la sentence de condamna- 
tion. Quoique vous restiez muets, elle est debout 
et plaide votre cause. Que dis-je? pendant votre 
silence, les bouches de mille pauvres exhalent la 
reconnaissance dont ils sont pénétrés envers 
vous. Et pourtant , malgré tant de biens résul- 
tant de l'aumône, nous restons insouciants et 
négligents. Donnez donc un pain si vos ressources 
vous le permettent. Vous n'avez pas de pain? 
donnez une obole. Vous n'avez pas d'obole? 
donnez un verre d'eau froide. Vous n'avez même 
pas cela ? prenez part aux douleursdu malheureux, 
et vous recevrez la même récompense. Ce n'est 
pas notre condition qui nous rend dignes d'être 
récompensés , mais notre intention. 

Voilà cependant que, en pariant de toutes ces 
choses , nous ne nous occupons plus de la para- 
bole des dix vierges. Revenons à notre sujet, 
a Donnez-nous de l'huile qui est dans vos vases, 
demandaient les vierges folles aux vierges sages. 
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— Nous ne pouvons vous en donner, répondi- 
rent celles-ci , de crainte qu'il n'y en ait plus 
assez et pour vous et pour nous. Mais allez en 
acheter aux gens qui en vendent. A peine les 
vierges folles s'étaient-elles éloignées que l'époux 
arriva; et celles dont les lampes étaient prêtes 
entrèrent avec lui, et la porte fut fermée. » 
Mat th., xxv, 10 et seq. Les vierges folles étant 
revenues se mirent à frapper à la porte en criant : 
a Ouvrez-nous. » Et elles entendirent la voix de 
l'époux qui leur disait de l'intérieur : a Eloignez- 
vous de moi, je ne vous connais pas.» Matth., xxv, 
H-i2. Après tant de fatigues, c'est donc là ce 
qu'elles entendent : « Eloignez- vous de moi? » 
N'est-ce pas ce que je disais, à savoir, que la con- 
servation du trésor de la virginité ne leur a servi 
de rien? Les voilà repoussées après tant d'efforts, 
après avoir dompté la sensualité, après avoir 
combattu contre les puissances infernales, après 
avoir méprisé les biens de cette vie, après avoir 
supporté les plus grandes ardeurs , après bien 
des victoires remportées, après s'être envolées 
de la terre aux cieux, après avoir maintenu intact 
le sceau de la virginité , après avoir obtenu la 
merveilleuse beauté qu'elle confère, après avoir 
rivalisé de vertu avec les anges, après avoir sur- 
monté les nécessités corporelles, après s'être 
affranchies des exigences de la nature, après 
avoir vécu avec le corps comme si elles n'avaient 
pas eu de corps, en un mot, après avoir conquis 
irrévocablement le bien précieux de la virginité ; 
les voilà qui sopt frappées par cette sentence : 
« Eloignez-vous de moi ; je ne vous connais pas. » 

Et ne pensez pas que la virginité soit un bien 
d'une valeur ordinaire. Tel en est le mérite qu'au- 
cun des hommes d'autrefois n'a pu la conserver. 
Aussi est-ce par un prodige de la grâce que nous 
voyons rendre aujourd'hui faciles des sacrifices 
qui effrayaient les prophètes et les hommes des 
anciens jours. Quels étaient ces sacrifices si coû- 
teux et si pénibles? L'état de virginité et le mé- 
pris de la mort, choses que tant de faibles jeunes 
fille3 regardent maintenant comme ordinaires. 
Or l'état de virginité offrait tant de difficultés 
que nul parmi les hommes d'autrefois n'a osé 
l'embrasser. Noé était juste : Dieu lui-même a 
rendu de lui ce témoignage ; néanmoins il s'en- 



gagea dans les liens du mariage. Abraham et 
Isaac, les héritiers de ses promesses, contractè- 
rent de semblables liens. Le chaste Joseph re- 
poussa avec horreur une proposition adultère ; 
néanmoins il eut aussi sa femme légitime; tant 
semblait insupportable le fardeau de la virgi- 
nité! On ne vit la virginité en honneur que lors- 
qu'eut brillé la fleur de la virginité elle-même. 
Quant aux anciens, aucun n'a pu la conserver à 
cause de la difficulté qu'il y a à dompter notre 
corps. Du reste , essayez de comprendre par la 
description orale de la beauté de la virginité la 
grandeur de cette vertu. Une guerre continuelle 
en est le partage , et elle ne saurait passer dans 
le calme un seul jour. Les guerres de barbares 
sont moins terribles que cette guerre à laquelle 
la virginité est condamnée. Du moins la guerre 
chez les barbares a-t-elle une trêve, lorsqu'on 
a conclu quelque traité de paix. De plus, tantôt 
on livre bataille , tantôt on n'en livre pas; il y a 
une tactique à suivre, du temps à attendre. Dans 
la guerre contre la virginité , point de trêve. Le 
démon qui conduit les hostilités ne sait pas tem- 
poriser ; il n'attend pas pour l'attaque l'exécution 
de certains plans ; toujours debout , il épie le 
moment où la vierge est sans défense, pour la 
frapper à propos. Impossible à celle-ci de mettre 
un terme à ces attaques : elle porte partout en 
elle l'ennemi de son repos et de sa vertu. Plus 
douce est la condition des condamnés, car ils ne 
voient leur juge qu'à de rares intervalles. Pour 
la vierge, en quelque endroit qu'elle aille, son 
juge l'accompagne, son ennemi la poursuit; son 
ennemi qui ne la laisse respirer ni le soir, ni le 
matin, ni à l'heure du midi. Toujours il la presse, 
toujours il lui présente l'image du plaisir; tou- 
jours il l'obsède de la pensée du mariage afin de 
vaincre sa vertu et de l'entraîner dans le mal, 
afin de triompher de sa chasteté et d'y substituer 
l'impureté : à chaque instant il ranime la four- 
naise de la volupté et ses flammes séductrices. 

Concevez par là quelle difficulté présente la 
virginité. C'est après en être venues à bout que 
les vierges folles entendent ces paroles : « Eloi- 
gnez-vous de moi; je ne vous connais pas. » 
Qu'elle est belle cette vertu! Donnez-lui pour 
sœur l'aumône, et aucun danger ne pourra rien 
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sur elle, et elle sera au-dessus de toutes choses. 
Si les vierges folles n'entrèrent pas avec l'époux, 
c'est parce qu'elles n'avaient pas ajouté l'au- 
mône à la virginité. Tl est honteux de le dire : 
Vous avez méprisé la volupté, et vous n'avez pas 
méprisé les richesses ! Vierge, vous avez dit adieu 
aux plaisirs de la vie , et sur la croix où vous 
êtes attachée, vous convoitez les richesses? Plût 
à Dieu que vous eussiez désiré un époux ! vous 
ne seriez pas si coupable ; car votre désir eût été 
légitime. Votre crime est beaucoup plus grand 
dès lors que vous avez porté des regards de con- 
voitise sur une matière aussi vile. Je vous ac- 
corde volontiers que les femmes soumises à un 
mari dissimulent mal leur inhumanité en allé- 
guant les charges de la famille. Si vous leur 
dites : a Faites-moi l'aumône. » — « Nous avons 
des enfants, répondent-elles ; cela nous est im- 
possible. » Dieu vous a accordé des enfants, 
vous avez reçu le fruit des entrailles; mais loin 
d'avoir à cause de cela le droit de repousser la 
prière du pauvre, vous êtes obligée à vous mon- 
trer plus charitable. Ne transformez pas un motif 
d'humanité en un motif d'inhumanité. Voulez- 
vous laisser à vos enfants un précieux héritage ? 
Laissez-leur l'exemple de vos aumônes, afin que 
votre éloge sorte de toutes les bouches et que 
votre mémoire reste florissante. Mais vous, 
vierge qui n'avez pas d'enfants, vous qui êtes 
crucifiée au monde, pourquoi ramasser des tré- 
sors? 

4. Nous nous sommes animé en vous parlant 
voies de la des voies de la pénitence et en particulier de 
^pilè^Tet 1 * 1'aunrône. Après vous avoir dit que l'aumône 
r«umône. était un grand, trésor, nous avons été conduit au 
sujet profond de la virginité. Vous avez donc 
dans l'aumône un premier et un excellent moyen 
de faire pénitence, un moyen assez puissant pour 
rompre la chaîne de vos péchés. Je vous en in- 
diquerai encore un autre des plus faciles, et à 
l'aide duquel vous vous affranchirez de vos 
fautes. Priez souvent, ne cessez pas de prier, in- 
voquez avec constance la clémence divine, et 
Dieu ne repoussera pas vos persévérantes prières, 
et il vous pardonnera vos péchés, et il exaucera 
vos demandes. Vos prières auront-elles été exau- 
cées ? priez encore pour témoigner votre recon- 
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naissance. N'avez-vous pas obtenu ce que vous 
désiriez ? priez toujours pour être exaucé. Ne 
dites pas : J'ai déjà beaucoup prié, et je n'ai pas 
été exaucé ; car il en est plus d'une fois ainsi à 
% cause de votre intérêt. Le Seigneur connaît votre 
indifférence et votre faiblesse; il sait que, vos 
désirs satisfaits, vous renoncerez . à la prière et 
que vous vous en irez. En conséquence, il fait 
peser sur vous le besoin, afin que vous vous 
adressiez plus fréquemment à lui, et que vous 
ne négligiez pas de prier. Si vos besoins et vos 
nécessités ne vous préservent pas de la négli- 
gence, et ne vous rendent pas plus persévérant 
dans la prière, qu'arriverait-il si aucun de ces 
motifs ne vous y poussait? En agissant de la 
sorte Dieu considère avant tout votre utilité, et 
il veut vous empêcher de renoncer à la prière. 
Priez donc sans cesse et ne vous abandonnez pas 
à la nonchalance. 

Le pouvoir de la prière, mes bien-aimés, est 
immense ; et nous ne devons pas nous livrer à 
cet exercice, comme nous nous livrerions à une 
occupation ordinaire. Que la prière remette les 
péchés, les saints Evangiles nous l'apprennent. 
Le royaume des cieux, y lisons-nous, est sem- 
blable à un homme qui, ayant fermé sa porte, 
se met au lit avec ses enfants. Quelqu'un étant 
venu à une heure avancée pour lui emprunter 
quelques pains, il frappe à la porte et lui crie : 
Ouvrez-moi, j'ai besoin de pain. — Je ne puis 
vous en donner, lui répond le premier; nous 
sommes tous couchés, mes enfants et moi. Mais 
l'autre continuait à frapper à la porte. « Je ne 
puis vous en donner encore une fois, lui fut-il 
répondu ; nous sommes tous couchés, mes en- 
fants et moi. » Cette réponse ne découragea pas 
le solliciteur ; il frappa toujours et insista jusqu'à 
ce que le père de famille eût dit : « Levez-vous, 
donnez lui ce qu'il demande, et qu'il s'en aille.» 
Luc, xi, 5 et seq. Cette parabole vous enseigne 
qu'il faut toujours prier sans jamais se lasser. 
Quand même nous n'aurions rien reçu, persis- 
tons, jusqu'à ce que nous ayons obtenu l'objet 
de nos demandes. 

Indépendamment de ces voies de la pénitence, 
l'Ecriture vous en indique d'autres. Avant l'avé- 
nement du Christ, Jérémie prêchait la pénitence 
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en ces termes : Est-ce que celui qui est tombé ne 
se relève pas? Est-ce que celui qui est égaré ne 
retrouvera pas le droit chemin? » Jerem., vin, 
4. Et ailleurs : a Je lui ai dit ensuite : Quoique 
tu te sois livrée à l'impureté, reviens de nouveau 
vers moi. » Jerem., ni, 7. En nous donnant ces 
divers moyens de faire pénitence, le Seigneur a 
voulu ôter à notre paresse toute excuse; car, si 
nous n'en avions qu'un seul, nous ne pourrions 
nous résoudre à l'employer. La pénitence est un 
glaive devant lequel le démon recule toujours. 
Àvez-vous commis quelque péché? entrez dans 
l'église, et effacez-y votre péché. Autant de fois 
qu'il vous arriverait de tomber sur la place pu- 
blique, autant de fois vous vous relèveriez. De 
même, autant de fois qu'il vous arrivera de pé- 
cher, faites-en autant de fois pénitence. Ne 
perdez jamais confiance. Alors même que vous 
retomberiez dans le péché, recourez de nouveau 
au repentir, de crainte que par trop de négli- 
gence vous ne soyez frustré des biens proposés 
à notre espérance. Seriez-vous dans une extrême 
vieillesse, et vous arriverait-il de faire une faute, 
entrez dans l'église et repentez-vous : c'est ici le 
lieu du remède, et non le lieu du jugement; c'est 
ici le lieu où l'on pardonne, et non le lieu où l'on 
punit. Avouez à Dieu votre péché : « Seigneur, 
j'ai péché contre vous seul, et j'ai commis le 
mal à votre face; » Psalm. l, 6 ; et votre péché 
vous sera remis. 

Unç autre voie de pénitence, sans difficulté 
aucune, extrêmement aisée au contraire, se pré- 
sente devant vous. En quoi consiste- t-elle? à 
pleurer sur vos prévarications. Ecoutez-ce que 
vous enseigne à ce sujet le divin Evangile. Pierre, 
le prince des apôtres ; Pierre le premier dans 
l'Eglise, l'ami du Christ; Pierre qui avait été 
éclairé non par les hommes, mais par le Père, 
comme l'attestent ces paroles du Seigneur : « Tu 
es heureux, Simon Bar-Jona, car ce n'est ni la 
chair, ni le sang qui t'a ainsi éclairé, mais mon 
Père qui est dans les cieux; » Matth., xvi, 13 ; 
Pierre, ce rocher inébranlable, ce fondement im- 
mobile , cet apôtre si grand, le premier des dis- 
ciples et par sa vocation et par son obéissance; 
Pierre commit non pas une faute légère, mais la 
plus grave des fautes : il renia son maître, ce 
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que je rappelle non pour rabaisser ce juste, mais 
pour vous encourager à la pénitence. Pierre 
renia donc le maître de l'univers, le Sauveur et 
le conservateur de tout ce qui existe. Pour re- 
prendre les choses de plus haut, Jésus voyant 
quelques-uns de ses disciples le quitter, dit à 
Pierre : a Ne voulez- vous pas aussi vous en 
aller? » Et Pierre lui répondit : a Fallût-il mourir 
avec vous, je ne vous renoncerai point. Joan. f 
vi, 67; Matth., xxvr, 35. Que dites-vous là, 
Pierre? Dieu vous annonce votre chute et vous 
affirmez le contraire? Mais sa promesse montrait 
son caractère, tandis que la faiblesse de la na- 
ture le fit succomber. En quel temps ces choses 
se passèrent-elles ? Dans la nuit où le Christ fut 
trahi. Alors, comme Pierre était debout près 
d'un brasier, occupé à se chauffer, une servante 
s'approche et lui dit : « Tu étais hier avec cet 
homme. » Et Pierre répondit : a Cet homme, je 
ne le connais pas. » Matth., xxvr, 69; Marc, 
xiv, 68 ; Luc., xxn, 61. Ce fait s'étant reproduit 
une seconde et une troisième fois, l'oracle du 
Sauveur fut accompli. Jésus jeta ensuite un re- 
gard vers Pierre, regard dont la signification 
était manifeste. Il ne voulut pas élever la voix, 
ni reprendre et confondre son disciple en pré- 
sence des Juifs ; il se contenta de le regarder, 
mais d'un regard qui disait : « Pierre, ce que 
j'avais annoncé a été accompli. » Pierre com- 
prit et se mit à pleurer. Ses larmes ne furent 
pas des larmes commîmes; elles furent amères, 
et les pleurs qui coulèrent de ses yeux furent 
pour l'apôtre un second baptême. Il pleure 
amèrement, et sa faute est effacée ; et peu après 
les clefs des cieux lui sont remises. 

Que si les larmes de Pierre ont effacé une si 
grande faute, comment vos larmes n'effaceraient- 
elles pas vos péchés? Ce ne fut pas un crime 
sans importance que de renier le Seigneur lui- 
même; ce fut un crime bien grand; néanmoins 
des larmes l'ont effacé. Pleurez, vous aussi, sur 
vos péchés; pleurez, non d'une manière quel- 
conque ou seulement en apparence, mais amère- 
ment comme Pierre pleura. Tirez du plus pro- 
fond de votre cœur les sources de vos larmes ; 
et le Seigneur dans sa tendresse et dans sa mi- 
séricorde vous remettra vos péchés. Il l'a dit lui» 
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même : et Je ne veux pas la mort du pécheur, 
mais qu'il se convertisse, qu'il fasse pénitence et 
qu'il vive. » Ezech., xvm, 28. Ce qu'il vous de- 
mande est peu de chose ; ce qu'il vous donne est 
beaucoup. Il épie le moment où vos sentiments 
lui permettront de vous accorder le trésor du 
salut. Montrez vos larmes, et il vous octroiera 
le pardon; montrez votre repentir, et il vous re- 
mettra vos péchés. Faites quelque chose de votre 
côté, et vous serez excusé de tout point à ses 
yeux. Il y a des choses qui doivent venir de nous, 
et il y en a qui doivent venir du Seigneur. Si 
nous faisons ce qui est en notre pouvoir, il fera, 
lui aussi, ce qui est en son pouvoir. Déjà nous 
avons reçu bien des preuves de sa munificence : 
il nous a fourni le soleil , la lime et le chœur 
varié des astres; il a répandu l'air à flots, il a 
déployé la terre, il a élevé des barrières à l'O- 
céan ; il nous a donné les montagnes, les collines 
les forêts, les fontaines, les lacs, les fleuves, des 
plantes sans nombre, des jardins délicieux et une 
infinité d'autres biens. A nous maintenant de 
faire le peu que nous pouvons, pour en obtenir 
encore les biens d'en haut. 

Loin de nous donc toute négligence : n'allons 
pas compromettre l'œuvre de notre salut, quand 
nous avons devant nous un tel abîme de bonté , 
lorsque nous voyons le Maître du monde si 
prompt à nous pardonner nos péchés. La récom- 
pense qui nous est proposée , c'est le royaume 
des cieux , c'est le paradis ; ce sont des biens que 
l'œil de l'homme n'a jamais vus, que son oreille 
n'a jamais entendus , que son cœur n'a jamais 
sentis , et que Dieu néanmoins prépare à ceux 
qui l'aiment. Ne devons-nous pas travailler de 
toutes nos forces, et faire quelque chose de notre 
côté pour n'être pas privés de cette récompense ? 
Ignorez-vous ce que Paul disait? Lui qui avait 
surmonté tant de fatigues , qui avait remporté 
sur le démon tant de victoires, qui avait par- 
couru de son vivant le monde entier , qui avait 
erré sur la terre, sur la mer et dans les airs, qui 
allait de contrée en contrée comme s'il eût été 
pdrté sur des ailes; lui qui avait été lapidé, fla- 
gellé, maltraité de toutes manières, qui avait 
supporté tout cela pour le nom de Dieu, qui avait 
été appelé par une voix céleste; écoutez ce qu'il 
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disait et les paroles qu'il prononçait : a Nous 
avons reçu la grâce du Seigneur; mais j'ai tra- 
vaillé, et j'ai fait ce qui était en moi. La grâce 
qu'il m'a donnée n'a pas été stérile ; j'ai tra- 
vaillé plus que tous les autres, et j 'ai fait en même 
temps ce qui était en mon pouvoir. » I Corinth., 
xv, 10. Nous connaissons, semble-t-il dire, la gran- 
deur de la grâce que nous avons reçue ; mais elle 
ne m'a pas trouvé indifférent, et j'ai coopéré visi- 
blement à ses inspirations. Nous aussi, mes frères, 
instruisons nos mains à faire l'aumône , afin de 
coopérer dans une certaine mesure à la grâce* 
Pleurons sur nos péchés , gémissons sur nos pré- 
varications ; et , en retour de ces légers efforts , 
nous recevrons une récompense dont le prix sur- 
passera tout ce que nous pourrions concevoir : le 
paradis et le royaume des cieux. Puissions-nous 
tous l'obtenir par la grâce et la charité de Jésus- 
Christ Notre-Seigneur, avec lequel la gloire , la 
puissance, l'honneur sont au Père, en l'unité du 
Saint-Esprit, maintenant et toujours, et dans 
les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 



QUATRIÈME HOMÉLIE. 
Sur la pénitence et la prière. 

1 . Les bergers ont accoutumé de conduire leurs 
troupeaux là où ils remarquent l'herbe la plus 
épaisse , et ils ne les en retirent que lorsqu'elle 
est entièrement épuisée. A leur exemple , voici 
déjà le quatrième jour que nous conduisons ce 
troupeau dans les pâturages de la pénitence. 
Nous ne sommes même pas disposés à l'en reti- 
rer aujourd'hui, tant les pâturages nous pa- 
raissent y devoir être encore abondants, tant ils 
nous promettent d'avantages et de délices l Le 
feuillage des arbres sous le toit duquel les brebis 
se retirent vers le milieu du jour leur offre bien 
du charme; il leur fournit une ombre bien douce 
et bien salutaire : il leur réserve un sommeil 
bien suave : mais la lecture des divines Ecri- 
tures délasse et charme encore plus les âmes en 
proie à l'affliction et à l'angoisse; elle tempère 
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mieux la violence et l'excès de leur douleur, elle 
les comble de consolations plus douces et plus 
suaves. Ce n'est pas seulement dans les désastres 
de la fortune, dans la perte de nos enfants, et 
dans les calamités de ce genre qu'elle nous ap- 
porte ces consolations : elle nous les dispense en- 
core lorsque nous sommes obsédés par le péché. 
Un homme a été surpris et circonvenu par le dé- 
mon , et il est tombé : le remords de la con- 
science le poursuit ; le souvenir continuel de sa 
faute le plonge dans un abîme de douleur dont 
la vivacité augmente tous les jours : s'il reste 
insensible aux consolations qu'on lui donne de 
tous côtés, qu'il vienne à l'église, et lorqu'il y 
apprendra que plusieurs saints se sont relevés 
des chutes qu'ils avaient faites, et qu'ils ont re- 
couvré leur dignité première , il s'en retournera 
pénétré d'une consolation secrète. Quoiqu'il nous 
arrive souvent d'offenser nos semblables, nous 
ne pouvons nous résoudre à divulguer nos of- 
fenses, retenus que nous sommes par la confu- 
sion et la honte. Consentirions-nous à les divul- 
guer, que nous n'en retirerions aucun avantage. 
Mais quand Dieu lui-même console et touche 
votre cœur, toute tristesse funeste ne tarde pas à 
s'évanouir. Si l'on conserve la mémoire des 
chutes des justes , c'est pour la plus grande uti- 
lité des chrétiens vertueux comme des pécheurs. 
En voyant un pécheur semblable à eux se rele- 
ver de la chute qu'il avait faite, ces derniers 
ne s'abandonnent pas au désespoir, et les pre- 
miers n'en deviennent que plus zélés et plus vi- 
gilants. Il leur suffit , en effet , de voir que des 
hommes auxquels ils sont inférieurs en sainteté, 
n'ont pas été à l'abri de toute défaillance , pour 
devenir plus circonspects, pour marcher avec 
plus de précaution , et pour observer une rigou- 
reuse prudence. De cette manière, celui qui pra- 
tique la vertu se confirme dans le bien , et le pé- 
cheur n'a point à craindre le désespoir. Celui- 
là se maintiendra ferme et debout; celui-ci 
remontera bientôt au degré d'où il a été préci- 
pité. 

Les consolations que les hommes nous appor- 
tent dans nos chagrins , bien qu'elles nous pro- 
curent un soulagement de quelques instants , ne 
nous arrachent pas complètement à la tristesse, 
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Mais quand le Seigneur se sert, pour nous con- 
soler, d'hommes qui, après avoir péché, ont 
fait pénitence , et sont arrivés au salut, il nous 
donne un témoignage manifeste de sa bonté; en 
dissipant nos anxiétés au sujet du salut, il nous 
apporte un soulagement profond et durable. In- 
dépendamment des choses où nous entraine le 
péché , dans les malheurs auxquels on peut être 
en butte , les récits de l'Ancien Testament offri- 
ront aux tristes victimes de ces malheurs, si elles 
en écoutent les enseignements , un remède effi- 
cace. Que nos biens soient confisqués , que nous 
soyons poursuivis à outrance par la calomnie , 
que la prison , les tourments ou toute autre ca- 
lamité semblable deviennent notre partage , le 
spectacle des justes qui ont déjà souffert et en- 
duré les mêmes épreuves , nous rendra la pleine 
possession de nous-mêmes. Dans les maladies 
corporelles , un malade qui ne pense qu'aux au- 
tres malades aggrave son propre mal, et con- 
tracte souvent le mal qu'il n'avait pas. On a vu 
des gens , pour en avoir regardé d'autres dont 
les yeux étaient malades , être attaqués par cela 
seul du même mal. Il n'en est pas ainsi dans les 
choses de l'àme. Au contraire , le souvenir cons- 
tant des justes qui ont souffert ce que nous souf- 
frons allégera le poids de nos souffrances. Aussi 
est-ce une consolation que Paul offre aux fidèles, 
lorsqu'il leur cite l'exemple des saints déjà morts, 
aussi bien que des saints encore vivants. Pour 
soutenir ces Hébreux qui chancelaient déjà et 
qui étaient sur le point de tomber, il les entre- 
tient de Daniel , des trois enfants , d'Elie, d'Eli- 
sée, et il s'exprime en ces termes : ails ont fermé 
la gueule des lions , ils ont arrêté la violence du 
feu, échappé au tranchant du glaive, ils ont été 
lapidés, ils ont été couverts de railleries et d'ou- 
trages, et ils ont enduré les horreurs de la cap- 
tivité. Ils ont mené une vie errante , revêtus de 
peaux de brebis et de peaux de chèvre, dans l'in- 
digence, dans les angoisses et dans les persécu- 
tions, eux dont le monde n'était pas digne, » 
Hebr., xi, 34-38. C'est une consolation pour les 
malheureux d'avoir des compagnons d'infortune. Avoir dôS 

r ° compagnons 

Quand on est seul à supporter un désastre , on d'infortune 

, , , . . est une con- 

ne trouve aucun soulagement a sa peine : le coup so iaUon pour 
devient plus léger, dès qu'on aperçoit un de ses 1 1 JJJ ut J n * lheu " 
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semblables tomber dans l'affliction où Ton est 
tombé soi-même. 

2. Afin donc de ne pas nous laisser abattre 
par les maux qui nous assiègent de toutes parts, 
prêtons une oreille attentive aux récits des Li- 
vres sacrés. Ils nous formeront à la patience et 
nous ranimeront, non-seulement en nous offrant 
le spectacle de pareilles afflictions , mais encore 
en nous apprenant à nous soustraire aux périls 
qui nous menacent, à conserver le repos une 
fois que nous l'aurons recouvré , à éviter égale- 
ment de céder à la négligence et de nous livrer 
à l'orgueil. Qu'au sein du malheur nous soyons 
humbles , modestes , et que nous nous livrions à 
de grandes démonstrations de piété , il n'y a 
en cela rien d'étonnant : c'est un effet des 
épreuves et des afflictions d'animer de ces senti- 
ments ceux même qui auraient un cœur de pierre. 
Mais il n'appartient qu'à l'àme religieuse, à l'àme 
dont les yeux ne perdent jamais de vue le Sei- 
gneur, de ne point l'oublier quand l'orage s'est 
dissipé. Telle n'était pas la conduite des Juifs 
que le Prophète-Roi raillait en ces termes : <c Lors- 
qu'il les frappait, alors ils le cherchaient et ils 
revenaient à lui, et dès le matin ils se présen- 
taient devant Dieu. » Psalm. lxxvhi, 34. C'est 
pourquoi Moïse , qui connaissait bien ce peuple, 
lui disait souvent : « Quand vous aurez bu et 
mangé et que vous vous serez rassasiés , prenez 
bien garde de ne pas oublier le Seigneur votre 
Dieu.» Deut., vi, 42, 13. Ce qu'il avait prévu 
arriva : a Jacob mangea, et ce peuple chéri, 
rassasié, appesanti, se révolta.» Deut., xxxn, 45. 
La vie des saints n'est pas précisément admi- 
rable en ce qu'ils ont observé les voies de la piété 
et de la sagesse au milieu des tribulations, mais 
en ce que, la tourmente passée et le calme re- 
couvré, ils ont montré la même retenue et le 
même zèle. J'admire volontiers un cheval dont 
la course n'a pas besoin d'être dirigée par le 
frein. Dès que la régularité de ses mouvements 
a pour principe le frein et les rênes, je ne l'ad- 
mire plus, parce que cette régularité doit être 
attribuée , non aux généreux instincts de l'ani- 
mal , mais à la puissance du frein. J'en dirai au- 
tant de l'àme : si, quand la crainte l'assiège, elle 
agit avec sagesse, je n'en suis pas étonné; mais, 
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quand les épreuves se seront retirées, quand 
elle ne sentira plus le frein de la frayeur, qu'elle 
me montre alors la sagesse et la régularité de sa 
conduite. 

Je crains fort, en ce moment, que l'accusation 
dont je poursuis les Juifs , ne retombe sur notre 
genre de vie. Quand nous étions visités par le 
malheur, quand nous étions en butte à la famine, 
à la peste, à la grêle, à la sécheresse, aux incen- 
dies, aux incursions des barbares, n'est-il pas 
vrai que l'église était trop étroite pour recevoir 
la foule qui" accourait dans ses murs? Alors 
grande était notre sagesse; alors nous mépri- 
sions les choses de la terre; alors nous ne dési- 
rions pas les richesses, nous n'ambitionnions 
pas la gloire , nous ne poursuivions pas et nous 
n'aimions pas les plaisirs : aucune pensée mau- 
vaise ne remplissait notre àme ; nous ne songions 
qu'à honorer Dieu par nos prières et par nos 
larmes. Alors l'impudique observait les règles de 
la chasteté , le vindicatif se hâtait d'opérer la 
réconciliation, l'avare se résolvait à faire l'au- 
mône , à l'irascibilité et à l'arrogance succédaient 
l'humilité et la douceur. Dès que le Seigneur a 
déposé son courroux, dès qu'il a éloigné la tem- 
pête , dès que la violence et la furie des flots ont 
fait place au calme, nous sommes revenus aus- 
sitôt à nos mœurs d'autrefois- Je ne cessais de 
vous l'annoncer et de vous en avertir au temps 
de l'épreuve : cela ne vous a servi de rien , et 
vous avez chassé ces souvenirs de votre esprit, 
comme un rêve ou une ombre passagère. Aussi 
suis-je beaucoup plus alarmé que je ne l'étais 
alors; la crainte que je vous exprimais, je la 
ressens aujourd'hui davantage : je redoute que 
nous n'attirions sur nos têtes des maux plus ter- 
ribles que les précédents, et que Dieu ne nous 
frappe d'un coup sans remède. Quand un homme 
habitué au péché a reçu du Seigneur son pardon, 
s'il n'use pas de cette longanimité pour rompre 
avec le mal , il court le risque que le Seigneur 
ne le plonge dans un abîme de maux et qu'il ne 
le brise complètement sans même lui accorder 
le temps de faire pénitence. C'est ce qui arriva 
à Pharaon. Ayant expérimenté à la première 
plaie , à la seconde , à la troisième , à la qua- 
trième et aux suivantes, la patience divine, et 
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n'en étant pas encore meilleur, il fut frappé sans 
miséricorde et il fut englouti avec son armée. 
C'est encore ce qui est arrivé aux Juifs : à la 
pensée de la ruine et de la désolation irréparable 
qui allait fondre sur eux , le Christ s'écriait : 
a Que de fois j'ai voulu rassembler vos enfants , 
et vous ne l'avez pas voulu I Voilà que vos de- 
meures seront laissées dans la solitude. » Luc., 
xiu, 34. C'est un semblable châtiment que je 
redoute pour nous, puisque ni les malheurs 
d'autrui , ni nos propres malheurs ne nous ra- 
mènent à de meilleurs sentiments. Je ne m'adresse 
pas seulement aux fidèles ici présents; je m'adresse 
encore à ces fidèles dont le zèle ne se soutient 
plus et qui ont oublié les calamités passées , à 
ces fidèles à qui je ne cessais de répéter de toutes 
mes forces : Alors même que ces épreuves au- 
raient une fin , du moins que le souvenir en soit 
profondément gravé dans vos cœurs , et que la 
pensée fréquente du bienfait entretienne notre 
reconnaissance envers le Dieu de qui nous l'a- 
vons reçu. 

3. Voilà ce que je disais alors ; je vous le répète 
en ce moment , et par votre intermédiaire à vos 
frères. Marchons sur les traces des saints : ni les 
désastres ne les ont abattus, ni la prospérité ne 
les a amollis, comme il arrive à la plupart des 
hommes, véritables nacelles que le plus léger 
coup de vent engloutit. Tantôt c'est la pauvreté 
qui fond sur nous et nous submerge; tantôt ce 
sont les richesses qui, affluant tout à coup , nous 
précipitent dans l'orgueil et dans une détestable 
négligence. Laissez donc de côté, je vous en con- 
jure , tout autre soin , pour vous occuper princi- 
palement du salut de vos âmes. Si l'affaire de 
notre salut est bien conduite , à quelques maux 
que nous soyons exposés, que ce soit à la faim, 
à la maladie, à la calomnie, aux pertes de for- 
tune, les commandements de Dieu etla confiance 
que nous aurons placée en lui nous rendront 
tout léger et supportable. Au contraire, ne 
sommes-nous pas en bons rapports avec Dieu , 
nous avons beau regorger de biens , être envi- 
ronnés d'enfants, jouir de grandes richesses, 
des chagrins et des soucis de toute nature nous 
poursuivront sans cesse. En conséquence , ne 
songeons pas plus à rechercher la richesse qu'à 
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fuir la pauvreté : occupons-nous avant toutes 
choses des soins que réclame notre âme , et ren- 
dons-la également capable et de bien régler la 
vie présente , et d'entrer avec confiance dans la 
vie future. Encore un peu de temps, et le mo- 
ment qui doit fixer notre sort sera arrivé. Nous 
comparaîtrons tous alors au redoutable tribunal 
du Christ, avec nos actions pour cortège, ayant 
sous nos yeux, et les larmes des orphelins, et 
les honteux plaisirs par lesquels nous aurons 
souillé nos âmes. Les gémissements des veuves , 
les mauvais traitements infligés aux nécessiteux, 
les rapines exercées sur les pauvres y frapperont 
encore nos regards. Tout, jusqu'à nos pensées 
perverses , y sera dévoilé , car au Seigneur il 
appartient « de discerner les pensées et déjuger 
les intentions. » Hebr., îv, 12. a II sonde les 
reins et les cœurs ; » Psalm. vu, 40 ; et a il 
rendra à chacun selon ses œuvres. » Matth., 
xvi, 27. 

Ce langage ne regarde pas seulement les chré- 
tiens qui vivent dans le siècle ; il regarde pareil- 
lement ces chrétiens qui se sont bâti sur les 
montagnes de petites cellules pour y mener une 
vie solitaire ; en outre qu'ils doivent préserver 
leurs corps de toute souillure d'impureté, il faut 
qu'ils interdisent à leur cœur toute convoitise 
injuste et criminelle. C'est en même temps , et 
aux femmes, et aux hommes, et à l'Eglise entière 
que parle l'Apôtre , lorsqu'il dit que la vierge 
doit être sainte dans son corps et dans son esprit, 
et qu'il ajoute : « Que vos corps témoignent d'une 
chaste virginité. » II Corinth., xi, 2. — I Corinth. , 
vu, 34. Chaste, en quel sens? « En ce qu'elle soit 
exempte de taches et de rides. » Ephes., v. 27. 
Les vierges dont les lampes étaient dépourvues 
d'huile avaient conservé leur virginité corpo- 
relle, mais non la pureté du cœur. Aucun homme 
ne les avait séduites, mais elles avaient cédé à la 
séduction des richesses. Matth., xxv, 8 et seq. 
Leur corps était sans souillure, mais l'adultère 
régnait dans leur àme, avec toute sorte de pensées 
mauvaises, avec l'amour de l'argent, la dureté , la 
colère, l'envie, la paresse, l'ingratitude, l'or- 
gueil , passions qui détruisaient en elles l'éclat 
de la virginité. De là ces mots de Paul : a II faut 
que la vierge soit sainte dans son esprit et dans 
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son corps; ut suprà, et II Corinth., xi, 2; il 
faut que la vierge paraisse chaste aux regards 
du Christ. » De même que l'impudicité livre le 
corps à la corruption, les pensées sataniques, 
les dogmes falsifiés , les fahles absurdes corrom- 
pent l'âme. Celui qui dit : « Je suis vierge de 
Quoiie est corps, mais mon âme porte envie à mon frère , » 
arginité. celui-là n'a pas la véritable virginité. Il ne la 
possède pas non plus celui qui poursuit la vaine 
gloire : ces sentiments coupables, dès qu'ils sont 
entrés dans une âme, en flétrissent la virginité. 
Celui qui porte de la haine à son frère , celui-là 
n'est pas vierge , il est homicide. Pour tout dire 
en un mot , dès que notre âme est en proie à 
quelque maladie spirituelle , c'en est fait de sa 
virginité. Voilà pourquoi Paul repousse ces fu- 
nestes mélanges et nous recommande de prati- 
quer la virginité de telle sorte que nous n'admet- 
tions dans notre esprit , de notre propre mouve- 
ment, aucune pensée criminelle. 

4. Que dirons-nous encore? Dirons-nous de 
quelle manière nous obtiendrons miséricorde, 
de quelle manière nous opérerons notre salut? 
Je ne m'y refuse pas. Faisons fleurir dans nos 
cœurs la prière avec les vertus dont elle est le 
principe , l'humilité et la douceur. <c Apprenez 
de moi, disait le Sauveur, que je suis doux et 
humble de cœur, et vous trouverez le repos de 
vos âmes. *> Matth., xi, 29. « Le sacrifice agréa- 
ble à Dieu, ajoute David, c'est une âme dans la 
douleur. Non , le Seigneur ne dédaignera pas le 
cœur contrit et humilié. » Psalm. l, 19. Il n'est 
rien que Dieu regarde avec autant d'amour et 
de complaisance que l'àme douce, humble et 
reconnaissante. Prenez-y garde, mon frère, et 
quand vous serez frappé d'un coup ou d'un 
malheur inattendu, n'ayez pas recours aux 
hommes , et ne comptez pas sur l'assistance des 
mortels : élevez-vous au-dessus, et réfugiez-vous 
par la pensée dans le sein du médecin des âmes. 
Celui-là seul est capable de guérir nos cœurs qui 
les a façonnés et qui comprend toutes nos œuvres : 
lui seul peut pénétrer dans notre conscience , 
nous soulager et nous consoler. S'il ne nous con- 
sole lui-même , les efforts des hommes seront 
inutiles et superflus : de même que , s'il nous 
ranime et nous console , vainement les hommes 
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chercheraient-ils à nous nuire, ils ne pourront 
nous causer le plus léger dommage. Fortifié par 
son Dieu , le cœur de l'homme ne saurait être 
ébranlé. 

Que ces considérations, mes bien-aimés, nous 
déterminent à chercher toujours notre refuge 
auprès de Dieu, qui possède le pouvoir et la 
volonté de mettre un terme à nos maux. Quand 
nous avons quelque grâce à solliciter des hommes, 
il faut nécessairement commencer par se mettre 
en rapport avec les gardiens des portes ; il faut 
ensuite obtenir la faveur des courtisans et des 
parasites, et entreprendre de longues démar- 
ches. Pour arriver jusqu'à Dieu, il n'y a rien de 
semblable. On peut le prier sans employer le 
crédit d'autrui , et il n'est besoin ni de frais, ni 
de dépenses pour en être exaucé. Que le cri parte 
du cœur, que les larmes coulent de nos yeux, et 
nous sommes admis en sa présence, et nous tou- 
chons sa miséricorde. Dans les suppliques que 
nous adressons aux hommes, nous avons à 
craindre qu'un ennemi , qu'un adversaire ou un 
de leurs partisans, ne soit informé de nos mou- 
vements , ou bien qu'une indiscrétion ne révèle 
le secret , et qu'ainsi le succès de notre cause ne 
soit compromis. Dans vos suppliques au Seigneur 
vous n'avez rien à craindre de cette nature. 
« Lorsque vous voudrez me supplier, nous dit-il, 
présentez -vous seul , loin de vos semblables : ne 
remuez même pas vos lèvres , criez vers moi du 
fond de votre cœur. Entrez dans votre chambre, 
fermez votre porte , et priez votre Père qui est 
avec vous dans cette retraite; et votre Père qui 
voit ce qu'il y a de plus caché , vous le rendra 
ouvertement. Matth., vi, 6. Remarquez cet excès 
d'honneur : « Quand vous prierez, que personne 
ne vous voie. Mais quand il s'agira de vous ré- 
compenser, je rendrai l'univers témoin de ma 
magnificence. » Suivons ce conseil; évitons toute 
ostentation dans nos prières ; ne demandons pas 
la punition de nos ennemis, et ne désignons pas 
à notre Dieu le genre de secours que nous en 
attendons. Si , quand nous avons à comparaître 
devant les juges séculiers , nous nous conten- 
tons d'exposer l'état de notre affaire aux avocats 
chargés de plaider notre cause , sans leur fixer 
la marche à suivre dans l'ordre de la défense, 
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laissant à leur prudence le soin de conduire la 
chose comme il leur semblera bon , à plus forte 
raison devrons-nous en agir ainsi envers Dieu. 
Vous lui avez fait connaître votre cause , vous 
lui avez expliqué le sujet de vos plaintes? N'allez 
pas jusqu'à lui marquer de quelle manière vous 
désirez qu'il vous assiste , car il connaît parfai- 
tement ce qui vous convient le mieux. 

11 y a des hommes qui énoncent dans leur 
prière mille demandes : a Seigneur, disent-ils , 
donnez-moi la santé du corps , des biens deux 
fois plus considérables que mes biens actuels; 
faites que je tire vengeance de mon ennemi... » 
toutes choses complètement absurdes. Renonçons 
à cette forme de demande , et dans nos prières 
et nos supplications imitons le publicain qui di- 
sait : a Seigneur, soyez-moi propice , car je suis 
pécheur. » Luc., xvm, 13. Le Seigneur trouvera 
le meilleur moyen de vous venir en aide. « Cher- 
chez d'abord le royaume de Dieu , et le reste 
vous sera donné par surcroit. » Matth., vi, 33. 
Ainsi donc , mes bien-aimés , nous observerons 
humblement et laborieusement les règles de cette 
sagesse ; nous frapperons notre poitrine comme 
le publicain de l'Evangile , et nous obtiendrons 
l'effet de nos demandes. Si nous priions, au con- 
traire , avec des sentiments de colère et de fu- 
reur, nous serions un objet d'abomination et de 
haine devant Dieu. L'àme pénétrée de contrition 
et d'humilité , en même temps que nous prierons 
pour nous , prions pour ceux qui nous ont fait 
quelque peine. Si vous voulez fléchir votre juge, 
le prévenir en votre faveur, le gagner à votre 
cause, vous ne l'exciterez jamais contre vos 
adversaires. Telle est la conduite de ce souverain 
Juge : ses grâces et ses bontés sont principale- 
ment octroyées à ceux qui ne conservent pas de 
ressentiment, qui prient pour leurs ennemis et 
entretiennent à leur égard des sentiments pacifi- 
ques. D'ailleurs, plus ils sont confirmés . dans ces 
dispositions, plus la vengeance que Dieu tire de 
leurs ennemis impénitents est terrible. 

5. Vous le voyez, mes frères : ce n'est pas nous 
qui devons, pour les injures qui nous sont faites, 
nous abandonner au ressentiment et à la tris- 
tesse; nous devons plutôt obéir à la voix de la 
sagesse, persister dans notre reconnaissance en- 
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vers Dieu, et attendre son secours. Est-ce que 
Dieu ne pouvait pas nous accorder ses biens , 
indépendamment de nos prières? Est-ce qu'il ne 
pouvait pas rendre notre vie exempte de toute 
douleur, éloigner de nous tout sujet de chagrin? 
Il ne l'a pas voulu, dans son extrême amour 
pour nous. En effet, pourquoi nous laisse-t-il en 
butte aux tribulations et ne vient- il pas aussitôt 
à notre secours? Pourquoi cela? afin que nous butt« aux tri. 

* ^ bulations. 

ne cessions de recourir à lui , d'implorer son 
aide , de chercher près de lui un refuge et d'in- 
voquer son assistance. Voilà ce qui explique les 
maladies corporelles , les disettes de fruits et les 
famines. Ce sont ces calamités qui nous ratta- 
chent à lui; ce sont les fléaux temporels qui nous 
font mériter l'héritage de la vie éternelle. Aussi 
devons-nous remercier dans ces conjonctures ce 
Dieu d'amour, qui assure de la sorte le bonheur 
et le salut de nos âmes. Les hommes de qui nous 
avons reçu quelque insignifiant bienfait, ne 
sauraient être offensés par nous , même légère- 
ment et involontairement , sans nous reprocher 
le bien que nous en avons reçu. C'est à ce point, 
que l'on voit des gens s'estimer malheureux d'a- 
voir été l'objet des bienfaits d'autrui. Pour le 
Seigneur, au contraire , il sera méprisé et ou- 
tragé par ceux auxquels il aura prodigué ses 
faveurs , qu'il cherchera encore à se justifier en 
quelque manière et à entrer en composition avec 
l'offenseur, a Mon peuple, dira-t-il, que vous 
ai-je donc fait? » Mich., vi, 3. Les Juifs ne vou- 
laient pas le reconnaître pour leur Dieu ; mais 
lui ne cesse pas de les appeler son peuple. Les 
Juifs lui refusaient l'obéissance ; mais lui , au 
lieu de les repousser, les regardant toujours 
comme siens , s'efforçait de les toucher en leur 
parlant en ces termes : a Mon peuple , que vous 
ai-je donc fait? Vous ai-je accablé de fardeaux 
odieux et insupportables? Mais vous ne pouvez 
alléguer rien de semblable. En eussiez-vous le 
pouvoir que vous n'auriez pas dû vous éloigner 
ainsi de moi. Quel est le fils qui n'est pas repris 
par son père? » Hebr., xn, 7. a Et cependant 
vous ne sauriez me faire ce reproche. Quel crime 
vos pères ont-ils découvert en moi? » Jerem., 
il, 5. 0 parole admirable et profonde 1 En quoi 
ai-je péché? demande le Seigneur. Dieu dit aux 
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hommes : En quoi ai-je péché? langage que des 
esclaves n'endureraient pas dans la bouche de 
leurs maîtres. Il ne dit pas : De quoi me suis-je 
rendu coupable envers vous; mais : « De quoi 
me suis-je rendu coupable envers vos pères? d 
Vous n'avez même pas , poursuit-il , ce grief à 
faire valoir, et vous ne pouvez pas vous auto- 
riser de la haine de vos aïeux. Jamais je n'ai 
donné lieu à vos ancêtres de prendre en défaut 
ma providence ; jamais je n'ai montré à leur 
égard la moindre négligence. Il ne dit pas sim- 
plement : Quel crime vos pères ont-ils à me re- 
procher ; mais : « Quel crime ont-ils découvert 
en moi? » Ils ont eu beau chercher, ils ont eu 
beau scruter les longues années passées sous ma 
domination; ils n'ont pas trouvé le plus mince 
sujet d'accusation. 

Ce sont là autant de motifs qui doivent nous 
engager à chercher dans le Seigneur un fréquent 
refuge , à implorer dans nos chagrins ses conso- 
lations, dans nos malheurs sa miséricorde libé- 
ratrice, dans nos épreuves son secours. Quelque 
grande que soit la catastrophe, quelque profond 
que soit le désastre, il lui est facile de tout guérir 
et de tout réparer. En outre , une sécurité par- 
faite , la force , la gloire légitime , la santé du 
corps , la sagesse de l'âme , une confiance salu- 
taire , la fuite du péché , tous ces biens nous les 
obtiendrons de sa tendresse. N'allons pas , après 
cela, murmurer comme des esclaves, et accuser 
notre Maître : rendons-lui grâces, au contraire, 
en toute circonstance , et persuadons-nous bien 
qu'il n'y a qu'un mal véritable, l'offense de 
Dieu. Avec ces dispositions , nous serons au-des- 
sus des maladies comme de la pauvreté, du dés- 
honneur, comme des disettes et de tous les maux 
que l'on redoute; et, après avoir joui durant la 
vie d'une pure et chaste félicité , nous obtien- 
drons en partage les biens de l'éternité , par la 
grâce et la charité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ , à qui la gloire appartient ainsi qu'au 
Père et au Saint-Esprit, maintenant et toujours, 
et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 
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CINQUIÈME HOMÉLIE. 

Sur le jeûne ; sur le prophète Jonas ; sur Daniel et les 
trois enfants. Cette homélie a été prononcée à l'entrée 
du temps consacré au jeûne. 

i . Que la réunion de ce jour est brillante ! 
comme cette assemblée est supérieure en éclat 
aux assemblées ordinaires ! Quelle en est la 
cause? C'est, je le vois, au jeûne qu'il faut l'at- 
tribuer, non à un jeûne actuel , mais au jeûne 
que nous attendons. C'est ce jeûne qui nous ras- 
semble dans la maison paternelle, c'est lui qui 
ramène aujourd'hui entre les mains de leur mère 
les fidèles qui se sont montrés jusqu'ici trop né- 
gligents. Si la perspective de ce temps consacré 
a réveillé parmi nous tant de zèle, de quelle piété 
serons-nous animés , lorsqu'il sera vraiment ar- 
rivé ! C'est ainsi qu'on voit une cité bannir toute 
torpeur et déployer la plus grande activité pour 
recevoir un prince redouté. Ne croyez pas ce- 
pendant que vous deviez redouter ce jeûne qui 
va prochainement arriver; ce n'est pas à vous, 
mais aux démons qu'il est redoutable. Faites en- 
trevoir à un lunatique la présence du jeûne , et 
la crainte dont il est saisi le rend aussi immobile 
que les rochers , et charge en quelque manière 
ses membres de chaînes. Cela se produit surtout 
lorsque le jeûne est suivi de sa sœur et de sa 
compagne, la prière; car, dit le Sauveur, a cette 
espèce de démons n'est chassée que par le jeûne 
et la prière. » Matth., xvn, 20. Puisque le jeûne 
met ainsi en fuite les ennemis de notre salut, 
puisqu'il inspire tant de frayeur aux ennemis de 
notre repos , nous devons l'aimer, le chérir, et 
non le craindre : à craindre quelque chose, c'est 
la débauche et l'intempérance et non le jeûne 
qui doivent nous inspirer de la crainte. La dé- 
bauche et l'intempérance nous livrent , sans dé- 
fense, à la tyrannie des vices, et nous rendent 
esclaves de ces maîtres pervers. Le jeûne au con- 
traire brise les fers de notre servitude, rompt les 
liens qui garottent nos mains , nous affranchit 
de toute tyrannie , et nous remet en possession 
de notre antique liberté. S'il triomphe de nos 
ennemis, s'il nous arrache à l'esclavage, s'il 
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nous rend à la liberté, quelle preuve réclamerez- 
vous encore de sa bienfaisance envers le genre 
humain? La plus grande preuve d'amour ne 
consiste-t-elle pas à nourrir les mêmes senti- 
ments de haine et d'amitié ? 

Voulez-vous connaître quelle gloire, quelle 
protection et quelle sécurité le jeûne procure aux 
hommes? Considérez l'heureuse et admirable vie 
des solitaires. Ces hommes qui, fuyant loin des 
bruits du siècle , sont allés s'établir sur le faîte 
même des montagnes et ont bâti leurs cellules 
dans le calme du désert, port à l'abri des orages ; 
ces hommes , dis-je, ont fait du jeûne le compa- 
gnon inséparable de leur vie. Aussi les a-t-il 
transformés en anges, et les a-t-il conduits sur 
les hauteurs de la philosophie; prodiges qu'il 
n'opère pas moins chez les habitants des villes 
qui en embrassent la pratique. Moïse et Elie , 
ces prophètes sublimes de l'Ancien Testament, 
avaient bien des titres de gloire ; ils jouissaient 
d'un grand crédit auprès du Seigneur : cepen- 
dant, lorsqu'ils voulaient l'aborder et s'entretenir 
avec lui , comme il est possible à l'homme de le 
faire , ils avaient recours au jeûne , qui les con- 
duisait en quelque sorte par la main jusqu'à 
Dieu. C'est pour cela que Dieu , après avoir au 
commencement créé l'homme, le mit aussitôt 
sous la loi du jeûne , comme entre les mains 
d'une tendre mère et d'un maître parfait. En ef- 
fet , cette défense : a Vous mangerez du fruit de 
tous les arbres du paradis , mais vous ne man- 
gerez pas du fruit de l'arbre de la science du 
bien et du mal , » ne prescrit-elle pas une sorte 
de jeûne? Gènes., n, 16, 17. Si le jeûne a été 
jugé indispensable dans le paradis , il l'est en- 
core plus hors du paradis ; s'il était un remède 
utile avant toute blessure , il le sera bien plus 
maintenant que nous sommes blessés; s'il four- 
nissait des armes redoutables , même avant que 
les passions révoltées nous eussent déclaré la 
guerre, son alliance nous est beaucoup plus né- 
cessaire , maintenant que nous avons à subir les 
violents assauts des démons et des passions. Ah ! 
si Adam eût prêté l'oreille à cette parole, il n'eût 
pas entendu celle-ci : a Tu es terre, et tu retour- 
neras dans la terre.» Gènes. > m, 19. Il enfrei- 
gnit le précepte divin ; et dès ce moment, la mort, 
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les soucis , les afflictions , les chagrins , une vie 
plus affreuse même que la mort, les épines, les 
ronces, les labeurs, les tribulations et les an- 
goisses devinrent son partage. 

2. Voilà comment Dieu châtie le mépris que Dieu ré. 
l'on fait du jeûne : apprenez d'autre part com- P^ 9 * 
ment il récompense cette pratique. Le mépris du 
jeûne, il l'a châtié en condamnant à la mort; le 
respect du jeûne , il le récompense en rappelant 
à la vie. Pour vous en montrer la vertu, il a per- 
mis que le jeûne obtint à des criminels leur 
grâce , quand la sentence avait été prononcée , 
quand elle était sur le point d'être mise à exé- 
cution, et que l'on s'acheminait déjà vers le lieu 
du supplice. Et il ne s'agit pas simplement de 
deux , de trois ou de vingt individus , mais 
d'un peuple tout entier. Cette grande et belle 
ville de Ninive déjà ébranlée dans ses fonde- 
ments, déjà penchée sur l'abîme , déjà près de 
recevoir le coup fatal, le jeûne, semblable à un 
ange descendu du ciel , Ta arrachée des portes 
de la mort et l'a ramenée à la vie. Ecoutons , si 
vous le voulez bien, l'historien sacré. 

«La voix du Seigneur se fit entendre à Jonas 
et lui dit : Lève-toi et va dans la grande ville de 
Ninive. » Jon., i , 2. Dieu parle au prophète de 
la grandeur de cette ville pour mieux le persua- 
der; car il prévoyait sa fuite prochaine. Mais 
écoutons ce qu'il doit annoncer, a Encore trois 
jours, et Ninive sera détruite \ » Jon., m, A. 
Pourquoi , Seigneur, prédire les maux que vous 
devez accomplir ? — Pour ne pas réaliser mes 
menaces ! — 11 nous menace de l'enfer , mais 
pour nous préserver de l'enfer. Soyez péné- 
trés de crainte par mes paroles, si vous vou- 
lez n'être pas victimes des événements. — Mais 
pourquoi assigner un terme si proche ? — Pour 
vous faire connaître la vertu de ces barbares , je 
veux dire des Ninivites , à qui il a suffi de trois 
jours pour dissiper le courroux que leurs péchés 
leur avaient attiré ; pour vous faire admirer la 
bonté de Dieu, qui se contente de trois jours de 
pénitence en expiation de tant de crimes ; pour 

1 Cette leçon est la leçon de la version des Seplante 
que l'on suivait dans les premiers siècles de l'église. La 
Vulgate porte : « liucore quarante jours, et Ninive sera 
détruite. » 
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que vous ne vous abandonniez jamais au déses- 
poir, alors même que vos péchés seraient innom- 
brables. Au reste, de même que Tàme lâche et né- 
gligente, quelque temps qu'elle assigne à la péni- 
tence, n'aboutit à aucun résultat important, et 
ne parvient pas, à cause de sa lâcheté, à fléchir le 
Seigneur ; de même l'àme pleine de résolution et 
d'énergie , par l'ardeur de sa pénitence , pourra 
expier en quelques instants les fautes de nom- 
breuses années. Est-ce que Pierre ne renia pas 
trois fois son Maître ? Est-ce que, la troisième fois, 
il n'y ajouta pas un jurement? Est-ce qu'il ne fai- 
blit pas devant la parole d'une vile servante ? Eh 
bien, aura-t-il eu besoin de plusieurs années 
un instant pour obtenir le pardon de son crime? Point du 
de repentir . j a m è me nuit le vit tomber et se relever, 

efface beau- 1 

coup ae pé- recevoir la blessure et en être guéri , atteint par 
la maladie et rendu à la santé. Et comment cela 
s'accomplit-il? par ses pleurs et par ses gémis- 
sements; non par des pleurs ordinaires, mais 
par des pleurs que lui arrachait la vivacité de 
ses regrets. Aussi l'Evangéliste ne se borne-t-il 
pas à dire qu'il pleura ; il ajoute qu'il pleura 
amèrement. Matth., xxvi, 75. Exprimer l'abon- 
dance de ses larmes est au-dessus de la parole 
humaine : l'issue de l'événement l'a fait seule 
comprendre. En effet, après cette épouvantable 
chute , car aucune faute n'est comparable à l'a- 
postasie ; après cette faute si grave , l'Apôtre re- 
couvra sa dignité première , et fut chargé du 
gouvernement de l'Eglise universelle : et, chose 
encore plus admirable , il témoigne envers son 
divin Maître un amour supérieur à celui de tous 
les autres apôtres. «Pierre, lui avait dit le Sau- 
veur, m'aimez-vous plus que ceux-ci ? t> Joan., 
xxi, 45. Or nulle question n'était plus propre à 
mettre en évidence le degré de sa vertu ? 

Vous seriez peut-être tentés de dire que Dieu 
a eu raison de pardonner aux Ninivites en con- 
sidération de leur barbarie et de leur ignorance, 
et vous rappelleriez ce mot de l'Evangile : « Le 
serviteur qui ne connaît pas la volonté de son 
maître et qui ne l'accomplit pas, sera légèrement 
châtié. » Lwc, xii , 48. Pour vou3 convaincre du 
contraire , le Seigneur vous offre l'exemple de 
Pierre, serviteur qui certes connaissait bien la 
volonté de son Maître. Regardez à quel degré de 
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confiance néanmoins il remonte, quoique s'étant 
rendu coupable d'un si grave péché. Quels que 
soient donc vos péchés , ne perdez jamais cou- 
rage. Ce qu'il y a de plus à craindre que le pé- 
ché , c'est de rester dans le péché ; ce qu'il y a 
de plus dangereux dans une chute , c'est de ne 
pas se relever de sa chute. Voilà ce qui arrachait 
à Paul des gémissements et des larmes , et 
qu'il jugeait digne d'être déploré. «Je crains, 
disait-il, qu'à mon retour parmi vous, Dieu 
ne m'humilie , et que je n'aie à pleurer, non- 
seulement sur ceux qui ont péché , mais encore 
sur ceux qui n'ont pas fait pénitence des impu- 
dicités , des impuretés et des fornications qu'ils 
ont commises.» II Corinth., xii, 24. Or quel 
temps plus propre à la pénitence que le temps 
consacré au jeûne ? 

3. Mais revenons à notre histoire. « Ayant 
entendu ces paroles, le prophète descendit à 
Joppé pour s'enfuir vers Tharsis, loin de la face 
du Seigneur. » Jon., i, 3. 0 homme, où fuyez- 
vous? n'avez-vous pas ouï ces accents du Psal- 
miste : « Où irai-je loin de votre esprit? Où fui- 
rai-je loin de votre face? » Psalm. cxxxvni, 7. 
Sur la terre ? Mais « la terre appartient au Seigneur 
avec tout ce qu'elle renferme. » Psalm. xxin, 1. 
Dans l'enfer? Mais « si je descends dans les en- 
fers, vous y êtes présent. » Psalm. cxxxvm, 8. 
Dans le ciel ? Mais « si je monte vers les cieux , 
je vous y trouve encore, » Ibid., 7. Sur la mer? 
« Là aussi ce sera votre droite qui me soutien- 
dra. » Ibid. 9 40. C'est ce que Jonas apprit par 
sa propre expérience. Telle est, en effet, la na- 
ture de la faute, qu'elle jette notre àme dans 
une ignorance profonde. De même que les per- 
sonnes tourmentées par l'ivresse ou par une pe- 
santeur de tète marchent au hasard , sauf à se 
précipiter inconsidérément dans l'abîme ou dans 
le précipice qui se présenteraient sous leurs pas, 
ainsi lorsque nous sommes entraînés par le pé- 
ché, enivrés en quelque sorte par nos coupables 
désirs, nous ne savons ce que nous faisons; le 
présent et l'avenir également nous échappent. 
Vous fuyez le Seigneur, n'est-ce pas? Eh bien , 
attendez un peu, et les événements vous appren- 
dront que vous ne sauriez même vous dérober à 
la mer, qui n'est que son esclave. 
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A peine Jonas était-il monté sur le vaisseau, 
que la mer soulève ses flots et amoncelle ses 
vagues. Semblable à une esclave fidèle qui, sur- 
prenant un de ses compagnons d'esclavage en 
fuite , après avoir enlevé une partie des biens de 
son maître , ne se lasse pas de le poursuivre et 
d'inquiéter ceux qui seraient tentés de l'accueil- 
lir jusqu'à ce qu'elle s'en soit emparée et qu'elle 
l'ait ramené à son maître, la mer surprenant et 
reconnaissant ce fugitif, suscite mille difficultés 
aux matelots, gronde, mugit et les menace, non 
de les traduire en jugement, mais de les engloutir 
avec le navire, s'ils ne lui livrent l'esclave de son 
maître. Que firent les matelots en cette occur- 
rence? « Us jetèrent à la mer la cargaison du 
vaisseau , mais il n'en était pas plus soulagé. » 
Jon., i, 5. Le fardeau véritable restait encore 
tout entier, Jonas lui-même qui accablait le bâ- 
timent, non du poids de son corps, mais du 
poids de son péché ; car il n'est rien de si lourd 
et de si pesant que le péché et la désobéissance. 
A cause de cela Zacharie les compare à du plomb ; 
Zach.y v, 7 ; et David s'écrie à ce même pro- 
pos : « Mes iniquités se sont élevées au-dessus 
de ma tête , et elles se sont appesanties sur moi 
comme un fardeau insupportable. » Psalm. 
xxxvn, 5. Le Christ disait aussi aux hommes qui 
vivaient au sein du péché : a Venez à moi, vous 
tous qui êtes fatigués et qui succombez sous le 
faix, et je vous soulagerai. » Matth., xi, 28. 
C'était donc le péché qui surchargeait la nef et 
qui la menaçait d'une ruine totale. Quant à 
Jonas, il était enseveli dans le sommeil : non 
dans le sommeil d'une paix délicieuse, mais 
dans le sommeil pesant du chagrin ; non dans 
le sommeil du repos , mais dans celui de l'abat- 
tement. Les serviteurs bien nés comprennent 
vite leurs fautes. Ainsi en fut-il du prophète : à 
peine eut-il commis sa désobéissance qu'il en 
comprit la gravité. Telle est la condition du pé- 
ché : dès qu'il paraît au jour, il déchire l'âme à 
laquelle il doit l'existence , tout au contraire de 
ce qui arrive en vertu des lois naturelles à notre 
naissance. Tandis que notre naissance met un 
terme aux douleurs de nos mères , la naissance 
du péché inaugure les souffrances qui déchire- 
ront l'âme dans laquelle il a pris son origine. 
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Cependant le pilote s'approcha de Jonas et lui 
dit : « Lève-toi , et invoque ton Seigneur et ton 
Dieu. » Jon.y i, 6. Son expérience lui indiquait 
que ce n'était pas là une tempête ordinaire, mais 
un fléau envoyé du Ciel, que les efforts des nau- 
toniers seraient inutiles et que les ressources de 
son art ne conjureraient pas la violence des flots. 
Il fallait en ce moment la main d'un pilote plus 
puissant, de celui qui gouverne le monde entier; 
il fallait le secours et la protection d'en haut. 
C'est pourquoi les matelots abandonnant les 
rames , les voiles et les cordages, au heu d'occu- 
per leurs bras à la manœuvre, les élevaient vers 
les cieux en implorant le Seigneur. La tempête 
persistant avec toute sa fureur, on consulta le 
sort , et le sort enfin trahit le coupable. Néan- 
moins, on ne le précipita pas sur-le-champ dans 
les flots. Transformant le navire en tribunal, au 
milieu de ce fracas et de ce bouleversement hor- 
rible , comme si l'on eût joui d'un calme parfait, 
on permit au criminel de prendre la parole et de 
se défendre. L'instruction fut ouverte avec au- 
tant de soin que s'il eût fallu rendre un compte 
rigoureux de la sentence qu'elle devait amener. 
Prêtons l'oreille à ces questions aussi détaillées 
que celles de la justice. Quelle est votre condi- 
tions? demande-t-on à Jonas. D'où venez-vous? 
Où allez-vous? En quelle contrée ètes-vous né? 
A quel peuple appartenez-vous? Quoique la mer 
l'accusât de sa voix tonnante, quoique le sort 
l'eût désigné , malgré les mugissements accusa- 
teurs de l'une, et le témoignage formel de l'autre, 
on ne prononce pas encore d'arrêt. De même que, 
dans une cause régulière , après avoir entendu 
l'accusation, après que les témoins ont parlé, 
après que les preuves et les indices de la culpa- 
bilité ont été produits, les juges attendent cepen- 
dant pour porter leur sentence que l'accusé ait 
confessé son crime; de même ces matelots , ces 
hommes ignorants et barbares , observent cette 
marche de la justice; et cela , en face du plus 
terrible danger, au milieu d'une tourmente 
affreuse, au milieu de vagues courroucées, quand 
la mer leur permet à peine de respirer, tant elle 
est furieuse et agitée, tant les bruits qui s'élè- 
vent de son sein paraissent effrayants ! Pourquoi, 
mes bien-aimés , une disposition aussi favorable 
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envers le prophète? C'était Dieu qui le permet- 
tait ainsi , et en le permettant , il enseignait à 
son envoyé la douceur et la mansuétude. « Imite 
la conduite de ces matelots, semblait-il lui crier. 
Tout ignorants qu'ils sont, une àme n'est pas à 
leurs yeux un objet de mépris , et ils hésitent à 
sacrifier ta seule vie. Toi, au contraire, tu as 
exposé autant que tu le pouvais le salut d'une 
ville entière et de ses innombrables habitants. 
Quoiqu'ils connaissent la cause de leurs maux , 
tes compagnons de voyage ne se hâtent pas de 
te sacrifier, et toi , qui n'as rien eu à souffrir des 
Ninivites , tu les précipites dans la ruine et la 
désolation. Quand je t'ai ordonné de les ramener 
par ta prédication dans la voie du salut , tu n'as 
pas voulu m'obéir. Sans en avoir reçu l'ordre de 
personne, ceux-ci ne négligent aucun moyen 
pour te dérober au châtiment que tu as mérité. » 
En effet , la voix accusatrice de la mer, la déci- 
sion du sort, les propres aveux du fugitif ne 
précipitèrent pas sa mort : les matelots faisaient, 
au contraire, tout ce qui était en leur pouvoir 
pour ne pas l'abandonner, même après une faute 
aussi éclatante, à la violence des flots. Mais ceux- 
ci, ou plutôt le Seigneur ne le permit pas, afin 
que le monstre marin achevât l'œuvre des mate- 
lots, et ramenât le prophète à de plus sages pen- 
sées. Jonas avait dit à ses compagnons : « Pre- 
nez-moi , et jetez-moi dans la mer. » Jon. y i , 
12. Et ces derniers voulurent regagner le ri- 
vage , mais la tempête l'emporta sur leurs ef- 
forts. 

4. Après avoir assisté à la fuite de Jonas, 
écoutez les aveux qu'il laisse échapper du sein 
du monstre qui l'a recueilli , car si cette puni- 
tion est la punition de l'homme, ces accents 
sont les accents du prophète. Dès qu'il eut été 
jeté à la mer, celle-ci le renferma dans le ventre 
d'un monstre comme dans une prison , et con- 
serva sain et sauf ce fugitif pour le ramener à 
son maître. Il n'eut à souffrir ni de la furie des 
flots qui se refermèrent sur lui , ni des étreintes 
du monstre encore plus redoutable qui le reçut 
dans ses flancs : il put se diriger plein de vie vers 
Ninive , instruit par cette obéissance de la mer 
et du monstre à une loi contraire aux lois de 
leur nature. Arrivé dans cette ville, il proclama 
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aussitôt la sentence , comme s'il eût donné con- 
naissance d'une lettre royale où il se fût agi d'un 
châtiment, a Encore trois jours, cria-t-il, et 
Ninive sera détruite. » Jon. % m, 4. Ace cri, loin 
d'y répondre par l'incrédulité ou par l'insou- 
ciance , les Ninivites se précipitèrent tous vers le 
jeûne ; les hommes aussi bien que les femmes , 
les esclaves aussi bien que leurs maîtres, les 
princes aussi bien que les sujets, les jeunes gens 
aussi bien que les vieillards et les enfants. Les 
animaux dépourvus de raison y furent même 
soumis. Partout le sac, partout la cendre, partout 
les gémissements et les larmes. Celui-là même 
dont le front était ceint du diadème descendit 
les degrés de son trône , se revêtit d'un sac , se 
couvrit de cendre , et arracha la ville au péril 
qui la menaçait. Spectacle inouï , le sac succé- 
dant à la pourpre ; ce que la pourpre ne pouvait 
faire, le sac le faisait; ce que le diadème ne 
pouvait accomplir, la cendre l'accomplissait. 

Voyez- vous si j'avais raison de vous dire que 
nous n'avions point à craindre le jeûne , mais 
l'intempérance et la débauche? C'est l'intem- 
pérance et la débauche qui ébranlèrent Ninive 
jusque dans ses fondements, et qui la mirent sur 
le penchant de sa ruine : c'est le jeûne qui la 
raffermit et qui la préserva de sa chute. Grâce 
au jeûne, Daniel enfermé dans la fosse aux 
lions , resta sain et sauf au milieu de ces ani- 
maux comme il fût resté au milieu d'innocentes 
brebis. Bouillonnant de colère, la prunelle ensan- 
glantée, ils n'osaient s'approcher de la table 
dressée devant eux ; et , quoiqu'ils sentissent le 
double aiguillon de leur férocité native , plus 
terrible que la férocité des autres animaux, et 
de la faim qu'ils enduraient depuis sept jours, 
ils respectèrent cette proie, comme si un bour- 
reau intérieur leur eût, de sa voix menaçante , 
défendu de toucher aux entrailles du prophète. 
Grâce au jeûne , les trois enfants qui avaient été 
jetés dans la fournaise de Babylone en sortirent 
le corps plus éclatant que les flammes dans les- 
quelles ils étaient longtemps restés. Mais si le 
feu de cette fournaise était un feu véritable, 
d'où vient qu'il ne produisit pas les effets du 
feu? Si le corps de ces enfants était un corps 
réel , d'où vient qu'il n'éprouvait pas ce que les 
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corps éprouvent en pareil cas? Demandez-le au 
jeûne , et il vous répondra , et il vous résoudra 
cette énigme; car c'est vraiment une énigme 
que ce prodige d'un corps livré aux flammes et 
en sortant néanmoins victorieux. Voyez- vous 
cette lutte merveilleuse? Voyez-vous cette vic- 
toire plus merveilleuse encore? Soyez donc 
remplis d'admiration pour le jeûne, et recevez- 
le à bras ouverts. Puisqu'il paralyse les ardeurs 
d'une fournaise , qu'il garantit de la cruauté des 
lions , qu'il chasse les démons , qu'il obtient la 
révocation des sentences divines , qu'il apaise la 
furie des passions, qu'il nous conduit à la 
liberté , qu'il ramène le calme dans nos pensées, 
ne ferions-nous pas un acte de la dernière folie, 
si nous redoutions et si nous repoussions une 
pratique à laquelle tant de biens sont attachés? 
— Mais il brise et affaiblit notre corps, m'objec- 
tera-t-on. — Eh bien , plus l'homme extérieur 
s'affaiblira en nous , plus l'homme intérieur de 
jour en jour se renouvellera. Du reste, examinez 
sérieusement la chose , et vous trouverez que le 
jeûne est un principe de santé. Si vous refusez 
d'ajouter foi à ma parole , consultez les méde- 
cins, et ils vous affirmeront cette vérité de la 
manière la plus formelle. Ils appellent l'absti- 
nence la mère de la santé; ils regardent la 
goutte , les pesanteurs de tète, les apoplexies, la 
phthisie, l'hydropisie , les inflammations, les 
tumeurs, et une infinité d'autres maladies, comme 
la conséquence de la mollesse et de l'intempéran- 
ce; véritables ruisseaux empoisonnés provenant 
d'une source empoisonnée, et qui nuisent égale- 
ment et à la santé du corps et à la vertu de l'àme. 

5. Pourquoi donc serions-nous effrayés du 
jeûne, s'il nous préserve de tant de maux? Ce 
n'est pas sans motifs que j'insiste sur ce point. 
Je vois des hommes aussi rebutés et effrayés par 
l'approche du jeûne, que s'ils étaient sur le point 
de s'unir à une femme d'un caractère insuppor- 
table; je vois des hommes se perdre dans l'in- 
tempérance et dans l'ivresse; et c'est pour cela 
que je vous exhorte à ne pas sacrifier à de sem- 
blables excès les avantages de ce genre de péni- 
tence. Lorsqu'on se dispose à prendre quelque 
potion amère pour dissiper la répugnance qu'in- 
spire à l'estomac la nourriture, si l'on commence 
TOM. u. 
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par manger abondamment, on aura toute l'amer- 
tume de la médecine sans en éprouver l'efficacité 
salutaire , la malignité des humeurs résistant à 
l'action affaiblie du remède. Aussi les médecins 
nous ordonnent-ils en pareil cas de nous coucher 
sans prendre quoi que ce soit, afin que la méde- 
cine puisse agir énergiquement sur les humeurs 
mauvaises. Il en est de même du jeûne : Si vous 
vous plongez aujourd'hui dans l'ivresse , et que 
demain vous preniez ce remède, il sera pour 
vous vain et inutile ; vous aurez enduré la pri- 
vation qu'il entraine, et vous ne recueillerez pas 
les avantages dont il est la source : toute sa 
vertu échouera contre le mal que vous auront 
causé vos excès de la veille. Mais si vous avez 
soin de diminuer le poids du corps, et d'user de 
ce remède après vous y être préparé par la so- 
briété , il vous sera facile de vous purifier d'une 
grande partie de vos fautes passées. En consé- 
quence, prenons bien garde , et de donner l'in- 
tempérance pour préparation au jeûne , et de 
tomber du jeûne dans l'intempérance : celui qui 
veut user trop vite des forces de son corps malade 
et à peine convalescent , n'en fera qu'une chute 
plus prompte. Tel est le sort de notre âme, 
lorsqu'au commencement et à la fin du temps 
consacré au jeûne, nous obscurcissons des nuages 
de l'intempérance les réformes opérées par l'abs- 
tinence en nos âmes. De même que les individus 
qui doivent combattre les bètes féroces, n'abor- 
dent le combat qu'après avoir couvert d'armes 
défensives les principales parties de leur corps , 
de même, bien des hommes aujourd'hui se pré- 
parent aux combats du jeûne par les excès de la 
table ; ils se gorgent de viandes, ils s'environnent 
de ténèbres , et c'est avec de telles folies qu'ils 
accueillent l'arrivée de ce temps de calme et de 
paix. Quel que soit celui à qui je demanderai : 
a Pourquoi vous empressez-vous d'aller aux 
bains? » il me répondra : a Pour purifier mon 
corps, et commencer ensuite le jeûne. » Si je 
vous demande également : « Pourquoi vous 
enivrez-vous? » vous me répondrez de nouveau : 
a Parce que je dois commencer le jeûne. » Mais 
n'est-il pas absurde d'accueillir ce saint temps à 
la fois et avec un corps pur et avec une àme 
abrutie et souillée? 
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Nous aurions bien des choses à ajouter; ce 
que nous avons dit suffira pour éclairer la bonne 
volonté des fidèles. Aussi bien est-il nécessaire 
de terminer, car il nous tarde d'ouïr la voix de 
notre père. Pour nous , quand nous prenons la 
parole à l'ombre de ce sanctuaire , nous ressem- 
blons à de jeunes bergers jouant d'un léger cha- 
lumeau sous les ombrages du hêtre et du chêne. 
Mais, pareil à un artiste divin qui tire de sa 
harpe d'or des accents dont l'harmonie ravit l'as- 
semblée entière , notre père , par l'harmonie , 
non de ses accents, mais de ses paroles et de ses 
œuvres , enchante nos âmes. Tels sont les doc- 
teurs que recherche le Christ : « Celui qui parlera 
et qui enseignera de la sorte , disait-il , celui-là 
sera appelé grand dans le royaume des cieux. » 
Uatth.y v, 19. Tel est celui dont nous parlons ; 
aussi est-il grand dans le royaume des cieux. 
Puissions-nous tous, avec le secours de ses prières 
et celles de tous nos supérieurs, l'obtenir ce 
royaume, par la grâce et la charité de Notre- 
Seigneur Jésus- Christ, avec lequel la gloire ap- 
partient au Père dans l'unité du Saint-Esprit, 
maintenant , et toujours, et dans les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 



SIXIÈME HOMÉLIE 
Prononcée la quatrième semaine de la sainte Quarantaine. 

1. Avec quelles délices nous contemplons les 
flots de cette mer spirituelle qui se déroule sous 
nos yeux ; et combien ces délices surpassent celles 
que cause la contemplation des flots de l'Océan ! 
Ceux-ci sont soulevés par la violence aveugle des 
vents, ceux-là par le désir de la parole sainte. 
Ceux-ci, dès qu'ils s'amoncellent, jettent le nau- 
tonier dans de cruelles angoisses ; ceux-là n'ap- 
paraissent que pour remplir l'àme de l'orateur 
d'une douce confiance. Les uns sont l'indice d'une 
mer agitée, les autres d'une àme heureuse. Les 
uns viennent se briser contre les rochers avec 
un bruit sourd; les autres en se heurtant contre 
J* parole doctrinale, retentissent de bruits har- 
monieux. Lorsque le souffle du zéphir se lève sur 



LA PÉNITENCE. 

les moissons, et balance mollement leur on- 
doyante chevelure , on croirait entendre sur la 
terre le murmure des flots. Mais que sont ces 
moissons rustiques comparées aux moissons spi- 
rituelles? Ici ce n'est pas le souffle du zéphir, 
c'est l'esprit lui-même qui ranime et réchauffe 
vos âmes , et qui les remplit et les embrase de ce 
feu dont le Christ parlait en ces termes : « Je 
suis venu apporter le feu sur la terre ; et que 
désiré-je, sinon qu'il se répande. » Luc, xn, 49. 

Puisque tant de flambeaux , qui doivent à la 
crainte du Christ leur lumière , s'offrent à nos 
regards , essayons de les alimenter de l'huile de 
la vérité afin que nous puissions jouir plus long- 
temps de leur éclat. Au surplus le temps consa- 
cré au jeune s'avance vers sa fin ; nous avons déjà 
atteint le milieu de la carrière, et nous nous 
rapprochons à chaque instant du terme. De même 
que celui qui a mis la main à l'œuvre en a fait 
pour ainsi parler la moitié , de même celui qui 
en a fait la moitié , en saisit en quelque sorte 
la fin. Le temps donc s'écoule, et notre nacelle 
aperçoit d'ici le port. Mais le plus important n'est 
pas d'arriver au port; c'est de ne pas y arriver 
les mains vides. Je vous en prie et je vous en 
conjure, examinez tous dans le secret de votre 
conscience le bénéfice que vous avez retiré du 
jeûne; si vous trouvez ce bénéfice considérable, 
tâchez de l'augmenter encore ; si vous n'avez, au 
contraire, rien amassé , mettez à profit le temps 
qui vous reste pour remédier à votre indigence. 
Tant que durera le temps de ce négoce mystique, 
redoublons d'efforts pour accroître nos profits , 
de crainte que nous n'ayons à nous retirer les 
mains vides, et qu'après avoir enduré les austé- 
rités du jeûne nous n'en perdions la récompense. 
Il peut arriver, sachez-le bien , que l'on endure 
les austérités du jeûne sans en recueillir le prix. 
Comment cela ? Lorsque, renonçant à la nourri- 
ture , nous ne renonçons pas au péché ; lorsque, 
ne touchant pas aux viandes, nous dévorons le 
patrimoine des pauvres ; lorsque , évitant les 
fumées du vin , nous nous livrons à l'ivresse des 
désirs mauvais; lorsque, nous abstenant tout le 
jour d'aliments, nous employons ce même jour à 
regarder des scènes impudiques. Oui, npus ayons 
la peine du jeûne sans en avoir le mérite , lors- 
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que nous montons sur les degrés impurs des 
théâtres. Ce n'est pas vous que mes paroles at- 
teignent en ce moment; je sais que Ton ne sau- 
rait vous accuser de ce crime. Excusez la douleur, 
car telle est sa conduite habituelle , si en l'ab- 
sence des personnes qui en sont les auteurs, elle 
se répand avec amertume sur les personnes pré- 
sentes. Et quel mérite auraient-ils à jeûner les 
fidèles qui fréquentent des théâtres de prévari- 
cation, des écoles où Ton enseigne ouvertement 
la débauche, des gymnases publics de luxure, et 
qui viennent s'asseoir là où trône la contagion 
elle-même? Car on peut appeler sans exagéra- 
tion aucune, trône de pestilence, gymnase d'im- 
pudicité, école de luxure, antre de toutes les 
impuretés, ces théâtres détestables, ces lieux 
qu'infectent toute sorte de maux, cette four- 
naise babylonienne. Quand il a entraîné le3 ha- 
bitants d'une ville au théâtre , comme dans une 
fournaise, le démon se met à attiser le feu, non 
en se servant de sarments comme le faisait un 
roi barbare, de naphte, d'étoupes et de poix, 
mais à l'aide de matériaux bien plus redoutables , 
d'impudiques regards , de paroles obscènes, d'at- 
titudes provocantes , et de chants qui respirent 
l'iniquité. Des mains barbares avaient allumé la 
fournaise de Babylone ; les pensées de personnes 
encore plus insensées allument celle-ci. Les 
flammes de l'une ne dévoraient que le corps ; 
les flammes de l'autre , beaucoup plus redouta- 
bles , dévorent aussi les âmes. Ce qu'il y a de 
plus terrible , c'est que les victimes ne s'aper- 
çoivent pas de leurs blessures ; car si elles s'en 
apercevaient, elles ne riraient pas si aisément de 
toutes ces choses. C'est un bien fâcheux état que 
celui du malade qui ne se doute même pas de la 
présence de la maladie : il n'est pas moins fâ- 
cheux l'état de celui qui ne sent même pas l'af- 
freux et déplorable incendie dont il est la proie. 

Quelle sera encore , je vous le demande , l'uti- 
lité du jeûne , si en refusant à votre corps une 
nourriture légitime, vous accordez à votre âme 
une nourriture défendue ? si vous passez la jour- 
née à regarder assis la nature humaine donnée 
ignominieusement en spectacle, des femmes plon- 
gées dans le vice , et des hommes en qui sont 
réunis tons les vices de leurs semblables, jouant 
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des scènes où l'on célèbre l'adultère? Ils offrent, 
en effet , à vos yeux l'adultère et l'impudicité ; 
ils font retentir à vos oreilles des blasphèmes , 
afin que le mal se glisse à la fois par les yeux et 
par les oreilles dans votre âme. Ils contrefont 
les infortunes d'autrui; d'où leur est venu le 
nom qui les flétrit. Mais quel avantage retirerez- 
vous du jeûne , si vous donnez à votre âme une 
pareille nourriture ? De quels yeux regarderez- 
vous votre épouse, au sortir de ce spectacle? De 
quels yeux regarderez-vous votre fils , de quels 
yeux votre ami , de quels yeux votre esclave ? Il 
vous faut nécessairement ou bien parler de ces 
hideux sujets, ce qui vous déshonore, ou bien 
garder le silence , ce qui vous couvre de confu- 
sion. Vous n'en serez pas réduits là , au sortir 
de notre assemblée. Rentrés chez vous, vous 
pourrez parler en toute liberté de ce que vous 
avez entendu , des oracles des prophètes , des 
enseignements des apôtres, des commandements 
du Seigneur; vous pourrez, en un mot, déployer 
le tableau de toutes les vertus ; récits par lesquels 
vous rendrez votre épouse plus modeste , vos en- 
fants plus sensés, vos esclaves plus soumis, votre 
ami plus dévoué, et peut-être déterminerez- vous 
votre ennemi à déposer sa haine. 

2. Voyez-vous comment les enseignements que 
vous puisez ici sont de tout point salutaires, et 
ceux que vous recevez là-bas de tout point dé- 
sastreux? Quels seront les avantages de votre Quel doit 
jeûne si, tout en jeûnant corporellement, vous £jj l " 
livrez vos yeux à l'adultère? Il n'est pas néces- de i eûner - 
saire, pour se rendre coupable de ce crime , de 
le commettre physiquement; il suffit pour cela 
d'un regard impudique. Quel avantage, je le 
répète , retirez-vous de vos jeûnes , si vous pas- 
sez de l'une de ces choses à l'autre? L'une cor- 
rige, l'autre corrompt; l'une apporte au mal son 
remède, l'autre pose la cause du mal ; l'une éteint 
les ardeurs de la flamme , l'autre ranime le feu 
de la concupiscence. « Une personne qui édifie 
et une autre qui renverse , qu'ont-elles gagné, 
sinon des fatigues? » Eccli., xxxrv, 28. N'allons 
donc pas d'un côté et de l'autre ; ne nous occu- 
pons que d'une seule chose afin de recueillir le 
fruit de nos efforts , au lieu de travailler inutile- 
ment , sans résultat , et pour notre condamna- 



Digitized by 



276 HOMÉLIES SUR LA PÉNITENCE. 

tion. Lors même que plusieurs personnes seraient mais l'âme , il cherche à refouler par la crainte 

employées à bâtir, si une seule se met à détruire, de la loi, les flots de la concupiscence, et en 

elle viendra à bout, tant sa tâche est facile, des conséquence, il punit la concupiscence au même 

efforts réunis des ouvriers. Il est honteux de voir degré que l'adultère, a II a déjà commis l'adul- 

les jeunes gens et les vieillards se précipiter éga- tère dans son cœur. » Le cœur une fois cor- 

lement dans ces écarts. Et plût à Dieu que le mal rompu, qu'adviendra-t-il du reste du corps? 

se bornât à la honte , quoiqu'il paraisse encore Dans les plantes et dans les arbres, dès que nous 

insupportable à un caractère généreux, quoique voyons le cœur rongé, nous renonçons à faire 

l'ignominie et la honte soient le dernier des ou- usage des autres parties. De même, lorsque le 

trages pour un homme de cœur! Mais le mal ne cœur de l'homme est mortellement frappé, peu 

3e borne pas ici à la honte; il entraîne avec lui importe la santé des autres membres. Le con- 

une vengeance terrible et un châtiment immi- ducteur du char périt ; il est jeté à bas et mis en 

nent. Car, enfin, il est impossible que les fidèles lambeaux; c'est vainement que les chevaux 

qui fréquentent ces spectacles ne se rendent pas poursuivent leur course. 

coupables d'adultère , sinon en commettant ce Sans doute l'observation de la loi est labo- 
crime, du moins parleurs regards audacieux, rieuse; sans doute le poids en est lourd; mais 
Et qu'il en soit ainsi, je ne l'affirmerai pas de aussi à nos yeux brille une magnifique couronne, 
moi-même , de crainte que vous ne repoussiez C'est la condition des choses laborieuses, de mê- 
mes raisons, mais je vous le prouverai par la neràde belles récompenses. Ne vous arrêtez pas 
loi divine que nul ne saurait repousser. Que dit à la peine; considérez la récompense qui vous 
donc la parole de Dieu? attend, comme vous le faites pour les choses 
a Vous savez que l'on a dit à vos pères : Vous de la vie. Si vous envisagez la peine attachée à 
ne commettrez pas d'adultère. Et moi je vous la pratique des bonnes œuvres, vous y verrez un 
dis : Quiconque regarde une femme avec les fardeau trop pesant pour être soulevé : si vous 
yeux de la concupiscence , a déjà commis l'a- pensez à la récompense qui vous est offerte , le 
dultèredans son cœur. » Exod., xx, \i; Malth., % fardeau vous semblera léger. Le nautonier ne 
v, 27, 28. Voyez-vous l'adultère caractérisé? mènerait jamais sa barque hors du port, s'il ne 
Voyez- vous le péché consommé? Et, ce qu'il y considérait que la mer; mais parce qu'il pense 
a de plus effrayant, voyez-vous le coupable beaucoup plus à la richesse qu'aux flots, il ne 
obligé de rendre compte de son crime non de- craint pas de braver l'immensité de l'Océan. Ne 
vant le tribunal d'un homme , mais devant le présentez au soldat d'autre perspective que celle 
tribunal de Dieu , devant ce tribunal dont les des blessures et du carnage , jamais il ne revè- 
châtiments sont éternels? « Quiconque regarde tira la cuirasse : parlez-lui au contraire avant 
une femme avec les yeux de la concupiscence , tout de victoires et de triomphes , et il volera 
a déjà commis l'adultère dans son cœur. » Ce aux combats comme il volerait à une fête. Les 
n'est pas le mal simplement que le Seigneur at- choses naturellement pénibles deviennent aisées 
taque , mais la racine même du mal. La racine dès que , au heu de songer à la difficulté , on 
de l'adultère étant une concupiscence effrénée , songe aux avantages qui en sont le prix. Désirez- 
il frappe , avec l'adultère, la concupiscence dont vous savoir comment s'opère ce prodige , écou- 
ce péché tire son origine. Les médecins ne se tez Paul s'écrier : « Les tribulations si courtes et 
contentent pas de combattre la maladie ; ils tâ- si légères de notre vie , produiront en nous le 
chent d'en détruire les causes : ont-ils à guérir poids éternel d'une sublime et incomparable 
un œil malade, ils détournent du côté des tempes gloire. » II Çorinth. y iv, 47. N'est-ce pas là une 
l'humeur maligne qui s'est formée à la partie énigme véritable? S'il s'agit de tribulations, 
supérieure. Telle est la façon d'agir de Jésus- comment seraient-elles légères? S'il s'agit de 
Christ. Comme l'adultère est une véritable cécité, choses légères, comment ces choses seraient-elles 
une ophthalmie qui affecte non plus le corps, des tribulations? N'y a-t-il pas une contradiction 
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manifeste? Mais l'énigme disparait, car les pa- 
roles suivantes de l'Apôtre indiquent ce qui rend 
les tribulations si légères. Et comment cela? 
a Parce que nous ne nous arrêtons pas à con- 
templer les choses visibles. » lbid.> 18. On nous 
présente la couronne , et le péril du combat dis- 
parait : on nous montre la récompense , et les 
sueurs ne nous coûtent plus rien. Maintenant, 
vous verrez une femme au visage éblouissant, à 
la brillante ceinture; la concupiscence vous fera 
sentir son aiguillon , votre âme sera séduite par 
ce regard ; regardez la couronne qui est au-des- 
sus de vos tètes, et vous n'aurez rien à souffrir 
de ce dangereux spectacle. Vous avez vu l'es- 
clave? pensez au Maître, et le mal s'apaisera 
sans retour. Si des enfants sous la discipline de 
leur gouverneur, au lieu d'errer oisifs çà et là , 
s'occupent à de continuelles études, ne devrez- 
vous pas avec beaucoup plus de raison être à 
l'abri de ces périls , si vous soumettez toutes vos 
pensées à la discipline du Christ? a Quiconque 
regarde une femme avec les yeux de la concu- 
piscence, a déjà commis l'adultère dans son 
cœur. » C'est toujours avec délices que je relis 
les paroles de la loi. Que ne puis-je vous en en- 
tretenir le jour entier! ou plutôt que ne puis-je 
en entretenir les fidèles qui s'abandonnent au 
péché! Et à vous aussi, je voudrais les répéter ; 
car vous n'en deviendriez que plus fermes, et 
ceux que la maladie tourmente encore n'en re- 
couvreraient que plus rapidement la santé, a Qui- 
conque regarde une femme avec les yeux de la 
concupiscence, a déjà commis l'adultère dans 
son cœur. » 

3. C'est assez de la simple lecture de ces mots 
pour extirper l'ulcère du péché. Pardonnez-moi 
cependant : j'essaie de guérir vos blessures , et 
celui qui exerce cet art se voit dans la nécessité 
d'appliquer des médecines amères. Mais plus 
volontiers vous souffrirez mon langage, plus vite 
disparaîtra le principe de votre mal. De même 
que le feu dépouille d'autant mieux l'or de ses 
scories qu'il le pénètre davantage, de même vous 
serez d'autant plus affranchis du péché d'im- 
pureté que ces paroles enfonceront davantage la 
crainte dans votre âme. Eprouvons-la donc ici- 
bas par cette flamme , à savoir, par la parole de 



la vérité, pour qu'elle ne soit pas obligée de su- 
bir l'épreuve du feu de l'enfer. Si notre âme 
quitte la terre , déjà purifiée , elle n'aura rien à 
redouter de ce feu : si elle quitte la terre, char- 
gée de péchés, ce feu sera son partage, a Quelle 
a été l'œuvre de chacun de nous, le feu en ce 
jour le montrera, » dit saint Paul. I Corinth., 
m, 13. Livrons-nous donc maintenant à une 
épreuve exempte de souffrance, pour n'avoir pas 
à passer par l'épreuve de la souffrance. 

Quoi que vous disiez, observera-t-on, l'accom- 
plissement de la loi demeure toujours difficile. 
— Que signifie cela? Est-ce que Dieu nous ordon- 
nerait l'impossible? évidemment non. Alors tai- 
sez-vous, et n'accusez pas le Seigneur. Loin 
d'atténuer ainsi vos fautes , vous ajoutez à ces 
fautes une faute encore plus grave. C'est un 
usage chez beaucoup de pécheurs d'accuser leur 
propre Maître. Ecoutez plutôt : le serviteur à qui 
cinq talents avaient été confiés en apporta cinq 
autres; celui à qui deux talents avaient été con- 
fiés en apporta deux autres ; celui à qui on n'en 
avait confié qu'un, s'approche à son tour, et 
n'ayant pas d'autre talent à montrer, il y sup- 
plée par une accusation. Que va-t-il dire? a Je 
savais que vous étiez sévère. » Matth., xxv, 24. 
Serviteur impudent! Quoi! non content de pé- 
cher vous osez élever la voix contre votre Maî- 
tre! a Vous moissonnez, poursuit-il, où vous 
n'avez pas semé , et vous enlevez ce que vous 
n'avez pas donné. » Luc., xix, 21. C'est ainsi 
que les hommes dont les jours sont vides de 
bonnes œuvres, mettent le comble à leurs ini- 
quités en s'attaquant à Dieu même. 

N'allez donc pas accuser votre Créateur : il ne 
vous a rien ordonné d'impossible. En desirez- 
vous une preuve? Combien de fidèles qui vont 
même au delà des commandements ! or, si ces 
commandements enjoignaient l'impossible, per- 
sonne n'aurait possédé assez d'énergie pour aller 
au delà. Nulle part le Seigneur n'a imposé la 
virginité, et néanmoins bien des chrétiens la con- 
servent. Nulle part, il n'a défendu la possession 
des richesses, et néanmoins bien des chrétiens 
se dépouillent spontanément de leur fortune. Ce 
sont ces faits qui établissent invinciblement la 
facilité extrême des commandements auxquels 
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nous sommes soumis, car jamais on n'eût fait 

ce qu'ils n'imposent pas, s'ils n'étaient eux- 

Dieu n im- m è mes d'une observance aisée. Dieu, disions- 
pose jamais» 

l'impossible, nous, n'a imposé nulle part la virginité. Im- 
poser la virginité, c'eût été courber les hommes, 
même contre leur gré, sous le joug de cette loi : 
se borner au conseil, c'est au contraire laisser à 
l'auditeur le droit de disposer de sa propre vo- 
lonté. De là ces paroles de saint Paul : « Tou- 
chant la virginité, je n'ai pas reçu de com- 
mandement du Seigneur, j'en donnerai seule- 
ment le conseil. » l Corinth., vu, 25. Ce n'est 
donc pas un commandement, mais uniquement 
un conseil ; on n'impose donc pas, mais simple- 
ment on exhorte. La différence est grande; car, 
dans le premier cas, on perd sa liberté ; dans le 
second, on la possède tout entière, « Je ne com- 
mande pas, dit l'Apôtre, pour ne pas vous ac- 
cabler ; je vous offre mes exhortations et mes 
conseils, afin de vous attirer. » De son côté, le 
Christ n'a pas dit non plus : « Vous garderez 
tous la virginité. » S'il eût ordonné à tous ses 
disciples de garder la virginité, et s'il eût fait de 
cet article une loi et un commandement formels, 
celui qui aurait obéi à la loi n'aurait pas eu le 
même mérite, et celui qui s'en serait écarté se 
fût exposé aux rigueurs de la divine justice. 

Voilà l'indulgence de notre législateur envers 
nous; voilà sa sollicitude pour notre salut. Ne 
pouvait-il pas à la rigueur nous imposer ce pré- 
cepte et dire : « Ceux qui garderont la virginité 
seront honorés ; ceux qui ne la garderont pas 
seront punis ? » Mais il eût accablé notre faible 
nature , et il voulait la ménager. Il a laissé hors 
du stade la virginité, et il en a fait le sujet d'une 
plus noble émulation, afin qu'en la conservant 
fidèlement, nous témoignions de notre grandeur 
d'àme, et qu'en ne la conservant pas, nous eus- 
sions lieu de compter sur l'indulgence du Sei- 
gneur. Il n'a pas fait non plus de la pauvreté un 
précepte, et il ne s'est pas borné à dire : a Ven- 
dez ce que vous possédez; d mais il a ajouté : a Si 
vous voulez être parfait, allez et vendez ce que 
vous possédez. » Matth., xrx, 21. Cela dépend 
de votre bon vouloir; vous êtes le maître de vos 
résolutions. Je ne vous oblige pas à le faire, je 
ne vous en impose pas le fardeau. De même que, 
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si vous suivez mon conseil, je vous récompen- 
serai magnifiquement ; si vous ne le suivez pas, 
je me garderai de vous en punir. Les sacrifices 
auxquels un précepte nous astreint n'auront pas 
une récompense aussi brillante. Mais ceux aux- 
quels on se résout dans la plénitude de sa li- 
berté, nous préparent de splendides couronnes. 
C'est Paul lui-même qui nous l'assure. « Si j'an- 
nonce l'Evangile, dit-il , je n'ai pas lieu de m'en 
glorifier. » Pourquoi cela? « C'est pour moi une 
nécessité de le faire. Malheur à moi, si je ne prê- 
chais pas l'Evangile ! » I Cor., ix, 17. Vous voyez 
par vous-mêmes que l'observation des lois civiles 
ne confère pas de droit à une récompense : les 
observer est une nécessité, car celui qui les viole 
s'expose aux supplices et aux châtiments. « Mal- 
heur à moi, si je ne prêchais pas l'Evangile ! » 
Telle n'est plus la condition des œuvres qu'on 
embrasse de son propre mouvement. « D'où me 
viendra donc la récompense ? poursuit l'Apôtre. 
Elle viendra de ce que, prêchant l'Evangile, je 
l'annoncerai gratuitement, sans user du droit 
que je pourrais invoquer. » I Corinth., ix, 18. 
Dans le premier cas, il obéit à la loi, et c'est 
pour cela qu'il s'attend à une récompense de peu 
de valeur : dans le second, il suit l'impulsion de 
son cœur, et c'est pour cela qu'il compte sur une 
récompense abondante. 

4. Le but de toutes ces réflexions est de mon- 
trer que la loi divine n'est point un insuppor- 
table fardeau, et que l'accomplissement n'en est 
ni pénible, ni surtout impossible. Montrons l'é- 
vidence de cette vérité en nous servant des pa- 
roles du Sauveur, que nous rappelions tout à 
l'heure. « Quiconque regarde une femme avec 
les yeux de la concupiscence, a déjà commis l'a- 
dultère en son cœur. » Matth., v, 28. Prévoyant 
qu'on ne manquerait pas d'insister sur la dif- 
ficulté de la loi, le Christ, au lieu de l'énoncer 
simplement et de la présenter isolée, la rap- 
proche des anciennes, afin que ce rapproche- 
ment mette en lumière la facilité et le caractère 
aimable de la loi nouvelle. Un peu d'attention, 
et vous le comprendrez aisément. Le divin Maître 
ne s'est pas borné à tenir ce langage : « Qui- 
conque regarde une femme avec les yeux de la 
concupiscence a déjà commis l'adultère en son 
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cœur. » Prêtez ici une oreille attentive : il avait 
évoqué d'abord le souvenir de l'ancienne loi. 
« Vous savez qu'il a été dit à vos pères : Vous 
ne commettrez pas d'adultère. Et moi je vous 
dis : Quiconque regarde une femme avec les yeux 
de la concupiscence a déjà commis un adultère 
en son cœur. » Exod., xx, 14; Matth., v, 28. 
Voyez-vous les deux lois : la loi ancienne et la 
loi nouvelle, la loi de Moïse et la loi du Christ, 
ou plutôt les deux lois successivement promul- 
guées par le Fils de Dieu, puisque Moïse pour la 
première n'avait été que son ministre. Et com- 
ment appert-il que Jésus-Christ est l'auteur de la 
loi mosaïque ? Je n'invoque le témoignage ni de 
Jean, ni d'aucun apôtre. Etant ici aux prises 
avec les Juifs, je m'appuierai sur les Prophètes 
auxquels ils accordent leur foi, et je leur mon- 
trerai que l'ancienne et la nouvelle loi sont d'un 
seul législateur. 

Que dit Jérémie à ce sujet? <c Je vous donne- 
rai un testament nouveau. » Jerem., xxxi, 31. 
Entendez-vous le nom du Nouveau Testament 
prononcé dans l'Ancien ? L'entendez-vous reten- 
tir avec éclat ce nom, à une distance aussi re- 
culée ? <c Je vous donnerai un testament nou- 
veau. » Mais d'où savons-nous qu'il a donné 
autrefois un testament? C'est que ces paroles, 
«Je vous donnerai un testament nouveau, » il 
les fait suivre de celles-ci : « Non comme le tes- 
tament que j'ai donné à vos pères. » Ibid., 32. 
Soit : cependant la question n'est pas entière- 
ment éclaircie ; il nous faut rassembler toutes 
les difficultés, les étendre, afin de dégager notre 
doctrine de tout ce qui serait capable de l'obs- 
curcir, afin d'enlever à d'audacieux adversaires 
tout motif de résistance. « Je vous donnerai un 
testament nouveau, non comme le testament que 
j'ai donné à vos pères. » Le Seigneur donne un 
testament à Noé, après le déluge. Le souvenir de 
ce cataclysme aurait pu nous faire craindre, en 
voyant que la pluie ne cessait pas de tomber, 
une ruine générale. Pour nous affranchir de ces 
frayeurs, Dieu dit à Noé : a Je ferai une alliance 
avec toi et avec tout ce qui respire. » Gènes., ix, 
9. A Abraham il donna le testament de la cir- 
concision. Enfin, il donna par le ministère de 
Moïse le testament que tout le monde connaît. 
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a Je vous donnerai un testament nouveau, non 
comme le testament quej'aidonnéàvos pères.» 
Et de quels pères parlez-vous, saint Prophète? 
Noé est notre père; Abraham aussi est notre 
père : duquel des deux s'agit-il? car si vous ne 
désignez pas les personnes, vous jetez la confu- 
sion dans nos esprits. En ce moment-ci faites bien 
attention, « Non comme le testament que j'ai 
donné à vos pères. » De crainte que vous ne 
croyiez qu'il parle du testament donné à Noé, 
ou du testament donné à Abraham, il ne perd 
pas de vue l'époque à laquelle ces testaments 
ont été donnés. En effet, après ces paroles : « Je 
vous donnerai un testament nouveau , non 
comme le testament que j'ai donné à vos pères, » 
il précise le temps de ce dernier : « Au jour où 
je les ai menés par la main pour les conduire 
hors de la terre d'Egypte. » Quelle clarté résulte 
de la dénomination du temps I Maintenant, un 
Juif lui-même n'oserait prétendre le contraire. 
Songez à l'époque désignée, et fixez la loi dont 
il s'agit. « Au jour où je les ai menés par la 
main et où je les ai conduits hors de la terre 
d'Egypte? » Pour nous montrer sa tendresse pa- 
ternelle, il ne les fit pas sortir de l'Egypte comme 
des esclaves ; c'est un père qui prend par la main 
son fils d'un sang noble et libre, et qui le rend à 
la liberté. 

Serez-vous convaincus, après cela, de l'ori- 
gine identique des deux testaments? Puisque 
nous n'avons plus d'attaque sur ce point à re- 
douter, je vais vous prouver la même vérité à 
l'aide du Nouveau Testament, et vous démon- 
trer ainsi la parfaite harmonie de l'un et de 
l'autre. Je vous ai cité une prophétie orale , je 
vais vous entretenir d'une prophétie figurative ; 
mais, comme vous n'avez peut-être pas une idée 
claire de la prophétie orale et de la prophétie fi- 
gurative, je vous expliquerai brièvement en quoi 
elles consistent. La prophétie figurative est celle 
qui se sert des choses pour annoncer l'avenir ; la 
prophétie orale est celle qui se sert de paroles. 
Ainsi la prophétie persuade les sages par des pa- 
roles, et frappe en même temps les ignorants par 
des images sensibles. Or, comme un grand pro- 
dige devait s'accomplir ; comme un Dieu devait 
se revêtir d'une chair ; que notre terre devait 
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être transformée en ciel, et notre nature élevée 
en dignité jusqu'à la nature des anges ; comme 
d'ailleurs les biens à venir étaient des biens su- 
périeurs à notre attente et à nos espérances ; de 
peur que l'accomplissement soudain de ces mer- 
veilles inconnues ne jetât le trouble dans l'esprit 
de ceux qui en seraient les témoins ou en ap- 
prendraient la réalisation, le Seigneur les an- 
nonça dès longtemps en se servant de figures et 
de paroles, accoutumant ainsi nos yeux et nos 
oreilles à ce mystère, et préparant les voies de 
son avènement. Ce sont là précisément les deux 
espèces de prophéties dont nous vous parlions, 
la prophétie figurative et la prophétie orale, 
l'une qui se dit par des choses, et l'autre par des 
paroles. Voulez-vous un exemple de l'une et de 
l'autre de ces prophéties, touchant un même ob- 
jet ? « Il a été conduit au lieu du sacrifice, comme 
une brebis, et il a été comme un agneau devant 
celui qui le tond. » Isa., un, 7. Voilà une pro- 
phétie orale. Abraham emmène ïsaac, et aper- 
cevant un bélier retenu par ses cornes dans les 
buissons, il l'offre en sacrifice; voilà une pro- 
phétie figurative du sacrifice de notre salut. 

5. Comme je le disais il n'y a qu'un instant, 
voulez-vous que je vous montre deux testaments 
figurés ? Vous avez vu tout à l'heure la prophé- 
tie orale concernant le divin sacrifice : voyez 
maintenant les deux testaments représentés par 
les choses elles-mêmes. « Dites-moi, vous qui 
voulez vivre sous la loi, » écrivait l'Apôtre aux 
Galates. Galat., iv, 21. « Vous qui voulez... ; » 
expression d'une justesse remarquable, car ils 
n'étaient pas sous la loi. S'ils y eussent été, par 
cela même ils n'y eussent pas été. Ce langage 
vous semble sans doute énigmatique. Il s'expli- 
que : La loi envoyait au Christ ses sectateurs. 
Or, se détourner avec mépris du maître, c'était 
méconnaître également l'enseignement de l'in- 
férieur. « Dites-moi, demande l'Apôtre, vous qui 
voulez être sous la loi, vous ne connaissez donc 
pas la loi? Abraham eut deux fils, l'un de l'es- 
clave, l'autre de la femme libre. Or ces faits ont 
une signification allégorique. » Voyez-vous la 
prophétie par les faits? Qu'Abraham ait eu deux 
femmes, ce sont là des faits et non des paroles. 
Je vous entretiens de ces deux femmes, l'une 
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libre et l'autre esclave, afin que, persuadés déjà 
par les paroles inspirées, de cette vérité que les 
deux testaments sont l'œuvre d'un seul et même 
législateur, vous appreniez la même vérité par 
les figures. Abraham eut donc deux femmes. Or 
les deux femmes représentent les deux testa- 
ments; et Abraham, l'unique législateur. Le rap- 
prochement de la brebis réelle et de la brebis fi- 
gurée dont nous parlions précédemment dénote 
une admirable harmonie entre les paroles et les 
faits : on peut en dire autant des deux testa- 
ments. Jérémie les a prédits par ses paroles; 
Abraham les a figurés par les circonstances de 
sa vie. De même que nous voyons ici un seul 
mari et deux épouses, nous voyons là un seul 
législateur et deux testaments. 

Mais ne perdons pas de vue le sujet de ces dé- 
veloppements et le dessein que nous nous sommes 
proposé, « Quiconque regarde une femme avec 
les yeux de la concupiscence a déjà commis l'a- 
dultère dans son cœur ; » Matth., v, 29 ; tel a été 
notre point de départ. Ce que nous nous propo- 
sons au milieu de ces digressions, c'est d'expli- 
quer pourquoi le Sauveur rappelle aux Juifs la 
loi ancienne. « Vous savez qu'il a été dit à vos 
pères : Vous ne commettrez pas d'adultère. t> Il 
ne se dissimulait pas que la difficulté de ce pré- 
cepte provenait, non de la nature même des 
choses, mais de la nonchalance de ceux qui l'é- 
coutaient. Combien de choses, aisées d'elles- 
mêmes, deviennent difficiles par notre lâcheté ; 
et combien de choses, difficiles d'elles-mêmes, 
deviennent faciles et aisées, dès que nous les 
abordons avec résolution ! les difficultés que nous 
rencontrons proviennent moins de la nature 
même des choses que du point de vue sous le- 
quel nous les envisageons. En voici du reste la 
preuve : La douceur et une douceur infiniment 
agréable est la propriété naturelle du miel ; pour- 
tant il n'offre qu'amertume au goût des malades; 
ce qui provient évidemment, non de la nature 
du miel, mais de l'influence de la maladie. C'est 
ainsi que la loi nous paraît pesante, non à cause 
de ce qu'elle est en elle-même, mais à cause de 
notre lâcheté. Il ne m'en coûterait pas beaucoup 
de vous démontrer que l'accomplissement de 
cette loi n'offre pas de difficulté. Pour qu'elle en 
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offrit, il aurait fallu que le Sauveur tînt un autre 
langage. Voici le langage qu'il vous tient : 
« Fuyez la présence des femmes ; éloignez-vous 
de l'impureté. » Voici le langage qu'il aurait dù 
tenir dans l'autre hypothèse : a Recherchez la 
société des femmes, portez sur leur beauté des 
regards de curiosité ; et après cela, domptez vos 
passions. » Voilà ce qui eût été difficile. De dire : 
« Fuyez la fournaise, restez loin du feu, ne vous 
approchez pas de la flamme, et vous en éviterez 
les atteintes, » c'est exprimer la chose la plus 
simple : c'est l'œuvre même de la nature. 

« Vous savez qu'il a été dit à vos pères : Vous 
ne commettrez pas d'adultère. » Pourquoi rap- 
peler à notre souvenir une loi ancienne , au mo- 
ment d'en promulguer une nouvelle ? Afin que 
vous appreniez de ce rapprochement qu'il n'y a 
pas d'opposition entre l'une et l'autre. Le rap- 
prochement mettant en évidence le jugement à 
porter, allant au-devant de ceux qui lui repro- 
chaient de promulguer une loi contraire à une 
autre loi , il leur dit : a Voilà ces deux lois en 
face l'une de l'autre, examinez-les et remarquez- 
en l'harmonie. » Indépendamment de cette fin , 
il se proposait de montrer la facilité et l'oppor- 
tunité delà loi nouvelle. De là ces paroles : « Vous 
savez qu'il a été dit à vos pères Vous ne com- 
mettrez pas d'adultère. » Il y a longtemps que 
vous êtes retenus par les pratiques de la loi an- 
cienne. Semblable à un maître qui, désirant 
hâter les progrès d'un élève dont la paresse pré- 
tendrait ne pas sortir de l'enseignement élémen- 
taire , lui parlerait en ces termes : Songez donc 
au temps que vous avez déjà employé à ces étu- 
des ; le Christ rappelle aux Juifs l'époque éloi- 
gnée où l'ancienne loi leur a été imposée , le 
temps qu'ils ont passé à la pratiquer, et, con- 
cluant de là que le moment est venu de passer à 
ime loi plus parfaite , il leur représente la légis- 
lation sous laquelle avaient vécu leurs ancêtres , 
en leur disant : a Vous savez qu'il a été dit à vos 
pères : Vous ne commettrez pas d'adultère. Voilà 
ce qui a été dit à vos pères : voici ce que je vous 
dis. » Si ce dernier langage eût été tenu aux 
premiers Hébreux , vous auriez raison de vous 
récrier, parce que la nature humaine était alors 
trop imparfaite. Maintenant qu'elle a grandi en 



perfection , le moment est venu de promulguer 
une loi plus parfaite. En conséquence, il part 
de cette loi ancienne, et, de crainte que la su- 
blimité de sa philosophie ne décourage ou ne 
paralyse ses auditeurs , il s'écrie : « Si votre jus- 
tice n'est pas plus abondante que celle des scri- 
bes et des pharisiens , vous n'entrerez pas dans 
le royaume des cieux. » Matth., v, 20. — Mais 
vous m'imposez plus de fatigues? Pourquoi cela? 
Est-ce que je possède une autre nature que mes 
ancêtres? Est-ce que je ne suis pas un homme 
semblable à eux? — Pour prévenir des questions 
de ce genre : Pourquoi ce surcroit de labeur? 
pourquoi augmenter nos épreuves? il y répond 
d'avance en faisant briller à nos regards le 
royaume des cieux. a C'est, dit-il, que j'apporte 
de plus belles récompenses. » Après avoir parlé 
des labeurs, des épreuves, d'une addition à la 
loi, il mentionne les récompenses nouvelles. 
« Je ne vous donnerai pas la Palestine , ni une 
autre contrée où couleraient le lait et le miel ; 
le ciel même , voilà ce que je vous promets. » 

Ce n'est pas seulement la récompense qui sera 
plus remarquable , nos péchés et nos violations 
•le la loi seront encore punis par de plus terribles 
supplices. Les hommes qui existèrent avant la 
loi auront à subir des châtiments moins sévères 
que les hommes qui ont péché sous la loi. « Tous 
ceux qui ont péché sans la loi , dit l'Apôtre , pé- 
riront sans la loi ; — c'est-à-dire , ne seront pas 
accusés par la loi, mais la nature elle-même 
portera leur sentence au milieu des pensées qui 
les accuseront ou les défendront. » Roman., h, 
12, 15. De même, ceux qui pécheront sous la 
loi de grâce subiront des peines plus redoutables 
que les prévaricateurs de la loi mosaïque. La 
différence qu'il y aura entre les premiers et les 
derniers est exprimée par saint Paul en ces ter- 
mes : « Celui qui viole la loi de Moïse est mis à 
mort sans miséricorde sur la déposition de deux 
ou de trois témoins. Combien plus terrible devra 
être le châtiment mérité par celui qui aura foulé 
aux pieds le Fils de Dieu, qui aura profané le sang 
de l'alliance par lequel il a été sanctifié, et qui 
aura outragé l'esprit de grâce ! » Hebr., x, 28, 29. 
C'est ainsi que sous la loi nouvelle, les châtiments 
seront plus grands, de même que la récompense. 
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Mais puisque j'ai rappelé à votre esprit les 
redoutables et célestes mystères , efforcez-vous , 
je vous en prie, je vous en conjure avec les plus 
vives instances , de rompre sans retour les liens 
du péché , pour vous approcher de cette table 
auguste. « Recherchez la paix avec tout le monde 
et la sainteté sans laquelle personne ne verra 
Dieu. » Hebr., xn, \A. N'être pas digne de voir 
le Seigneur, c'est n'être pas digne de participer 
au corps du Seigneur. De là ces paroles de Paul : 
a Que l'homme s'éprouve lui-même, et qu'alors 
seulement il mange de ce pain et boive de ce ca- 
lice. » l Corinth., xi, 18. Il n'est pas question 
de découvrir la plaie , ni de transporter l'accu- 
sation sur un théâtre public , ni de produire des 
témoins de nos crimes. C'est dans le secret de 
la conscience , loin de tout regard , excepté le 
regard de Dieu qui voit tout, qu'il vous faut 
dresser un tribunal , rechercher vos fautes , par- 
courir votre vie entière , traduire à la barre de 
cette justice de la conscience les péchés dont 
vous vous reconnaissez coupables , réformer les 
défauts de votre conduite. Après avoir purifié 
votre ^àme de la sorte, vous pourrez venir à la 
table sainte et participer au divin sacrifice. Con- 
servons ces avis dans nos cœurs : ne perdons pas 
de vue ce que nous avons entendu sur la torture 
et sur la peine épouvantable réservée aux per- 
sonnes qui regardent le visage d'une femme avec 
des yeux où brillent l'impureté et la passion. Que 
la crainte de Dieu et la charité, encore plus que 
l'enfer, impressionnent nos cœurs; rendons à 
notre conscience la pureté la plus parfaite , et 
alors nous approcherons des saints mystères, 
non pour notre jugement et notre condamna- 
tion , mais pour le salut et le bien de nos âmes , 
et pour entretenir l'espérance durable de voir 
ce salut accompli , par Jésus- Christ Notre-Sei- 
gneur, auquel la gloire et la puissance appar- 
tiennent dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 
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De la pénitence et de la componction; que Dieu est prompt 
à nous secourir et lent à nous châtier; de l'admirable 
histoire de Rahab. 

1 . Dans tous ses écrits on voit le grand Apôtre 
parler une langue céleste et divine , et dérouler 
avec une rare profondeur de science le tissu des 
vérités évangéliques. Son enseignement n'est pas 
le fruit de ses propres pensées , mais il énonce 
tous ses dogmes avec l'accent d'une autorité 
souveraine. Or cette profondeur de science , il 
la manifeste principalement lorsqu'il entretient 
les pécheurs de la pénitence , sujet que je pré- 
tends traiter aujourd'hui devant vous. Il vous 
souvient sans doute , pour toucher en passant à 
ce que nous avons déjà dit; il vous souvient du 
langage que cet homme aussi généreux qu'ad- 
mirable tenait aux Corinthiens : « Je crains qu'en 
arrivant je n'aie à pleurer sur ceux qui ont péché 
autrefois , et qui n'en ont pas fait pénitence. » 
II Corinth., xn, 21. Cet incomparable docteur 
n'était qu'un homme par la nature , mais il 
était , par mission , ministre de Dieu ; et voilà 
pourquoi il emploie en quelque manière une 
langue céleste, menaçant les pécheurs, comme 
si sa voix descendait des cieux , et assurant au 
repentir la miséricorde. Si je m'exprime de la 
sorte, ce n'est pas que j'attribue à la parole même 
de Paul cette vertu : je rapporte au contraire 
tout à la gloire de Dieu; ce que l'Apôtre recon- 
naissait d'ailleurs en ces termes : « Est-ce que 
vous voulez éprouver la puissance du Christ qui 
parle par ma bouche? » II Corinth., xm, 3. 

Saint Paul offre donc aux pécheurs la bonté 
de Dieu pour remède, et la pénitence pour moyen 
de salut. Avec la lecture des paroles apostoliques 
concourt l'autorité du Sauveur, qui, dans l'évan- 
gile que vous venez d'entendre, nous offre géné- 
reusement la rémission de nos péchés, a Mon 
fils , disait-il au paralytique qu'il allait guérir, 
vos péché3 vous sont remis. » Marc, h, 5. Or 
la rémission des péchés est en même temps la 
source du salut et le prix de la pénitence. La 
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pénitence est donc le remède qui efface le péché ; 
la pénitence est un don céleste qui , par son ad- 
mirable vertu, et par l'intervention de la grâce, 
arrête le cours de la loi. Aussi , elle ne repousse 
pas l'impudique , elle ne chasse pas l'adultère , 
elle ne se détourne pas avec aversion de l'intem- 
pérant, elle ne hait pas l'idolâtre, elle ne rebute 
pas le calomniateur, elle ne poursuit pas le blas- 
phémateur et l'orgueilleux ; elle les change tous, 
elle est le creuset où ils se purifient de leurs 
souillures. 

Il serait nécessaire de rechercher d'abord le 
dessein du Seigneur en ceci : nous le découvri- 
rons , non en laissant à nos propres pensées le 
soin d'approfondir ce sujet, mais en invoquant 
le témoignage des divines Ecritures, et en ex- 
posant la vérité qu'elles nous attestent. Dieu, en 
agissant avec miséricorde, se propose un double 
dessein, de tout point favorable à notre salut. Il 
veut ainsi accorder le salut aux pécheurs repen- 
tants , et assurer le secours de sa bonté à ceux de 
leurs descendants qui doivent s'adonner à la 
vertu. Pour le dire en d'autres termes , si Dieu 
est miséricordieux, c'est afin que le pécheur se 
convertisse , et que la voie du salut ne soit pas 
fermée à sa postérité. Quand même le pécheur 
persisterait dans ses prévarications , le Seigneur 
épargne souvent la racine pour conserv er les 
fruits; souvent encore il change la racine ainsi 
que je l'observais tout à l'heure. Que si le pécheur 
s'abandonne à toute espèce de mal, Dieu diffère 
dans sa bonté de le chasser, afin d'attendre le 
salut de ceux qui feront pénitence. Comment 
cela? Je vais vous le dire. Tharé, père d'Abraham, 
était adorateur des idoles : pourtant il ne porta 
pas la peine de son impiété. Ce ne fut pas sans 
raison. En effet, si Dieu eût coupé la racine, que 
seraient devenus les fruits de salut qui ont surgi? 
Quelle perversité plus grande que celle d'Esaû , 
qui nous fournit cependant une autre preuve de 
la miséricorde du Seigneur? Quelle impudence 
et quelle malice! N'était-il pas fornicateur et 
profane, comme le rappelle l'Apôtre? Hebr., xit, 
16. N'en voulait-il pas aux jours de son père et 
de sa mère? et n'a-t-il pas nourri des projets fra- 
tricides? N'était-il pas un objet d'abomination 
devant Dieu, selon ce mot de l'Ecriture : a J'ai 
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donné à Jacob mon amour, mais Esaû n'a été 
pour moi qu'un objet de haine! » Roman., ix, 
13. S'il est impudique, fratricide, profane et 
odieux au Seigneur, pourquoi n'est-ii pas effacé 
et retranché du nombre des vivants? pourquoi 
ne subit- il pas sur-le-champ le supplice qu'il a 
mérité? — Pourquoi? demandez-vous. — Il est 
beau d'en révéler la cause. Si Esati eût été re- 
tranché du nombre des vivants , le monde eût 
été privé d'un admirable fruit de justice. Ecou- 
tez quel est ce fruit : « Esaû engendra Raguel; 
Raguei engendra Zara; Zara engendra Job.» 
Gènes., xxxvi. Quelle fleur de patience eût été 
condamnée à ne pas éclore , si Dieu dans sa jus- 
tice eût frappé la racine? 

2. En toutes choses ayez présente à l'esprit 
cotte considération. Si les Egyptiens ne sont pas 
punis de leurs intolérables blasphèmes , c'est en 
vue des églises qui fleurissent de nos jours dans 
ces contrées , en vue des monastères qui s'y élè- 
vent, en vue des fidèles qui y mènent une vie 
angélique. D'après l'enseignement des juriscon- 
sultes et d'après les lois romaines elles-mêmes, 
si une femme enceinte encourt par ses ci Aies la 
peine de mort , elle ne doit subir son châtiment 
qu'après avoir mis au monde le fruit de ses en- 
trailles, mesure tout à fait digne d'éloges, car 
il n'est pas juste, et on l'a compris, que l'inno- 
cent périsse avec le coupable. Si les lois humaines 
ne touchent pas ceux qui n'ont pris aucune part 
au crime, à plus forte raison Dieu conservera-t-il 
le chef d'une postérité , pour assurer à ses reje- 
tons le bienfait de la pénitence. Du reste, remar- 
quez que les pécheurs eux-mêmes sont admis à 
profiter de ce bienfait, et qu'ils sont environnés 
des témoignages de la même charité. Si la jus- 
lice eût devancé la pénitence, l'univers eût été 
détruit , il aurait péri tout entier. Si Dieu eût 
été prompt au châtiment, l'Eglise n'aurait pas 
possédé Paul , elle n'aurait point reçu dans son 
sein un si grand homme. Dieu pardonne à Paul 
blasphémateur pour nous le montrer pénitent. 
C'est la miséricorde divine qui transforme le per- 
sécuteur en apôtre; c'est la miséricorde divine 
qui transforme le loup en berger; c'est la misé- 
ricorde divine qui fit d'un publicain un évan- 
géliste; c'est la miséricorde divine qui, tou- 
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chée de notre sort , nous a tous changés , nous 
a tous convertis. Lorsque vous verrez l'intem- 
pérant d'autrefois jeûner aujourd'hui; lors- 
que vous verrez le blasphémateur d'autrefois 
parler de Dieu avec respect ; lorsque vous verrez 
celui dont la bouche était autrefois souillée par 
des chansons ignobles purifier son àme par les 
divins cantiques, admirez la miséricorde divine, 
tout en louant ce repentir, et prenez occasion de 
ce changement pour répéter les paroles du Pro- 
phète : « Ce changement est vraiment l'œuvre 
de la droite du Très-Haut. » Psalm. lxxvi, 11. 

Dieu est bon envers tous les hommes ; il l'est 
d'une manière particulière envers les pécheurs. 
Désirez - vous entendre quelque chose d'étrange, 
d'étrange, veux -je dire, eu égard à nos habi- 
tudes, mais de vrai, eu égard à la piété ? prètez- 
moi votre attention. Tandis que Dieu se montre 
partout sévère pour les justes, il n'a pour les pé- 
cheurs que de la douceur et de la clémence. Il 
les relève de leur chute, et les ranime par ces 
paroles : « Est-ce que celui qui est tombé ne se 
relèvera pas ? est-ce que celui qui s'est détourné 
du droit chemin ne le retrouvera pas?» Jerem., 
vin, 4. « Pourquoi l'impudente fille de Juda a-t- 
elle montré pour moi une aversion effrontée? » 
Ibid., 5. « Tournez-vous vers moi, et je me 
tournerai vers vous. » Zach., i, 3. Ailleurs, son 
extrême bouté l'entraîne jusqu'à confirmer par 
un serment la promesse de sauver le pécheur re- 
pentant : « Aussi bien que je vis, dit le Seigneur, 
je ne veux pas la mort du pécheur, mais qu'il se 
convertisse et qu'il vive. » Ezech., xxxiii, H. 
Puis s'adressant au juste : « Si un homme, après 
avoir accompli toute vérité et toute justice, re- 
tourne en arrière et se livre au péché, je ne me 
souviendrai plus de sa justice, et il mourra dans 
son péché. » Ezech., xvm, 24. Quelle rigueur 
envers le juste ! Quelle indulgence envers le pé- 
cheur! Telle est la diversité, l'opposition que 
nous offre la conduite du Seigneur. Ce n'est pas 
qu'il subisse aucun changement; mais il règle 
ainsi les manifestations de sa bonté , afin de les 
rendre plus efficaces. En voici la raison : Effrayer 
le pécheur et surtout le pécheur obstiné, serait 
le priver de toute confiance et le plonger dans le 
désespoir. Flatter le juste serait émousser la vi- 
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gueur de sa vertu, et par ces mêmes flatteries le 
disposer à se relâcher de son zèle. En consé- 
quence, il prend pitié du pécheur , tandis qu'il 
inspire de la crainte au juste. « Le Seigneur est 
terrible pour tous ceux qui sont autour de lui, » 
Psalm. lxxxviii, 8, Usons -nous dans un pas- 
sage des Livrés sacrés ; or nous voyons dans un 
autre que « le Seigneur est plein de douceur 
pour tous les hommes. » Psalm. cxliv, 9. « Il 
est terrible pour tous ceux qui sont autour de 
lui. » De qui parle-t-il sinon des saints? « Ce 
Dieu qui est glorifié dans l'assemblée des saints, 
s'écrie David, est grand et terrible pour tous 
ceux qui sont autour de lui. » Psalm. lxxxviii, 
8. S'il nous voit tomber, il nous tend la main de 
la clémence ; s'il nous voit debout, il nous pé- 
nètre de crainte, agissant dans les deux cas d'a- 
près les inspirations d'une justice et d'une sa- 
gesse souveraines, car la crainte est la sauve- 
garde du juste, et la clémence réveille le pé- 
cheur. 

Voulez -vous un exemple de cette bonté si gé- 
néreuse, et de cette sévérité qui nous est si avan- 
tageuse et si profitable, prêtez-moi une attention 
soutenue, afin de bien saisir cette vérité dans 
toute sa profondeur. Une femme pécheresse qui, 
à la connaissance de tous, s'était roulée dans la 
fange du vice et de l'iniquité, cette femme toute 
couverte de crimes, toute chargée d'oeuvres mau- 
vaises, altérée du salut que donne la pénitence, 
se glisse jusqu'au banquet des saints : je lui 
donne ce nom parce que le Saint des Saints as- 
sistait lui-même à ce repas. Le Sauveur se trou- 
vait à table dans la maison de Simon le phari- 
sien, lorsque cette femme pécheresse entra et se 
mit aussitôt à s'emparer des pieds de Jésus, à les 
arroser de ses larmes et à les essuyer de ses che- 
veux. Malgré le fardeau d'iniquité dont elle est 
accablée, ce bon Sauveur la relève en lui disant : 
« Ses péchés lui sont remis. » Luc., vu, 47. — 
Matth., xxvi, 6 et seq. Mon dessein n'est pas en 
ce moment d'approfondir cet épisode, mais de 
l'invoquer en témoignage. Remarquez donc cette 
générosité : « C'est pourquoi je vous le dis; 
beaucoup de péchés lui sont remis parce qu'elle 
a beaucoup aimé. » Ainsi, la femme pécheresse 
s'en retourna avec le pardon de ses innombra- 
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blés péchés. Au contraire, Marie, sœur de Moïse, 
pour un légèr murmure est frappée de la lèpre. 
Numer., xu, 10. H est dit aux pécheurs : <c Vos 
péchés seraient-ils aussi rouges que l'écarlate, 
ils deviendront aussi blancs que la neige. » /sa., 
i, 18. De sorte que le Seigneur accorde à la pé- 
nitence la vertu de changer les ténèbres en lu- 
mière, et que d'une parole pleine de bonté il ef- 
face la multitude de nos fautes. Mais à celui qui 
marche dans la justice, il est dit : « Quiconque 
traitera son frère d'insensé, sera condamné au 
feu de l'enfer. » Matth., v, 22. Quel châtiment 
pour une seule parole, quand d'autre part les 
plus grands pécheurs obtiennent tant d'indul- 
gence I 

3. Remarquez encore une chose non moins 
extraordinaire. Les péchés contractant de véri- 
tables dettes , Dieu remettra aux pécheurs la 
somme tout entière, et il en exigera des justes 
l'intérêt. Un serviteur qui lui devait plusieurs 
talents vient le trouver, et après avoir essayé de 
le toucher par ses regrets et par ses supplica- 
tions, il lui dit : a Seigneur, usez de patience 
envers moi, et je vous paierai le tout. » Matth., 
xviii, 26. Ce maître humain et généreux ne 
voulut pas entendre parler de paiement; ému du 
langage de son serviteur, il lui remit toute sa 
dette. Mais s'il remet à celui qui lui devait dix 
mille talents la somme entière, il déclare qu'il 
réclamera aux justes l'intérêt de l'argent qu'il 
leur aura confié. « Pourquoi n'avez- vous pas 
remis mon argent entre les mains des changeurs? 
A mon retour, je l'eusse retiré avec ses intérêts.» 
Luc., xix, 23; Matth., xxv, 27. Ne concluez pas 
de là que le Seigneur soit animé de sentiments 
peu favorables aux justes ; car rien n'est plus 
agréable qu'un juste à ses yeux. Comme je l'ai 
déjà observé, il veut en ceci rassurer le pécheur 
pour le ramener, effrayer le juste pour le pré- 
server de toute chute. C'est à cause de cela qu'il 
pardonne à ses ennemis, malgré leur orgueil, 
des fautes sans nombre , et qu'il exige de ses 
amis le compte le plus rigoureux, dans le but de 
les éloigner de tout ce qui pourrait les détourner 
du sommet de la perfection. Ce qu'est un riche 
devant le monde, le juste l'est devant Dieu ; ce 
qu'est un pauvre devant le monde, le pécheur 
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l'est devant Dieu. De même qu'il n'y a personne Personne 
de plus pauvre que le pécheur, de même il n'y vre queie pé- 
a personne de plus riche que le juste. De là ces sonne de piuâ 
paroles que Paul adresse aux fidèles qui vivent ™ } £ que le 
au sein de la piété et de la vertu : « Je rends 
grâces à Dieu de ce qu'il vous a comblé de ri- 
chesses par sa parole et par sa science. » I Co- 
rinth., i, 4, 5. De là ces paroles de Jérémie sur 
les impies : « Us sont pauvres sans doute ; et c'est 
pourquoi ils n'ont pas écouté la voix du Sei- 
gneur. » Jerem., v, A. Il qualifie donc de pau- 
vres les hommes éloignés de la piété. Voilà com- 
ment le Seigneur se montre compatissant envers 
les pécheurs comme envers des pauvres , et 
exigeant envers les justes comme envers des 
riches. Voilà comment il témoigne aux pre- 
miers en considération de leur indigence sa 
libéralité, tandis que, pour augmenter les tré- 
sors de leur vertu, il traite les justes avec une 
sévérité bienveillante. 

La conduite qu'il tient vis-à-vis des justes et 
des pécheurs, il la tient pareillement vis-à-vis 
des riches et des pauvres de la terre. Comme 
nous le voyons encourager le pécheur par sa 
clémence, et épouvanter le juste par sa sévérité, 
nous le voyons agir de la même manière dans 
l'ordre des choses temporelles. Aux hommes 
qu'environne l'éclat des dignités, aux rois, aux 
princes, à tous ceux qui vivent dans l'opulence, 
il parie un langage plein de terreur : il donne la 
frayeur comme un frein à la puissance. « Et 
maintenant, ô rois, entendez ; instruisez-vous, 
arbitres de la terre. Servez le Seigneur avec 
crainte, et réjouissez-vous en lui avec tremble- 
ment; » Psalm. il, 10, 11 ; car « il est le roi 
des rois et le dominateur des dominateurs. » 
I Timoth., ti, 15. Là où le pouvoir exerce son 
empire, Dieu jette le souvenir imposant de sa 
propre royauté. Là où il n'y a que faiblesse et 
qu'obscurité, il fait briller la lumière consolante 
de sa charité. Là Dieu est le grand roi des rois, 
le dominateur des dominateurs. Ici l'Ecriture 
nous le montre voilant l'éclat de sa majesté : 
c'est le père des orphelins , le défenseur de la 
veuve, lui le roi des rois, le prince des princes, 
le Seigneur des seigneurs. Psahn. lxvh , 6. 
Voyez - vous cette miséricorde sans bornes ? 
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Voyez-vous cette frayeur, salutaire à la fois à la 
piété et à la puissance, qu'il sait inspirer? Ici il 
remarque dans la puissance une garantie de bien 
être; il y joint la crainte comme garantie de sé- 
curité. Là il remarque la faiblesse couronnant 
les douleurs de l'orphelin, et la pauvreté cou- 
ronnant les misères de la veuve , il vient les con- 
soler par les bienfaits de sa bonté. « Je suis le 
père des orphelins. » D'un côté il déploie sa clé- 
mence, de l'autre il réprime les excès du pouvoir. 
Il prend le titre de père des orphelins et pour 
consoler les cœurs affligés, et pour ôter aux 
puissants la pensée de poursuivre de leurs vexa- 
tions les orphelins et les veuves. Ceux-là étant 
privés de leurs parents, celles-ci de leur époux, 
les décrets de la bonté divine viennent réparer 
les coups de la fatale mort. A la veuve cette bonté 
donne le roi des saints pour défenseur; elle le 
donne à l'orphelin pour père. Prenez garde, ô 
hommes injustes, dit le Seigneur, en persécu- 
tant la veuve, vous provoquez le courroux du 
défenseur de la veuve; en tourmentant l'orphe- 
lin, vous tourmentez celui dont Dieu est le père. 
C'est moi qui suis le père de l'orphelin et le dé- 
fenseur de la veuve. Qui serait à la fois assez 
impie et assez audacieux pour tourmenter les 
enfants d'un Dieu, pour susciter des persécutions 
à de pauvres veuves placées sous la protection 
du Seigneur? 

C'est ainsi que ce grand Dieu vient en aide à 
la piété, et qu'il agit sur les uns par la clémence, 
sur les autres par la frayeur, conservant toujours 
l'unité de ses desseins , et les mettant en harmo- 
nie avec les divers sentiments des hommes. A 
nous maintenant d'user du remède salutaire de 
la pénitence, ou plutôt de recevoir de Dieu même 
la pénitence qui amènera la guérison de nos 
maux ; car ce n'est pas nous qui la lui présen- 
tons, mais lui qui nous la présente. Avez-vous 
vu la rigueur qu'il a déployée sous la loi, la bonté 
qu'il nous montre sous la grâce de l'Evangile? 
Quoique je parle de la sévérité de la loi, je n'en 
accuse pas la justice : je me propose seulement 
de faire ressortir la douceur de la grâce évaugé- 
lique. La loi frappait les prévaricateurs sans pi- 
tié : la grâce diffère , par une miséricorde admi- 
rable, leur châtiment, afin de les déterminer au 
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repentir. Embrassons donc la pénitence, mes 
frères, cette pénitence qui assure notre salut, ce 
remède qui nous délivre de tous nos péchés. Je 
ne parle pas de la pénitence qui s'affiche publi- 
quement , je parle de celle qui se traduit par des 
œuvres, et qui efface du cœur lui-même les 
souillures de l'impiété, « Levez -vous, purifiez- 
vous, arrachez l'iniquité de vos cœurs, et ôtez- 
la de devant mes yeux, » disait le Seigneur. Isa., 
i, 16. Que signifie cette superfluité de langage? 
Ces mots , « arrachez l'iniquité de vos cœurs » 
ne suffisaient-ils pas pour tout expliquer , pour- 
quoi cette addition, « ôtez-les de devant mes 
yeux? » c'est que les yeux de Dieu ne voient pas 
comme les yeux des hommes, « L'homme voit 
à la surface ; Dieu voit le fond du cœur. I Reg., 
xvi, 7. N'allez pas revêtir les dehors d'une fausse 
pénitence : c'est devant mes yeux , qui scrutent 
les choses les plus cachées , qu'il vous faut en 
produire les légitimes fruits. 

4. Après nous être purifiés de nos péchés , ne 
cessons pas pour cela de les avoir présents à la 
pensée. Quoique Dieu dans sa clémence vous en 
accorde le pardon, vous, pour la sécurité de 
votre âme , ne les perdez jamais de vue. Le sou- 
venir des fautes passées est une garantie contre 
les fautes futures ; et celui qui pleure encore sur 
les faiblesses d'autrefois , n'en montrera désor- 
mais que plus de prudence. « Mon péché , disait 
David , est toujours devant moi. » Psalm. v, 5. 
Il avait le passé devant les yeux pour ne plus 
tomber à l'avenir. Du reste, le Seigneur réclame 
expressément ce soin de notre part; écoutez plu- 
tôt ses paroles : «Moi-même, disait-il, j'effacerai 
vos crimes , et je n'en conserverai plus le souve- 
nir : pour vous, souvenez- vous-en , et entrons 
en jugement. Avouez de votre propre mouve- 
ment vos péchés , et vous serez justifié. » Isa., 
xliii, 25, 26. Dès que la pénitence apparaît, Dieu 
ne diffère plus. Vous avez avoué votre faute , 
vous êtes justifié : vous avez fait pénitence, vous 
avez obtenu miséricorde. Ce n'est pas le temps 
qui plaide en notre faveur, c'est par sa conduite 
que le pénitent efface ses péchés. Il arrivera quel- 
quefois que , malgré la longueur du temps de la 
pénitence, on ne recouvrera pas le salut; tandis 
que , en quelques instants , celui qui aura fran- 
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chement avoué ses péchés, en recevra le pardon. 
Samuel employa beaucoup de temps à prier pour 
le salut de Saûl : il passa plusieurs nuits sans 
sommeil afin d'implorer la grâce du coupable. 
Mais Dieu , sans égard pour la durée de ses sup- 
plications, qui n'étaient pas secondées par le 
repentir de Saûl, dit à son prophète : « Jusques 
à quand pleureras-tu Saûl? pour moi, je l'ai 
rejeté. » I Reg., xvi, 1. Ces mots, «jusques à 
quand d indiquentla durée des prières de Samuel, 
et sa persévérance. Néanmoins Dieu n'exauça 
pas cette longue prière , parce que à l'interces- 
sion du juste ne se joignait pas la pénitence du 
pécheur. Le bienheureux David se soumit aux 
reproches que le saint prophète Nathan lui avait 
faits au sujet de son crime ; menacé de la ven- 
geance divine , il donna des signes manifestes 
d'une conversion véritable , et il s'écria : « J'ai 
péché contre le Seigneur, » U Reg., xn, 13; et 
ce fut assez de ce seul instant, de cette seule 
parole prononcée du fond du cœur, pour obtenir 
un pardon complet au prince repentant. Aussi- 
tôt, en effet, la sentence fut modifiée, et Nathan 
lui dit : a Le Seigneur t'a pardonné ton péché. » 
Voilà bien Dieu, lent à punir et prompt à sau- 
ver. Songez d'ailleurs que ce Dieu tout clément, 
attend de longs jours encore avant d'appliquer 
le remède efficace. David devint prévaricateur. 
La femme séduite devient enceinte, sans que la 
faute soit suivie d'aucune remontrance. C'est 
seulement lorsque le fruit du crime est venu à 
la lumière que parait le médecin réparateur du 
péché. Et pourquoi n'a-t-il pas repris sur-le* 
champ le prévaricateur? Parce qu'il sait que 
dans les commencements du péché, l'àme des 
pécheurs est aveuglée ; il sait que leurs oreilles 
sont fermées lorsqu'ils sont plongés dans l'a- 
bîme du crime. Tant que le mal se développe 
il suspend l'application du remède : c'est long- 
temps après , que la leçon est donnée ; et dans 
le même moment apparaissent le repentir et le 
pardon. « Le Seigneur t'a pardonné ton péché. » 
Que les voies du Seigneur, même quaud il me- 
nace, sont surprenantes ! Voyez-vous la promp- 
titude de sa miséricorde ? 

Cette même conduite, il la suit en bien d'au- 
tres matières; et toujours il se montre lent à dé- 
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traire, empressé d'accorder son secours. A nous 
autres hommes, par exemple , il nous faut beau- 
coup de temps pour élever nos édifices, beau- 
coup de temps pour bâtir une maison ; mais , 
s'il nous faut beaucoup de temps pour édifier, il 
nous en faut peu pour détruire. Pour Dieu, c'est 
tout le contraire. Quand il édifie , il le fait rapi- 
dement; quand il détruit, il le fait avec lenteur. 
La promptitude à élever, la lenteur à détruire , 
caractérisent du reste parfaitement le Seigneur : 
la première convient à sa puissance , la seconde 
à sa bonté : il est prompt à cause de l'infinité de 
sa puissance , il est lent à cause de la grandeur 
de sa bonté. Ce qui confirme ces paroles, c'est la 
nature même des faits. En six jours Dieu créa 
le ciel, la terre, les chaînes de montagnes, les 
plaines, les vallées, les bois, les forêts, les 
plantes, les sources, les fleuves, le paradis, la 
variété de toutes ces choses visibles , la mer si 
vaste et si profonde , les îles , les terres qui bor- 
dent la mer, et celles de l'intérieur du continent. 
Tout ce monde visible si beau, Dieu l'a créé 
dans six jours. Les animaux privés de raison 
comme ceux qui en sont pourvus , comme cette 
profusion d'ornements que l'œil aperçoit , Dieu 
les a créés en six jours. Eh bien , ce Dieu qui 
produit avec tant de rapidité , quand il s'agit de 
détruire une simple ville , hésite et temporise , à 
cause de sa bonté. Il veut renverser Jéricho, et 
il dit aux enfants d'Israël : « Faites le tour de la 
ville pendant sept jours, et le septième jour ses 
remparts tomberont. » Jos., vi, 3-5. Quoi! vous 
formez le monde entier en six jours; il vous faut 
sept jours pour détruire une ville ordinaire ? Quel 
obstacle arrête donc votre puissance ? Pourquoi 
ne pas accomplir sur-le-champ cette destruction ? 
N'est-ce pas de vous que le Prophète parle en ces 
termes • « Si vous ouvrez les cieux, les monta- 
gnes seront saisies de frayeur à votre vue , et 
elles se liquéfieront comme la cire sous l'action 
du feu. » Isa., lxiv, 1, 2. Est-ce que David, 
racontant les prodiges de votre puissance, ne 
s'écriait pas : a Nous ne craindrons pas alors 
même que la terre serait dans le trouble, et que 
les montagnes se précipiteraient dans le sein de 
la mer. » Psalm. xlv, 3. Il vous est aisé de 
transporter des montagnes et de les précipiter 
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dans la mer, et vous ne voulez pas briser soudain et le témoignage que la sainte Ecriture nous 
une ville qui vous résiste , et il vous faut atten- offre de son admirable conduite. Elle était dans 
dre le septième jour? D'où vient cela ? — Ce n'est l'antre de l'impureté, comme la pierre précieuse 
pas la puissance qui me fait défaut ; c'est ma ensevelie dans la fange, comme l'or qu'on a jeté 
bonté qui attend, nous répond-il. Je leur accorde et qui git dans la boue. Fleur de piété , dont les 
sept jours, comme j'en accorderai plus tard trois épines empêchaient l'épanouissement, son âme 
à Ninive : peut-être qu'ils accueilleront la voix religieuse était captive dans ce lieu d'impiété, 
de la pénitence , et qu'ils seront sauvés. — Et Prêtez-moi ici toute votre attention. Rahab reçut 
quel est pour eux le héraut de la pénitence? Les les espions; et ce Dieu qu'Israël avait trahi dans 
ennemis environnent la ville de tous côtés ; leur le désert , elle le confessa dans le séjour de la 
général en observe les remparts; la consterna- prostitution. Pourquoi parlé-je d'Israël dans le 
tion et le tumulte agitent ces malheureux. Quel désert? La montagne était couverte d'une téné- 
cheinin préparé par vous les conduira à la péni- breuse nuée; les trompettes, les éclairs et d'au- 
tence? Leur avez -vous envoyé quelque prophète, ti cs prodiges effrayants se succédaient les uns 
quelque prédicateur de la bonne nouvelle ? Y aux autres. Tout à coup Dieu fit entendre sa voix 
a-t-il dans leurs raugs quelqu'un capable de leur du milieu des flammes : « Ecoute , Israël : le 
suggérer ce qu'ils doivent faire ? — Oui, répond Seigneur ton Dieu, le Seigneur est unique. Il 
le Seigneur, ils ont parmi eux un maitre capa- n'y aura pas pour toi d'autres dieux. C'est moi 
ble de leur enseigner la pénitence , cette admi- qui le suis , et dans les hauteurs des cieux , et 
rable Rahab, que j'ai déjà sauvée par la péni- dans les abîmes de la terre; et, à part moi, il 
tence. — Elle appartenait à ce peuple incrédule, n'existe pas d'autre Dieu. » Deuter., vi, 4; 
mais n'ayant embrassé ni ses sentiments, ni son Exod., xx, 4; Deuter., iv, 39. Après avoir en- 
incrédulité, elle ne porte pas la peine de sa faute, tendu ces paroles , Israël fit fondre une idole, et 
5. Admirez ici cette étrange prédication de la abandonna son Dieu : il méconnut son Seigneur, 
pénitence. Celui qui dit dans la loi : « Vous ne il repoussa son bienfaiteur, et il dit à Aaron : 
commettrez pas d'adultère, vous ne commettrez « Fais-nous des dieux. » Exod., xxxu, 1. Pour- 
pas de fornication, » Exod., xx, 14, empruntant q u °i ces mots, « fais-nous, » s'il s'agit de dieux? 
à sa miséricorde un autre langage , crie par la Comment seraient-ils des dieux, s'ils sont façon- 
bouche du bienheureux Jésus : « Que Rahab la nés? C'est ainsi que la malice, poussée jusqu'à 
courtisane vive. » Jos., vi, 17. Ce Jésus, fils de l'aveuglement, se combat et se détruit elle-même. 
Navé, qui dit, «que Rahab la courtisane vive,» On façonne un veau d'or, et l'ingrat Israël de 
était l'image du Seigneur Jésus qui dit aussi : s'écrier : « Voilà tes dieux, ô Israël : ce sont eux 
a Les courtisanes et les publicains vous précède- qui t'ont fait sortir de la terre d'Egypte. » Exod.^ 
ront dans le royaume des cieux. » Matth., xxi, xxxn, 4. Il ne voit pourtant qu'un veau d'or; il 
31 . Si Rahab doit vivre , pourquoi vit-elle en ne voit qu'une idole : à quoi bon alors cette 
courtisane ? et si Rahab est une courtisane, pour- exclamation : « Voilà tes dieux! » C'est qu'il pré- 
quoi cette faveur lui est-elle accordée? — Je tendait non-seulement adorer l'objet présent à 
désigne sa première condition, afin que vous ses regards, mais encore professer la pluralité 
soyez plus étonné du changement qui survient, des dieux ; il traduisait sa pensée plutôt que ce 
— Et qu'a donc fait Rahab pour mériter d'être qu'il apercevait. 

sauvée? Est-ce parce qu'elle a fait aux espions Mais reprenons le cours de nos idées. Ces vé- 
hébreux un bienveillant accueil? Mais une hôtesse rités qu'Israël avait entendu proclamer au mi- 
en fait tout autant. — Non , ce ne sont pas seu- lieu des prodiges dont l'entretenait une loi mer- 
lement ses paroles qui lui ont assuré le salut; veilleuse, et que néanmoins il repoussa, Rahab 
c'est principalement à sa foi et à ses bons senti- les annonce au fond d'un lupanar, a Nous savons, 
ments envers Dieu qu'elle en est redevable. Pour disait-elle aux espions, les grandes choses que 
juger de la grandeur de sa foi, écoutez le récit votre Dieu a accomplies sur les Egyptiens. » 
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Jos n n, 9. Les Hébreux s'écrient : a Voilà tes voies à Terreur, Jamais le mensonge n'est cru 
dieux, 6 Israël ; ce sont eux qui t'ont fait sortir pour lui-même, mais à cause d'une vérité qu'on 
de la terre d'Égypte; » Exod., xxxn, 4; et une lui adjoint préalablement. En conséquence, les 
courtisane attribue ces prodiges, non à des idoles, personnes qui veulent attirer créance à leurs 
mais au Dieu unique, « Nous savons les grandes mensonges, commencent par avancer des choses 
choses que votre Dieu a accomplies sur les Egyp- incontestables et reconnues pour telles par tout 
tiens, au désert ; et en les apprenant, notre cœur le monde ; ensuite seulement, elles insinuent les 
s'est amolli, et il n'y a plus en nous de courage, choses incertaines et fausses, « Est-ce que ces 
— Nous savons les grandes choses que votre hommes sont venus chez toi? — Oui, répond- 
Dieu a accomplies, d Voyez comme elle se soumet elle.» Si elle eût répondu négativement, elle 
par la foi aux paroles du législateur suprême, n'eût pas provoqué les recherches des satellites. 
« Et je .sais que votre Dieu est présent dans les a Oui, ils sont venus, et ils se sont retirés par ce 
hauteurs des cieux et dans les profondeurs de la chemin ; poursuivez-les et vous ne tarderez pas 
terre; et qu'à part lui il n'y a pas d'autre Dieu.» à vous en emparer. » 0 mensonge admirable ! 
Rahab est bien l'image de l'Eglise abandonnée Que j'aime cette réponse qui, en induisant en er- 
. autrefois à l'impure domination des démons, et reur, au lieu de trahir les choses divines, portait 
accueillant les envoyés du Christ, non des en- la religion de cette femme à son comble ! 
voyés de Jésus, fils de Navé, mais les apôtres de Voilà donc Rahab méritant son salut par la 
Jésus, le Sauveur véritable, a Je sais que votre pénitence; voilà Rahab dont le nom est pro- 
Dieu est présent dans les hauteurs des cieux et clamé par la bouche même des saints. « Que 
dans les profondeurs de la terre ; et qu'à part lui Rahab la courtisane vive ! » crie Jésus, fils de 
il n'y a pas d'autre Dieu. » Ces enseignements, Navé, dans le désert, a C'est à cause de sa foi, 
les Juifs les reçurent et ils n'y furent pas fidèles : dit saint Paul, que Rahab la courtisane ne périt 
l'Eglise les reçut, et elle les conserva précieuse- pas avec son peuple incrédule. » A plus forte 
' men . raison, nous-mêmes, si nous embrassons la péni- 
Rahab, image de l'Eglise, mérite donc un tence, obtiendron3-nous le salut. C'est mainte- 
juste tribut d'éloges. Aussi le grand Paul con- nant le temps de la pénitence; car nous avons 
vaincu de la noblesse de sa foi, loin de la réputer beaucoup à redouter des fautes qui pèsent sur 
infâme à cause de sa condition première, la nous , si nous ne prévenons le châtiment par 
juge digne d'admiration à cause de sa conver- notre repentir, a Hàtons-nous de tout avouer en 
sion toute divine, et la nomme en même temps sa présence. » Psalm. xcnr, 2. Eteignons le bù- 
que les autres saints. Après ces paroles, a c'est cher qu'ont allumé nos péchés. Il n'est pas be- 
par la foi qu'Abel offrit son sacrifice ; » c'est par soin d'y verser l'eau à flots ; il suffit de quelques 
la foi qu'Abraham offrit aussi le sien ; c'est la larmes. L'incendie qui naît du péché, quoique 
foi qui décida Noé à construire l'arche; c'est par immense, est éteint par un petit nombre de 
la foi que Moïse accomplit tant de prodiges; larmes qui, en même temps qu'elles éteignent 
après avoir rappelé une foule d'autres saints per- les flammes de nos crimes, en dissipent l'odeur 
sonnages, il cgoute : « C'est à cause de sa foi que repoussante. Nous en avons un témoignage dans 
Rahab ne périt pas avec son peuple incrédule ; ces paroles du bienheureux David, qui montrent 
ayant reçu les espions hébreux, et les ayant ren- bien là vertu des larmes : « Toutes les nuits je 
voyés par un autre chemin. » Hebr., xi, 4-31. laverai mon lit, et j'arroserai ma couche de mes 
Voyez avec quelle habileté elle déguisa sa bien- larmes. » Psalm. vi, 7. S'il n'eût voulu parler 
veillance. Les satellites chargés de rechercher que d; l'abondance de ses larmes, il lui eût suffi 
les espions, lui ayant demandé : a Est-ce que de dire : a J'arroserai ma couche de mes lar- 
des hommes sont venus chez toi ? » elle leur ré- mes. » Pourquoi donc a-t-il dit auparavant, a je 
pondit : a Oui, ils y sont venus. » Jos. } n, 3, 4. laverai mon lit? » afin de nous enseigner que les 
Elle établit d'abord la vérité pour préparer les larmes effacent et expient à la fois nos péchés: 
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Le péché 6. La source de tous les maux, c'est le péché. 
oui 06 les C'est au péché que la douleur, c'est au péché 
naux. q Ue j es cii SC ordes, c'est au péché que les guerres, 
que les maladies, et toutes les souffrances diffi- 
ciles à calmer doivent leur origine. De même 
que les bons médecins ne se contentent pas d'é- 
tudier les maladies dans leur manifestation, et 
qu'ils en recherchent les causes, de même, pour 
montrer aux hommes que le péché était la source 
de tous les maux dont les hommes sont affligés, 
• le Sauveur, divin médecin des âmes, dit au pa- 
ralytique, qu'il voyait plus malade dans son àme 
que dans son corps : « Vous voilà maintenant 
guéri , allez et ne péchez plus, de peur qu'il ne 
vous arrive quelque chose de pire. » Joan., v, 14. 
D'où il résulte que le péché avait été la cause de 
sa précédente infirmité. Telle est, en effet, la 
cause de tout châtiment, la cause de toute afflic- 
tion, la cause de toute calamité. Ce qui m'étonne 
en ceci, est de voir ce Dieu qui, dès le commen- 
cement, avait soumis l'homme à la douleur à 
cause du péché, opposer ensuite sentence à sen- 
tence, condamnation à condamnation. Je m'expli- 
que : La douleur était devenue la peine du pé- 
ché ; et c'est par la douleur que le péché est ef- 
facé. Suivez bien ma pensée. Dans son courroux 
contre la femme, et en lui signifiant le châti- 
ment qu'elle s'était attiré par sa désobéissance, 
le Seigneur lui dit : « Tu enfanteras tes enfants 
dans la douleur, » paroles qui établissent que la 
douleur est le fruit du péché. Mais, ô libéralité 
de notre Dieu ! ce qui était un châtiment devient 
une source de salut. Le péché avait produit la 
douleur : à son tour la douleur détruit le péché; 
et comme le ver dévore l'arbre sur lequel il est 
né, ainsi la douleur inspirée par la pénitence 
dévore le péché auquel elle doit son origine. Ce 
qui faisait dire à Paul : « La tristesse qui est se- 
lon Dieu a pour effet la pénitence, qui conduit 
sûrement au salut. » II Corinth., vu, 10. 

La tristesse est donc salutaire pour les âmes 
vraiment repentantes. De même, il sied à mer- 
veille aux pécheurs de pleurer sur leurs prévari- 
cations. « Bienheureux ceux qui pleurent, car 
ils seront consolés. » Matth., v, 5. Pleurez sur 
votre péché, pour ne pas pleurer sur votre sup- 
plice; désarmez votre juge, avant de comparaître 
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à son tribunal. Ignoreriez-vous donc que l'on 
n'attend pas l'instruction de la cause, lorsque 
l'on veut se rendre un juge favorable, mais qu'on 
fait agir auprès de lui avant ce moment, soit par 
ses amis, soit par ses protecteurs, soit de toute 
autre manière? En ce qui regarde le jugement 
de Dieu, n'espérez pas, quand l'heure en sera 
venue , de fléchir votre juge. C'est avant cette 
heure seulement que vous le proviendrez en votre 
faveur. Aussi David s'écriait-il : « Hâtons-nous 
d'avouer nos fautes en sa présence. » Psalm. 
xciv, 2. L'habileté des rhéteurs ne séduit pas 
plus ce grand juge, que la puissance ne le 
touche : il n'a pas plus d'égards aux dignités, 
qu'il ne redoute la qualité des personnes. H est 
inaccessible à la corruption , ses jugements sont 
d'une effrayante et d'une implacable justice. Sup- 
plions donc ici-bas ce juge suprême, et implo- 
rons sa clémence. Faisons appel, non en nous 
appuyant sur les richesses, mais de tout notre 
cœur, à sa miséricorde. 11 est vrai, à parler plus 
exactement, que ce Dieu si bon se laisse fléchir 
par des richesses , non par des richesses versées 
dans ses mains, mais par des richesses versées 
dans les mains des pauvres. Donnez de vos biens 
à l'indigent, et vous apaiserez votre juge. C'est 
mon affection pour vous qui m'inspire ces obser- 
vations. Séparée de l'aumône, en effet, la péni- 
tence demeure sans vie et sans ailes : c'est à 
l'aumône de fournir les ailes sur lesquelles s'en- 
vole la pénitence. C'est l'aumône qui prêta 
ses ailes au repentir sincère du centurion Cor- 
neille. « Vos aumônes et vos prières, lui fut- 
il dit, sont montées jusqu'aux ci eux; » Act. y 
x, A ; en sorte que si la présence de l'aumône 
eût fait défaut, le repentir de ce saint homme 
ne serait pas monté jusqu'au Seigneur. Ainsi 
un libre cours est ouvert aujourd'hui à vos 
aumônes. Voyez de tous côtés ces captifs et ces 
pauvres; voyez ces indigents qui errent sur 
la place publique; entendez ces cris, ces lar- 
mes , ces gémissements. Quel marché admi- 
rable se présente devant vousl Or l'avantage 
de ce genre d'institution est de permettre d'ache- 
ter à bas prix et de vendre à chers deniers. 
N'est-ce pas là tout ce que s'y proposent tous les 
marchands? Estrce qu'ils s'occupent de com- 
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merce pour autre chose que pour vendre à un 
prix élevé ce qui leur a coûté peu de chose, et 
d'emporter ainsi de gros bénéfices? C'est une 
occasion à peu près semblable que Dieu vous 
propose aujourd'hui. Achetez la justice à bas 
prix, pour la revendre plus tard à un prix élevé, 
si toutefois on peut donner le nom de vente à 
une restitution véritable. Ici la justice vous coû- 
tera peu de chose, un petit morceau de pain, un 
vêtement sans valeur, un verre d'eau froide. 
« Celui qui donnera en breuvage un verre d'eau 
froide, celui-là, je vous le dis en vérité, ne per- 
dra pas sa récompense,» disait celui de qui nous 
avons appris ce négoce spirituel. Matth., x, 42. 
Eh quoil un verre d'eau froide aura sa récom- 
pense, et des vêtements ou de l'argent distribués 
en aumônes en seraient privés ! Evidemment ils 
en auront une encore plus considérable. A quel 
dessein cependant le Sauveur a-t-il parlé d'un 
verre d'eau froide? pour désigner l'aumône qui 
ne coûte pas de frais ; car un verre d'eau froide 
n'exige que vous dépensiez ni de votre bois , ni 
de toute autre chose. Que si une aumône si peu 
coûteuse nous assure une si belle récompense, 
quelle récompense ce juste juge accordera- t-il à 
celui qui dispense en aumônes des habits nom- 
breux , de l'argent , et une infinité d'autres 
biens? Profitez donc du prix si peu élevé auquel 
vous sont offerts ces mérites, pour les accepter 
de la munificence divine, pour les enlever, pour 
les acquérir. « Vous qui avez soif, venez à la 
3ource des eaux; vous qui n'avez pas d'argent, 
accourez et achetez. » Isa., lv, 1. Tant que l'oc- 
casion nous le permet, achetons des aumônes; 
ou plutôt au moyen de l'aumône achetons le sa- 
lut. Vous couvrez la nudité du Christ, quand 
vous couvrez la nudité du pauvre. 

Ces choses, me direz-vous, nous les savons et 
les connaissons parfaitement. Nous en avons été 
instruits avant même que vous en parliez. Ce 
n'est pas vous qui le premier nous les avez ap- 
prises. Vous ne nous annoncez rien de nouveau, 
mais des vérités que nous avons souvent enten- 
dues de la bouche de maintes personnes ici pré- 
sentes. — Je ne l'ignore pas non plus : vous avez 
été instruits à plusieurs reprises de ces vérités 
et d'autres semblables. Plût à Dieu que nous ré- 
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pondions à ces fréquents enseignements par 
quelques bonnes œuvres ! « Celui qui a pitié du 
pauvre, prête à Dieu. » Proverb., xix, 17. Prê- 
tons à Dieu nos aumônes, afin de jouir en retour 
de sa clémence. Quelle sagesse dans cette sen- 
tence : « Celui qui a pitié du pauvre prête à 
Dieu ! » Elle ne dit pas : « Celui qui a pitié du 
pauvre donne à Dieu, » mais, a Celui qui a pitié 
du pauvre prête à Dieu. » C'est que l'Ecriture 
connaît notre avarice : il ne lui a pas échappé 
que notre cupidité insatiable convoite toujours 
des richesses qu'elle n'a pas, et cherche à les ac- 
quérir. En conséquence, au lieu de ces termes, 
« Celui qui a pitié du pauvre donne à Dieu, » ce 
qui eût indiqué un don pur et simple , elle se 
sert de ceux-ci : a Celui qui a pitié du pauvre 
prête à Dieu. » Si nous prêtons à Dieu, il s'en- 
suit que Dieu est notre débiteur. Or voulez-vous 
que Dieu soit votre débiteur, ou bien qu'il soit 
votre juge? Le débiteur a un certain respect 
pour son créancier, mais le juge ne ménage pas 
celui qu'il a lui-même comblé de ses bienfaits. 

7. Examinons encore pourquoi le Seigneur a 
dit que quiconque donne au pauvre lui prête à 
lui-même. C'est d'abord , observions-nous , en 
considération de notre avidité qui n'est jamais 
satisfaite, et qui ne nous permet pas de prêter 
de l'argent sans une garantie de sécurité. Le 
prêteur exige ordinairement comme garantie, 
l'une de ces trois choses : ou une hypothèque, 
ou un gage suffisant, ou une caution. C'est seule- 
ment en présence de l'une de ces trois condi- 
tions, de la caution, du gage ou de l'hypothèque, 
qu'il livrera son argent. Or le Seigneur sachant 
bien que personne n'est disposé à prêter en de- 
hors de ces conditions, que personne n'agira 
uniquement par bonté, et que le gain est le but 
commun de tous les hommes, comme d'ailleurs 
le pauvre ne saurait fournir aucune de ces con- 
ditions, ni d'hypothèque, puisqu'il n'a point de 
propriété, ni de gage, puisqu'il est dans le dé- 
nûment, ni de caution, personne ne se char- 
geant, à cause de son indigence, de répondre 
pour lui, à la vue du double danger auquel 
cet état de choses exposait et le pauvre et le riche, 
le pauvre par suite de sa misère, le riche par 
suite de son inhumanité, le Seigneur voulut être 
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lui-même le gage de celui-ci et la caution de ce- 
lui-là. — Vous ne comptez pas sur le pauvre à 
cause de son infortune ; comptez sur moi, à 
cause de l'infinité de mes trésors. Ainsi il vit le 
pauvre, et il fut touché de miséricorde; il vit le 
pauvre, et loin de le mépriser, il consentit à de- 
venir pour lui le gage de sécurité, et à l'assister 
de sa charité sans bornes; charité que David cé- 
lèbre en ces termes : « Le Seigneur s'est tenu 
debout à la droite du pauvre. » Psalm. cvm, 31 . 

« Celui qui a pitié du pauvre prête à Dieu. » 
Ne craignez rien, c'est à moi que vous prêtez. — 
Et que gagnerai-je de si considérable à vous 
prêter à vous-même? Quoique ce soit inique au 
suprême degré d'exiger que Dieu nous rende 
compte de ses desseins, je condescendrai , dit-il, 
à cette étrange demande, et je me servirai de ma 
bonté pour amollir ton inflexibilité. Examinons 
donc la question soulevée. Quand vous prêtez à 
autrui, quel profit en retirez-vous? Quel intérêt 
lui imposez-vous ? Vous ne lui imposerez même 
pas un pour cent, si vous recherchez la justice. 
Si vous obéissez à votre insatiable cupidité, vous 
n'en deviendrez que deux et trois fois plus cou- 
pable. Eh bien, je comble les désirs de votre avi- 
dité; je vais au delà des bornes de votre avarice : 
l'infinité de vos exigences se perd dans l'abon- 
dance de mes richesses. Vous demandez la cen- 
tième partie de la valeur prêtée, et moi je vous 
la rends au centuple. — Je le crois, Seigneur, 
vous regardez comme un prêt fait à votre per- 
sonne l'aumône donnée au pauvre ; mais quand 
me la rendrez-vous ? Je demande à être fixé sur 
ce point afin de rendre ce pacte plus complet en- 
core. Veuillez me déterminer le temps où vous 
remplirez l'obligation contractée , précisez le 
terme où votre dette sera éteinte. — Ce serait 
une demande inutile, car, « Dieu est fidèle en 
toutes ses paroles. » Psalm. cxuv, 13. Néan- 
moins l'usage existant pour le débiteur sincère 
de fixer le temps et le jour où il sè libérera, écou- 
tez à quelle époque et en quel lieu s'acquittera 
de sa dette Celui à qui vous prêtez en la per- 
sonne du pauvre, « Lorsque le Fils de l'homme 
sera sur le trône de sa gloire, il mettra les bre- 
bis à sa droite, et les boucs à sa gauche ; et il 
dira à ceux qui seront à sa droite (considérez 
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avec quelle libéralité le débiteur traite son créan- 
cier, et combien il lui témoigne, en se libérant, 
de reconnaissance ) : « Venez les bénis de mon 
Père ; prenez possession du royaume qui vous a 
été préparé dès la création du monde. » Matth., 
xxv, 31 et seq. Et pourquoi cela? a Car, j'ai 
eu faim, et vous m'avez donné à manger ; j'ai 
eu soif, et vous m'avez donné à boire ; j'étais nu, 
et vous m'ayez couvert; j'étais prisonnier, et 
vous êtes venus à moi; j'étais malade, et vous 
m'avez visité ; j'étais étranger, et vous m'avez 
accueilli. » Alors les hommes qui l'auront servi 
de cette manière, portant successivement les 
yeux sur leur propre dénûment et sur l'excel- 
lence de ce débiteur extraordinaire, lui diront : 
« Seigneur, quand donc vous avons-nous vu 
ayant faim, et vous avons-nous rassasié ? quand 
vous avons-nous vu ayant soif, et vous avons- 
nous désaltéré ? » N'est-ce pas vers vous que se 
tournent les regards de tous les êtres ; et n'est- 
ce pas vous qui leur donnez la nourriture à tous 
en abondance ? Psalm. cxliv, 15. 0 prodige de 
bonté ! Il cache sa dignité pour faire éclater sa 
miséricorde. « J'ai eu faim, et vous m'avez donné 
à manger I » 0 bonté admirable ! ô générosité 
sans bornes ! C'est celui qui donne à toute chair 
sa nourriture, qui ouvre ses mains et comble 
tout animal de bénédictions, c'est ce Dieu qui 
dit : « J'ai eu faim et vous m'avez donné à man- 
ger, » sans rien ôter à sa dignité, et en se cons- 
tituant par charité la caution des pauvres, a J'ai 
eu soif et vous m'avez donné à boire. » Qui parle 
de la sorte? Celui qui verse aux lacs, aux ri- 
vières, aux sources leurs eaux, celui qui s'écrie 
dans l'Evangile : a Quiconque croit en moi, se- 
lon le témoignage de l'Ecriture, des fleuves d'eau 
vive couleront de son sein, » Joan., vu, 38 : 
celui qui a dit : a Si quelqu'un a soif, qu'il 
vienne à moi et qu'il boive. » Joan., vu, 37. Il 
ajoute ensuite : « J'étais nu, et vous m'avez cou- 
vert. » Ainsi, nous avons couvert celui qui couvre 
les cieux de nuages, et qui donne à l'Eglise, à 
la terre entière leur vêtement, a Vous tous qui 
avez été baptisés dans le Christ, vous vous êtes 
revêtus du Christ. » Galat., m, 27. a J'étais pri- 
sonnier. » Vous prisonnier, vous qui brisez les 
fers des captifs ! Ah! expliquez-nous ce que vous 
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dites là, car votre dignité incomparable ne nous 
permet pas d'ajouter foi à vos paroles. Quand 
vous avons -nous vu réduit à cette détresse? 
Quand vous avons -nous traité de la sorte? 
« Quand vous avez fait ces choses à l'un de mes 
frères les plus petits , vous me les avez faites à 
moi-même. » Matth., xxv, 40. Elle est donc vraie 
cette sentence : « Celui qui a pitié du pauvre 
prête à Dieu. » Proverb., xix, 17. 

Chose non moins remarquable , observez que 
le Sauveur n'a aucunement mentionné les actes 
qu'inspirent les autres vertus. Il pouvait dire ce- 
pendant : « Venez , les bénis de mon Père ; vous 
avez été chastes; vous avez conservé la virgi- 
nité ; vou3 avez mené une vie tout évangélique. » 
Il garde le silence sur ces vertus; quoique dignes 
d'éloges, elles ne viennent qu'après la charité. 
De même qu'il montre à ceux qui sont à sa droite 
le royaume qui leur est accordé en récompense 
à cause de leur charité envers le prochain , de 
même il déclare à ceux qui sont à sa gauche le 
châtiment qu'ils se sont attiré par leur inhuma- 
nité. « Allez , maudits , aux ténèbres extérieures 
qui ont été préparées pour le démon et pour ses 
anges. » Matth., xxv, 41 . Et pourquoi cette con- 
damnation? Quel en est le motif? a J'avais faim, 
et vous ne m'avez pas donné à manger. » Il ne 
leur dit pas : « Vous vous êtes souillés d'impu- 
retés , d'adultères , de larcins , de faux témoi- 
gnages , de parjures. » Ce sont là sans doute des 
crimes manifestes, mais bien inférieurs en malice 
à l'insensibilité et à l'inhumanité. Pourquoi, 
Seigneur, ne mentionnez-vous pas les autres 
voies d'iniquité ? C'est que mon j ugement s'exerce , 
non contre le péché, mais contre l'inhumanité : 
il s'exerce, non contre les pécheurs, mais contre 
les pécheurs qui n'ont pas fait pénitence. C'est 
à cause de votre inhumanité que je vous con- 
damne. Vous aviez un remède d'une efficacité 
infaillible , l'aumône , dont la vertu efface toutes 
les fautes; et ce remède salutaire, vous l'avez 
méprisé. C'est pourquoi j'exècre l'inhumanité 
comme la racine de tout mal et de toute impiété, 
et j'aime la charité , comme la racine de tout 
bien : tandis que je menace la première d'un feu 
éternel, j'assure à la seconde le royaume des 
cieux, 
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Elles sont belles , Seigneur, les récompenses 
que vous nous promettez; il est beau ce royaume 
divin que nous attendons. Il est terrible aussi 
l'enfer dont vous nous menacez. Celui-ci nous 
épouvante , celui-là nous attire : l'un nous pénè- 
tre d'une frayeur salutaire, l'autre d'amour pour 
la vertu. Dieu ne nous menace pas de l'enfer 
pour nous jeter dans l'enfer, mais pour nous en 
préserver. S'il n'eût tenu qu'à punir, il ne nous 
aurait pas donné, en nous avertissant, la pensée 
de nous dérober prudemment à ses menaces. 
Conséquemment , il nous montre le châtiment 
afin que nous en évitions l'expérience ; il effraie 
par ses paroles afin de ne pas punir en réalité. 
Ne refusez donc pas à Dieu les témoignages de 
votre charité. De la sorte, comme je vous le 
disais précédemment, il deviendra pour vous 
votre débiteur ou votre juge. Le débiteur est 
plein de respect pour son créancier : il le craint 
en même temps qu'il le respecte. Dès que le 
créancier se présente à la porte du débiteur , ce 
dernier, s'il est pauvre , prend aussitôt la fuite ; 
s'il est riche au contraire, il l'accueille avec con- 
fiance. Voici encore un caractère de la justice 
du souverain juge , que me suggère la considé- 
ration des choses humaines. Si vous avez prêté 
à l'un de vos semblables dans la détresse, et 
qu'ensuite il recouvre une fortune prospère , qui 
lui permette de s'acquitter envers vous , il vous 
rendra ce qu'il vous doit dans le plus grand 
secret, pour ne pas avoir à rougir de sa condi- 
tion passée ; il vous exprime sa reconnaissance , 
mais la confusion de son indigence d'autrefois 
le portera à cacher le bienfait. Ce n'est pas ainsi 
qu'agit le Seigneur : il reçoit en secret , et il 
rend avec éclat ce qu'il a reçu. Lorsqu'il reçoit, 
c'est sous le voile discret de l'aumône; lorsqu'il 
rend , c'est à la face de toutes les créatures. 

On me dira peut-être : Pourquoi, de même que 
le Seigneur m'a comblé, moi riche, de ses biens, 
n'a-t-il pas enrichi de même le pauvre? — A 
la vérité il lui était facile de donner au pauvre 
aussi bien qu'à vous; mais il n'a pas voulu que 
votre opulence fût condamnée à la stérilité, et 
que l'indigence du pauvre demeurât sans récom- 
pense. A vous, riche, votre Dieu fournit l'occasion 
de vous enrichir encore par l'aumône , et d'user 
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de votre fortune selon la justice. « Il a répandu 
ses biens, il les a donnés aux pauvres; sa justice 
vivra dans les siècles des siècles. » Psalm. cxi, 
9. C'est de cette manière que le riche amasse par 
l'aumône des trésors éternels. Regardez à son 
tour le pauvre : il n'a pas de biens pour accom- 
plir cette espèce de justice; il a sa pauvreté , et 
dans sa pauvreté la patience qui lui méritera 
une récompense éternelle ; car « La patience des 
pauvres ne sera pas plongée pour jamais dans 
l'oubli. » Psalm. ix, 19. Puisse-t-il en être ainsi 
par le Christ Notre- Seigneur, à qui la gloire 
appartient dans les siècles des siècles I Ainsi soit-il. 
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\ . Hier, je ne me trouvais pas au milieu de 
vous , mais c'était bien à contre-cœur et par né- 
cessité. Je suis resté loin de vous par le corps, 
mais non par la pensée; je suis resté loin de 
vous par la chair, mais non par l'affection et le 
sentiment. Autant qu'il était en moi, je vous 
embrassais tous étroitement, et je vous portais 
tous dans mon àme. Malgré la maladie passagère 
qui nous a affligé, nous n'en avons été que plus 
empressé de jouir de votre présence; et c'est 
pourquoi, bien que le mal n'eût pas encore dis- 
paru, nous sommes accouru auprès de votre 
charité. Les malades en convalescence recher- 
chent d'ordinaire le fréquent emploi des bains. 
Pour moi je me suis senti pressé de revoir vos 
visages chéris, et de satisfaire le louable désir 
que vous avez de la parole sainte, océan dont la 
profondeur est exempte d'amertume , mer dont 
les flots ne connaissent pas les tempêtes. Je suis 
venu voir votre champ purgé de toute herbe 
mauvaise. Et quel port comparerait-on à l'église ? 
Quel paradis approchera de votre assemblée? Il 
n'y a point ici de serpent séducteur, mais le 
Christ qui nous initie à ses mystères. On n'y 
verra pas Eve et sa faiblesse fatale, mais l'église 
nous protégeant contre toute chute. Il n'y a point 
de feuilles d'arbres, mais des fruits spirituels; 
vous n'y rencontrerez pas de haie d'épines , mais 
une vigne féconde. Si j'y trouve des épines, je 
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les change aussitôt en olives ; car en ces lieux la 
pauvreté de la nature n'est point un obstacle; la 
libre volonté y exerce un souverain empire. Si 
j'y rencontre un loup, je le change en brebis : 
je ne touche pas à la nature , mais je modifie la 
volonté. C'est pourquoi il ne se trompera pas 
celui qui appellera l'église une arche d'une excel- 
lence particulière. L'arche recevait les animaux 
dans ses flancs pour les y conserver tels quels : 
l'église les reçoit et les transforme. Dans l'arche, 
l'autour y était entré autour, il en sortait autour ; 
le loup y était entré loup, loup il en sortait. 
Mais dans l'église , l'autour qui y est entré , en 
sort changé en colombe; le loup qui y est entré, 
en sort changé en brebis ; le serpent qui y est 
entré, en sort changé en agneau; non qu'ils se 
dépouillent de leur nature , mais ils se dépouil- 
lent de leur perversité. Telle est aussi la raison 
pour laquelle je vous entretiens si souvent de la 
pénitence . Importune et redoutable au pécheur, la 
pénitence remédie à nos prévarications , détruit 
nos iniquités, ouvre la source des larmes et nous 
rend Dieu propice. Elle est une armure qui nous 
défend des coups du démon , une épée qui lui 
tranche la tète, l'espérance du salut, le fléau du 
désespoir. C'est elle qui nous ouvre le ciel, qui 
nous introduit dans le paradis , qui triomphe de 
l'esprit du mal et qui nous inspire la juste con- 
fiance que nous en viendrons à bout. Voilà pour- 
quoi ce sujet revient si souvent dans ma bouche. 
Etes-vous pécheur? ne perdez pas courage ; c'est 
un remède que je ne cesserai jamais de vous 
appliquer, parce que je sais combien une con- 
fiance soutenue est puissante contre le démon. 
Si vous êtes environné de péchés, ne cédez point 
à l'abattement; je vous le répéterai sans cesse. 
Commettez-vous tous les jours le péché , faites 
tous les jours pénitence. Suivons à l'égard de 
nous-mêmes la règle qu'on suit à l'égard des 
vieux édifices. Lorsqu'ils renferment des parties 
d'une solidité plus que douteuse , on reconstruit 
à neuf ces parties , et on s'applique à surveiller 
le tout avec la plus grande attention. De même, 
vous sentez : vous ébranlé par le péché, renouve- 
lez-vous par la pénitence. 

Mais est-il bien possible d'arriver au salut par 
la pénitence? — Oui, cela est possible. — Quoi ! 
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j'ai employé ma vie entière à offenser Dieu, et 
si je fais pénitence, je serai sauvé? — Oui, vous 
serez sauvé. — Comment cela peut- il se faire? 
— Parla bonté du Seigneur envers les hommes. 
Croiriez-vous par hasard que votre pénitence 
soit Tunique motif de ma confiance? Est-ce que 
votre pénitence est capable d'effacer tant de pé- 
chés? Si vous n'aviez d'autre sujet d'espérer que 
votre pénitence , vous trembleriez avec raison ; 
mais puisque la clémence divine se joint à votre 
repentir, ayez confiance. La clémence de Dieu 
ne connait pas de bornes, et le langage ne sau- 
rait exprimer la grandeur de sa bonté. Tandis 
que votre malice a sa mesure , le remède propre 
à la guérir n'en a pas. Votre perversité, si grande 
qu'elle soit, n'est après tout que de la perversité 
humaine. Or la bonté divine est infinie. Croyez 
donc qu'elle surpassera votre perversité. Une 
étincelle tombe dans l'océan, pensez-vous qu'elle 
puisse y rester et briller? Eh bien, ce qu'est une 
étincelle comparée à l'océan, nous représente ce 
qu'est la perversité de l'homme comparée à la 
bonté de Dieu. Il y a même plus : quelque grand 
que vous le supposiez , l'océan a néanmoins ses 
limites; la bonté de Dieu n'en a pas. Loin de 
moi la pensée de favoriser votre nonchalance 
par un tel langage; ranimer votre zèle est l'uni- 
que but que je me propose. 

Je vous ai souvent exhortés à ne point monter 
au théâtre; vous avez entendu mes conseils, 
mais vous ne les avez pas suivis. Vous êtes allés 
au théâtre , laissant entièrement de côté mes ob- 
servations. Ne rougissez donc pas de venir ici de 
nouveau et d'écouter ce que j'ai à vous dire. — 
Je vous ai déjà entendu, répondez-vous, et je 
n'ai pas tenu compte de vos observations; com- 
ment reparaitrai-je dans l'assemblée? — Ainsi, 
vous ne l'ignorez pas, vous n'avez* pas tenu 
compte de mes observations; ainsi, vous êtes 
saisi de confusion; ainsi, vous rougissez; ainsi, 
vous rongez un frein que personne ne vous im- 
pose; ainsi, mes paroles sont profondément gra- 
vées dans votre pensée , et mes enseignements , 
en mon absence , travaillent à votre salut. Vous 
n'avez pas observé mes avis , et vous vous con- 
damnez vous-même ? quoique vous ne les ayez 
pas observés et que vous vous borniez à dire : 
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Je ne les ai pas observés, j'estime que vous l'avez 
fait à moitié ; car celui qui se condamne lui-même 
de n'avoir pas suivi telle ligne de conduite n'est 
pas éloigné de la suivre. Avez- vous des regards 
à vous reprocher? êtes-vous tombé dans les piè- 
ges d'une courtisane? avez-vous commis le mal? 
êtes-vous allé au théâtre? Si, à ces souvenirs , 
la confusion vous gagne , approchez. A la con- 
fusion joignez- vous la douleur? Invoquez le 
Seigneur, votre résurrection est complète. 
Malheur à moi, dites- vous, j'ai ouï les conseils 
qu'on me donnait, et je n'en ai pas profité? 
Comment après paraître de nouveau dans l'é- 
glise? Comment aller écouter rie nouveau la pa- 
role divine? — Hâtez-vous de venir, puisque 
vous avez faibli, vous écouterez encore ces 
mêmes avis et vous y serez ensuite fidèle. Si le cenestqi 
remède que vous aura administré le médecin ,. l u f api T 

* l autre qu < 

demeure sans effet, croyez-vous qu'il ne vous déracine 1( 
l'administrera pas encore le jour suivant? Un 
bûcheron se propose de couper un chêne ; il sai- 
sit sa hache et frappe la racine : si l'arbre ne 
tombe pas au premier coup , est-ce qu'il n'en 
donnera pas un second? est-ce qu'il n'en don- 
nera pas un troisième et un quatrième? est-ce 
qu'il n*y reviendra pas dix fois, s'il le faut? 
Faites-en autant de votre côté. Votre chêne à 
vous, c'est la courtisane, ombre stérile, dont les 
fruits servent de pâture à de stupides animaux. 
Depuis longtemps ses racines poussent dans votre 
âme; elle a roulé autour de votre conscience les 
diverses couches de son bois. Or ma parole, 
voilà ma hache. Vous l'avez entendue une fois. 
Comment suffirait-il d'un seul coup pour couper 
des racines qui s'enfoncent si avant dans votre 
âme? Vous faudrait-il l'entendre deux fois, trois 
fois, cent fois, dix mille fois même, vous ne 
devriez pas être étonné si , au bout de ce temps 
seulement , vous retranchiez un principe aussi 
mauvais et aussi fort qu'une habitude crimi- 
nelle. Les Juifs avaient la manne , et ils récla- 
maient les oignons d'Egypte : « Notre sort était 
heureux en Egypte, » disaient-ils, Num., xi, 
18, tant c'est une chose déplorable et honteuse 
qu'une mauvaise habitude I Ce n'est pas princi- 
palement parce que vous aurez passé dix jours, 
vingt jours, trente jours sans faiblesse, que je 
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vous aimerai, que je vous féliciterai, que je 
vous comblerai de caresses ; il suffira que vous 
ne vous livriez pas au découragement, que vous 
rougissiez de confusion et que vous vous con- 
damniez vous-mêmes. 

2. Je vous ai parlé aussi de la charité : vous avez 
entendu cette doctrine, vous vous êtes retirés, et 
vous vous êtes livrés à la rapine ; vous n'avez pas 
conformé votre conduite à nos enseignements. — 
Que la confusion ne vous empêche pas de pa- 
raître dans l'église. Ayez honte de votre faute : 
n'ayez pas honte de vous en repentir. Remar- 
quez bien en quoi consiste l'œuvre du démon. 
Ce sont deux choses différentes que le péché et 
la pénitence. Le péché, c'est la blessure; la péni- 
tence, c'est le remède. La différence qui existe 
entre les blessures du corps et les remèdes des- 
tinés à les guérir existe pour l'àme entre le pé- 
ché et la pénitence. Que si le péché doit avoir 
la honte pour compagne , la pénitence doit être 
accompagnée de la confiance. Prêtez-moi, je 
vous en prie, une oreille attentive, de peur que 
ne saisissant pas l'ordre des idées, vous n'en re- 
tiriez aucun fruit. La blessure et le remède, voilà 
donc le péché et la pénitence. La blessure c'est le 
péché ; la pénitence est le remède. A la blessure 
il appartient de produire la corruption ; au re- 
mède, de la faire disparaître. De même, au pé- 
ché s'attache la corruption, le sarcasme et l'op- 
probre ; à la pénitence se joignent la confiance, 
la liberté et la guérison du péché. Remarquez- 
le bien. La honte est la conséquence de la faute; 
la confiance est la conséquence de la pénitence. 
Vous avez saisi sans doute ma pensée. Or cet 
ordre, Satan l'a interverti, et il a fait de la con- 
fiance l'apanage du péché, et de la honte l'apa- 
nage de la pénitence. — Je n'abandonnerai cette 
question, dussé-je être conduit jusqu'au soir, 
qu'après l'avoir résolue. Il faut que je remplisse 
ma promesse : me désister est chose impossible. 
— Telle est la nature de la blessure et du re- 
mède, que la première a pour effet la corruption, 
et que le second a pour effet de la faire dispa- 
raître. Est-ce que la corruption proviendrait du 
remède; la guérison, de la blessure? L'un et 
l'autre n'pnt-ils pas leur marche tracée, et ne 
leur est-il pas impossible de remplir les fonctions 
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l'un de l'autre? Assurément oui. Cela posé, 
abordons l'âme chargée de péchés. L'apanage 
du péché, c'est l'opprobre, c'est la honte, c'est 
l'ignominie : l'apanage de la pénitence, c'est la 
confiance , c'est la sobriété , c'est la justice. 
« Avouez le premier vos iniquités, et vous serez 
justifié. » Isa., xLin, 26. « Le juste com- 
mence toujours par s'accuser lui-même. » 
Prov., xvni, il. Comme il n'échappait pas 
à Satan que le péché est accompagné d'un 
sentiment de honte capable de ramener le pé- 
cheur, et la pénitence d'un sentiment de con- 
fiance capable d'entraîner le pénitent, il renverse 
cet ordre, et fait de la honte la compagne de la 
pénitence , et de la confiance la compagne du 
péché. Comment cela? je vais vous le dire. 

Un homme est saisi d'une passion violente 
pour une courtisane : le voilà qui marche comme 
un captif à la suite de cette courtisane ; il entre 
chez elle, et sans honte, sans confusion aucune, 
il satisfait sa passion, il se livre au péché. Je le 
répète ; il n'éprouve aucune honte, aucune con- 
fusion. Le péché commis, il sort, et quand il 
veut en faire pénitence, alors il rougit. Malheu- 
reux! vous ne rougissiez pas quand vous assou- 
vissiez votre passion honteuse ; et quand vous 
recourez à la pénitence, vous rougissez ! — Il a 
honte, dites-vous. Pourquoi n'en éprouvait-il pas 
au moment de son crime? Il accomplit son mau- 
vais dessein sans éprouver de confusion, et une 
parole le fait rougir I N'est-ce pas l'œuvre mani- 
feste du démon? Au moment du péché, il ne lui 
permet pas la confusion la plus légère ; mais il 
permet que le public le connaisse : c'est qu'il 
comprend que si la honte le saisit, il évitera le 
péché. Aumomentde la pénitence, au contraire, 
il le remplit de confusion : c'est qu'il comprend 
que cette confusion l'éloignera de la pénitence. 
En sorte qu'il aboutit à un double résultat : il 
éloigne de la pénitence et il conduit au péché. 
— Pourquoi donc cette honte? Quand vous vous 
plongiez dans l'impureté, vous ne rougissiez pas; 
et quand vous approchez du remède, vous êtes 
couvert de confusion; vous rougissez lorsque 
vous vous affranchissez du péché I C'est en com- 
mettant votre faute qu'il vous fallait rougir, que 
vous auriez dù éprouver cette confusion. Quand 
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vous deveniez pécheur, vous ne rougissiez pas; 
et quand vous devenez juste, vous rougissez! 

a Avouez le premier vos iniquités, et vous 
serez justifié. » Isa., xliii , 26. Le Seigneur 
ne dit pas : Et vous serez puni ; mais, « vous se- 
rez justifié. » Et quoi I n'était-ce pas assez de ne 
pas le punir, et fallait-il encore le justifier? — 
Assurément. — Suivez bien mon discours. — 
Je veux encore le justifier. — Où en trouver un 
exemple? — Dans le larron ; il lui suffit de par- 
ler ainsi à son compagnon : a Tu ne crains donc 
pas Dieu ? Pour nous, c'est à bon droit que nous 
souffrons, et nous subissons le châtiment que nos 
méfaits ont mérité. » Luc, xxm, 40, 4i. Et le 
Sauveur lui dit : « Aujourd'hui, tu seras avec 
moi en paradis. » lbid. y 43. D'où il résulte, que 
non-seulement il l'exempta de toute peine et de 
tout supplice, mais de plus qu'il l'introduisit jus- 
tifié dans le paradis. Voyez-vous ce larron jus- 
tifié par le simple aveu de ses crimes? Elle est 
bien grande la bonté du Seigneur. Il n'épargne 
pas son Fils pour épargner un serviteur : il livre 
son Fils unique, pour racheter des esclaves in- 
grats; il fait du sang de son Fils le prix de leur 
délivrance. 0 bonté de mon Dieu ! — N'allez pas 
me dire encore : J'ai beaucoup péché; comment 
pourrai-je être sauvé? — Ce que vous ne sau- 
riez faire, votre Dieu le fera ; et il est assez puis- 
sant pour effacer toutes vos prévarications. Com- 
prenez-moi bien : il effacera de telle manière vos 
prévarications qu'il n'en restera même pas ves- 
tige. Vainement vous chercheriez cela dans la 
guérison des maux corporels. Quelques soins et 
quelques remèdes qu'un médecin emploie, alors 
même qu'il guérira la blessure, il n'empêchera 
pas, en la guérissant, que la cicatrice ne de- 
meure, et n'atteste par la difformité qu'elle don- 
nera, je le suppose, au visage, le fait de la bles- 
sure elle-même. 11 a beau recourir à tous les 
moyens pour effacer une pareille cicatrice, la 
faiblesse de la nature s'y oppose, aussi bien que 
l'impuissance de son art et l'inefficacité de ses 
ressources. Pour Dieu, il efface si complètement 
le péché qu'il n'en subsiste plus de trace. En 
extirpant le mal, il restitue à l'âme sa beauté 
primitive ; tout en la préservant des châtiments, 
il lui donne sa justice, et rend celui qui a commis 
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le péché l'égal de celui qui ne l'a pas commis. 
La faute disparaît; il n'en reste plus rien, et elle 
est comme si elle n'avait jamais existé; elle est 
complètement détruite. Point de cicatrice, point 
d'indice, point de trace, point de vestige. 

3. Et quelle en est la preuve? car je ne dois 
rien avancer sans preuves à l'appui ; et il me 
faut, au lieu d'exposer simplement une idée, la 
démontrer par les Ecritures, afin de lui assurer 
une certitude inébranlable. Je vais donc amener 
au milieu de vous des hommes, formant un 
peuple entier, couverts de blessures .et d'ulcères 
où régnent déjà la corruption et la pourriture ; 
des hommes qui ne sont en un mot qu'une plaie, 
et qui néanmoins seront si bien guéris qu'il ne 
leur restera de ces blessures ni cicatrice ni le 
plus léger vestige. Je le répète ; vous ne remar- 
querez pas seulement en eux une, deux, trois, 
ou quatre blessures, mais vous ne verrez pas 
autre chose depuis les pieds jusqu'à la tète. Prê- 
tez une attention soutenue à ces paroles, car elles 
nous concernent tous également , et elles sont 
également utiles à notre salut. Les remèdes que 
je prépare l'emportent de beaucoup sur les re- 
mèdes des hommes de l'art; et les monarques 
eux-mêmes ne pourraient les procurer. Que peut 
à la rigueur un prince? délivrer de la prison, 
mais non arracher à l'enfer; donner de l'argent 
avec générosité, mais non sauver une àme. Mais 
si je vous remets entre les mains de la pénitence, 
vous connaîtrez son pouvoir; vous saurez que le 
péché ne prévaudra jamais contre elle, et qu'il 
n'y a point de prévarication à laquelle ne s'éten- 
dra pas sa vertu. Je vous citerai donc, non pas 
un homme, non pas deux hommes, non pas trois 
hommes, mais des milliers d'hommes dévorés 
d'ulcères et de plaies, chargés de péchés, qui en 
ont été si complètement guéris par la pénitence, 
qu'ils n'en conservent même plus de trace. Mais 
je vous en prie, écoutez attentivement mon dis- 
cours : ne vous bornez pas à l'écouter ; gravez- 
en dans votre mémoire les points principaux, 
afin d'instruire les absents et d'augmenter la fer- 
veur des fidèles qui sont privés du bénéfice de 
ces enseignements. 

Qu'il s'avance donc ce prophète qui contempla 
les séraphins , qui entendit la mystérieuse har- 
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monie des anges , ce prophète qui a prononcé 
tant d'oracles touchant le Christ. Demandons à 
Isaïe ce qu'il se propose de nous dire : « Vision 
qu'eut Isaie sur Juda et sur Jérusalem. » Isa., 
i, 1. Racontez-nous votre vision, grand pro- 
phète. « Cieux , écoutez , terre , prêtez l'oreille ; 
car le Seigneur a parlé. » — Mais vous ne tenez 
pas le langage que vous avez annoncé. Qu'avez- 
vous annoncé? — Vous commencez en ces ter- 
mes : a Vision sur Juda et sur Jérusalem ; » et, 
abandonnant Juda et Jérusalem , vous vous 
adressez au ciel, et vous abaissez vos paroles 
jusqu'à la terre elle-même. Pourquoi , laissant 
de côté les hommes raisonnables, interpeller 
des éléments dépourvus de raison? — C'est que 
ces hommes ornés de la raison se sont ravalés 
au-dessous des créatures qui en sont privées. 
Lorsque Moïse conduisait les Hébreux vers la 
terre promise , prévoyant ce qui devait arriver 
et le mépris qu'ils feraient plus tard de ses pa- 
roles, il s'écria lui aussi : « Ciel, écoutez; que 
la terre soit attentive aux paroles de ma bouche. » 
Deuter.y xxxn, 1 . Je prends le ciel et la terre à 
témoin que si , une fois entrés dans la terre de 
promission , vous abandonnez le Seigneur votre 
Dieu , vous serez dispersés parmi toutes les na- 
tions. — Isaie parait : la menace de Moïse allait 
recevoir son accomplissement. Dans l'impuis- 
sance de s'adresser à Moïse et aux Hébreux qui 
l'avaient entendu , puisqu'ils n'étaient plus de 
ce monde, il s'adresse à ces mêmes éléments que 
le législateur des Juifs avait invoqués en témoi- 
gnage. Vous avez violé vos promesses, ô Juifs; 
vous avez abandonné votre Dieu. Comment t'in- 
voquerai-je, ô Moïse? tu es mort, et tu as ter- 
miné ta carrière. ïnvoquerai-je Aaron? lui aussi 
a été livré au trépas. — Tu ne peux invoquer 
les hommes ; alors invoque les éléments. Et moi 
aussi, pendant ma vie , je n'invoquai ni Aaron, 
ni tel ou tel homme , parce qu'ils devaient tous 
mourir; ce sont des éléments au-dessus de la 
mort, c'est la terre et le ciel que j'appelai en 
témoignage. 

« Cieux, écoutez; terre, prêtez l'oreille, » s'é- 
crie donc Isaie : c'est vous que Moïse m'ordonne 
d'invoquer aujourd'hui. Indépendamment de 
cette raison , il les invoquait encore parce qu'il 
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avait affaire aux Juifs. <c Cieux, écoutez; » car 
vous leur avez donné la manne : a Terre, prêtez 
l'oreille ; » car vous leur avez donné des cailles 
en abondance, a Ecoutez, cieux, écoutez. » 
C'est vous qui avez laissé tomber la manne ; c'est 
vous qui leur avez fourni une nourriture au-des- 
sus de la nature , c'est vous dont la hauteur s'est 
transformée en une aire opulente. « Terre, 
prêtez l'oreille. » Vous étiez en bas, et vous leur 
avez dressé une table improvisée. La nature res- 
tait dans son repos ; mais la grâce agissait , les 
bœufs n'accomplissaient pas de tâche , et la mois- 
son était prête. Il n'était besoin ni des soins des 
cuisiniers , ni d'ordres exprès ; véritable source 
sacrée, la manne suppléait à tout cela : la nature 
oubliait sa propre faiblesse. Comment se fait-il 
que les vêtements des Hébreux ne soient pas 
tombés en lambeaux? Comment leurs chaussures 
n'ont- elles pas été dévorées de vétusté ? C'est que 
tous les éléments étaient à leur service. « Cieux, 
écoutez; terre, prêtez l'oreille.» Après ces aver- 
tissements, après ces bienfaits , le Seigneur n'en 
a pas moins été offensé. A qui m'adresserai-je ? 
à vous? — Mais personne ne veut m'entendre. 
Voilà que je suis venu, et il n'y avait point 
d'homme : j'ai élevé la voix, et il n'y avait per- 
sonne pour m'écouter. Je m'adresserai donc 
aux créatures privées de raison, puisque les 
créatures raisonnables se sont abaissées jusqu'à 
elles. — C'est pour le même motif qu'un autre 
prophète voyant la conduite insensée du roi, 
une idole adorée , Dieu outragé , tous les assis- 
tants immobiles de stupeur, s'écria : a Ecoute- 
moi, autel, écoute-moi. » III Reg., xm, 2. 
Quoi ! vous adressez la parole à une pierre ? Oui, 
car le prince est plus dépourvu de sens qu'une 
pierre. « Ecoute-moi, autel, écoute-moi : voici 
ce que dit le Seigneur. » Et en même temps 
l'autel se brisa ; la pierre entendit l'homme de 
Dieu ; la pierre se brisa et renversa le sacrifice. 
Et cependant le roi ne l'avait pas entendu. Il 
étendit la main pour saisir le prophète; et aus- 
sitôt que fait le Seigneur? il roidit cette main. 
Considérez la conduite et la bonté du Maître en 
même temps que la malice du serviteur. Pour- 
quoi la main de celui-ci n'avait-elle pas été sé- 
chée dès le commencement? afin que le spectacle 
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de l'autel brisé le ramenât à des sentiments 
meilleurs. — Si la pierre n'eût pas éclaté , je 
t'aurais épargné. Puisque, malgré ce prodige, 
tu ne reconnais pas ta faute , ma colère va s'ap- 
pesantir sur toi. Il étendit la main pour saisir le 
prophète, et la main sécha. Le monument était 
dressé. Des gardes nombreux, des capitaines, 
des secours de tout genre étaient à la disposition 
du monarque ; mais rien de tout cela ne put 
guérir sa main. Elle demeurait immobile , pu- 
bliant ainsi la défaite honteuse de l'impiété et le 
triomphe de la piété, la folie du prince et la 
bonté de Dieu envers les hommes : rien ne put 
rendre à cette main sa flexibilité première. 

A. Gomme en passant d'une idée à une autre il 
serait facile d'oublier le sujet qui nous occupe , 
remplissons sans plus de retard la promesse que 
nous avons faite. Que vous avons-nous promis? 
Npus vous avons promis de vous montrer qu'un 
homme a beau être couvert de blessures , s'il 
.embrasse la pénitence et la pratique des bonnes 
œuvres , Dieu le guérira d.e telle manière qu'il 
ne lui restera ni cicatrice , ni indice , ni trace 
de ses fautes passées. Voilà ma promesse; voilà 
ce que je vais m'efforcer de démontrer. « Cieux, 
écoutez; terre, prêtez l'oreille; car le Seigneur a 
parlé. » Poursuivez; qu'a dit le Seigneur? a J'ai 
nourri des enfants, je les ai élevés; et ils m'ont 
méprisé. Le bœuf connaît son maître ; » ils sont 
donc moins raisonnables que les animaux sans 
raison; « l'âne connaît son étable; » ils sont 
donc plus stupides que les animaux les plus slu- 
pides. « Mais Israël m'a méconnu, et son peuple 
ne m'a pas compris. Malheur à la nation péche- 
resse! » Isa., i, 1-4. Eh quoi! n'y aurait- il plus 
d'espérance de salut? Pour quel motif dites-vous 
« malheur ! » — Parce que je ne trouve plus de 
remède. — Pour quel motif encore, cette parole, 
« malheur? » — Parce que j'ai usé de toutes les 
ressources et que l'ulcère subsiste toujours. C'est 
pour cela que je me suis retiré. Que pourrai-je 
faire de plus? Je ne me consumerai pas à pour- 
suivre cette guérison. — « Malheur ! » On dirait 
une femme en pleurs qui se lamente; et en 
effet, elle ne gémit pas sans motifs. Appliquez- 
vous, je vous en conjure, à ce que je vais dire. 
Pourquoi s'écria-t-U : a Malheur I » Quelque 
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chose de semblable se présente dans les maladies 
corporelles. Lorsque le médecin perd toute espé- 
rance de sauver le patient , il verse des larmes ; 
à ses larmes, les gens de la maison, les proches 
joignent leurs propres larmes et leurs lamenta- 
tions. Larmeset lamentations inutiles. Un homme 
à son dernier moment , les pleurs du monde en- 
tier ne le rappelleront pas à la vie. Les pleurs en 
pareil cas sont le signe du deuil , et non du re- 
tour de la santé. Il n'en est pas de môme pour 
l'àme : pleurez , et souvent vous rendrez à la vie 
celui qui était mort par son àme. Pourquoi cela? 
C'est que nulle puissance humaine ne saurait 
ranimer un cadavre , tandis qu'il suffit souvent 
dune sage réprimande pour arracher une àme 
à la mort. Un impudique frappe vos regards : 
pleurez, et plus d'une fois vous le tirerez de 
son sommeil. C'est pour cela que Paul ne se bor- 
nait pas à des lettres et à des exhortations , il 
ajoutait encore aux avertissements adressés à 
chacun des fidèles , ses gémissements et ses lar- 
mes. 

— Je comprends vos avis ; mais à quoi bon 
pleurer? — Afin que mes pleurs suppléent, si 
besoin est, à l'insuffisance de mes paroles. C'est 
le même sentiment qui mouille les yeux du Pro- 
phète. A la vue de Jérusalem menacée de ruine, 
le divin Maître s'écriait : « Jérusalem , toi qui 
massacres les prophètes, et qui lapides ceux qui 
sont envoyés vers toi. » Matth., xxni, 37. C'est 
à une ville déjà tombée qu'il s'adresse , et ses 
paroles sont celles d'un homme navré de dou- 
leur. Le Prophète de 3011 côté s'écrie : « Malheur 
à la nation pécheresse , à ce peuple chargé de 
péchés. » Dans ce corps, point de parties saines. 
Voyez-vous l'état affreux où ils sont réduits? 
« Malheur à cette race impure, à ce peuple cou- 
vert de crimes. » Pourquoi ces gémissements , ô 
homme de Dieu? « Vous avez abandonné le 
Seigneur; vous avez allumé la colère du saint 
d'Israël. Où encore vous frapper? » De quel fléau 
vous affligerai -je? De la peste, de la famine? 
Tous les châtiments ont été employés , et votre 
malice n'a pas été pour cela dissipée. « Vous ne 
cessez d'ajouter à vos prévarications. Toutes les 
tètes sont en travail ; tous les cœurs sont dans la 
tristesse. Point de plaie , point de cicatrice. » 
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Isa., i, 5, 6. Voici un langage nouveau. Vous 
disiez tout à l'heure : « Race impure , enfants 
d'iniquité, vous avez abandonné le Seigneur, 
vous avez allumé la colère du saint d'Israël. 
Malheur à la nation pécheresse ! » Vous ne faites 
que gémir, vous lamenter, vous plaindre , énu- 
mérer des blessures , et vous dites ensuite : 
« Point de plaie, point de cicatrice. » Un instant 
cependant. Il y a blessure , lorsque le reste du 
corps étant sain , une de ses parties ne remplit 
pas ses fonctions ordinaires. Mais ici le Prophète 
nous représente le corps tout entier comme ne 
formant qu'une seule blessure. « Point de bles- 
sure , point de . cicatrice , point de plaie tumé- 
fiée; » des pieds à la tète impossible de 
mettre un appareil, d'y verser de l'huile, 
ou d'y appliquer des remèdes. « Votre terre 
est déserte, vos cités sont la proie des flam- 
mes; des étrangers dévorent votre patrie. » 
Isa., i, 7. Quoique je vous aie frappés de toutes 
ces manières , vous n'avez pas changé de con- 
duite. J'ai usé de toutes les ressources de l'art, 
et le malade est toujours dans les bras de la 
mort. « Venez , écoutez la parole du Seigneur , 
princes de Sodome et de Gomorrhe. Que me fait 
la multitude de vos victimes? » Ibid., 40. Que 
signifie ceci? Est-ce qu'il parle aux Sodomites? 
Non , c'est aux Juifs qu'il s'adresse : ils en imi- 
taient les mœurs, ils en reçoivent le nom. a Venez, 
écoutez la parole du Seigneur, princes de Sodome 
et de Gomorrhe. Que me fait la multitude de 
vos victimes? dit le Seigneur. Je suis rassasié de 
vos holocaustes de béliers , je ne veux plus de la 
graisse des agneaux. Si vous m'offrez la fleur de 
la farine de froment, c'est en vain. L'odeur de 
l'encens est en abomination devant moi. Mon 
àme abhorre vos néoménies et vos sabbats. Vos 
jeûnes et vos solennités me sont insupportables. 
Lorsque vous étendrez vos mains vers moi , je 
détournerai mes yeux de vous. » Ibid.j 10-J5. 
Où trouver un semblable courroux? Le Prophète 
invoque le ciel ; il gémit , il se lamente , il verse 
des larmes , il s'écrie : « Point de plaie , point 
de cicatrice. » 

Dieu est irrité, il ne veut plus ni de sacrifices, 
ni de néoménies, ni de sabbats, ni de fleur de 
farine, ni de prières, ni de supplications. Voyez- 
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vous l'ulcère; voyez-vous ce mal intolérable qui 
dévore non plus une, deux ou dix personnes, 
mais une nation entière? Qu'entendrons-nous 
après? «Lavez-vous, purifiez-vous.» Ibid., 16. 
Y a-t-il des péchés dont il faille désespérer? Ce 
même Dieu qui a dit : « Je ne vous écoute plus, » 
dit aussi : « Purifiez-vous. » A quoi bon ce double 
langage? Il est également utile dans les deux 
cas : dans le premier, pour effrayer ; dans le se- 
cond , pour attirer. Mais , Seigneur, si vous ne 
les écoutez plus , il ne leur restera aucune espé- 
rance de salut; et s'il en est ainsi, pourquoi 
ajouter : « Lavez-vous? » C'est que le Seigneur 
a pour ses enfants la tendresse d'un père ; c'est 
que seul il est bon , et que les entrailles d'un 
père s'émeuvent moins facilement que ses pro- 
pres entrailles. Pour que vous n'ignoriez pas sa 
qualité de père , il parle à ses enfants en ces ter- 
mes : « Que ferai-je donc, Juda? » Est-ce que 
vous ne sauriez pas ce que vous devez faire? — 
Certainement, je lésais; mais je ne veux pas 
l'exécuter. La grandeur du crime m'y pousse- 
rait; la grandeur de ma bonté me retient. Que 
vous ferai-je donc? Vous pardonnerai-je? Mais 
votre indifférence n'en deviendra que pire. Vous 
accablerai-je de mon indignation? Mais ma clé- 
mence ne le souffrirait pas. Que vous faire? Vous 
traiterai-je comme Sodome, et vous détruirai-je 
comme Gomorrhe? Mon cœur est bouleversé! 
— Au-dessus des passions, Dieu imite l'homme 
dans ses passions, et surtout la mère dans son 
amour si tendre. « Mon cœur est bouleversé. » 
Ainsi une femme dirait au sujet de son enfant : 
Mon cœur est bouleversé par l'amour maternel. 
Ce n'est pas encore assez de cette expression, en 
voici de plus fortes : « Je suis troublé dans mon 
repentir. » Ose., xi, 8. Dieu serait-il vraiment 
accessible au trouble? Non certes. La Divinité 
ne connaît rien de semblable ; mais elle imite par 
là notre façon de parler. « Mon cœur est boule- 
versé. — Lavez-vous , purifiez-vous. » 

Que vous avais-je promis? De vous prouver 
que des pécheurs plongés dans mille crimes, in- 
fectés de mille plaies, pourvu qu'ils fassent pé- 
nitence, seront guéris par le Seigneur, de telle 
sorte qu'il ne restera de leurs péchés ni cicatrice 
ni vestige, « Lavez-vous, purifiez-» vous; ôtea de 
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vos âmes vos iniquités ; apprenez à faire le bien.» 
Et quel bien nous ordonnez-vous? « Protéger 
l'orphelin, et défendre la veuve. » Ce ne sont pas 
des commandements bien difficiles; la nature 
elle-même nous porte à les observer; car la 
femme nous inspire de la pitié. «Venez ensuite, 
et discourons ensemble. » Isa., i, 16-18. Faites 
quelque chose de votre côté, nous dit en ce pas- 
sage le Seigneur, et moi j'y ajouterai le reste. 
Rendez-moi une petite partie, et je vous donne 
le tout. « Venez. » Où aller? A moi qui vous ai 
dit : « Je ne vous écoute plus, » afin qu'effrayé 
par cette menace , vous apaisiez ma colère. 
Venez à celui qui ne vous écoute plus, afin 
qu'il vous écoute. — Et que ferez vous? — 
Je ne laisserai en vous ni trace, ni indice, ni 
cicatrice. « Venez, et discourons ensemble, » dit 
le Seigneur. Il ajoute : « Quand vos péchés se- 
raient comme l'écarlate, je les rendrai blancs 
comme la neige. » Isa., i, 18. Où voyez-vous une 
cicatrice? Y a-t-il une seule ride que n'auront 
pas effacée les teintes de cette pureté nouvelle ? 
a Quand vos péchés seraient comme l'écarlate, 
je les rendrai blancs comme la neige. » Où. cher- 
cherez-vous une nuance différente, où trouverez- 
vous une tache, et comment cela se fait-il ? — Est- 
ce que l'on vous avait promis autre chose? C'est la 
bouche du Seigneur qui vient de parler. Vous ve- 
nez de voir , avec la g randeur des promesses divines , 
l'excellence de celui qui les accomplit. A Dieu 
toutes choses sont possibles, car il lui est aisé de 
tirer la pureté d'un amas de souillures. Job.,xix, 
4. Prêtons l'oreille à ses enseignements, et, après 
avoir usé du remède de la pénitence, rendons- 
lui la gloire qui lui est due : à lui, en effet, la 
gloire et la puissance appartiennent dans les 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. 



NEUVIÈME HOMÉLIE. 

Sur la pénitence ; de ceux qui n'avaient point assisté aux 
précédentes assemblée» ; de la table sacrée et du ju- 
gement. 

De même qu'il ne sert de rien aux semeurs de 
répandre le grain le long du chemin , de même 
il ne nous servira de rien de porter le nom de 
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chrétiens, si nos œuvres ne sont pas en harmo- 
nie avec le titre dont nous sommes honorés. Si 
vous le permettez, je vous donnerai à l'appui de 
cette assertion un témoignage digne de con- 
fiance, celui de Jacques, frère du Seigneur. « Sans 
les œuvres, dit-il, la foi est morte. » Jacob., u, 
17. Donc en toutes choses le concours des œuvres 
est indispensable. Là où il fait défaut le titre de 
chrétien ne saurait nous être d'aucune utilité. 
Et n'en soyez pas étonnés. Quel honneur, je vous 
le demande, un soldat retirera-t-il du service 
militaire, s'il se montre indigne de porter les 
armes, et s'il ne se bat pas pour le prince dont il 
reçoit la solde? San-; doute, chose effrayante à 
avouer, il vaudrait mieux pour lui n'avoir ja- 
mais embrassé la carrière militaire, que de ne 
pas y soutenir l'honneur de son roi. Gomment 
éviterait-il son châtiment celui qui ne combat 
pas en faveur du prince par lequel il est nourri? 
Mais à quoi bon parler du service d'un prince? 
Plût à Dieu que nous nous occupassions sérieu- 
sement de nos âmes ! 

Comment, objecterez-vous, me serait-il possible 
de me sauver dans les affaires et dans le monde 
où il me faut vivre ? — Que dites-vous, ô homme! 
Il ne m'en coûtera pas beaucoup de vous prou- 
ver que ce n'est point le lieu qui nous sauve, 
mais notre conduite et notre volonté. Adam était 
dans le paradis comme dans un port, et il y fit 
naufrage : Loth était dans Sodome, véritable 
mer des tempêtes, et il se sauva. Gmes., ni et 
xix. Job, sur son fumier, n'en fut pas moins 
justifié; Job.,\\\\ Saiil environné de trésors per- 
dit avec son royaume terrestre le royaume des 
cieux. I Reg., xvin. Ce n'est point une raison 
suffisante, de dire qu'il vous est impossible de 
faire votre salut à cause du monde, et des af- 
faires où vous êtes engagé. Les difficultés que 
vous éprouvez, d'où naissent-elles ? De ce que 
vous n'êtes pas assidu, soit à vos prières, soit à 
nos assemblées publiques. Voyez les hommes qui 
s'efforcent d'obtenir quelque dignité d'un roi de 
la terre ; quelle constance dans leurs assiduités! 
comme ils pressent les gens en faveur d'user en- 
vers eux de leur protection, afin de n'être pas 
déçus dans les espérances qu'ils ont formées! 

Ces reproches, je les dirige contre les fidèles 
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qui négligent d'assister à ces réunions divines: 
contre les fidèles qui, à l'heure où s'accomplis- 
sent les effrayants mystères de la table sainte, 
perdent leur temps à de vains propos, à des con- 
versations oiseuses. A quoi pensez -vous donc, ô 
pai.,1 ^ ti- homme? Quand le prêtre vous disait : a Elevez 

t.n-,>. vos esprits et vos cœurs, » ne le lui avez-vous 
pas promis, et n'avez-vous pas répondu : « Nous 
les tenons élevés vers le Seigneur?» N'ètes-vous 
pas confus, ne rougissez -vous pas d'être con- 
vaincu en ce moment de mensonge? 0 prodige 
incompréhensible î La table mystique est dressée, 
l'Agneau de Dieu s'immole pour vous, le prêtre 
est pour vous dans une sorte d'angoisse; la 
flamme spirituelle jaillit de la table sacrée, les 
chérubins sont là présents, les séraphins dé- 
ploient leur vol, les esprits se couvrent la face de 
leurs ailes, toutes les puissances incorporelles, à 
l'exemple du prêtre, intercèdent pour vous; le 
feu divin descend des cieux ; le sang coule pour 
votre salut du flanc très-pur de l'Agneau et rem- 
plit la coupe : et vous n'êtes pas confus, et vous 
ne rougissez pas d'être convaincu en ce même 
moment de mensonge I Parmi les cent soixante- 
huit heures dont se compose la semaine, le Sei- 
gneur ne s'en est réservé qu'une seule ; et vous 
l'employez à des œuvres mondaines, à des pro- 
pos plaisants, à des entretiens inutiles ! Quelle 
sera votre confiance en vous approchant des 
saints mystères? Oserez- vous bien vous en ap- 
Dans 1 Eu- procher avec votre conscience souillée? Si vos 

change «î ma | ns étaient impures, auriez-vous assez de har- 

n y a plu* ni * 1 

pain ni vin , <ii ess e pour toucher le bord du vêtement d'un 

mais le corps 

et le sang de roi de la terre ? Ah î ne voyez pas ici du pain et 
ne regardez pas cette coupe comme remplie d'un 
vin ordinaire. Ces aliments n'ont pas le sort des 
autres aliments. Loin de vous de semblables pen- 
sées. Soumise à l'action du feu, la cire ne perd 
rien de sa substance, elle n'en dépouille aucune 
partie. Il en est de même des saints mystères, 
soumis à l'action de notre corps. C'est pourquoi, 
en vous approchant de la table sainte , ne vous 
imaginez pas que vous allez recevoir le corps 
d'un Dieu de la main d'un homme : repré- 
sentez-vous ce feu qu'Isaïe vit manié par les 
séraphins eux-mêmes , Isa., vi , et recevez le 
corps divin avec un égal respect. Approchez 
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en quelque sorte vos lèvres de ce côté céleste et 
pur , et prenez-y votre part de ce sang de salut. 

En conséquence, mes frères, ne demeurons 
pas éloignés de l'église, et quand nous y vien- 
drons, ne nous y livrons pas à la dissipation. 
Tenons-nous-y avec crainte et tremblement, les 
yeux vers la terre, l'àme dans le ciel, gémissant 
en silence, et le cœur plein d'allégresse. Avez- 
vous remarqué la coutume des hommes qui se 
trouvent en présence d'un roi de ce monde, su- 
jet à la mort et à la corruption, aussi bien que 
vous? immobiles, ils ne prononcent pas une pa- 
role, ils ne bougent pas, ils ne portent pas de 
côté et d'autre leurs regards ; leur maintien sé- 
rieux exprime une crainte humble et respec- 
tueuse. Que cet exemple, ô homme ! vous ins- 
truise : c'est ainsi que je vous exhorte à vous te- 
nir devant Dieu. Réglez vos dispositions comme 
si vous alliez comparaître devant un monarque 
de la terre, quoiqu'il faille être animé d'une 
frayeur beaucoup plus profonde pour compa- 
raître devant le monarque du ciel. Ce sont là des 
avis que je ne cesserai de vous répéter jusqu'à 
ce que votre conduite ne laisse plus rien à dési- 
rer. Lors donc que nous entrerons dans l'église, 
pénétrons-nous des dispositions convenables : 
bannissons de nos âmes tout ressentiment, et ne 
nous condamnons pas nous-mêmes, en récitant 
cette prière : « Pardonnez-nous nos offenses, 
comme nous pardonnons à ceux qui nous ont of- 
fensés. » Matth., vi, 12. C'est une terrible pa- 
role que celle-là; et la prononcer, c'est dire hau- 
tement au Seigneur : Seigneur, j'ai pardonné, 
pardonnez-moi; j'ai délié, déliez-moi; j'ai été 
miséricordieux, soyez miséricordieux. Mais si 
j'ai retenu, retenez; si je n'ai pas remis au pro- 
chain ses fautes, ne me remettez pas les miennes. 
La mesure dont je me suis servi, employez-la à 
me juger moi-même. 

Que toutes ces considérations, que le souvenir 
du jour redoutable de la vengeance, du feu et 
des supplices effrayants dont nous sommes me- 
nacés, nous déterminent à quitter désormais la 
voie où nous nous sommes égarés. Il viendra 
une heure où le théâtre de ce monde s'évanouira. 
Alors le temps du combat sera passé pour tou- 
jours. Après la carrière de la vie présente il ne 
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sera plus possible d'amasser des richesses ; ce 
théâtre évanoui, il ne sera plus possible de mé- 
riter des couronnes. Maintenant c'est le temps 
de la pénitence : alors ce sera le temps du juge- 
ment. Maintenant c'est le temps de la lutte : alors 
ce sera le temps du triomphe. Maintenant c'est 
le temps du travail; alors ce sera celui du repos. 
Maintenant c'est le temps des épreuves ; alors ce 
sera celui de la récompense. Nous avons vécu par 
la chair, vivons à l'avenir par l'esprit : nous avons 
vécu dans les plaisirs, vivons dans la pratique 
des vertus : nous avons vécu dans la négligence, 
vivons dans le repentir. « De quoi s'enorgueillis- 
sent la cendre et la poussière? » Eccli., x, 9. 
Pourquoi cette enflure, ô homme ? pourquoi ce 
vain sentiment de vous-même? qu'espérez- vous 
de la gloire et des biens de ce monde ? Trans- 
portons-nous, si vous voulez, auprès d'un sé- 
pulcre, et contemplons-en les mystères. Nous 
verrons la nature en dissolution, des ossements 
rongés, des cadavres en putréfaction. Regardez, 
si vous êtes sage; si vous êtes habile, enseignez- 
moi à discerner le monarque du sujet, le noble 
de l'esclave, le savant de l'ignorant. Où est la 
beauté de la jeunesse? où est cet aspect si gra- 
cieux? que sont devenus ces yeux si brillants, ce 
nez si élégant, ces lèvres d'où jaillissait la flamme, 
ces joues si belles, ce front si radieux? Tout cela 
n'est plus que cendre ; tout cela n'est plus que 
poussière; tout cela n'est plus que vermine, cor- 
ruption infecte et puanteur. 
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Repassons, mes frères, ces choses dans notre 
esprit; ayons présent à la pensée notre dernier 
jour, et profitons du temps que nous avons pour 
revenir de nos égarements. Un sang précieux a 
été le prix de notre rachat. ï Petr., i. Pour vous 
sauver, ô homme, un Dieu a paru sur la terre, 
sans même avoir où reposer sa tète. Luc, ix, 58. 
O merveille I le juge comparait devant un tribu- 
nal à cause des coupables ; la vie goûte la mort ; 
le Créateur est souffleté par des créatures ; celui 
que les séraphins ne sauraient contempler, est 
couvert des crachats d'un esclave : il boit du fiel 
et du vinaigre ; il est percé d'une lance ; il est dé- 
posé dans un tombeau ; et vous, mon frère, vous 
restez plongé dans la nonchalance, dans le som- 
meil et dans le mépris ! Ignorez-vous qu'en ver- 
sant tout votre sang pour le Seigneur, vous fe- 
riez encore moins que vous ne devriez? autre est 
le sang du maître, autre est le sang de l'esclave. 
Oh ! prévenez par votre conversion et votre pé- 
nitence le moment du trépas , de peur que, la 
mort survenant, toute pénitence ne soit pour 
vous inutile : c'est sur la terre seulement, et non 
dans les enfers, qu'elle est efficace. Tandis que 
nous en avons le temps, cherchons le Seigneur, 
Galat., vi, 10 : faisons le bien, afin d'éviter les 
supplices éternels, et de mériter le royaume des 
cieux, par la grâce et la charité de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ , à qui la gloire et l'empire 
appartiennent dans les siècles des siècles. Ainsi 
soit-il. 
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DISCOURS 

DE SAINT JEAN CHRYSOSTOME 

SUR QUELQUES FÊTES 

DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST ET DES SAINTS 



HOMÉLIE SUR LÀ NATIVITÉ DU SAUVEUR 



AVANT. PROPOS 



Cette homélie de saint Jean Chrysostome sur la nativité de Jésus-Christ Notre-Seigneur, fut 
prononcée cinq jours après le discours sur saint Philogone , discours que nous avons rangé 
parmi les homélies où le grand orateur combat les Anoméens. On trouvera dans l'avertissement 
dont ces homélies sont précédées, la raison qui nous a décidé à leur adjoindre ce discours, au 
lieu de le mettre au nombre des panégyriques , ce qui eût paru sa place naturelle. Dans cette 
homélie sur la nativité du Sauveur, saint Chrysostome indique clairement que le discours sur 
saint Philogone avait été prononcé peu de jours auparavant, a Je vous donnais récemment 
un conseil, dit-il. Je vous le répéterai encore , et je vous le répéterai toujours. En quoi con- 
siste-t-il? Lorsque vous serez sur le point de vous approcher de cette table effrayante et divine 
et de ces mystères sacrés , faites-le avec crainte et tremblement , avec une conscience pure , et 
après vous y être préparés par le jeûne et par la prière. Evitez le tumulte , » etc. HomiL seq., 
vu. Que Ton mette en regard de ces paroles, celles qu'on lit à la fin de l'homélie sur saint 
Philogone. 

C'est le vingt-cinq décembre de l'année trois cent quatre-vingt-six , au commencement de 
laquelle il avait été promu au sacerdoce, et où il avait inauguré son cours de prédication, que 
saint Jean Chrysostome prononça ce premier discours sur la nativité de Jésus-Christ, « II n'y 
a pas encore dix-huit ans, disait-il aux habitants d'Antioche, que nous connaissons le jour 
précis de cette solennité. » HomiL seq., i. C'est de l'Occident, où ce jour était fêté dès le com- 
mencement du christianisme, que la connaissance exacte leur en avait été transmise. Ibid., il. 
Or bien des personnes condamnaient la solennité donnée à ce jour, comme étant de fraîche 
date et récemment introduite : un grand nombre pourtant l'approuvaient sans réserve. Pour 
apaiser cette division , le jeune orateur adressa au peuple ^en ce même jour l'homélie suivante 
où il se propose de trancher cette question soulevée dès le commencement même de son sacer- 
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doce , et d'établir par des arguments de diverses sortes que le jour de la naissance du Christ 
est bien le vingt-cinquième jour de décembre. Ce n'est pas là néanmoins Tunique motif qui 
nous permet de donner pour date à ce discours, Tan trois cent quatre-vingt-six : nous trouvons 
un motif beaucoup plus puissant dans le passage où l'auteur rappelle les nombreux et longs 
discours qu'il avait prononcés, le mois de septembre précédent, contre les Juifs. Hom. seq.v. Or 
ces discours contre les Juifs ont été prononcés au mois de septembre de l'an trois cent quatre- 
vingt-six. En effet , c'est l'année suivante , à l'époque même où il combattait les Juifs de nou- 
veau , dans des discours aussi longs et aussi nombreux , au mois de février, que les statues de 
l'empereur, comme il nous l'apprend lui-même , furent renversées. On trouvera sur ce sujet 
des éclaircissements plus détaillés dans l'avant-propos qui précède les discours contre les Juifs. 

Voici un aperçu des arguments sur lesquels s'appuie principalement saint Chrysostome pour 
démontrer que la nativité du Christ doit être fixée au vingt-cinquième joui* de décembre. Il 
conclut en premier lieu la vérité de ce sentiment de ce que Dieu a permis qu'il fût répandu 
avec une incroyable rapidité, et accepté généralement sans difficulté. En second lieu, ce 
jour a été solennisé dès l'origine du christianisme dans tout l'Occident et particulièrement à 
Rome. Or le dénombrement que Cyrinus avait fait par l'ordre d'Auguste se trouvant inscrit 
sur des tables conservées à Rome, c'est la connaissance de ces tables qui avait sans doute révélé 
aux Romains quel était le jour véritable de la naissance de Jésus-Christ. Enfin , le troisième 
argument est tiré de la détermination du jour où Zacharie, que saint Jean Chrysostome croit 
avoir été grand prêtre, serait entré dans le Saint des saints. La détermination de ce jour sert 
de base à un calcul en vertu duquel l'orateur conclut que le Sauveur est né le vingt-cinquième 
jour du mois de décembre. Comme nous avons examiné cette question avec toute l'attention 
possible dans notre préface sur la Topographie chrétienne de Cosmas l'Egyptien, nous croyons 
utile de transcrire ici quelques, observations propres à répandre une lumière considérable sur 
le sujet développé dans l'homélie suivante tout entière. Remarquons auparavant que les doutes 
soulevés par quelques savants sur l'authenticité de cette homélie n'ont pas le fondement le 
plus léger. Le rapprochement de cette homélie avec les homélies contre les Juifs et avec le dis- 
cours sur saint Philogone , aussi bien que la couleur du style et les autres arguments intrinsè- 
ques, démontrent jusqu'à l'évidence que cette œuvre appartient de plein droit à saint Jean 
Chrysostome. C'est du reste le sentiment que nous avons exposé dans la préface citée tout à 
l'heure. 

Le langage que tient Cosmas sur le jour de la Nativité mérite d'être signalé. Voici comment 
il parle des usages reçus chez les habitants de l'Egypte et de Jérusalem : si C'est le dixième 
jour du septième mois que Zacharie entra dans le temple , selon la tradition de la loi, et qu'il 
apprit qu'il lui naîtrait un fils nommé Jean , de sa femme Elisabeth. Or la Vierge ayant reçu 
le divin message le sixième mois après , c'est à ce dernier mois qu'il faut fixer le premièr de 
sa grossesse. En effet, Zacharie ayant été instruit le dixième jour du septième mois, et ce 
même mois étant celui où Elisabeth conçut , il s'ensuit que six mois de l'année s'étaient déjà 
écoulés, et qu'il en restait six autres moins dix, et tout au plus moins douze, treize ou dix-sept 
jours; car il faut tenir compte du temps que dut prendre Zacharie pour rentrer chez lui. Il 
restait donc en tout cent soixante-trois, cent soixante-sept ou cent soixante-huit jours. L'épo- 
que à laquelle a en lieu la conception du Seigneur, le commencement du premier mois de la 
grossesse de la Vierge était donc , au rapport des Evangiles, le sixième mois d'Elisabeth. Tel 
est l'ordre que Dieu a toujours indiqué et qu'il indique toujours. Voilà pourquoi nous fêtons 
la naissance du Sauveur le neuvième mois après celui de sa conception , c'est-à-dire , le vingt- 
huitième jour du mois de Choiac. Mais les fidèles de Jérusalem , s'appuyant sur l'autorité de 
ces paroles de Luc , que le Christ avait trente ans lorsqu'il fut baptisé , célèbrent le jour de sa 
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naissance le jour même de l'Epiphanie. Sans doute ce que dit Luc, et après lui les fidèles de 
Jérusalem , n'est pas dénué de fondement; mais la conclusion qu'on en tire n'est pas selon les 
règles de l'exacte raison, quoique en vérité le baptême du Sauveur ait eu lieu le même jour 
que sa naissance , comme l'avancent Luc et les fidèles de Jérusalem. Cependant , de crainte 
qu'en célébrant ces deux solennités le même jour, l'une ou l'autre ne tombât dans l'oubli , 
l'Eglise a ordonné que la fête de l'Epiphanie fût séparée de la fête de la Nativité par un inter- 
valle de douze jours , nombre égal à celui des apôtres. C'est dans le même esprit qu'elle a fait 
précéder la fête de la résurrection de quarante jours de jeûne en l'honneur du jeûne supporté 
par le Sauveur avant sa lutte avec le démon. Elle veut que nous combattions selon nos forces, 
sur les traces de notre Maître, que nous imitions son exemple, encore que l'époque ne soit pas 
la même , et que nous nous préparions ainsi aux solennités de la passion et de la résurrection 
du Seigneur. De la même manière , elle a renvoyé la fête de l'Epiphanie au douzième jour 
après la Nativité. Les fidèles de Jérusalem sont les seuls à célébrer la Nativité le jour même de 
l'Epiphanie. La raison sur laquelle ils s'appuient offre bien un caractère de probabilité , mais 
elle n'est pas péremptoire. Quant au jour où l'on célèbre la Nativité du Sauveur, ils honorent 
la mémoire de David et de Jacques l'apôtre. Ce n'est pas que ces deux personnages soient morts 
tous deux en ce jour ; on se propose plutôt, ce me semble, de leur accorder un souvenir spécial 
indépendamment de la fête destinée à rappeler la mémoire des proches de Jésus-Christ. » 

Quant à ce point-ci , que Zacharie , père de Jean , entra dans le temple le dixième jour du 
septième mois, il est mentionné dans les lettres de Cyrille de Jérusalem au pape Jules, et dans 
les réponses de ce dernier. Comme il y est rapporté de la même manière, c'est peut-être à cette 
source que l'auteur cité plus haut a puisé. Cette correspondance de Cyrille et de Jules se trouve 
parmi les lettres de Jean, archevêque de Nicée, à Zacharie l'Arménien. On y voit le pape fixant 
la fête de la nativité du Christ au vingt- cinquième jour de décembre. La raison de cette déci- 
sion est prise , vous le remarquerez , d'un ouvrage de l'historien Josèphe que l'on possédait à 
Rome. Voici les paroles qu'on invoque en témoignage : « Le septième mois , le jour de la fête 
des Tabernacles, il apparut un ange de Dieu. Et le prêtre en devint muet. » A ce propos, Jean 
de Nicée rapporte le rapprochement que Jules faisait des mois selon les Hébreux avec les mois 
selon les Romains. De ce rapprochement il conclut que l'Annonciation et l'Incarnation ayant 
été accomplies le sixième mois de la grossesse d'Elisabeth , elles correspondent au mois que les 
Hébreux appellent Nisan; ce qui le conduit à mettre la naissance du Christ au vingt-huit du 
mois de Choiac, c'est-à-dire au vingt-cinq décembre. V. Combéfis, Bist. monotkelit., p. 298. 
Cependant les Egyptiens et les Orientaux des trois premiers siècles, dont l'opinion sur ce point 
était la même, célébraient, le six janvier, dans une même solennité, l'Epiphanie et la Nativité 
du Sauveur. Mais vers le milieu du quatrième siècle , l'usage de fêter la Nativité le vingt-cinq 
décembre, commença à se répandre dans ces contrées : aussi Athanase donne-t-D cette date 
comme celle de la naissance de Jésus-Christ , dans ses fragments de commentaire sur saint 
Matthieu. Dans l'Eglise de Jérusalem, Cosmas nous apprend que la coutume primitive subsistait 
encore de son temps, quoiqu'elle eût été abolie dans les autres Eglises. Jean de Nicée confirme 
ce témoignage en disant que, à en croire les fidèles de Jérusalem, Jacques, frère du Seigneur 
et premier évèque de cette ville, aurait désigné lui-même pour la fête de la Nativité, le sixième 
jour de janvier. Quant à l'usage des premiers chrétiens d'Egypte de célébrer une fête le six 
janvier et non le vingt-cinq décembre , Cosmas ou bien l'a ignoré , ou bien l'a passé à dessein 
sous silence. 

Nous disions tout à l'heure que , avant le milieu du quatrième siècle, les Orientaux connais- 
saient à peine l'usage qui fixait au vingt-cinq décembre cette solennité. Un discours de saint 
Grégoire de Nysse nous en fournit une preuve : « Maintenant, dans tout l'univers habité, 
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s'écrie-t-il , on voit ce jour de fête célébré avec un concert unanime : » Serm. de die natali. 
Maintenant...; donc il n'en était pas de même auparavant. Dans l'homélie suivante de saint 
Jean Chrysostome , qu'il a, croyons-nous, prononcée quand il était encore prêtre à Antioche, 
il est dit que la fête de Noël n'était connue des fidèles de l'Orient que depuis un petit nombre 
d'années , et qu'ils en avaient été instruits par des fidèles de l'Occident. Chez les Occidentaux, 
la fête de la Nativité était d'une institution postérieure à l'institution de l'Epiphanie. Aussi 
était-elle moins vénérée en Occident et à Rome même , que celle-ci. On lit , en effet dans un 
ancien Or do romain : « N'oublions pas que la seconde Nativité du Christ, c'est-à-dire l'Epi- 
phanie, signalée par de si grands mystères, est plus vénérable que la première, c'est-à-dire que 
Noël. » On retrouve cette phrase, mot pour mot, dans un Traité des divins Offices^ cap. de 
Baptismo Domini, attribué à Alcuin , mais qui a paru seulement après le dixième siècle. 

Observons que Cosmas, par ces paroles : « Selon la tradition de la loi divine, » fait allusion 
à la loi de Moïse, et semble penser que Zacharie est entré dans le sanctuaire le jour de la pro- 
pitiation, comme l'ordonnait la loi. Or la loi ne conférant ce droit qu'au seul grand prêtre, il 
s'ensuivrait que Zacharie, père de Jean, aurait été, d'après Cosmas, investi du sacerdoce su- 
prême. Il n'est pas étonnant que Cosmas ait pensé ainsi, car cette opinion, quoique fausse, 
a rencontré dans l'antiquité beaucoup d'adhérents. Saint Chrysostome, par exemple, dans le 
discours suivant, regarde Zacharie comme souverain pontife, et il en conclut qu'il est entré 
dans le Saint des saints, au jour de la fête des Tabernacles, ou plutôt, au jour de la propitia- 
tion , qui précédait cette fête de quatre jours, et qui était le seul où il fût permis au grand- 
prêtre d'exercer ce privilège. 
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HOMÉLIE 

Sur la nativité du Sauveur. Le jour de la naissance du 
Sauveur, naguère inconnu , avait été déterminé depuis 
quelques années par des fidèles qui, venus de l'Occi- 
dent, l'avaient fait connaître. 

i. Ces mystères après lesquels soupirèrent les 
patriarches, que les prophètes ont prédits, que 
les justes appelaient de tous leurs vœux, ont 
reçu aujourd'hui leur accomplissement. Dieu a 
été vu sur la terre revêtu d'une chair et conver- 
sant avec les hommes. Mattk., xm, 12 ; Baruch, 
ni, 38. Livrons-nous donc, mes bien-aimés, à la 
joie et à l'allégresse. Si Jean, à l'arrivée de Marie 
chez Elisabeth, tressaillit dans le sein de sa mère, 
à plus forte raison devons-nous être animés des 
transports lés plus vifs, nous qui contemplons 
en ce jour, non-seulement Marie, mais notre 
Sauveur lui-même nouveau-né, et devons-nous 
considérer dans l'admiration la plus profonde 
ce dessein providentiel dont la grandeur surpasse 
toute pensée. Songez quel serait ce prodige, si 
le soleil descendait du ciel à vos propres yeux, 
et fournissant sa course sur la terre elle-même, 
répandait d'ici en tout sens ses rayons. Un pareil 
spectacle offert par un astre matériel vous ravi- 
rait d'étonnement, n'est-ce pas? examinez avec 
un peu de réflexion quel merveilleux spectacle 
c'est de voir le Soleil de justice lancer ses rayons 
à travers notre chair, et illuminer nos âmes. 

Depuis longtemps je souhaitais l'arrivée de ce 
jour. Je ne voulais pas simplement le voir, mais 
le voir célébré par la foule qui se présente à nos 
regards. Oui, voir dans cet édifice les rangs aussi 
pressés qu'ils le sont maintenant, tel était l'objet 
de mes continuels désirs. Enfin, ces désirs ont 
reçu leur accomplissement. Il n'y a pas encore 
dix-huit ans que nous connaissons le jour précis 
de cette solennité ; et néanmoins, grâce à votre 
zèle, elle est célébrée avec autant d'éclat que s'il 
nous était connu depuis longues années. Aussi 
pourrait-on avec raison appeler ce jour, un jour 
ancien et un jour nouveau : nouveau, à cause 
de l'époque rapprochée à laquelle nous l'avons 
connu; ancien, parce qu'il s'est promptement 
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élevé à la hauteur des plus antiques solennités, 
et qu'il a déjà conquis le même degré de véné- 
ration dont ces dernières sont redevables à leur 
antiquité. Semblable à ces arbres pleins de séve 
et de vigueur qui, à peine confiés à la terre, at- 
teignent bientôt un développement considérable 
et se couronnent de fruits, de même, ce jour qui 
était connu depuis longtemps des peuples occi- 
dentaux, et dont la connaissance est récemment 
arrivée jusqu'à nous, a été si bien accueilli et a 
produit des fruits si abondants parmi nous, qu'il 
n'y a plus de place dans cette enceinte, et que 
ce temple est trop étroit pour la multitude qui se 
presse à ses portes. La juste récompense d'un tel 
empressement, attendez-la du Christ qui naît au- 
jourd'hui selon la chair : c'est lui qui vous ré- 
compensera dignement de votre zèle ; car l'ar- 
deur affectueuse avec laquelle vous célébrez ce 
jour, est un signe manifeste de l'amour que vous 
avez pour le divin enfant. 

S'il faut que nous aussi, serviteurs du même 
Maître, apportions notre tribut, nous le ferons 
de grand cœur, dans la mesure de nos forces, ou 
plutôt suivant les inspirations utiles à votre sa- 
lut que nous recevrons de la grâce divine. De 
quoi donc désirez-vous que je vous entretienne 
aujourd'hui? — Et de quoi, sinon du jour même 
que nous fêtons ? Je sais bien que la division 
sur ce point règne en ce moment-ci parmi vous : 
les uns condamnent, les autres défendent. De 
tous côtés on s'occupe beaucoup de cette ques- 
tion : les uns condamnent ce jour comme nou- 
veau et récemment introduit ; les autres le dé- 
fendent comme jouissant d'une antiquité véné- 
rable. C'est, disent ces derniers, le jour marqué 
par les prophètes qui ont annoncé la naissance 
du Sauveur ; et dès le commencement, tous les 
fidèles, depuis la Thrace jusqu'à Gadès, en ont 
possédé une connaissance précise et incontes- 
table. Que ce soit là aussi le sujet de notre dis- 
cours. A voir l'accueil bienveillant que vous 
faites à ce jour malgré la discussion qu'il suscite, 
il est évident que vous le célébrerez avec encore 
plus de ferveur, dès que vous serez persuadés de 
la légitimité de l'usagé qui l'autorise, que la 
clarté répandue sur cette question par notre en- 
seignement rendra vos dispositions encore plus 
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Trois rai- 
sons qui 
prouvent la 
naissance du 
Verbe divin 
en ce jour. 



La prédi- 
cation de l'E- 
vangile. 



Autre prcu« 
•\c, le dénom- 
brement. 



favorables. Les raisons que j'ai à vous soumettre 
sont au nombre de trois, et elles nous démon- 
trent pleinement que c'est véritablement le jour 
où le Verbe divin , Jésus-Christ Notre-Seigneur, 
est venu au monde. Je tire la première de ces rai- 
sons de la publicité, de l'éclat et de la renommée 
acquis rapidement en tous lieux à cette fête. Ce 
que disait Gamaliel de la prédication évangé- 
lique : a Si cette œuvre vient des hommes, elle 
tombera en ruine ; si elle vient de Dieu, nous ne 
pourrons rien contre elle, à moins que vous ne 
vouliez combattre Dieu mèine, © Act., v, 38, 39, 
je ne craindrai pas de l'appliquer à la question 
qui nous occupe. Oui, puisque le Verbe est Dieu 
né de Dieu, l'éclat de ce jour, au lieu de s'étein- 
dre, ne fera que se répandre et que briller chaque 
année davantage. Est-ce que la prédication évan- 
gélique n'a pas retenti en quelques années sur 
toute la terre? Et pourtant c'étaient des fabricants 
de tentes, des pêcheurs, des gens ignorants et gros- 
siers qui la portaient en tous lieux. Mais elle n'eut 
point à souffrir de la condition basse de ses mi- 
nistres : la puissance de celui qu'ils annonçaient 
les précédait partout, renversait tous les ob- 
stacles, et se déployait dans toute sa grandeur. 

2. Aux esprits assez pointilleux pour ne pas 
se contenter de cette raison, nous en présenterons 
une seconde. Et d'où la tirerons-nous? Du dé- 
nombrement même mentionné dans l'Evangile. 
« II arriva en ces jours-là , raconte l'écrivain 
sacré, qu'il parut un édit de César Auguste pres- 
crivant le dénombrement de toute la terre. Ce 
premier dénombrement fut fait par le gouver- 
neur de Syrie, Cyrinus. Et tout le monde allait 
se faire inscrire , chacun dans sa ville. Joseph 
monta aussi de Nazareth, ville de Galilée, et vint 
en Judée, dans la cité de David appelée Beth- 
léem, parce qu'il était de la maison et de la fa- 
mille de David, pour y être inscrit avec Marie 
son épouse, laquelle se trouvait enceinte. Et 
comme ils étaient là, il arriva que les jours de 
l'enfantement furent accomplis, et elle enfanta 
son premier-né, et elle l'enveloppa de langes, et 
elle le coucha dans une crèche , parce qu'il n'y 
avait point de place pour eux dans l'hôtellerie.» 
Luc. y il, i -7. Il résulte clairement de ce passage 
que le Sauveur est né à l'époque de ce premier 



dénombrement. Par suite, quiconque est en me- 
sure de consulter les annales d'autrefois conser- 
vées à Rome par les soins de l'autorité, pourra 
très-facilement connaître la date précise de ce 
dénombrement. On me demandera ce que vaut 
cette considération pour nous qui sommes loin 
de Rome et qui n'y sommes jamais allés. Ecou- 
tez-moi bien, et veuillez bien me croire; car nous 
n'avons fait que nous en rapporter sur cette 
question au témoignage de gens qui en possèdent 
une connaissance exacte, et qui habitent la vDle 
dont nous parlons : ce sont les fidèles de Rome 
qui nous ont transmis la connaissance de ce 
jour; et ils n'ont pas cessé de le célébrer depuis 
l'époque la plus reculée. 

Du reste, l'Evangéliste ne parle pas de ce 
temps sans un dessein particulier : il se propose 
de nous indiquer clairement le jour de la nais- 
sance du Fils de Dieu, et de nous raconter l'ac- 
complissement du mystère de son incarnation. 
Ce n'est pas de lui-même et de son propre mouve- 
ment qu'Auguste promulgua son décret : il obéis- 
sait à l'impulsion secrète du Seigneur, qui l'obli- 
geait à concourir malgré lui à l'avènement de 
son Fils unique. Mais de quelle importance cette 
particularité est-elle pour le mystère de l'incar- 
nation? — Il n'y a rien en ceci, mesbien-aimés, 
de petit ni de fortuit : tout y est grand , et cette 
particularité est une de celles qui éveillent le 
plus impérieusement notre attention. Je m'expli- 
que : la Galilée est une contrée de la Palestine 
et Nazareth est une ville de cette contrée. La 
Judée est aussi une contrée du même pays, la- 
quelle doit son nom au nom de ses habitants, et 
elle compte Bethléem parmi les villes qu'elle pos- 
sède. Or le Christ, suivant les oracles des pro- 
phètes, devait venir, non de Nazareth, mais de 
Bethléem, et naître dans cette dernière ville. « Et 
toi Bethléem, terre de Juda, est-il écrit, tu n'es 
pas la moindre des principales villes de Juda, 
carde toi sortira le chef qui conduira mon peuple 
Israël. » Matih., il, 6; Mich., v, 2. Les Juifs 
eux-mêmes, interrogés à cette époque par Hé- 
rode sur le heu de la naissance du Christ, lui ré- 
pondirent en invoquant ce même témoignage. 
C'est pour cela que, Philippe disant à Nathanael : 
« Nous avons trouvé Jésus de Nazareth, » celui* 
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ci repartit : a Est-ce qu'il peut sortir quelque 
chose de bon de Nazareth ? » Or le Christ disait 
de ce dernier : o Voilà un véritable Israélite, en 
qui il n'y a point de duplicité. » Pourquoi en 
fit-il cet éloge? Parce que Nathanael ne s'était 
pas contenté de ce que lui avait dit Philippe, sa- 
chant d'une manière sûre et certaine que le 
Christ devait naître , non dans la Galilée et à 
Nazareth, mais à Bethléem dans la Judée. Ce 
dernier point était ignoré de Philippe ; Natha- 
nael, au contraire, qui connaissait parfaitement 
la loi, et qui savait que le Christ ne viendrait 
pas de Nazareth, s'inspira dans sa réponse de la 
prophétie rapportée plus haut. D'où ces paroles 
du Sauveur : « Voilà un véritable Israélite , en 
qui il n'y a point de duplicité. » Joan., i, 45-47. 
Telle est encore la raison pour laquelle des Juifs 
disaient à Nicodème : « Consultez l'Ecriture, et 
vous verrez que la Galilée ne doit produire au- 
cun prophète... — Est-ce que le Christ ne doit 
pas sortir de Bethléem, ville de David ? » Joan., 
vu, 52; ibid., 42. C'était une opinion univer- 
sellement reçue que le Messie naîtrait en cette 
ville, et non en Galilée. Comme Joseph et Marie, 
natifs de Bethléem, avaient quitté cette ville 
pour s'établir et demeurer à Nazareth, imitant 
en cela beaucoup de gens qui , abandonnant 
leur patrie, viennent en des villes où ils n'ont 
pas vu le jour; comme il fallait aussi que le 
Christ naquît à Bethléem, il parut un décret qui 
secondant les vues de la Providence, mettait les 
pieux époux dans la nécessité de revoir leur 
ville natale. Pour obéir à la loi qui enjoignait à 
chacun de se faire inscrire au lieu de sa nais- 
sance, ils durent partir de Nazareth et se trans- 
porter à Bethléem, ce que l'Evangéliste rapporte 
dans ce passage : « Joseph monta donc de Na- 
zareth, ville de Galilée, et vint en Judée, dans 
la cité de David appelée Bethléem, parce qu'il 
était de la maison et de la famille de David, 
pour y être inscrit avec Marie, son épouse, la- 
quelle se trouvait enceinte. Et comme ils étaient 
là, il arriva que les jours de l'enfantement furent 
accomplis, et elle enfanta son fils premier-né. » 
Luc., n, 4-7. 

3.' C'est ainsi , mes bien-aimés, que la divine 
Providence emploie indifféremment les fidèles 
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et les infidèles à l'exécution de ses desseins, et 
qu'elle manifeste aux hommes éloignés de la 
vraie religion, sa vertu et sa puissance. Un astre 
amena les mages de l'Orient; un décret amena 
Marie dans la ville marquée par les prophètes. 
Matth., il, 1,2; Luc, n, 4-7. Ce qui prouve de 
plus que cette Vierge appartenait à la race de 
David. Evidemment, si elle était née à Bethléem, 
elle était en même temps de la maison et de la 
famille de ce saint roi. L'écrivain sacré nous 
l'apprend d'ailleurs formellement en disant : 
« Joseph monta de Nazareth, ville de Galilée, 
avec Marie, parce qu'ils étaient de la famile et 
de la maison de David. » Luc, n, 4. Nous avons 
la généalogie de Joseph, mais nous n'avons pas 
une généalogie semblable de Marie. Or, si vous 
êtes tentés de douter et de demander la preuve 
de l'origine royale de la Vierge, écoutez ce qui 
suit : « Au sixième mois, l'ange Gabriel fut en- 
voyé par le Seigneur dans une ville de Galilée, 
nommée Nazareth, auprès d'une vierge de la 
maison de David, laquelle était l'épouse d'un 
homme appelé Joseph. » Lwc, i, 26, 27. Que 
ces paroles, a de la maison de David, » concer- 
nent la saintç Vierge, le sens l'indique ouverte- 
ment. Amener Joseph et Marie à Bethléem, voilà 
donc ce qui explique l'objet et la promulgation 
du décret. A peine sont-ils arrivés dans ce lieu, 
que Jésus vient au monde. On le coucha dans 
une crèche, les nombreux voyageurs qui accou- 
raient de tous côtés occupant tous les lieux dis- 
ponibles et rendant les abris difficiles à trouver. 
C'est dans la crèche que les mages vinrent adorer 
le Sauveur du monde. 

Pour vous rendre ma démonstration plus lu- 
cide et plus frappante, veuillez vous élever aux 
considérations que je vais vous exposer : c'est 
en rappelant un souvenir historique des plus re- 
culés, et en vous citant d'antiques lois, que j'es- 
saierai de rendre mon sujet aussi clair que pos- 
sible. La loi dont je parle existait chez les Juifs, Loi qui ex 



dès la plus haute antiquité; mais il nous faut re- 'pius^aut 
prendre les choses encore de plus loin. Lorsque ^^"ju 
Dieu eut délivré le peuple hébreu des persécu- 
tions des Egyptiens et de la tyrannie d'une na- 
tion barbare, apercevant parmi ce peuple des 
restes d'idolâtrie, remarquant son inclination 
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vers les choses sensibles et l'admiration que lui 
inspiraient la grandeur et la beauté des édifices 
religieux, il lui ordonna de construire un temple 
qui, par la richesse de la matière, aussi bien que 
par la variété des ornements et l'élégance de la 
forme, éclipsât tous les autres temples delà terre. 
De même qu'un tendre père accueillant après 
une longue absence son fils, qu'avait entraîné 
dans la dissolution la société d'hommes débau- 
chés, corrompus et pervers, pourvoit à tous ses 
besoins avec une générosité et un éclat qui, le 
mettant à l'abri de toute gêne, éloignent de lui 
tout regret du passé et jusqu'à la pensée de ses 
égarements, ainsi le Seigneur, à la vue de l'at- 
trait des Juifs pour les choses des sens, résolut 
de frapper leurs yeux d'un spectacle merveilleux 
qui bannit de leur âme le regret de tout ce qu'ils 
avaient vu ou éprouvé en Egypte. 

Il élève donc un temple , image de l'univers 
entier, du monde visible et du monde invisible. 
La division qui règne entre le ciel , la terre et le 
firmament, sorte de muraille qui les divise, il 
l'établit dans cet édifice. Il y distingua deux par- 
ties dont un voile marquait la limite ; la première 
partie , située en deçà du voile , était ouverte à 
tout le peuple; la seconde partie, que le voile 
cachait, était invisible et inaccessible à tout le 
monde ; à l'exception unique du grand prêtre. 
Du reste , ceci n'est pas une simple conjecture 
de notre invention. Que le temple ait été fait sur 
le plan de l'univers, saint Paul l'indique en par- 
lant de l'ascension de Jésus-Christ dans les cieux. 
« Le Christ n'est point entré dans un sanctuaire 
bâti de la main des hommes, image du sanctuaire 
véritable. » Hebr., îx, 24. Conséquemment , le 
sanctuaire que l'on voyait sur la terre n'était que 
l'image du véritable sanctuaire. Que le voile du 
temple séparât le Saint des saints de l'autre 
partie de l'édifice, comme le firmament sépare 
les sphères supérieures des sphères inférieures 
que nous avons sous les yeux, l'Apôtre l'indique 
encore quand il appelle le ciel un voile véritable. 
Après avoir dit de l'espérance qu'elle est pour 
notre âme une ancre ferme et sûre , il ajoute : 
a Elle s'avance jusqu'au delà du voile, au delà 
de ce ciel où Jésus est entré comme notre pré- 
curseur. » Hebr n vi, 19, 20. Voyez-vous le nom 



dé voile donné au ciel? En deçà du voile du 
temple , on remarquait le candélabre, une table, 
un autel d'airain destiné aux holocaustes et aux 
sacrifices. Au delà du voile, se trouvaient, d'une 
part, l'arche revêtue d'or dans toutes ses parties, 
laquelle renfermait les tables de la loi, une urne 
d'or, et la verge d'Aaron qui avait fleuri; d'autre 
part , un autel d'airain sur lequel on offrait non 
plus des sacrifices et des holocaustes, mais le 
parfum de l'encens. Permis à tous les hommes 
de s'approcher des objets que contenait la pre- 
mière partie du temple ; mais au grand prêtre 
seul appartenait le privilège de s'approcher des 
objets renfermés dans la seconde partie. J'invo- 
querai de nouveau en cette matière le témoignage 
de l'Apôtre. « Le premier tabernacle, dit-il, pos- 
sédait des règlements touchant le culte de Dieu, 
et un sanctuaire terrestre. » Hebr., ix, 1. Il dé- 
signe du nom de sanctuaire terrestre la partie 
extérieure du temple , parce qu'elle était acces- 
sible à tous. <c On y voyait, poursuit-il, le can- 
délabre, la table et les pains de proposition. Après 
le voile, le second tabernacle appelé le Saint des 
saints. Il y avait un encensoir d'or, l'arche d'al- 
liance revêtue d'or en entier, dans laquelle était 
une urne d'or remplie de manne, la verge d'Aaron 
qui avait fleuri , et les tables de l'alliance. Au- 
dessus de l'arche, des chérubins éclatants cou- 
vraient le propitiatoire. Ces choses ainsi dispo- 
sées , les prêtres entraient en tout temps dans le 
premier tabernacle, pour y remplir les fonctions 
de leur ministère. Mais quant au second, le pon- 
tife seul y entrait, et une seule fois l'année, et 
avec du sang qu'il offrait pour ses péchés et pour 
ceux du peuple. » Hebr., îx, 2-7. Voyez-vous le 
grand prêtre ayant seul le pouvoir d'y entrer 
une fois l'année? 

4. Quel rapport existe-t-il, direz-vous, entre 
ces choses et le jour dont nous nous occupons? 
Attendez encore un peu , et n'ayez point d'in- 
quiétude. Nous avons pris la question à sa source 
même et nous nous efforçons d'en amener la so- 
lution de manière à ce que vous puissiez , sans 
peine aucune, en constater l'évidence. Ou plutôt, 
coupant court à tout ce qui serait capable de 
jeter de l'obscurité dans notre langage , et pour 
prévenir la lassitude qu'un discours trop long 
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vous causerait, je vous communiquerai un des 
motifs qui m'ont déterminé à prendre un sem- 
blable point de départ. Quel est ce motif? H y 
avait six mois qu'Elisabeth était enceinte lorsque 
Marie conçut son divin fils. Par conséquent , si 
nous connaissons quel était précisément ce 
sixième mois , nous connaîtrons l'époque précise 
de la conception de la Vierge. Le temps auquel 
elle a dû concevoir une fois connu , il suffira de 
compter neuf mois pour en arriver à connaître 
le temps de sa délivrance. Et comment saurons- 
nous avec certitude quel était le sixième mois de 
la grossesse d'Elisabeth ? Nous le saurons, si nous 
découvrons le mois où elle-même conçut. Et ce 
point, comment à son tour le connaître? par la 
connaissance de celui où Zacharie son époux 
reçut cetteagréablenouvelle. Enfin, oùapprendre 
encore cela? Dans la divine Ecriture : le saint 
Evangile rapporte que Zacharie était dans le 
Saint des saints , lorsqu'un ange lui apparut et 
lui prédit, avec la conception, la naissance de 
Jean. Si donc , à l'aide des Livres sacrés , nous 
voyons clairement le grand prêtre entrer abso- 
lument seul une fois l'année dans le Saint des 
saints, et en quel temps, en quel mois de l'année 
il exerce ce privilège , nous connaîtrons à n'en 
plus douter l'époque où Zacharie jouit de la pré- 
sence de l'ange ; et il sera aisé à chacun de nous 
de déterminer l'époque à laquelle fut conçu son 
enfant. Outre saint Paul qui nous montre le 
grand prêtre entrant une seule fois l'année dans 
le Saint des saints , voici le langage exprès que 
Moïse tient à ce sujet : a Le Seigneur s'adressant 
à Moïse s'exprima en ces termes : Parlez à Aaron 
votre frère; qu'il n'entre pas indifféremment en 
tout temps dans le sanctuaire qui est au delà du 
voile, devant le propitiatoire qui couvre l'arche, 
de crainte qu'il ne soit frappé de mort. — Qu'il 
n'y ait aucun homme dans le tabernacle du té- 
moignage, poursuit-il plus bas, quand le pon- 
tife entre dans le sanctuaire pour prier, jusqu'à 
ce qu'il en soit sorti ; et il priera pour lui , pour 
sa maison et pour l'assemblée entière d'Israël ; 
et il priera sur l'autel qui est devant le Seigneur. » 
Levit., xvi, 4, 2 et 17. Qu'il ne fût pas permis 
d'entrer en quelque temps que ce fût dans le 
Saint des saints, que personne ne dût s'en ap- 



procher lorsque le grand prêtre y était entré, et 
que l'en dût se tenir en deçà du voile, le passage 
précédent le prouve d'une façon irréfragable. 
Conservez soigneusement ce premier résultat. 

Il nous reste maintenant à vous montrer quelle 
était l'époque précise où le grand prêtre usait 
de ce privilège extraordinaire. Qui nous le fera 
connaître? Le même livre que nous venons de 
citer. « Le dixième jour du septième mois, vous 
affiigerez vos âmes, et vous ne ferez aucune 
œuvre, ni vous, ni l'habitant du pays, ni l'é- 
tranger qui passe au milieu de vous. En ce jour 
sera votre expiation, afin que vous vous puri- 
fiiez de tous vos péchés. Purifiez -vous devant le 
Seigneur. Ce sera le sabbat des sabbats, un temps 
de repos, un temps où vous affligerez vos âmes; 
et ce sera pour vous un usage perpétuel. Le 
prêtre qui aura reçu l'onction sainte, et dont on 
aura consacré les mains pour remplir les fonc- 
tions du sacerdoce à la place de son père, fera 
l'expiation : il se couvrira des vêtements sacrés 
et il purifiera le Saint des saints, et le tabernacle 
du témoignage; et il purifiera l'autel; et il 
priera pour les péchés des prêtres, et pour l'as- 
semblée entière du peuple. Et ce sera pour vous 
une ordonnance perpétuelle; et vous prierez 
pour les enfants d'Israël et pour tous leurs pé- 
chés. Il en sera ainsi une fois l'an, comme le 
Seigneur l'a ordonné à Moïse. » Levit. , xvi, 29- 
34. Il s'agit en cet endroit de la fête des Taber- 
nacles. C'est à cette époque de l'année que le 
grand prêtre entrait dans le Saint des saints; ce 
que déterminait le Seigneur en disant : « Il en 
sera ainsi une fois l'année. » 

5. Puisqu'il est établi que le grand prêtre 
entrait seul dans le Saint des saints, à la fête des 
Tabernacles, montrons maintenant que Zacharie 
était dans le Saint des saints lorsque l'ange du 
Seigneur lui apparut. Il offrait seul de l'encens 
lorsqu'eut lieu l'apparition. Or à nulle autre 
époque, si ce n'est à celle-là, le grand prêtre 
n'entrait dans cette partie du temple. Mais lais- 
sons parler l'Evangéliste : a Au temps d'Hérode 
roi de Judée, il y avait un prêtre nommé Za- 
charie, dont l'épouse descendait des filles d' Aa- 
ron et se nommait Elisabeth. Or il arriva, tandis 
que Zacharie remplissait en son rang devant 
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Dieu les fonctions de son sacerdoce, selon la 
coutume reçue parmi les prêtres, que le sort dé- 
cida qu'il offrirait de l'encens dans le temple du 
Seigneur. Or toute la multitude du peuple priait 
au dehors à l'heure de l'encens. » Luc, i, 5-10. 
Ici, mes bien-aimés, rappelez le témoignage in- 
voqué tout à l'heure : « Qu'il n'y ait aucun 
homme dans le tabernacle, quand le pontife 
entre dans le Saint des saints pour y prier, jus- 
qu'à ce qu'il en soit sorti. » Lcvit., xvr, 17. Ce- 
pendant « l'ange du Seigneur apparut à Zacha- 
rie, debout à la droite de l'autel des parfums. » 
Luc., i, 11. Il ne dit point, « à la droite de 
l'autel des sacrifices, » mais « à la droite de 
l'autel des parfums. » L'autel des sacrifices et 
des holocaustes était en dehors du sanctuaire ; 
l'autel des parfums était au contraire dans l'in- 
térieur. De ces deux circonstances que l'ange 
soit apparu au seul Zacharie, et que le peuple, 
au rapport de l'historien, ait dû attendre à la 
porte, il s'ensuit évidemment que Zacharie était 
entré dans le Saint des saints. « Zacharie à cette 
vue fut troublé, et la frayeur le saisit. Or l'ange 
lui dit : « Ne crains point, Zacharie, car ta prière 
est exaucée, ta femme Elisabeth te donnera un 

fils, et tu l'appelleras du nom de Jean Et le 

peuple attendait Zacharie, et l'on s'étonnait qu'il 
demeurât si longtemps dans le temple. Quand il 
fut sorti, il n'usait que de signes, et il ne pou- 
vait leur parler. » Luc, î, 12-22. C'est donc dans 
l'intérieur du voile qu'il reçut cette heureuse 
nouvelle. Or c'était à l'époque du jeûne et de la 
fête des Tabernacles, comme l'indiquent ces pa- 
roles : « Vous affligerez vos âmes ; » Levit., xvi, 
21 ; fête que les Juifs, de votre propre aveu, cé- 
lébraient vers la fin du mois de septembre. Vous 
vous souvenez des longs et nombreux discours, 
dans lesquels nous leur avons reproché ce jeûne. 
Telle est donc l'époque à laquelle Elisabeth, 
femme de Zacharie, conçut un fils. « Et elle se 
cacha durant cinq mois, disant : C'est ainsi que 
le Seigneur en a agi envers moi, au jour où il 
m'a regardée pour effacer mon opprobre parmi 
les hommes. » Luc, i, 25. 

Il ne sera pas hors de propos à présent de 
prouver que le sixième mois de la grossesse d'E- 
lisabeth était arrivé, quand Marie apprit la nou- 



velle bénie de sa maternité divine. L'ange Ga- 
briel vint auprès d'elle et lui dit : « Ne craignez 
pas, Marie, vous avez trouvé grâce devant le 
Seigneur. Voilà que vous concevrez dans vos 
entrailles et que vous enfanterez un fils et vous 
l'appellerez du nom de Jésus. » Luc, i, 30, 31. 
La Vierge, à ces paroles, ayant été troublée, et 
désirant savoir comment s'accomplirait ce mys- 
tère, l'ange lui répondit en ces termes : a Le 
Saint-Esprit surviendra en vous, et la vertu du 
Très-Haut vous couvrira de son ombre : c'est 
pourquoi le Saint qui naîtra de vous sera appelé 
le Fils de Dieu; et voilà qu'Elisabeth, votre pa- 
rente, a conçu elle-même un fils dans sa vieillesse, 
et ce mois est déjà le sixième pour celle qu'on 
nomme stérile, car rien ne sera impossible à 
Dieu. » fbid., 35-37. Elisabeth ayant conçu, 
comme on l'a démontré, vers la fin du mois de 
septembre, il faut compter six mois à partir de 
cette époque : ce sont les mois d'octobre, de no- 
vembre, de décembre, de janvier, de février et 
de mars. C'est donc vers ce dernier mois que 
Marie conçut le Sauveur. Or, si nous comptons 
neuf mois à partir de ce temps, nous arriverons 
précisément au mois actuel. Le premier mois de 
la conception du Sauveur étant le mois d'avril, 
les huit mois suivants sont les mois de mai, de 
juin, de juillet, d'août, de septembre, d'octobre, 
de novembre et de décembre. Ce dernier est ce- 
lui dans lequel nous nous trouvons, dans lequel 
se trouve aussi la solennité que nous célébrons. 
Pour vous rendre encore plus claire cette dé- 
monstration, je vais la résumer en deux mots, 
et la présenter ainsi à votre charité. Une fois 
Tannée seulement, il était permis au seul grand 
prêtre d'entrer dans le Saint des saints. En quel 
temps cela avait-il lieu? au mois de septembre. 
C'est donc en ce mois que Zacharie entra dans 
le sanctuaire, et que la naissance de Jean lui fut 
annoncée. A son retour auprès de sa femme, 
Elisabeth conçut. Le sixième mois de sa gros- 
sesse, c'est-à-dire le mois de mars, était déjà 
venu lorsque Marie conçut. Or les neuf mois 
que l'on compte à partir du mois d'avril nous 
mènent au mois actuel, mois dans lequel consé- 
quemment est né Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
6. Nous venons de vous exposer clairement ce 
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qui concerne le jour de la nativité du Sauveur. 
Je vous soumettrai encore une observation, et je 
laisserai ensuite à notre commun Maître le soin 
de vous instruire sur des vérités plus impor- 
tantes. Plusieurs païens nous tournant en ridi- 
cule quand on leur parle de Fincarnation et de 
la naissance d'un Dieu, nous poursuivant de 
leurs railleries et jetant le trouble dans les âmes 
simples; il ne sera pas inutile d'adresser quel- 
ques paroles, soit à ce6 infidèles, soit aux chré- 
tiens dont ils troublent la paix, afin que ces der- 
niers se gardent bien d'ajouter foi à des- propos 
insensés, et ne soient ni ébranlés, ni inquiétés 
par ces sarcasmes sans valeur. Nous voyons sou- 
vent des enfants rire tandis que nous nous occu- 
pons de questions sérieuses et d'une haute im- 
portance ; et ces rires, loin de nous convaincre 
de la légèreté du sujet qui les excite, ne nous 
rappellent qu'une chose, l'ignorance de ceux qui 
écoutent. Nous pouvons en dire autant en pareil 
cas des païens. Plus dépourvus de sens que des 
enfants, ils tournent en dérision des choses qui 
devraient inspirer une sorte de frayeur et d'ad- 
miration profonde; et les choses dont ils de- 
vraient se moquer, ils les traitent avec vénéra- 
tion et un emphatique respect. Et cependant nos 
croyances qui excitent leurs risées ne laissent 
pas que de subsister dans la majesté qui leur est 
propre, sans que leur éclat ait eu le moins du 
monde à souffrir de leurs moqueries. Leurs 
croyances, au contraire, malgré les ornements 
dont ils les chargent, trahissent déjà tout ce 
qu'elles renferment de misérable. Gomment 
n'être pas confondu d'étonnement en voyant ces 
hommes versatiles, d'un côté, persuadés qu'ils 
ne font ou ne disent rien d'absurde lorsqu'ils 
transforment des pierres, du bois, de grossières 
statues en divinités, qu'ils y renferment comme 
dans une prison ; et, de l'autre, nous faisant un 
crime de dire que Dieu, par l'inspiration du 
Saint-Esprit, s'est préparé un temple vivant des- 
tiné à sauver l'univers? Que signifie une accu- 
sation semblable? S'il est honteux pour un Dieu 
d'habiter un corps humain, il est beaucoup plus 
honteux pour lui d'habiter dans un morceau de 
bois ou de pierre, et d'autant plus honteux que 
la pierre et le bois sont, en dignité, bien au* 
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regarder notre nature comme inférieure à une 
matière dépourvue même de sentiment. Ne vont- 
ils pas, d'ailleurs, jusqu'à reconnaître dans les 
chiens et les chats la présence de l'essence di- 
vine? et un grand nombre d'hérétiques ne la 
reconnaissent-ils pas également en des choses 
plus ignobles? Pour nous, nous n'avons jamais 
soutenu d'opinions semblables, et nous ne con- 
sentirions jamais à les écouter. Nous prétendons 
seulement ceci, que le Christ a pris dans le sein 
d'une vierge une chair pure, sainte, sans tache, 
et inaccessible au péché, et qu'il a de la sorte 
réparé son ouvrage : ainsi, tandis que les païens, 
et avec eux les manichéens, dont les croyances 
ne sont pas moins impies, n'éprouvent ni hor- 
reur ni confusion à diviniser les chiens, les 
singes et toute espèce d'animaux, et à sou- 
tenir que leurs âmes sont sorties de l'essence 
divine , ils nous accusent de tenir un langage 
indigne de Dieu parce que nous nous refusons 
à concevoir même de pareilles idées , et que, 
ne sortant pas de la raison et de la conve- 
nance, nous disons que Dieu est descendu parmi 
nous et que l'incarnation est le moyen qu'il 
a choisi pour réparer l'œuvre de ses mains. 

Que prétendez-vous donc, ô homme? C'est en 
admettant vous-même que l'âme des imposteurs 
et des homicides fait partie de la substance di- 
vine, que vous osez nous faire un crime de re- 
pousser ces énormités, de fermer l'oreille aux 
discours qui les énoncent, et de taxer d'impiété 
ceux qui soutiennent une telle doctrine I Notre 
doctrine à nous est celle-ci, que Dieu s'est pré- 
paré ce sanctuaire pour qu'il lui servît à trans- 
porter dans la vie humaine quelque chose de la 
vie des cieux. Est-ce que vous ne mériteriez pas 
mille morts, soit à cause des accusations dont 
vous nous poursuivez, soit à cause des impiétés 
que vous ne cessez d'accréditer ? Si, comme vous 
le prétendez, il est indigne de Dieu d'habiter un 
corps pur et sans souillure, à plus forte raison 
est-il indigne de lui d'habiter le corps d'un im- 
posteur, le corps d'un fossoyeur, le corps d'un 
brigand, le corps d'un chien, le corps d'un singe, 
au lieu de ce corps très-pur et très-saint qui est 
assis maintenant à la droite du Père. En quoi 
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Dieu aurait-il à souffrir, quelle tache emporte- 
rait-il d'une disposition de ce genre? N'avez- 
vous pas sous les yeux l'exemple du soleil? C'est 
pourtant un corps matériel, corruptible et péris- 
sable, dussé-je déplaire mille fois par ce langage 
aux manichéens et aux Grecs. Le soleil , dis-je, 
et en même temps que lui, la terre, la mer, 
toute la nature visible en un mot, est soumise à 
la vanité. Ecoutez le témoignage formel de Paul 
à ce sujet : « La créature est assujettie à la va- 
nité, contre sa propre volonté, et à cause de 
celui qui l'a assujettie de la sorte , tout en lui 
conservant l'espérance. » Rom., vin, 20. Mon- 
trant ensuite en quoi consiste cette sujétion, il 
ajoute : « Car la créature elle-même sera affran- 
chie de l'esclavage de la corruption pour jouir 
de la glorieuse liberté des enfants de Dieu. » 
Ibid., 21. Ainsi la créature est maintenant vaine 
et corruptible, puisque l'esclavage de la corrup- 
tion ne signifie pas autre chose. Que si le soleil, 
tout corps sujet à la corruption qu'il est, répand 
ses rayons de tous côtés ; s'il touche de sa lu- 
mière les lieux bourbeux et infects, sans que ce 
contact nuise en rien à sa pureté ; s'il retire à lui 
ses rayons aussi brillants qu'auparavant pour 
en étendre de nouveau l'action bienfaisante à 
d'autres objets dont l'infection et la corruption 
n'en altéreront pas davantage l'éclat, n'est-il pas 
plus raisonnable de penser que le soleil de jus- 
tice, le maître des puissances incorporelles, en 
s'unissant à une chair sans tache, au lieu de con- 
tracter quelque souillure, ne la rendra que plus 
pure et plus sainte? Pénétrez-vous bien de ces 
considérations; souvenez-vous de ce mot inspiré : 
« J'habiterai et je marcherai au milieu d'eux, » 
et de cet autre : « Vous êtes le temple de Dieu, 
et le Saint-Esprit habite en vous ; » Levît., xxvi, 
12; II Corinth., vi, 16; I Corinth., m, 16; et 
vous confondrez nos ennemis, et vous fermerez 
leurs bouches impies et impudentes. Félicitons- 
nous des biens qui nous sont accordés ; rendons 
gloire au Dieu fait chair à cause de ce prodi- 
gieux abaissement; et dans la mesure de notre 
pouvoir, honorons-le et remercions-le comme le 
mérite sa bonté. Or la seule reconnaissance digne 
de lui, c'est l'accomplissement du salut de nos 
àmçs et la pratique de la vertu. 
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7. Pour éviter l'ingratitude envers l'auteur 
d'un bienfait si précieux, consacrons-nous tous 
au culte de toutes les vertus, de la foi, de l'es- 
pérance, de la charité, de la tempérance, de la 
miséricorde, de l'hospitalité. Je vous donnais ré- 
cemment un conseil; je vous le répéterai encore, 
et je vous le répéterai toujours. En quoi con- 
siste-t-il? Lorsque vous serez sur le point de 
vous approcher de cette table effrayante et di- 
vine et de ces mystères sacrés, faites-le avec 
crainte et tremblement, avec une conscience 
pure, et après vous y être préparés par le jeûne 
et par la prière. Evitez le tumulte ; ne frappez 
point des pieds, et ne poussez point vos voisins : 
ce serait le signe d'une suprême folie, et d'un 
mépris par trop indigne. Aussi une semblable 
conduite expose-t-elle à de redoutables châti- 
ments. Songez, ô homme, quelle victime vous 
allez toucher, de quelle table vous allez vous 
approcher : songez que vous, cendre et poussière, 
vous niiez prendre le corps et le sang du Christ. 
Si un prince vous invite à sa table, votre main- 
tien exprime la crainte, et vous ne touchez aux 
mets qui vous sont présentés qu'avec un respec- 
tueux silence. Et lorsque Dieu même vous appelle 
à sa table et vous y offre son Fils, lorsque les 
puissances angéliques assistent à ce mystérieux 
banquet, pénétrées de la plus vive frayeur, que 
les chérubins se voilent la face, que les séraphins 
chantent, non sans crainte : Saint, saint, saint 
est le Seigneur ! vous ne craindriez pas de vous 
approcher de cette table spirituelle, en semant 
sur votre passage le tumulte et les cris? Ne savez- 
vous donc pas que l'âme en ce moment a besoin 
du calme le plus profond ? C'est la paix, c'est la 
tranquillité qu'il lui faut, et non du bruit, de 
l'humeur et du trouble, dispositions qui détrui- 
raient en elle la pureté désirable. Serons-nous 
vraiment dignes d'excuse si, après avoir commis 
tant de fautes, nous négligeons de nous sous- 
traire à ces sentiments désordonnés, au moment 
même de cette action importante? Quoi de plus 
auguste que les mystères offerts à nos regards ? 
Qu'est-ce qui nous oblige à troubler le silence, à 
tout laisser pour courir précipitamment vers la 
table sacrée? N'allez pas, je vous en prie et je 
vous en conjure, attirer sur vous le courroux du 
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Seigneur. Ce qui nous est offert, c'est un remède 
capable de guérir toutes nos blessures, un trésor 
inépuisable qui nous assure le .royaume des cieux. 
En conséquence, quand nous serons au moment 
d'en approcher, ouvrons notre âme à des senti- 
ments de crainte et de reconnaissance ; proster- 
nons-nous en confessant nos péchés ; pleurons 
de douleur sur nos misères; que nos prières 
montent sans interruption vers Dieu. Après nous 
être ainsi purifiés, marchons avec le silence et 
la modestie que réclame la présence du Roi des 
cieux. Quand nous aurons reçu cette victime 
sainte et immaculée, prodiguons-lui nos caresses, 
n'en détachons pas nos yeux, excitons en nos 
âmes la plus brûlante ferveur. C'est ainsi que 
nous emporterons comme fruit de ces assemblées, 
au heu de notre jugement et de notre condam- 
nation, une retenue parfaite, la charité, la vertu, 
la réconciliation avec Dieu, une paix inébran- 
lable, une infinité d'autres biens qui nous per- 
mettront et de nous sanctifier nous-mêmes et 
d'édifier le prochain. 

Tels sont les avis que je ne cesse et que je ne 
cesserai jamais de vous répéter. Quel avantage, 
du reste, retireriez-vous de votre empressement 
à venir en ces lieux, si vous n'y receviez aucun 
enseignement pratique? Quelle utilité y aurait-il 
à nous étudier dans nos discours, uniquement à 
vous plaire ? Le temps qui nous appartient est 
court, mes bien-aimés : Soyons sobres et vigi- 
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lants ; réglons avec soin toutes nos actions, té- 
moignons à nos frères un dévouement et une 
bienveillance sincères ; en toutes choses, com- 
portons-nous avec dignité. Qu'il faille ou bien 
écouter la parole sainte, ou bien prier, ou bien 
s'approcher de la table du Seigneur, faisons-le 
toujours avec crainte et avec tremblement. La 
négligence n'attirerait sur nos tètes que la malé- 
diction ; car il est écrit : « Maudit soit celui qui 
fait l'œuvre du Seigneur avec négligence. » 
Jereni., xlviiï, 40. S'abandonner au tumulte et 
à la colère, c'est faire injure à la victime qui 
s'offre sur nos autels. Ce serait agir avec le der- 
nier mépris que de se présenter souillé devant 
son Créateur. Ecoutez ce que dit l'Apôtre à ce 
propos : « Si quelqu'un profane le temple de 
Dieu, Dieu même le perdra.» ï Corinth., m, 47. 
Gardons-nous bien, quand nous avons besoin de 
nous rendre Dieu favorable , de l'irriter contre 
nous. Appliquons-nous plutôt à acquérir toute 
la gravité désirable, afin de nous présenter de- 
vant lui l'àme exempte de trouble, le cœur tout 
entier à la contrition et à la prière. Une telle 
conduite nous rendra propice Jésus-Christ Notre- 
Seigneur ; et nous pourrons entrer en possession 
des biens qu'il nous a promis, par la grâce et 
la charité de ce Sauveur, à qui la gloire, la puis- 
sance, l'honneur appartiennent de même qu'au 
Père en l'unité du Saint-Esprit, maintenant et tou- 
jours, et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 
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SUR LE BAPTÊME DU SAUVEUR ET SUR L'ÉPIPHANIE 



AVANT - PROPOS 



L'homélie sur le baptême du Sauveur paraît avoir été prononcée peu de jours après l'homélie 
précédente sur la fête de Noël, à savoir, le jour de l'Epiphanie de l'année trois cent quatre-vingt- 
sept; du moins, est-ce une opinion à laquelle on peut assigner un fondement assez solide. Nous 
li>ons, en effet, dans le discours suivant, ces paroles : a Un grand nombre parmi nous , je ne 
l'ignore pas, ont coutume, à l'occasion de cette solennité, de s'empresser autour de la table 
sacrée. Je vous l'ai dit souvent; au lieu de voir dans la présence d'une fête , une raison suffisante 
de communier , il faudrait purifier d'abord sa conscience , et ne toucher qu'après à l'auguste 
sacrifice. » HomiL, seq., rv. 

Or saint Chrysostome avait tenu à peu près le même langage, quelques jours auparavant, dans 
son homélie sur saint Philogone , prononcée le vingt décembre de l'an trois cent quatre-vingt-six. 
a Bien des fidèles, dit-il, en sont venus aujourd'hui à ce point d'insensibilité et de mépris, qu'ils 
ne craignent pas de s'approcher de cette table , aux jours de nos solennités , avec effronterie et 
négligence , malgré les crimes dont leur conscience pullule , malgré le relâchement scandaleux 
de leur vie. » Ibid. xxiv. Dans cette même homélie sur le baptême du Christ, il s'exprime encore 
en ces termes : « En quoi consiste cette faute ? En ce que vous ne vous approchez pas de la table 
sacrée avec le respect convenable; vous agitez vos pieds, vous frappez, vous témoignez de l'hu- 
meur, vous criez, vous vous injuriez les uns les autres, vous heurtez vos voisins Voilà ce 

que je vous ai dit maintes fois, et ce que je ne cesserai de vous dire. » Ibid. 

Il avait dit également dans l'homélie sur la Nativité du Sauveur : a Je vous donnais récemment, 
c'est-à-dire , le jour de saint Philogone , un conseil ; je vous le répéterai encore , et je vous le 
répéterai toujours. En quoi consiste-t-il ? Lorsque vous serez sur le point de vous approcher de 
cette table effrayante et divine , et de ces mystères sacrés, faites-le avec crainte et tremblement , 
avec une conscience pure , et après vous y être préparés par le jeûne et la prière. Evitez le 
tumulte , ne frappez point des pieds , ne poussez point vos voisins » Ibid. vn. Ces rappro- 
chements nous portent à croire que ces trois homélies ont été prononcées dans le même temps, et 
à peu de jours d'intervalle les unes des autres. 

Dans ce discours sur le baptême et l'Epiphanie de Jésus-Christ, l'orateur commence par 
exhorter le peuple à venir assidûment à l'église , puis il traite des deux épiphanies du Sauveur, 
de celle où il fut révélé aux Mages, et de celle où il apparaîtra plein de gloire et de majesté , lors 
de la consommation des siècles. Il signale ensuite un miracle au sujet de l'eau du baptême. Vers 
le milieu de la nuit qui précédait le jour de l'Epiphanie, les fidèles avaient coutume de remplir 
quelques vases de l'eau qui servait au baptême ; et cette eau , loin de se corrompre, se maintenait 
pure et limpide , une, deux et trois années entières. Après cela , il est question de la différence 
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qui existe entre le baptême des Juifs , le baptême de Jean et le baptême du Christ. Enfin , saint 
Chrysostome explique comment le Sauveur a accompli toute justice , et il exhorte vivement les 
fidèles à s'approcher avec respect des redoutables mystères. 



HOMÉLIE 

Sur le baptême du Sauveur. Contre ceux qui n'assistent 
pas aux divins offices; du saint et salutaire baptême 
de Jésus-Cbrist notre Sauveur; de ceux qui communient 
indignement; de ceux qui laissent l'office divin ina- 
chevé , et qui, à l'imitation de Judas, sortent avant la 
dernière prière. 

4. Vous êtes tous aujourd'hui dans l'allé- 
gresse, moi seul je suis dans l'affliction. Lorsque 
je jette les yeux sur cet océan spirituel , que je 
contemple les richesses innombrables de l'église, 
et qu'ensuite je me représente , la fête actuelle 
une fois passée , cette foule se retirant pour se 
disperser , je sens mon àme livrée aux déchire- 
ments et à la douleur , en pensant que l'Eglise-, 
dont la fécondité est si admirable , ne peut jouir 
de ses nombreux enfants dans nos assemblées 
ordinaires, mais seulement dans ses grandes so- 
lennités. Quels seraient nos transports et notre 
joie spirituelle ; comme Dieu serait glorifié , 
comme nos âmes seraient édifiées , si à chacune 
de nos assemblées l'enceinte de cet édifice était 
remplie comme elle l'est maintenant ! Le but des 
efforts des pilotes et des matelots est de traver- 
ser rapidement les flots et d'arriver au port. 
Nous, au contraire, nous nous plaisons à ne pas 
quitter la haute mer ; nous laissons les affaires 
du siècle soulever sans cesse leurs vagues autour 
de nous, et , tandis que nous ne saurions nous 
arracher aux tribunaux et aux places publiques, 
c'est à peine si nous paraissons ici une ou deux 
fois dans Tannée. Ne savez-vous donc pas que , 
dans les desseins de Dieu , les églises sont pour 
les villes ce que les ports sont pour l'océan? 
C'est ici que, au sortir de cette tourmente des 
affaires temporelles , nous trouverons un refuge 
et un calme parfaits. Ici vous n'avez aucun 
orage à redouter : ni les incursions des brigands, 
ni l'attaque soudaine des malfaiteurs , ni la vio- 
lence des vents, ni les embûches des bètes fé- 
roces ne vous menacent. C'est un port affranchi 



et exempt de tous ces dangers ; c'est le port spi- 
rituel des âmes. D'ailleurs , ne rendez-vous pas 
vous-mêmes témoignage de la vérité de mes pa- 
roles ? Que l'un d'entre vous en ce moment dé- 
roule pour ainsi parler sa conscience , il y verra 
régner une paix profonde. Ne cherchez point ici 
le trouble de la colère , les ardeurs de la cupi- 
dité, les tourments de l'envie , l'enflure de l'or- 
gueil, les périls de l'amour de la vaine gloire ; 
cédant en quelque façon au charme d'un en- 
chantement divin, tous ces monstres s'apaiseut , 
dès que la parole sainte , frappant les oreilles 
des spectateurs, pénètre dans leur àme et y sub- 
jugue toutes les passions contraires à la raison. 

Comment ensuite ne pas estimer malheureux 
les hommes qui , pouvant acquérir une telle sa- 
gesse, négligent de se rendre assidûment auprès 
de l'Eglise , notre mère commune? De quelle 
manière , je vous le demande , emploieriez-vous 
mieux votre temps? Quelle société vous serait 
plus utile? Où est l'obstacle qui s'oppose à votre 
présence en ces lieux ? Vous me direz sans doute 
que votre pauvreté ne vous permet pas de pren- 
dre part à cette brillante réunion; mais ce n'est 
pas une raison suffisante. Les sept jours dont 
se compose la semaine , Dieu les a divisés en 
deux parts. De ces deux parts il n'a pas pris la 
plus considérable, en nous laissant la moins im- 
portante, il ne les a même pas faites égales. Loin 
de prendre trois jours pour lui, et de nous lais- 
ser trois jours, il nous a donné six jours , et il 
ne s'en est réservé qu'un seul. Cependant vous 
ne daignez même pas ce jour-là vous abstenir 
complètement des affaires du siècle. Semblables 
à ces hommes assez hardis pour ravir des ri- 
chesses consacrées, vous ne craignez pas de vio- 
ler la sainteté de ce jour , que vous devriez pas- 
ser exclusivement à écouter des enseignements 
spirituels et vous l'employez *à vous occuper des 
soins de ce monde. Mais pourquoi parler du 
jour entier? Imitez du moins en ceci l'exemple 
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de la veuve de l'Evangile : elle offrit en aumône 
deux oboles, et cette aumône lui obtint la faveur 
divine. Accordez , vous aussi , deux beures au 
Seigneur , et vous rentrerez cbez vous avec un 
bénéfice qu'une infinité de jours ne vous aurait 
pas procuré. Si vous le lui refusez, prenez garde 
que , pour ne pas être privé du gain terrestre 
que vous espérez de ces quelques instants de 
votre journée , vous ne perdiez le fruit des tra- 
vaux de votre vie entière. Quand il s'est vu mé- 
prisé, Dieu sait bien dissiper les trésors que nous 
avons amassés. ïl le disait dans son courroux 
aux Juifs qui négligeaient entièrement son 
temple : « Vous avez emporté vos biens dans 
vos demeures, et ils se sont évanouis à mon 
souffle, dit le Seigneur. » Agg. i, 9. 

Et puis , je vous le demande , nous sera-t-il 
possible de vous instruire des choses nécessaires, 
si vous ne venez nous entendre qu'une ou deux 
fois l'an ? L'àme , le corps , l'immortalité , le 
royaume des cieux, les châtiments du Seigneur, 
l'enfer, la miséricorde et la bonté divine , la pé- 
nitence , le baptême , la rémission des péchés , 
ies créations qui peuplent ce monde inférieur , 
celles qui peuplent le monde supérieur , la na- 
ture des hommes , la nature des anges , la ma- 
lice des démons et les embûches qu'ils nous 
dressent , la manière de se conduire , les vérités 
qu'il faut croire , la foi droite , les hérésies et 
leur influence corruptrice , telles sont quelques- 



afin que cette vie en commun rende leurs pro- 
grès plus rapides, et que nulle occupation étran- 
gère ne les détourne de leurs études. Et quand 
il s'agit d'apprendre , non pas un art ordinaire, 
mais l'art le plus élevé de tous , l'art de plaire à 
Dieu et d'acquérir les biens du ciel, vous pensez 
qu'on y parviendra sans application aucune! 
Mais n'est-ce pas d'une souveraine folie ? Vou- 
lez-vous savoir quelle application requiert l'é- 
lude de cette science , écoutez ce que dit le Sau- 
veur : « Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur. » Matth. > xi , 29. Ecoutez ce 
que dit un prophète : « Venez, mes enfants, 
écoutez-moi ; je vous enseignerai la crainte du 
Seigneur. — Instruisez-vous , et sachez que je 
suis le Dieu véritable. » Psalm. xxxiu, 11 ; et 
Psalm, xlv, 11. Il faut donc beaucoup de tempe 
à celui qui désire se former à cette sagesse di- 
vine. 

2. Mais n'employons pas exclusivement ce 
discours à reprendre les chrétiens qui s'éloignent 
de l'Eglise : contentons-nous de ce que nous ve- 
nons de dire pour les exhorter à se corriger de 
leur négligence , et faisons maintenant de la so- 
lennité présente le sujet de nos réflexions. Bien 
des gens célébreront la fête , en connaîtront le 
nom , sans connaître pour cela les faits ou les 
circonstances qui en ont amené l'origine. Que la 
fête de ce jour soit appelée l'Epiphanie, per- 
sonne ne l'ignore. En quoi consiste cette mani- 



unes des questions que nul chrétien ne doit festation ? car tel est le sens du mot Epiphanie : 

ignorer et sur lesquelles il doit être prêt à ré- S'agit-il d'une manifestation unique ou de deux? 

pondre à tout venant. Or vous ne sauriez même c'est ce que plusieurs ne savent pas. Chose bien 

pas en connaître la plus petite partie si vous ne capable de les exposer à la confusion et à la ri- 

venez ici que de loin en loin , et encore par ma- sée , quoiqu'ils célèbrent chaque année cette 

nière d'acquit , attirés plutôt par l'habitude et fête, ils n'en connaissent pas le sujet. Il ne sera 

par la solennité que par la piété de votre âme. donc pas inutile d'apprendre à votre charité 



C'est à peine si le fidèle qui assiste exactement 
à toutes nos assemblées parvient à être fixé suf- 
fisamment sur tous ces points. Plusieurs d'entre 
vous ici présents ont des enfants et des esclaves; 



qu'il s'agit non d'une seule , mais d'une double 
manifestation. La première est déjà un fait ac- 
compli; la seconde s'accomplira avec le plus 
grand éclat à la consommation des siècles. 



lorsque vous voulez les confier aux maîtres que Vous avez entendu aujourd'hui Paul entretenant 

vous avez choisis , vous ne les gardez plus dans Tite de l'une et l'autre de ces manifestations , 

vos maisons, et , après avoir pourvu à leurs vè- et disant de la première : « La grâce de Dieu 

tements , à leur nourriture et à tous leurs be- notre Sauveur s'est révélée à tous les hommes , 

soins , vous les obligez à demeurer chez leurs nous apprenant à renoncer à l'impiété et aux 

maîtres ; vous refusez de les recevoir chez vous, désirs du siècle , et à vivre en ce monde avec 
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tempérance , piété et justice; » et de la se- que la première. Je commencerai même par vous 
conde : a Nous attendons l'accomplissement de l'exposer, comme devant nous donner la solution 
nos espérances et l'avènement glorieux de notre de celle-là. Il y avait un baptême chez les Juifs, 
grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ. » Tite , n , destiné à purifier non des péchés et des souillures 
41-13. C'est de cette dernière que le Prophète de la conscience, mais des souillures corporelles, 
disait : « Le soleil se couvrira de ténèbres , et la L'individu qui s'était rendu coupable d'un adul- 
lune de sang , avant que vienne le jour éclatant tère, d'un vol, ou de tout autre crime, n'y trou- 
et redoutable du Seigneur. » Joël, il, 31. vait pas l'expiation de sa faute; mais avait-il 
Comment se fait- il pourtant qu'on appelle touché quelque cadavre, avait-il goûté des 
Epiphanie, non pas le jour où le Sauveur est né, viandes proscrites par la loi, était-il resté quel- 
mais celui où il a été baptisé? C'est à pareil que temps au milieu de la corruption, avait-il 
jour, en effet , qu'il a reçu le baptême et qu'il a eu quelques rapports avec un lépreux, il se la- 
sanctifié la nature de l'eau. C'est pour cela que , vait, et restait souillé jusqu'au soir ; puis il était 
dans cette solennité , tous les fidèles vont puiser purifié. Levit., xv, 5 et seq. Il n'y avait en ces 
vers le milieu de la nuit et emportent dans leur choses ni péché , ni souillure véritable. Mais 
maison une certaine quantité d'eau baptismale , Dieu, par toutes ces pratiques, se proposait de 
qu'ils conservent toute l'année , en souvenir de rendre plus religieux les Juifs d'ailleurs si im- 
la sanctification accordée, pareil jour, à cet élé- parfaits, et de les disposer à l'observation scru- 
ment. Il s'opère même à cet endroit un miracle puleuse de prescriptions plus importantes, 
manifeste , car l'eau ainsi puisée ne subit en au- 3. Si le genre de purification en usage chez 
cune manière l'action délétère du temps : on la les Juifs, impuissant à délivrer des péchés, n'ef- 
voit se maintenir durant l'année entière et sou- façait que les souillures corporelles , il n'en est 
vent durant deux et trois années , également pas ainsi du genre de purifications en usage 
limpide et claire , et disputer de fraîcheur avec parmi nous. D'une nature beaucoup plus noble 
l'eau qu'on vient de chercher à une fontaine, et accompagné d'une grâce abondante, il détruit 
Pourquoi donc donner à ce jour en particulier le péché, il purifie l'âme, et l'enrichit des dons 
le nom de manifestation? Parce que ce n'est du Saint-Esprit. Supérieur au baptême ju- Lebaptêi» 
pas au jour de sa naissance que le Sauveur a été daïque le baptême de Jean était cependant Prieur 1 à a 
manifesté au monde , mais au jour de son bap- inférieur au baptême chrétien; il formait un ! ui ,<! 6 Je , ai 

7 ° * * ' inférieur ln: 



tême. Jusqu'à ce jour il était demeuré ignoré pont entre ce dernier et le premier, et il con- même au 

du plus grand nombre. Qu'il soit demeuré igno- duisait en quelque sorte par la main de l'un J^f™ 9 

ré, et que la plupart n'aient pas connu qui il à l'autre. Ce n'était pas de maintenir parmi 

était, ces paroles de Jean l'établissent ouverte- les Juifs l'observance des purifications légales 

ment : a II y en a un au milieu de vous que que Jean se préoccupait. Détournant leur atten- 

vous ne connaissez pas. » Joan. i, 26. Comment tion de ce point, il avait pour but de les con- 

fl'étonner d'ailleurs que les autres ne l'aient pas duire du vice à la vertu, et de les déterminer à 

connu, lorsque Jean, jusqu'à ce jour, ne le con- placer leurs espérances de salut dans la pratique 

naissait pas lui-même ? « Je ne savais pas, avoue- du bien, et non dans les purifications et les obla- 

t-il, qui il était; mais celui qui m'a ordonné de tions de diverse nature. Il ne leur disait pas : 

baptiser dans l'eau, m'a dit : Celui sur lequel tu « Plongez dans l'eau vos vêtements, lavez votre 

verras l'Esprit descendre et s'arrêter, celui-là corps, et vous serez purs ; » mais bien : a Faites 

baptise dans l'Esprit saint. » Ibid. 33. de dignes fruits de pénitence. » Malth., ni, 8. 

Il est par conséquent hors de doute qu'il y a Voilà en quoi le baptême du Précurseur était au- 

deux manifestations. Il nous faut maintenant dessus du baptême judaïque et au-dessous du 

rechercher pourquoi le Christ se présente au bap- baptême chrétien. Il ne donnait pas le Saint-Es- 

tème, et quel baptême il vient solliciter : cette prit, ni la rémission des péchés par la grâce, 

dernière question n'est pas moins importante N'ayant pas assez de vertu pour remettre les pé- 
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chés, il rappelait l'obligation de faire pénitence. 
Aussi Jean-Baptiste ajoutait-il : « Pour moi je 
vous baptise dans l'eau ; mais lui vous baptisera 
par l'Esprit saint et par le feu. » Matth., m, i\ . 
Donc Jean ne baptisait pas lui-même par l'Es- 
prit . Que veulent dire ces mots : « par l'Esprit 
saint et par le feu? » Veuillez vous souvenir de 
ce jour où des langues de feu apparurent aux 
regards des apôtres, et vinrent se reposer sur 
chacun d'eux. Act., 11, 3. Voici encore une 
autre preuve de cette vérité, que le baptême de 
Jean était imparfait, qu'il ne conférait pas la 
grâce du Saint-Esprit et qu'il n'effaçait pas les 
péchés. Ayant rencontré quelques disciples, Paul 
leur demanda : « Avez- vous reçu le Saint-Es- 
prit depuis que vous croyez. Et ils lui répon- 
dirent : Nous ne savons même pas qu'il y a un 
Saint-Esprit. — Quel baptême, repartit Paul, 
avez-vous reçu? — Le baptême de Jean, dirent- 
ils. Et Paul dit : Jean a baptisé le peuple du bap- 
tême de pénitence; » du baptême de pénitence, 
remarquez-le bien : il n'y est pas question de la 
rémission des péchés. Et pourquoi baptisait-il ? 
« II disait au peuple de croire en celui qui devait 
venir après lui, à savoir, dans le Seigneur Jésus. 
— Après ces paroles, ils furent baptisés au nom 
du Seigneur Jésus. Et Paul leur ayant imposé 
les mains, le Saint-Esprit descendit sur eux. » 
Act., xix, 2-6. Voyez-vous l'imperfection du 
baptême de Jean? Si ce baptême n'eût pas été 
imparfait , Paul n'aurait pas baptihé de nouveau 
ces disciples, et il ne leur aurait pas imposé les 
mains. En faisant l'une et l'autre chose, il a éta- 
bli clairement l'excellence du baptême aposto- 
lique et l'infériorité marquée du baptême de 
Jean. 

Nous venons d'apprendre la différence qui 
existe entre ces deux baptêmes, disons mainte- 
nant pourquoi le Christ s'est soumis au baptême, 
et lequel de ces baptêmes il a reçu. Certainement 
il n'a reçu ni le baptême des Juifs, ni celui des 
chrétiens, n'ayant aucunement besoin du par- 
don des péchés : comment en aurait-il besoin, 
puisque nul péché n'avait trouvé pltfce en son 
âme? a II n'a pas fait de péché, et Ton n'a pas 
rencontré d'artifice sur ses lèvres. » I Petr., n, 
22. a Qui de vous, demandait-il à ses ennemis, 



me convaincra d'un seul péché? » Joan., vm, 
46. D'autre part, sa chair n'était pas étrangère 
à l'Esprit : Comment l'aurait-elle été, ayant été 
dès le commencement formée par l'opération du 
Saint-Esprit? Mais si le Sauveur était à la fois 
exempt de péché et eu communication avec l'Es- 
prit saint, pourquoi recevoir le baptême? Déter- 
minons cependant auparavant la nature de ce 
baptême, la question ne nous on paraîtra que 
plus claire. A quel baptême le Christ s'est-il sou- 
mis? Ce n'est ni au baptême judaïque, ni au 
baptême chrétien, mais au baptême de Jean. 
Dans quel but? afin de vous apprendre qu'il ne 
cherchait dans le baptême, ni la rémission des 
péchés, ni la grâce du Saint-Esprit; dons que 
ne conférait pas ce baptême, comme il a déjà 
été observé. Il résulte donc évidemment de là 
que ce n'est point le pardon des péchés ni la 
grâce de l'esprit d'en haut qu'il est venu de- 
mander sur les rives du Jourdain. Néanmoins, 
afin d'ôter aux spectateurs la pensée qu'il obéis- 
sait en se présentant, à des sentiments de repen- 
tir, écoutez comment s'exprime son précurseur 
à ce sujet* Aux autres il avait dit : <c Faites de 
dignes fruits de pénitence; » Matth., m, 8; il 
dit à Jésus- Christ : « Je devrais recevoir de vos 
mains le baptême, et vous venez vers moi ! » 
lôid.y 44. Montrant ainsi qu'il n'y avait rien de 
commun entre le Rédempteur et la multitude 
pécheresse qui se pressait autour de lui ; et, de 
plus, que loin d'être baptisé pour le même mo- 
tif, il était d'une dignité et d'une sainteté incom- 
parablement supérieures à la sainteté et à la di- 
gnité de Jean-Baptiste lui-même. 

Et à quoi bon se faire baptiser, s'il ne le fai- 
sait ni par sentiment de repentir, ni pour obte- 
nir le pardon des péchés ou les faveurs de l'Es- 
prit divin? Il le fit pour deux raisons : le dis- 
ciple nous indique la première ; la seconde, Jean 
l'apprit de la bouche même de son Sauveur. 
Quel est, d'après Jean-Baptiste, le premier de 
ces motifs? Pour que l'on n'ignorât pas com- 
munément que Jean, selon la parole de Paul, 
administrait aux hommes le baptême de péni* 
tence, « afin qu'ils crussent en celui qui devait 
venir après lui. » Act., xix, 4. Telle était la rai- 
son d'être de ce baptême. Aller de maison en 
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maison, se présenter à la porte et s'écrier en 
montrant le Christ : a Voilà le fils de Dieu ! » 
eût été une entreprise pleine de difficultés et 
propre à rendre suspect ce même témoignage. 
Conduire le Sauveur dans une synagogue et y 
déclarer publiquement sa divinité, n'eût pas con- 
cilié à ce témoignage plus d'autorité. Mais le 
peuple accourant en foule des villes environ- 
nantes vers le Jourdain et se pressant sur les 
rives du fleuve, Jésus venant lui-même pour y 
recevoir le baptême, la voix du Père déclarant 
du haut des cieux sa grandeur, l'Esprit saint 
descendant sur sa tète sous la forme d'une co- 
lombe, c'étaient autant de circonstances propres 
à laisser au témoignage de Jean toute sa valeur. 
Cette parole, « Je ne le connaissais pas, » ren- 
dait son affirmation digne de foi. Joan., 1, 31. 
Ils étaient cependant parents selon la chair. 
« Voici qu'Elisabeth votre parente a déjà conçu 
un fils, » Luc., 1, 36, avait dit l'Ange à Marie. 
Or la parenté des mères a pour conséquence évi- 
dente la parenté des enfants ; mais, de crainte 
que le témoignage du précurseur en faveur du 
Christ ne parût inspiré par les liens qui les unis- 
saient, l'Esprit de grâce disposa les choses de 
telle façon que Jean passa les premières années 
de sa vie dans le désert. Ainsi, au lieu d'attri- 
buer son langage à l'affection ou à un dessein 
prémédité, il n'y avait plus sujet de douter qu'il 
ne suivît dans sa conduite les lumières et les or- 
dres de Dieu. De là ces paroles : « Je ne le con- 
naissais pas. » Comment alors l'avez-vous connu? 
« Celui qui m'a envoyé baptiser dans l'eau me 
l'a indiqué. » Et que vous a-t-il dit? a Celui sur 
lequel tu verras l'Esprit descendre en forme de 
colombe et se reposer, c'est lui qui baptise dans 
l'Esprit saint. » Joan., 1, 33. Ce n'est donc pas 
comme descendant sur le Sauveur pour la pre- 
mière fois que le Saint-Esprit est annoncé à Jean, 
mais comme devant montrer pour ainsi dire du 
doigt, par l'apparitifp d'une colombe ailée, et 
faire connaître à tous les spectateurs Celui dont 
on proclamait ainsi l'excellence. Telle est la pre- 
mière raison pour laquelle le Sauveur est venu 
recevoir le baptême. Il y en a encore une autre 
qu'il indique lui-même. Cette raison quelle est- 
elle ? Jean lui dit : « Je devrais recevoir de vos 



mains le baptême, et vous venez à moi ! » Et 
Jésus lui répond : « Fais ce que je désire, car il 
nous faut remplir de cette manière toute justice.» 
Matth., m, 14-, 15. Voyez-vous ici la sagesse du 
serviteur ? Voyez-vous l'humilité du Maître ?.Que 
signifient ces mots : « remplir toute justice? » 
La justice consiste dans l'accomplissement des 
commandements de Dieu. Ils étaient justes tous 
les deux, lisons-nous dans saint Luc, et ils mar- 
chaient sans reproche dans les commandements 
et les justices du Seigneur. » Luc. y 1, 6. Cette 
justice, tous les hommes devaient l'accomplir. 
Personne ne l'ayant accomplie parfaitement, le 
Christ en venant a voulu l'accomplir dans toute 
sa perfection. 

4. Comment en recevant le baptême, dira quel- 
qu'un, a-t-il accompli cette justice? C'était ac- 
complir la justice que d'obéir à un prophète. De Le christ 
même qu'il s'était soumis à la circoncision , aux toutej^tk 
sacrifices, aux sabbats, aux fêtes imposées par 
la loi mosaïque, il couronna cette obéissance en 
se soumettant au baptême que prêchait le nou- 
veau prophète. C'était, sachez-le bien, la volonté 
de Dieu que tout le monde reçût alors le baptême. 
Jean ne dit-il pas : a Le peuple et les publicains 
ont glorifié Dieu, en recevant le baptême de Jean. 
Les pharisiens et les scribes au contraire ont 
méprisé le dessein de Dieu , en se refusant à le 
recevoir. » Luc, vu, 29, 30. Si la justice exige 
que l'on obéisse au Seigneur, Jean ayant reçu 
de lui la mission de baptiser le peuple , Jésus- 
Christ a rempli ce précepte comme il a rempli 
tous les autres préceptes de la loi. Représentez- 
vous les commandements de Dieu sous la forme 
de deux cents pièces d'argent. Cette somme , le 
genre humain devait la payer tout entière. Nous 
ne l'aurions pas payée ; et , à cause de notre in- 
fidélité , la mort était suspendue sur notre tête. 
Jésus-Christ étant venu , et nous ayant trouvés 
réduits à cette extrémité , il a payé notre dette, 
il a rempli notre obligation , et il nous a libérés 
d'une charge que nous étions impuissants à 
porter. C'est pour cela qu'il ne dit pas : a II nous 
faut faire telle ou telle chose, » mais bien : a II 
nous faut remplir toute justice. » Il faut que moi, 
le maître, je paye pour ceux qui sont dans Fin- 
capacité de payer. Matth., m , 15. 
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C'est donc pour accomplir toute la loi qu'il sorte , ils s'approchent de ces saints mystères , 
s'est soumis au baptême. Telles sont les deux sur lesquels, dans de semblables dispositions, ils 
raisons que nous avons annoncées plus haut, ne devraient même pas porter les yeux, sachez 
Alors on vit descendre le Saint-Esprit sous la bien que nous repousserons ceux dont l'indi- 
forme d'une colombe. C'est que la colombe ap- gnité nous est connue : mais quant à ceux dont 
parait partout où il s'agit d'une réconciliation de l'indignité nous échappe , nous les abandonnons 
Dieu avec les hommes. La colombe qu'avait là- à ce Dieu qui lit dans l'àme de chacun jusqu'à ses 
chée Noé revint vers l'arche portant un rameau pensées les plus secrètes. Aujourd'hui nous es- 
d'olivier, symbole de la bonté divine et signe de saierons de corriger une faute où tombe à peu 
la cessation du déluge. Aujourd'hui aussi l'Es- près tout le monde. En quoi consiste cette faute? 
prit divin descend sous la simple apparence En ce que vous ne vous approchez pas de la table 
d'une colombe, non plus sous le symbole d'une sainte avec le respect convenable : vous agitez 
colombe véritable, ce qu'il faut soigneusement vos pieds, vous frappez, vous témoignez de l'hu- 
remarquer, pour annoncer à la terre la miséri- meur, vous criez, vous vous injuriez les uns les 
corde du Seigneur, et pour nous apprendre en autres, vous heurtez vos voisins, vous soulevez 
même temps que l'homme spirituel doit être le tumulte et le désordre. Voilà ce que je vous 
simple , sans perversité et sans malice. « Si vous ai dit maintes fois et ce que je ne cesserai de 
ne changez et ne devenez comme de petits en- vous dire. N'avez-vous pas remarqué aux jeux 
fants, disait le Christ, vous n'entrerez pas dans olympiques le bon ordre qui règne tandis que 
le royaume des cieux. » Matth., xvih, 3. La l'agonothète s'avance à travers l'assemblée, une 
première arche demeura sur la terre , quand couronne sur la tète , une verge à la main , et 
le cataclysme fut passé : la seconde, au contraire, que le héraut recommande à haute voix la tran- 
dès que la colère divine eut été apaisée , fut quillité et la décence ? Ne serait-il pas absurde 
transportée dans les cieux; et maintenant ce que le calme présidât aux pompes du démon, et 
corps sans tache et sans souillure est assis à la que le tumulte régnât là où le Christ nous ap- 
droite du Père. Gènes., vin. pelle auprès de lui ? Pourquoi la paix au forum 

Puisque j'ai parlé du corps du Seigneur, j'en et des clameurs dans l'église, le calme sur la 
ferai le sujet des réflexions par lesquelles je ter- mer et la tempête au port? Pourquoi, ô homme, 
minerai ce discours. Un grand nombre parmi ce tumulte que vous excitez ? Qu'est-ce qui vous 
nous, je ne l'ignore pas, ont coutume, à l'occa- presse? Les affaires réclameraient -elles votre 
sion de cette solennité , de s'empresser autour présence ailleurs ? Quoi donc ! estimeriez- vous 
de la table sacrée. Je vous l'ai dit souvent, au avoir des affaires en cette heure solennelle? Vous 
heu de voir dans la présence d'une fête ime rai- souviendriez-vous seulement que vous êtes sur la 
son suffisante de communier, il faudrait puri- terre ? Penseriez-vous être au milieu des hommes? 
Du respect fier d'abord sa conscience , et ne toucher qu'a- Et ne faudrait-il pas avoir une âme de pierre 
LVariâtie? P^s à l'auguste sacrifice. Celui qui est impur et pour se croire en ce moment parmi les hommes, 
souillé ne mérite pas de participer, même en un et pour oublier que l'on est au milieu de ces 
jour de fête, à cette chair divine et redoutable, chœurs angéliques avec lesquels vous avez en- 
Mais celui qui est pur, et qui a effacé toutes ses tonné l'hymne mystique, avec lesquels vous avez 
prévarications par une sincère pénitence , mé- fait retentir en l'honneur de Dieu ce chant de 
rite de participer aux divins mystères, que l'on triomphe? Si le Christ nous a appelés des aigles 
célèbre une fête ou qu'on n'en célèbre pas, et de dans ces paroles : a Là où sera le corps , là les aigles 
jouir toujours des dons de Dieu. Puisque cer- se rassembleront, » Luc, xvii, 37, c'est afin que 
tains fidèles, je ne sais comment, s'abusent sur nous nous transportions dans le ciel, afin que nous 
ce point, et que plusieurs, dont la conscience prenions notre essor, portés sur les ailes de l'Esprit, 
est chargée d'une foule de crimes, ne voient pas Nous au contraire, nous rampons à la façon des 
si tôt arriver une fête que , fascinés en quelque reptiles, et nous faisons de la terre notre aliment. 
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Vous dirai-je d'où proviennent ce bruit et ce maître, et après avoir récité l'hymne accoutumé, 
tumulte ? De ce que nous ne tenons pas les portes Remarquez-vous la ressemblance qui existe entre 
fermées jusqu'à la fin du sacrifice, de ce que cet hymne des apôtres et notre dernière prière? 
onus souffrons qu'avant la dernière action de Et maintenant, mes bien-aimés, pénétrons- 
grâces vous vous retiriez et rentriez chez vous ; nous de ces vérités , réfléchissons sur ces ensei- 
conduite qui, de votre part, dénote une singu- gnements, et redoutons la sentence qui attend 
lière irrévérence. Que faites- vous, chrétien! les crimes de cette nature. Eh quoi ! un Dieu vous 
Ainsi, quand le Christ est sous vos yeux, quand donne sa propre chair, et voiis ne lui exprimez 
les anges vous regardent , quand vos frères sont pas seulement par quelques paroles votre recon- 
initiés aux divins mystères, alors vous les laissez naissance , et vous ne le remerciez pas de ce que 
et vous vous retirez ! Mais si vous étiez invilé à vous en avez reçu ! S'agit-il d'une nourriture 
un festin, quoique vous eussiez satisfait à vos be- corporelle ? en sortant de table vous recourez à 
soins, vous n'oseriez pas vous lever de table la prière; et lorsque vous, homme, malgré la 
avant vos amis ; et ici , tandis que les mystères bassesse de votre nature , avez été admis à la 
du Christ se célèbrent, tandis que ce sacrifice participation d'une nourriture spirituelle qui sur- 
auguste s'accomplit , vous n'hésitez pas à tout passe en dignité toutes les créatures visibles et 
laisser là , et à vous retirer ! Une telle façon d'à- invisibles, vous ne daigneriez pas attendre quel- 
gir est-elle bien excusable ? Peut-elle bien être ques instants pour exprimer par des paroles et 
justifiée? Voulez-vous que je qualifie l'acte de par des actions votre gratitude? N'est-ce pas 
ces fidèles qui disparaissent avant la fin, et qui vous exposer au plus terrible des châtiments? 
refusent ainsi de se joindre à nous pour chanter, Je vous parle de la sorte, non pour m'attirer vos 
la cène terminée, les cantiques d'action de grâces? éloges, non pour encourager votre tumulte et 
Sans doute ce que je vais vous dire vous parai- vos cris, mais pour que vous vous souveniez de 
tra dur, mais la négligence d'un grand nombre mes avis dans l'occasion , et pour que vous vous 
d'entre vous ne me permet pas de garder le silence, comportiez avec la décence désirable. Les mys- 
Après que Judas eut communié à la dernière tères auxquels vous assistez en ont à la fois le 
cène, pendant cette nuit mémorable, il sortit à nom et la réalité. Or, là où il y a des mystères, 
la dérobée, tous les autres apôtres demeurant il doit y avoir un profond silence. Approchons- 
avec le divin Maître. Or, voilà celui qu'imitent nous donc de ce sacrifice auguste avec un silence 
les chrétiens qui sortent avant la dernière action parfait , avec la piété et l'ordre requis, afin d'ac- 
dc grâces. Si Judas ne fût pas sorti, il n'aurait quérir des titres plus grands à la bienveillance 
pas trahi le Sauveur ; s'il n'eût pas abandonné divine , de purifier nos âmes et de mériter les 
ses frères, il n'eût pas couru à sa perte; s'il ne biens éternels. Puissions-nous tous les obtenir 
s'était pas glissé hors de la bergerie, le loup, par la grâce et la charité de Notre- Seigneur 
ne le trouvant plus seul, ne l'aurait pas dévoré; Jésus-Christ, avec lequel la gloire, les adorations, 
s'il ne s'était pas éloigné du pasteur, il ne serait la puissance sont au Père , en l'unité du Saint- 
pas devenu la proie de cette bête féroce. C'est Esprit, maintenant et toujours, et dans les siè- 
ainsi qu'il alla se joindre aux Juifs, au lieu que cles des siècles, 
les autres disciples ne sortirent qu'avec leur Ainsi soit-il. 
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HOMÉLIES 

SUR LA TRAHISON DE JUDAS 



AVANT-PROPOS 

Les deux homélies suivantes sur la trahison de Judas et sur la Cène offrent des points de 
ressemblance si frappants, non-seulement par le sujet, mais surtout par la marche des idées 
et par les expressions elles-mêmes, que personne ne les lira, sans y reconnaître un seul et 
même discours, auquel saint Chrysostome aura fait subir quelques changements. Ainsi le 
grand orateur, après avoir prononcé plusieurs années auparavant la première homélie qui 
commence en ces termes : « Je me propose aujourd'hui de soumettre seulement quelques 
réflexions à votre charité, » HomiL, seq., i, traitant plus tard le même sujet, prononça le 
même discours, sauf quelques remaniements et quelques additions. Ce discours, qui s'ouvre 
par les paroles suivantes : « J'avais le dessein, mes bien-aimés, de vous entretenir encore du 
Patriarche, » fut prononcé durant le carême où il prononça ses trente-deux premières homélies 
sur la Genèse, homélies dont les dernières regardent Abraham. Saint Chrysostome appelait 
Abraham par antonomase, le Patriarche. Le commencement de sa deuxième homélie sur 
Judas en offre un exemple manifeste : « J'avais le dessein, mes bien-aimés, de vous entretenir 
encore du Patriarche, et d'en faire le sujet du repas spirituel que je dois vous offrir ; mais la 
trahison du plus ingrat des disciples sollicite notre langue à s'occuper de ce forfait. » Il inter- 
rompit donc le cours de ses homélies sur la Genèse, pour traiter, indépendamment de la tra- 
hison de Judas dont il s'occupa le Jeudi saint, les sujets en harmonie avec le temps où l'on 
était, comme il l'indique lui-même clairement dans Texorde de sa trente-troisième homélie 
sur la Genèse, « II fallait f dit-il, vous servir une table en harmonie avec l'époque où nous nous 
trouvions. C'est pourquoi, lorsque vinrent les jours de la trahison de Judas et de la passion du 
Sauveur, laissant le sujet examiné jusque-là sans interruption, nous avons cédé à l'attrait des 
sujets qui nous sollicitaient par leur actualité. D'abord, nous avons parlé du traître ; puis, 
nous vous avons soumis quelques réflexions sur la croix. A l'apparition du soleil de la résur- 
rection, il fallait bien entretenir votre charité de la résurrection du Seigneur ; pareillement, 
nous devions, les jours suivants, démontrer ce fait important par les miracles dont il a été 
accompagné. De là, passant aux Actes des Apôtres, nous en avons fait la matière des quelques 
réflexions que nous vous avons présentées, et nous en avons pris occasion de donner de nom- 
breux et fréquents avis aux fidèles qui ont reçu naguère la grâce du baptême. » 

Dans cette même année, saint Jean Chrysostome aurait donc prononcé une -longue suite de 
discours; mais quelle fut cette année? le contenu de ces discours ne nous en fournit que de 
très- vagues indices. Tillemont croit pouvoir rapporter, avec probabilité, les homélies sur la 
Genèse à Tannée 395. Dans ce cas, 1 nous n'hésiterions pas à rapporter à la même année la 
deuxième des homélies suivantes sur la trahison de Judas. Mais les motifs sur lesquels s'appuie 
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Tillemont sont, à notre avis, insuffisants, comme nous le montrerons avec détail dans l'avant- 
propos des homélies sur la Genèse. Voilà pour ce qui est de la deuxième homélie sur la trahison 
de Judas ; quant à la première, nous ne pouvons rien dire ni de certain, ni de probable, tou- 
chant l'époque où elle aurait été prononcée, sinon qu'elle l'a été quelques années avant la 
seconde. Nous ne devons pas laisser ignorer que cette première homélie commençant par ces 

mots, « Je me propose aujourd'hui , » était au nombre des œuvres authentiques énumérées 

dans l'ancien catalogue d'Augsbourg, tandis que la seconde n'y figurait pas : sans doute, 
parce que celle-ci, sauf l'exorde et quelques autres parties retouchées par saint Chrysostome, 
est absolument la même que celle-là. Du reste, selon la judicieuse observation de Savilius, si 
tous les ouvrages mentionnés dans ce catalogue sont d'une inattaquable authenticité, gardons- 
nous bien d'en inférer que tous les ouvrages exclus de ce catalogue soient apocryphes. Il y a 
beaucoup d'ouvrages, incontestablement de saint Chrysostome, dont ce catalogue ne fait pas 
mention. D'ailleurs, la même homélie ayant été l'objet d'un remaniement, certaines parties 
ayant été tellement modifiées qu'il en est résulté deux homélies, il n-'est pas étonnant qu'il 
règne tant de différence entre les manuscrits. Comme les diverses leçons s'appliquent à l'une 
ou à l'autre, nous avons cru suffisant de les donner toutes deux, et de supprimer l'indication 
de cette diversité de leçons. ïl y a dans l'une et dans l'autre de ces homélies un passage remar- 
quable. « Devant vous, sur cette table, est le Christ. Ce n'est point un homme dont la puis- 
sance fait des offrandes le corps et le sang du Christ. Le prêtre qui, debout, prononce les 
paroles saintes, est la figure du prêtre véritable ; mais la grâce et la vertu de ces paroles 
viennent de Dieu. Le prêtre dit : « Ceci est mon corps ; et ces mots changent la nature des 
offrandes. » EomiL y seq., vi. La transsubstantiation et la présence du Christ dans l'Eucharistie 
sont ici formellement enseignées ; mais nous y reviendrons plus tard avec les développements 
nécessaires. 

C'est le quatrième jour, dit l'orateur dans ces deux homélies, qu'il parle de la prière pour 
les ennemis. Ainsi, il aurait suivi dans ces deux années, le même ordre de matières. 
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- de mou Seigneur! C'est la victime qui pleure 
sur l'auteur de la trahison ! « Lorsqu'il l'eut vu, 
il fut troublé et il dit : Un d'entre vous me tra- 



De la trahison de Judas ; de lu pAque et de la participa- 
tion aux divins mystères; qu'il ne faut point se souve- 
nir des injures. Homélie prononcée le grand jour du 
Jeudi saint. 

1. Je me propose aujourd'hui de soumettre 
seulement quelques réflexions à votre charité. 
Si je dis, seulement quelques réflexions, ce n'est 
pas que vous me paraissiez redouter l'abondance 
du discours, car il serait impossible de trouver 
une autre cité où l'amour de la parole divine 
soit porté au même degré. Ce n'est donc pas 
l'ennui que de plus longues réflexions de notre 
part pourraient vous causer, qui nous oblige à 
nous renfermer dans d'étroites limites, c'est 
plutôt qu'une raison particulière nous impose 
aujourd'hui cette brièveté. Je vois un grand 
nombre de fidèles se préparer à s'approcher des 
redoutables mystères. Or, pour qu'ils s'appro- 
chent dignement de cet aliment sacré, et qu'ils 
ne soient pas privés non plus de l'aliment de la 
parole sainte, nous sommes obligé de leur dis- 
penser cette dernière avec discrétion : de la sorte, 
vous en retirerez un double avantage, et rem- 
plis par nos enseignements d'une force toute 
spirituelle, vous participerez à ces mystères ter- 
ribles avec la crainte, la frayeur et le respect 
convenables. 

C'est à pareil jour, mes bien-aimés, que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ a été trahi. C'est à pareil 
jour, sur le soir, que les Juifs le saisirent et 
l'emmenèrent. Ne vous attristez pas en enten- 
dant cette parole, que le Christ a été trahi. Ou 
plutôt attristez-vous, pleurez amèrement non sur 
Jésus, victime de cette trahison, mais sur le 
traître lui-même, Judas. La victime de cette tra- 
hison a sauvé la terre; le traître a perdu son 
àme. La victime est en ce moment assise à la 
droite du Père dans les cieux ; mais le traître est 
maintenant dans l'enfer, où il subit son éternel 
châtiment. Oui, pleurez, gémissez sur Judas, 
versez sur lui des larmes, car le divin Maître a 
aussi pleuré sur lui. «Lorsqu'il l'eut vu, raconte 
l'Evangéliste, il fut troublé, et il dit: Un d'entre 
vous me trahira. » Joan., xin, 21. 0 tendresse 



hira. » Pourquoi cette tristesse ? Pour nous dé- L'auteur de 
couvrir son amour, et en même temps pour nous îîon ^TpUiTà 
apprendre que le sort le plus digne de compas- ^" drc ui qi J® 
sion n'est pas le sort de celui qui est persécuté, souffre, 
mais de celui qui persécute. La condition de ce 
dernier est de beaucoup plus déplorable que la 
condition du premier. A parler exactement, il 
n'y a aucun mal à souffrir l'injustice, tandis que 
la commettre est toujours un mal. Souffrir l'in- 
justice nous mérite le royaume des cieux : com- 
mettre l'injuslice, au contraire, nous rend dignes 
des supplices de l'enfer. « Bienheureux, disait le 
Sauveur, ceux qui souffrent persécution pour la 
justice, car le royaume des cieux leur appar- 
tient. » Matth., v, 10. Voilà donc, d'un côté, le 
royaume des cieux promis en récompense aux 
victimes des persécutions injustes. Ecoutez main- 
tenant les peines et les châtiments réservés d'un 
autre côté à l'injustice et au crime. Après avoir 
rappelé les forfaits des Juifs, « Ils ont mis à 
mort le Seigneur, ils ont persécuté les pro- 
phètes, » Paul ajoute : « Aussi la fin qui les 
attend sera-t-elle proportionnée à leurs œuvres.» 
1 Thessal, h, 15; H Corinth., xi, 15. Voyez- 
vous les victimes des persécutions recevant le 
royaume des cieux, et l'auteur de ces mêmes 
persécutions n'ayant en partage que la colère 
divine. 

Le motif qui m'a inspiré ces paroles , e3t de 
vous déterminer à ne pas nourrir de ressenti- 
ment contre vos ennemis, mais à les prendre en 
pitié , à gémir sur eux et à déplorer leur état. 
C'est leur condition à eux qui est vraiment mal- 
heureuse. Si nous sommes animés de pareilles 
dispositions, alors il nous deviendra facile de 
prier pour nos ennemis eux-mêmes. Il y a qua- °n 

. ... prierpourses 

tre jours déjà que je vous rappelle cette obliga- ennemis, 
tion : j'espère que ces avis réitérés graveront 
cette doctrine plus avant dans votre àme. Au 
reste, si mon. langage a quelque chose de pres- 
sant, c'est en vue de dégager vos cœurs de l'en- 
flure de la colère et de calmer en vous la cha- 
leur du ressentiment, de telle sorte que ces pas- 
sions n'exercent aucun empire sur celui qui 
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s'applique à la prière. Ce n'est pas seulement la 
cause de nos ennemis que plaide le Christ quand 
il nous sollicite de leur pardonner leurs offenses, 
il plaide encore notre propre cause. Lorsque 
nous pardonnons au prochain ses offenses, lors- 
que nous cessons de poursuivre un ennemi de 
notre ressentiment, nous recevons plus que nous 
ne donnons. Et comment cela , demanderez- 
vous ? Par cela seul que vous pardonnez à votre 
ennemi ses torts envers vous , vos offenses en- 
vers le Seigneur vous sont pardonnées. Vos of- 
fenses à vous ne mériteraient par elles-mêmes 
ni indulgence, ni pardon. Les offenses de votre 
prochain peuvent aisément se réparer et s'ex- 
pier. Héli disait à ses enfants : « Si un homme 
pèche contre un autre homme , on intercédera 
pour lui ; mais s'il pèche contre Dieu, qui inter- 
cédera en sa faveur? » ï Reg. il, 25. Ainsi, la 
prière seule ne saurait remédier à ce mal; plus 
puissant que la prière , le pardon des ennemis 
le guérira radicalement. Les péchés contre Dieu, 
le Christ les représente sous la figure de dix 
mille talents ; les offenses de nos ennemis , sous 
la figure de cent deniers. Matth., xvin, 23 et 
seq. Remettez les cent deniers , et les dix mille 
talents vous seront remis. 

2. Mais en voilà bien assez sur l'obligation de 
prier pour nos ennemis : revenons à la trahison 
de Judas , et examinons quelles en ont été les 
circonstances. « Alors l'un des douze , nommé 
Judas Iscariote , s'en alla vers les princes des 
prêtres, et leur dit : « Que voulez-vous me don- 
ner , et je vous le livrerai? » Matth. , xxvi, 14. , 
15. Au premier aspect, ce récit est suffisamment 
clair, et il semble rendre toute observation su- 
perflue. Mais dès qu'on pèse soigneusement les 
détails, on y trouve un ample sujet de réflexions, 
et une profondeur de pensées étonnante. Consi- 
dérons d'abord le temps. Ce n'est pas sans rai- 
son que l'Evangile le précise. Il ne se contente 
pas de dire que Judas s'en alla , mais il ajoute : 
a Alors il s'en alla... » Pourquoi cet alors? que 
m'indique-t-il, et quelle est la raison de ce 
temps ainsi déterminé? Ne croyez pas que ce 
mot ait été mis là par hasard. L'écrivain qui 
obéissait au mouvement de l'Esprit ne jetait pas 
ses paroles sans raison et sans but. Que signifie 



RAHISON DE JUDAS. 

donc ce mot alors ? Quelques instants aupara- 
vant une courtisane s'était présentée , un vase 
d'albâtre dans ses mains , et elle en avait versé 
le parfum sur la tète du Sauveur. Or c'est au 
moment où cette courtisane témoignait son re- 
pentir , au moment où elle touchait le cœur du 
Seigneur , c'est en ce moment que le disciple 
trahit son maître. De là ce mot alors , afin 
que vous ne soupçonniez pas de faiblesse le 
Maître que trahit son disciple. Telle était sa 
puissance , qu'il attirait sous sa loi jusqu'aux 
courtisanes elles-mêmes. 

Quoi ! vous écrierez-vous , il peut attirer à 
lui des courtisanes , et il ne pourrait attirer de 
même un de ses disciples ! Il le pouvait assuré- 
ment aussi ; mais il ne voulut ni le contraindre 
à devenir bon , ni user de violence pour l'atti- 
rer à lui. « Alors, l'un des douze... s'en alla... » 
Cette expression « s'en alla , » mérite aussi que 
nous nous y arrêtions quelques instants. Elle 
nous montre Judas ne cédant ni à l'appel du 
prince des prêtres, ni à la nécessité, ni à la force, 
mais formant sa trahison dans la plénitude de 
sa spontanéité , et concevant son dessein sans 
que personne lui suggérât une telle monstruo- 
sité. « Alors , l'un des douze s'en alla. » Qu'est- 
ce à dire, « l'un des douze? » C'est encore une 
circonstance nouvelle qui aggrave sa faute. 
Jésus avait soixante et dix autres disciples; mais 
ceux-ci n'occupaient que le second rang ; mais 
ils ne jouissaient pas des honneurs, du crédit et 
des mystérieux enseignements dont jouissaient 
les douze. Les douze étaient les disciples choisis 
du Sauveur ; ils formaient le cortège particu- 
lier du Roi ; ils étaient les auditeurs constants de 
la parole du Maître. Voilà le collège duquel s'é- 
loigna Judas. Ces mots , « l'un des douze, » ont 
donc pour but de vous apprendre qu'il est ici 
question de l'un de ces disciples choisis, et 
non d'un disciple ordinaire. En rapportant ces 
faits, Matthieu n'éprouve aucune confusion. Que 
signifie cela? que les Evangélistes n'exposent 
jamais que la vérité , et qu'ils ne dissimulent 
même pas les faits qui leur sont le moins favo- 
rables. D'ailleurs les faits les plus défavorables 
en apparence font ressortir davantage la charité 
du Seigneur. C'est son amour qui le porta à 
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combler de ses biens ce traître, à la fois fourbe 
et voleur , et à le souffrir jusqu'au dernier mo- 
ment. Il ne lui ménagea ni les avertissements , 
ni les exhortations, ni les soins de toute sorte. 
S'il n'y eut aucun égard , le Seigneur n'en fut 
certainement pas la cause. La courtisane le 
prouve ; elle rentra en elle-même et elle trouva 
le salut. Que l'exemple de celle-ci nous enseigne 
à ne jamais désespérer; mais que l'exemple de 
Judas vous enseigne à ne pas compter sur vous- 
même. La présomption et le désespoir sont éga- 
lement désastreux ; l'une renverse celui qui est 
debout , l'autre empêche celui qui est tombé de 
se relever. Aussi Paul disait-il : « Qne celui qui 
pense être debout prenne garde de ne pas tom- 
ber. » I Corinth. x , 12. Souvenez-vous de ces 
deux faits : le disciple semble être debout , et il 
tombe ; la courtisane est gisante à terre , et elle 
se relève. Rien de plus mobile que notre esprit , 
rien de plus inconsistant que notre volonté ; 
c'est pour cela qu'il faut nous précautionner , et 
de toutes les manières. 

« Alors , l'un des douze , nommé Judas Isca- 
riote , s'en alla. » Voyez-vous de quel rang il- 
lustre il est tombé ? Voyez-vous quel enseigne- 
ment il a méprisé ? Voyez-vous combien le mé- 
pris et la négligence sont des maux redoutables? 

« L'un des douze , nommé Judas Iscariote » 

Pourquoi mentionner sa patrie ? Plût à Dieu 
que je ne le connusse même pas lui-même! 
« Judas, dit Iscariote. » A quoi bon rappeler sa 
ville natale? Il y avait un autre Judas , disciple 
du Seigneur, lequel était surnommé Zelotès. 
Afin d'éviter la confusion que l'identité de nom 
pouvait produire , l'Evangéliste a voulu distin- 
guer les deux Judas. Il surnomma l'un Zelotès à 
cause de sa vertu ; à l'autre il ne donna aucun 
surnom à cause de sa perversité , il ne l'appela 
même pas le traître Judas. Il semble cependant 
qu'il eût dû le désigner ainsi, puisqu'il désignait 
le premier Judas par un surnom tiré de sa 
vertu. Mais , afin de vous enseigner à conserver 
votre langue pure de toute accusation , il épar- 
gne le criminel, a Judas Iscariote , dit-il , s'en 
alla trouver les princes des prêtres et leur dit : 
Que voulez- vous me donner , et je vous le livre- 
rai ?» 0 parole exécrable I Gomment a-t-elle pu 



HOMÉLIE. 331 

sortir de sa bouche? Comment sa langue a-t-elle 
pu la prononcer? Gomment son corps n'a-t-ilpas 
été tout entier glacé d'horreur? Gomment son 
âme n'est-elle pas sortie d'elle-même ? » 

3. « Que voulez-vous me donner , et je vous 
le livrerai. » Dis-moi , traître , est-ce là ce que 
t'enseignait le Christ ? Ne vous recommandait-il 
pas de ne posséder ni or, ni argent, ni monnaies 
dans vos ceintures , cherchant dès lors à conte- 
nir ton avarice ? Matth. x , 9. Ne revenait-il pas 
constamment sur ce sujet , et n'ajoutait-il pas ce 
conseil ; « Si quelqu'un vous frappe sur une 
joue, présentez -lui l'autre? » Matth. v, 39. 
a Que voulez- vous me donner et je vous le li- 
vrerai. » Insensé ! qu'as-tu donc de grave ou de 
léger à reprocher à ton maître pour le trahir de 
la sorte ? Est-ce parce qu'il t'accorda le pouvoir 
de chasser les démons ? Est-ce parce qu'il te per- 
met de guérir les malades , de purifier de la 
lèpre, de ressusciter les morts? Est-ce parce 
qu'il te permet de t'opposer à la tyrannie de la 
mort? Voilà donc comment tu le remercies de 
tant de bienfaits ! « Que voulez-vous me donner 
et je vous le livrerai ? » Quelle démence, ou plu- 
tôt quelle avarice , car c'est l'avarice qui condui- 
sit un si noir dessein ; c'est par cupidité que le 
disciple trahit son maître. Telle est cette funeste 
passion. Lorsqu'elle a pénétré dans une àme, 
elle y réveille des fureurs que le démon n'y ré- 
veillerait pas : elle nous aveugle sur toutes 
choses , et sur le prochain , et sur nous-mêmes , 
et sur les lois naturelles ; elle nous ôte la raison, 
et nous emporte aux plus violentes extrémités. 
Que de choses elle déroba à l'attention de Ju- 
das ! Sa familiarité , ses rapports passés avec le 
divin Maître , la part qu'il avait eue à sa table , 
ses miracles , sa doctrine , ses avertissements , 
ses représentations; tout cela s'évanouit dans 
l'oubli devant l'amour de l'argent. Aussi Paul 
s'écriait-il à bon droit : « La racine de tous les 
maux, c'est la cupidité. » I Timoth.,x\, 10. 

«Que voulez-vous me donner, etje vous le livre- 
rai ? » Que de folie dans cette parole! Quoi! tu te 
charges de livrer celui qui gouverjie le monde, 
qui commande aux démons, qui impose des 
ordres à la mer , et qui est le maître absolu de 
toute la nature ! Ecoutez comment le Sauveur 
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confond cette démence et montre qu'il n'aurait 
jamais été livré s'il ne l'eût voulu le premier. 
Au moment où la trahison s'accomplissait et où 
des gens s'avançaient vers lui , munis de bâtons 
et de flambeaux , il leur dit : « Qui cherchez- 
vous ? v Or ils ne le connaissaient pas, lui 
qu'ils devaient prendre. Joan n xvm, 4. ïl était 
si peu au pouvoir de Judas de le livrer , qu'il ne 
reconnaissait même pas la présence de celui 
qu'il trahissait, quoiqu'il se fût entouré de tant 
de flambeaux et de lumières. C'est ce que sug- 
gère l'Evangéliste en disant qu'ils avaient des 
flambeaux et de la lumière , et que néanmoins 
ils ne le voyaient pas. Joan., xvni, 3. Tous les 
jours , soit par ses œuvres , soit par ses paroles , 
Jésus- Christ faisait comprendre à son disciple 
que son projet de le trahir ne lui était pas in- 
connu. Il ne le réprimandait pas ouvertement 
en présence des apôtres , de crainte d'augmenter 
son impudence. Il ne se taisait pas non plus , de 
crainte que , se croyant assuré du secret , il ne 
fût encouragé dans sa trahison. Mais Jésus ré- 
pétait souvent : « L'un de vous me trahira ; » 
jamais cependant il ne le désignait. Il parlait 
aussi , tantôt de l'enfer , tantôt du royaume des 
cieux , où il doit également faire éclater sa puis- 
sance , et en récompensant les justes, et en pu- 
nissant les pécheurs. Comme Judas demeurait 
insensible à toutes ces leçons , Dieu ne voulut 
pas user de contrainte à son égard. Nous ayant 
Nous fai- laissés maîtres de choisir le bien ou le mal , il 

sons le bien . 

librement, veut que , si nous sommes bons , nous le soyons 
avec une pleine liberté. C'est pourquoi , si nous 
nous y refusions, il ne recourt ni à la force , ni 
à la violence ; car être vertueux par force , c'est 
ne pas l'être du tout. Judas était donc dans la 
parfaite possession de son libre arbitre ; il était 
en son pouvoir de céder ou de ne pas céder à 
l'avarice , lorsque , s'aveuglant lui-même et sa- 
crifiant son salut , il alla dire aux Juifs : « Que 
voulez-vous me donner , et je vous le livrerai. » 
La puissance du Sauveur se manifesta encore 
d'une autre manière : à sa voix , cette horde re- 
cula et tomba à la renverse. Cela n'ayant pas 
suffi pour dissiper l'audace éhontée de ces satel- 
lites , il se remit enfin entre leurs mains. J'ai 
fait , semblait-il leur dire , tout ce que je devais. 
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Je vous ai découvert mon pouvoir , je vous ai 
prouvé que vous entrepreniez une œuvre au- 
dessus de vos forces. J'eusse voulu réprimer 
votre perversité. Puisque vous ne l'avez pas 
voulu et que vous vous opiniàtrez dans votre fo- 
lie, je me livre à vous. 

Le but de ces réflexions est de répondre à 
ceux qui accuseraient le Christ, et qui diraient: 
Pourquoi n'a-t-il pas changé les sentiments de 
Judas? Pourquoi ne l'a-t-il pas ramené à la modé- 
ration et à la sagesse? — Et comment eût-il dû 
être ramené à la modération? Par la persuasion 
ou par la nécessité ? S'il eût dû l'être par néces- 
sité, il n'en fût pas devenu meilleur ; car la né- 
cessité n'améliore personne. S'il eût dû l'être 
volontairement et librement, il a reçu de son 
maître toutes les leçons capables de redresser sa 
volonté et sa liberté. S'il n'a pas voulu du re- 
mède, la faute en est, non plus au médecin , 
mais au malade lui-même qui l'a repoussé. Son- 
gez à tout ce qu'a fait Jésus-Christ pour le ga- 
gner et le sauver : il l'avait instruit de sa sa- 
gesse divine, soit par ses paroles, soit par ses 
œuvres; il lui avait donné l'empire sur les dé- 
mons ; il lui avait accordé le pouvoir d'accom- 
plir un grand nombre de miracles ; il avait fait 
retentir à ses oreilles la menace de l'enfer ; il 
l'avait encouragé par la promesse de son 
royaume, il n'avait cessé de flétrir ces mysté- 
rieux projets, sans toutefois les divulguer et 
sans le reprendre publiquement; il lui avait lavé 
les pieds comme au reste des apôtres ; il avait 
partagé avec lui sa nourriture et sa table; il 
n'avait négligé aucun moyen , ni grand , ni pe- 
tit , pour le .convertir. Mais Judas s'obstina vo- 
lontairement dans son criminel dessein. Voici, 
d'ailleurs , la preuve qu'il ne voulut pas chan- 
ger , quand il l'aurait pu, et que sa négligence 
fut la cause de tout. Après sa trahison , il jette 
les trente pièces d'argent et il s'écrie : « J'ai pé- 
ché en livrant le sang innocent, t Matth., xxvn, 
4. Qu'entends-je ? Lorsque vous étiez témoin 
des prodiges de votre maître vous ne disiez pas : 
a J'ai péché, en livrant le sang innocent; » 
mais au contraire : « Que voulez- vous me don- 
ner , et je vous le livrerai. » C'est lorsque le mal 
est arrivé à son terme, que la trahison a pro- 
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duit son résultat , que le crime a été consommé, 
c'est alors que vous reconnaissez votre culpabi- 
lité. Quelle leçon tirer de cet exemple? Que les 
avertissements nous seront inutiles, tant que 
nous ne sortirons pas de notre indifférence , et 
qu'avec de la bonne volonté nous pourrons de 
nous-mêmes nous relever. Voyez Judas : son 
maître l'avertit, et il ferme ses oreilles. Per- 
sonne ne le reprend, et sa conscience se soulève, 
et ses sentiments changent quoique la parole du 
maître ne se fasse pas entendre , et il condamne 
son forfait, et il jette le salaire de sa trahison. 
« Que voulez- vous me donner, et je vous le li- 
vrerai; et on tomba d'accord de lui donner 
trente pièces d'argent. » On fixa le prix d'un 
sang qui n'avait pas de prix. Pourquoi reçois-tu 
ces trente pièces d'argent , 6 Judas ? 11 vient ré- 
pandre gratuitement son sang pour le salut du 
monde , ce Christ que tu veux trahir; et de là 
ces conventions et ce pacte hideux; car, en 
effet, quoi de plus hideux qu'une convention de 
cette nature ? 

4. « Alors les disciples s'approchèrent. » 
Matth. y xxvi, 47. Quel temps désigne ce mot 
alors? Pendant que tout cela se préparait, que 
la trahison s'ourdissait , que Judas travaillait 
à sa propre perte, « les disciples s'approchant de 
Jésus, lui dirent : Où voulez-vous que nous pré- 
parions le festin de la Pàque? » Ibid. } 17. Voyez- 
vous la conduite si différente de Judas et des 
autres disciples ? Celui-là trahit son maître , 
ceux-ci songent à préparer la Pàque. Celui-là 
conclut un pacte inique, ceux-ci se disposent à 
servir le Sauveur. Tl avaient tous joui cependant 
des mêmes merveilles , des mêmes enseigne- 
ments, de la même puissance. Quel est donc le 
principe de cette différence ? La volonté, en qui 
tout le bien et tout le mal trouvent toujours leur 
principe. « Où voulez-vous que nous préparions 
le festin de la Pàque? » C'était le soir : le divin 
Maître n'avait pas à lui de maison; c'est pour 
cela que ses disciples lui adressent cette question : 
Où voulez-vous que nous préparions le festin de 
la Pàque? car nous n'avons ni hôtellerie, ni 
tente, ni demeure déterminée. — Qu'ils appren- 
nent bien, ces hommes qui se construisent des 
palais brillants, de vastes portiques, de larges 
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enceintes, que le Christ n'avait pas seulement où 
reposer sa tête. Voilà pourquoi on lui demande : 
« Où voulez-vous que nous préparions le festin 
de la Pàque? » De quelle Pàque s'agit-il? De la 
Pàque des Juifs, et non de celle que nous célé- 
brons. Les disciples préparèrent la première : le 
Sauveur lui-même prépara la seconde ; et non- 
seulement il la prépara, mais il devint lui-même 
notre Pàque. « Où voulez-vous que nous prépa- 
rions le festin de la Pàque? Cette Pàque était la 
Pàque judaïque, celle qui avait été instituée en 
Egypte. Et pourquoi Jésus-Christ l'observa- t-il? 
Parce qu'il observait la loi dans toutes ses pres- 
criptions. N'avait-il pas dit au moment de son 
baptême : « C'est ainsi qu'il nous faut accomplir 
toute justice. » Matth., ni, 15. Il est venu ra- 
cheter l'homme de la malédiction de la loi ; car 
« Dieu a envoyé son Fils né d'une femme et as- 
sujetti à la loi, afin de racheter ceux qui étaient 
sous la loi, » et d'en conclure l'abrogation. Ga- 
lat.j iv, 4, 5. On eût pu dire : Il a abrogé la loi, 
parce qu'il ne lui eût pas été permis d'en accom- 
plir les prescriptions, si dures, si onéreuses et si 
difficiles. En conséquence, c'est après s'être sou- 
mis à tout ce qu'elle ordonnait, qu'il en con- 
somme l'abolition. La Pàque étant ordonnée par 
la loi, le Sauveur voulut observer la Pàque. 

A quelle fin la loi ordonnait- elle la manduca- 
tion de la Pàque ? Telle était l'ingratitude des 
Juifs envers le Seigneur qu'aussitôt après en 
avoir été comblés de bienfaits, ils oubliaient ses 
commandements. Après leur sortie de l'Egypte, 
après avoir vu les flots de la mer divisés d'abord, 
et puis réunis de nouveau ; après avoir été té- 
moins d'une foule d'autres prodiges, ils s'écrient : 
« Faisons-nous des dieux qui marchent devant 
nous. » Exod.y xxxn, 1. Que dites-vous, mal- 
heureux? Les miracles sont encore sous vos 
mains, et vous avez déjà oublié votre bienfai- 
teur ! En présence de tant d'insensibilité et d'in- 
gratitude, Dieu se résolut à leur imposer un cer- 
tain nombre de fêtes comme mémorial de ses 
bienfaits ; et c'est ainsi qu'il leur enjoignit le sa- 
crifice pascal. « Quand votre fils vous deman- 
dera : Que signifie cette Pàque? vous lui répon- 
diez : Nos pères marquèrent autrefois en Egypte 
du sang de l'agneau la porte de leurs maisons , 
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afin que l'ange exterminateur, se détournant à 
cette vue, ne les atteignit pas de ses coups. — 
De la sorte, cette fête était un mémorial éternel 
de leur délivrance. Outre cet avantage, qu'elle 
leur rappelait le souvenir des bienfaits passés, 
elle offrait un avantage plus grand encore, en 
ce qu'elle représentait un bienfait à venir. L'a- 
gneau de la Pàque matérielle était la figure d'un 
autre agneau spirituel ; la brebis présageait une 
autre brebis. Là était l'ombre, ici la vérité. Dès 
que le Soleil de justice fut apparu, l'ombre s'éva- 
nouit, comme les ténèbres à l'apparition du so- 
leil. C'est pour cela que le même festin vit s'ac- 
complir les deux pàques, la Pàque figurative et 
la Pàque véritable. De même que les peintres 
commencent par dessiner sur leur tableau les 
contours et la silbouette des objets qu'ils se pro- 
posent de reproduire , avant d'y appliquer les 
couleurs convenables ; de même le Cbrist pen- 
dant le même repas fit précéder la célébration 
de la Pàque véritable par la célébration de la 
Pàque figurative, « Où voulez-vous que nous 
vous préparions le festin de la Pàque? » Ils 
parlaient de la Pàque judaïque : mais que tout 
flambeau s'éteigne au lever du soleil; à l'ap- 
proche de la véiité, que l'ombre s'évanouisse ! 
5. C'est aux Juifs qu'en ce moment je m'a- 
contre les dresse, à ces Juifs qui paraissent célébrer la 
Jlf9 ' Pàque, à ces Juifs au cœur incirconcis qui ont la 
hardiesse de nous jeter à la face leur fête des 
Azymes. Et pourquoi , ô Juif, célèbres-tu la 
Pàque ? Le temple est détruit, l'autel renversé, 
le Saint des saints foulé aux pieds, tous les sacri- 
fices abolis ; et tu ne crains pas d'accomplir un 
acte aussi peu légitime! Tu étais un jour captif 
à Babylone, et ceux qui t'avaient emmené en 
captivité te disaient : « Chantez-nous quelques- 
uns des cantiques de Sion? » Psalm. cxxxvi, 3. 
Et tu t'y refusais. C'est David qui nous l'apprend 
dans ce Psaume : « Auprès des fleuves de Baby- 
lone, là nous nous sommes assis et nous avons 
pleuré. Aux saules de leurs rives nous avons sus- 
pendu nos instruments harmonieux. » Ibid., 1, 
2. Il parle sans doute du psaltérion, de la harpe, 
de la lyre et de quelques autres instruments 
dont ils se servaient pour le chant de leurs 
hymnes sacrées. Ils les avaient emportés avec 
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eux dans leur captivité, moins pour en faire 
usage, que pour avoir devant leurs yeux un sou- 
venir de la patrie. « Là ceux qui nous em- 
menèrent en captivité noûs ont demandé les pa- 
roles de nos chants. — Comment chanterions- 
nous le cantique du Seigneur dans une terre 
étrangère? » Eh quoi ! vous ne chantez pas le 
cantique du Seigneur dans une terre étrangère, 
et vous célébrez dans une terre étrangère la 
Pàque du Seigneur 1 Oh l'ingratitude ! oh l'ini- 
quité ! Lorsque des ennemis voulaient les y con- 
traindre, ils n'osaient chanter un seul cantique 
sur la terre de l'exil. Maintenant, sans que per- 
sonne les y contraigne , sans que personne leur 
fasse violence , de leur propre mouvement , ils 
osent combattre contre Dieu même. Voyez- vous 
l'impureté de ces Azymes, l'impiété de cette fête? 
Comprenez-vous qu'il n'y a plus aujourd'hui de 
Pàque judaïque? Elle existait autrefois cette 
Pàque; mais elle a été abrogée; et c'est désor- 
mais le règne de la Pàque spirituelle qu'institua 
le Christ. Pendant que ses disciples buvaient et 
mangeaient, prenant du pain, il le rompit et 
dit : « Ceci est mon corps, qui sera livré pour 
vous en rémission de vos péchés. » Les fidèles 
initiés à nos mystères comprennent ce que je dis. 
Prenant ensuite le calice, il dit : « Ceci est mon 
sang, qui va être versé pour plusieurs en rémis- 
sion de leurs péchés. » Matth., xxvi, 26-28. Or 
Judas était présent, quand le Christ parlait de la 
sorte. Le voilà, ô Judas, ce corps , que tu as 
vendu trente pièces d'argent. Le voilà ce sang 
dont tu trafiquais naguère honteusement avec 
les pharisiens pervers. O charité de mon Sau- 
veur! O fureur, ô démence de Judas! Quoique 
le disciple vende son maitre trente pièces d'ar- 
gent, Jésus après cela ne dédaigne pas d'offrir le 
sang ainsi acheté à celui qui l'a vendu, s'il eût 
voulu l'accepter pour la rémission de ses péchés. 
Oui, Judas était alors présent, et il prenait part 
au banquet sacré. De même que son maitre lui 
avait lavé les pieds comme aux autres disciples, 
il l'avait admis aussi à sa table sainte, afin que 
son opiniâtreté dans le mal ne pût s'autoriser 
d'aucune excuse. Ainsi le Seigneur ne négligeait 
rien de ce qui dépendait de lui ; mais le traître 
persista dans ses dispositions criminelles. 
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6. Enfin le moment est venu de s'approcher 
de ce festin redoutable. Faisons-le tous avec le 
sérieux et la ferveur convenables. Point de Judas 
parmi nous ; point de pervers ; point de cœur 
envenimé ; point de chrétien dont la bouche 
exprime des sentiments que son àme désavoue. 
Devant vous est le Christ : comme il avait pré- 
paré le festin dont nous parlions tout à l'heure, 
ainsi il a préparé lui-même le festin d'aujour- 
d'hui. Ce n'est point un homme dont la puis- 
sance fait des offrandes le corps et le sang du 
Christ, mais ce même Christ qui a été crucifié 
pour nous. Le prêtre qui, debout, prononce les 
paroles saintes, est la figure du prêtre véritable, 
mais la grâce et la vertu de ces paroles viennent 
de Dieu. Le prêtre dit : a Ceci est mon corps ; » 
et ces mots changent la nature des offrandes. 
La bénédiction du Seigneur, « Croissez, multi- 
pliez-vous et remplissez la terre, » Ge7ies., i, 28, 
quoique n'ayant été prononcée qu'une fois, a 
conféré indéfiniment à la nature humaine le pou- 
voir de se perpétuer. Ainsi cette parole du Sau- 
veur une fois prononcée a suffi et suffira pour 
opérer sur la table de toutes les églises , depuis 
la dernière pàque de Jésus-Christ jusqu'à nos 
jours et jusqu'à son avènement, l'accomplisse- 
ment du plus parfait des sacrifices. Que nul 
d'entre vous ne se présente donc, la dissimula- 
tion, la perversité et le venin dans le cœur, de 
crainte d'attirer sur lui une sentence de condam- 
nation. C'est après que Judas eut reçu sa part 
de l'offrande du Seigneur que le démon prit pos- 
session de son àme ; non qu'il manifestât ainsi 
son mépris pour le corps du Seigneur, mais à 
cause du mépris que lui inspirait pour Judas 
l'impudence de ce disciple. Apprenez par là qu'il 
arrive aux chrétiens qui s'approchent indigne- 
ment des saints mystères ce qui arriva à Judas : 
le démon s'empare souvent et prend de préfé- 
rence possession de leur àme. Si les honneurs 
profitent aux personnes qui en sont dignes, ils 
exposent les personnes qui en sont indignes à de 
plus terribles châtiments. Je ne prétends pas en 
ceci vous effrayer, mais plutôt assurer votre sa- 
lut. Qu'il n'y ait point de Judas parmi nous; 
que personne ne s'avance infecté du poison de 
l'iniquité. Ce sacrifice est une véritable nourri- 
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ture spirituelle. Or, de même que la nourriture 
corporelle, si l'estomac qui la reçoit est chargé 
d'humeurs mauvaises, aggrave le mal, non par 
sa propre nature, mais à cause du mauvais état 
de l'estomac lui-même, ainsi cette nourriture 
spirituelle, lorsqu'elle est reçue dans une àme 
pleine de perversité, ne fait que rendre, à cause 
de cette même perversité , sa condition pire et 
plus déplorable. Loin de nous toute pensée mau- 
vaise ; que notre cœur soit pur. Nous nous ap- 
prochons d'une victime pure : rendons à notre 
àme la sainteté ; car cela peut se faire en un 
jour. Comment, de quelle manière ? 

Conservez-vous du ressentiment pour un en- 
nemi? effacez ce ressentiment, guérissez cette 
blessure , bannissez toute pensée de haine ; et 
l'aliment que vous allez prendre à cette table 
sacrée vous sera salutaire. Vous allez prendre 
part, ne l'oubliez pas, à un sacrifice saint et re- 
doutable. Que la nature de l'offrande elle-même 
vous pénètre de respect : vous avez sous les yeux 
le Christ égorge. Et pour quelle raison a-t-il été 
égorgé? Pour rendre la paix au ciel et à la terre; 
pour vous élever à l'amitié des anges, pour vous 
réconcilier avec le Dieu de l'univers, pour vous 
rendre son ami, d'ennemi et d'adversaire que 
vous étiez. 11 a livré sa vie pour ceux qui le haïs- 
saient ; et vous entretenez de l'inimitié à l'égard 
d'un de vos pareils ? Mais il vous est impossible 
de vous avancer vers cette table de paix. Le 
Christ n'a pas hésité à mourir pour vous, et 
vous vous obstinez à ne pas lui sacrifier le res- 
sentiment dont vous êtes animé contre un de vos 
semblables î Et quelle excuse aurez-vous donc à 
faire valoir ? On m'a causé de graves dommages, 
direz-vous, on m'a abreuvé d'injustices. — Quels 
sont ces dommages? une perte d'argent, voilà 
tout. Elle ne vous a pas cependant déchiré comme 
Judas déchira son maitre ; et pourtant Jésus a 
versé son sang pour le salut des malheureux qui 
le répandaient. Qu'avez-vous à dire de sembla- 
ble? En refusant de pardonner à votre ennemi, 
ce n'est pas à lui que vous causez du mal, mais 
à vous-même. Vous lui aurez peut-être nui sou- 
vent durant la vie présente ; mais vous vous êtes 
rendu indigne de pardon devant le tribunal su- 
prême. Dieu a une aversion profonde pour 
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l'homme qui conserve opiniâtrement le souvenir 
des injures, pour celui dont le cœur est gonflé 
et l'âme enflammée de colère. Ecoutez plutôt ses 
paroles : « Lorsque vous présentez votre offrande 
à l'autel, et que là vous vous souvenez que votre 
frère a quelque chose contre vous, laissez votre 
offrande devant l'autel, allez d'abord vous récon- 
cilier avec votre frère, et puis vous présenterez 
votre offrande. » Matth., v, 23, 24. Pourquoi 
vqus demandez-vous si vous pardonnerez ? Cer- 
tainement vous devez le faire ; ce sacrifice a été 
institué pour que vous viviez en paix avec votre 
frère. Si, ce sacrifice ayant été institué à cette 
fin, vous ne vouliez point de la paix, c'est en vain 
que vous participerez au sacrifice ; votre action 
devient complètement inutile. Commencez donc 
par accomplir ce qui constitue ce sacrifice, et 
vous en recueillerez abondamment les fruits. 
Pourquoi le Fils de Dieu est-il venu sur la terre 
sinon pour réconcilier le genre humain avec le 
Seigneur ; sinon encore pour nous communiquer 
son propre nom dans le cas où nous correspon- 
drions à ses desseins? « Bienheureux les paci- 
fiques, disait-il, car ils seront appelés les enfants 
de Dieu. » Matth., v, 9. L'exemple que vous a 
donné le Fils unique de Dieu, imitez-le dans la 
mesure de vos forces, afin d'obtenir et pour les 
autres et pour vous-même le bienfait de la paix. 
Voilà pourquoi il vous donne, à vous ami de la 
paix, le nom d'enfant de Dieu; voilà pourquoi, 
au moment du sacrifice, le seul précepte dont il 
vous rappelle le souvenir est le précepte de la ré- 
conciliation, montrant ainsi qu'il l'emporte sur 
tous les autres en importance. 

Je voudrais encore prolonger mon discours; 
mais ce qui précède suffira aux chrétiens qui 
l'ont attentivement écouté, s'ils le conservent 
dans leur mémoire. Souvenons-nous sans cesse, 
mes bien-aimés, de ces paroles, aussi bien que 
de ces baisers paternels et de ces embrassements 
si propres à nous effrayer, que nous nous don- 
nions les uns aux autres. C'est le lien qui unit 
nos âmes et qui, de nous tous, fait un seul et 
même corps à cause de notre participation à un 
seul et même corps. Appliquons-nous donc à 
maintenir cette unité. Les corps ne contribuent 
point à la former ; mais elle résulte de l'union 



étroite que la charité établit entre nos âmes. 
Ainsi nous pourrons jouir avec confiance des 
douceurs de ce banquet céleste. Quels que soient 
nos mérites, ils nous deviendront inutiles, ils ne 
nous seront comptés pour rien, si nous persis- 
tons dans notre ressentiment, et nous n'en reti- 
rerons aucun avantage pour le salut. Pénétrés 
de ces enseignements, chassons de notre âme 
toute pensée de colère; purifions notre con- 
science; le cœur rempli d'affections douces et 
bienveillantes, approchons-nous de la table de 
Jésus-Christ, à qui toute gloire, tout honneur et 
toute puissance appartiennent, ainsi qu'au Père, 
en l'unité du Saint-Esprit, maintenant et tou- 
jours, et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 



SECONDE HOMÉLIE. 

De la divine et mystique cène du Sauveur ; de la trahison 
de Judas; de la Paque; de la participation aux divins 
mystères; du pardon des injures. Cette homélie a été 
prononcée le grand jour du Jeudi saint. 

\ . J'avais le dessein, mes bien-aimés, de vous 
entretenir encore du grand patriarche Abraham, 
et d'en faire le sujet du repas spirituel que je 
dois vous offrir. Mais la trahison du plus ingrat 
des disciples sollicitant fortement notre langue 
à s'occuper de ce forfait, les souvenirs attachés 
au jour présent nous ont déterminé à vous parler 
de cette action, non moins insensée que sacri- 
lège. C'est à pareil jour que Jésus-Christ Notre- 
Seigneur a été livré par son propre disciple entre 
les mains des Juifs. Que ces paroles, mon bien- 
aimé, ne vous remplissent pas de tristesse; n'ou- 
vrez pas votre cœur à l'indignation en appre- 
nant que le divin Maître a été trahi. Ou plutôt, 
gémissez, pleurez, non sur Jésus victime de 
cette trahison, mais sur le traître lui-même, 
Judas. Ce Jésus qui a été trahi a sauvé la terre ; 
Judas qui le trahit a perdu son àme. Ce Jésus 
qui a été trahi, est assis aujourd'hui à la droite 
du Père dans les cieux ; Judas qui le trahit est 
maintenant dans l'enfer, voué à d'éternels et 
d'incessants supplices. Oui, pleurez, gémissez 
sur Judas ; car Notre- Seigneur Jésus-Christ lui- 

Digitized by Google 



SECONDE 

même, en le voyant, ne put se défendre d'être 
troublé et de verser des larmes. « Lorsqu'il le 
vit, raconte l'Evangéliste, il fut troublé et dit : 
Un de vous me trabira. » Joan., xm, 21. Pour- 
quoi se trouble-tril ainsi? Il pensait aux exhor- 
tatious, aux enseignements que méprisait ce 
disciple aveugle en se précipitant dans le plus 
affreux des abimes. A l'aspect d'une telle dé- 
mence, le Seigneur, touché de miséricorde, fut 
troublé et répandit des pleurs. C'est une circon- 
stance que les historiens sacrés mentionnent de 
diverses manières pour confirmer notre foi au 
mystère de la rédemption. 

Ce trouble du Sauveur en présence de l'ingra- 
titude et de la noirceur de son disciple, nous 
apprend que les victimes d'une injustice sont 
moins à plaindre que les auteurs de cette même 
injustice. Au contraire, les personnes en butte 
aux injustices et aux persécutions méritent plu- 
tôt que nous leur portions envie. D'où ces pa- 
roles du Christ : « Bienheureux ceux qui souf- 
frent persécution pour la justice, parce que le 
royaume des cieux leur appartient. » Malth., v, 
10. Combien, à ce compte, le sort des victimes 
de la persécution est avantageux ! Voyez main- 
tenant, dans un autre passage, les châtiments 
terribles réservés aux persécuteurs. C'est Paul 
qui s'exprime en ces termes : « Vous, mes frères, 
vous êtes devenus les imitateurs des Eglises de 
Dieu qui sont établies en Judée. Vous avez souf- 
fert de la part de vos concitoyens les mêmes 
mauvais traitements que ces Eglises ont soufferts 
de la part des Juifs, lesquels ont mis à mort le 
Seigneur Jésus et leurs propres prophètes, et 
nous ont empêché d'annoncer aux Gentils la 
parole qui les eût sauvés, de telle sorte qu'ils 
comblent la mesure de leurs péchés. Aussi la 
colère de Dieu éclatera-t-elle sur eux jusqu'à la 
fin. » I Thessal., n, 14-16. Vous le voyez; ils 
méritent bien nos larmes et notre compassion 
les hommes qui s'abandonnent au mal. C'est 
pourquoi ce doux Seigneur ne pouvait regarder 
son criminel disciple sans être troublé et sans 
verser des larmes ; manifestant de cette manière 
la pitié qu'il lui inspirait, et déclarant la gran- 
deur de sa bonté par ses diverses tentatives pour 
toucher ce malheureux, tentatives qui ne furent 
tom. n. 



HOMÉLIE. 337 

arrêtées que par l'accomplissement même de la 
trahison. Oui, pleurez amèrement et gémissez 
sur Judas, puisque le Seigneur daigna gémir sur 
lui. « Jésus fut troublé, et il dit : Un de vous me 
trahira. » Joan., xm, 21. 0 tendresse, 6 charité 
de mon Sauveur! La victime pleura sur le 
traître ! En le voyant obstiné dans ses pensées 
perverses, « il fut troublé, et il dit : Un de vous 
me. trahira. » Quelle bonté et quelle grandeur 
d'àme î Comme il le ménage, cet ingrat! Comme 
il cherche à ne pas encourager son effronterie ! 
Comme il remplit les autres disciples d'anxiété 
et de terreur, pour lui fournir l'occasion de re- 
noncer à sa criminelle folie ! Mais lorsque l'àme 
est devenue insensible et qu'elle repousse la se- 
mence de la piété, les avis, les conseils ne font 
rien sur elle; aveuglée par la passion, elle se 
jette tète baissée dans le précipice. Aussi le di- 
vin Maître ne retira-t-il aucun fruit de sa longa- 
nimité. 

« Un de vous me trahira. » Pourquoi le trouble 
et l'affliction dont il fut saisi? Afin de nous dé- 
couvrir son amour, et en même temps de nous 
apprendre quelle commisération méritent les 
hommes qui maltraitent le prochain. Comme ils 
attirent sur eux la colère divine, ils sont plutôt 
dignes de pitié que les victimes de leurs mau- 
vais traitements. En supportant de nos sem- 
blables leurs procédés odieux, nous nous prépa- 
rons le royaume des cieux ; mais en les traitant 
à notre tour de la même manière, nous nous 
préparons l'enfer et ses supplices. « Bienheureux 
ceux qui souffrent persécution pour la justice. » 
Matlh., v, 10. C'est ainsi que les souffrances nous 
obtiennent en récompense le céleste royaume. 
Quant aux violateurs de la justice, ils n'auront 
en partage que l'enfer et ses châtiments. C'est 
pour cela que Paul, après avoir rappelé ces 
Juifs qui ont mis à mort le Seigneur et persé- 
cuté les prophètes, ajoute : « Telles ont été leurs 
œuvres, telle sera leur fin. » II Corinth., xi, 15. 
Par conséquent, à ceux qui souffrent la persé- 
cution, le royaume des cieux ; à ceux qui persé- 
cutent, la colère divine. Nous n'insistons pas 
sans raison sur ces vérités, mes bien-aimés. 
Puissent-elles nous apprendre à ne pas conserver 
de ressentiment contre nos ennemis, mais plutôt 
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à leur porter compassion, à gémir et à pleurer 
sur eux ! C'est leur condition qui est vraiment 
malheureuse, s'ils nous poursuivent sans motif 
de leur haine. En mettant notre âme dans la 
disposition de leur pardonner et de gémir sur 
leur sort, nous pourrons ensuite, selon le conseil 
Prier pour ^ u Seigneur, prier pour eux, et nous concilier 
tes ennemis, par là les faveurs du Ciel. Si je vous parle encore 
pour la quatrième fois de la prière pour les 
ennemis, c'est afin que vous soyez mieux péné- 
trés de nos enseignements, et qu'ils poussent de 
profondes racines dans vos âmes. Faire dispa- 
raître en vous l'enflure de la colère, en éteindre 
les ardeurs, vous affranchir, en vue de la prière, 
de tout sentiment de cette nature, tel est le but 
des paroles qui retentissent si souvent à vos 
oreilles. Ce n'est pas seulement la cause de nos 
ennemis que plaide le Christ, en nous exhortant 
à leur pardonner leurs offenses, il plaide aussi 
notre propre cause. Lorsque vous pardonnez à 
un ennemi, vous recevez plus que vous ne don- 
nez. Comment cela se fait-il, demanderez-vous? 
Suivez-moi avec attention : Au moment où vous 
pardonnez à votre ennemi ses offenses, Dieu 
vous pardonne de son côté vos prévarications. 
Vos prévarications à vous ne mériteraient par 
elles-mêmes ni indulgence, ni pardon; les 
offenses de votre prochain peuvent aisément se 
réparer et s'expier. Ecoutez ce que disait Héli à 
ses enfants : « Si un homme pèche contre un 
autre homme, le prêtre intercédera pour lui. 
Mais s'il pèche contre Dieu, qui intercédera en 
sa faveur? I Reg., n, 25. Ce mal est grave, et la 
prière seule ne saurait y remédier aisément. 
Plus puissant que la prière, le pardon des offenses 
de nos ennemis le guérira radicalement. Les 
offenses envers le Seigneur, Dieu les représente 
sous la figure de dix mille talents; les offenses 
du prochain, sous la figure de cent deniers. 
Matth., xix, 23 et seq. Remettez les cent de- 
niers, et les dix mille talents vous seront remis. 

2. Mais en voilà bien assez sur ce sujet. Si 
vous le voulez bien , nous reprendrons le dis- 
cours de plus haut , et revenant à la trahison de 
Judas, nous examinerons comment Notre-Sei- 
gneur a été. trahi. Pour mieux saisir la démence 
de cet apôtre , et pour mieux comprendre la 



noirceur de son ingratitude , en même temps 
que l'ineffable bonté du Sauveur , écoutons le 
récit de l'Evangéliste. « Alors , raconte-t-il , l'un 
des douze , nommé Judas Iscariote, s'en alla 
trouver les princes des prêtres , et leur dit ; Que 
voulez-vous me donner, et je vous le livrerai? » 
Matth. xxvi, 14 , 15. Au premier aspect , ce ré- 
cit est suffisamment clair , et il semble rendre 
toute observation superflue. Mais dès qu'on en 
pèse soigneusement les détails , on y découvre 
un ample sujet de réflexions , et une profondeur 
de pensée étonnante. Considérons d'abord le 
temps. Ce n'est pas sans raison que l'Evangé- 
liste le précise. Il ne se contente pas de dire que 

Judas s'en alla ; mais il ajoute : « Alors il 

s'en alla » Que signifie cet alors? Quelle est 

la raison de ce temps ainsi déterminé ? Ce n'est 
pas sans motif que l'écrivain dont l'Esprit saint 
dictait les paroles détermine le temps , car celui 
qui parle d'après les inspirations d'en haut ne 
jette pas ses paroles au hasard et sans but. 
Qu'indique donc ce mot a alors? » Quelques 
instants auparavant une jeune fille s'était pré- 
sentée , un vase d'albâtre dans les mains, et elle 
en avait répandu le parfum sur la tête du Sau- 
veur. Cette femme montra dans cette circons- 
tance une foi bien admirable ; elle montra un 
admirable dévouement, une piété et une obéis- 
sance non moins admirables; elle avait brisé 
avec son premier genre de vie, et elle était re- 
venue à la chasteté et à la vertu. Or c'est au 
moment où une courtisane témoigne son repen- 
tir , au moment où elle confesse le Seigneur , 
c'est en ce moment que le disciple trahit son 

Maître. « Alors » En quel moment? Lorsque 

la courtisane , s'approchant de Jésus et répan- 
dant son vase d'albâtre sur ses pieds , se mit à 
les essuyer de ses propres cheveux", et à lui don- 
ner les marques du plus profond dévouement, 
expiant par cette confession les péchés de sa vie 
tout entière. C'est alors, en voyant cette femme 
donner à son Maître un témoignage pareil de 
dévouement , que le disciple s'empresse d'aller 
ourdir sa trahison criminelle. Tandis que l'une 
sort de l'abîme du vice pour monter jusqu'aux 
cieux , l'autre , après avoir contemplé tant de 
miracles et tant de prodiges, après avoir ouï de 
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si divins enseignements , après avoir été l'objet 
d'une condescendance inexplicable , se précipite 
au plus profond des enfers. Tels sont les perni- 
cieux effets de l'indifférence et de la corruption 
de la volonté. A cause de cela Paul s'écriait : 
a Que celui qui est debout prenne garde de 
tomber; » I Corinth. , x, 12; et un prophète 
disait autrefois : « Est-ce que celui qui est tombé 
ne se relèvera pas ? et celui qui s'est égaré ne 
retrou vera-t- il pas le droit chemin ? » Jerem., 
vin, \. Que celui qui est debout n'ait donc pas 
trop de confiance , mais qu'il soit toujours prêt 
au combat ; que celui qui est tombé ne s'aban- 
donne pas non plus au désespoir. 

Voilà donc le divin Maître dont la puissance 
va jusqu'à ranger sous son obéissance les publi- 
cains et les courtisanes. Eh quoi! objecterez- 
vous , il peut attirer à lui des courtisanes , et il 
ne pourrait attirer de même un de ses disciples I 
— Assurément il le pouvait ; mais il ne voulut 
ni rendre Judas vertueux par contrainte, ni l'at- 
tirer à lui par violence. En nous racontant ce 
qui concerne le mauvais disciple , l'Ëvangéliste 
s'exprime de la sorte : « Alors il s'en alla...., » 
pour faire entendre que Judas n'obéissait ni à 
une voix étrangère > ni à la force , ni aux con- 
seils d'autrui ; que , sans subir l'influence d'au- 
cune cause extérieure , il avait conçu ce forfait 
monstrueux de son propre mouvement et dans 
la plénitude de sa liberté , et que sa perversité 
personnelle l'avait seule entraîné à trahir son 

Maître, a Alors l'un des douze s'en alla » 

Ce n'est pas un grief léger que soulève cette ex- 
pression , « l'un des douze ; r> elle est mise en 
usage par l'historien, parce qu'il y avait soixante 
et dix autres disciples. « L'un des douze, » c'est- 
à-dire l'un des disciples de prédilection , l'un de 
ceux qui vivaient continuellement avec le Sau- 
veur et qui jouissaient auprès de lui de la plus 
grande liberté. Sachez bien qu'il était l'un de 
ces douze , qu'il faisait partie de ce troupeau 
choisi. L'Ëvangéliste ne passe pas cette particu- 
larité sous silence , pour vous montrer en des 
choses en apparence indignes du Seigneur, dans 
ces biens dont il a comblé un voleur et un traître, 
un témoignage de sa sollicitude à notre égard. 
Vous avez vu la courtisane , à cause de son ar- 
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dente charité , recouvrer le salut; vous voyez le 
disciple se perdre par son indifférence. Que 
l'exemple de celle-là vous apprenne à ne jamais 
désespérer ; que l'exemple de celui-ci vous ap- 
prenne à ne pas compter présomptueusement 
sur vous-mêmes : ce sont deux extrémités éga- 
lement pernicieuses. Rien de plus mobile que 
notre esprit; rien de moins ferme que notre vo- 
lonté , et c'est pourquoi il faut nous précaution- 
ner de toutes les manières. 

« Alors l'un des douze , nommé Judas Isca- 
riote , s'en alla... » Voyez-vous le rang illustre 
d'où il est tombé ? Voyez-vous quel maître il a 
abandonné ? Voyez-vous combien la négligence 
est un mal redoutable? « Judas Iscariote... » Il 
y avait un autre disciple appelé aussi fils de 
Jacques , qui portait le même nom que lui. Re- 
marquez la sagesse de l'Ëvangéliste qui, au lieu 
de caractériser le mauvais disciple par son crime, 
le désigne par le nom de sa ville natale , tandis 
qu'il nous fait connaître son homonyme , non 
par l'endroit de sa naissance , mais par le nom 
de son père. Il était naturel qu'il l'appelât Judas 
le traître : il s'en abstient pour nous apprendre 
à préserver notre langue de toute parole accu- 
satrice. Que cet exemple nous enseigne à parler 
toujours avec modération de nos ennemis. Si 
l'écrivain sacré , tout en racontant cette action 
horrible , n'a pas voulu flétrir une telle trahi- 
son; si, gardant le silence là-dessus, il n'a men- 
tionné que l'endroit où Judas avait pris nais- 
sance , quel châtiment nous sera réservé à nous 
qui traitons toujours défavorablement le pro- 
chain , à nous qui , peu contents de parler de 
nos ennemis avec mépris, n'épargnons même 
pas nos injures aux personnes animées de sen- 
timents de bienveillance à notre égard ? Loin de 
vous , je vous en supplie , une semblable con- 
duite. Paul vous y exhorte quand il dit : « Qu'au- 
cun mauvais propos ne sorte de votre bouche. » 
Ephes., rv, 29. Vous n'aurez pas ce défaut à re- 
procher au langage employé par saint Matthieu, 
a Alors , dit-il , l'un des douze , appelé Judas Is- 
cariote , s'en alla trouver les princes des prêtres 
et leur dit : Que voulez-vous me donner , et je 
vous le livrerai? » 0 parole exécrable ! 0 forfait 
monstrueux ! Je ne saurais y penser , mes bien- 
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aimés, sans frémir. Comment cette parole a-t- qu'il Ta bien voulu, ce grand Dieu, qu'il a été 

elle pu sortir de sa bouche? Comment sa langue livré ; écoutez ce qu'il fait : Au moment où la 

a-t-elle pu la prononcer ? Comment n'y a-t-il pas trahison s'accomplit , et où des gens s'avancent 

eu séparation entre son àme et son corps? Com- vers lui armés de bâtons et de glaives , munis 

ment ses lèvres n'ont-elles pas été glacées d'hor- de torches et de flambeaux, il leur dit : a Qui 

reur? Comment sa raison n'est-elle pas sortie cherchez- vous ? » Joan. , xvm, 4. Or ils ne le 

d'elle-même? connaissaient pas, lui qu'ils venaient prendre. 

3. a Que voulez-vous me donner , et je vous 11 était si peu au pouvoir de Judas de trahir le 
le livrerai? » Dis-moi, Judas, est-ce là ce que Sauveur , qu'il ne s'apercevait même pas de sa 
ton maître t'a si longtemps enseigné ? As-tu présence , malgré les flambeaux et la lumière 
donc oublié à ce point ses avis réitérés ? Et dont il s'était entouré. Après avoir raconté 
pourquoi ce langage , a Ne possédez ni or , ni qu'ils étaient munis de lanternes et de torches , 
argent , » sinon pour réprimer dès le principe et que néanmoins ils ne reconnaissaient pas Jé- 
la fureur de ton avarice? Ne disait- il pas en- sus, l'Evangéliste indique l'impuissance égale 
core : « Si quelqu'un vous frappe sur une joue, de Judas en ajoutant : a Or Judas était avec 
présentez-lui l'autre ? » Matth. , v , 39 ; et x, 9. eux ; » celui-là même qui avait dit : « Je vous 
Quel motif, je te le demande, t'entraîne à trahir le livrerai. » Le Seigneur les frappe d'aveugle- 
ton maître ? Serait-ce parce qu'il t'accorda le ment et pour manifester sa puissance , et pour 
pouvoir de chasser les démons , de guérir les leur apprendre la folie de leur entreprise. Dès 
malades, de purifier de la lèpre et d'opérer une qu'ils eurent entendu sa voix, ils reculèrent et 
infinité d'autres prodiges? Voilà donc la recon- tombèrent à la renverse. Ainsi, ils ne supportent 
naissance que tu lui témoignes en retour de même pas une simple parole , et leur chute met 
tous ces bienfaits. Quelle démence ! ou plutôt bien à nu leur faiblesse. Admirez ici la bonté 
quelle avarice ! car c'est l'avarice qui est la du Seigneur. Ce miracle n'ayant en rien dimi- 
cause de ces horreurs. Origine de tous les maux, nué l'effronterie de Judas ni touché le cœur in- 
cette passion obscurcit l'intelligence , environne grat des Juifs, il se remet entre leurs mains. Je 
de ténèbres les lois mêmes de la nature , nous leur ai montré , nous dit-il , la monstruosité de 
porte hors de nous-mêmes, bannit de nos cœurs leurs desseins, et j'ai essayé de réprimer leur 
la pensée de l'amitié, des liens du sang, et tout démence. Puisqu'ils se refusent à tout cela et 
autre souvenir, et, après nous avoir entière- qu'ils s'opiniàtrent dans leur perversité, je m'a- 
ment aveuglés , nous laisse errer dans une nuit bandonne à eux. 

profonde. Si vous en désirez une preuve évi- Le but de ces réflexions est de prévenir ceux 
dente , considérez les biens dont elle dépouilla qui accuseraient le Christ , et qui diraient : 
l'âme du malheureux disciple. Sa familiarité, Pourquoi n'a-t-il pas changé les sentiments de 
ses rapports passés avec le divin Maître , cette Judas? Pourquoi ne l'a-t-il pas rendu meilleur? 
communauté de vie , ces admirables enseigne- — Et comment aurait-il dû le ramener à la mo- 
ments , tout cela s'évanouit dans l'oubli devant dération et à la sagesse ? Par la nécessité ou par 
l'amour de l'argent. Ah l Paul avait bien raison la persuasion? Si Judas eût subi l'action de la 
de dire a que la cupidité est la racine de tous nécessité , il n'en fût pas devenu pour cela meil- 
les maux. » I Timoth. , vi, iO. « Que voulez- leur , car la nécessité n'améliore personne. Que 
vous me donner , et je vous le livrerai ? » Quoi ! s'il fallait recourir à la persuasion , nous obser- 
Judas , vous promettez de livrer Celui qui de sa verons que tous les moyens en ce genre propres 
parole soutient toutes choses ! Vous trafiquez de à fléchir le disciple obstiné , ont été mis en 
l'Infini, du Créateur du ciel et de la terre, de œuvre par le divin Maître. Si le remède n'a 
l'auteur de notre nature , de celui à qui il a point été accepté, la faute en retombe, non sur 
suffi d'un seul mot et d'un seul acte de sa vo- le médecin, mais sur le malade qui l'a repoussé, 
lonté pour former l'univers ! Mais c'est parce Que n'avait pas fait le Sauveur pour le gagner I 
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H lui avait octroyé le don des miracles , il lui 
avait annoncé à l'avance son crime , en un mot, 
il n'avait négligé aucun des ménagements que 
demandait sa qualité de disciple. Du reste, ce 
qui vous prouvera que Judas ne voulut pas, 
lorsqu'il le pouvait, renoncera ses mauvais des- 
seins , et que sa négligence fut la cause de tout, 
c'est que , le crime une fois consommé , et sa 
démence une fois satisfaite, il jeta les trente 
pièces d'argent et s'écria : « J'ai péché en li- 
vrant le sang du juste. » Matth., xxvii, 3. Pour- 
tant , vous disiez naguère, ô Judas ; a Que vou- 
lez-vous me donner, et je vous le livrerai? » Ce 
n'est qu'après l'avoir accompli qu'il reconnut 
son forfait. Apprenons par là que les avertisse- 
ments et les conseils nous seront inutiles tant que 
nous persisterons dans notre indifférence, au lieu 
que , avec de la bonne volonté , nous pourrons 
de nous-mêmes nous relever. Car , remarquez- 
le bien , lorsque son maître l'avertit , lorsqu'il 
cherche à le dissuader de son dessein criminel , 
Judas ferme l'oreille et n'accorde aucune atten- 
tion à ces avertissements. Lorsque personne ne 
le reprend, sa propre conscience se soulève, ses 
sentiments se modifient, quoique nul enseigne- 
ment ne se fasse entendre , et il jette la somme 
qu'il avait reçue. « On tomba d'accord , dit l'E- 
vangéliste, de lui donner trente pièces d'ar- 
gent. » Matth., xxvi, 16. On fixe le vil prix d'un 
sang qui n'a pas de prix. Pourquoi acceptes -tu 
ces trente pièces d'argent, ô Judas? 11 vient ré- 
pandre gratuitement son sang pour le salut du 
monde , ce Christ dont tu offres à prix d'argent 
la trahison ! Quoi de plus hideux qu'une con- 
vention de cette nature? Où voir, où entendre 
rien de semblable? 

A. Apprenons cependant de l'historien sacré 
la conduite différente de Judas et des autres 
apôtres , car il nous raconte avec précision ces 
divers détails. Pendant que la trahison se tra- 
mait , que Judas courait à sa perte , qu'il con- 
cluait le pacte d'iniquité , qu'il épiait l'occasion 
favorable pour mettre son projet à exécution , 
« alors les disciples s'approchèrent et lui dirent : 
Où voulez -vous que nous préparions le festin de 
la Pàque? b Matth., xxvi, 17. Voilà Judas, voilà 
les Apôtres. Celui-là songe à trahir son Maître , 
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ceux-ci à lui préparer le festin pascal. Celui-là 
conclut un pacte inique et se dispose à recueillir 
le prix du sang du Seigneur ; ceux-ci se disposent 
à le servir. Fis avaient néanmoins tous joui des 
mêmes prodiges , des mêmes enseignements. 
D'où provient donc cette différence de la volonté 
en qui le bien et le mal trouvent toujours leur 
principe? C'était le soir quand les disciples de- 
mandaient à Jésus-Christ : « Où voulez-vous que 
nous préparions le festin de la Pàque ? » D'où il 
résulte que le Sauveur n'avait pas de demeure 
déterminée. Qu'ils prêtent l'oreille ces hommes 
qui se construisent de brillants palais, de larges 
enceintes : le Fils de l'homme n'avait pas où re- 
poser sa tète. Aussi les disciples lui dirent-ils : 
« Où voulez -vous que nous préparions le festin 
de la Pàque ?» De quelle Pàque s'agit-il ? de la 
Pàque judaïque, de celle qui avait été instituée 
en Egypte, où elle fut célébrée pour la première 
fois. Et pourquoi le Christ l'observe-t-il ? U l'ob- 
serve comme il a observé toutes les autres pres- 
criptions de la loi. « C'est ainsi, disait-il à Jean- 
Baptiste, c'est ainsi qu'il nous faut accomplir 
toute» justice. » Les disciples se proposaient donc 
de préparer la Pàque judaïque et non la Pàque 
des chrétiens. Ils préparèrent la première; Jé- 
sus-Christ prépara la seconde , ou , pour mieux 
dire , il devint lui-même notre Pàque par son 
adorable passion. Nous délivrer de la malédic- 
tion de la loi , tel était le but de ses souffrances. 
Ce qui faisait dire à Paul : a Dieu a envoyé son 
Fils , né d'une femme et assujetti à la loi , afin 
de racheter ceux qui étaient sous la loi. » Galat. 
xi , 4 , 5. On eût pu dire : Il a abrogé la loi 
parce qu'il ne lui eût pas été possible d'en ac- 
complir les prescriptions, si dures, si onéreuses , 
si difficiles. En conséquence, c'est après en 
avoir accompli toutes les prescriptions qu'il en 
consomme l'abrogation. Aussi, la fête de Pàque 
étant d'obligation pour les Juifs, le Sauveur crut 
devoir s'y soumettre. Voici d'ailleurs l'origine 
de cette prescription. 

Quelle était l'ingratitude des Juifs envers le 
Seigneur qu'aussitôt après en avoir été comblés 
de bienfaits , ils oubliaient leur bienfaiteur! Par 
exemple , ils sortent d'Egypte , ils traversent la 
mer Rouge , ils voient tour à tour ses flots divi- 
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sés et réunis; et nonobstant ils disent peu après 
à Aaron : a Faites-nous des dieux qui marchent 
à notre tête. » Exod., xxxn, 1. Que dites-vous , 
ingrats que vous êtes? Vous venez d'être té- 
moins de tant de prodiges , et déjà vous oubliez 
le Dieu qui vous a nourris, et vous ne vous sou- 
venez déjà plus de l'auteur de tous ces bienfaits ! 
En présence de cette légèreté , Dieu se résolut à 
leur imposer un certain nombre de fêtes comme 
mémorial de ses bienfaits, de telle sorte que, bon 
gré mal gré, ils ne pussent pas ne pas en conserver 
le souvenir. De là le sacrifice de l'agneau pas- 
cal. Et que rappelait-il? Lorsque votre fils vous 
demandera ce que cela signifie , vous lui répon- 
drez : Nos pères teignirent du sang de l'agneau 
le seuil de leurs portes , et ils évitèrent la mort 
que l'ange exterminateur promenait parmi les 
Egyptiens ; l'aspect de ce sang a suffi pour l'ar- 
rêter et écarter ses coups. Ezod., xn, 27. Dans 
la Pàque des Juifs , la victime était donc forcé- 
ment immolée; dans la Pàque du Christ, il 
s'offre lui-même volontairement. C'est que la 
Pàque judaïque était la figure de la Pàque spi- 
rituelle. Remarquez les rapports étroits de l'une 
et de l'autre. Ici un agneau , et là un agneau ; 
mais là un être sans raison et ici un agneau 
doué d'intelligence. De part et d'autre j'aperçois 
également une brebis , mais c'est l'ombre et la 
réalité. Le Soleil de justice apparaissant, l'om- 
bre s'enfuit , comme les ténèbres au lever de 
l'astre du jour. La table mystique nous offre son 
agneau dans le sang duquel nous serons sancti- 
fiés. Puisque le soleil s'est montré, tout flambeau 
devient inutile; et effectivement les choses de la 
loi n'étaient que l'image des choses à venir. 
•» d «« 6. C'est aux Juifs que ces réflexions sont des- 
tinées. Qu'ils n'aillent pas se bercer d'une fausse 
illusion et s'imaginer célébrer la Pàque. Vaine- 
ment nous opposent-ils cette fête des Azymes , 
ces hommes à l'oreille dure et au cœur incircon- 
cis. Et pourquoi, ô Juif, célèbres-tu la Pàque? 
Le temple est détruit, l'autel renversé, le Saint 
des saints foulé aux pieds, tous les sacrifices abo- 
lis; et tu ne crains pas d'accomplir une chose si 
peu légitime I Tu étais un jour à Babylone ; ceux 
qui t'y avaient emmené en captivité te disaient : 
« Chantez-nous donc quelques-uns des cantiques 



du Seigneur. » Et tu t'y refusais. Et maintenant 
tu célèbres la Pàque hors de Jérusalem ! Tu t'é- 
criais : a Comment chanterions-nous les canti- 
ques du Seigneur dans une terre étrangère? » 
Psalm. ex xxvi, 3 et seq. David lui-même nous 
l'apprend dans ce psaume : « Auprès des fleuves 
de Babylone, là nous nous sommes assis et nous 
avons pleuré. Aux saules de leurs rives nous 
avons suspendu nos instruments harmonieux. » 
Il parle sans doute du psaltérion, de la harpe, de 
la lyre dont les Juifs se servaient pour le chant 
de leurs hymnes sacrées. « Là ceux qui nous em- 
menèrent en captivité nous ont demandé les pa- 
roles de nos chants. Comment chanterions-nous 
le cantique du Seigneur dans une terre étran- 
gère ? » Eh quoi ! vous ne chantez pas le cantique 
du Seigneur sur une terre étrangère, et vous cé- 
lébrez dans une terre étrangère la Pàque du Sei- 
gneur? Quelle aberration! lorsque des ennemis 
voulaient les y contraindre, ils n'osaient chanter 
aucun cantique sur la terre d'exil : maintenant, 
sans que personne leur fasse violence, de leur 
propre mouvement, ils osent combattre contre 
Dieu même. Le bienheureux Etienne avait bien 
raison de dire : « Toujours vous résistez à l'Es- 
prit saint. » Act. vu, 51. Voyez-vous l'impureté 
de ces Azymes, l'impiété de cette fête? 

Autrefois la Pàque judaïque existait; aujour- 
d'hui elle est abrogée. « Pendant que ses disci- 
ples buvaient et mangeaient, Jésus , prenant du 
pain entre ses mains pures et saintes, rendit 
grâces, le rompit, le bénit et le donna à ses dis- 
ciples : Prenez et mangez, leur dit-il ; ceci est 
mon corps qui va être livré pour vous et pour 
plusieurs en rémission de vos péchés. Prenant 
ensuite le calice, il le leur présenta en disant : 
Ceci est mon sang, qui sera répandu pour vous 
en rémission de vos péchés. » Matlh. xxvi, 26- 
28. Or Judas était présent quand le Seigneur 
parlait de la sorte. Le voilà, ô Judas, ce sang que 
tu as vendu trente pièces d'argent; le voilà ce 
sang dont tu trafiquais honteusement naguère 
avec les pharisiens pervers. O charité de Jésus 1 
O ingratitude de Judas ! Le maître nourrit son 
serviteur, et ce serviteur le vend, et il le vend au 
prix de trente pièces d'argent , tandis que le 
Christ répand son sang pour nous racheter et en 



Digitized by 



Google 



SECONDE 

offre le bienfait à celui qui le trahit. Avant d'exé- 
cuter sa criminelle pensée, le disciple s'était assis 
à la table du Sauveur, et il avait goûté de cette 
cène mystique. De même que Jésus avait lavé les 
pieds des autres apôtres, il avait admis Judas à 
sa table sainte : en sorte qu'on ne saurait trouver 
en faveur de celui-ci la plus légère excuse, ni le 
soustraire à une entière condamnation. Il persé- 
véra dans sa résolution détestable ; sorti de la 
galle du festin, au lieu du baiser qu'il devait à 
- son maître, il court le trahir; et quand il l'a 
trahi, il jette les trente pièces d'argent et s'écrie : 
a J'ai péché en livrant le sang innocent. nMatth., 
xxvn, 3. Aveugle ! tu partages son repas et tu 
trahis ton bienfaiteur. Pour le Seigneur, il justi- 
fiait ce mot de l'Ecriture : « Malheur à celui par 
qui vient le scandale. » Matlh., xvm, 7. 

6. Enfin le moment est venu de s'approcher de 
ce festin effrayant et redoutable. Faisons-le tous 
avec une conscience sans tache. Point de Judas 
parmi nous, qui s'occupe à dresser quelque em- 
bûche au prochain; point de pervers ; point de 
fidèle qui cache le venin dans son cœur. Devant 
vous est le Christ ; c'est lui qui vous a préparé 
cette table ; car ce n'est pas la puissance d'un 
homme qui fait des offrandes déposées sur l'au- 
tel le corps et le sang du Sauveur. Le prêtre qui, 
debout, prononce les paroles saintes, n'est que 
la figure du prêtre véritable; mais la grâce et la 
vertu de Dieu opèrent seules tous ces prodiges. 
Le prêtre dit : « Ceci est mon corps ; » et ces pa- 
roles changent la nature des offrandes. Quoique 
n'ayant été prononcée qu'une fois, la bénédic- 
tion du Seigneur, « Croissez, multipliez -vous, et 
remplissez la terre, » Gènes., i, 28, a conféré in- 
définiment au genre humain la faculté de se per- 
pétuer : de même la parole que nous rappelions 
tout à l'heure assure indéfiniment un accroisse- 
ment de grâces aux chrétiens qui participent 
dignement à ces mystères. Loin d'ici donc les 
chrétiens qui s'abandonnent à la malice, à la ra- 
pacité, aux injures, à la haine, à l'avarice, à l'in- 
tempérance, à l'injustice, à l'envie, à l'impudi- 
cité, à la sodomie, et qui cherchent à dépouiller 
et à tromper leurs frères; car ils recevraient leur 
propre condamnation. C'est après avoir parti- 
cipé indignement à la Cène mystique que Judas 
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sortit pour aller trahir son maître. Apprenez par 
là que le démon s'empare plus fréquemment et 
de préférence des fidèles qui s'approchent in- 
dignement des saints mystères, et qu'ils attirent 
eux-mêmes sur leur tête un plus terrible châti- 
ment. Je ne prétends pas en ceci vous effrayer, 
mais plutôt assurer votre salut. De même que la 
nourriture corporelle aggrave l'état de l'estomac 
lorsque cet organe est chargé d'humeurs mau- 
vaises; de même, cette nourriture spirituelle 
expose à une plus redoutable sentence celui qui 
la reçoit avec des dispositions criminelles. Que 
personne, je vous en supplie, n'entretienne de 
mauvaises pensées : purifions notre cœur, et 
nous serons alors véritablement les temples du 
Seigneur. Rendons à notre àme la sainteté dési- 
rable, car vous pouvez le faire en un seul jour. 
Comment, de quelle manière ? 

Conservez-vous du ressentiment contre un en- 
nemi ? effacez ce ressentiment , éteignez cette 
haine; et vous trouverez à cette table salutaire 
votre propre pardon. Vous allez participer à un 
sacrifice saint et redoutable : vous avez sous les 
yeux le Christ égorgé. Pensez aux raisons pour 
lesquelles il s'est offert de la sorte. De quels mys- 
tères tu as été privé, ô Judas ! Le Christ a souf- 
fert volontairement pour renverser le mur de sé- 
paration et réunir les choses d'ici-bas aux choses 
d'en haut ; pour vous élever, vous, son ennemi et 
son adversaire, à la condition des anges. Ainsi 
le Christ donne sa vie pour vous , et vous entre- 
tenez de l'inimitié contre un de vos pareils ! Mais 
il vous est impossible de vous avancer vers cette 
table de paix! Le Seigneur n'a point hésité à 
tout souffrir pour vous, et vous refusez de lui 
sacrifier votre ressentiment ! Pourquoi cela, je 
vous le demande ? Est-ce que la charité n'est pas 
la racine, la source, la mère de tous les biens? 
On m'a causé de graves dommages, répondrez- 
vous ; on fm'a abreuvé d'injustices ; on a même 
attenté à mes jours. — Soit : mais vous a-t-on 
attaché à une croix, comme les Juifs y attachè- 
rent Jésus-Christ? Si vous ne pardonnez au pro- 
chain ses offenses, votre Père céleste ne vous par- 
donnera pas davantage vos péchés. De quel front 
réciteriez-vous la prière : ot Notre Père qui êtes 
dans les cieux, que votre nom soit sanctifié..? » 
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De plus, le Christ n'a-t-il pas donné son sang 
pour sauver ceux-là même qui le répandaient ? 
Or que pouvez-vous faire de semblable? En re- 
fusant de pardonner à votre ennemi, ce n'est pas 
à lui que vous causez du dommage, mais à vous- 
même. Vous lui avez peut-être nui souvent du- 
rant la vie présente; mais vous vous êtes pré- 
paré un châtiment inévitable, pour le jour des 
vengeances. Dieu témoigne une aversion pro- 
fonde à l'homme qui conserve opiniàtrément le 
souvenir des injures, à celui dont le cœur est 
gonflé, dont l'âme est enflammée de colère. Ecou- 
tez plutôt ses paroles : a Lorsque vous présentez 
votre offrande à l'autel, et que là vous vous sou- 
venez que votre frère a quelque chose contre 
vous, laissez là votre offrande devant l'autel, et 
allez d'abord vous réconcilier avec votre frère : 
et puis vous reviendrez présenter votre offrande.» 
Matth., v, 23, 24. Quoi I dites-vous, je laisserai 
celui qui là l'offrande et le sacrifice? — Certainement, 

•ime la paix . 

communio puisque ce sacnnce est onert pour que vous vi- 

froi. ftW VieZ eD P ftiX aVeC VOtre frère ' Cela élant > si VOUS 

ne voulez pas de la paix, vous avez beau partici- 
per au sacrifice, vos dispositions condamnables 
rendent cette participation inutile. Efforcez-vous 
donc avant toutes choses de rétablir cette paix 
qui est la fin du sacrifice, et vous en recueillerez 
alors les avantages. Pourquoi le Fils de Dieu est- 
il venu sur la terre ? sinon pour réconcilier le 
genre humain avec son Père, selon ce mot de 
Paul : « Maintenant il a réconcilié toutes choses, 
détruisant en lui-même par la croix toute inimi- 
tié. » Coloss., i, 22; Ephes., n, 16. Outre la paix 
qu'il nous a rendue, il nous proclame encore 
bienheureux si nous suivons son exemple, et il 
nous applique le nom qui lui convient à lui- 
même. <c Bienheureux les pacifiques, s'écriait-il, 
car ils seront appelés fils de Dieu! » Matth., v,9. 
L'exemple que vous a donné le Christ Fils de Dieu, 
imitez-le dans la mesure de vos forces, et procurez 
au prochain aussi bien qu'à vous-même le bien- 
fait de la paix. Voilà pourquoi il vous commu- 
nique à vous, ami de la paix, le nom de fils de 
Dieu. Voilà pourquoi le seul précepte dont il 
vous rappelle le souvenir au moment du sacri- 
fice est le précepte delà réconciliation, montrant 
par là que la charité est la première des vertus» 



Je voudrais, mes bien-aimés, prolonger encore 
mon discours ; mais ce qui précède suffira aux 
chrétiens qui reçoivent dans un cœur attentif et 
intelligent la semence de la piété, et qui veulent 
bien écouter le langage qu'on leur adresse. Sou- 
venons-nous donc, je vous en prie, sans cesse 
de ces paroles, en même temps que de cet em- 
brassement si capable de nous effrayer que nous 
nous donnons les uns aux autres. C'est un lien 
qui unit nos âmes, et qui de nous tous, partici- 
pant à un même corps, fait également un seul et 
même corps et les membres de Jésus-Christ. Ap- 
pliquons-nous à réaliser cette unité de corps qui 
résulte non d'une union corporelle, mais de l'u- 
nion étroite établie entre nos cœurs par la cha- 
rité. De la sorte nous pourrons nous asseoir avec 
confiance à la table dressée devant nous, et jouir 
de la paix que le Christ nous a conquise. Quels 
que soient nos mérites, ils nous deviendront inu- 
tiles, ils nous seront comptés pour rien, si nous 
persistons dans notre ressentiment; et nous n'en 
tirerons aucun avantage pour le salut. Au mo- 
ment de remonter vers son Père, Jésus ne laisse 
point à ses disciples en héritage une gloire tem- 
porelle, de nombreux trésors ; il leur laisse sa 
paix, « Je vous donne ma paix, je vous laisse ma 
paix. » Joan., xiv, 27. Et quels trésors, quelles 
richesses égaleraient la valeur de cette paix qui 
surpasse toute parole et tout sentiment? Le Pro- 
phète n'ignorait pas la gravité du péché opposé 
à cette divine paix ; aussi nous représente-t-il le 
Seigneur s'exprimant en ces termes : «Mon peu- 
ple, que chacun parmi vous dise la vérité à son 
frère ; qu'aucun de vous, se souvenant des offen- 
ses du prochain, ne pense le mal à son endroit. 
N'aimez point les faux serments, etvous ne mour- 
rez pas, maison d'Israël, a dit le Seigneur, » 
Zach., vin, 16, 47. Maisvous mourrez certaine- 
ment, leur insinue-t-il par ce langage, si vous 
pratiquez le mensonge et le parjure , si vous en- 
tretenez du ressentiment, et si vous oubliez mes 
préceptes. 

Pénétrés de ces vérités, chassons de notre àme 
toute pensée de colère, mes bien-aimés ; vivons 
en paix les uns avec les autres ; extirpons de nos 
cœurs les racines de l'iniquité ; purifions notre 
conscience : approchons-nous de ces redoutables 
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et effrayants mystères avec modestie, avec man- 
suétude et avec une piété profonde. Evitons de 
nous heurter mutuellement, de faire du bruit en 
frappant avec nos pieds, d'élever la voix et de 
crier. Soyons dans la crainte et dans la frayeur, 
dans la componction et dans les larmes, afin que 
notre Dieu si bon apercevant du haut des cieux 
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la paix, la charité sincère et la véritable fraternité 
régner en nos cœurs, daigne nous accorder et ces 
biens, et ceux qu'il nous a promis, parla grâce et 
la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec qui 
la gloire, l'honneur, la puissance sont au Père, 
en l'unité du Saint-Esprit, maintenant et tou- 
jours, et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 



Digitized by Google 



HOMÉLIE 

SUR 

LE CIMETIÈRE ET SUR LA CROIX 



AVANT-PROPOS 



Saint Chrysostome prononça cette homélie vingt jours environ, ou même moins , avant le 
jour où il parla des saintes femmes Bernicé, Prosdocé et Domnina. Cela résulte clairement du 
commencement de ce dernier discours où il dit avoir parlé environ vingt jours auparavant sur 
la croix du Seigneur, et^avoir longuement commenté ce texte : « Il a brisé les portes d'airain ; 
il a rompu les barrières de fer. » Ce qui s'applique parfaitement à l'homélie sur le cimetière et 
sur la croix. Les Grecs s'imaginant que l'orateur fait ici allusion à la fête de la Sainte-Croix, 
célébrée le 44 septembre, célèbrent la fête de sainte Domnina et de ses filles, vingt jours plus 
tard à peu près, à savoir le 4 octobre. Mais ils se trompent : ce n'est pas le jour de la fête célé- 
brée en l'honneur delà sainte Croix, au mois de septembre, fête inconnue encore à cette 
époque, que cette homélie a été prononcée par saint Jean Chrysostome; c'est le jour même du 
vendredi saint, comme il le répète lui-même en plusieurs endroits. Ecoutons Tillemont sur ce 
point : 

a Nous avons lieu de croire que la fête de sainte Domnina et de ses compagnes était célébrée 
le quatorzième jour d'avril, et non le 4 octobre : plusieurs martyrologes autorisent ce senti- 
ment. En quelle année ces deux homélies ont-elles été prononcées? Chrysostome se plaint ici 
du désordre qui régnait au moment de la communion. Cette plainte étant renouvelée dans ses 
discours sur le jour de Noël de Tan 386, et sur l'Epiphanie de l'an 387, il ne paraîtrait pas 
invraisemblable d'assigner pour date à l'homélie présente le vendredi saint de l'une ou de 
l'autre de ces années. Mais en 386 le 14 avril était postérieur de onze jours au vendredi saint, 
et en 387 il lui était antérieur de onze jours également. On rapportera avec plus de probabilité 
cette homélie à l'an 392, où la Pàque tombant le 28 mars, la fête de sainte Domnina la précé- 
dait de dix-huit jours; par conséquent cette fête remontait de vingt jours avant le vendredi 
saint de la même année. » 

Nous ajouterons à ces remarques, que la raison du désordre au moment de la communion, 
nous inclinerait à accepter la date de 386 ou de 387. On retrouve néanmoins cette plainte, 
non-seulement dans ses discours sur Noël et sur l'Epiphanie , mais encore dans la précédente 
homélie sur la trahison de Judas , homélie à laquelle nous n'avons pu assigner de date. Quelle 
difficulté y a-t-ilà supposer que l'orateur répéta plusieurs années les mêmes exhortations, 
parce que, en chacune de ces années, se renouvelaient les mêmes désordres? Il nous semble 
donc plus raisonnable d'assigner pour date l'an 392, quoique ce ne soit pas absolument certain, 
les tables pascales, dressées plusieurs siècles après, ne s'accordant pas aisément avec les anciens 
calculs, n'étant pas en conséquence tout à fait dignes de foi. 
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HOMÉLIE. 

Du nom de cimetière. — De la croix du Seigneur, notre 
Dieu et Sauveur, Jésus-Christ. 

1. Je me suis demandé souvent à moi-même 
pourquoi nos pères ont établi la loi d'abandonner 
à pareil jour les édifices religieux que nous avons 
dans la ville , et de se réunir hors de ses murs et 
dans un lieu tel que celui-ci. Sans doute qu'ils 
n'ont point introduit cet usage sans motifs et 
sans raisons. C'est pourquoi, comme j'en recher- 
chais la cause, j'en ai trouvé, par le secours de 
Dieu , une des plus acceptables, des plus satisfai- 
santes, et en harmonie parfaite avec la solennité 
que nous célébrons. Quelle est donc cette cause? 
Nous rappelons aujourd'hui le souvenir de la 
croix. Or le Sauveur fut cloué à la croix hors 
de Jérusalem; et voilà pourquoi on nous conduit 
hors de notre cité. Les brebis ne doivent-elles 
pas suivre leur pasteur? Les soldats ne doivent- 
ils pas être là où se trouve leur capitaine? Et 
n'est-ce pas là où est le corps que se rassemblent 
les aigles? Matth., xxiv, 28. Telle est donc la 
raison pour laquelle nous sommes réunis en ce 
lieu. Du reste, il nous sera facile de le prouver 
par les divines Ecritures. Comme vous pourriez 
voir en cette raison une simple conjecture de 
notre part, je m'autoriserai du témoignage de 
Paul. Rappelons-nous ce qu'il dit des sacrifices, 
a Quant aux animaux dont le sang est porté par 
le Pontife dans le Saint des saints pour la rémis- 
sion des péchés , on brûle leur corps hors de 
l'enceinte de la ville. C'est pour cela que Jésus , 
voulant sanctifier le peuple par son sang, a 
souffert hors des portes de Jérusalem. Sortons, 
nous aussi, de nos villes pour aller à lui, chargés 
comme lui d'un instrument d'ignominie. » 
Hebr. 9 xm, 11 et seq. Paul a parlé; nous avons 
entendu ses ordres, et nous sommes venus. Voilà 
donc pourquoi nous nous sommes rassemblés 
hors de nos murailles. 

Mais quel motif nous a conduits en ce monu- 
ment des martyrs plutôt qu'en tout autre endroit? 
Grâces à Dieu, les reliques des saints entourent 



et protègent de toutes parts notre cité. Pourquoi 
donc nos pères nous ont-ils enjoint de nous 
réunir en ce lieu , de préférence à tout autre 
édifice semblable? C'est qu'ici la foule des morts 
a établi son séjour. Le Seigneur étant descendu 
aujourd'hui vers les morts, nous venons, nous 
aussi , en cet endroit. Il porte le nom de cime- Que signi- 

_ _ . . , , . . fie le mot ci- 

tière , afin de nous apprendre que les défunts mc tière. 
étendus sous ce gazon, ne sont pas véritablement 
morts , mais que leur état est un état de som- 
meil et de repos. Avant la venue du Sauveur, la 
mort conservait ce nom redoutable, « Au jour 
où vous mangerez du fruit de cet arbre , vous 
mourrez de mort, » disait le Seigneur. Gènes., 
n, 17. <c L'àme qui pèche, lisons-nous encore 
dans l'Ecriture, mourra certainement. » Ezech., 
xviii, 20. « La mort des pécheurs est terrible, » 
s'écriait David. Psalm. xxxin, 22. Et il ajoutait 
en une autre circonstance : « La mort des saints 
est précieuse devant le Seigneur. » Psalm. cxv, 
15. « La mort, disait Job, est pour l'homme le 
moment du repos. » Job, ni, 23; et xvii, 16. 
Outre ce nom , elle portait aussi celui d'enfer; 
par exemple, dans ce passage du Roi-Prophète : 
« Cependant le Seigneur arrachera mon âme 
aux étreintes de l'enfer, et il daignera m'ac- 
cueillir ; » Psalm. xlvhi, 16; et dans ces paroles 
de Jacob : « Vous conduirez ma vieillesse chargée 
de chagrins,, jusqu'à l'enfer. » Gènes., xui, 38. 

Voilà quels étaient les noms de la mort, avant 
que parût Jésus-Christ ; mais , depuis sa venue , 
depuis qu'il est mort pour la vie du monde , la 
mort , au lieu de conserver ce nom , n'est plus 
qu'un assoupissement et un sommeil. Qu'elle 
soit un assoupissement, ces paroles du divin 
Maître le déclarent : « Lazare, notre ami, dort. » 
Joan., xi, H . Il ne dit pas : Lazare est mort. Et 
cependant Lazare était réellement mort. Ce nom 
était si nouveau que les disciples troublés à ces 
mots du Sauveur lui répondirent : « Seigneur, 
s'il dort , il ne tardera pas à guérir : » Joan., 
xi, 12; tant ils comprenaient mal ce qu'ils ve- 
naient d'entendre. Paul de son côté, écrivait aux 
Corinthiens : a Alors ceux qui se sont endormis 
ne sont donc point perdus? » I Corinth., xv, 18. 
a Pour nous, qui sommes vivants, disait-il 
encore, nous ne précéderons pas ceux qui se 
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sont endormis. » I ThessaL, iv, 14. Et ailleurs : 
« Debout, vous qui dormez... » Et, ce qui indi- 
que clairement qu'il parle d'hommes déjà morts, 
il ajoute : <c Levez- vous d'entre les morts. » 
Ephes.) v, 14. Ainsi, dans tous ces textes, la 
mort est désignée sous le nom de sommeil. De 
là le nom de cimetière , comme si l'on disait : 
Lieu destiné au sommeil et au repos. Nom qui, 
au surplus , renferme de bien utiles et de bien 
sages enseignements. Lorsque vous accompa- 
gnerez ici le corps d'une personne qui n'est 
plus, ne vous livrez pas à l'affliction : car vous 
la conduisez , non au champ de la mort , mais 
au champ du sommeil. Il vous suffira de ce nom 
pour apporter un soulagement et une consolation 
à votre douleur. Sachez où vous venez : c'est 
au cimetière, à savoir au séjour du sommeil. 
Sachez quelle est l'époque où nous nous trou- 
vons . elle est postérieure à la mort du Christ, de 
sorte que les liens de la mort sont définitivement 
rompus. De cette manière , la considération du 
temps et du lieu ne sera pas sans quelque con- 
solation pour vous. Ces réflexions concernent 
principalement les personnes du sexe qui , dès 
le berceau, naturellement plus sensibles, sont 
par cela même plus exposées à l'abattement et 
au désespoir. Qu'elles se souviennent du nom 
donné à ce lieu et elles en recevront un adoucis- 
sement à leur tristesse. Telles sont, mes bien- 
aimés , les raisons qui nous rassemblent en ces 
lieux. 

2. C'est aujourd'hui que Notre-Seigneur a 
visité les enfers; c'est aujourd'hui qu'il en a 
brisé les portes d'airain; c'est aujourd'hui qu'il 
en a rompu les verrous. Psalm. cvi, 16; Isai., 
xlv, 2. Remarquez la force de l'expression. L'é- 
crivain sacré ne dit pas : « Il a ouvert, » mais 
a il a brisé les portes d'airain , » en sorte que la 
prison devient désormais inutile. Le Sauveur 
n'emporte pas les verrous , il les met en pièces; 
de sorte que le geôlier est réduit à l'impuissance. 
Où il n'y a point de porte il n'y a point de ver- 
rous : on y entrera, mais on n'y sera pas retenu. 
Or, ce que le Christ a brisé , qui pourrait le ré- 
tablir? Ce que Dieu a renversé , qui pourrait le 
relever? Lorsque les princes de la terre accordent 
des lettres de délivrance à des prisonniers, ils 
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ne s'y prennent pas de cette manière. Ils ne sup- 
priment ni les portes , ni les geôliers, déclarant 
par là que cet édifice sera toujours prêt à rece- 
voir, soit ceux-là mêmes auxquels la liberté est 
rendue , soit d'autres prisonniers. Ce n'est pas 
ainsi que fait Jésus- Christ : pour montrer que 
le règne de la mort est fini , il brise les portes 
d'airain. Elles sont dites d'airain , non qu'elles 
fussent en réalité composées de cette matière, 
mais afin de faire ressortir le caractère inflexible 
et inexorable de la mort. L'airain et le fer repré- 
sentent ici la même chose ; écoutez comment le 
Seigneur flétrit une impiété sans pudeur : « Ta 
tète est une verge de fer, et ton front est d'ai- 
rain. » Isai. 9 xLviii, 4. Certainement il ne s'agit 
pas là d'un front réellement d'airain , mais bien 
d'un front où on ne lisait qu'inflexibilité, effron- 
terie et dureté. Voulez- vous apprendre jusqu'à 
quel point l'enfer avait été dur, inflexible , im- 
placable? Jamais, durant tant de siècles, on 
n'avait pu obtenir de lui qu'il lâchât une seule 
de ses victimes : il fallut que le Seigneur des 
anges y descendit et l'y contraignit à force 
ouverte. Il commença par y enchaîner le fort ; 
puis il s'empara de ses dépouilles , de ses trésors 
invisibles et ténébreux. Isai., xlv, 3. Quoique 
le mot du Prophète soit assez simple , il offre 
cependant un double sens. 11 existe des lieux de 
ténèbres ; mais ces ténèbres se dissipent à l'ap- 
parition d'une lumière et d'un flambeau. Les 
régions infernales au contraire étaient obscures, 
désolées et n'avaient jamais reçu un seul rayon 
de lumière. C'est pour cela que ses trésors sont 
qualifiés de ténébreux et d'invisibles. Et, en 
vérité, ils demeurèrent ténébreux jusqu'à ce que 
le soleil de justice apparaissant en ces lieux, y 
répandît sa lumière et fît un ciel de l'enfer. En 
effet, où est le Christ, là est le ciel. Ce n'est pas 
non plus sans raison que l'enfer est désigné sous 
le nom de trésor ténébreux. De nombreuses ri- 
chesses y étaient ensevelies. Le genre humain , 
trésor qui appartient à Dieu , lui avait été ravi 
par le démon , auteur de la chute du premier 
homme , et avait été soumis au joug de la mort. 
« Dieu est riche pour tous, et envers tous ceux 
qui l'invoquent, » Roman., x, 12, disait Paul, 
nous enseignant par là que las hommes sont un 
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des trésors du Seigneur. Tel qu'un prince qui , 
s'étant emparé d'un brigand dont les bandes 
ravageaient les villes, pillaient de tous côtés et 
venaient enfouir ces richesses dans leur antre , 
enchaîne d'une part ce chef de voleurs et le livre 
au supplice qu'il a mérité , tandis que d'autre 
part il verse toutes ses richesses dans le trésor 
royal ; ainsi le Sauveur, après avoir par sa mort 
chargé de chaînes le démon , véritable chef de 
brigands, et la mort qui veillait à la porte de 
l'enfer, a versé toutes leurs richesses, à savoir 
les hommes, dans les célestes trésors. C'est ce 
que Paul nous enseigne dans ces paroles : « Il 
nous a rachetés de la puissance des ténèbres , et 
il nous a transportés dans le royaume de sa 
charité. » Coloss., i, 13. 

Mais la chose la plus merveilleuse, c'est la 
présence du monarque lui-même en ces lieux 
désolés. Jamais roi de la terre n'a eu pareille 
condescendance : aux ministres du pouvoir royal 
il appartient de mettre en liberté les prisonniers. 
Ici , au contraire , le roi vient en personne au 
milieu des captifs. Sans rougir ni de la prison , 
ni des malheureux qu'elle enfermait , car com- 
ment eùt-il rougi de son œuvre? il brise les 
portes , il rompt les verrous , il paraît au sein 
de l'enfer, rend à la liberté tous les captifs, jette 
dans les fers le gouverneur de ces lieux , et re- 
vient ensuite parmi nous. Ainsi, le tyran marche 
à son tour chargé d'entraves , le fort est entouré 
de liens. Abandonnant ses armes, la mort elle- 
même accourt dépouillée aux pieds du royal 
vainqueur. Voyez-vous ce magnifique triomphe? 
Voyez-vous ces prodiges opérés par la croix? 
Voici quelque chose de plus étonnant encore; 
car la manière dont cette victoire a été rempor- 
tée portera notre admiration à son comble. C'est 
par les mêmes moyens qui avaient procuré au 
démon sa victoire , que le Christ en triomphe à 
son tour; c'est avec les propres armes de cet 
esprit du mal qu'il ne craint pas de le combattre. 
Comment cela? écoutez. 

Une vierge, du bois, la mort, ces trois mots ré- 
sument l'histoire de notre chute. La vierge, c'était 
Eve qui n'avait point encore connu Adam. Le 
bois était celui de l'arbre de la science. La mort 
avait été la peine du péché du premier homme. 
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Or voilà de nouveau qu'une vierge, du bois, la 
mort résument l'histoire de notre rédemption 
comme ils résument celle de notre déchéance. A 
la place d'Eve se trouve Marie, à la place du bois 
de la science du bien et du mal se trouve le bois 
de la croix, et au lieu d'Adam, c'est le Christ 
que la mort a frappé. De manière que le démon 
est vaincu par les mêmes armes qui lui avaient 
donné la victoire. Il avait terrassé Adam auprès 
d'un arbre, c'est auprès d'un arbre qu'il a été 
terrassé par le Christ. Le premier arbre nous 
avait ouvert les portes de l'enfer; le second en 
délivre ceux qui y avaient été renfermés. L'un 
servit à cacher la nudité de l'homme déchu; 
l'autre offrit à tous les regards dans les airs la 
nudité de l'homme vainqueur. Enfin, tandis que 
la mort à laquelle Adam fut condamné, attei- 
gnait en même temps tous ses descendants; la 
mort du Christ rendit à la vie tous ceux qui 
avaient, dans des siècles antérieurs, accompli 
leur destinée, a Oh ! qui racontera les merveilles 
du Seigneur? » Psalrn. cv, 2. La mort nous as- 
surant l'immortalité, telle est la vertu de la croix. 
Quelle victoire ! Combien ils sont extraordinaires 



La victoire 

les moyens qui ont servi à l'obtenir 1 Et pourtant noa« h a S rien 
elle ne nous a absolument rien coûté. Nous n'a- coûté - 
vons dû ni ensanglanter nos armes, ni livrer ba- 
taille, ni recevoir de blessure, ni assister à la 
guerre ; et néanmoins nous sommes victorieux. 
Au Seigneur le combat, à nous le triomphe. Puis- 
que le triomphe est réellement le nôtre, enton- 
nons tous aujourd'hui, à l'exemple des soldats, 
le chant de victoire, et célébrons la gloire du 
souverain maître. « La mort a été ensevelie dans 
sa victoire. Où est ta victoire, ô mort? Où est, ô 
enfer, ton aiguillon?» Ose., xui, 14; 1 Corinth., 
xv, 54, 55. 

Tels sont les prodiges de la croix. La croix 
c'est un trophée insultant pour les démons, le 
glaive redoutable au péché, l'épée dont le Christ 
a percé le serpent : la croix c'est la volonté du 
Père, la gloire du Fils, l'allégresse du divin Es- 
prit, l'ornement des anges, le boulevard de l'E- 
glise, la gloire chère au cœur de Paul, le rem- 
part des saints, la lumière de tout l'univers. De 
même qu'en allumant un flambeau dans un édi- 
fice où règne l'obscurité, et en le tenant élevé, 
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on dissipe les ténèbres; de même, la croix dres- 
sée par le Christ a été un flambeau dont la lu- 
mière a dissipé les profondes ténèbres dans les- 
quelles la terre entière était plongée. Gomme un 
flambeau matériel est couronné par la lumière, 
ainsi la croix était couronnée à son sommet par 
la face resplendissante du soleil de justice. En le 
voyant ainsi attaché le monde frémit d'horreur, 
la terre fut ébranlée, les rochers se fendirent. 
Mais si les rochers se fendirent, il n'en fut pas 
de même du cœur insensible des Juifs. Le voile 
du temple se déchira, mais ils ne déchirèrent pas 
la trame de leurs desseins pervers. Savez-vous 
pourquoi le voile du temple se déchira ? Parce 
que le Seigneur sur la croix était pour le temple 
Pourquoi le un spectacle insupportable. Le déchirement de 
pte\v"t te dél son voile ' cest le temple lui-même s'exprimant 
chiré. en ces termes : Foule, qui voudra, maintenant 
de ses pas le Saint des saints. A quoi servirait- 
il désormais, quand il s'offre et s'accomplit hors 
de cette enceinte un semblable sacrifice ? Que me 
fait le testament? Que me fait la loi ? C'est inu- 
tilement et en vain que j'en ai, durant tant d'an- 
nées, annoncé les prescriptions à ce peuple. — 
Le Prophète disait aussi : a Pourquoi les nations 
ont-elles frémi? Pourquoi les peuples ont- ils mé- 
dité de vains complots? » Psalm. h, 1. Ils 
avaient cependant entendu ces paroles : a Tel 
qu'une brebis il a été conduit au lieu du supplice; 
et il s'est tu comme l'agneau devant celui qui le 
tond. » Isai., Lin, 7. Quoiqu'ils eussent eu si 
longtemps cet oracle sous les yeux, ils ne crurent 
pas cependant, quand l'heure de l'accomplis- 
sement fut sonnée. C'était donc bien vaine- 
ment qu'ils avaient médité. Aussi le voile du 
temple se déchire, image de la solitude déso- 
lante à laquelle le temple est irrévocablement 
voué. 

comment 3^ Comme ce soir même, ce divin crucifié doit 

nous devons ' 

nous appro- se présenter à nos regards tel qu'un agneau im- 
sainte ^om- molé et offert en sacrifice, allons vers lui, je vous 
mumon. en ^njm^ pénétrés d'une vive frayeur, d'un 
saint respect et d'une piété profonde. Ne vous sou- 
venez-vous donc pas du maintien qu'avaient les 
anges auprès du sépulcre où n'était déjà plus le 
corps du Sauveur ? Et parce que ce lieu avait 
reçu sa dépouille, ne s'y tenaient-ils pas dans la 
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plus respectueuse attitude? Ainsi, des anges dont 
la nature surpasse de beaucoup en excellence 
notre nature, exprimaient, par leur attitude de- 
vant le tombeau, la piété et le respect; et nous 
qui, au lieu d'environner un sépulcre vide, allons 
nous asseoir à cette même table où l'Agneau est 
immolé, nous y serions au milieu de la confu- 
sion et du tumulte ! Et quelle excuse pourrions- 
nous invoquer? Ne croyez pas que je parle sans 
motifs. Je vois habituellement en ce jour les fi- 
dèles se livrer au bruit, aux cris, se heurter les 
uns les autres, frapper des pieds, s'injurier, tra- 
vailler en un mot à leur perte plutôt qu'à leur 
salut; et c'est pour cela que je vous exhorte à te- 
nir une conduite différente. 0 homme, quelle 
conduite est la vôtre? Quand le prêtre est là de- 
bout devant la table sacrée, les mains élevées vers 
le ciel , suppliant l'Esprit saint de descendre et 
de se reposer sur les offrandes, il règne une tran- 
quillité parfaite, un profond silence; et quand le 
divin Esprit distribue sa grâce, quand il descend 
et se repose sur les offrandes, quand vous voyez 
la victime égorgée et toute prête, c'est alors que 
vous soulevez du tumulte, du trouble, des que- 
relles et des propos messéantsl Comment re- 
çu eillerez-vous le fruit de ce sacrifice, si en vous 
approchant de cette table , vous semez sur votre 
passage du bruit et du désordre ? Ce n'est pas 
assez pour nous de nous avancer chargés de 
souillures, il faut que nous ne laissions pas ce 
moment même passer sans nous rendre coupa- 
bles de nouvelles fautes. Car, en occasionnant 
des altercations, en excitant du tumulte, en nous 
déchirant les uns les autres, est-il possible que 
nous soyons exempts de péché? Pourquoi cet 
empressement, je vous le demande? Pourquoi 
tant de hâte, dès que vous apercevez la victime 
immolée? Est-ce que le spectacle de ce sacrifice, 
fallût-il le contempler toute la nuit, devrait être 
pour vous un sujet de lassitude? Vous avez at- 
tendu un jour entier avec patience ; une partie 
considérable de la nuit s'est également écoulée; 
et vous compromettez en ce moment et vous per- 
dez le fiuit d'une tollo préparation. 

Songez donc au sacrifice que vous avez devant 
les yeux, et à la cause de ce sacrifice. La victime 
s'offre pour vous, et c'est quand son immolation 
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s'est accomplie sous vos regards que vous l'aban- 
donnez! « Là où est le corps, disait le Sauveur, 
là se rassembleront les aigles. » Matth., xxiv, 28. 
Mais nous, ce n'est point à des aigles, mais à des 
chiens que nous ressemblons par notre conduite 
éhontée. Oh I pensez à la nature de ce breuvage. 
C'est du sang, le sang qui a annulé la cédule de 
nos péchés; le sang qui a purifié notre àme, qui 
a effacé toute tache, qui a triomphé des puis- 
sances et des principautés. «Dépouillant les prin- 
cipautés et les puissances , il les a données en 
spectacle avec une pleine autorité, après en avoir 
triomphé sur la croix. » Coloss., h, 15. Les in- 
signes qui décorent le trophée de sa victoire sont 
nombreux : du haut de la croix elle-même pen- 
dent les dépouilles. Semblable à un roi valeu- 
reux qui ayant remporté de glorieux triomphes, 
formerait un trophée élevé de la cuirasse, du 
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bouclier et des armes du tyran et des soldats 
vaincus; le Christ, vainqueur dans le combat 
livré contre le démon, suspend au haut de sa 
croix, comme au haut d'un trophée, les armes 
de son adversaire, la mort et la malédiction, afin 
qu'elles soient en spectacle et aux puissances su- 
périeures qui habitent les cieux, et aux hommes 
qui habitent cette terre , et aux esprits pervers 
dont il a détruit la domination. Favorisés d'un 
si grand bienfait, il ne nous reste plus qu'à nous 
montrer, selon l'étendue de nos forces, dignes 
des biens qui nous ont été accordés, afin d'ob- 
tenir un jour le royaume des cieux par la grâce 
et la charité de Notre- Seigneur Jésus-Christ, par 
lequel et avec lequel la gloire, l'honneur, la puis- 
sance sont au Père, en l'unité du Saint-Esprit, 
maintenant et toujours, et dans les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 
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LA CROIX ET SUR LE BON LARRON 



AVANT-PROPOS 



Nous avons fait au sujet de l'homélie de la Trahison de Judas une observation que nous 
renouvellerons ici, à savoir que saint Chrysostome la prononça le jour du vendredi saint, après 
l'avoir revue et modifiée sur quelques points , en particulier au commencement de l'homélie 
qu'il avait déjà prononcée quelques années auparavant. La suite des idées est la même, et les 
termes le plus souvent aussi : les textes de l'Ecriture y sont invoqués dans le même ordre. 
Laquelle de ces deux homélies a été prononcée la première, nous ne saurions le dire : seule- 
ment celle que nous mettons en premier lieu est plus courte que l'autre. Tout y est semblable, 
sinon que dans l'une l'orateur dit qu'il parle déjà depuis cinq jours de la prière pour les enne- 
mis , au lieu que dans l'autre il dit n'en parler que pour la seconde fois. La différence des années 
où elles ont été prononcées en est la cause. 

Observons de plus que ces mots de la seconde : « Je vous donnais hier un avis; je vous le 
répète aujourd'hui, » n'indiquent pas que ce même avis n'ait pas été déjà donné les jours 
précédents. Dans les deux homélies sur la trahison de Judas qui semblent avoir précédé immé- 
diatement les homélies suivantes , nous lisons ces paroles : « Voilà déjà quatre jours que je 
vous parle de la prière pour les ennemis. » Or, ces deux homélies ont été prononcées le jeudi 
saint, en deux années différentes; l'orateur y parle depuis quatre jours sur ce sujet, tandis 
que dans les homélies suivantes , il déclare en parler depuis cinq jours. On pourrait prétendre 
que celle où il parle de l'avis donné la veille ne doit suivre aucune des homélies sur Judas, 
mais aurait été renvoyée à une autre année. Cependant je n'oserais rien affirmer sur ce point. 

Quant à l'année et à l'époque où ces deux homélies ont été prononcées , nous renvoyons à 
l'avant-propos des homélies sur la trahison de Judas. 
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PREMIÈRE HOMÉLIE. 

De la croix et du larron. — Du second avènement de 
Jésus-Christ. — Qu'il faut prier souvent pour nos en- 
nemis. 

i. Ce jour, où Nôtre-Seigneur Jésus-Christ est 
monté sur la croix, est pour nous un jour de 
fête; car, sachez-le bien, la croix est maintenant 
un sujet de fête et de solennité spirituelle. 
Autrefois , le nom de croix était un nom d'igno- 
minie; aujourd'hui il désigne la plus vénérable 
des choses : autrefois c'était le symbole de la 
condamnation ; aujourd'hui c'est un principe de 
salut. De quels innombrables bienfaits la croix 
ne nous a-t-elle pas gratifiés? Elle nous a déli- 
vrés de Terreur; elle nous a ramenés des ténèbres 
à la lumière; nous étions en révolte contre Dieu, 
et elle a cimenté notre réconciliation; nous 
étions à ses yeux des étrangers , et elle nous a 
ouvert les portes de sa maison; nous étions 
éloignés de lui , et elle nous en a rapprochés : 
elle a détruit toute inimitié , elle nous a assuré 
la paix , elle est devenue pour nous un trésor de 
richesses inépuisables. Grâce à la croix, nous 
n'errons plus dans la solitude, car nous connais- 
sons la véritable voie ; nous ne demeurons plus 
hors du palais , car nous en avons retrouvé la 
porte; nous ne craignons plus les traits enflam- 
més de l'ennemi, car nous savons où est la 
source qui les neutralise. Grâce à la croix, nous 
ne sommes plus dans l'amertume du veuvage, 
car nous avons reçu l'époux; nous ne redoutons 
plus le loup ravisseur, car le bon pasteur est 
parmi nous, a Je suis le bon pasteur, » nous 
disait Jésus-Christ. Joan., x, il. Grâce à la 
croix enfin, le tyran ne nous inspire plus de 
terreur, car nous sommes à côté de notre roi. 

Voilà pourquoi nous sommes en fête ; voilà 
pourquoi nous célébrons le souvenir de la croix. 
C'est Paul qui nous ordonne de célébrer la croix 
avec cette solennité, a Célébrons cette fête, nous 
disait-il, non avec le levain d'autrefois, mais 
avec les azymes de la sincérité et de la vérité. » 
I Corinth., v, 8. H en indique ensuite le motif 
de cette manière : a En effet, le Christ a été 
tom. n. 
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immolé pour nous, et il est devenu notre Pàque. » 
Et où s'est accompli, dites-moi, cette immola- 
tion? — Au sommet d'un gibet. L'autel du sa- 
crifice est nouveau parce que le sacrifice est lui- 
même bien nouveau et bien étrange. Ici la victime 
et le prêtre étaient une même chose. Victime 
selon la chair, prêtre selon l'esprit; le Christ 
d'un côté était offert, tandis qu'il offrait de l'au- 
tre. Ecoutez l'Apôtre expliquer cette doctrine : 
« Tout pontife pris parmi les hommes, est établi 
pour eux. Par suite, il doit nécessairement avoir 
à offrir quelque chose. C'est pourquoi il s'offre 
lui-même. » Hebr., v, \ . « Après avoir été offert 
une fois pour les péchés de plusieurs, dit-il 
ailleurs , le Christ apparaîtra à ceux qui l'atten- 
dent, pour les sauver. » Ilebr., ix, 28. Ainsi, 
dans ce dernier cas, il a été offert; dans le pre- 
mier, il s'offrait lui-même. Voyez-vous comment 
il était à la fois prêtre et victime dans ce sacri- 
fice , et comment le sacrifice a eu pour autel la 
croix? 

Pourquoi, me demanderez-vous, au lieu d'être 
immolée dans le temple, la victime l'a-t-elle été 
hors de la ville et de son enceinte? Afin d'accom- 
plir cette parole : a II a été mis au rang des 
scélérats. » /sa., lui, i2. Pourquoi est-elle im- 
molée sur un gibet élevé , et non sous le toit 
d'un édifice? Afin de purifier l'air lui-même. 
C'est pour cela qu'elle est immolée dans les airs, 
non sous la voûte d'un édifice, mais avec le ciel 
sur sa tête. En même temps que l'immolation de 
la victime sur un gibet élevé purifiait l'air, la 
terre était également purifiée par le sang qui 
jaillissait sur elle du côté du Sauveur. Si le sacri- 
fice n'a pas été accompli sous le toit d'un édifice 
ou dans le temple de Jérusalem, c'est encore 
afin que les Juifs n'en revendiquassent pas exclu- 
sivement le bénéfice , et que vous ne soyez pas 
tenté de croire qu'il a été offert uniquement en 
leur faveur. Il est donc offert hors de la ville et 
de son enceinte, et cela vous apprend qu'il s'agit 
d'un sacrifice universel, d'un sacrifice offert 
pour la terre entière ; cela vous apprend qu'il 
s'agit non d'une purification particulière, comme 
pour les Juifs, mais d'une purification générale. 
Dieu avait ordonné aux Juifs d'offrir leurs sacri- 
fices et leurs prières , en un seul lieu, à l'exclu- 
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sion de toute la terre , parce que la terre était 
souillée de la fumée, de la graisse et de tout ce 
qui rapportait aux sacrifices offerts par les Gentils 
il est P er- dans tout l'univers. Mais depuis que le Christ , 
itowûeu' P** son avènement, a purifié la terre entière, il 
nous est permis de prier en tous lieux. De là 
cette recommandation expresse adressée par 
PApôtre à tous les fidèles de prier partout sans 
crainte, « Je veux , dit-il , que les hommes , en 
quelque endroit que ce soit , prient et tendent 
des mains pures vers le ciel. » I Timoth., n, 8. 
Voyez-vous de quelle manière la terre a été pu- 
rifiée? Nous pouvons élever en tous lieux des 
mains pures vers le Seigneur, parce que la terre 
entière a été sanctifiée, et qu'elle surpasse en 
sainteté l'intérieur du Saint des saints. Le sacri- 
fice, offert dans le temple, était celui d'une 
victime sans raison; le sacrifice offert sur la 
croix est celui d'une victime spirituelle. Or, plus 
parfaite est la victime , plus parfaite est l'œuvre 
de sanctification qui en est la conséquence. Telles 
sont les raisons qui nous portent à fêter la croix 
du Sauveur. 

2. Voulez-vous apprendre un autre prodige 
opéré par la croix? Le paradis qui était fermé 
depuis cinq mille ans et davantage, elle nous l'a 
ouvert aujourd'hui. C'est à pareil jour en effet , 
c'est à pareille heure que le Seigneur y intro- 
duisit le larron ; accomplissant ainsi deux bien- 
faits, l'un en ouvrant le paradis, l'autre en y 
introduisant son compagnon de supplice. Aujour- 
d'hui, il nous a rendu notre antique patrie; 
aujourd'hui , il nous a ramenés dans la ville de 
nos pères; aujourd'hui, il a donné au genre 
humain un abri, a Aujourd'hui, disait-il, tu 
seras avec moi dans le paradis. » Luc., xxvui, 
43. — Que dites-vous là? Vous êtes cloué à la 
croix, et vous promettez le paradis? — Oui, 
répondit-il, je le promets; et, de la sorte, ma 
croix vous découvrira ma puissance. Comme le 
spectacle du Calvaire n'excitait que la pitié, pour 
que vous ne fissiez pas attention à la nature de 
l'instrument du supplice et que vous connussiez 
le pouvoir du Crucifié , il le manifesta sur la 
croix elle-même et U accomplit ce miracle. Ce 
ne fut pas en venant de rappeler un cadavre à 
la vie, ni de gourmander les vents et les flots , 



ET SUR LE BON LARRON. 

ni de chasser les démons, mais crucifié, les 
membres percés de clous , accablé d'injures, de 
crachats, d'outrages etd'opprobres, qu'il changea 
les sentiments criminels du larron. Ainsi sa puis- 
sance éclate à vos yeux de deux façons : d'un 
côté, il émeut la création tout entière et il brise 
les rochers ; de l'autre, il attire à lui une àmç 
plus dure que les rochers eux-mêmes, et il la 
comble d'honneurs : «Aujourd'hui, dit-il, tu 
seras avec moi dans le paradis. » 

Il est vrai que les Chérubins veillaient aux 
portes du paradis; mais celui qui parle de la 
sorte n'est-il pas le Seigneur des Chérubins? Un 
glaive de feu étincelle dans les mains des célestes 
gardiens; mais Jésus ne commande-t-il pas au feu 
et à l'enfer, à la vie et à la mort? Quel prince 
souffrirait qu'un larron , et même qu'un de ses 
sujets, à son entrée dans une ville, fût assis à 
ses côtés? Voilà pourtant ce que fait le Christ. Il 
entre dans la patrie céleste et il y entre en com- 
pagnie d'un larron; et, loin de déshonorer ces 
lieux et de leur faire injure par la présence de 
ce criminel, il en rehausse au contraire l'éclat; 
car c'est une gloire pour le paradis d'appartenir 
à un Seigneur capable de rendre un malfaiteur 
digne de jouir du bonheur que l'on y goûte. 
Quand les portes en étaient ouvertes aux publi- 
cains et aux femmes de mauvaise vie, c'était un 
honneur pour le royaume des deux , et non un 
outrage; parce que le souverain de ce royaume 
se montrait à nous avec la puissance de réformer 
si bien les courtisanes et les publicains , qu'ils 
méritassent une si belle récompense. De même 
que notre admiration atteint le plus haut degré, 
lorsque nous voyons un médecin guérir radica- 
lement des personnes attaquées de maladies 
réputées incurables , et les ramener à un état de 
santé parfaite ; de même nous devons au Christ 
un juste tribut d'admiration, lorsqu'il guérit des 
blessures d'ailleurs incurables, lorsqu'il ramène 
un publicain , une prostituée à un tel point de 
vertu, qu'ils en arrivent à devenir dignes du 
royaume des cieux. 

Et qu'a donc tant fait un larron pour mériter 
le paradis après la croix? Ce qu'il a fait, je vais 
vous le dire en peu de mots. Lorsque Pierre 
reniait son maître loin de la croix, le larron le 
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confessait sur la croix. Loin de moi la pensée de 
mettre Pierre en cause ; ce que je me propose , 
c'est uniquement de faire ressortir la magnani- 
mité du bon larron. Le disciple faiblit devant les 
menaces d'une misérable servante ; le larron voit 
autour de lui des flots de populace , vociférant 
et vomissant en fureur, mille sarcasmes , mille 
blasphèmes ; il voit ce spectacle , et il n'en est 
pas ému , et il ne s'arrête pas à la vileté appa- 
rente du Crucifié , et , s'élevant par les yeux de 
la foi au-dessus de toutes ces considérations, 
foulant aux pieds tous ces obstacles, il reconnaît 
le Maître du ciel, et, se prosternant en esprit 
devant lui , il s'écrie : a Souvenez-vous de moi , 
Seigneur, quand vous serez dans votre royaume.» 
Luc, xxin, 42. Ne passons pas avec indifférence 
devant ce larron ; ne rougissons pas de recevoir 
des enseignements de celui que le Seigneur n'a 
pas rougi d'introduire le premier dans son pa- 
radis. Ne rougissons pas de recevoir des ensei- 
gnements de celui qui parut digne de jouir avant 
tous ses semblables du droit de cité dans les 
cieux : examinons plutôt scrupuleusement chaque 
circonstance , afin de mieux apprécier la vertu 
de la croix. Jésus ne lui dit pas , comme il avait 
dit à Pierre : et Suis-moi , et je ferai de toi un 
pêcheur d'hommes. » Matth., rv, 19. Il ne lui 
dit pas, comme il avait dit aux douze : a Vous 
siégerez sur douze trônes , et vous jugerez les 
douze tribus d'Israël. » Matth., xix, 28. Il ne lui 
adressa même pas une seule parole. Le larron 
ne vit pas le Fils de l'homme accomplir un seul 
prodige ; il ne le vit pas ressuscitant les morts , 
chassant les démons ; il ne vit pas la mer obéir 
à sa voix; il ne l'entendit parler ni de l'enfer ni 
du royaume céleste , et nonobstant il le confesse 
avant tous les autres, et cela, en dépit des insul- 
tes de son compagnon. Il y avait effectivement 
un autre scélérat crucifié avec le Sauveur, pour 
justifier le mot prophétique : a Et il a été mis au 
rang des scélérats. » ha., liu, 12. Comme ils 
s'efforçaient de le couvrir d'infamie, les Juifs 
multipliaient leurs outrages de toutes les maniè- 
res. Mais la vérité éclatait aussi de toutes les 
manières, et sa splendeur croissait en propor- 
tion des obstacles qu'on lui opposait. 
L'autre malfaiteur insultait donc le Sauveur. 
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Voyez-vous ces deux larrons? Ils sont l'un et 
l'autre sur la croix ; l'un et l'autre avaient vécu 
dans le brigandage ; l'un et l'autre avaient vécu 
dans le crime ; mais ils n'eurent point l'un et 
l'autre le même sort. L'un obtint l'héritage du 
royaume des cieux ; l'autre fut précipité dans 
l'enfer. Pareille chose se présenta hier : les dis- 
ciples et le disciple, les onze et Judas frappèrent 
notre attention. Seulement les onze disaient : 
a Où voulez-vous que nous vous préparions le 
festin de la Pàque? » Judas qui machinait sa 
trahison demandait au contraire : « Que vou- 
lez-vous me donner et je vous le livrerai? » 
Matth., xxvi, 17 et 15. Les premiers se prépa- 
raient à servir leur maître , et à célébrer de di- 
vins mystères. Le dernier n'était pressé que 
d'exécuter sa trahison. Il en est de même ici 
des deux larrons ; l'un insulte, tandis que l'autre 
adore ; l'un blasphème , tandis que l'autre s'ex-î 
prime avec un profond respect , et reprend le 
blasphémateur en ces termes : « Tu ne crains 
donc pas Dieu, toi ? car nous subissons le châti- 
ment que nos crimes nous ont mérité. » Luc., 
xxiu, 40, 41. 

3. Telle est la noble conduite de ce larron ; 
tel est le noble langage qu'il tient sur la croix. 
Quelle belle philosophie il pratique au milieu de 
son supplice ; quelle piété au milieu des tour- 
ments ! Qu'il ait été maître de lui-même à ce 
point , que les clous dont il était percé ne lui 
aient pas ravi sa présence d'esprit ; qui n'en 
serait profondémént étonné ? Et non-seulement 
il se possède parfaitement lui-même , mais en- 
core, oubliant ce qui le concerne , il songe aux 
intérêts d'autrui , et du haut de la croix comme 
du haut d'une chaire , il blâme son malheureux 
compagnon d'infortune : « Tu ne crains donc 
pas Dieu , toi? » Ne fais pas attention à la jus- 
tice d'ici-bas : il existe un autre juge qui est in- 
visible , un autre tribunal qui est inaccessible à 
la corruption. Ne t'arrête pas à ceci, que tu as 
été condamné sur la terre. Autre est la marche 
du tribunal supérieur. Au tribunal des hommes, 
des justes seront quelquefois condamnés , tandis 
que les coupables échapperont à ses atteintes ; 
les criminels seront mis en liberté , tandis que 
les innocents seront châtiés. Qu'ils le veuillent 
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ou ne le veuillent pas , les juges de la terre se 
trompent en bien des choses. Tantôt ils igno- 
rent le véritable droit , et ils sont induits en er- 
reur ; tantôt corrompus par des présents, ils tra- 
hissent sciemment la vérité. Rien de semblable 
au tribunal suprême. Juste juge par excellence , 
Dieu prononce une sentence aussi éclatante que 
la lumière, et que n'obscurcissent ni les ténèbres 
ni l'ignorance. — Afin que son compagnon ne 
lui parle pasdu tribunal humain qinTavait jugé et 
condamné, le bon larron le conduit en présence 
du tribunal de Dieu, et lui rappelle cette justice 
redoutable. Porte tes regards de ce côté , sem- 
ble- t-il lui dire , et tu n'accepteras pas le juge- 
ment qui a été porté , et tu ne te rangeras pas à 
l'avis des juges corrompus d'ici-bas, et tu te 
soumettras à la sentence équitable prononcée 
là-haut. 

s Comprenez - vous cette philosophie du bon 
larron? Comprenez-vous sa sagesse et ses ensei- 
gnements? Il se transporte soudain de la croix 
au ciell Puis, reprenant son compagnon dans 
l'ardeur de son zèle : a Tu ne craindrais pas , 
lui dit-il , quand nous sommes sous le coup de 
la même condamnation? » Luc, xxm, 40. 
Qu'est-ce à dire : Nous sommes sous le coup de 
la même condamnation ? Nous subissons le 
même supplice. N'és-tu pas , toi aussi , sur la 
croix ? Par conséquent, insulter à son sort, c'est 
insulter d'abord au sort que tu subis toi-même. 
Si l'homme qui accuse de péché un de ses sem- 
blables , quand il est plongé lui aussi dans le 
péché , commence par se flétrir lui-même ; ce- 
lui qui , au sein du malheur , reproche à autrui 
son propre malheur , se déshonore lui-même le 
premier, « Nous sommes sous le coup de la 
même condamnation. » C'est la loi formulée par 
l'Apôtre d'après les paroles évangéliques : a Ne 
jugez pas, et vous ne serez pas jugés. » Matth., 
vil, 1. « Nous sommes sous le coup de la même 
condamnation. » Que faites-vous là , malheu- 
reux? Mais, en défendant ainsi le Sauveur, 
vous vous associez au crime de votre compa- 
gnon. — Non, certes , répondit-il , et ce qui suit 
éloigne , en effet , toute interprétation de cette 
nature. Pour vous ôter la pensée qu'il prétende 
conclure de la communauté de supplice à la 
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communauté de crime , il explique ces paroles 
par ce qu'il ajoute : « Nous , du moins , nous 
souffrons justement , et nous subissons le châti- 
ment que nous ont mérité nos crimes. » Luc., 
xxin , 41. Voyez-vous cette confession achevée? 
Voyez-vous comment sur la croix il expie ses 
péchés ? Car il est écrit : « Commencez par 
avouer le premier vos fautes , et vous serez le 
premier justifié. » Isa. , xliii , 26. Personne ne 
le contraint à tenir ce langage ; personne ne lui 
fait violence; c'est lui-même qui s'accuse volon- 
tairement et qui dit : t< Nous , du moins , nous 
souffrons justement , et nous subissons le châti- 
ment que nous ont mérité nos crimes. » 11 ajoute 
ensuite : « Souvenez- vous de moi , Seigneur , 
dans votre royaume. » Luc, xxm , 42. Mais ces 
mots : « Souvenez-vous de moi , Seigneur, dans 
votre royaume, » il n'ose les prononcer qu'après 
avoir déposé par son aveu le fardeau de ses 
crimes. Jugez par là de l'importance de l'aveu 
de nos fautes. Le larron les avoue , et le paradis 
s'ouvre devant lui ; il les avoue , et il éprouve 
tant de confiance que , malgré les crimes de sa 
vie, il demande le royaume des cieux. Qu'ils 
sont grands les biens dont nous sommes rede- 
vables à la croix ! — Vous parlez de royaume , 
et qu'apercevez-vous de semblable? Vous ne 
voyez que la croix et des clous. — C'est que la 
croix est elle-même le symbole de la royauté. Si 
je donne au Christ le nom de roi , c'est parce 
que je le vois crucifié ; c'est le devoir d'un roi 
de mourir pour ses sujets. Il l'a dit lui-même : 
« Le bon pasteur donne son âme pour ses bre- 
bis. » Joan., x, 11. Par la même raison, un bon 
roi donne sa vie pour ceux qu'il gouverne. Le 
Christ a donné sa vie , et voilà pourquoi je l'ap- 
pelle du titre de roi. « Souvenez-vous de moi , 
Seigneur, dans votre royaume. » 

4. La croix est donc un symbole de royauté.- 
En désirez- vous une nouvelle preuve? Le Sau- 
veur n'a pas laissé la croix sur la terre , il l'a 
prise avec lui et il l'a portée au ciel. Comment 
le savons-nous? parce qu'il paraîtra avec la croix 
dans son second et glorieux avéneinent. Elle est 
dign d'une telle vénération qu'elle a été dési- 
gnée sous lç nom même de gloire. Mais exami- 
nons comment le Sauveur viendra avec sa croix ; 
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car il est nécessaire de démontrer ce que nous soldats le précèdent portant sur leurs épaules 
avons avancé, « Si Ton vous dit : voilà le Christ l'étendard royal , et proclamant l'approche du 
dans le lieu le plus retiré de la maison ; le voilà souverain ; de même, lorsque le Seigneur des- 
dans le désert, n'y allez pas. » Mat th., xxiv, 26. cendra des cieux, des légions d'anges et d'ar- 
C'est ainsi qu'il s'exprime lui-même au sujet de changes le précéderont , portant ce signe sur 
son deuxième et glorieux avènement, pour nous leurs épaules, et proclamant au monde l'arrivée 
prévenir contre les faux christs, contre les faux du roi de l'univers. « Alors les vertus des cieux 
prophètes, contre l'Antéchrist, et pour nous pré- seront ébranlées. » Ces mots désignent les anges 
munir contre leurs séductions. L'Antéchrist de- qui seront saisis d'une crainte et d'une frayeur 
vant précéder la venue du Christ , on pourrait profondes. Et pourquoi cette frayeur ? C'est 
fort bien, tout en cherchant le pasteur , devenir qu'il se dressera alors un tribunal redoutable ; 
la proie du loup ; et c'est pour cela qu'on nous c'est que le genre humain devra être jugé tout 
marque le signe certain de la présence du bon entier par ce tribunal, et comparaître devant 
pasteur. Comme le premier avènement du §au- lui. Mais pourquoi les anges seraient-ils dans la 
veur s'est accompli dans le mystère, il vous pré- frayeur et la crainte ? Ils ne doivent pas être ju- 
vient qu'il n'en sera pas de même du second , et gés. — Quand un magistrat siège sur son tribu- 
il vous précise les caractères auxquels vous le nal, la crainte et la frayeur qu'il répand autour 
reconnaîtrez. Si son premier avènement s'est de lui ne s'arrête point aux accusés ; elle s'étend 
accompli dans le mystère , ce n'est pas san3 rai- jusqu'aux gardes eux-mêmes, quoiqu'ils n'aient 
son; car il venait chercher ce qui avait péri, aucun crime à se reprocher : ainsi , lorsque sera 
Mais pour le second , il sera bien différent : et venu le moment déjuger les humains, les anges 
comment s'accomplira-t-il ? apprenez- le-nous. seront pénétrés de frayeur, non que leur con- 
a Semblable à l'éclair qui part de l'orient jusqu'à science soit chargée de quelque faute, mais à 
l'occident , tel sera l'avènement du Fils de cause de la terreur prodigieuse que le souverain 
l'homme. » Maith., xxiv, 27. Il paraîtra sou- juge répandra autour de lui. Quelle est cepen- 
dain aux regards de tous les hommes , et per- dant la raison de l'apparition de la croix , et 
sonne n'aura besoin de demander: est-ce là, pourquoi signalera- t-elle la venue du Christ? 
est-ce ici que se trouve le Christ? Quand l'éclair Elle servira à dévoiler aux meurtriers du Sau- 
a brillé , il n'est pas besoin de demander s'il a veur leur horrible ingratitude. Voilà pourquoi 
réellement paru : ainsi , dès que l'avènement du il offrira à leurs yeux cette image destinée à 
Christ aura eu lieu , il sera superflu de s'infor- rappeler leur forfait audacieux. Qu'il porte avec 
mer s'il est de nouveau descendu sur la terre, lui la croix pour ce motif, ces paroles d'un pro- 
Mais nous cherchons en ce moment s'il doit ve- phète nous l'attestent : « Alors les tribus de la 
nir avec sa croix; n'oublions pas notre sujet. Or, terre se lamenteront ; » Matth,, xxiv , 30 ; elles 
écoutez ce qui suit. verront en elle un accusateur, et elles reconnaî- 
« Alors. » Quand donc, alors? a Quand le Fils tront leurs crimes. Ne vous étonnez pas, du reste, 
de l'homme sera venu , le soleil sera obscurci , de voir le Christ porter sa croix à son avènement; 
et la lime ne donnera plus sa lumière. » Matth., ne découvrira-t-il pas aussi les plaies qu'il a re- 
xxiv, 29. La lumière jaillira alors si abondante çues ? « Les hommes verront celui qu'ils ont 
que les astres les plus brillants en seront obscur- percé , » dit encore l'écrivain sacré. Zach., xii, 
cis. a Alors les étoiles tomberont du ciel ; alors 10. De même que, pour convaincre l'incrédulité 
le signe du Fils de l'homme paraîtra dans les de Thomas, il lui montra le trou des clous et ses 
airs. » Ibid. Voyez-vous le glorieux privilège de blessures, en disant : a Approche ta main et re- 
la croix ? Le soleil sera obscurci , la lime sera garde; car un esprit n'a point de chair ni d'os; » 
plongée dans la nuit ; mais , plus éclatante que Joan. , xx , 27 ; Luc, xxrv, 39 ; de même , il 
le soleil et la lune , la croix apparaîtra et res- montrera alors ses plaies et sa croix, pour qu'en 
plendira. Lorsqu'un roi entre dans une cité, des lui on reconnaisse celui qui a été crucifié. 
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5. Mais ce n'est pas seulement la croix du 
Sauveur , ce sont encore les paroles prononcées 
par lui sur la croix qui nous manifestent son 
ineffable charité. De la croix à laquelle il était 
attaché, tandis qu'on le bafouait, qu'on le tour- 
nait en dérision, qu'on le conspuait, il s'écriait : 
« Mon Père , pardonnez-leur ce péché, car ils ne 
savent ce qu'ils font. » Luc, xxm , 34. Il est 
crucifié , et il prie pour ceux qui le crucifient et 
qui , au contraire , lui disent : « Si tu es le Fils 
de Dieu , descends de la croix , et nous croirons 
en toi. » Matth., xxvii, 40-42. C'est précisément 
parce qu'il est le Fils de Dieu qu'il ne descend 
pas de la croix; car , ce qu'il a voulu en venant 
sur la terre, c'est monter sur la croix pour 
notre salut. « Descends de la croix, et nous croi- 
rons en toi. » Pures paroles , prétexte derrière 
lequel s'abrita l'incrédulité. Descendre de la 
croix était un prodige bien moins considérable 
que de faire sortir du tombeau Lazare , avec les 
liens dont il était chargé , quoiqu'il fût mort 
depuis quatre jours. Ses ennemis criaient donc : 
« Si tu es le Fils de Dieu, sauve-toi toi-même ; » 
et lui employait tous les moyens pour sauver 
les malheureux qui le chargeaient d'outrages. 
« Pardonnez-leur ce péché , disait-il , car ils ne 
savent ce qu'ils font. » Lwc, xxm, 34. Eh quoi! 
leur aurait-il pardonné leur crime? Oui, il le 
leur pardonnait à la condition toutefois de faire 
pénitence. S'il ne leur eût point pardonné ce 
crime, jamais Paul n'eût été un apôtre ; s'il ne 
leur eût pas pardonné ce crime , ni trois mille , 
ni cinq mille, ni des millions d'hommes ne se 
fussent point soudain convertis à la foi. Que des 
milliers de Juifs se soient convertis à la foi , ces 
paroles que les apôtres adressaient à Paul , le 
prouvent : « Vous voyez , frère , les milliers de 
Juifs qui se sont convertis. » Act., xxi, 20. 
nous de- Imitons le Seigneur et prions pour nos enne- 

vons prier . . . 

pour nos en- mis ; car , encore aujourd nui , je ferai porter 
nenus. gur ce mon exhortation. Voilà déjà cinq 

jours que j'attire là-dessus votre attention : ce 
n'est pas que je vous accuse , tant s'en faut , de 
n'y en prêter aucune; j'espère au contraire fer- 
mement que vous n'en suivrez que mieux mes 
conseils. S'il y a parmi vous quelques personnes 
dures , rancunières, opiniâtres, au point de fer- 
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mer l'oreille à ce que nous avons dit à propos 
de la prière, ce nombre de jours les rendra con- 
fuses , et elles déposeront peut-être toute inimi- 
tié et tout ressentiment. Imitez votre Maître : il 
est crucifié , et il intercède auprès de son père 
en faveur de ceux qui le crucifient. — Et com- 
ment , demanderez-vous , pourrai-je imiter mon 
maître? — Si vous voulez , vous le pourrez. Si 
vous étiez dans l'impuissance de le faire , aurait- 
il jamais dit : a Apprenez de moi que je suis 
doux et humble de cœur? » Matth., xi , 29. Si 
vous étiez dans l'impuissance de le faire , Paul 
n'eût jamais dit : « Soyez mes imitateurs, 
comme je le suis du Christ. » I Corinth., xi , 1. 
Après tout, si vous ne voulez point imiter le Sei- 
gneur , imitez votre pareil , Etienne le diacre , 
veux-je dire; car lui aussi a imité le divin 
Maître. De même que le Christ , entre les mains 
des bourreaux , oubliant ia croix , souffrant lui- 
même, priait son Père en faveur de ceux qui le 
crucifiaient ; de même son serviteur , au milieu 
de ceux qui le lapidaient , victime de la violence 
générale, brisé par les pierres qu'on lui lançait, 
oubliant les souffrances dont il était abreuvé , 
s'écriait : c< Seigneur , ne leur imputez point ce 
péché, d Act., vu, 59. Voyez-vous comment 
s'exprime le Maître ? Voyez - vous en quels 
termes prie le serviteur? L'un dit : a Mon Père , 
pardonnez-leur ce péché , car ils ne savent ce 
qu'ils font. » Luc, xxm , 34. L'autre dit : « Ne 
leur imputez point ce péché. » Pour comprendre 
la ferveur de la prière d'Etienne , remarquez 
qu'il ne la prononce pas debout parmi les 
pierres qui l'accablaient , mais à genoux , 
avec componction, l'àme remplie d'une profonde 
pitié. 

Voulez-vous que je vous montre un autre de 
ses semblables qui a souffert des traitements en* 
core plus horribles ? et J'ai été battu de verges 
par les Juifs trois fois, écrit Paul ; j'ai été lapidé 
une fois; j'ai passé un jour et une nuit au fond 
de la mer. » II Corinth., xi, 24, 25. Et après 
cela? a Je souhaitais d'être anathème pour mes 
frères, pour mes proches selon la chair. » i?o- 
man., ix, 3. Voulez-vous un autre exemple, pris 
non dans le Nouveau, mais dans l'Ancien Testa- 
ment ? Car ce qui est admirable au suprême de- 



Digitized by 



PREMIÈRE 

gré, c'est que sons une loi qui n'imposait pas l'a- 
mour des ennemis, où l'on payait dent pour 
dent, œil pour œil, et où Ton était traité comme 
l'on avait traité les autres, on se soit élevé jus-- 
qu'à la philosophie des apôtres. Ecoutez ce que 
dit Moïse, que les Juifs avaient si souvent lapidé 
et traité avec mépris, a Pardonnez-leur; sinon, 
effacez-moi du livre que vous avez écrit. » Exod., 
xxxn, 31, 32. Voyez-vous comment chacun de 
ces grands hommes préfère à sa sécurité person- 
nelle la sécurité d'autrui? — Mais vous n'avez 
commis aucun crime : pourquoi voulez-vous par- 
tager le châtiment des coupables? — Parce que 
nous sommes insensibles à la prospérité, répon- 
dent-ils, lorsque nos frères sont dans le malheur. 

— Ces exemples seraient suffisants sans doute : 
néanmoins, afin de mieux nous réformer nous- 
mêmes, je vous mettrai sous les yeux un autre 
saint personnage qui mit en pratique la même 
philosophie, David, cet homme si bon et si doux. 
L'armée entière l'avait abandonné; elle s'était 
rangée du côté de son fils Absalon , l'avait in- 
vesti de la tyrannie et complotait la mort du roi. 
Dieu indigné de cela, — qu'importe qu'une 
autre cause ait été assignée à ce massacre? 

— Dieu envoie un ange qui, une épée nue à 
la iùain, porte la mort parmi le peuple. David 
voit périr ses sujets : que dit-il? « C'est moi, 
le pasteur, qui ai péché; c'est moi le pasteur 
qui ai commis l'iniquité. Que votre main s'ap- 
pesantisse sur moi et sur la maison de mon 
père. » Il Reg., xxiv, 47. Voyez-vous combien 
sa conduite se rapproche de celle |des apôtres? 
Vous indiquerai-je un autre exemple? il nous 
est facile de citer un nouveau trait d'une sem- 
blable vertu. Le prophète Samuel est outragé par 
les Juifs, dépouillé de son pouvoir, et maltraité 
au point que Dieu lui-même le console et lui dit : 
a Ce n'est pas toi qu'ils ont méprisé, c'est moi.» 
I Reg., vin, 7. Cet homme ainsi déshonoré, mé- 
prisé, outragé, quel langage tient-il? « Loin de 
moi la pensée de commettre le crime de ne plus 
prier pour vous le Seigneur. » I Reg., xn, 23. Il 
regarde comme un péché de ne pas prier pour 
ses ennemis, « Loin de moi la pensée de com- 
mettre le crime de ne plus prier pour vous. » 

Le Christ s'écrie : « Père, pardonnez-leur ; car 
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ils ne savent ce qu'ils font. » Luc, xxm, 34. 
Etienne s'écrie : « Seigneur, ne leur imputez 
point ce péché. » Paul ajoute : a Je souhaitais 
d'être anathème pour mes frères, pour mes pro- 
ches selon la chair. » Moïse dit : « Pardonnez- 
leur; sinon, effacez-moi du livre que vous avez 
écrit. » Exod., xxxn, 31, 32. David, de son côté : 
a Que votre main s'appesantisse sur moi et sur la 
maison de mon père. » Samuel, enfin : a Loin 
de moi la pensée de commettre le crime de ne 
plus prier pour vous le Seigneur ! » II Reg., xxiv, 
17; ibid. y xn, 23. Quelle sera donc, je vous le 
demande, notre excuse si, quand les serviteurs 
de Dieu, soit dans l'Ancien, soit dans le Nouveau 
Testament, nous pressent par leurs exemples de 
prier pour nos ennemis, nous faisons tout le con- 
traire, et nous tournons nos prières contre eux? 
Qu'il n'en soit pas ainsi, mes frères, je vous en 
conjure, qu'il n'en soit pas ainsi. Plus les exem- 
ples que nous avons sont nombreux, plus terrible, 
si nous ne les suivons pas, sera notre châtiment. 
D'ailleurs, il vaut bien mieux prier pour ses en- 
nemis que prier pour ses amis ; et vous obtenez 
dans le premier de ces cas beaucoup plus d'avan- 
tages que dans l'autre, a Si vous aimez ceux qui 
vous aiment, vous ne faites rien que d'ordinaire, 
car les publicains en font tout autant. » Matth., 
v, 46. Si donc nous nous contentons de prier 
pour nos amis, nous ne l'emportons en rien sur 
les païens et les publicains. Mais quand nous ai- 
mons nos ennemis mêmes, nous nous rappro- 
chons, autant qu'il est possible à l'homme , du 
Dieu « qui ordonne au soleil de se lever sur les mé- 
chants et sur les bons, et à la pluie de tomber sur 
les justes et sur les injustes. » Matth., v, 45. 
Rapprochons-nous donc du Père, a Devenez 
semblables au Père, » nous est-il dit : de la sorte 
nous mériterons de posséder le royaume des 
cieux, par la grâce et la charité de Notre-Sei- 
gneur, Dieu et Sauveur Jésus-Christ, à qui gloire 
et puissance appartiennent dans les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 
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piscours sur la croix, prononcé le grand jour du ven- 
dredi saint. — De la confession du Jarron. — Qu'il 
nous faut prier pour nos ennemis. 



1 . C'est un jour de fête et de réunion pour 
nous que celui-ci, mes bien-aimés ; car c'est à 
pareil jour que notre Maître a été cloué à la croix. 
Ne trouvez pas étrange que, en mémoire d'une 
chose aussi odieuse, nous soyons en fête : tous ces 
événements sont spirituels et opposés au cours 
accoutumé des choses humaines. Pour vous en 
convaincre parfaitement, qu'était-ce auparavant 
de parler de la croix? C'était parler de condam- 
nation et de supplice : tandis que maintenant la 
croix est un objet de vénération et d'amour. 
La croix est Autrefois la croix était vouée à la honte et au 
une° U 8ource châtiment; elle est aujourd'hui une source de 
de gloire. gi 0 ir e e t d'honneur. Oui, la croix est une source 
de gloire ; écoutez ces mots du Christ : « Père, 
glorifiez-moi de la gloire que je possédais auprès 
de vous avant la création du monde. » Joan., 
xvn, 5. C'est à sa croix qu'il faisait allusion. La 
croix est le principe de notre salut ; à la croix 
nous sommes redevables d'une infinité de biens. 
Grâce à la croix, nous qui étions naguère un ob- 
jet de rebut et d'ignominie, nous sommes main- 
tenant admis au rang des enfants. Grâce à la 
croix, nous ne sommes plus le jouet de l'erreur, 
et nous connaissons la vérité. Grâce à la croix, 
nous qui adorions du bois et des pierres, connais- 
sons maintenant l'auteur de toutes choses. Grâce 
à la croix, de la servitude du péché nous avons 
été élevés à la liberté de la justice. Grâce à la 
croix, enfin, la terre est devenue un ciel. C'est 
la croix qui nous a affranchis de l'erreur et con- 
duits à la vérité; c'est la croix qui a réconcilié 
les hommes avec Dieu; c'est la croix qui nous a 
tirés de l'abîme de l'iniquité pour nous faire mon- 
ter au faîte de la vertu ; c'est la croix qui a dis- 
sipé les erreurs que répandaient les démons, et 
nous a soustraits à leurs enseignements trom- 
peurs. Grâce à la croix, désormais plus de fumée, 
ni de graisse, ni d'effusion de sang animal dans 
les sacrifices ; partout un culte spirituel, partout 
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des hymnes et des prières. Grâce à la croix, les 
démons ont été mis en fuite, et le diable vaincu. 
Grâce à la croix, la nature humaine est devenue 
par ses mœurs l'émule de la nature angélique : 
grâce à la croix, la virginité règne sur la terre. 
Depuis qu'a paru Celui qui est né d'une vierge, 
l'humanité a connu le chemin de cette vertu. 
C'est la croix qui a porté la lumière dans les té- 
nèbres au milieu desquelles nous étions assis; la 
croix qui nous a rendus à la liberté quand nous 
étions captifs ; qui nous a rapprochés, d'éloignés 
que nous étions; qui d'étrangers a fait de nous 
des enfants de la famille, de voyageurs autant 
de citoyens du ciel; la croix qui a éteint pour 
nous toute guerre, et nous a garanti la sécurité 
et la paix. A cause de la croix, nous ne craignons 
plus les traits enflammés du diable, ayant trouvé 
la source de vie; à cause de la croix, nous ne 
sommes plus dans les douleurs du veuvage, ayant 
reçu notre époux; à cause de la croix nous ne 
redoutons plus le loup, connaissant maintenant 
le bon pasteur, a Je suis le bon pasteur, » a dit 
le Christ. Joan., x, 11. A cause de la croix, les 
tyrans ne nous inspirent plus de frayeur, et nous 
sommes venus nous ranger sous l'étendard du 
Roi. 

Voyez -vous de quels biens nous sommes re- 
devables à la croix ? C'est donc à bon droit que 
nous sommes en fête. Aussi Paul nous exhorte-t- 
il en ces termes : a Mettons-nous en fête, non 
avec l'ancien levain, ni avec un levain de malice 
et d'iniquité, mais avec les azymes de la sincé- 
rité et de la vérité.» I Corinth.,y, 8. — Et pour- 
quoi cette recommandation, bienheureux Paul ? 
Veuillez nous eu donner le motif. — a C'est que 
Jésus- Christ, notre agneau pascal, a été immolé 
pour nous. » I Corinth., v, 7. Comprenez-vous 
comment la croix est pour nous une fête? Com- 
prenez-vous que c'est à cause de la croix que l'A- 
pôtre nous ordonne de célébrer ce jour où le 
Christ a été immolé sur la croix ? Or, là où s'offre 
ce sacrifice, là s'accomplit le pardon des péchés, 
là le Seigneur nous réconcilie, là tout doit être 
un sujet de fête et de joie, a Le Christ, notre 
agneau pascal, a été immolé pour nous. » Et où 
a-t-il été immolé? Au haut d'une croix. Autel 
étrange et nouveau, tel qu'il le fallait à un sacri- 
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fice nouveau et non moins étrange. La même que la terre entière était souillée par la fumée, 
personne était à la fois le prêtre et le sacrifice; la graisse, le sang des sacrifices idolâtres et par 
sacrifice selon la chair, prêtre selon l'esprit. La les autres abominations païennes : voilà pour- 
même personne offrait et était offerte. Ecoutons quoi il leur assigne un lieu déterminé. Mais le 
encore parler l'Apôtre : a Tout pontife pris Christ étant venu, et ayant souffert hors de Jéru- 
d'entre les hommes est établi pour les hommes salem, purifia la terre entière et rendit tout lieu 

en ce qui se rapporte à Dieu Aussi est-il né- propre à la prière. Désirez-vous apprendre com- ^ t d crre « 

cessaire qu'il ait quelque chose à offrir. » Hebr., ment la terre est devenue depuis tout entière Un un temple, 

v, 1; vin, 3. Le voilà donc ce Christ offrant, temple, et comment tout lieu est propre à la 

Paul poursuit ailleurs : a De même le Christ s'est prière, prêtez l'oreille à ces paroles du bienheu- 

offert une fois pour effacer les péchés d'un grand reux Paul ; « En tous lieux , levez des mains 

nombre. Hebr., îx, 28. Voilà donc le Sauveur pures, sans esprit de coterie ni de contention. » 

dans un cas offrant, dans l'autre offert lui-même. I Timoth., n, 8. C'est ainsi que l'univers a été 

Vous le voyez : la même personne est à la fois* pacifié; c'est ainsi que nous pouvons élever en 

prêtre et victime du sacrifice, et la croix est tous lieux des mains pures vers le ciel. Désor- 

l'autel. mais la terre entière est devenue sainte, et plus 

Mais il nous faut savoir pourquoi ce sacrifice, sainte que les lieux consacrés chez les Juifs, 

au lieu d'être offert dans le temple des Juifs, l'est Comment cela? Parce que dans ces lieux-ci on 

hors de la ville, hors des remparts de Jérusalem, n'immolait que des victimes sans raison, tandis 

Jésus fut crucifié hors de la ville, comme un scé- que la terre a été le théâtre de l'immolation d'une 

lérat, afin que s'accomplit le mot du Prophète : victime raisonnable. Conséquemment, la distance 

s Et il a été mis au nombre des scélérats. » lsa. y qui sépare ce qui est raisonnable d'avec ce qui 

lui, 12. Pourquoi hors de la ville, sur un lieu ne l'est pas, sépare de la sainteté du temple des 

élevé et découvert? Il n'en fut pas de la sortç Juifs la sainteté de la terre. C'est donc à juste 

sans raison : il fallait purifier aussi l'air de ses titre, encore une fois, que la croix est pour nous 

souillures. Si donc le sacrifice a été offert sur un un sujet de fête. 

lieu élevé, hors de tout édifice, avec le ciel pour 2. Voulez-vous connaître un autre prodige ac- 

toit, c'est afin que le ciel tout entier fût purifié compli par la croix, prodige qui surpasse toute 

par la victime immolée en ce lieu. Le ciel a donc intelligence humaine? A pareil jour qu'aujour- 

été purifié : la terre l'a été pareillement ; car le d'hui, elle a ouvert le paradis qui était fermé; à 

sang coula du flanc du Christ sur la terre, et en pareil jour qu'aujourd'hui, elle y a introduit le 

effaça toutes les taches. Telle est la raison pour larron : deux grands prodiges que ceux-là, le pa- 

laquelle cette victime a été offerte hors de tout radis ouvert, le larron introduit en paradis. Le 

édifice. Pourquoi ne l'a-t-elle pas été dans le larron recouvre son antique patrie, il est ramené 

temple des Juifs? Cela n'est pas non plus sans dans la cité de ses pères. « Aujourd'hui, lui dit 

mystère. De crainte que les Juifs ne revendiquent le Sauveur, tu seras avec moi en paradis. » Luc, 

exclusivement pour eux le mérite de ce sacrifice; xxm, 43. — Que dites-vous là ? Et quoi I vous 

de crainte que vous ne pensiez vous-même qu'il êtes attaché et cloué à la croix, et vous promet- 

a été uniquement offert en leur faveur, il s'ac- tez le paradis! Et comment donnerez-vous vos 

complit hors de la ville, hors de ses murailles : preuves? — Paul disait : a II a été crucifié par 

ainsi vous ne pourrez pas douter de la catholi- faiblesse. » Il Corinth., xm, 4. Ecoutez ce qu'il 

cité de ce sacrifice; vous ne pourrez pas douter ajoute : « mais il vit par la puissance de Dieu. » 

que la terre entière ne soit appelée à bénéficier de Ibid. a Ma vertu, écrit-il ailleurs, grandit dans 

cette oblation,et l'humanité à recueillir les fruits la faiblesse. » Il Corinth., xu, 9. Oui, je pro- Promet 

de cette expiation. Dieu avait bien ordonné aux mets sur la croix, afin que vous appreniez par là ? a u e p 8 ur ad î 

Juifs de sacrifier en un seul lieu, de prier en un quelle est ma puissance. — La croix étant un ob- croix * 

seul lieu, à l'exclusion du reste de la terre. C'est jet d'horreur, Une veut pas qu'en jetant les yeux 
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sur ce qu'elle est, vous tombiez dans l'abatte- 
ment; il veut au contraire que le spectacle de sa 
puissance sur la croix vous remplisse de joie et 
d'allégresse; et c'est pour cela qu'il vous donne 
en ce moment une preuve de cette même puis- 
sance. Ce n'est pas après avoir rappelé un ca- 
davre à la vie, calmé les flots de la mer, chassé 
les démons ; c'est quand on l'a attaché et cloué à 
la croix, quand on l'a chargé d'injures, accablé 
de crachats, outragé, bafoué, quand il est devenu 
l'objet de la risée universelle, que dans sa puis- 
sance il gagne à sa cause l'àme perverse du larron. 
Admirez sa puissance éclatant ici de deux côtés. 
Il ébranle la nature, il brise les rochers ; et, l'àme 
du larron plus dure que le plus dur des rochers, 
il la rend plus molle que la cire. 

« Aujourd'hui, tu seras avec moi en paradis.» 
Qu'est cela ? Le glaive enflammé des chérubins 
défend l'accès du paradis, et vous promettez au 
bon larron de l'y introduire? — Oui, je le lui 
promets. Ne suis-je pas le Seigneur des chéru- 
bins ; ne disposé-je pas en souverain du feu de 
l'enfer, de la vie et de la mort? — De là ces mots : 
« Aujourd'hui, tu seras avec moi en paradis. » 
Dès que les puissances célestes apercevront leur 
Seigneur, aussitôt elles se réuniront et lui livre- 
ront passage. Quel monarque a jamais souffert 
qu'un brigand ou qu'un de ses serviteurs entrât 
dans une ville, assis à ses côtés? Voilà pourtant 
ce qu'a fait notre bon Maître. H entre dans la 
sainte patrie, et il y entre ayant avec lui le lar- 
ron, et il ne déshonore pas le paradis par la pré- 
sence de ce larron; et, bien loin de le déshonorer, 
il l'honore. C'est un bonheur pour le paradis que 
d'avoir un maître assez puissant et assez bon 
pour rendre un larron digne de jouir des délices 
du paradis. Lorsqu'il invitait au royaume de Dieu 
les publicains et les courtisanes , il voulait en 
cela, non rabaisser la dignité de ce royaume, 
mais la relever en montrant que le souverain du 
royaume des cieux peut justifier les courtisanes 
et les publicains et les rendre dignes de ces hon- 
neurs et de ces récompenses. De même que le 
médecin ravit notre admiration lorsque, après" 
avoir guéri un homme d'une maladie incurable, 
il le rétablit dans une santé parfaite; de même, 
mes bien-aimés, admirez avec transport le Christ 
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dont la puissance a délivré les âmes des maux 
incurables qui les dévoraient, et rendu dignes 
du céleste royaume des malheureux qui étaient 
montés au faîte de la perversité. 

a Aujourd'hui, tu seras avec moi dans le pa- 
radis.» Quel honneur I Quelle admirable charité I 
Quel excès ineffable de bonté! C'est un grand 
honneur que d'entrer en paradis; mais c'est un 
honneur plu3 grand encore que d'y entrer avec 
le Seigneur. — Qu'est-ce donc? En quoi le lar- 
ron a-t-il pu mériter en un moment le paradis 
du haut de sa croix? — Je vous l'expliquerai ra- 
pidement, si vous le permettez, et je vous mon- 
trerai la vertu de ce larron. Tandis que Pierre, 
le chef des apôtres, venait de renier son maître 
loin de la croix, le larron attaché à la croix le 
confessait hautement. Loin de moi la pensée de 
mettre ici Pierre en cause : mon devoir est 
uniquement de faire ressortir la magnanimité du 
larron et sa profonde sagesse. Pierre ne résiste 
pas aux menaces d'une simple servante. Le lar- 
ron a sous les yeux tout un peuple en fureur, un 
peuple qui les entoure, qui vocifère, qui vomit 
contre le Crucifié mille injures r et néanmoins il 
ne s'arrête pas à l'infamie apparente de la croix; 
avec les yeux de la foi, il s'élève au-dessus de 
toutes ces considérations, et, dédaignant toute 
basse pensée, tout obstacle humain, il reconnaît 
le souverain des cieux, et il laisse échapper ces 
saintes paroles qui suffisent pour lui mériter 
le paradis : a Souvenez -vous de moi dans votre 
royaume. » Luc, xxm, 42. Ne passons pas incon- 
sidérément devant ce mot, et ne rougissons pas 
de recevoir des leçons de ce brigand que Notre- 
Seigneur n'a pas rougi d'introduire le premier 
dans le paradis : ne rougissons pas d'accepter 
pour maître cet homme qui a mérité de jouir du 
paradis avant tous les autres hommes. Pesons 
attentivement chacune de ses paroles, et elles 
nous révéleront, elles aussi, la vertu de la croix. 

Le Sauveur ne lui avait pas dit, comme il 
avait dit à Pierre et à André : « Venez , et je 
ferai de vous des pêcheurs d'hommes. » Matth., 
îv, 19. Il ne lui avait pas dit non plus comme 
aux douze : a Vous serez assis sur douze trônes, 
et vous jugerez les douze tribus d'Israël. » 
Matth. , xix , 28. H ne daigna pas lui adresser 
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une seule parole. Le larron ne rayait point vu 
accomplir des miracles , ressusciter des morts , 
chasser les démons, imposer ses ordres à la mer, 
annoncer le royaume des cieux. Comment avait- 
il pu songer à ce nom de royaume ? admirons 
la pénétration de son intelligence, « Son com- 
pagnon, dit l'Evangile, injuriait le Sauveur. » 
En effet, un autre brigand avait été crucifié 
près de Jésus, selon ce mot prophétique : a Et 
il a été mis au nombre des scélérats, d Isa., Mil, 
12. Ils voulaient , ces Juifs insensés, obscurcir 
sa gloire ; et pour cela ils l'insultaient de toutes 
les manières. Mais tous ces moyens ne firent 
que rehausser la vérité, et les obstacles accumu- 
lés qu'en augmenter l'éclat. L'autre larron in- 
juriait donc le Sauveur. Suivant un évangé- 
liste , les deux larrons l'auraient même accablé 
d'injures; Marc. , xv, 32; ce qui, étant vrai, 
tournait à l'avantage du bon larron. Il est vrai- 
semblable qu'il avait commencé , lui aussi , par 
des injures , avant que de se convertir tout à 
coup, « Son compagnon injuriait donc le Sau- 
veur. » Voyez-vous le larron opposé au larron? 
Tous les deux étaient attachés à la croix , tous 
les deux l'étaient à cause de leur scélératesse , 
tous les deux à cause de leur vie criminelle ; 
mais ils n'eurent pas tous les deux le même 
sort : l'un obtint en partage le royaume du ciel, 
et l'autre fut précipité dans l'enfer. De même 
hier, il y avait le disciple et les disciples : seu- 
lement l'un se préparait à trahir son maître , les 
autres à le servir. L'un disait aux Pharisiens : 
« Que voulez- vous me donner et je vous le li- 
vrerai ? » Les autres , s'approchant de Jésus , 
lui demandaient : a Où voulez -vous que nous 
vous préparions le festin de la Pàque ? » Matth., 
xxvi, 15 et 17. Ici pareillement il y a un larron 
et un larron. Seulement l'un injurie , l'autre lui 
ferme la bouche : l'un blasphème , l'autre le 
reprend , et cela quand il voit le Sauveur cru- 
cifié , condamné , le peuple le couvrant en bas 
d'injures et vociférant. Mais aucune de ces 
choses ne l'entraîne , aucune ne l'éloigné de la 
vérité : il blâme énergiquement son compagnon, 
et il lui dit : « Tu ne crains donc pas Dieu, toi ? » 

3. Voyez-vous la hardiesse du larron ? 11 n'a 
pas oublié sur la croix sa profession , et il dé- 
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robe par sa confession le royaume des cieux. 
« Tu ne crains donc pas Dieu, toi? » dit-il. 
Voyez-vous encore une fois sa hardiesse sur la 
croix ; voyez-vous sa philosophie , voyez-vous 
sa religion ? Cette présence d'esprit, cette pleine 
possession de soi-même , quoiqu'il fût cloué à la 
croix , et qu'il en souffrît d'épouvantables tor- 
tures, ces généreux sentiments ne sont-ils pas 
dignes d'admiration? Pour moi , non-seulement 
je le jugerais digne d'admiration , mais j'esti- 
merais son sort digne d'envie. Outre qu'il ou- 
bliait ses propres souffrances, et qu'il restait in- 
différent à son propre sort , il s'occupait de 
celui de son compagnon , et l'arracher de l'er- 
reur , être son maître du haut de la croix était 
le but de son zèle, a Tu ne crains donc pas Dieu, 
toi ? » Comme s'il lui disait : Ne te borne pas à 
considérer le tribunal de cette terre, ne juge 
pas ce que tu vois, ne regarde pas seulement les 
faits qui s'accomplissent. Il existe un autre juge 
qui est invisible , un autre tribunal qui est in- 
corruptible et incapable de se tromper. Ne t'ar- 
rête pas à la condamnation prononcée ici-bas, 
en haut il en est autrement. Dans les tribunaux 
d'ici-bas , bien souvent l'innocence est condam- 
née et le crime absous ; les justes endurent des 
châtiments auxquels les injustes échappent. 
Soit à dessein , soit sans le vouloir , la plupart 
des hommes s'éloignent de la justice. Tantôt par 
ignorance du droit , tantôt parce qu'ils ont été 
induits en erreur , tantôt connaissant la vérité , 
mais corrompus par les présents , ils trahissent 
cette vérité et condamnent l'innocence. En haut, 
rien de pareil. Dieu est un juste juge , et son ju- 
gement jaillira comme la lumière : pour lui 
point d'obscurité , point de secret, point de sé- 
duction possible. Comme son compagnon aurait 
pu lui dire : Les hommes l'ont condamné ; pour- 
quoi défends-tu sa cause ? il le transporte de- 
vant le tribunal d'en haut, devant une barre re- 
doutable, devant un prétoire incorruptible , de- 
vant un juge au-dessus de l'erreur , et il lui re- 
présente cette terrible perspective. Porte là tes 
regards, lui dit- il, et tu ne condamneras pas cet 
innocent, et tu ne te joindras pas à cette foule de 
la terre, et tu seras dans l'admiration , et tu ac- 
cepteras la sentence du ciel. 



Digitized by 



364 HOMÉLIES SUR LA CROIX 

<c Tu ne crains donc pas Dieu, toi? » Telle fut 
la philosophie du larron, telle son intelligence , 
tel son enseignement; aussi de la croix prit-il 
soudain son essor vers le ciel. Voyez-le accom- 
plissant déjà la loi de l'Apôtre , indifférent à ce 
qui le concerne , et travaillant autant qu'il est 
en lui à délivrer son compagnon de l'erreur , et 
aie ramener à la vérité. A peine a-t-il dit : « Tu 
ne crains donc pas Dieu , toi? » qu'il ajoute : 
« Et nous aussi nous subissons la même con- 
damnation. » Luc, xxiii, 40. Remarquez la 
franchise de cet aveu. Qu'est-ce à dire : a Nous 
subissons la même condamnation ?» la même 
peine, veut-il dire ; car nous aussi sommes sur 
une croix. Donc les injures que tu lances contre 
lui t'atteignent le premier. De même , en effet, 
que quiconque reproche à autrui les péchés que 
sa conscience lui reproche à lui-même , se con- 
damne le premier, de même quiconque reproche 
à autrui le malheur dont il est soi-même accablé, 
est atteint le premier par ses propres injures. 
a Nous subissons , nous aussi, la même condam- 
nation. » C'est la loi des apôtres empruntée aux 
paroles évangéliques : « Ne jugez pas , et vous 
ne serez pas jugés. » Matth. , vu, 1. « Nous su- 
bissons , nous aussi , la même condamnation. » 
Que faites-vous , ô larron ? Est-ce que par ces 
mots : « nous subissons la même condamnation,» 
vous prétendez associer le sort du Christ au 
vôtre? — Non, certes, répond-il ; voici le correc- 
tif que j'ajoute : a Mais nous , il est juste que 
nous souffrions; nous recevons ce que nos ac- 
tions ont mérité. » Luc, xxm , 41. En enten- 
dant ces mots : « nous subissons , nous aussi, la 
même condamnation , » vous auriez pu croire 
qu'il voyait dans le Christ un de leurs pareils ; 
c'est pourquoi il s'explique en disant : a Mais 
nous, il est juste que nous souffrions; nous rece- 
vons ce que nos actions ont mérité. » Voyez- 
vous cette confession parfaite tombant de la 
croix ? Voyez-vous comment il efface ses crimes 
par son aveu? Voyez-vous comment il accom- 
plit ce mot d'un prophète : « Avouez vos préva- 
rications le premier, et vous serez justifié? » 
Isa., xliii , 26. Nul ne l'a contraint , nul ne l'a 
accusé, nul ne l'a obsédé. C'est de son plein gré 
qu'il s'accuse lui-même, et, à cause de cela , il 
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n'a plus à redouter d'accusateur. Il a pris d'a- 
vance ce rôle , il s'est fait connaître quand il a 
dit : a Mais nous, il est juste que nous souf- 
frions ; nous recevons ce que nos actions ont 
mérité. Lui, au contraire, n'a rien fait de mal.» 
Quel profond respect I 

Lorsqu'il se fut accusé lui-même, lorsqu'il eut 
exposé ce qui le regardait, lorsqu'il eut défendu 
le Seigneur en disant : « Nous , il est juste que 
nous souffrions. Lui , au contraire , n'a rien fait 
de mal, » alors il osa le supplier en ces termes : 
« Souvenez-vous de moi , Seigneur , quand vous 
serez dans votre royaume. » Ces mots, a souve- 
nez-vous de moi, » il n'ose les prononcer , tant 
qu'il ne s'est pas purifié par la confession des 
souillures du péché, tant qu'il n'a pas recouvré , 
en se condamnant lui-même, l'innocence et la 
justice ; tant qu'il ne s'est pas déchargé de ses 
prévarications, en s'accusant avec générosité. 
Telle est la vertu de la confession , même sur la 
croix. Que cet exemple, mon bien-aimé, bannisse 
le découragement de votre cœur : considérez la 
grandeur ineffable de la bonté divine, et tra- 
vaillez ardemment à vous corriger de vos péchés. 
Si Dieu a honoré de la sorte le larron sur la croix, 
à plus forte raison nous recevra-t-il avec sa bien- 
veillance accoutumée, dès que nous serons réso- 
lus à confesser nos prévarications. Recueillons 
donc les bénéfices de sa bonté, et ne rougissons 
pas d'avouer nos faiblesses. Grande est la puis- 
sance de la confession, grande est sa vertu. Le 
larron confesse ses crimes , et le paradis lui est 
ouvert : il confesse ses crimes, et il prend con- 
fiance au point de demander , lui brigand , le 
royaume des cieux; car jusque-là il ne l'avait ja- 
mais demandé. D'où vient, ô larron, ce souve- 
nir du céleste royaume? Que vois-tu en ce mo- 
ment qui puisse te le rappeler ? Ce qui te frappe 
ce sont des clous, la croix, des cris accusateurs, 
des sarcasmes, des outrages. — Sans doute, ré- 
pond-il , mais la croix est elle-même pour moi 
un signe de royauté. Si je proclame la royauté 
du Sauveur, c'est parce que je le vois attaché à 
la croix : c'est le devoir d'un roi de mourir pour 
ses sujets. Il a dit lui-même : « Le bon pasteur 
donne sa vie pour ses brebis. » Joan., x, H. 
Donc, le bon roi donne sa vie pour ses sujets. Le 
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Sauveur ayant offert sa vie, à cause de cela je 
l'appelle du titre de roi. « Souvenez-vous de 
moi, Seigneur, quand vous serez dans votre 
royaume. » 

4. Voulez- vous savoir comment la croix est un 
signe de royauté et quelle vénération elle mé- 
rite? Le divin Maître ne Ta pas laissée sur la 
terre; il l'a emportée avec lui dans le ciel. Et où 
en est la preuve? Elle paraîtra avec lui à son se- 
cond avènement. Et comment doit-elle paraître 
avec lui? Ecoutons le Christ: « Si Ton vous dit : 
Le Christ est à votre porte, il est dans le désert, 
ne sortez pas. » Matth.j xxiv, 26. Ces paroles re- 
gardent son second avènement et sont dirigées 
contre les faux christs, contre les faux prophè- 
tes, contre l'Antéchrist, afin que personne ne soit 
victime de ses tromperies. L'Antéchrist devant 
venir avant le Christ, le Sauveur nous donne cet 
avertissement : Comme en cherchant le pasteur 
vous pourriez rencontrer le loup, je vous indique 
la marque et le signe auxquels vous recon- 
naîtrez aisément la présence du pasteur. Parce 
que son premier avènement a été obscur, ne pen- 
sez pas qu'il en soit de même du second avène- 
ment. C'est avec raison que le premier a été ca- 
ché; le Sauveur venait à la recherche de ce qui 
avait péri. Mais tel ne sera pas le second. — Et 
comment sera-t-il? dites-le , enseignez-le-nous. 
— « Comme on voit l'éclair jaillir de l'Orient et 
briller jusqu'à l'Occident; tel sera l'avènement 
du Fils de l'homme. » Matth., xxiv, 27. Il appa- 
raîtra soudain à tous les regards ; inutile de de- 
mander où il sera. De même que, lorsque l'éclair 
brille, nous n'avons pas besoin de rechercher s'il 
y a eu un éclair : ainsi, au second avènement, 
il ne sera pas besoin de demander si le Christ a 
paru. — Cependant, nous n'avons pas encore 
résolu la question proposée, à savoir, s'il paraî- 
tra avec la croix. Ecoutez-le donc y répondre 
lui-même avec la plus grande clarté. Quand je 
viendrai, « alors le soleil sera obscurci et la lime 
ne donnera plus sa lumière. » Matth., xxiv, 29. 
Sa lumière jaillira en si grande abondance que 
les astres les plus brillants en seront éclipsés. 

« Les étoiles tomberont; et le signe du Fils de 
l'homme se montrera dans le ciel. » Voyez-vous 
quelle doit être l'excellence de ce signe, son éclat 
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et sa splendeur? Le soleil est obscurci, la lune 
ne brille plus, les étoiles tombent : ce signe seul 
apparaît; vous n'en pouvez douter, il est plus 
brillant que la lune, plus éclatant que le soleil. 
De même qu'à l'entrée triomphale d'un prince, 
les soldats qui le précèdent portent sur leurs 
épaules les étendards royaux, et annoncent l'ap- 
proche du souverain ; de même, quand le souve- 
rain de l'univers descendra des ci eux, il sera 
précédé de la milice des anges et des archanges, 
qui porteront cet étendard et nous signaleront 
l'approche de notre roi. « Alors les vertus des 
cieux seront émues. » Il parle des anges , des 
archanges et de toutes les puissances invisibles, 
qui seront alors en proie à une crainte, à une 
frayeur et à un saisissement profonds. — Et pour- 
quoi, dites-moi, ces puissances seront-elles rem- 
plies de crainte? — Soit : un tribunal redou- 
table va être établi, l'humanité entière va être 
jugée ; elle va rendre compte de ses actes et com- 
paraître devant un juge terrible. — Mais pour- 
quoi les anges seront-ils dans la crainte ; pour- 
quoi les puissances incorporelles seront-elles pé- 
nétrées de frayeur? Elles ne doivent pas être 
l'objet de ce jugement. — Quand un juge, du 
siège élevé qu'il occupe, prononce contre les cou- 
pables un arrêt de condamnation, non-seulement 
les coupables, mais les personnes présentes qui 
n'ont rien à se reprocher, ne sauraient considé- 
rer le juge sans saississement et frayeur. De 
même, quand il s'agira de juger les hommes et 
de leur demander compte de leurs crimes, les 
anges, malgré la pureté de leur conscience, et 
les autres puissances célestes ne pourront se dé- 
fendre d'un sentiment de frayeur et de crainte, à 
l'aspect menaçant du souverain juge. 

Voilà un point éclairci : expliquons mainte- 
nant pourquoi et dans quel but le Sauveur vien- 
dra avec la croix. U veut convaincre par les faits 
eux-mêmes ceux qui l'ont crucifié de la folie de 
leur conduite, et en conséquence il leur montre 
la croix comme une preuve de leur démence. 
Oui, s'il porte la croix avec lui, c'est pour con- 
fondre ses bourreaux. Ecoutez ce que dit l'Evan- 
géliste : a Alors paraîtra le signe du Fils de 
l'homme, et toutes les tribus de la terre se la- 
menteront, » à la vue de cet accusateur, et re- 
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connaissant leur propre crime. Matth., xxiv, 
30. En quoi d'ailleurs seriez-vous étonné de ce 
qu'il vient avec sa croix ? est-ce qu'il ne doit pas 
apparaître avec les plaies qu'il a reçues? — Et 
comment savez-vous qu'il doit apparaître avec 
ses plaies? — Prêtez l'oreille à ces mots du pro- 
phète : « Ils verront celui qu'ils ont percé. » 
Zach., xii, 10. Comme il en agit avec Thomas, 
quand pour le reprendre de son incrédulité, il 
lui montra la trace et la cicatrice des clous, en 
lui disant : a Mets ton doigt ici, approche ta 
main et regarde bien, car un esprit n'a ni chair 
ni os ; » Joan., xx, 27 ; Luc, xxiv, 39; le con- 
vainquant de la sorte de la vérité de sa résurrec- 
tion; ainsi alors montrera-t-il sa croix et ses 
plaies pour convaincre les hommes qu'il est vrai- 
ment celui qu'ils ont crucifié. C'est donc un 
bien salutaire et précieux que la croix, un gage 
puissant de la charité de notre Dieu. 

5. Non-seulement la croix du Sauveur, mais 
de plus les paroles qu'il a laissées tomber de la 
croix, établissent sa charité sans mesure. Ces 
paroles , écoutez-les : Tandis que les auteurs de 
son supplice l'entourent, bouillonnant de haine 
et de fureur, il s'écrie : a Mon Père , pardonnez- 
leur ce crime , car ils ne savent ce qu'ils font. » 
Luc., xxm, 34. Quelle bonté de la part du divin 
Maître! 11 est crucifié , et il prie pour ceux qui 
l'ont crucifié, et qui eu ce moment l'insultent, 
le bafouent, et lui disent : a Si tu es le Fils de 
Dieu, descends de la croix. » Matth., xxvn, 40. 
C'est précisément parce qu'il est Fils de Dieu 
qu'il ne descendra pas ; car ce qu'il a voulu , en 
venant sur la terre , c'est monter sur la croix 
pour notre salut, a Qu'il descende de la croix , 
et nous le verrons; et nous croirons en lui. » 
Remarquez l'impudence de ces paroles et ces 
prétextes de l'incrédulité. Il a fait bien plus que 
de descendre de la croix, et ils n'ont pas cru en 
lui , et maintenant ils disent : « Descends de la 
croix , et nous croirons en toi. » Descendre de la 
croix était un prodige bien moins considérable 
que de soulever la pierre du sépulcre sous 
laquelle il était couché et de s'arracher à la mort. 
Descendre de la croix était un prodige bien moins 
considérable que de faire sortir du tombeau, 
avec les liens dont il était chargé, Lazare quoique 
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mort depuis quatre jours. Paroles insensées! 
incroyable démence ! mais prètez-moi , je vous 
en prie, une attention soutenue, afin de voir 
éclater l'immense charité de Dieu. La folie de 
ces malheureux est pour le Christ une occasion 
de les excuser. «Père, s'écrie-t-il , pardonnez- 
leur, car ils ne savent ce qu'ils font. » Comme 
s'il disait : plus ils sont insensés , plus ils igno- 
rent ce qu'ils font. Ainsi, tandis qu'ils disaient : 
a Si tu es le Fils de Dieu, sauve-toi toi-même, » 
Matth., xxvn, 40, le Christ s'appliquait à les 
sauver, eux qui l'interrogeaient, qui le tour- 
naient en dérision, qui le chargeaient d'injures, 
a Pardonnez-leur ce crime , car ils ne savent ce 
qu'ils font. » Qu'est cela? Leur aurait-il par- 
donné ce crime? Oui, il l'a pardonné à ceux qui 
ont consenti à faire pénitence. S'il ne l'eût pas 
pardonné , nous n'aurions pas eu dans Paul un 
apôtre. S'il ne l'eût pas pardonné, ni trois mille, 
ni cinq mille d'abord , ni des milliers de Juifs 
ensuite , ne se fussent convertis à la foi. Ecou- 
tez ce que Jacques disait à Paul dans Jérusa- 
lem : a Vous voyez , frère, les milliers de 
Juifs qui se sont convertis à la foi. » Act., 
xxi, 20. 

Imitez donc, je vous en conjure, le Seigneur, 
et prions pour nos ennemis. L'avis que je vous 
donnais hier, je vous le renouvelle aujourd'hui : 
puisque vous comprenez le mérite de cette action, 
imitez votre Maître. Il était cloué à la croix , et 
il priait pour ceux qui l'avaient crucifié. — Mais 
comment, demanderez-vous, me serait-il pos- 
sible d'imiter le Seigneur? — Vous n'avez qu'à 
vouloir et vous le pourrez. Si cela était impos- 
sible, le Sauveur n'eût point prononcé cette 
sentence : « Apprenez de moi que je suis doux 
et humble de cœur. » Matth., xi, 29. Si l'homme 
était dans l'impuissance de marcher sur les traces 
de son Maître, Paul non plus n'eût pas dit : 
a Soyez mes imitateurs comme je le suis moi- 
même du Christ. » I Corinth., xi, i. Au reste, 
si vous ne voulez pas imiter le Seigneur, imitez 
un de vos semblables , Etienne , qui le premier 
ouvrit la porte du martyre. Celui-là imita vrai- 
ment le Seigneur. De même que le Maître, envi- 
ronné des auteurs de son supplice, priait du haut 
de la croix pour ceux qui l'avaient crucifié ; de 
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même le serviteur, au milieu de ceux qui le lapi- 
daient, en butte à tous les coups , exposé à une 
nuée de pierres, insensible aux douleurs qui 
l'assaillaient, disait à Dieu : a Seigneur, ne leur 
imputez point ce péché , » Act., vu, 59. Vous 
voyez quel est le langage du Fils, quelle est la 
prière du serviteur. L'un dit : « Père , pardon- 
nez-leur ce crime , car ils ne savent ce qu'ils 
font; » l'autre dit : «Ne leur imputez pas ce 
péché. » Ce qui fait admirablement ressortir la 
ferveur du disciple, c'est que sa prière n'est pas 
une prière ordinaire et faite à la hâte : il prie , 
non debout, mais à genoux, avec une douleur 
et une pitié profondes. 

Voulez-vous que je vous montre un de vos 
semblables plus grand encore , et priant égale- 
ment pour ses ennemis; écoutez Paul parler. 
Après avoir exposé tout ce qu'il a souffert, après 
avoir dit : « J'ai reçu jusqu'à cinq fois trente- 
neuf coups de fouet; j'ai été battu de verges par 
trois fois; j'ai été lapidé une fois; j'ai fait trois 
fois naufrage ; » II Corinth., xi, 24, 25; après 
avoir parcouru la série des persécutions souffertes 
et des pièges auxquels il était chaque jour en 
butte , il ajoute : a Je souhaitais que le Christ 
me rendit anathème pour mes frères, pour mes 
proches selon la chair, qui sont les Israélites. » 
Roman., ix, 3. Désirez-vous d'autres exemples 
du même genre empruntés non au Nouveau, 
mais à l'Ancien Testament? Ils sont d'autant 
plus admirables qu'il n'était pas ordonné alors 
d'aimer ses ennemis et que Ton rendait dent pour 
dent, œil pour œil, que Ton subissait le traite- 
ment qu'on avait infligé aux autres. Néanmoins, 
il y a eu des hommes qui se sont élevés jusqu'au 
faite de la perfection apostolique. Que disait 
Moïse, que les Juifs avaient essayé si souvent de 
lapider? « Pardonnez-leur ce péché, sinon, 
effacez-moi du livre que vous avez écrit. » Exod., 
xxxn, 31 , 32. C'est ainsi que les justes songeaient 
à la sécurité d'autrui plutôt qu'à leur propre 
salut. — Mais vous n'avez pas commis la faute; 
pourquoi vouloir partager le châtiment? — Je 
suis insensible à la prospérité quand mes frères 
sont plongés dans l'infortune. Il serait aisé de 
citer un autre exemple d'une semblable prière. 
Si je vous offre ces traits, c'est afin de nous ré- 
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former nous-mêmes, de soustraire notre âme à 
ce mal funeste qui consiste à éclater en impré- 
cations contre ses ennemis. Ecoutez encore le 
langage du bienheureux David lorsque Dieu 
irrité a envoyé son ange pour châtier le peuple. 
A la vue de l'ange, brandissant une épée nue et 
prêt à frapper, il s'écrie : « C'est moi, le berger, 
qui ai péché : ceux-là, qui sont le troupeau, 
qu'ont-ils fait? Que votre main s'appesantisse 
sur moi et sur la maison de mon père. » II Reg., 
xxiv, 17. Ce sont là des exemples de même na- 
ture. Voulez- vous que je vous en indique encore 
un autre? Le prophète Samuel avait été outragé 
par les Juifs, repoussé et traité avec tant de mé- 
pris que Dieu lui-même s'efforça de le consoler. 
Prètez-moi, je vous prie, une attention sou- 
tenue. Dieu lui dit : « Ce n'est pas toi qu'ils ont 
rejeté, c'est moi. » I Reg., vin, 7. Que dit-il 
donc, le prophète, après avoir été repoussé, 
outragé, déshonoré, méprisé de la sorte? Ecou- 
tez I a Loin de moi la pensée d'offenser le Sei- 
gneur au point de ne plus prier pour vous. » I 
Reg., xn, 23. Il regarde comme un péché de ne 
pas prier pour des ennemis, a Loin de moi la 
pensée de pécher au point de ne plus prier pour 
vous. » Voyez-vous avec quel soin chacun de ces 
justes, marchant à la suite du Maître , s'est ap- 
pliqué à la pratique de cette vertu? 

Mais résumons ce que nous venons de déve- 
lopper. Le Seigneur dit : « Père, pardonnez-leur 
ce crime, car ils ne savent ce qu'ils font. » Luc, 
xxin, 34. Etienne dit : <r Seigneur, ne leur im- 
putez pas ce péché. » Act., vil, 59. Paul dit : 
« Je souhaitais que le Christ me rendit anathème 
pour mes frères, pour mes proches selon la 
chair. » Roman., ix, 7. Moïse dit : « Pardonnez- 
leur ce péché , sinon , effacez-moi du livre que 
vous avez écrit. » Exod., xxxn, 32. David 
ajoute : « Que votre main s'appesantisse sur moi 
et sur la maison de mon père» » II Reg., xxiv, 
17. Enfin Samuel : a Loin de moi la pensée d'of- 
fenser le Seigneur au point de ne plus prier 
pour vous. » I Reg., xn, 23. Quelle excuse in- 
voquerons-nous si , les saints de l'Ancien Testa- 
ment aussi bien que ceux du Nouveau, nous 
pressant par leurs exemples de prier pour nos 
ennemis, nous ne nous appliquons pas à le faire 
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avec toute la ferveur dont nous sommes capables ? 
Loin de nous toute négligence , je vous en sup- 
plie : plus nous avons d'exemples, plus terrible, 
si nous ne les suivons pas, sera notre châtiment. 
Il vaut bien mieux d'ailleurs prier pour nos en- 
nemis que de prier pour nos amis ; la première 
de ces prières nous est beaucoup plus profitable 
que la seconde, a Si vous aimez ceux qui vous 
aiment, disait le Christ, quelle sera votre récom- 
pense? Est-ce que les publicains n'en font pas 
autant? » Matth., v, 46. Par conséquent, tant 
que nous nous bornons à prier pour nos amis , 
nous ne sommes en rien meilleurs que les publi- 
cains; mais quand nous aimons nos ennemis, 
quand nous prions pour eux , alors nous deve- 
nons , autant qu'il est possible à l'homme , sem- 
blables à Dieu. « Vous serez, dit le Sauveur, 
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semblables à votre Père qui est dans les cieux , 
lequel ordonne au soleil de se lever sur les bons 
et sur les méchants , et à la pluie de tomber sur 
les justes et sur les injustes. » Matth., v, 45. 
Puisque nous avons à la fois pour modèles et le 
Maître et ses serviteurs, travaillons avec zèle à 
pratiquer cette vertu; c'est ainsi que nous méri- 
terons la possession du royaume des cieux, que 
nous approcherons avec plus de confiance de 
cette table effrayante, notre conscience étant 
purifiée de ses souillures , et que nous obtien- 
drons les biens promis, par la grâce et la charité 
de Notre - Seigneur Jésus-Christ, avec lequel 
gloire , puissance , honneur soient au Père , en 
l'unité du Saint-Esprit, maintenant et toujours, 
et dans les siècles des siècles. 
• Amen. 
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SUR 

LA RÉSURRECTION DES MORTS 



AVANT- PROPOS 

A quelle époque a été prononcée l'homélie suivante , saint Chrysostome nous l'indique assez 
clairement dans ces paroles : a Nous vous avons précédemment entretenus des dogmes de notre 
foi , et de la gloire du Fils unique de Dieu , imposant silence à ceux qui le dépouillent de sa 
gloire, et qui le déclarent étranger au Père. » Homil. seq., i. Ces mots concernent les homélies 
prononcées au commencement de l'année 387 contre les Anoméens, qui cherchaient à rabaisser 
la dignité du Fils. On en peut conclure que cette homélie a été prononcée au commencement 
de l'année 387, et avant le Carême de cette année, durant lequel saint Chrysostome ne cesse 
de déplorer les malheurs amenés par le renversement des statues. 

L'orateur expose dès le début le sujet de son discours. Il y traite de la résurrection des 
morts, dont il établit la vérité, des conditions d'une vie réglée selon Dieu, des travaux que la 
grandeur de la récompense promise nous engage à supporter; il y prouve par l'exemple de 
Paul que nous sommes quelquefois récompensés dès cette vie de nos bonnes œuvres. Il réfute 
en passant les Manichéens qui prétendaient que les corps et la nature humaine étaient mau- 
vais par eux-mêmes. 
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\ . Nous vous avons précédemment entretenus 
des dogmes de notre foi , et de la gloire du Fils 
unique de Dieu , imposant silence à ceux qui le 
dépouillent de sa gloire et qui le déclarent étran- 
ger au Père. J'ai le dessein aujourd'hui de traiter 
un sujet plus pratique , et de faire rouler cette 
exhortation tout entière sur la manière dont nous 
devons régler notre conduite. Ou plutôt ce sera 
un discours à la fois moral et dogmatique ; car 
je me propose d'aborder la question de la résur- 
rection. C'est là un sujet bien fécond : nous y 
trouverons une lumière pour nos croyances, une 
règle pour notre vie, et nous y verrons la Pro- 
u. 



vidence divine justifiée de toute accusation. De 
même que, la résurrection rejetée comme point 
de foi , le désordre s'introduit dans notre exis- 
tence, qu'elle est assaillie de toutes sortes de 
maux, que tout y est bouleversé; de même, 
quand on croit à la résurrection , cette foi con- 
firme nos idées sur la Providence , nous dispose 
à rechercher avec sollicitude la vertu, à fuir 
avec zèle le vice , et fait régner partout le calme 
4ï la paix. L'homme qui ne s'attend ni à se re- 
connaître, ni à rendre compte de ce qu'il a fait 
sur la terre, qui s'imagine que notre destinée 
ne dépasse pas la vie présente, et qu'il n'y a rien 
au delà; assurément cet homme se souciera peu 
de la vertu : comment s'en soucierait-il puisqu'il 
n'admet aucune récompense en retour des efforts 
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auxquels il se sera livré? Il ne s'éloignera pas 
davantage du mal, car il ne pense pas être puni 
un jour des actions mauvaises qu'il aura com- 
mises ; il s'abandonnera aux convoitises les plus 
effrénées , et se précipitera dans tous les genres 
La crainte d'iniquité. Mais l'homme qui est persuadé de la 
i U tur U dL™o"e vérité d'un jugement à venir, qui a devant les 
mduîfe r de y eux ce ^ DUna l redoutable , ce compte rigou- 
reux , cette sentence inévitable , celui-là s'appli- 
quera de toutes les manières à pratiquer la tem- 
pérance , l'équité et toutes les autres vertus , de 
même qu'à éviter l'intempérance, l'orgueil et 
tous les autres vices; celui-là pourra très-aisé- 
ment, dans ces conditions, fermer la bouche aux 
détracteurs de la Providence divine. 

Bien des gens , en effet , voyant les personnes 
appliquées au culte de la tempérance , de l'hon- 
nêteté , de la justice , subir néanmoins les an- 
goisses de la pauvreté , être persécutées , calom- 
niées , avoir à peine le strict nécessaire , être 
tourmentées souvent par de longues maladies et 
de cruelles douleurs, et privées de tout appui; 
tandis qu'au contraire des hommes tarés, impurs, 
pétris de vices, vivront au sein des richesses, des 
plaisirs, seront vêtus d'habits magnifiques, 
traîneront sur leurs pas un essaim de serviteurs, 
seront admirés, investis de charges, jouiront 
auprès de l'Empereur d'un crédit considérable; 
bien des gens à ce spectacle s'en prennent à la 
providence de Dieu et s'écrient : Où est donc 
cette providence, où cette justice dont vous nous 
parlez ? L'homme chaste et honnête est plongé 
dans le malheur ; l'homme impudique et cor- 
rompu est comblé de biens. On admire l'un, on 
méprise l'autre : l'un abonde de délices , l'autre 
. endure la pauvreté et les maux les plus affreux. 
— Devant ces récriminations , celui qui doute 
de l'avenir n'aura qu'à se taire et ne pourra rien 
répondre. Mais celui qui n'ignore pas ce qu'il 
faut penser de la résurrection , n'aura pas de 
peine à réduire ces blasphèmes en poudre. Cessez, 
dira-t-il à ces hommes si indignés , cessez d'ai- 
guiser votre langue contre le Dieu qui vous a 
créés. Notre destinée ne se borne pas à la vie 
présente ; nous cheminons vers une vie beaucoup 
plus longue , ou plutôt, vers une vie qui n'aura 
pas de fin. Là ce pauvre dont vous parlez, s'il a 



vécu selon la justice, recevra sûrement la récom- 
pense de toutes ses douleurs ; tandis que l'impu- 
dique et le scélérat y expieront leur perversité 
et l'iniquité de leurs plaisirs. Ne jugeons pas 
seulement de la providence de Dieu par les choses 
présentes; tenons compte aussi des choses à 
venir. La vie présente est un combat , un stade, 
une épreuve ; la vie à venir sera celle des récom- 
penses, des prix et des couronnes. Tel que 
l'athlète dans l'arène , obligé de combattre au 
milieu des sueurs , de la poussière , d'une cha- 
leur accablante , des fatigues et des épreuves les 
plus diverses; le juste a beaucoup de peines 
à souffrir ici-bas , et il doit tout supporter avec 
générosité s'il veut un jour obtenir de brillantes 
couronnes. 

S'il y a des personnes troublées par la pros- 
périté des méchants, qu'elles s'appesantissent sur 
cette autre considération : Les brigands, les vio- 
lateurs de tombeaux, les homicides, les écumeurs 
de mer avant d'être conduits devant la justice, 
goûtent bien des plaisirs, ils font des calamités 
d'autrui la source de leurs propres richesses, ils 
possèdent des trésors injustement acquis, ils se 
livrent tous les jours aux excès de la table ; mais 
une fois tombés sous la sentence du juge, ils 
expient toute leur vie passée. De même les trafi- 
quants de courtisanes, ces riches qui dressent des 
tables de sybarites, qui froncent les sourcils, qui 
étalent leur faste sur la place publique, qui op- 
priment les pauvres; lorsque le Fils unique de 
Dieu viendra entouré de ses anges, montera sur 
son tribunal et traduira la terre entière à sa barre, 
ils y comparaîtront dépouillés de tout leur faste 
et de toute leur opulence, privés de tout avocat 
et de tout protecteur, et ils seront impitoyable- 
ment précipités dans un fleuve de feu. Ah I n'en- 
viez pas ces hommes, à cause des délices d'ici- 
bas ; pleurez plutôt à la pensée du châtiment à 
venir. Ne plaignez pas non plus le juste à cause 
de sa pauvreté ; estimez-le bienheureux à cause 
des biens et des richesses qui lui sont réservés. 
Dans tous les cas, enracinez profondément dans 
votre âme la doctrine de la résurrection, afin que 
si vous êtes juste, les épreuves contribuent à aug- 
menter votre perfection, l'espérance des biens 
d'en haut développant votre courage ; si vous 

Digitized by Google 



HOMÉLIE SUR LA RÉSURRECTION DES MORTS. 



374 



êtes méchant, au contraire, afin que vous renon- 
ciez à l'iniquité, et que la crainte du châtiment 
à venir vous ramène à de3 sentiments de sa- 
gesse. 

2. C'est pour cela que Paul ne cesse de nous 
rappeler la doctrine de la résurrection ; ainsi au- 
jourd'hui même vous avez entendu sa grande 
voix vous dire : « Nous savons que, si cette mai- 
son terrestre que nous habitons se dissout, Dieu 
nous en donnera une autre qui n'a point été éle- 
vée par la main de l'homme, une maison éter- 
nelle, dans les cieux. » II Corinth., v, 1. Repre- 
nons les choses de plus haut, et examinons com- 
ment l'Apôtre en est venu au sujet de la résur- 
rection. Il n'est pas dans ses habitudes de le trai- 
ter sans motif et par hasard; c'est toujours dans 
le dessein de nous instruire sur les choses futures, 
et de fortifier les athlètes de la vertu. 

Aujourd'hui, grâce à Dieu, nous jouissons 
d'une paix profonde. Les empereurs professent la 
vraie religion, les grands connaissent la vérité ; 
les peuples, les cités, les nations ont renoncé à 
leurs erreurs pour adorer le Christ. Dans les com- 
mencements de la prédication évangélique, au 
contraire, lorsque le bon grain de la piété venait 
d'être à peine semé, il fallut soutenir des luttes 
bien nombreuses, bien diverses et bien étranges. 
Les princes et les magistrats, les amis et les pro- 
ches, déclaraient la guerre aux fidèles; et contre 
eux s'élevaient des hostilités que condamnait la 
nature elle-même. Souvent le père livrait le fils, 
la mère la fille, le maître le serviteur. Ce n'é- 
taient pas les cités seules, ni les contrées que ra- 
vageait cette division : elle s'introduisait jusque 
dans les maisons, et les désordres dont elle don- 
nait le signal devenaient plus funestes qu'une 
guerre intestine. On dépouillait les fidèles de 
leurs richesses, on leur ravissait la liberté, ils 
couraient même risque de perdre la vie ; non que 
nous eussions à subir les incursions et les rava- 
ges des barbares, mais parce que les hommes re- 
vêtus des insignes du pouvoir et de l'autorité, 
nourrissaient à l'égard de leurs subordonnés des 
dispositions que n'auraient point eues les enne- 
mis les plus cruels. C'est ce que Paul déclare 
dans ce passage : «Vous avez soutenu de grands 
Combats et de grandes afflictions. D'un côté, vous 



étiez devenus un spectacle public par les insultes 
et les tribulations que vous aviez endurées ; de 
l'autre, vous preniez part à la douleur de ceux 
qui enduraient, eux aussi, de pareilles indigni- 
tés. Vous avez compati à mes chaînes, et vous 
avez vu avec joie tous vos biens enlevés. » Heb.j 
x, 32-34. Il écrivait également aux Galates : 
« Que de choses vous avez souffertes, et en vain! 
mais j'espère que ce ne sera pas en vain ! » Ga- 
lat., m, 4. Dans sesEpîtresauxThessaloniciens, 
aux Philippiens, dans toutes en général, Paul 
rappelle de semblables épreuves. 

Mais le mal ne se bornait pas à cette guerre 
acharnée et incessante qui venait du dehors ; il 
s'élevait encore parmi les fidèles des scandales, 
des discussions , des querelles , des jalousies : 
plaies auxquelles fait allusion ce mot de Paul : 
« La lutte au dehors, la crainte au dedans. » Il 
Corinth. , vu, 5. Guerre beaucoup plus funeste 
et pour les maîtres et pour les disciples. Aussi 
l'Apôtre redoutait-il moins les persécutions des 
ennemis, que les chutes du dedans, que les pré- 
varications des fidèles. Un membre de l'Eglise 
tomba dans l'impureté ; voilà Paul qui ne cesse 
de pleurer durant tout le temps de 'ce scandale, 
de gémir amèrement et de déchirer ses entrailles. 
I Corinth., v, et II Corinth., n. Il y avait encore 
une troisième source d'épreuves non moins pé- 
nibles que les précédentes, à savoir la nature 
elle-même, qui nécessitait de la part des fidèles 
beaucoup de sueurs et beaucoup d'efforts. Ce n'é- 
tait pas une voie commode et facile que la voie 
dans laquelle les conduisaient les apôtres; c'était 
une voie rude, escarpée, une voie qui exigeait 
une âme droite, sobre et d'une vigilance sans dé- 
faut. C'est pour cela que le Christ l'appelait une 
voie étroite et resserrée. line s'agissait pas pour 
eux de vivre sans retenue, comme les Gentils, 
au sein des turpitudes, de l'intempérance, de la 
gloutonnerie, de la mollesse et du faste : il s'a- 
gissait d'imposer un frein à la colère, de domp- 
ter ses convoitises mauvaises, de mépriser les ri- 
chesses; de fouler aux pieds la gloire, de s'élever 
au-dessus des sentiments de la jalousie et de l'en- 
vie. Quels efforts exige cette lutte, ceux-là le sa- 
vent qui la soutiennent chaque jour. Quoi de 
plus pénible, je vous le demande, que cette con- 



Digitized by 



Google 



372 



HOMÉLIE SUR LA RÉSURRECTION DES MORTS. 



cupiscence criminelle qui, semblable à un cbien 
possédé de la rage, ne cesse de fondre s ir nous, 
sans nous laisser un seul jour de relâche, et qu'on 
ne peut repousser sans une vigilance de tous les 
instants? Quoi de plus acerbe que le ressenti- 
ment? Il est doux de se venger d'un oppresseur 
injuste, et pourtant il était défendu de se venger. 
Que dis-je, la vengeance était défendue? c'était 
même un devoir de faire du bien à ceux desquels 
on n'avait reçu que du mal, de bénir ceux des- 
quels on n'avait reçu que des outrages, et de 



II Corinth., iv, 8-9. Langage dans lequel il 
expose les extrémités auxquelles ils étaient ré- 
duits chaque jour, le trépas qu'ils avaient, comme 
des cadavres vivants, chaque jour à subir. C'est 
au moment où les fidèles étaient en butte à ces 
épreuves qu'il aborde le sujet de la résurrection. 
« Nous croyons, écrit-il, que celui qui a ressus- 
cité Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous ressusci- 
tera aussi avec Jésus et nous établira avec vous. 
C'est pourquoi dans ces maux, nous ne perdons 
pas courage, possédant au milieu de ces com- 



l^vi^'chré 6 ne J 8111121 * 8 P rononcer xme seuie parole amère. Et bats la plus douce des consolations, l'espérance 



la chasteté, ce n'était pas seulement dans sa con- 
duite, c'était encore jusque dans sa pensée qu'il 
fallait la pratiquer. Il fallait s'abstenir non-seule- 
ment de toute action impure, mais aussi de tout 
semblable regard ; au point qu'il était défendu 
de considérer une belle femme avec les yeux de 
la convoitise, sous peine d'expier ce crime par 
les derniers châtiments. 

Ainsi donc, à la guerre acharnée du dehors, 
à la crainte qui régnait au dedans, se joignaient 
les épreuves attachées à la pratique de la vertu. 
Une quatrième difficulté se présentait encore : 
l'inexpérience de ceux qui avaient à soutenir de 
pareils combats. Les hommes que les apôtres 
avaient gagnés à leur cause n'avaient point reçu 
de leurs ancêtres le culte de la piété; ils avaient 
été élevés dans la mollesse, dans les plaisirs, dans 
l'intempérance, dans les turpitudes et l'impudi- 
cité. Or ce n'était pas peu de chose, pour la dif- 
ficulté de ce combat, que de n'avoir ni connu 
antérieurement, ni trouvé dans sa famille cette 
nouvelle sagesse, et d'avoir à descendre alors 
pour la première fois dans l'arène. 

3. C'est pour encourager les athlètes, qui 
avaient alors tant de difficultés à surmonter, que 
Paul les 'entretenait sans cesse de la doctrine de 
la résurrection. En outre, de même qu'il les ra- 
nimait et les soutenait par cette considération, il 
le faisait encore en leur racontant ses propres 
souffrances, « Nous subissons, leur disait-il, toute 
sorte de tribulations, mais nous n'en sommes pas 
accablés; nous sommes dans la peine, mais nous 
n'en sommes pas abattus ; nous sommes persé- 
cutés, mais nous ne sommes pas délaissés ; nous 
sommes renversés, mais nous n'en périssons pas.» 



des biens à venir. » Il Corinth., iv, 13, 14, 46. 
Il ne leur dit pas : C'est pourquoi, ne perdez pas 
courage ; mais, bien : « C'est pourquoi nous ne 
perdons pas courage, » montrant de la sorte la 
part qu'il prenait à ces luttes de tous les jours. 
Aux jeux olympiques, tandis que l'athlète com- 
bat dans la lice, celui qui l'a formé reste en de- 
hors et ne lui prête d'autre assistance que celle 
des paroles, l'appui qu'il peut donner au com- 
battant se bornant à des applaudissements et à 
des cris : quant à se tenir à ses côtés et à lui prê- 
ter le secours de ses bras, aucune loi ne le lui 
permet. Il n'en est pas de même dans les com- 
bats de la piété : le maître est à la fois maître et 
athlète, conséquemment il ne reste point hors de 
l'arène sur un siège ; il se jette lui-même au mi- 
lieu de la lutte, et soutient ceux qui combattent 
avec lui en leur disant : « Non, nous ne perdons 
pas courage. » Il ne dit pas : Je ne perds pas 
courage; mais, « nous ne perdons pas courage,» 
afin de ranimer ses compagnons par cet éloge» 
« Quoique dans nous l'homme extérieur se 
détruise, l'homme intérieur se renouvelle de 
jour en jour. » II Corinth., iv, 16. Admirez la 
sagesse de l'Apôtre. Il se sert d'abord pour les 
ranimer, des épreuves auxquelles ils étaient en 
butte : « Nous subissons toute sorte de tribula- 
tions , mais nous n'en sommes pas accablés. » U 
se sert ensuite de la résurrection de Jésus : 
« Celui qui a ressuscité Jésus nous ressuscitera 
nous-mêmes. » Ibid., 8 et 14. Il va maintenant 
les encourager d'une autre manière. Bien des 
hommes étant faibles, pusillanimes, misérables, 
et , quoique instruits sur le dogme de la résur- 
rection, à la longue se laissant aller à la négli- 
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pôtre leur propose alors une récompense et une 
couronne indépendantes de la résurrection. Et 
quelle est cette récompense? « Quoique dans 
nous l'homme extérieur se détruise, l'homme 
intérieur se renouvelle de jour en jour. » Ce 
qu'il appelle l'homme extérieur, c'est le corps ; 
ce qu'il appelle l'homme intérieur, c'est l'àme. 
Voici sa pensée : Avant que nous ressuscitions , 
avant que nous soyons admis à jouir de la gloire 
à venir, nous recevrons dès cette vie, en retour 
de nos peines, une riche rémunération; car au 
milieu des épreuves notre âme gagne sans cesse 
en jeunesse, en sagesse et en piété, elle devient 
de plus en plus patiente , elle acquiert une plus 
grande énergie et une plus grande fermeté. De 
même que les athlètes voués aux luttes corpo- 
relles , indépendamment des prix et des couron- 
nes de l'arène , sont largement récompensés des 
exercices auxquels ils se livrent dans la palestre, 
par la vigueur et la santé qu'ils procurent à leur 
corps, et par l'absence de toute maladie; de 
même nous qui combattons les combats de la 
vertu , avant que le ciel s'ouvre , avant que le 
Fils de Dieu apparaisse , avant que nous rece- 
vions les récompenses promises, nous retirerons 
dès cette vie un fruit précieux de nos efforts , à 
savoir les progrès notables que notre àme aura 
faits dans la pratique de la sagesse. Et à la vé- 
rité , les hommes qui ont longtemps sillonné la 
mer, bravé bien des fois la fureur des Ilots , 
combattu des monstres à plusieurs reprises, sup- 
porté de nombreuses tempêtes , outre les profits 
de leur négoce , ne tardent pas à retirer de ces 
voyages des avantages considérables : ils affron- 
tent ensuite les mers avec plus de confiance et 
d'audace; ils entreprennent sans crainte, et 
même avec plaisir, ces mêmes traversées. C'est 
ainsi que , dans la vie présente , le disciple qui , 
pour le Christ , a supporté de nombreuses tribu- 
lations , souffert bien des maux , recevra indé- 
pendamment du royaume des cieux line belle 
récompense : il jouira dès ici-bas d'un plus grand 
crédit auprès de Dieu , et il aura placé son àme 
si haut que désormais il se rira de toutes les 
afflictions terrestres. 
Pour répandre sur cette doctrine plus de clarté, 



j'aurai recours à un exemple. Ce Paul dont nous Réco1 
parlions , ce Paul qui a dû braver tant d'épreu- »a?nt p&i 
ves , n'était-il pas dès ici-bas magnifiquement section. 1 
récompensé lorsqu'il se riait des tyrans, tenait 
tète à des peuples en fureur, méprisait tous les 
supplices; lorsque les bêtes féroces, le feu, les 
flots, les précipices, les embûches, les maux les 
plus affreux trouvaient invincible cet homme 
incomparable? Celui qui ne connaît point les 
épreuves, qui n'a jamais rien souffert, une chose 
indifférente le jettera dans le trouble. Que dis-je, 
une chose ? une vaine attente. Que dis-je encore, 
une vaine attente; une ombre suffira pour le 
remplir d'anxiété et d'effroi. Mais l'homme qui 
est descendu, les membres nus, dans l'arène, 
qui a souffert des maux sans nombre, celui-là 
est au-dessus de toutes choses, et méprisera 
comme autant de geais babillards ceux qui le 
menaceraient. Or, ce n'est pas une couronne 
indifférente , ce n'est pas un avantage à dédai- 
gner que d'être inaccessible aux afflictions hu- 
maines, de regarder avec dédain ce qui épou- 
vante le reste des hommes, de sourire des choses 
devant lesquelles les autres tremblent et frisson- 
nent , de porter la fermeté si haut qu'on n'ait 
rien à envier à la philosophie des puissances an- 
géliques. Si nous qualifions de bonne constitu- 
tion celle qui permet de supporter indifférem- 
ment le froid et le chaud , la faim , les priva- 
tions , la marche et autres fatigues , à plus forte 
raison devrons-nous déclarer bienheureuse l'àme 
capable de supporter avec une constance inébran- 
lable les coups de l'adversité, et de conserver 
en toute circonstance sa pensée indépendante et 
libre. Un tel homme possédera une royauté plus 
réelle que celle de tous les rois. Pour les rois de 
la terre, ils peuvent devenir victimes des pièges, 
des machinations et des attentats soit de leurs 
gardes, soit de leurs amis, soit de leurs ennemis. 
Mais l'homme dont le cœur est tel que je viens 
de le dépeindre, ni roi, ni satellite, ni esclave, ni 
ami , ni ennemi, ni le diable lui-même n'auront 
la puissance de lui nuire. Comment l'auraient- 
ils , puise ue ce qui est un mal pour le reste des 
hommes ne l'est plus pour lui? 

4. Voilà ce qu'était le bienheureux Paul ; aussi 
s'écriait-il : « Qui nous séparera de la charité 
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du Christ? Sera-ce la tribulation, l'angoisse, la 
privation, la faim , le dénùment, le glaive , les 
dangers , selon ce qui est écrit : On nous livre 
tous les jours à la mort à cause de vous, on nous 
regarde comme des brebis destinées à être immo- 
lées? Mais au milieu de tous ces maux nous 
triomphons par la vertu de celui qui nous a 
aimés. » Rom., vin, 35-37. C'était aussi le sen- 
timent qu'il enseignait dans ces autres paroles : 
a Quoique l'homme extérieur se détruise en nous, 
l'homme intérieur se renouvelle de jour en jour. » 
II Corinth., iv, 16. Le corps s'affaiblit, dit-il, 
mais l'âme n'en devient que plus forte et plus 
puissante, son essor n'en est que plus rapide. Le 
soldat qui se chargerait d'armes d'un poids ac- 
cablant, malgré sa vaillance et son habitude des 
combats, ne saurait inspirer de frayeur aux enne- 
mis, la pesanteur de ses armes paralysant la ra- 
pidité de ses mouvements et son adresse à com- 
battre. Si , au contraire , il prend des armes lé- 
gères et faciles à manier, il fondra sur les enne- 
mis avec la vélocité de l'oiseau. Tel le chrétien 
qui , au lieu de laisser sa chair croupir dans l'i- 
vresse , la licence et les plaisirs , la rend moins 
pesante et moins grossière , par les prières , les 
jeûnes , et les souffrances qu'il lui impose , d'un 
vol semblable à celui d'un oiseau qui fond du 
haut des airs sur sa proie , se précipitera avec 
une impétuosité redoutable contre les phalanges 
des Hémons , accablera et domptera sans peine 
les puissances opposées. C'est ainsi que Paul , 
après avoir été couvert de coups , jeté dans les 
fers, chargé d'entraves de bois, se trouvait faible 
quant à son corps , que les épreuves avaient ex- 
ténué ; mais son âme restait forte et indompta- 
ble. Telle était sa force dans les fers que, à sa 
voix, la prison s'ébranlait jusque dans ses fon- 
dements, que le geôlier tombait lui-même captif 
aux pieds du prisonnier délivré de ses fers , et 
que les portes qui étaient fermées s'ouvraient 
tout à coup. 

Elles ne sont pas à dédaigner les consolations 
que l'Apôtre nous apporte, indépendamment de 
la doctrine de la résurrection, en nous montrant 
que nous devenons par les épreuves meilleurs et 
plus sages. De là cette parole : « La tribulation 
produit la patience , la patience l'épreuve , l'é- 



preuve l'espérance, laquelle ne confond jamais. » 
Rom., v, 4. « L'homme qui n'est pas tenté , li- 
sons-nous ailleurs, n'est pas éprouvé; et celui 
qui n'est pas éprouvé est sans valeur aucune. » 
Eccli., xxxiv, 11. Voilà donc un avantage pré- 
cieux que nous retirons de nos épreuves avant 
la résurrection, puisque notre âme en est plus 
éprouvée, plus prudente, plus sage et qu'elle est 
affranchie de toute crainte. Aussi l'Apôtre ditril : 
a Quoique dans nous l'homme extérieur se dé- 
truise , l'homme intérieur se renouvelle de jour 
en jour. » II Corinth., rv, 16. — Et comment , 
s'il vous plaît, se renouvelle- 1- il? — Il se renou- 
velle à mesure que toute lâcheté est bannie de 
notre âme , que les convoitises criminelles s'éva- 
nouissent, que l'amour de l'argent, la vaine 
gloire, toutes les passions, en un mot, sont 
étouffées dans notre cœur. Si l'âme asservie à la 
paresse et à la licence , ne tarde pas à devenir la 
proie de ses passions , l'âme qui s'exerce sans 
relâche aux combats de la piété, n'a plus le loisir 
d'y songer un instant ; les préoccupations pieuses 
qui l'absorbent la mettent à l'abri de tout danger. 
C'est pour cela que l'Apôtre disait : a L'homme 
intérieur se renouvelle de jour en jour. » 

Après cela , il console les âmes que déchirent 
les maux auxquels elles sont en butte , et qui ne 
connaissent pas cette philosophie, par l'espérance 
des biens à venir. « Les afflictions si légères de 
la vie présente , dit-il , produiront pour nous le 
poids éternel d'une sublime et incomparable 
gloire , si nous considérons , non les choses visi- 
bles , mais les choses invisibles. Car les choses 
visibles sont passagères , mais les choses invisi- 
bles sont éternelles. » II Corinth., iv, 17-18. 
Comme s'il disait : Nous retirons dès cette vie 
bien des avantages de la tribulation, notre âme 
y gagnera en sagesse et en jugement. Ce n'est 
pas tout pourtant : la tribulation nous assure , 
pour l'avenir, des biens sans nombre , des biens 
non-seulement en rapport avec les peines souf- 
fertes , mais bien supérieures aux combats sou- 
tenus , et par le nombre et par la valeur. Pour 
mettre en lumière ces deux choses, Paul com- 
pare à la grandeur des périls celle des récom- 
penses; et il oppose à la brièveté des uns l'éter- 
nité des autres , à la légèreté la pesanteur, à la 
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tribulation la gloire. La tribulation est passagère 
et légère , dit-il : le repos , que dis-je , le repos? 
la gloire , c'est son expression , et il y a une 
grande différence entre le repos et la gloire; la 
gloire sera incessante, immense, éternelle. Il 
parle de poids, non qu'il s'agisse de quelque 
chose de pénible et d'accablant; mais, à l'exemple 
du vulgaire , qui désigne les objets de prix sous 
le nom d'objets de poids, il emploie cette expres- 
sion pour désigner la magnificence et la distinc- 
tion de cette gloire. Par conséquent, ces mots 
« un poids de gloire , » caractérisent la gran- 
deur. Ne vous arrêtez donc pas, poursuit-il, aux 
maux qui vous torturent et vous pressent; songez 
encore aux couronnes et aux récompenses : 
celles-ci l'emportent en éclat et en valeur sur les 
choses présentes; elles n'auront ni bornes ni fin. 
Mais nous expérimentons les uns, tandis que les 
autres sont simplement l'objet de nos espérances. 
Les uns sont sensibles; les autres, loin d'être 
sensibles, sont sublimes et célestes. — Eh bien, 
malgré cela , elles sont plus apparentes que les 
choses sensibles. Que dis-je, plus apparentes? 
Il vous est beaucoup plus aisé de les voir que de 
voiries autres. Les choses terrestres passent; les 
choses célestes subsistent. Aussi l'Apôtre ajoute- 
t-il : « Si nous considérons , non les choses qui 
se voient , mais les choses qui ne se voient pas ; 
car les choses qui se voient sont temporelles , les 
choses qui ne se voient pas sont éternelles. » 

5. Que si vous demandez : Comment est-il 
possible de voir des choses invisibles , et de ne 
pas voir les choses présentes ? je vais essayer, 
prenant pour point de comparaison les choses 
•de ce monde, de vous le faire comprendre. En 
ce qui regarde les choses si vaines de ce monde, 
nul n'agit que les yeux fixés, plutôt sur ce qui 
est invisible que sur ce qui est visible. Par 
exemple : un trafiquant est ballotté par maintes 
tempêtes, il subit la fureur des flots, il est victime 
de plusieurs naufrages et d'autres maux sans 
nombre; car ce n'est qu'après ces épreuves qu'il 
jouit de ses richesses, après avoir vendu ses 
cargaisons, traité de nombreuses affaires. Or, 
ce qui se présente d'abord, ce sont les orages; 
le négoce ne se présente qu'ensuite : ce qu'il 
voit d'abord à sa sortie du port , ce sont les flots 



et les mers; mais le trafic des marchandises, il 
ne le voit pas; il ne le voit qu'en espérance. Et 
pourtant, s'il ne regardait pas cette chose qui 
est obscure, qui ne parait pas, qui n'est point 
sous sa main , et qui n'existe qu'en espérance , 
il laisserait entièrement de côté les choses pré- 
sentes et visibles. Pareillement , le cultivateur 
attellera ses bœufs , il conduira la charrue , il 
creusera des sillons à une grande profondeur, 
il jettera de la semence, il fera tout ce qui dé- 
pendra de lui, il souffrira le froid, les gelées, 
les pluies et mille incommodités , et toute cette 
peine , pour attendre le moment où il verra ses 
moissons luxuriantes et son aire remplie. Vous 
le voyez, la peine vient en premier lieu; la ré- 
compense ne vient qu'ensuite : la récompense est 
incertaine ; la peine est certaine et incontestable : 
l'une est l'objet de l'espérance; l'autre est là 
sous la main. Néanmoins, si le cultivateur ne 
considère pas avant tout cette récompense , in- 
certaine, cachée, invisible aux yeux du corps, 
non-seulement il ne conduira pas sa charrue , 
non-seulement il ne jettera pas sa semence, mais 
ihie voudrait pas même sortir de sa maison pour 
s'occuper un instant de ces travaux. Eh bien, 
ne serait-il pas absurde de considérer dans les 
affaires temporelles les choses invisibles plutôt 
que les choses visibles, de braver les fatigues 
avant que de goûter les récompenses , de com- 
mencer par supporter les épreuves les plus péni- 
bles , sauf à en attendre les conséquences heu- 
reuses, d'être déterminé par l'espérance des 
choses invisibles à s'occuper des choses visibles, 
et, quand il s'agit des choses de Dieu, d'hésiter, 
de douter, de réclamer le prix avant le travail, 
et d'avoir le cœur moins haut que les laboureurs 
et les navigateurs? 

Encore notre infériorité vis-à-vis de Dieu ne 
se borne-t-elle pas à cette défiance de l'avenir ; 
elle ressort à un autre point de vue d'une façon 
non moins éclatante. — Qu'est-ce à dire ? — Les 
hommes dont nous parlons ne peuvent pas avoir 
dans le résultat espéré une confiance absolue, et 
cependant ils ne renoncent pas pour cela à leurs 
pénibles travaux. Vous, au contraire, qui êtes 
assuré des couronnes promises, vous êtes bien 
loin d'une pareille résolution. Combien de fois 

Digitized by Google 



376 



HOMÉLIE SUR LA RÉSURRECTION DES MORTS. 



après avoir jeté sa semence, cultivé ses champs, 
contemplé ses moissons jaunissantes, le labou- 
reur n'a-t-il pas vu la grêle, la nielle, les saute- 
relles ou tout autre fléau lui ravir le fruit de ses 
travaux; et, après tant de sueurs, n'est-il pas re- 
venu chez lui les mains vides ? Et le marchand 
qui ramène sur son navire une* riche cargaison, 
n'est-il pas quelquefois, après une longue traver- 
sée, précipité par les vents sur quelque rocher à 
l'entrée même du port, réussissant à grand'peine 
à se sauver lui-même dans le plus complet dénù- 
ment? Dans l'ordre des biens temporels, en un 
mot, il n'est pas rare de voir de semblables ca- 
tastrophes se produire au dernier moment. Il n'en 
est pas de même dans les combats que vous avez 
à livrer : infailliblement celui qui aura vaillam- 
ment combattu, celui qui aura semé la piété, ce- 
lui qui aura bravé beaucoup de fatigues, arrive- 
ront à leurs fins. Dieu ne permet pas aux varia- 
tions de l'atmosphère, ni à la violence des vents 
d'anéantir ces espérances : elles ont leur objet 
dans les cieux, dans d'inviolables trésors. De là 
ce langage de Paul : c< La tribulation produit la 
patience, la patience l'épreuve, l'épreuve l'espE- 
rance ; et l'espérance ne confond jamais. » Ro- 
man., v, \, 5. 

Ne dites donc pas que les biens à venir sont 
invisibles : si vous voulez examiner les choses 
sérieusement, ils voùs paraîtront plus visibles 
que les biens de cette terre. C'est pour nous le 
montrer que l'Apôtre appelle les uns éternels, les 
autres temporels, établissant par cette expres- 
sion la condition caduque de ces derniers. En 
effet, ils ne sont pas sitôt apparus qu'ils s'envo- 
lent, ils ne sont pas encore arrêtés qu'ils s'éva- 
nouissent : promptes en sont les vicissitudes, in- 
incertitude certaine la possession. Cela est vrai de la richesse, 
l o monde. * de la gloire, de la puissance, de la beauté cor- 
porellè; cela est vrai, et Ton en conviendra aisé- 
ment, delà force, aussi bien que de tous les 
autres avantages temporels. Aussi, le Prophète 
tournant en dérision les hommes adonnés aux 
plaisirs, qu'agitait la fureur des richesses et des 
biens sensibles, disait-il : <c Ils ont vu dans 
ces choses des biens qui demeurent, et non 
des biens qui s'enfuient. » Amos, vi, 5. De 
même qu'on chercherait vainement à saisir 



une ombre, il est aussi impossible de saisir les 
choses de ce monde : les unes s'évanouissent 
en atteignant leur fin; les autres disparais- 
sent même avant de l'atteindre, plus rapides 
qu'un torrent. Tels ne sont pas les biens à ve- 
nir : ils ne connaissent pas de changement, 
ne subissent pas de vicissitudes, ne redoutent pas 
la vieillesse, n'éprouvent point d'altération ; ils 
ont toujours la même fraîcheur, toujours le même 
éclat. S'il faut appliquer la qualification d'invi- 
sibles, d'incertains, de trompeurs, appliquons-la 
aux biens présents, que les possesseurs ne sau- 
raient conserver, qui changent sans cesse de maî- 
tres, qui chaque jour passent de celui-ci à celui- 
là, de celui-là à celui-ci. — C'est après nous avoir 
éclairés de toutes ces choses, après avoir en con- 
séquence appelé les biens présents des biens 
temporels, et les biens à venir des biens éternels, 
que Paul aborde le point de la résurrection en 
ces termes : « Nous savons que cette tente, cette 
maison terrestre se dissout. Dieu nous en a pré- 
paré une autre, qui n'est pas faite de main 
d'homme, une maison éternelle dans les cieux.» 
II Corinth., v, 4. 

6, Remarquez encore la propriété de son lan- 
gage et la justesse avec laquelle ses expressions 
rendent l'énergie de ses pensées. Il ne se borne 
pas à appeler ce corps une tente véritable, il nous 
signale de plus l'instabilité de la vie présente et 
la vie meilleure qui lui doit succéder, comme s'il 
disait : Pourquoi gémir, mon bien-aimé, pour- 
quoi pleurer parce qu'on vous a frappé, qu'on 
vous a persécuté, qu'on vous a ravi la liberté ? 
Pourquoi vous lamenter sur ces afflictions d'un 
moment, lorsque vous devez vous attendre à voir" 
ce corps se dissoudre complètement, et non-seule- 
ment le corps, mais aussi le principe de corrup- 
tion qui y réside ? Comme sa pensée est que, loin 
de nous attrister de ces afflictions accidentelles, 
il faudrait nous en réjouir, il va jusqu'à préten- 
dre que nous devrions soupirer après cette dis- 
solution générale et définitive qu'opère la mort. 
« Et, en effet, ajoute-t-il, nous gémissons dans 
cette tente, désirant nous revêtir de la gloire de 
cette maison céleste qui nous est réservée. » II 
Corinth., v, 2, 4. Il appelle le corps, une mai- 
son, une tente, appliquant à une seule chose une 
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double désignation : peut-être encore désigne-t- 
il ainsi les édifices que nous habitons, les cités, 
la figure de cette vie. Il ne dit pas seulement : 
« Je sais ; » mais, « nou3 savons, » s'emparant 
de la pensée de ses auditeurs. Je ne discute ni 
des questions douteuses, ni des questions incon- 
nues, dit-il : il parle de questions sur lesquelles 
la foi vous a déjà éclairés, puisque vous croyez 
en la résurrection du Seigneur. C'est pour cela 
que nous donnons le nom détentes aux corps des 
personnes qui quittent cette terre. 

Et admirez la propriété de ses expressions. Il 
ne dit pas : « Si notre corps nous est ravi, » ou 
bien, « vient à disparaître, » mais, « vient à se 
dissoudre, indiquant par là que s'il se dissout, 
c'est pour ressusciter plus éclatant et plus glo- 
rieux. Tout à l'heure il comparait les peines aux 
récompenses quant à la quantité, à la durée et à 
la qualité; il fait de même ici. Il donne au corps 
le nom de tente, en tant qu'il est périssable ; il 
lui donne le nom de maison, en tant que ressus- 
cité. Il ne l'appelle pas même simplement une 
maison, il ajoute, une maison éternelle. Il ne 
l'appelle même pas simplement éternelle , il 
ajoute, une maison céleste ; se servant et de la 
durée et du lieu qui lui sont réservés pour en 
établir l'excellence. L'une de ces maisons est donc 
terrestre, l'autre céleste : l'une est périssable, 
l'autre éternelle. Telle est maintenant notre fai- 
blesse qu'il nous faut à la fois un corps et une 
demeure ; alors le corps et notre demeure seront 
la même chose ; nous n'aurons besoin ni d'un 
édifice, ni de vêtements ; l'incorruptibilité sup- 
pléera avantageusement à toutes ces choses. 
Après cela, l'Apôtre voulant nous faire compren- 
dre la grandeur des biens qui nous attendent, 
parle en ces termes : « Et, en effet, nous gémis- 
sons dans cette tente. » Il ne dit pas : Je gémis, 
il se fait l'écho du sentiment général, a Et, en 
effet, nous gémissons, » dit-il, pour entraîner les 
fidèles vers une même hauteur de pensées et leur 
faire partager son propre jugement. « Et, en ef- 
fet, nous gémissons dans cette tente, désirant 
nous revêtir de la gloire de cette maison céleste 
qui nous est réservée. » Le texte même ne se con- 
tente pas de cette expression, nous revêtir; c'est 
une expression équivalente à celle de nous sur- 



revêtir qu'il emploie. « Si toutefois, poursuit l'A- 
pôtre , nous sommes trouvés vêtus et non pas 
nus. » II Cor., v, 3. Ce passage, qui paraît obs- 
cur, est éclairci par ce qui suit : « Oui, nous qui 
sommes dans cette tente, nous gémissons sous ce 
toit, parce que nous désirons, non d'en être dé- 
pouillés, mais de recevoir par-dessus un vêtement 
nouveau, n Ibid., 4. Vous le voyez, il ne se trouve 
pas en défaut, et il appelle toujours le corps, non 
pas une maison, mais une tente : « Parce que 
nous désirons, non d'en être dépouillés, mais de 
recevoir par-dessus un vêtement nouveau. » 

Ici les malheureux qui déprécient la nature de 
notre corps et font un procès à notre chair, re- 
çoivent un coup qui porte juste. Après avoir dit 
que nous gémissons et que nous voulons nous 
dépouiller, de crainte que vous ne lui attribuiez 
de la répulsion pour le corps dans lequel il ver- 
rait une source d'iniquité, un adversaire, un en- 
nemi, l'Apôtre prévient cette hypothèse en ces 
termes : « Nous gémissons, dit-il d'abord, dési- 
rant nous sur-revêtir de la gloire de cette mai- 
son céleste qui nous est réservée. » Or, se sur- 
revêtir^ c'est ajouter un vêtement à un autre. 
« Nous gémissons, dit-il ensuite, sous le toit de 
cette tente, parce que nous désirons, non d'en 
être dépouillés, mais de recevoir par-dessus un 
vêtement nouveau. » Ce qui revient à dire : Notre 
désir n'est pas d'être délivrés de cette chair, mais 
de sa corruptibilité, non de ce corps, mais de la 
mort. De là ces termes : « Parce que nous ne 
voulons pas être dépouillés, » à savoir, privés du 
corps , mais le revêtir de l'incorruptibilité. Le 
corps se trouve entre la corruption et l'incorrup- 
tion. Qu'il rejette Tune pour revêtir l'autre ; qu'il 
repousse ce qu'il a reçu du péché, et qu'il entre 
en possession de ce que donne la grâce de Dieu. 
Pour vous confirmer dans cette croyance, que le 
dépouillement dont parle l'Apôtre ne concerne 
pas le corps, mais la corruption et la mort, prê- 
tez l'oreille à ce qui suit immédiatement. Quand 
il vient de dire : « Nous ne voulons pas être dé- 
pouillés, mais recevoir par-dessus un vêtement 
nouveau ; » il n'ajoute pas : a afin que le corps s'é- 
vanouisse dans l'immatérialité. » Qu'ajoute- t-il 
donc? a Afin que ce qu'il y a de mortel soit ab- 
sorbé par la vie ; » c'est-à-dire, afin que ce qu'il 
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renferme de mortel disparaisse, périsse sans re- 
tour , ce qui s'applique non au corps, mais à la 
mort et à la corruption. La vie qui surviendra 
ne consumera pas et n'anéantira pas le corpç : 
elle anéantira la corruption et la mort dont il 
renferme le principe. Si donc nous gémissons, ce 
n'est pas à cause de notre corps, mais à cause de 
la corruptibilité qui y est attachée. Le corps est 
un fardeau lourd et gênant, non par sa propre 
nature, mais à cause de la mortalité à laquelle il 
a été ultérieurement voué. Le corps, par lui- 
même, n'est pas sujet à la corruption ; il est in- 
corruptible, et telles sont la noblesse et la dignité 
de sa condition, qu'elles éclatent même au sein 
de la corruption. L'ombre des apôtres a suffi pour 
chasser les puissances incorporelles ; leurs cen- 
dres et leur poussière ont triomphé des démons; 
les vêtements qu'ils avaient portés sur leur corps 
ont guéri des malades et rendu la santé. 

7. Ne me parlez donc ni des humeurs, ni de 
la bile , ni de la sueur , ni des autres misères 
qu'allèguent les détracteurs de la nature corpo- 
relle : ces misères ne sont pas inhérentes à la 
nature du corps humain ; elles sont nées de la 
corruption à laquelle il a été postérieurement 
voué. Si vous désirez connaître ses mérites, 
examinez la disposition, la forme, la vigueur de 
ses membres et l'harmonie parfaite qui règne 
entre eux , et vous verrez que la cité soumise 
aux meilleures lois et dont les habitants seraient 
autant de sages serait moins admirable que le 
corps de l'homme avec les lois auxquelles ses 
membres sont assujettis. Si, après les avoir con- 
sidérés sous tous les aspects , vous nous objectez 
la corruption et la mort qui les menacent, il ne 
nous sera pas impossible de les réhabiliter sur 
ce point. En effet, non-seulement l'humanité n'a 
point eu à souffrir de cette condition , mais de 
plus elle en a retiré de grands avantages. En 
voici du reste la preuve : Tous les saints , quoi- 
que vivant en un corps mortel , n'en ont pas 
moins mené une vie angélique , et aucun obsta- 
cle n'est venu de ce côté les empêcher dans la 
carrière de la vertu. Pour ceux dont les desseins 
n'étaient qu'impiété , ils ont trouvé dans la cor- 
ruptibilité de leur corps une entrave puissante 
qui ne leur a pas permis de s'avancer trop loin 



dans la voie de l'iniquité. Bien des hommes ont 
rêvé dans ce corps passible et périssable qu'ils 
étaient les égaux de Dieu , et ont employé toute 
sorte de moyens pour en revendiquer la gloire ; 
s'ils n'eussent point été attachés à ce corps dont 
les souffrances et la corruption étaient une preuve 
palpable de leur faiblesse, combien n'auraient-ils 
pas séduit d'insensés? Puis donc que le corps est 
une barrière à l'impiété, le dernier terme du 
mal , puisqu'il fournit aux saints l'occasion de 
déployer leur générosité, quelle excuse invo- 
queront ses détracteurs et ses calomniateurs ? 

Et encore là ne s'arrêtent pas nos raisons en 
sa faveur; nous pouvons ajouter qu'il nous per- 
met de mieux connaître Dieu. Les perfections 
invisibles de Dieu, ayant été rendues visibles 
depuis la création du monde , et nous apparais- 
sant dans ses œuvres , la foi , d'autre part , ve- 
nant de l'ouïe , il est évident que l'âme est con- 
duite par les yeux et les oreilles à reconnaître 
Dieu, son créateur. Roman., i, 20. De là cet 
amour et ce cri de Paul : « Non , nous ne vou- 
lons pas être dépouillés, mais recevoir le vête- 
ment nouveau de l'immortalité. » II Corinth., 
v, 4. Ne me demandez pas ici comment il peut 
se faire que le corps ressuscite et devienne incor- 
ruptible? Lorsqu'il s'agit d'une œuvre opérée 
par la puissance divine , le mot comment doit 
être rejeté. Et pourquoi parlé-je de Dieu? N'a-t- 
il pas fait de vous un artisan de résurrection ; et 
cela, au moyen des semences, au moyen des 
arts, au moyen même de matières métalliques? 
La semence ne produit point d'épi , si elle ne 
commence par mourir, se décomposer et se cor- 
rompre. Ainsi donc, puisqu'en voyant un grain 
se décomposer et se corrompre , vous ne doutez 
pas qu'il ne ressuscite ; que cela vous serve de 
démonstration évidente en ce qui vous concerne. 
Effectivement, si ce grain ne se décomposait et 
ne se corrompait pas, jamais il ne reviendrait à 
la vie. Eh bien, raisonnez de même à propos de 
votre corps : quand sa corruption vous frappe , 
comptez d'autant plus sur la résurrection. Qu'est 
la mort si ce n'est la destruction définitive de la 
corruption? La mort ne détruit pas le corps ; elle 
détruit la corruption qui y est attachée. Pareille 
chose arrive à propos des matières métalliques. 
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Quand ils ont de la terre chargée de minerai d'or, 
les hommes du métier la mettent dans le creuset 
et en font de l'or; de même, au moyen d'un 
mélange de sable et d'autres matières , ils fabri- 
quent un verre très-pur. Si l'action du feu opère 
de telles merveilles, la grâce de Dieu ne pourra- 
t-elle, s'il vous plait, en opérer autant? Et qui 
oserait le nier, à moins d'être tout à fait dépourvu 
de sens? Souvenez-vous comment Dieu créa 
l'homme dès le principe, et coupa court à toute 
espèce de doute sur la résurrection. Est-ce qu'il 
ne prit pas de la terre pour façonner le corps 
humain? Or, qu'y a-t-il de plus malaisé, de faire 
avec un peu de terre . la chair, les veines , la 
peau, les os, les fibres, les nerfs, les artères, 
les organes, les yeux, les oreilles, les narines, 
les pieds , les mains , de donner à chacun de ces 
organes une fonction qui lui soit propre, ou bien 
de rendre immortel ce qui était périssable? Ne 
voyez-vous donc pas combien la terre est uni- 
forme , et combien au contraire le corps a de 
variété et de diversité , soit dans ses opérations , 
soit dans ses couleurs , soit dans sa conforma- 
tion, soit dans sa substance et dans tout le reste? 
Pourquoi donc, je vous prie, ce doute sur les 
choses à venir? 

Je vous parle du corps; et ces puissances sans 
nombre, ces tribus d'anges, ces archanges, ces 
milices célestes , comment Dieu les a-t-il créées, 
je vous le demande? Pour moi, ce que j'ai à 
dire, c'est qu'il lui a suffi d'un seul acte de vo- 
lonté. Mais Dieu, qui a créé tant de phalanges 
incorporelles, ne pourra-t-il pas restaurer le 
corps périssable de l'homme et l'élever à une 
plus haute dignité? Et qui serait assez insensé 
pour en douter, et pour nier la résurrection? Si 
le corps ne ressuscite pas , l'homme ne ressusci- 
tera pas davantage; l'homme étant formé , non 
par l'àme seule, mais par la réunion du corps et 
de l'àme. Si l'âme seule ressuscite, l'homme ne 
ressuscite qu'à moitié et non tout entier. Du 
reste, c'est improprement que l'àme est dite res- 
susciter. La résurrection ne convient qu'à ce qui 
est susceptible de chute et de dissolution ; or le 
corps, et non l'àme, en est susceptible. Que 
signifient donc ces paroles : « Si nous sommes 
trouvés vêtus et non pas nus? » C'est une allu- 



sion à un profond et ineffable mystère. Et quel 
est ce mystère? Celui dont il est question dans 
une des Epitres aux Corinthiens, « Nous ressus- 
citerons tous, à la vérité, mais chacun selon son 
rang. » I Corinth., xv, 22, 23. Quel est le sens 
de cette phrase? Que le Gentil, le Juif, l'héré- 
tique, en un mot tout homme venant en ce 
monde doit ressusciter en ce jour. Et l'Apôtre 
l'affirme par ces paroles : « Nous ne serons pas 
tous transformés ; mais nous ressusciterons tous, 
en un instant , en un clin d'oeil , au son de la 
trompette suprême. » I Corinth., xv, 51, 52. 

8. La résurrection n'admettant pas d'excep- 
tion, et devant être le partage des justes et des 
impies, des bons et des méchants, vous pourriez 
prendre occasion de là pour croire à un jugement 
sans équité et pour vous dire à vous-même : 
Qu'est donc ceci? Tandis qu'après avoir supporté 
avec résignation une infinité de peines et de 
misères, je ressusciterai, voici qu'un Grec, qu'un 
impie, qu'un adorateur des idoles, qu'un homme 
à qui le Christ aura été inconnu, ressuscitera de 
même, et jouira des mêmes honneurs? Pour que 
vous ne soyez pas troublé par de pareilles con- 
sidérations, l'Apôtre dit : a Si nous sommes 
trouvés vêtus et non pas nus. » Et comment 
celui qui aura été revêtu de l'immortalité et de 
l'incorruptibilité pourrait-il être trouvé nu? — 
Si nous sommés privés de la gloire et de la fa- 
veur divines , les corps des pécheurs ressuscite- 
ront incorruptibles et immortels; mais ce privi- 
lège ne servira qu'à perpétuer leur supplice et 
leur châtiment : ils ressusciteront incorruptibles 
afin d'être éternellement la proie des flammes. 
Comme le feu de l'enfer est un feu inextinguible, 
il lui faut un corps qui ne se consume jamais. 
Voilà pourquoi l'Apôtre dit : « Si nous sommes 
trouvés vêtus et non pas nus. » Ce qu'il faut, ce 
n'est pas seulement ressusciter et revêtir l'im- 
mortalité, mais après être ressuscités, après 
avoir revêtu l'immortalité, n'être pas trouvés 
dépourvus de la gloire et de la faveur divines , 
sans quoi nous serions livrés aux flammes. De 
là ces mots : « Si nous sommes trouvés vêtus et 
non pas nus. » 

Quand l'Apôtre a mis dans tout son jour la 
connaissance du dogme de la résurrection en 
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ajoutant que et l'élément mortel doit être absorbé 
par la vie , » il poursuit en ces termes : et Celui 
qui nous a assigné cette destinée , c'est Dieu. » 
II Corinth., v, 5. C'est à savoir : Au commen- 
cement Dieu a formé l'homme non pour qu'il 
périsse, mais pour qu'il s'achemine vers l'incor- 
ruptibilité. En sorte que, s'il a permis la mort, 
il l'a fait dans cette pensée , afin que la peine 
vous servît de leçon , que vous devinssiez meil- 
leurs et que vous puissiez reconquérir l'immor- 
talité. C'est dès l'origine , de toute éternité, que 
Dieu a formé ce dessein et pris cette détermina- 
tion ; c'est avec cette idée arrêtée qu'il a créé le 
premier homme, et il nous l'a fait entrevoir dès 
le berceau de l'humanité. S'il ne se fût pas pro- 
posé de nous rouvrir les portes de la résurrec- 
tion, il n'eût pas permis qu'Abel, dont l'âme 
brillait de toutes les vertus et qui avait su gagner 
son amitié, souffrît ce qu'il a souffert. Mais pour 
nous montrer que nous marchons vers une autre 
vie, qu'un autre âge est réservé aux justes où ils 
recevront les couronnes et les récompenses qu'ils 
auront méritées, il a permis que le premier juste 
ne fût pas récompensé ici-bas de ses épreuves et 
qu'en mourant, il nous fît entendre par l'exemple 
de ses propres souffrances et qu'il rappelât à tous 
cette vérité : Il existe après cette vie terrestre, une 
vie de rétribution et de récompense. De même, en 
Tavissant Enoch, en enlevant Elie, Dieu nous 
éclairait encore sur le dogme de la résurrection. 

La meilleure raison en ceci est la puissance du 
Créateur; mais, si quelque esprit par trop faible 
désirait une autre démonstration et un gage de 
la bonté à venir, Dieu nous les a donnés avec 
largesse, en nous accordant en abondance la 
grâce du Saint-Esprit. C'est pourquoi Paul après 
avoir prouvé la vérité du dogme de la résurrec- 
tion, par la résurrection du Christ, et parce 
que Dieu lui-même en est l'auteur, ajoute ces 
mots : « Et il nous a donné pour arrhes, non de 
l'or et de l'argent, mais les arrhes de l'Esprit. » 
II Corinth., v, 5. Les arrhes sont un commence- 
ment de paiement et une garantie du paiement 
tout entier. De même que dans les contrats, celui 
qui a touché des arrhes, compte désormais en 
toute sécurité sur la conclusion du contrat ; de 
même, puisque vous avez reçu comme arrhes 



les dons de l'Esprit, n'ayez plus d'inquiétude 
sur les biens qui vous sont réservés. Quoi ! vous 
ressusciteriez des cadavres, vous rendriez la vue 
à des aveugles, vous chasseriez les démons, vous 
guéririez des lépreux, vous dissiperiez des mala- 
dies , vous briseriez les liens de la mort , vous 
accompliriez ces prodiges dans un corps mortel 
et périssable , et vous douteriez de la résurrec- 
tion? Et quelle excuse serait la vôtre? Si, avant 
que soit sonnée l'heure de la récompense , si en 
ce temps-ci qui est encore le temps des combats, 
Dieu vous accorde d'aussi belles couronnes, 
songez donc au prix magnifique qu'il vous accor- 
dera au temps de la récompense. On dira peut- 
être : Mais nous ne voyons plus de ces prodiges, 
et nous ne possédons plus cette puissance. — Je 
répondrai : Peu importe que ces prodiges s'ac- 
complissent aujourd'hui ou qu'ils se soient ac- 
complis autrefois. Les apôtres opéraient primiti- 
vement ces prodiges, et nous en avons pour ga- 
rants les peuples , les cités, les nations qui, dans 
toute l'Eglise , se rangèrent sous la loi de ces 
obscurs pêcheurs. Jamais ils n'eussent conquis 
le monde ces hommes illettrés, pauvres, indi- 
gents et obscurs, sans le secours des miracles. 

Mais vous-mêmes , vous n'êtes pas sans avoir 
participé à la grâce de l'Esprit saint : nous avons 
encore aujourd'hui bien des gages de sa libéra- 
lité, beaucoup plus précieux, beaucoup plus 
admirables que les prodiges indiqués tout à 
l'heure. Autre chose est de rappeler un cadavre 
à la vie, et de soustraire à la mort du péché une 
âme qui en a été victime : ce que fait le baptême. 
Autre chose est de chasser les maladies corpo- 
relles, et de débarrasser l'âme du fardeau du 
péché. Autre chose est de rendre la lumière à 
l'œil de l'aveugle , et de dissiper les ténèbres de 
l'âme. Si nous n'avions pas reçu, nous aussi, les 
arrhes de l'Esprit, il n'y aurait ni baptême , ni 
rémission des péchés, ni justification, ni sancti- 
fication ; nous ne serions pas devenus les enfants 
adoptifs de Dieu, nous n'aurions pas été admis 
aux mystères ; car le corps et le sang mystique 
supposent nécessairement la grâce de l'Esprit; 
nous n'aurions pas non plus de prêtres; car 
l'imposition des mains exige encore la présence 
de l'Esprit. U y a bien d'autres gages de l'Esprit 

Digitized by Google 



HOMÉLIE SUR LA RÉSURRECTION DES MORTS. 



381 



saint que nous pourrions citer. Vous avez donc, foi en la résurrection, élevons notre conduite à 

vous aussi, des gages du divin Esprit; vous, la hauteur de ce dogme, afin d'obtenir un jour 

aussi , avez vu s'éloigner la mort de votre âme , les biens immuables qui surpassent tout raison- 

Faveuglement des vaines pensées se dissiper; nement et toute pensée humaine. Puissions-nous 

vous, aussi, vous avez dépouillé ce que vos mœurs les posséder par la grâce et la charité de Notre- 

avaient d'impur. Ne doutons plus de l'avenir, Seigneur Jésus-Christ , par lequel et avec lequel, 

avec de semblables gages. Recueillons les raisons grâce soit au Père et au Saint-Esprit , dans le* 

qui de tous les côtés viennent confirmer notre siècles des siècles. Amen. 
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L'IVRESSE ET SUR LA RÉSURRECTION 



AVANT - PROPOS 



L'homélie qui suit remonte à la même année que la deuxième homélie sur la trahison de 
Judas. Elle a été prononcée le jour de Pâques qui suivit le Carême où saint Chrysostome pro- 
nonça ses trente- deux premières homélies sur la Genèse. Cette même année-là, l'orateur pro- 
nonça neuf autres homélies, cinq sur le commencement des Actes, et quatre sur le changement 
des noms. Nous renvoyons le lecteur aux avertissements qui précèdent ces diverses homélies. 

La présente homélie est mentionnée par Chrysostome dans la première des homélies sur les 
Actes des Apôtres, qui fut prononcée peu après : « La richesse, y dit-il, n'est donc pas un mal; 
c'est l'abus de la richesse qui est un mal. Naguère, vous parlant de l'intempérance, je ne m'en 
prenais pas au vin, puisque toute créature de Dieu est bonne, lorsqu'on en use avec action de 
grâces, » Homil. I, in Princip. Act. n. Langage qui se rapproche admirablement de celui que 
nous trouvons dans l'homélie suivante, et en particulier de ce passage : « Eloignons-nous de 
l'ivresse. Je ne dis pas . Renonçons au vin, mais : Eloignons-nous de l'ivresse. Ce n'est pas le 
vin qui est l'ivresse, étant une œuvre de Dieu. L'œuvre de Dieu ne produit rien de mal; c'est 
la perversité de la volonté qui cause l'ivresse. » Conséquemment, Chrysostome a dù prononcer 
dans la même année ses trente-deux homélies quadragésimales sur la Genèse, sa seconde ho- 
mélie sur la trahison de Judas, au jour de la Cène du Seigneur, l'homélie contre l'ivresse et 
sur la résurrection au jour de Pâques, cinq homélies sur le commencement des Actes des apô- 
tres, et ensuite quatre sur le changement des noms. Mais en quelle année ces homélies si nom- 
breuses ont-elles été prononcées, c'est un point que nous n'avons pu déterminer, même d'une 
façon simplement probable. 
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toutes ces choses ; seulement abstenez-vous du 
péché. Voyez-vous combien ce jeûne est pour 
tous chose facile ? Vous n'avez point ici à oppo- 
ser la faiblesse de votre tempérament ; tout dé- 
pend des bonnes dispositions de l'âme. Il est aisé 
pareillement de tomber dans l'ivresse sans tou- 



HOMÉLIE 



Contre l'ivres3e, et sur la résurrection, prononcée le 
grand jour de Pâques. 



1. Si nous avons déposé le fardeau du jeûne, cher au vin ; et, tout en usant de vin, d'observer 
ne déposons pas le fruit que nous en avons re- la tempérance. Qu'il y ait une ivresse indépen- 
tiré. Il est possible de se décharger de ce fardeau dante du vin, ces paroles du Prophète vous l'ap- 
et néanmoins d'en recueillir tout le fruit. Les fa- prendront : « Malheur à vous qui êtes ivres sans 
tigues de la lutte sont passées; mais qu'il n'en avoir pris de vin. » 75a., xxxvih, 1. Et comment 
soit pas de même du zèle pour le bien. Le jeûne s'enivrer sans prendre de vin? Lorsqu'on ne tem- 
est terminé, mais que la piété reste. Ou plutôt père pas l'effervescence des passions par de pieux 
à dire le vrai, le jeûne ne s'en est point allé. Ne sentiments. On peut aussi user de vin et ne pas 
craignez pas cependant. Je vous parle de la sorte, tomber dans l'ivresse. Comment, dans le cas con- 
non pour vous annoncer une autre quarantaine, traire, Paul èût-il fait à Timothée la recomman- 
mais pour vous signaler les mêmes avantages, dation suivante : «Prends un peu de vin, à cause 
Le jeûne corporel n'est plus, mais le jeûne spiri- de ton estomac et de tes continuelles faiblesses? » 
tuel dure toujours ; or celui-ci est bien supérieur I Tint., v, 23. En effet, l'ivresse n'est autre chose 
à celui-là, et l'un n'a été institué que pour l'autre, que la perte, pour l'âme, de son assiette naturelle, 
Quand vous jeûniez, je vous disais que vous pour- que le désordre dans le vice, le vide dans l'in- 
riez bien jeûner sans le faire : je vous dis au- telligence, le défaut de sens. Or ces effets ne ré- 
jourd'hui que l'on peut également jeûner en ne sultent pas seulement de l'ivresse que produit le 
jeûnant pas. Peut-être ce langage vous semble-t- vin ; ils résultent aussi de l'ivresse que produi- 
il énigmatique; mais je vais vous en donner siu> sent la colère et les convoitises criminelles. De 
le- champ la clef. Gomment est-il possible, tout même que la fièvre est produite aussi bien par 
en jeûnant, de ne pas jeûner? Il en est ainsi lors- les veilles, par la fatigue, que par la tristesse, 
que en renonçant à la nourriture accoutumée, que par la malignité des humeurs, en sorte que 
on ne renonce pas à ses péchés. Comment est-il le mal est le même, quoique les causes en soient 
possible, tout en ne jeûnant pas, de jeûner? Il multiples : de même l'ivresse résulte tantôt du 
en est ainsi lorsqu'on use de la nourriture sans vin, tantôt de la concupiscence, tantôt de la cor- 
user du péché. Ce jeûne-là est bien meilleur que ruption des humeurs, en sorte que, si les causes 
l'autre ; et non-seulement meilleur, mais encore en sont diverses , le mal est invariablement le 
plus facile . même . Eloignons-nous de l'ivresse. Je ne dis pas : 
A l'époque du jeûne corporel, plusieurs fidèles Abstenons-nous du vin; car le vin n'est pas le 
alléguaient la faiblesse de leur complexion , principe de l'ivresse, étant une œuvre de Dieu, 
réchauffement incommode auquel ils étaient Or les œuvres de Dieu ne sont le principe d'au- 
sujets. J'éprouve, disaient-ils, une démangeaison cun mal; c'est la perversité de la volonté qui 
insupportable ; je ne puis vivre sans bains ; cause l'ivresse. 

de l'eau pour boisson me tue; les légumes, Ce qui vous prouvera encore que l'ivresse peut 
impossible à moi d'y toucher. Des plaintes provenir d'un autre principe que du vin, ce sont 
de ce genre j'en entendais alors de tous les ces paroles de Paul : « Gardez-vous de l'ivresse 
côtés. Mais, pour le jeûne dont je parle main- que produit le vin, parce qu'elle est pleine de li- 
tenant, il n'y a rien à dire de pareil. Baignez- bertinage. » Ephes., v, 18. Elles résument ad- 
vous , prenez vos repas accoutumés , usez de mirablement en peu de mots tout le procès 
vin avec modération , mangez même de la de l'ivresse. « Gardez-vous de l'ivresse que pro- 
viande; personne ne s'y opposera : jouissez de duit le vin, car elle est pleine de libertinage. » 
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Nous appelons libertins, les jeunes gens qui, mis 
en possession de leur patrimoine, le dissipent 
aussitôt, sans se rendre compte ni de la nature, 
ni de la convenance des dépenses, et qui dévo- 
rent stupidement les biens de leurs parents, l'or, 
l'argent, les vêtements , avec des débauchés et 
des courtisanes. Telle est l'ivresse : envahissant 
l'esprit des gens qu'elle possède, comme le liber- 
tinage l'esprit des jeunes gens, elle asservit leur 
raison, et les contraint à faire connaître incon- 
sidérément et sans comprendre ce qu'ils font, 
toutes leurs pensées. L'homme ivre ignore et 
quand il faut parler et quand il faut se taire : sa 
bouche est continuellement ouverte ; ses lèvres 
n'ont ni porte, ni verrou. L'homme ivre est dans 
l'impuissance de disposer avec jugement ses dis- 
cours, et d'user sagement des richesses de ses 
idées , il ne sait ce qu'il faut en conserver, ni ce 
qu'il en faut dépenser; il les répand toutes, il les 
dissipe toutes. C'est une démence volontaire que 
l'ivresse, une dilapidation de pensées, un mal- 
heur digne de risée, une maladie qui prête au 
ridicule, une passion dont nous sommes nous- 
mêmes les auteurs, la plus funeste des folies, 
peinture de 2. Voulez-vous voir comment l'ivresse est pire 
que la possession diabolique ? Nous prenons tous 
en pitié le démoniaque; nous haïssons tous 
l'homme ivre : le premier éveille notre compas- 
sion, le second notre indignation et notre cour- 
roux. Et puis l'état de l'un a pour cause la vio- 
lence, l'état de l'autre une misérable faiblesse; 
l'un est victime des embûches de ses ennemis, 
l'autre des embûches tendues par lui-même. Du 
reste, l'homme ivre offre les mêmes particulari- 
tés que le démoniaque : comme lui, il a une dé- 
marche incertaine ; comme lui, il ne se possède 
plus : on le voit comme lui tomber, rouler des 
prunelles égarées, agiter les pieds lorsqu'il est 
étendu par terre, rejeter de sa bouche sans cesse 
écumante une salive impure, tandis que son pa- 
lais répand une insupportable odeur. Un homme 
qui en est là devient pour ses amis un objet de 
dégoût, un objet de sarcasme pour ses ennemis, 
de mépris pour ses serviteurs, d'horreur pour son 
épouse, pour tous un fardeau, et un être plus re- 
poussant que les bêtes brutes elles-mêmes. En- 
core celles-ci ne boivent-elles qu'en proportion 4e 



l'ivresse. 
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leur soif, et font-elles du besoin la mesure du dé- 
sir : l'homme, au contraire, va par intempérance 
bien au delà du besoin, se montrant en cela 
moins raisonnable que les animaux privés de 
raison. Ce qu'il y a de plus funeste, c'est qu'un 
vice, source de tant de maux et de tant de cala- 
mités, passe pour n'avoir rien de criminel. A la 
table même des riches, il devient le sujet d'une 
lutte et d'une émulation ignominieuses, chacun 
s'efforçant de son côté de s'ériger en modèle; 
d'exciter des rires plus éclatants , de relâcher le 
plus ses nerfs, de briser le plus ses forces, d'in- 
digner le plus notre commun Seigneur : c'est 
un combat, une joûte vraiment diaboliques. 
L'homme ivre est plus misérable qu'un cadavre ; 
le cadavre git du moins privé de sens et inca- 
pable, soit de bien, soit de mal ; tandis que ce- 
lui-là éprouve pour faire le mal la plus grande 
facilité, et que, son âme étant couchée dans son 
corps comme dans un sépulcre, il promène çà et 
là un corps réduit à l'état de cadavre. Vous le 
voyez, l'ivresse rend un homme plus misérable 
que les possédés du démon, plus insensible que 
les morts. 

Je vous dirai, si vous le permettez, quelque 
chose de plus frappant encore et de plus terrible, 
c'est que l'homme adonné à l'ivresse ne saurait 
entrer dans le royaume des cieux. Qui l'assure ? 
Paul lui-même : a Ne vous y trompez pas : ni 
les impudiques, ni les adorateurs des idoles, ni 
les adultères, ni les volupteux, ni les abomina- 
bles, ni les voleurs, ni les avares, ni les hommes 
adonnés à l'ivresse, ni les médisants, ni les ra- 
visseurs du bien d'autrui ne posséderont le 
royaume de Dieu. » I Corinth., vi, 9-10. Avez- 
vous entendu dans quelle société il met l'ivrogne? 
Dans la société des impudiques, des libertins, 
des idolâtres, des adultères, des médisants, des 
avares, des ravisseurs du bien d'autrui. Quoi 
donc? dira quelqu'un, l'ivresse est-elle un crime 
comparable à l'impudicité? est-elle comparable 
à l'idolâtrie? — Ne parlez pas ainsi; ô homme. 
Je vous ai lu les décrets divins; ne m'en deman- 
dez pas les raisons. Adressez-vous à Paul et il vous 
répondra. L'ivresse partagera-t-elle le châtiment 
des autres crimes, ou sera-t-elle punie à part, je 
n'oserais le dire ; mais qu'elle exclue du royaume 
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des cieux aussi bien que l'idolâtrie, voilà ce que 
j'affirme de toute ma force. Ce point étant in- 
contestable, à quoi bon me demander la raison 
de la grandeur du péché ? Puisque ce péché nous 
ferme les portes du ciel, qu'il nous fait déchoir 
du royaume de Dieu, et nous prive du salut, que 
signifient ces mesures, ces poids, ces balances 
que vous me représentez à propos de ces diver- 
ses prévarications? Oui, mes bien-aimés, l'ivresse 
est un mal aussi grave que funeste. Ce langage, 
je le sais, ne vous regarde pas, et je suis per- 
suadé que votre âme est pure de ce vice redou- 
table: j'ai pour preuve de votre santé spirituelle 
votre présence en ces lieux, le zèle avec lequel 
vous vous rendez à cette assemblée, votre atten- 
tion infatigable; car l'intempérant ne saurait 
soupirer après la divine parole. 

a Gardez-vous de l'ivresse que produit le vin, 
car elle est pleine de libertinage ; mais soyez rem- 
pli de l'esprit. » Ephes., v, 18. Voilà une noble 
ivresse : assoupissez votre àme sous l'action de 
l'esprit, afin de ne pas l'assoupir sous l'action de 
l'ivresse. Pénétrez-en votre intelligence et vos 
pensées, afin qu'elles soient inaccessibles à cette 
passion honteuse. Aussi l'Apôtre ne dit-il pas : 
a Devenez participants de l'esprit, » mais : a Rem- 
plissez-vous de l'esprit. » Remplissez votre àme 
de cet esprit divin, comme vous rempliriez une 
coupe, jusqu'aux bords; afin que le démon soit 
dans l'impossibilité d'y rien jeter. îl ne nous faut 
pas participer à l'esprit, d'une façon quelconque; 
il faut nous remplir de cet esprit céleste , au 
moyen de ces chants, de ces hymnes, de ces can- 
tiques spirituels, que vous ne cessez de faire en- 
tendre aujourd'hui; et c'est pour cette raison 
que j'ai grande confiance en votre sobriété. Nous 
avons, nous aussi, un magnifique calice où nous 
enivrer, un breuvage dont l'ivresse produit la 
sagesse et non l'engourdissement. Ce breuvage 
quel est-il ? Le breuvage spirituel , le breuvage 
très-pur du sang de notre Maître. Celui-là ne 
produit pas d'ivresse désordonnée, celui-là ne 
produit pas d'engourdissement. Loin de nous ra- 
vir les forces, il les ranime : loin de nous éner- 
ver, il nous raffermit ; ce breuvage engendre la 
sobriété; ce breuvage, les ang^s le révèrent, les 
démons le redoutent; il est le trésor des hommes, 

TOM. II. 



un objet de prédilection pour le Seigneur. Voyez 
comment David parle de ce breuvage spirituel 
que l'on nous offre sur cette table : a Vous avez 
dressé en ma présence une table contre ceux qui 
m'affligent. Vous avez répandu sur ma tète une 
huile onctueuse, et votre calice a été pour moi 
enivrant et délicieux. j> Psalm. xxn, 5. Comme 
il eût pu se faire que vous eussiez été effrayé à 
ce nom d'ivresse, et que vous y eussiez vu l'ivresse 
qui affaiblit, le Psalmiste ajoute qu'elle est une 
source de force en même temps que de délices. 
Ivresse d'un genre nouveau, elle rend fort et ro- 
buste, car elle a coulé d'une pierre spirituelle; 
car, au lieu de jeter le désordre dans notre àme, 
elle en accroît les trésors spirituels. 

3. Enivrons-nous de cette ivresse-ci, mais éloi- 
gnons-nous de l'autre, pour ne pas traiter in- 
dignement la fête que nous célébrons. Ce n'est 
pas seulement une fête de la terre : c'est encore 
une fête du ciel. S'il y a aujourd'hui de la joie 
sur la terre, il y en a aussi dans le ciel. La con- 
version d'un seul pécheur est un sujet de joie au 
ciel et sur la terre; Luc., xv, 10; à plus forte 
raison, à la vue de l'univers arraché aux mains 
du démon, le ciel sera-t-il dans la joie. Mainte- 
nant les anges tressaillent d'allégresse, mainte- 
nant les archanges se réjouissent, maintenant 
les chérubins et les séraphins célèbrent de con- 
cert avec nous cette solennité : ils ne rougissent 
pas de nous avoir pour frères, ils sont heureux 
de nos propres biens. Si c'est nous qui recueillons 
les bienfaits du Seigneur, ils en partagent avec 
nous le plaisir. Et pourquoi parlé-je de nos frè- 
res? Le Seigneur lui-même ne dédaigne pas de 
se joindre à eux et à nous pour célébrer cette 
fête. Pourquoi encore dire qu'il ne dédaigne pas? 
« J'ai ardemment désiré, nous disait- il, de man- 
ger cette pàque avec vous. » Luc., xxn, 15. S'il 
a désiré ardemment de célébrer la pàque avec 
nous, il désire de même célébrer avec nous la ré- 
surrection. Puisque les anges sont dans la jubi- 
lation et les archanges aussi, puisque le souve- 
rain de toutes les puissances célestes célèbre avec 
nous cette fête, quelle raison pourrions-nous 
avoir de nous abandonner à la tristesse? Que le 
pauvre ne soit pas affligé de sa pauvreté; c'est 

une fête toute spirituelle : que le riche ne 
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Il n'y a pas 
de distinc- 
tion des per- 
sonnes dans 
la participa- 
tion des 
saints mystè- 
res. 



orgueillisse pas de sa fortune ; les richesses ne 
sont pour rien dans la joie de cette solennité. 
Que dans les fêtes mondaines et profanes, dans 
les fêtes où le vin coule à flots, où la table est 
couverte de mets, où la gloutonnerie, l'infamie 
et une indécente gaieté se donnent carrière, ôù 
règne une pompe satanique, le pauvre s'attriste, 
et le riche rayonne, je le comprends : pourquoi 
cela? parce que le riche en présence de cette 
table somptueuse dressée par ses ordres s'enivre 
de plaisirs, au lieu que le pauvre ne peut à cause 
de sa pauvreté déployer la même magnificence. 
Ici rien de semblable : la même table est dressée 
pour le pauvre et pour le riche. Quelque opulent 
que l'on soit, on n'y ajoutera rien. Quelque 
pauvre que l'on soit, la pauvreté ne sera pas un 
motif pour être moins bien traité à cette table ; 
ce qui nous y est communiqué étant la divine 
grâce. Ne vous étonnez pas de cette égalité du 
riche et du pauvre. L'empereur lui-même, le 
front ceint du diadème, couvert de la pourpre, 
investi de l'empire de la terre; l'empereur avec 
tous ces honneurs, et le pauvre qui, assis, de- 
mande l'aumône, n'ont devant eux qu'une seule 
et même table. Telles sont les largesses du Sei- 
gneur ; il n'a point égard, en les distribuant, à 
nos dignités, mais à nos sentiments et à nos dis- 
positions. 

Lors donc que vous verrez dans l'église le 
riche à côté du pauvre, le simple particulier à 
côté du magistrat, le petit à côté du grand, ce- 
lui qui dehors tremble devant un homme puis- 
sant, dedans assis sans crainte à ses côtés, son- 
gez à ce mot de l'Ecriture : « Alors le loup et l'a- 
gneau paitront ensemble, » Isa., xi, 6, désignant 
le riche sous la figure du loup, et le pauvre sous 
celle de l'agneau. Et d'où vient qu'il faut voir 
dans cette société du loup et de l'agneau l'image 
de celle qui existera entre le riche et le pauvre? 
Faites bien attention. 11 arrive souvent que le 
riche et le pauvre sont ensemble dans l'église. 
L'heure des divins mystères sonne : le riche est 
exclu comme n'étant pas initié; le pauvre reste 
dans les célestes tabernacles, et pourtant le riche 
ne s'emporte pas, il sait qu'il n'est pas digne des 
divins mystères. Mais, ô grâce de Dieu! non- 
seulement ils sont traités dans l'église sur le 



même pied, il y a plus, en bien des cas , lors- 
qu'ils y sont l'un et l'autre, le pauvre a le pas 
sur le riche à cause de sa piété, et tout ce que le 
riche possède en dehors de la piété ne lui sert de 
rien, pas plus que le fidèle ne souffre en rien de 
son indigence lorsque, le cœur pur, il se présente 
au saint autel. Ce que je dis là, mes bien-aimés, 
regarde non les riches en général, mais les caté- 
chumènes. Remarquez, mon bien-aimé, le maître 
sortir de l'église, tandis que le fidèle qui est son 
serviteur, s'approche des mystères ; la maltresse 
sortir aussi, tandis que la servante reste, a Dieu 
n'a point égard à la qualité des personnes. » Ga- 
lat., il, 6. Il n'y a dans l'Eglise ni libre ni es- 
clave : l'Ecriture ne reconnaît qu'un seul esclave, 
l'homme asservi au péché; car, dit-elle, a celui 
qui commet le péché est l'esclave du péché. » 
Joan., vin , 34. De même , elle ne reconnaît 
comme fibre que celui qu'a délivré la grâce di- 
vine. 

Ainsi donc, le monarque et le pauvre s'appro- 
chent de cette table avec la même confiance, avec 
le même honneur ; quelquefois même, est-ce au 
pauvre que revient le rôle le plus honorable. 
Quelle en est la raison ? c'est qu'un monarque, 
enveloppé par un tourbillon d'affaires, comme 
un vaisseau que les flots battent de tous côtés, 
tombe infailliblement en beaucoup de fautes ; ou 
bien que le pauvre, n'ayant à s'occuper que du 
nécessaire, menant une vie calme et sans sollici- 
tude, et retiré comme dans un port à l'abri des 
orages, se présente à ce banquet divin avec une 
parfaite sécurité. Dans les fêtes profanes, ce n'est 
pas seulement à propos de la différence de leur 
table que le pauvre est sombre et que le riche 
rayonne ; c'est encore à cause de la différence 
de leurs vêtements. Ce qui leur arrive au sujet 
de l'une de ces choses leur arrive pareillement 
au sujet de l'autre. Un indigent aperçoit-il un 
riche vêtu d'habits somptueux, il frémit et se re- 
garde comme le plus malheureux des hommes. 
Mais ici point de diversité sous ce rapport : il 
n'y a pour nous tous qu'un seul et même vête- 
ment, le baptême du salut, « Vous tous qui avez 
été baptisés au nom du Christ, vous avez revêtu le 
Christ. » Galat., m, 27. 

N'allons pas, en conséquence, profaner cette 
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fête par l'ivresse. Notre-Seigneur a honoré éga- 
lement le pauvre et le riche , les maîtres et les 
esclaves; témoignons-lui en retour de tant de 
bienveillance une juste gratitude, laquelle con- 
sistera surtout dans la pureté de la vie et la so- 
briété de l'àme. Cette solennité , cette réunion 
ne réclament ni frais, ni argent: il suffît de 
bonnes dispositions et d'une bonne volonté , les 
seuls objets de prix que Ton désire en ce lieu. 
On n'y trafique pas de choses corporelles; mais 
on y trouve la prédication de la parole sainte , 
les prières de nos pères , les bénédictions sacer- 
dotales, la concorde, la paix, la bonne harmo- 
nie , les dons spirituels , les spirituelles récom- 
penses. Célébrons donc ce jour si beau et si glo- 
rieux où le Seigneur est ressuscité. Célébrons-le 
à la fois avec éclat et piété. Le Seigneur est res- 
suscité, et il a ressuscité avec lui la terre entière. 
H est ressuscité, et il a brisé les liens de la mort. 
Adam a péché et il est mort. Le Christ n'avait 
point péché et il est mort. Spectacle étrange et 
nouveau que celui-là : L'un pèche et meurt; 
l'autre ne pèche pas et meurt tout de même. 
Pourquoi donc? Afin que la mort de celui qui 
n'avait pas péché affranchit des fers de la mort 
celui qui était mort et qui avait péché. Ainsi en 
arrive-t-il des questions d'argent. Un débiteur , 
parce qu'il n'a pas de quoi payer ses créanciers, 
est mis en prison : c'est un autre ne devant rien 
et ayant de quoi payer qui rend ordinairement 
le prisonnier à la liberté. Pareille chose se pré- 
sente pour Adam. Adam devait , il était retenu 
en captivité par le diable , sans avoir de quoi se 
libérer. Le Christ ne devait rien, il n'était point 
retenu par le diable , car il avait de quoi anéan- 
tir la créance. Il vint, et, en mourant, il éteignit 
la dette de celui que le démon retenait captif, 
et le rendit à la liberté. 

4. Voyez-vous les bienfaits de la résurrection ? 
Nous étions morts d'une double mort; il nous 
fallait donc une double résurrection. Le Christ 
n'est mort que d'une seule mort; et pour cela , 
il n'a eu besoin que d'une simple résurrection. 
Qu'est-ce à dire? Je m'explique : Adam est mort 
quant au corps et quant à l'àme : il a subi la 
mort de la nature et celle du péché, a Le jour 
où vous mangerez de cet arbre , vous mourrez 
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de mort. » Gènes., u, 17. Il ne mourut pas le 
même jour quant à la nature; mais il mourut 
de la mort du péché, mort qui atteint l'àme , 
tandis que la première n'atteint que le corps. 
Mais, quoique l'on vous parle de la mort de 
l'àme, ne croyez pas que l'àme cesse d'exister; 
elle est immortelle. Ce qu'on appelle la mort de 
l'àme , c'est le péché et son éternel supplice. De 
là , ces mots du Christ : a Ne craignez pas ceux 
qui tuent le corps et qui ne peuvent tuer l'àme ; 
craignez plutôt celui qui peut perdre l'àme et le 
corps pour toujours dans l'enfer. » Matth., X, 28. 
Ce qui est perdu ne laisse pas d'exister; mais les 
yeux de celui qui l'a perdu ne l'aperçoivent pas. 
Je disais donc qu'après avoir été atteints par une 
double mort, il nous fallait une double résur- 
rection. Le Christ n'a subi qu'une seule mort, 
parce qu'il n'a point péché. Cette mort unique, 
il l'a subie à cause de nous; car il n'y était nul- 
lement obligé n'ayant pas encouru la dette du 
péché , il n'avait pas encouru davantage celle de 
la mort. Puisqu'il n'avait subi qu'une seule 
mort, il lui a suffi d'une simple résurrection. 
Nous , au contraire , qui mourons de deux ma- 
nières , nous devons ressusciter de deux maniè- 
res. Jusqu'ici, nous sommes ressuscités une pre- 
mière fois, à savoir, de la mort du péché, « Car, 
nous avons été ensevelis avec lui par le baptême, 
et par le baptême nous sommes ressuscités avec 
lui. » Cette première résurrection nous délivre 
de nos péchés. Pour la seconde, elle ne regarde 
que le corps. Dieu vous a accordé la plus noble 
de ces résurrections; comptez sur la seconde; 
car celle-là est bien supérieure à celle-ci ; il est 
bien plus prodigieux d'être délivré de ses péchés, 
que de revenir corporellement de la mort à la 
vie. C'est parce qu'il a péché que le corps a été 
voué à la mort. Le péché étant le principe de sa 
ruine , le principe de sa résurrection devra con- 
séquemment consister dans l'affranchissement 
du péché. Or, comme nous avons déjà profité de 
la plus excellente de ces résurrections, ayant 
rejeté la mort du péché, ayant dépouillé nos vieux 
vêtements , ne doutons point de celle qui est la 
moins parfaite. 

Or, la première résurrection, il y a longtemps 
que nous l'avons reçue ; c'est au moment de notre 
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baptême. Les fidèles qui ont eu l'honneur de 
recevoir hier ce sacrement ont reçu le même 
bienfait, et sont les agneaux chéris du Christ. 
Avant-hier le Sauveur a été crucifié ; mais il est 
ressuscité la nuit dernière. De même, ces fidèles 
se trouvaient avant-hier dans la captivité du 
péché; mais ils sont ressuscités avec le Seigneur. 
Jésus est mort corporellement et il est ressuscité 
de même : ceux-ci étaient morts par le péché , 
et ils ont été, en ressuscitant, affranchis du 
péché. Durant cette saison printanière , la terre 
nous dispense ses roses, ses violettes et mille 
autres fleurs; mais l'eau nous a offert un spec- 
tacle plus doux que toutes les fleurs de la terre. 
Et ne soyez pas surpris que des fleurs aient germé 
du sein des eaux. Ce n'est pas par sa propre 
vertu , mais conséquemment à l'ordre de Dieu , 
que la terre se couvre de plantes. Les eaux pro- 
duisirent au commencement dus animaux pleins 
de vie. « Que les eaux, dit le Seigneur, produi- 
sent des reptiles vivants. » Gènes., i, 20. La 
parole du Seigneur s'accomplit , et cet élément 
sans vie engendra des éléments pleins de vie. Le 
Seigneur a dit également : Que les eaux produi- 
sent, non des animaux vivants, mais des dons 
spirituels. Et de même qu'alors les eaux produi- 
sirent des poissons muets et privés de raison ; de 
même elles ont produit ces poissons spirituels et 
raisonnables que les apôtres ont pris dans leurs 
filets, a Venez, leur avait-il dit, et je ferai de 
vous des pêcheurs d'hommes. » Matth. y iv, 19. 
C'est de cette pèche qu'il est question. Pèche sin- 
gulière que celle-là ! Les pécheurs tirent les pois- 
sons des eaux , et nous , c'est en les jetant dans 
les eaux que nous faisons notre pèche. Il y avait 
autrefois une piscine chez les Juifs. Ecoutez la 
vertu de cette piscine pour juger de la pauvreté 
judaïque et des richesses de l'Eglise. Il y avait 
donc une piscine à Jérusalem : un ange y des- 
cendait et en agitait les eaux , et le malade qui 
y entrait le premier, après que l'eau avait été 
agitée, en sortait guéri II n'y en avait qu'un de 
guéri chaque année , et la vertu des eaux s'éva- 
nouissait aussitôt après, non à cause de l'indi- 
gence du bienfaiteur, mais à cause de la faiblesse 
du peuple qui recueillait ce bienfait. Voilà donc 
un ange qui descend dans la piscine , en agite 



les eaux et rend la santé à un infirme. Le Maître 
des Anges descend dans le Jourdain , en agite 
l'eau et rend la santé à toute la terre. Là, celui 
qui descendait le second dans la piscine y des- 
cendait en vain , signe de la pauvreté , de l'in- 
digence des Juifs, à qui cette grâce était faite. 
Ici, après le premier, il en viendra un second, 
un troisième, un quatrième; il en viendra 
vingt, cent, dix mille, l'univers entier; vous 
les plongerez dans la piscine , la grâce n'en sera 
pas consumée , le bienfait épuisé , ni les eaux 
souillées. Nouveau genre de purification : elle 
n'est point corporelle; car, tandis que d'ordi- 
naire, plus nombreux sont les corps que les eaux 
doivent purifier, plus nombreuses sont aussi les 
souillures dont ces eaux se chargent; ici, les 
eaux sont d'autant plus limpides qu'elles puri- 
fient un plus grand nombre d'âmes. 

5. Il est bien admirable ce bienfait , n'est-ce 
pas? A vous maintonant, ô homme , de le con- 
server dans toute sa grandeur. Vous ne pouvez 
pas vivre avec indifférence ; imposez-vous sérieu- 
sement la loi à vous-même. Il s'agit d'une lutte 
et de combats. Or celui qui veut descendre dans 
l'arène se prive de toute jouissance. Vous ensei- 
gnerai-je un moyen excellent et sûr de pratiquer 
le bien? Tout ce qui parait indifférent et néan- 
moins engendre le péché , éloignez-le de votre 
âme. Il y a des choses qui sont des fautes ; il y 
en a d'autres qui ne sont pas des fautes , mais 
qui en sont une source. Par exemple , le rire 
n'est pas mauvais par lui-même; mais il devient 
un péché dès qu'il dépasse la mesure : du rire 
naissent, en effet, les plaisanteries, des plaisan- 
teries les propos honteux, de ces propos des 
actions honteuses , et de celles-ci des supplices 
et des châtiments. Extirpez donc cette racine, 
afin d'extirper tout le mal. Si nous nous tenons 
en garde contre les choses indifférentes, jamais 
nous ne tomberons dans les choses défen- 
dues. Regarder une femme semble aussi à 
plusieurs une chose indifférente; cependant 
ce regard engendre des désirs corrompus, 
ceux-ci la fornication, et la fornication à son 
tour le châtiment et la peine. Un genre de rire 
recherché passe encore pour n'avoir rien de mal ; 
mais il a pour conséquence l'ivresse et les maux 
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sans nombre qui en découlent. Exterminons de 
toutes parts les causes du péché. Tel est le but 
pour lequel la parole doctrinale retentit tous les 
jours à vos oreilles. Tel est le but pour lequel 
nous nous réunissons pendant sept jours consé- 
cutifs, dressant devant vous une table spirituelle, 
vous faisant goûter les charmes des divins entre- 
tiens , vous disposant tous les jours pour la lutte, 
et vous munissant d'armes propres à combattre 
le diable ; car c'est maintenant que ses assauts 
deviennent le plus terribles ; plus précieux est le 
don qui nous est offert , plus acharné doit être 
le combat. Si le démon ne put supporter la vue 
d'un seul homme dans le paradis , quand il en 
aperçoit un grand nombre dans le ciel , quels 
sont, je vous le demande, ses sentiments? Vous 
avez allumé la rage du monstre ; mais ne crai- 
gnez rien : vous avez été revêtu d'une force plus 
grande , vous avez reçu un glaive à la pointe 
fraîchement aiguisée ; servez-vous-en pour percer 
le serpent. En lui permettant de diriger sa fu- 
reur contre vous , Dieu a voulu vous édifier par 
expérience sur votre vigueur. De même qu'un 
maître habile, ayant à faire un athlète d'un 
homme grossier, sans énergie , et dont personne 
ne s'est jamais occupé , frotte son corps d'huile, 
l'exerce, développe ses membres, ne lui laisse 
plus un moment de repos, et l'oblige à descendre 
dans la lice , afin de lui montrer sur cet essai à 
quel degré de force il Ta amené ; ainsi le Christ 
en a-t-il agi envers vous. Il pouvait éloigner de 
vous l'ennemi ; mais pour vous faire connaître 
la surabondance de la grâce, la grandeur de 
la force spirituelle que nous avons puisée dans 
le baptême, il a permis que vous en vinssiez aux 
mains , et vous a donné de la sorte l'occasion de 
mériter de nombreuses couronnes. Si donc vous 
jouissez de nos enseignements durant sept jours 



consécutifs, c'est pour vous former parfaitement 
aux luttes à soutenir. Du reste , ce qui vient de 
s'accomplir est un véritable mariage mystique. 
Or, quand un mariage se célèbre , le lit nuptial 
reste dressé durant sept jours. Nous aussi, nous 
avons établi que vous eussiez à rester sept jours 
à la porte sacrée de la chambre nuptiale. Dans le 
mariage ordinaire , au bout de sept jours le lit 
nuptial est enlevé ; mais ici vous pouvez en user 
tant que vous le désirerez. Dans les mariages 
profanes, l'affection de l'époux envers son épouse 
n'est plus la même au bout d'un mois ou deux. 
Ici, c'est le contraire, plus le temps avance, 
plus ardent , si nous vivons dans la sobriété , est 
l'amour de l'époux , plus tendres sont ses em- 
brassements, plus spirituelle sa société. A la 
jeunesse, pour le corps succède la vieillesse; 
ici, à la vieillesse succède la jeunesse, et une 
jeunesse qui , si nous le voulons , n'aura point 
de fin. La grâce reçue est grande; mais nous 
n'avons qu'à vouloir, pour qu'elle le soit davan- 
tage. Paul était parfait quand il fut baptisé; 
mais il le devint bien davantage dans la suite : 
lorsqu'il prêchait l'Evangile, il confondait les 
Juifs ; plus tard , il fut ravi en paradis, il monta 
jusqu'au troisième ciel. Nous pourrons donc, 
cela dépend de nous, grandir encore et dévelop- 
per la grâce qui nous a été donnée par le bap- 
tême. Elle grandira au moyen des bonnes œuvres, 
elle gagnera en éclat , elle fera luire à nos yeux 
une plus brillante lumière : s'il en est ainsi, nous 
entrerons avec confiance dans la chambre nup- 
tiale où nous attend l'époux , et nous y jouirons 
des biens réservés à ceux qui l'aiment. Puissions- 
nous tous les obtenir par la grâce et la charité 
de Notre-Seigneur Jésus - Christ , avec lequel 
gloire et adoration soient au Père, en l'unité du 
Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. Amen. 
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SUR L'ASCENSION DE NOTRE - SEIGNEUR 



AVANT -PROPOS 

L'homélie suivante sur l'Ascension a été prononcée hors d'Antioche dans le Martyrium d'un 
endroit nommée Romanésie. On appelait Martyrium une église dédiée à des martyrs , ou bien 
dans laquelle des ossements de martyrs avaient été déposés. En quelle année cette homélie 
a-t-elle été prononcée, nous ne pouvons le dire, même d'une façon conjecturale. On voit dans 
ce discours quel était le respect profond de Flavien, évèque d'Antioche, pour les reliques des 
martyrs : comme elles gisaient sous le pavé de l'église , il les fit mettre en un endroit propre, 
décent et élevé, afin qu'elles fussent offertes à la vénération des fidèles. 



HOMÉLIE. 

Cette homélie a été prononcée dans le Martyrium de 
Romanésie. Les corps des martyrs qu'on avait enseve- 
lis sous le pavé , auprès des corps des hérétiques, en 
furent tirés et placés séparément sur un lieu élevé. 

Motifs d« i . Quand nous avons honoré la mémoire de 
Ton honude la croix, nous avons fêté cette solennité hors de 
u viiie j a yfii e Maintenant que nous célébrons l'ascen- 
sion du Crucifié, jour illustre et glorieux , nous 
la fêtons également hors des murailles de notre 
cité. Nous ne prétendons pas, en agissant ainsi, 
faire injure à Antioche; nous voulons seulement 
honorer les martyrs comme ils le méritent. Il ne 
faudrait pas que ces saints nous accusent et di- 
sent : « On n'a donc pas daigné nous accorder 
la faveur de voir un des jours du Seigneur célé- 
bré dans notre tabernacle. » Il ne faudrait pas 
que ces saints nous accusent et disent : a Nous 
avons versé notre sang pour Dieu : nous avons 
eu l'honneur de livrer nos tètes au glaive pour 
lui ; et nous ne sommes pas jugés dignes de voir 
un jour de ses solennités célébré dans nos taber- 



nacles. » C'est pourquoi nous avons quitté la 
ville, nous sommes accourus aux pieds de ces 
saints, à l'occasion de la fête d'aujourd'hui, et 
pour nous justifier auprès d'eux au sujet du 
passé. S'il convenait devenir précédemment ho- 
norer ici ces valeureux athlètes de la piété, alors 
qu'ils reposaient sous le pavé du temple, nous 
devons le faire avec beaucoup plus d'empresse- 
ment aujourd'hui que ces perles occupent une 
place à part, que les brebis sont séparées des 
loups, que ceux qui vivent ne sont plus à côté 
de ceux qui sont morts. A la vérité, ils ne souf- 
fraient aucunement de cette communauté de sé- 
pulture. Leurs esprits sont dans les cieux ; quel 
mal pouvait causer à leurs corps ce voisinage? 
Leurs âmes sont dans les mains de Dieu ; quel 
préjudice pouvait causer à leurs restes le lieu où 
ils reposaient? Ils ne souffraient donc aucune- 
ment, par le passé, de cet état de choses. Mais 
le peuple n'en souffrait pas peu, lui qui, accou- 
rant vénérer les reliques des martyrs, ne priait 
qu'avec doute et embarras, puisqu'il ignorait où 
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reposaient leurs tombes , où se trouvaient ces 
précieux trésors. Tel un troupeau que Ton mène- 
rait s'abreuver à des courants d'eaux pures, ar- 
rivé auprès de ces sources vives, en serait dé- 
tourné par de fétides odeurs qui s'exhaleraient 
du voisinage : tel était ce troupeau spirituel. Le 
peuple accourait aux sources pures des martyrs; 
et, à peine sentait-il l'odeur fétide que l'hérésie 
répandait tout auprès, qu'il en était détourné. 
Frappé de ce spectacle, le sage pasteur de ce 
troupeau, notre commun maître, qui se propose 
en toute chose l'édification de l'Eglise, n'a 
pas souffert que l'on fût longtemps sans porter 
remède à ce mal, lui le fervent ami, le fer- 
vent émule des martyrs. Qu'a-tril donc fait? 
Admirons sa sagesse. Les courants aux eaux 
troubles et infectes, il les enfonce et les enfouit 
dans le sein de la terre ; mais les sources pures 
des martyrs, il les transporte dans un lieu égale- 
ment pur. Remarquez la charité avec laquelle il 
a traité les morts, les honneurs dont il a entouré 
les martyrs et la sollicitude qu'il a témoignée 
envers le peuple. Il a témoigné sa charité en- 
vers les morts, en ne touchant point à leurs osse- 
ments et en les laissant en paix où ils reposaient; 
il a honoré les martyrs, en les soustrayant à cet 
impur voisinage ; il a témoigné sa sollicitude en- 
vers le peuple, en mettant un terme à l'état de 
choses qui semait le trouble dans ses prières. 

Aussi vous avons-nous conduits ici afin que 
l'assemblée fût plus brillante, que le spectacle 
fût plus splendide, étant formé non-seulement 
d'une réunion d'hommes, mais encore d'une ré- 
union de martyrs ; non-seulement d'une réunion 
de martyrs, mais de la présence des anges eux- 
mêmes. Oui, les anges sont ici présents ; à l'as- 
semblée d'aujourd'hui concourent également les 
anges et les martyrs. Vous désirez peut-être voir 
les uns et les autres? Eh bien, ouvrez les yeux 
de la foi, et vous contemplerez ce spectacle. Si 
l'air entier est peuplé d'anges, à plus forte raison 
en sera-t-il ainsi de l'Eglise : s'il en est toujours 
ainsi de l'Eglise : à plus forte raison en ce jour où 
leur maître a été enlevé de la terre. Que l'air en- 
tier soit peuplé d'anges, l'Apôtre vous le montre 
quand il commande aux femmes de se voiler la 
tète : a Les femmes, dit-il, doivent avoir un voile 
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sur leur tète, à cause des anges. » I Corinth., xi, 
40. «Un ange, disait Jacob, m'a protégé dès ma 
jeunesse.» Gènes., xlviii, 46. Ceux qui habi- 
taient la même maison que les apôtres disaient 
à Rhodé : « C'est l'ange de Pierre. » Act., xn, 15. 
« J'ai vu l'armée des anges, » disait encore Ja- 
cob. Gènes., xxxu, 2. Et pourquoi a-t-il aperçu 
sur la terre l'armée et le camp des anges? De 
même qu'un roi établit des garnisons en chacune 
de ses villes, de peur qu'une armée de barbares 
envahisseurs ne vienne à s'en emparer : de 
même, parce que les démons habitent l'atmo- 
sphère tels que de féroces barbares, qu'ils ne ces- 
sent de soulever des guerres, que la paix leur 
est odieuse, le Seigneur leur oppose les milices 
angéliques, afin que leur simple aspect les con- 
fonde, et qu'elles nous assurent une paix inal- 
térable ; ce qui vous prouve que nous avons dans 
ces esprits des anges de paix, ce sont les mots 
que les diacres, dans nos cérémonies, Répètent 
si fréquemment : a Implorez l'ange de paix. » Les angea 
Vous le voyez : les anges et les martyrs sont pré- tyrs sont^é" 
sents en ces lieux. Qu'ils sont donc malheureux «e^p^ui 
ceux qui n'ont pas voulu assister aujourd'hui à 
notre assemblée ! Que nous sommes heureux d'y 
être venus nous-mêmes, et de jouir de ce spec- 
tacle! Mais nous aurons lieu en d'autres occa- 
sions de parler des anges : revenons au sujet de 
la fête qui nous réunit. 

2. Quelle est donc cette fête qui nous réunit? 
Elle est bien grande et bien vénérable, mon bien- 
aimé; elle dépasse de beaucoup l'intelligence 
des hommes ; elle est bien digne de la munifi- 
cence de Dieu, à qui nous en sommes redevables. 
En ce jour s'est opérée la réconciliation de Dieu 
avec le genre humain ; en ce jour l'antique ini- 
mitié a cessé, et une longue guerre a pris fin. 
En ce jour une paix admirable, que l'on n'avait 
jamais auparavant espérée, nous a été rendue. 
Qui eût espéré la réconciliation de Dieu avec 
l'homme ? Non certes que le maître soit inhu- 
main , mais parce que le serviteur était bien 
mauvais ; non que le Seigneur soit cruel, mais 
parce que l'esclave était un ingrat. Voulez-vous 
savoir comment nous avons indigné notre maître 
si bon et si doux? Il est juste que vous connais- 
siez le sujet de cette antique inimitié,, afin que, 
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à la vue de l'honneur qui nous est fait, à nous 
étrangers et ennemis, vous admiriez la bonté de 
Celui qui nous honore; afin que vous n'attri- 
buiez pas ce changement à vos propres mérites, 
et que , pénétré de la surabondance de cette 
grâce, vous ne cessiez plus de remercier Dieu 
de la grandeur de ses bienfaits. Voulez-vous 
donc apprendre comment nous avons irrité notre 
maître, tout bon, tout humain, tout généreux 
qu'il est, lui qui a tout ordonné en vue de notre 
salut? Il se demandait un jour s'il n'extermine- 
rait pas le genre humain tout entier; et il était 
si fort courroucé à notre endroit qu'il songeait 
à nous faire périr avec nos femmes, nos enfants, 
les animaux, les troupeaux, et avec la terre en- 
tière. Je vous citerai, si vous le désirez, la sen- 
tence elle-même : « J'exterminerai l'homme que 
j'ai créé de la face de toute la terre, ainsi que 
les animaux et les bêtes de somme ; car je me 
repens d'avoir créé l'homme. » Gènes., vi, 7. 
Cependant il n'agissait pas ainsi par haine pour 
notre nature, mais par aversion pour le mal, 
puisque lui qui a dit : a J'exterminerai l'homme 
que j'ai créé de la face de la terre, » dit ensuite 
à l'homme : « Le moment fatal de tout homme 
est venu pour moi. » Gènes., vi, 13. Or, s'il eût 
haï l'homme, il n'eût point conversé avec lui. 
Cela vous prouve qu'il ne voulait pas mettre à 
exécution ses menaces. Il y a plus, le maître pre- 
nait le parti de l'esclave, s'entretenait avec lui 
comme avec son égal, lui exposait les motifs de 
la catastrophe qui allait éclater, non pour que 
l'homme connût ces motifs, mais afin que les 
communiquant à ses semblables, il les ramenât 
à de meilleurs sentiments. Comme je le disais, il 
y a un instant, l'humanité s'est conduite autre- 
fois avec tant de perversité, qu'elle a couru le 
risque d'être effacée de la terre. Et cependant, 
nous qui paraissions indignes de la terre, nous 
voilà transportés aujourd'hui dans le ciel. Nous 
qui étions indignes de commander ici-bas, voilà 
que nous pouvons recourir jusqu'au royaume 
d'en haut, nous avons franchi les cieux, nous 
avons été mis en possession d'un trône royal; et 
la nature à laquelle les Chérubins barraient l'en- 
trée du paradis, est aujourd'hui assise au-dessus 
des Chérubins. 
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Comment ce prodige admirable a-t-il été ac- 
compli? Comment nous qui avions commis tant 
de crimes, nous qui paraissions indignes de la 
terre, qui étions déchus de toute principauté ici- 
bas, avons-nous été portés à une telle hauteur? 
Qu'est-ce qui a mis fin à cette guerre ? Comment 
ce courroux a-t-il été dissipé? Comment? Et 
voilà le prodige, que la paix aitété faite, non à la 
requête de ceux gu'un ressentiment injuste ani- 
mait contre Dieu, mais à l'invitation pressante 
que nous adresse Celui qui était à bon droit in- 
digné contre nous. « Nous remplissons la fonc- 
tion d'ambassadeur pour Jésus-Christ , disait 
l'Apôtre : c'est Dieu qui vous exhorte par notre 
bouche. » II Corinth., v, 20. Qu'est ceci? Dieu 
est outragé, et c'est lui qui nous appelle? Oui; 
et cela, parce qu'il est Dieu, et voilà pourquoi il 
nous tient le langage d'un tendre père. Mais re- 
marquez ce qui arrive : Le médiateur est le Fils 
même de celui qui nous appelle ; ce n'est point 
un homme, ce n'est point un ange, ce n'est point 
un archange, ni aucun des serviteurs. Et quel 
rôle remplit ce médiateur ? le rôle qui lui con- 
vient. Quand deux personnes sont irritées l'une 
contre l'autre sans vouloir se réconcilier, un tiers 
survient qui s'interpose entre les deux et met un 
terme à leur inimitié. Ainsi a fait le Christ. La 
fureur de Dieu était allumée contre nous; de 
notre côté, nous avions pris Dieu, un si bon 
maître, en aversion. Le Christ est venu s'inter- 
poser entre la nature divine et la nature hu- 
maine, et il les a réconciliées. De quelle manière 
s'est-il interposé? En subissant lui-même le châ- 
timent que le Père avait décrété contre nous, en 
se soumettant à la peine fixée par le ciel, et aux 
outrages infligés par la terre. Voulez-vous le 
voir subissant ces deux conditions ? « Le Christ, 
écrit l'Apôtre, nous a rachetés de la malédiction 
de la loi en assumant sur lui cette malédiction. » 
Galat., m, 13. Le voyez-vous acceptant la peine 
décrétée d'en haut? Voyez-le maintenant subir 
les outrages venant de la terre : « Les injures de 
ceux qui vous injuriaient sont retombées sur 
moi. » Psalm. lxviii, 10. 

C'est ainsi qu'il a mis fin à cet état d'inimitié. 
C'est ainsi que toutes ses actions, ses souffrances, 
ses efforts n'ont tendu qu'à ramener à Dieu son 
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irréconciliable ennemi, et à le rendre désormais 
son ami. Et en ce jour, ces heureux résultats ont 
été obtenus. C'est comme les prémices de notre 
nature que le Christ vient offrir au Seigneur. 
Tel le laboureur prendra quelques épis dans ses 
champs couverts- de moissons, et les présentera 
au Seigneur, afin d'attirer par ces prémices la 
bénédiction céleste sur son domaine entier : tel 
le Christ en offrant à Dieu cette seule chose, ces 
simples prémices, a fait descendre sur l'huma- 
nité la bénédiction divine. — Et pourquoi n'a-t- 
il pas offert la nature humaine tout entière? — 
Parce que offrir le tout, n'est pas offrir des pré- 
mices ; offrir des prémices, c'est offrir seulement 
une petite partie d'un tout, au moyen de laquelle 
partie le tout lui-même est béni. — Alors, s'il 
s'agit de prémices, dira-t-on, il eût fallu présen- 
ter à Dieu le premier homme; les prémices d'un 
champ étant les premiers fruits qu'il porte, les 
premiers dont il se couvre. — Ce ne sont pas de 
véritables prémices, mon bien-aimé, lorsque 
nous offrons les premiers fruits, et que ces fruits 
sont chétifs et difformes, mais bien lorsque nous 
offrons des fruits parfaits de tout point. Comme 
Adam avait été souillé par le péché, il ne fut 
point offert, quoique se trouvant le premier des 
hommes. Mais le Christ était exempt de péché, 
et c'est pour cela qu'il a été offert, quoique pos- 
térieur à Adam : et telles sont nos véritables pré- 
mices. 

3. Au reste , pour vous bien montrer que les pré- 
mices ne consistentpasdans les fruits qui viennent 
des premiers; mais dans les fruits savoureux, irré- 
prochables, et parvenus à la maturité, j'invoque- 
rai le témoignage des Ecritures : a Quand vous 
serez entrés dans la terre de promission, que vous 
abandonne le Seigneur, disait Moïse au peuple, et 
que vous y aurez planté des arbres produisant des 
fruits bons à manger, vous passerez trois ans sans 
toucher à ces fruits , et la quatrième année , ces 
fruits seront consacrés au Seigneur. d Levit., 
xk, 23, 24. Or, si les premiers fruits constituaient 
les prémices, il eût fallu donner au Seigneur les 
fruits qui seraient venus la première année. Et 
cependant Moïse dit : « Vous passerez les trois 
premières années sans toucher à ces fruits. » 
Vous les laisserez, parce que l'arbre est faible, 
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parce que le fruit n'a pas la vigueur, la maturité 
convenable, « Mais la quatrième année, ces 
fruits seront consacrés au Seigneur. » Admirez 
la sagesse du législateur : il ne permet pas de 
manger de ce fruit avant qu'il ait été offert à Q Ue ii C 3so 
Dieu; et il n'ordonne pas de le lui offrir à cause le » véritabl 

* prémices*. 

de l'imparfaite maturité qui le caractérise. 
Laissez-le , dit-il , parce qu'il est le premier fruit 
de l'arbre; mais ne l'offrez pas au Seigneur, 
parce qu'il ne mérite pas l'honneur d'en être 
accepté. Ce n'est donc pas au premier fruit qui 
vient à paraître , mais à des fruits parfaits de 
tout point que l'on applique le nom de prémices. 
Ce qui nous a conduit à parler sur ce sujet, c'est 
la chair que le Christ a offerte au Seigneur. Il a 
donc présenté au Père , les prémices de notre 
nature; et cette offrande a paru si agréable au 
Père, à cause de la dignité de celui qui la lui 
présentait, et de la pureté de l'offrande elle- 
même , qu'il a reçu cette humanité de ses propres 
mains , et qu'il l'a placée auprès de lui , en lui 
disant : « Asseyez-vous à ma droite. » Psalm. 
cix, 1 . A quelle nature Dieu a-t-il adressé ces 
mots : « Asseyez-vous à ma droite? » Evidem- 
ment à celle qui avait entendu cette sentence-ci : 
« Tu es terre, et tu retourneras dans la terre. » 
Gènes., m, 19. N'aurait-ce point été assez pour 
elle , de franchir les cieux , de prendre rang à 
côté des anges? N'était-ce pas là un incompara- 
ble honneur? Mais non; elle a été élevée au- 
dessus des anges; elle est montée au-dessus des 
archanges; elle a dépassé les chérubins, laissé 
au-dessous d'elle les séraphins , franchi les puis- 
sances , et ne s'est arrêtée que pour occuper le 
trône du souverain. Considérez la distance qui 
sépare le ciel de la terre; ou plutôt, partons de 
plus bas : Considérez la distance immense qui 
sépare la terre de l'enfer, celle qui sépare le ciel 
de la terre , celle qui sépare du ciel lui-même , 
les anges, les archanges, les puissances, et le 
trône du roi de l'univers. Eh bien , c'est à cette 
distance, à cette hauteur qu'est montée la nature 
humaine. Comparez le point d'où elle est partie, 
et celui où elle est arrivée. Impossible de des- 
cendre plus bas que là où l'homme était des- 
cendu , ni de monter plus haut que là où il est 
monté. C'est ce qui inspirait à Paul ce langage : 
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« Celui qui est descendu est le même qui est 
monté. » Ephes., iv, 10. Et où est-il descendu? 
a Dans les régions les plus basses de la terre. » 
Ibid., 9. Et où est-il monté? Au-dessus de tous 
les cieux? 

Considérez attentivement celui qui est monté 
de la sorte, avec quelle nature, et dans quel état 
cette nature se trouvait auparavant. J'insiste 
avec bonheur sur la bassesse de notre nature, 
afin de mieux comprendre l'honneur dont nous 
sommes redevables à la charité du Seigneur. 
Qu'étions-nous? Un peu de cendre et de pous- 
sière. Jusque-là point de faute : cette faiblesse 
était celle de la nature. Nous sommes devenus 
plus stupides que les animaux privés de raison. 
«L'homme, est- il écrit, s'est ravalé jusqu'au 
stupides bètes de somme, et il est devenu leur 
égal. » Psalm. xlviii, 21. Or, devenir l'égal des 
animaux, c'est devenir pire que les animaux. 
Que l'on soit privé de la raison , condamné à 
cette condition , la cause en est dans la nature ; 
mais tomber dans une semblable stupidité, quand 
on a reçu le don précieux de la raison , la faute 
en est à la volonté. Par conséquent, lorsque vous 
entendez dire de l'homme qu'il est devenu l'égal 
des animaux , imaginez-vous , non que le pro- 
phète veuille établir une parité entre les brutes 
et les hommes , mais qu'il veut montrer com- 
bien ceux-ci sont au-dessous de celles-là. Oui, 
nous sommes devenus plus insensés et pires que 
des brutes. Si nous sommes tombés aussi bas, 
ce n'est pas parce que nous sommes hommes , 
mais parce que nous avons porté l'ingratitude 
au plus haut degré. « Le bœuf connaît celui à 
qui il appartient, disait à ce propos Isaïe; et 
l'âne la crèche de son maître. Mais Israël ne 
me connaît pas. » Isai., i, 3. Ne rougissons pas 
de ces hontes passées ; car « là où avait abondé 
le péché, a surabondé la grâce. » Roman., v, 20. 
Vous venez de voir que nous étions descendus 
au-dessous des bêtes de somme. Désirez-vous 
voir encore combien nous sommes, en raison, 
au-dessous des oiseaux? « La tourterelle, l'hi- 
rondelle, les oiseaux des champs connaissent le 
temps de leur passage ; mais mon peuple ne con- 
naît pas mes jugements. » Jerem., vin, 7. Nous 
voilà donc plus insensés que les ânes et que les 
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bœufs, que les oiseaux eux-mêmes, que la tour- 
terelle et l'hirondelle. Voulez-vous une preuve 
de notre stupidité? On nous donnait des fourmis 
pour nous instruire , tant nous avions perdu le 
sens, a Allez trouver la fourmi , dit l'Ecriture , 
et imitez ses voies. » Prov., vi, 6. Nous sommes 
devenus les élèves des fourmis , nous , créés à 
l'image de Dieu. Mais la responsabilité n'en re- 
vient pas à celui qui nous a créés ; elle revient à 
nous qui n'avons pas conservé son image. 

Je parle de fourmis ; mais ne sommes-nous 
pas devenus plus insensibles que des pierres? 
Vous en donnerai-je une preuve? « Ecoutez, 
profondeurs et fondements de la terre , le Sei- 
gneur va juger son peuple. » Mich., vi, 2. Eh 
quoi! vous jugez les hommes, et vous faites 
appel aux fondements de la terre? Certainement, 
puisque les hommes sont devenus plus insensi- 
bles que ces mêmes fondements. A quoi bon 
chercher un nouvel excès de perversité dans 
notre nature , puisque nous voilà plus insensés 
que les ânes, moins raisonnables que les bœufs , 
plus ingrats que l'hirondelle et que la tourte- 
relle, moins prudents que les fourmis, plus stu- 
pides que les pierres, enfin pareils aux serpents? 
« Leur fureur, disait le Psalmiste , est celle des 
serpents, le venin des aspics distille de leurs 
lèvres. » Psalm. lvii, 4; xni,*3; et cxxxix, 3. 
D'ailleurs, pourquoi invoquer la stupidité des 
brutes , quand nous avons reçu le nom d'enfants 
du démon : « Vous êtes les enfants du démon, jd 
est-il écrit. Joan., vm, 44. 

4. Et pourtant , nous si insensés , si ingrats , 
si dépourvus de sens ; nous supérieurs en insen- 
sibilité aux pierres elles-mêmes ; nous qui étions 
descendus si bas, nous si abjects, si méprisa- 
bles; — comment dirai-je, quel langage, quelle 
expression emploierai-je? — notre nature à 
nous, cette nature si vile, si privée d'intelligence, 
est aujourd'hui élevée au-dessus de toutes les 
créatures. Aujourd'hui les anges ont reçu ce 
qu'ils désiraient depuis longtemps; aujourd'hui 
les archanges ont vu ce qu'ils brûlaient de voir 
depuis bien des siècles, la nature humaine assise 
resplendissante sur un trône royal, et rayonnante 
d'une gloire et d'une beauté immortelles. Ce 
spectacle , depuis longtemps les anges le dési- 
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raient, depuis longtemps les archanges l'appe- 
laient de leurs vœux. Quoique cet honneur élevât 
de beaucoup au-dessus d'eux notre nature , ils 
ne laissaient pas de se réjouir des biens qui nous 
étaient accordés ; car lorsque Dieu nous punissait, 
ils souffraient de nos maux ; et les chérubins eux- 
mêmes , chargés de veiller sur le paradis , com- 
patissaient à notre misère. De même qu'un 
esclave qui, pour obéir aux ordres de son maître, 
jette un de ses pareils dans les fers et surveille 
sa captivité, gémit néanmoins de cette nécessité 
à cause de la sympathie qu'éveille en lui son 
camarade; de même les chérubins à qui était 
confiée la garde du paradis, gémissaient d'avoir 
à nous en interdire l'entrée. Qu'ils en aient réel- 
lement souffert, une comparaison dont les 
hommes fourniront le terme , vous le montrera 
clairement. 

Dès que vous voyez des hommes compatir aux 
maux de leurs semblables, vous ne sauriez dou- 
ter qu'il n'en soit ainsi des chérubins; ces puis- 
sances célestes étant beaucoup plus susceptibles 
de miséricorde que les hommes. Or, quel est le 
juste qui n'a pas souffert, de voir ses semblables 
punis , même à bon droit et après des prévari- 
cations infinies? Ce qu'il y a de surprenant, 
c'est que, tout en connaissant leur culpabilité , 
et étant témoins des offenses commises par eux 
envers le Seigneur, les justes ne compatissent 
pas moins à leur sort. Nous en avons un exemple 
dans Moïse après l'idolâtrie du peuple. Il disait 
à Dieu : a Pardonnez-leur ce crime, ou bien 
effacez-moi du livre que vous avez écrit. » Exod. y 
xxxu, 31-32. Que signifie cela? Vous êtes té- 
moin de leur impiété , et vous souffrez de leur 
châtiment? Oui , je souffre , répond-il, et parce 
qu'ils sont punis , et parce que leur peine n'est 
que trop justifiée. Ezéchiel voit un ange frapper 
le peuple; et il s'écrie en gémissant : « Hélas! 
Seigneur, vous allez donc exterminer les restes 
d'Israël! » Ezech., ix, 8. « Châtiez-nous, Sei- 
gneur, disait Jérémie , mais dans votre justice , 
et non dans votre fureur, afin de ne pas nous 
réduire à néant. » Jerem., x, 24. Si Moïse, 
Ezéchiel , Jérémie ont été émus de nos maux , 
les puissances célestes pouvaient-elles être insen- 
sibles à nos misères? Et comment en serait-il 
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ainsi? Puisqu'elles s'intéressent à tout ce qui 
nous regarde, jugez de la joie qu'elles ont dû 
éprouver lorsqu'elles nous ont vus réconciliés 
avec le Seigneur. Or, si elles n'avaient pas été 
affligées précédemment, elles n'auraient pas été 
dans la suite aussi satisfaites. Qu'elles en aient 
été heureuses , ces mots du Christ le prouvent : 
« Il y aura des réjouissances au ciel et sur la 
terre , à la conversion d'un pécheur. » Luc, xv, 
7. Si les anges ne peuvent voir un pécheur se 
convertir, sans en être réjouis; comment ver- 
raient-ils aujourd'hui la nature humaine intro- 
duite par ses prémices dans les cieux , sans en 
ressentir la plus douce satisfaction? 

Ecoutez encore une autre preuve de la joie 
dont les habitants du ciel ont été remplis à la 
réconciliation des hommes avec Dieu. Compre- 
nant, à la naissance selon la chair de notre Sau- 
veur, que cette réconciliation était opérée ; car 
Dieu ne serait pas descendu aussi bas, si elle ne 
l'eût pas été ; comprenant donc cela, ils se for- 
ment en chœur, et font retentir la terre de ce 
cri : a Gloire à Dieu, au plus haut des cieux ; 
paix sur la terre, chez les hommes de bonne vo- 
lonté. » Z,wc, n, 14. Pour vous convaincre que 
s'ils glorifient Dieu, c'est à cause des biens con- 
férés à la terre, ils en indiquent le motif : a Paix 
sur la terre, chez les hommes de bonne vo- 
lonté; » chez ces hommes naguère éloignés de 
Dieu, et en guerre avec lui. C'est ainsi qu'ils 
glorifient Dieu des biens conférés à autrui, ou 
plutôt de leurs propres biens; car ils regardent 
les nôtres comme les leurs. Désirez-vous encore 
apprendre comment la vue du Sauveur montant 
aux cieux, les devait transporter de joie et d'allé- 
gresse, écoutez le Christ affirmant qu'ils ne ces- 
saient de monter et de descendre. Or c'est là une 
preuve qu'ils désiraient vivement contempler ce 
spectacle extraordinaire. Et comment savons- 
nous qu'ils montaient et descendaient sans cesse? 
Prêtez l'oreille à ces paroles du Fils de Dieu : 
a Vous verrez bientôt le ciel ouvert, et les anges 
de Dieu monter et descendre autour du Fils de 
l'homme. » Joan., i, 51. Ainsi en agit l'amour : 
il ne se résigne pas à l'attente, il s'efforce d'an- 
ticiper sur le plaisir. C'est pourquoi les anges 
descendent, impatients de voir cet étrange spec- 
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tacle, un homme apparaissant dans le ciel. C'est 
pourquoi nous voyons partout des anges, et lors- 
que le Sauveur naît, et lorsqu'il ressuscite, et 
aujourd'hui qu'il monte aux cieux. a Et deux 
anges se montrèrent vêtus de blanc, emblème 
de leur joie ; ils dirent aux disciples : « Hommes 
de Galilée, pourquoi restez-vous là debout? Ce 
Jésus qui vient de vous être ravi dans les cieux 
viendra un jour comme vous l'y avez vu mon- 
ter. » AcL, i, 10-11. 

5. Prètez-moi ici toute votre attention. Pour- 
quoi les anges tiennent-ils ce langage ? Est-ce 
que les disciples n'avaient point d'yeux? Est-ce 
qu'ils ne voyaient pas ce qui se passait? L'Evan- 
géliste ne racoute-t-il pas que Jésus s'éleva tau- 
pourquci dis qu'ils le regardaient ? Pourquoi ces anges 
p" aissent-iJs viennent-ils leur apprendre qu'il est monté aux 
dans i ascen- c [ eux ? Pour les deux raisons suivantes : D'a- 

sion du Sei- 
gneur, bord, à cause de la douleur que les disciples 

éprouvaient de. cette séparation. Cette douleur 
nous apparaît à travers ces mots du Christ : 
« Nul d'entre vous ne me demande : Où allez- 
vous? Mais parce que je vous ai dit ces choses, 
la tristesse a rempli votre cœur. » Joan. y xvi, 
5-6. Si une séparation d'avec nos parents, nos 
amis est toujours pénible, comment les disciples 
en se voyant séparés de leur Sauveur, de leur 
maître, si affectueux, si compatissant , si doux, 
si bon, n'en eussent-ils pas été navrés? Com- 
ment n'auraient-ils pas eu le cœur déchiré? 
Aussi un ange vient-il adoucir en eux la peine 
que leur causait l'éloignement de Jésus, en leur 
annonçant son retour futur, a Ce Jésus qui vient 
de vous être ravi dans les cieux, reviendra de 
même. » Act., i, 11. Vous êtes affligés de sa dis- 
parition : ne vous affligez plus, car il viendra 
de nouveau. Ils auraient pu imiter Elisée qui, 
voyant son maître enlevé sur un char, déchira 
ses vêtements, n'ayant à ses côtés personne qui 
pùt lui prédire qu'Elie reviendrait un jour : 
pour détourner les disciples d'agir de même, les 
anges se présentèrent à eux et les consolèrent de 
leur tristesse. Telle est la première raison de la 
présence des anges. La seconde n'est pas moins 
saillante; elle est indiquée par ces mots de 
l'ange : « Ce Jésus qui vous a été ravi. » Quelle 
est donc cette raison? a II a été ravi dans les 
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cieux. » La distance franchie était trop grande ; 
et la puissance de la vue humaine ne suffisait 
pas pour suivre le corps enlevé jusque dans les 
cieux. De même qu'un oiseau planant dans les 
hauteurs des airs disparaît d'autant plus à nos 
regards qu'il monte davantage; de même le 
corps du Sauveur disparaissait à mesure qu'il 
s'élevait, la faiblesse de nos yeux ne permettant 
pas de le suivre à un intervalle aussi prodigieux. 
En conséquence, des anges vinrent annoncer aux 
apôtres qu'il était monté aux cieux , et qu'il y 
était monté, non à la façon d'Elie, comme ils 
eussent pu le penser, mais en toute vérité. D'où 
ces expressions : a Jésus qui vous a été ravi dans 
les cieux. » Ce n'est pas sans motif que les an- 
ges ajoutent ces mots. Elie parut être ravi dans 
les cieux, parce qu'il était serviteur ; Jésus y est 
monté réellement, parce qu'il était le maître. 
L'un est ravi sur un char de feu; l'autre sur une 
nuée. Le moment venu de rappeler le serviteur, 
un char est envoyé ; mais pour le Fils c'est un 
trône royal qui le reçoit ; et non-seulement un 
trône royal, mais le trône même de son Père. 
Effectivement Isaïe disait du Père : « Voilà que 
le Seigneur est assis sur une nuée. » /sa/., xix, 1 . 
Or c'est parce que le Père est assis sur une nuée 
qu'il envoie une nuée à son Fils. Elie ravi au 
ciel laisse son manteau à Elisée ; Jésus monté 
aux cieux envoie à ses disciples des grâces qui 
créent non un seul prophète, mais des milliers 
d'Elisées , et des prophètes beaucoup plus 
illustres et beaucoup plus remarquables. 

Debout donc, mes bien -aimés, et dirigeons 
vers le retour du Sauveur les regards de notre 
âme. « A l'ordre, à la voix de l'archange, dit 
l'Apôtre, il descendra des cieux; et nous, qui 
serons vivants et qui serons demeurés jusqu'a- 
lors, nous serons enlevés sur les nuées pour aller 
dans les airs au-devant du Seigneur. » I Thés- 
sal., iv, 45-16. Mais tous n'auront pas ce bon- 
heur. Non, nous ne serons pas tous enlevés de 
la sorte ; les uns resteront, tandis que les autres 
iront au-devant du Sauveur, selon ses propres 
paroles : « Alors deux femmes moudront dans le 
même moulin : l'une sera prise, l'autre sera 
laissée. Deux hommes seront dans le même Ut : 
l'un sera pris et l'autre laissé, » Matth., xxnr, 
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40-41. Que signifie ce langage énigmatique? que le riche ne se glorifie pas de sa fortune, et 

Qu'indiquent ces paroles mystérieuses? Sous l'i- que le pauvre ne soit pas désolé de son indi- 

mage du moulin, le divin Maitre nous repré- gence. Que chacun consulte sa conscience, et 

sente tous ceux qui vivent dans la pauvreté et la juge par là de sa misère ou de son bonheur. Le 

misère. Sous l'image du lit et du repos, il in- riche n'est point heureux parce qu'il est riche, 

dique ceux qui vivent dans les richesses et dans ni le pauvre malheureux parce qu'il est pauvre, 

les honneurs. Désirant ensuite nous montrer Celui-là sera heureux et trois fois heureux qui 

que parmi les pauvres il y en aura de sauvés et sera digne d'être enlevé sur les nuées, fût-il le 

il y en aura qui périront , il dit que de deux plus pauvre des hommes. Celui-là sera un sujet 

femmes trouvées dans un moulin , l'une sera de pitié et trois fois misérable, qui n'en sera pas 

prise et l'autre laissée. De même, poursuit-il, digne, fût-il le plus opulent des hommes. Je vous 

deux hommes seront dans un même lit; l'un tiens ce langage afin que nous gémissions sur 

sera pris et l'autre laissé ; déclarant par là que notre sort si nous sommes dans l'état de péché, 

les pécheurs seront laissés sur la terre pour y at- et que nous soyons pleins de confiance si nous 

tendre leur châtiment, au lieu que les justes se- pratiquons la vertu. Ou plutôt, non-seulement 

ront enlevés sur les nuées. De même que lors- vivons pleins de confiance dans ce dernier cas, 

qu'une ville reçoit l'empereur, les personnes re- mais encore pleins de sécurité : de leur côté, que 

vêtues de charges et de dignités, ou jouissant de les pécheurs non-seulement gémissent, mais de 

la faveur du monarque, vont à sa rencontre hors plus qu'ils se convertissent. Il est toujours pos- 

la ville; tandis que les coupables et les crimi- sible au méchant de quitter le vice, de revenir à 

nels restent dans la ville sous bonne garde, en la vertu, et de s'élever à la hauteur de ceux qui 

attendant la sentence de l'empereur : de même, ont bien vécu dès le principe. Que ce soit là 

quand le Seigneur viendra, les hommes qui se- aussi le but de nos efforts. Quant à ceux qui sui- 

ront en grâce avec lui, iront à sa rencontre dans vent les inspirations de la vertu, qu'ils persé- 

les airs; les coupables et ceux qui auront la vèrent dans la piété, qu'ils ne cessent d'aug- 

conscience souillée de crimes nombreux, atten- menter ce trésor, et d'ajouter à leurs premiers 

dront sur la terre leur juge. titres de confiance. Pour nous qui sommes dans 

« Alors nous serons enlevés » Si je dis la crainte, et à qui la conscience reproche bien 

nous, ce n'est pas que je me mette au nombre des fautes, convertissons-nous , afin qu'arrivés 
de ceux qui auront ce bonheur ; car je ne suis tous à la perfection de ces derniers, nous ac- 
pas encore privé de jugement et de sens au point cueillions tous ensemble, d'un cœur ud anime et 
de méconnaître mes propres péchés. Si je ne avec la gloire convenable le souverain des anges, 
craignais de troubler la joie de cette solennité, et que nous goûtions le parfait bonheur dans le 
il suffirait de cette parole pour m'arracher des Christ Jésus Notre-Seigneur, à qui gloire et puis- 
larmes au souvenir de mes prévarications. Mais sance soient, ainsi qu'au Père et au Saint-Esprit, 
je ne veux pas troubler l'allégresse de cette fête, maintenant et toujours, et dans les siècles des 
et je puis terminer ici mon discours en vous laish siècles, 
sant la fraîche image de ce jour, de façon à ce Amen. 
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Dans la cinquième homélie sur Anne, mère de Samuel, saint Chrysostome se plaint au com- 
mencement d'avoir vainement averti les fidèles dans son discours précédent du jour de la Pente- 
côte qu'il fallait aller à l'église non-seulement les jours de fête , mais encore les autres jours de 
l'année. Or Chrysostome s'étend assez longuement sur ce point, dès le début de la première 
homélie sur la Pentecôte , par où il semble qu'on puisse partir de là pour assigner une date à 
cette même homélie. Mais on oppose à ce dernier sentiment que l'orateur prétend avoir parlé 
longuement, dans le même discours, de l'enfant prodigue, dont il ne dit pourtant pas un mot 
dans l'homélie qui va suivre. Quoi qu'il en soit, Chrysostome, qui a prêché durant douze années à 
Antioche, a pu répéter plusieurs fois , à chaque solennité de la Pentecôte, les mêmes plaintes sur 
le petit nombre de personnes qui fréquentaient l'église. 

Une difficulté importante est soulevée par l'énumération des principales solennités telle que 
l'orateur l'établit au commencement de ce discours. Celle qu'il met en premier lieu est l'Epi- 
phanie; la seconde est la Pàque ; la troisième, la Pentecôte. Pourquoi saint Chrysostome ne dit-il 
rien de la fête de Noël, et assigne-t-il le premier rang à la fête de l'Epiphanie? Comme il est in- 
contestable que la fête de Noël se célébrait le 25 décembre au temps de notre orateur, et l'Epi- 
phanie le 6 janvier, la fête de Noël n'a pu être omise ; elle aurait dû même être nommée la pre- 
mière; les habitants d' Antioche commençant l'année, à ce qu'on croit, au mois de septembre, la 
première fête qui se présentait était conséquemment celle de Noël. — C'est que la fête de Noël et 
celle de l'Epiphanie, répondent quelques-uns, étaient comprises toutes deux sous le nom d'Epi- 
phanie, et que ce nom était commun à l'une et à l'autre. — Mais cette réponse n'est pas satis- 
faisante. Chrysostome distingue si bien ces deux fêtes, et par le nom et par l'objet, dans les 
homélies dont elles ont fourni l'occasion, qu'il n'a pu vouloir, selon toute vraisemblance, les 
comprendre sous un seul et même nom. Ne serait-on pas plus fondé à dire que la fête de Noël ne 
se célébrait à Antioche le 25 décembre que depuis un petit nombre d'années , tandis qu'aupa- 
ravant la fête de l'Epiphanie était consacrée à célébrer à la fois la naissance du Christ, l'adoration 
des Mages et le baptême du Sauveur ? Chrysostome suivant en cela l'ancien usage , ne parle que 
de l'Epiphanie , et passe sous silence le jour de Noël. 

La seconde homélie de la Pentecôte ne fournit aucun renseignement sur l'époque à laquelle 
elle a dû être prononcée. Dans cette homélie, le saint docteur appelle la Pentecôte la métropole 
des fêtes, sans doute, parce qu'elle réalisa la promesse du Seigneur. Chrysostome y combat les 
ennemis du Saint-Esprit, qui attaquaient son caractère auguste et divin : il termine Bon discours 
après s'être étendu quelque temps sur les fruits que produit l'Esprit de sainteté. 
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1. Encore une fête , encore une réunion 
brillante, encore une occasion pour l'Eglise de 
s'enorgueillir du nombre de ses enfants, elle, 
mère si féconde et si tendre. Mais de quoi lui 
sert sa tendresse envers ses enfants , puisqu'elle 
ne peut voir tous les jours les traits aimés de ses 
fils , puisqu'elle les contemple seulement les 
jours de fête; telle qu'une personne qui, possé- 
dant un manteau, ne pourrait en user chaque 
jour? En effet, c'est un manteau pour l'Eglise 
que la grande foule des assistants , selon ce mot 
que le prophète lui adressait autrefois : « Tous 
ceux-ci seront pour toi comme le vêtement de 
l'époux, comme la tunique de l'épouse. » Isai., 
xlix, 18. De même qu'une femme honnête et 
libre revêtue d'une tunique qui l'enveloppe tout 
entière n'en a que plus de grâce et de dignité ; 
de même l'Eglise brille aujourd'hui d'un éclat 
inaccoutumé, environnée de la foule ici pré- 
sente, vêtement qui l'enveloppe tout entière. Au- 
jourd'hui vous n'apercevrez chez elle aucune 
partie à nu,comme les jours précédents ; nudité 
dont ceux-là sont les auteurs qui n'ont paru ici 
qu'aujourd'hui et qui ne veulent point servir 
toujours de ceinture à leur mère. Et ce n'est pas 
une chose indifférente de laisser une mère en 
cet état : souvenons-nous de l'histoire des an- 
ciens jours, souvenons-nous de celui qui vit son 
père dans un état pareil, et du châtiment qu'il 
eut à subir. Encore ne fut-il pas l'auteur de la 
nudité de son père, il ne fit que la voir ; et né- 
anmoins il n'échappa pas au supplice. Mais ceux 
qui sont présents aujourd'hui en ce lieu, et qui 
n'y venaient pas précédemment, ceux-là ne 
voient pas seulement leur mère dans cet état, 
ils en sont eux-mêmes la cause. Si, pour avoir 
vu un spectacle pareil, Cham n'évita pas le châ- 
timent, ceux qui le préparent quelle excuse mé- 
riteront-ils? Je ne prétends pas en ceci vous ef- 
frayer; il s'agit seulement de nous dérober à la 
punition, de fuir la malédiction de Cham, d'i- 
miter la compassion de Sem et de Japhet, et de 
Délaisser jamais notre mère sans vêtement. 
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C'est avoir des sentiments judaïques que de 
se présenter devant Dieu, trois fois dans l'année 
seulement. Il a été dit aux Juifs : a Trois fois 
dans l'année vous vous présenterez devant le 
Seigneur votre Dieu. » Exod., xxm, 17. Mais 
pour nous, Dieu veut que nous paraissions sans 
cesse en sa présence. Chez les Juifs, c'était la 
distance des lieux qui restreignait leurs assem- 
blées à un si petit nombre. Comme les cérémo- 
nies religieuses s'accomplissaient en un lieu dé- 
terminé à l'exclusion de tout autre, il s'ensuivait 
que rarement les Juifs pouvaient y être réunis 
et y paraitre. C'est à Jérusalem qu'il fallait ve- 
nir pour adorer Dieu ; ailleurs impossible : c'est 
pourquoi il n'était ordonné de se présenter que 
trois fois l'année devant le Seigneur. La lon- 
gueur des voyages était encore pour les Juifs 
une excuse : pour nous vainement en invoque- 
rions-nous une ombre. Les Juifs étaient disper- 
sés sur toute la terre, o II y avait à Jérusalem 
des Juifs, gens religieux, venus de toutes les con- 
trées situées sous le ciel. » Act., il, 5. Nous, au 
contraire , nous habitons tous la même cité , 
nous résidons dans les mêmes remparts, souvent 
même n'avons-nous qu'un pas à faire pour arri- 
ver à l'église ; et cependant notre présence ici est 
aussi rare que si de vastes mers nous séparaient. 
Le Seigneur n'avait ordonné aux Juifs de se nous P oc 
mettre en fête que trois fois l'an; mais nous, il J^*^™ 
veut que nous y soyons toujours ; puisque pour ^ le ° nités à 
nous chaque jour est une solennité. Afin de vous 
montrer que chaque jour est réellement pour 
nous une solennité, je rappellerai l'objet de nos 
fêtes, et vous comprendrez la justesse de mes 
paroles. 

La première de nos fêtes est l'Epiphanie. Or 
que rappelons-nous dans cette fête ? « Que Dieu 
a été vu sur la terre, et qu'il a conversé avec les 
hommes; » Baruc, m, 38; que le Fils unique 
de Dieu, Dieu lui-même, est venu au milieu de 
nous. Mais il en est toujours ainsi. « Voici, nous 
dit-il, que je suis avec vous tous les jours, jus- 
qu'à la consommation des siècles. » Matlh., 
xxvih, 20. Aussi tous les jours pouvons-nou3 
fêter l'Epiphanie. Que se propose la fête de 
Pâques? Quel en est l'objet? Annoncer la mort 
du Seigneur, voilà ce qu'est la Pàque ; mais ce 
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n'est pas seulement à cette époque déterminée 
que nous la faisons. Paul voulant nous affran- 
chir de la nécessité d'observer les temps, nous 
fait voir qu'il est possible de célébrer en tout 
temps la Pàque. Toutes les fois que vous man- 
gerez ce pain et que vous boirez ce calice, nous 
dit-il, vous annoncerez la mort du Seigneur. » 
I Corinth., xi, 26. Dès lors que nous pouvons 
annoncer en tout temps la mort du Seigneur, 
nous pouvons en tout temps célébrer la Pàquc. 
Vous prouverai-je encore que la fête de ce jour 
peut se célébrer tous les jours, et même qu'elle 
est de tous les jours? Examinons quel en est le 
sujet et dans quel but nous la célébrons. Nous 
la célébrons parce que l'Esprit est venu parmi 
nous. Or comme le Fils unique de Dieu, l'Esprit 
saint habite le cœur des fidèles. Et où en est la 
preuve? « Celui qui m'aime, disait le Sauveur, 
observe mes commandements ; et je prierai mon 
Père ; et il vous donnera un autre Paraclet, afin 
qu'il demeure avec vous à jamais, l'Esprit de 
vérité. » Joan., xiv, 15-17. De même que le 
Christ a dit à son propre endroit : « Voici que 
je suis avec vous jusqu'à la consommation des 
siècles; en sorte que nous avons toujours sujet 
de célébrer l'Epiphanie; de même il a dit de 
l'Esprit saint : « Tl restera avec vous à jamais ;» 
et nous avons lieu de célébrer une Pentecôte 
continuelle. 

2. Pour bien comprendre qu'il nous est per- 
mis de célébrer une fête continuelle, que les su- 
jets n'en sont pas limités, et que nous ne sommes 
assujettis à aucune nécessité de temps, écoutez 
le langage de Paul : et Mettons-nous donc en 
fête. » I Corinth., v, 8. Pourtant quand il écri- 
vait ces mots, ce n'était pas un jour de solen- 
nité : ce n'était ni la Pàque, ni l'Epiphanie, ni 
la Pentecôte. C'est qu'il trouvait la condition es- 
sentielle d'une fête, non dans le temps, mais 
dans la pureté de conscienee. Qu'est-ce qu'une 
fête, sinon de la joie ; et qu'est-ce qui produit la 
joie spirituelle, sinon la conscience de nos bonnes 
œuvres? Conséquemment, celui dont la cons- 
cience est pure et dont les œuvres sont bonnes, 
peut célébrer une fête continuelle. C'est ce que 
Paul donnait à entendre quand il disait : « Met- 
tons-nous donc en fête, non selon le vieux le- 
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vain, le levain de malice et de perversité, mais 
selon les azymes de la sincérité et de la vérité. » 
1 Corinth. , v, 8.Vous le voyez, il ne vous astreint à 
aucune nécessité de temps ; il vous exhorte uni- 
quement à conserver votre conscience pure. Je 
voudrais bien consacrer notre entretien tout entier 
à cette question. Lorsque nous possédons, après 
une longue absence, des personnes qui nous sont 
chères, nous ne les laissons pas facilement s'en 
aller. Et nous aussi, puisque vous êtes venus, 
après une année, vous engager dans nos filets, 
nous ne consentirions pas à vous renvoyer au- 
jourd'hui. Mais il ne faut pas non plus que vous 
vous retiriez sans avoir ouï quelque renseigne- 
ment sur la solennité présente : nous quitterons 
donc cette exhortation pour vous entretenir du 
sujet de cette fête. 

Des biens nombreux sont descendus à plusieurs 
reprises du ciel sur la terre en faveur du genre 
humain ; mais des biens pareils à ceux d'aujour- 
d'hui, il n'y en a jamais eu précédemment. 
Voyez quels sont les biens d'autrefois et les biens 
d'aujourd'hui, afin d'en mieux saisir la diffé- 
rence. « Dieu a fait tomber la manne sur la 
terre; il a donné aux hommes un pain céleste : 
l'homme a mangé le pain des anges. » Psalm. 
lxxvii, 24. Voilà sans doute un grand bienfait, 
un bienfait digne de la tendresse de Dieu pour 
les hommes. D'autre part, ce fut le feu qui des- 
cendit du ciel ; il guida les Hébreux dans leur 
voyage ; il dévora la victime sur l'autel. La faim 
consumant le peuple juif, une pluie lui fut 
encore envoyée , laquelle amena des moissons 
abondantes. Ces biens sont grands et admira- 
bles ; mais les biens du jour présent le sont encore 
davantage. Ce n'est ni la manne, ni le feu, ni la 
pluie qui nous est aujourd'hui envoyée; c'est 
un torrent de dons spirituels : les nuées qui des- 
cendaient des cieux ne viennent pas ranimer la 
fertilité de la terre , mais faire naître dans la 
nature humaine la résolution d'offrir au Maître 
des hommes une moisson de vertus. Ceux qui 
reçurent une seule de ces gouttes divines oubliè- 
rent sur-le-champ ce qu'ils étaient, et en un 
moment une foule d'anges peuplèrent la terre; 
non des anges célestes, mais des anges qui, 
dans un corps humain, déployaient la vertu des 
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puissances incorporelles elles-mêmes. Les anges 
ne descendirent pas du ciel sur la terre; chose 
plus surprenante encore , les habitants de cette 
terre s'élevèrent jusqu'à la vertu des anges ; et 
cela, non que leurs âmes rejetant la chair à 
laquelle elles étaient unies aient pris leur essor, 
mais c'est par la volonté , en conservant leur 
nature, qu'ils ont atteint la perfection angélique. 
Au surplus , le premier châtiment que Dieu in- 
fligea à l'homme quand il lui dit : a Tu es terre, 
et tu retourneras dans la terre, » Gènes., ni, 19, 
n'en était pas précisément un ; aussi vous a-t-il 
permis de rester sur la terre afin que la puis- 
sance de l'Esprit éclatât d'autant plus qu'il se 
servait de corps terrestres pour opérer ses pro- 
diges. On voyait alors une langue d'argile com- 
mander au démon ; une main d'argile guérir les 
maladies; que dis-je, une main d'argile? spec- 
tacle bien plus surprenant, l'ombre de ces corps 
d'argile était victorieuse de la mort et des puis- 
sances incorporelles , je veux dire des démons. 
De même qu'à l'apparition du soleil les ténèbres 
s'évanouissent , les bêtes féroces rentrent dans 
leurs repaires, les brigands, les meurtriers, les 
violateurs de tombeaux, regagnent le sommet 
des montagnes; de même, dès que Pierre se 
montrait , dès que retentissait sa voix , les ténè- 
bres de l'erreur étaient dissipées, le diable 
disparaissait , les démons prenaient la fuite , les 
souffrances corporelles s'évanouissaient , les ma- 
ladies des âmes étaient guéries, le vice était 
vaincu , la vertu revenait sur la terre. Si peu 
que l'on prît dans les trésors impériaux où l'on 
conserve précieusement tant d'or et de pierreries, 
ne serait-ce qu'une seule pierre précieuse, celui 
qui la posséderait en serait considérablement 
enrichi. La bouche des apôtres accomplissait le 
même prodige. C'était comme un trésor impé- 
rial rempli de remèdes souverains, et dont il ne 
sortait pas de parole qui ne procurât des richesses 
spirituelles en abondance. Alors on voyait en 
toute vérité que la parole du Seigneur est plus 
désirable que l'or et les pierres précieuses; car 
ce que ni l'or ni les pierres précieuses ne pou- 
vaient faire , la parole de Pierre le faisait. Quels 
talents d'or eussent pu redresser un boiteux de 
naissance? Eh bien, la parole de Pierre a pu 
11. 
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guérir une pareille infirmité. Il dit : a Au nom 
de Jésus-Christ, lève-toi et marche; » et il fut 
fait selon sa parole. Act., m, 6. 

Voyez-vous combien elle l'emporte sur l'or et 
les plus nombreuses pierreries? Psalm. xvtn, 
44. Voyez-vous comment la bouche des apôtres 
était un véritable trésor royal? En vérité , voilà 
bien les médecins de l'univers , ses cultivateurs, 
ses pilotes : ses médecins, puisqu'ils guérissaient 
les malades; ses cultivateurs, puisqu'ils semaient 
la parole religieuse ; ses pilotes , puisqu'ils apai- 
saient la tempête de l'erreur. C'est pourquoi le 
Sauveur leur disait tantôt : a Allez, guérissez 
les malades, » s'adressant à eux comme à des 
médecins; Matth., x, 8; tantôt : a Voici que je 
vous envoie moissonner là où vous n'avez pas 
travaillé; » s'adressant à eux comme à des cul- 
tivateurs; Joan., iv, 38; ailleurs : <c Je ferai de 
vous des pêcheurs d'hommes; » Matth., iv, 19; 
ou bien , s'adressant à Pierre : a Ne crains pas; 
désormais ce sont des hommes que tu prendras ; » 
Luc., v, 40; les considérant comme des pêcheurs 
et des pilotes. Il faut voir aussi les prodiges suc- 
céder aux prodiges. La nature humaine est mon- 
tée il y a dix jours jusqu'au trône suprême , et 
aujourd'hui l'Esprit saint descend sur elle. Le 
Seigneur emporte dans les cieux les prémices de 
l'humanité, et il en fait descendre le Saint-Esprit. 
Un autre Seigneur nous distribue ses biens; car 
l'Esprit saint est également Seigneur, le Père, le 
Fils, le Saint Esprit ayant partagé entre eux l'éco- 
nomie de notre rédemption. Dix jours ne s'étaient 
pas encore écoulés depuis l'ascension du Christ 
qu'il nous avait envoyé ces dons sprituels, ces 
gages de notre réconciliation. Afin que l'on ne fût 
point dans le doute et que l'on ne demandât pas 
avec embarras : Qu'est-ce que le Christ est allé ac- 
complir dans les cieux; nous a-t-il réconciliés 
avec son Père ; l'a-t-il fléchi en notre faveur? le di- 
vin Maître, pour nous montrer que la réconcilia- 
tion était opérée, nous en a envoyé aussitôt les 
gages. Quand deux ennemis ont été réconciliés et 
rapprochés, la réconciliation est suivie d'invita- 
tions, de festins, de présents. C'est ainsi que nous 
avons donné la foi et que nous avons reçu du 
ciel les grâces de l'Esprit; que nous avons donné 
l'obéissance, et que nous en avons reçu la justice. 
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Le don du 3. Q ue le Saint-Esprit nous ait été donne comme 

aint-Eeprit . 

st un signa un signe de notre réconciliation avec Dieu, c est 
e réconcilia- ^ p 0 i n t dont je vais essayer de vous persuader 
au moyen des Ecritures. Je commencerai par 
établir une proposition en quelque sorte oppo- 
sée , et par montrer que Dieu nous refuse la 
grâce de l'Esprit lorsqu'il est irrité. Une fois per- 
suadés que l'absence de l'Esprit saint est une 
marque de la colère divine, quand vous le 
verrez envoyé de nouveau, vous comprendrez 
que Dieu ne nous aurait pas envoyé l'Esprit de 
sainteté si nous n'eussions été réconciliés avec 
lui. Et où trouverons-nous un exemple conve- 
nable? Le veillard Héli était un homme remar- 
quable du reste par l'honnêteté et la gravité de 
ses mœurs, mais qui ne savait point châtier la 
perversité de ses enfants, et qui les aimait au 
delà de toute mesure. Ecoutez , vous tous qui 
avez des enfants, afin d'apporter une mesure 
dans votre affection pour eux et dans les conve- 
nances. Héli par cette conduite ayant provoqué 
l'indignation divine, le Seigneur entra dans une 
telle fureur qu'il détourna ses regards de la na- 
tion tout entière. L'historien qui raconte ces 
faits, voulant montrer quel degré atteignait l'a- 
version du Seigneur, s'exprime ainsi : « La 
parole était précieuse ; et il n'y avait point de vi- 
sion manifeste. » I Reg., nr, 1. Le mot précieuse 
signifie : rare : par où l'historien nous apprend 
combien était rare alors le don de prophétie. Un 
autre écrivain qui gémissait et se lamentait sur 
la colère de Dieu , disait aussi : « Et en ce temps 
il n'y a plus ni prince, ni prophète. » Dan., m, 
38. Et l'Evangéliste ajoute à son tour : « Le 
Saint-Esprit n'avait pas été donné parce que 
Jésus n'avait pas encore été glorifié. » Joan. y 
vil, 39. Comme Jésus, veut-il dire, n'avait pas 
encore été crucifié, l'Esprit saint n'avait pas 
été donné aux hommes. Le terme glorifié a la 
même signification ici que crucifié. Quoique la 
croix fût une chose ignominieuse , parce qu'il 
s'y soumettait par amour pour les hommes, le 
Christ la qualifiait de glorieuse. Et pourquoi , 
dites-moi, l'Esprit n'a-t-il point été donné avant 
la croix? — Parce que le péché, les prévarica- 
tions , la haine, l'opprobre étaient le partage de 
la terre, l'Agneau qui a effacé les péchés du 



monde n'ayant pas encore été immolé. Or, le 
Christ n'ayant pas été crucifié , la réconciliation 
n'était pas accomplie. La réconciliation n'étant 
pas accomplie, l'Esprit saint n'était pas non 
plus envoyé , devant être envoyé comme gage de 
la réconciliation. C'est pourquoi le Christ disait 
à ses disciples : « Il vous importe que je m'en 
aille; si je ne m'en vais pas , l'Esprit ne viendra 
pas. » Joan., xvr, 7. Si je ne m'en vais pas et si 
je n'apaise pas le Père , je ne vous enverrai pas 
le Paraclet. Voyez-vous par combien de textes 
nous vous montrons que l'un des signes de la 
colère de Dieu contre les hommes, c'est l'absence 
du Saint-Esprit parmi nous? « La parole était 
précieuse; et il n'y avait pas de vision manifeste. 

— Il n'y a plus en ce temps ni prince , ni pro- 
phète. — L'Esprit saint n'avait pas été donné , 
parce que Jésus n'avait pas encore été glorifié. 

— Il vous importe que je m'en aille; si je ne 
m'en vais pas , l'Esprit saint ne viendra pas. » 
I Reg., m, 1; han. y m, 38; Joan., vu, 39; 
Joan.y xvi, 7. L'absence du Saint-Esprit est 
donc un indice de la colère de Dieu. Par contre, 
quand vous verrez le même Esprit répandu avec 
abondance , ne doutez plus de la réconciliation, 

— Et où est maintenant, demandera-t-on , 
l'Esprit saint? Vous avez raison en ce qui re- 
garde le temps où s'accomplissaient des miracles, 
où les morts étaient ressuscites, tous les lépreux 
guéris. Mais quel signe donner maintenant de 
la présence de cet Esprit parmi nous? — Ne 
vous troublez pas; je vais vous montrer qu'au- 
jourd'hui aussi nous possédons l'Esprit saint. 
Comment et de quelle manière? Si nous n'avions 
pas l'Esprit saint au milieu de nous , comment 
les fidèles qui ont été illuminés dans la nuit pré- 
cédente auraient-ils été délivrés de leurs péchés? 
Car il est impossible, sans l'intervention du 
Saint-Esprit, que nous en soyons délivrés. 
Ecoutez le langage de Paul à ce sujet : a Nous 
étions nous-mêmes autrefois insoumis, incrédu- 
les, égarés, asservis à toute sorte de passions. 
Mais depuis que la bénignité et la tendresse de 
Dieu notre Sauveur ont paru, il nous a sauvés, 
non en considération des œuvres de justice que 
nous avons faites, mais par sa miséricorde, en 
nous faisant renaître par le baptême, et en nous 
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renouvelant par le Saint-Esprit. » Tit., ni, 3-5. 
a Ne vous y trompez pas , dit-il ailleurs ; ni les 
impudiques, ni les idolâtres, ni les adultères, 
ni les voluptueux, ni les abominables, ni les vo- 
leurs, ni les avares, ni les intempérants, ni les 
médisants, ni les ravisseurs du bien d'autrui, 
ne posséderont le royaume de Dieu. » I Corinth., 
vi, (MO. H met sous vos yeux toutes les espèces 
de vices. «Voilà, poursuit-il, ce que vous-mêmes 
avez été ; mais vous avez été purifiés , vous avez 
été sanctifiés, vous avez été justifiés. » Ibid., 
H . — Et de quelle manière ? car nous cherchons 
si nous devons au Saint-Esprit d'avoir été dé- 
chargés de nos iniquités. — Prêtez donc l'oreille : 
« Mais vous avez été sanctifiés , vous avez été 
purifiés par le nom du Seigneur Jésus et par 
l'Esprit de notre Dieu. » Voyez- vous toutes ces 
souillures effacées par l'Esprit saint? 

4. Et maintenant viennent ceux qui blasphè- 
ment contre la dignité du divin Esprit ! S'il ne 
remet pas les péchés , c'est vainement que nous 
le recevons dans le baptême ; s'il remet les péchés, 
c'est à tort que les hérétiques dirigent contre lui 
leurs blasphèmes. Sans l'Esprit saint nous ne 
pourrions même pas prononcer le nom du Sei- 
gneur Jésus, a Personne ne saurait prononcer 
le nom du Seigneur Jésus , si ce n'est par la 
vertu de l'Esprit saint. » I Corinth., xn, 3. Sans 
l'Esprit saint, nous ne pourrions pas, nous 
fidèles, invoquer Dieu. Nous disons, en effet : 
« Notre Père qui êtes dans les cieux. » Or, de 
même qu'il nous est impossible sans le Saint- 
Esprit d'invoquer le nom du Seigneur, il nous 
est également impossible de donner à Dieu le 
nom de père. — Et où en est la preuve? — Dans 
ces mots du même apôtre : « Gomme vous êtes 
ses enfants, Dieu a envoyé dans vos cœurs l'Es- 
prit de son Fils qui crie Abba, c'est-à-dire, mon 
Père. » Galat., rv, 6. Lors donc que vous invo- 
querez votre Père , souvenez-vous que vous ne 
donneriez pas à Dieu ce nom , si l'Esprit n'y 
avait pas sollicité votre àme. Sans l'Esprit saint 
non plus, le don de sagesse et de science ne rési- 
derait point dans l'Eglise, a A l'un l'Esprit saint 
communique le don de sagesse ; à l'autre le don 
de science. » I Corinth., xn, 8. Sans l'Esprit 
saint, il n'y aurait dans l'Eglise ni pasteurs , ni 
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docteurs. C'est lui qui fait' les uns et les autres, 
selon cette sentence de Paul : « L'Esprit saint 
vous a établis pasteurs et docteurs. » Âct, xx, 
28. Voyez-vous encore ici l'intervention de l'Es- 
prit? Si l'Esprit saint n'habitait en notre com- n déwgne 
mun père et docteur, lorsque tout à l'heure il yfjn.^ 6 
est monté sur cette chaire sacrée et qu'il vous a 
donné à tous la paix , vous ne vous seriez pas 
écriés d'une seule voix, « Et avec votre Esprit. » Paroles H- 
Aussi , n'est-ce pas seulement lorsqu'il monte ^s 1 ^ 6 *' 
sur cette chaire , qu'il vous adresse la parole , 
ou qu'il prie pour vous, que vous faites entendre 
cette réponse; mais encore lorsqu'il est debout 
devant cette table sainte. Les initiés savent ce 
que je veux dire; avant de toucher aux offran- 
des, il commence toujours par demander à Dieu 
sa grâce pour vous ; à quoi vous répondez par ce 
cri : « et avec votre Esprit, » vous rappelant à 
vous-mêmes par cette réponse que la personne 
visible n'est pour rien dans ce qui s'accomplit, 
que les offrandes déposées sur l'autel ne sont pas 
l'œuvre de la nature humaine , mais que c'est la 
grâce de l'Esprit saint qui, présente et répan- 
due au milieu de nous, accomplit ce sacrifice 
mystique. Quoique la personne visible soit un 
homme , elle est l'instrument de l'action divine. 
Ne vous arrêtez donc pas à la nature de celui 
que vous apercevez ; pensez à la grâce que vous 
n'apercevez pas : aucune n'est humaine des 
choses qui s'accomplissent dans ce sanctuaire. 
Si l'Esprit n'était présent au milieu d'elle, l'Eglise 
ne subsisterait pas : que si elle subsiste, c'est 
un signé évident de la présence de l'Esprit. — 
Pourquoi cependant, dira quelqu'un, n'y a-t-il Pourquoi 
pas maintenant de miracles? — Prêtez-moi £^^011- 
encore une attention soutenue. Bien des fois, racle9 - 
incessamment même, j'entends une foule de 
gens me demander : Pourquoi autrefois avait- 
on le don des langues après le baptême, et en 
est-on privé aujourd'hui? — Apprenons d'abord 
ce qu'il faut entendre par le don des langues, 
et nous répondrons ensuite à la question propo- 
sée. 

Qu'est-ce donc que le don des langues? Il con- 
sistait à parler, aussitôt le baptême reçu, la 
langue des Indiens, des Egyptiens, des Perses, 
des Scythes, des Thraces ; en sorte que le même 
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homme parlait plusieurs langues, et que si nos 
nouveaux chrétiens eussent reçu le baptême à 
cette époque, vous les auriez entendus parler 
sur-le-champ plusieurs langues. Il est raconté 
que Paul ayant trouvé quelques individus qui 
avaient reçu le baptême de Jean, leur adressa 
cette question : « Avez-vous reçu le Saint-Esprit 
depuis que vous croyez? Ils lui répondirent : 
Nous ne savons même pas s'il y a un Saint- 
Esprit. » Et Paul les fit baptiser immédiatement, 
a Et lorsqu'il leur eut imposé les mains , le 
Saint-Esprit descendit sur eux, et ils parlaient 
tous diverses langues.» Ac/., xix, 2-6. Quelle 
est donc la raison pour laquelle cette faveur 
n'est plus aujourd'hui accordée aux hommes? Ce 
n'est pas une injure que Dieu prétend nous 
faire; c'est plutôt un honneur. Comment cela? 
Je vais vous le dire. 

Les sentiments des premiers fidèles étaient 
ceux d'hommes bien peu éclairés. Affranchis 
tout récemment du culte des idoles, ils avaient 
des idées très-grossières et fort peu de juge- 
ment : tandis que les choses matérielles atti- 
raient leur curiosité et leur attention, ils n'a- 
vaient absolument aucune intelligence de dons 
incorporels, et ils ne savaient en aucune façon 
ce que c'est qu'une grâce spirituelle et visible à 
la seule lumière de la foi. Voici pourquoi il y 
avait alors des miracles : parmi les grâces de 
l'Esprit, il y en a qui sont invisibles et acces- 
sibles à la foi seulement; mais il y en a d'autres 
qui se manifestent par des signes sensibles, afin 
d'avoir prise sur les infidèles. La rémission des 
péchés, par exemple, est une chose spirituelle, 
une grâce invisible , car, comment nos péchés 
sont effacés, nous ne le voyons pas des yeux de 
la chair. Pourquoi ne le voyons-nous pas ? Parce 
que c'est notre âme qui est alors purifiée et que 
les yeux du corps ne sauraient voir l'âme. La 
rémission des péchés est, par conséquent, un 
don spirituel qui ne saurait être sensible aux 
yeux du corps. D'un autre côté, parler plusieurs 
langues est pareillement un effet de la vertu 
immatérielle de l'Esprit; ce don néanmoins se 
manifeste par un signe sensible, et de cette fa- 
çon peut être saisi par les infidèles. En effet, les 
sons que la langue fait entendre au dehors, tra- 
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duisent et démontrent, pour ainsi parler, Fac- 
tion invisible qui s'exerce dans l'intérieur de 
l'âme. De là ce langage de Paul : « Les dons par 
lesquels l'Esprit se manifeste sont accordés à 
chacun pour son utilité. » I Corinth.^ xn, 7. Or, 
moi, maintenant, je n'ai aucun besoin de pro- 
diges. — Pourquoi? — Parce que j'ai été in- 
struit à la foi envers le Seigneur sans l'interven- 
tion d'aucun miracle. Il faut des garanties à 
celui qui ne croit pas. Mais moi qui crois, je 
n'ai besoin ni de garantie, ni de miracle; et, 
encore que je ne parle pas plusieurs langues, je 
sais fort bien que j'ai été purifié de mes péchés. 
Autrefois, au contraire, on n'aurait pas cru, s'il 
n'y avait point eu de miracles. De sorte que les 
miracles ont été donnés en garantie non à la foi, 
mais à l'incrédulité afin qu'elle fit place à la foi. 
Paul lui-même l'assure : « Les miracles ne s'a- 
dressent pas à ceux qui croient, dit-il, mais à 
ceux qui ne croient pas. » I Corinth., xrv, 22. 
Vous le voyez : ce n'est pas pour nous faire in- 
jure, mais par considération pour nous que 
Dieu a fait cesser le témoignage des miracles. 
Comme il veut mettre en relief notre foi, et 
montrer qu'elle n'a besoin ni de garanties ni 
de prodiges, il en agit de cette façon. Tandis 
que, à l'origine, sans des garanties et des mi- 
racles , les hommes n'eussent point cru aux 
choses invisibles que Dieu nous a révélées ; pour 
moi, je lui accorde, en dehors de cette condi- 
tion, une foi pleine et entière. — Telle est la 
raison pour laquelle il ne s'accomplit plus au- 
jourd'hui de prodiges. 

5. Je désirais aussi vous parler du sujet de 
cette fête, vous expliquer ce qu'est la Pentecôte, 
pourquoi c'est en ce jour que la grâce de l'Esprit 
nous a été donnée, pourquoi sous la forme de 
langues de feu, pourquoi au bout de dix jours. 
Mais, le développement de ces divers points de- 
vant m'entraîner trop loin, je me bornerai à 
quelques observations avant de terminer ce dis- 
cours. « Lorsque les jours de la Pentecôte furent 
écoulés, les apôtres virent apparaître des langues 
divisées semblables à du feu. » Act., n, 1-3. Il 
n'est point dit, des langues de feu, mais, des 
langues semblables à du feu; afin que vous ne 
prêtiez à l'Esprit rien de matériel. De même que 
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l'on vit descendre, sur la rive du Jourdain, non 
une colombe, mais l'apparence d'une colombe; 
de même ici on voit descendre non du feu, mais 
l'apparence du feu. Nous lisons plus haut : « Un 
bruit se fit entendre, pareil à un vent violent qui 
approche; » un bruit pareil à un vent violent 
qui approche, et non, le bruit d'un vent violent. 
Act. il, 2. Pourquoi Ezéchiel a-t-il reçu le don 
de prophétie au moyen d'un livre, et non, sous 
l'image d'un feu; tandis que les apôtres reçoivent 
les dons du Saint-Esprit de cette dernière manière ? 
L'Ecriture raconte d'Ezéchiel qu'on mit dans sa 
bouche un livre sur lequel étaient retracées des 
lamentations, des chants et des malédictions, un 
livre écrit au dedans et au dehors; que le pro- 
phète dévora ce livre, et que ce livre remplit sa 
bouche de la saveur d'un miel délicieux. Ezech., 
il, 9. Des apôtres, elle ne dit rien de semblable; 
mais seulement : « Ils virent apparaître des 
langues divisées semblables à du feu. » Pour- 
quoi là un livre et des caractères, ici des langues 
et du feu? C'est qu'Ezéchiel devait aller déclarer 
la guerre au péché, et pleurer les calamités du 
peuple; tandis que les apôtres devaient aller 
seulement effacer les péchés de l'univers. A 
cause de cela le premier reçoit un livre qui lui 
rappellera les calamités à venir ; les autres, au 
contraire, reçoivent du feu pour consumer les 
péchés de la terre entière, et les exterminer tous 
sans exception. Des épines, lorsqu'elles devien- 
nent la proie du feu, ne tardent pas à être entiè- 
rement consumées; ainsi la grâce de l'Esprit 
consumait les péchés des hommes. 

Sur ces entrefaites, les Juifs stupides, qui au- 
raient dû, saisis de surprise et d'effroi, se pros- 
terner devant l'auteur de ce don, font éclater 
une fois de plus la démence qui les caractérise 
en accusant d'ivresse les apôtres que l'Esprit 
saint a remplis, a Ils sont gorgés de moût, » s'é- 
crient-ils. Act. y il, 13. Considérez ici l'ingrati- 
tude des hommes , et admirez la bienveillance 
des anges. Lorsque ceux-ci voyaient les pré- 
mices de l'humanité transportées dans les cieux, 
ils se réjouissaient et s'écriaient : « Elevez vos 
portes, ô princes ; portes éternelles, élevez-vous, 
et le roi de gloire entrera. » Psalm. xxm, 7. 
Les hommes voient descendre sur nous la grâce 
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de l'Esprit, et ils accusent d'ivresse ceux qui l'ont 
reçue, et ils ne s'aperçoivent pas que la saison 
où ils sont les condamne ; car, au printemps, il 
ne saurait y avoir de moût, et l'on était alors au 
printemps. Mais laissons-les de côté pour nous 
arrêter devant le bienfait dont nous sommes re- 
devables à la charité de Dieu. Le Christ avait 
pris les prémices de notre nature ; il nous a 
donné en retour la grâce de l'Esprit. De même 
qu'après une longue guerre, quand les combats 
sont finis et que la paix est faite, les adversaires 
échangent des gages et des otages réciproques; 
ainsi en fut-il de Dieu et de la nature humaine. 
Celle-ci envoya comme gage et comme otage au 
Seigneur les prémices qu'a emportées le Christ. 
A son tour, le Seigneur nous envoie comme 
gage et comme otage l'Esprit saint. Que ce soient 
des gages et des otages véritables , en voici la 
preuve : les otages doivent être ordinairement 
de race royale. Or c'est pour cela que le Saint- 
Esprit nous a été envoyé , comme étant d'une 
race éminemment royale: De même, il était de 
race royale, l'otage que nous avons livré, puis- 
qu'il était de la race de David. 

Aussi je ne crains plus, maintenant que notre 
humanité est assise dans les cieux. Ainsi, vous 
auriez beau me représenter le ver qui ne meurt 
pas, le feu qui ne s'éteint pas , les autres sup- 
plices et les autres châtiments, je ne craindrai 
plus désormais ; ou plutôt , je crains encore, 
mais je ne désespère plus de mon salut. Si Dieu 
n'eût point arrêté dans ses desseins de combler 
la race humaine de bienfaits, il n'en aurait pas 
reçu les prémices dans le ciel. Auparavant, nous 
ne pouvions lever les yeux au ciel et considérer 
les puissances incorporelles sans ressentir plus 
vivement, par suite de cette comparaison, notre 
bassesse. Désormais, lorsque nous voudrons con- 
templer la noblesse de notre destinée, nous n'au- 
rons qu'à porter nos regards vers le ciel , sur le 
trône royal ; car c'est là que siègent nos pré- 
mices. Un jour le Fils de Dieu descendra de ce 
ciel pour nous juger. Tenons-nous sur nos gar- 
des afin de ne pas déchoir de tant de gloire. Il 
viendra sûrement, et il ne tardera pas, notre 
commun Maître. Il viendra suivi de ses armées, 
des phalanges angéliques, escorté par les tribus 
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des archanges , les bataillons des martyrs , les 
chœurs des justes, des apôtres et des prophètes; 
milices spirituelles au milieu desquelles le sou- 
verain brillera d'une ineffable et incompréhen- 
sible gloire. 

6. A nous donc de faire tous nos efforts pour 
ne pas déchoir de cette belle destinée. Vous par- 
lerai-] e encore de ce qu'il y aura d'effrayant? 
Ne croyez pas que je veuille vous causer de la 
peine; je ne me propose en ceci que votre bien. 
Alors un fleuve de feu roulera ses flots devant ce 
juge; alors les livres seront ouverts; alors sera 
dressé un tribunal terrible et redoutable. C'est 
qu'on y lira, comme devant la justice humaine, 
le journal de notre vie , car ces livres sont bien 
souvent mentionnés par les prophètes. « Par- 
donnez-leur ce péché, dit Moïse, ou bien effacez- 
moi du livre que vous avez écrit. » Exod., xxxn, 
32. « Ne vous réjouissez pas, disait le Christ à 
ses disciples, de ce que les démons vous sont 
soumis. Réjouissez- vous de ce que vos noms 
sont écrits dans les cieux. » Luc, x, 20. Le pro- 
phète David disait pareillement : « Tous seront 
inscrits dans votre livre. Nos jours étaient comp- 
tés, et il n'en existait aucun encore. » Psalm. 
cxxxvin, 16. Qu'ils soient effacés du livre des vi- 
vants, ajoutait-il ailleurs, et qu'ils ne soient pas 
inscrits au nombre des justes. » Psalm. lxviii, 
29. Voyez-vous les uns effacés et les autres ins- 
crits? Vous montrerai -je que ces livres portent 
non-seulement les noms des justes, mais que nos 
péchés y sont écrits ? C'est un jour de fête ; ap- 
prenons-y les choses capables de nous soustraire 
au châtiment : ce sujet est effrayant à la vérité, 
mais bien important et bien utile, puisqu'il nous 
préserve d'une triste expérience. Instruisons- 
nous donc de ce point, que toutes nos prévari- 
cations sont écrites, et que tout ce que nous di- 
sons sur la terre est rapporté sur-le-champ et 
écrit dans le ciel. Et qu'est-ce qui le prouve? 
car, en semblable matière, une simple affirma- 
tion ne suffit pas. Malachie disait aux Juifs : 
« Malheur à vous qui provoquez le Seigneur. — 
Et comment, répliquaient-ils, Tavons-nous pro- 
voqué ? — En ce que vous dites : Tout homme 
qui fait le mal est juste néanmoins devant 
Dieu. » Afalach., n, 17. Langage de méchants 
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serviteurs. Et pourtant, disent-ils, Dieu se com- 
plaisait en eux, en des hommes pervertis et qui 
ne l'ont jamais servi. Voilà que nous avons ob- 
servé ses recommandations, et nous estimons 
heureux ceux qui ont agi différemment. » 3/a- 
lach., ni, 14-15. Nous accomplissons tous les 
jours ses ordres, et les autres jouissent de la 
prospérité. Ainsi parlent souvent des maîtres les 
serviteurs. Qu'un homme tienne de tels propos 
sur le compte d'un homme, il n'y a rien de bien 
sérieux en cela, quoique ce ne soit pas dépourvu 
de gravité. Mais, parler sur ce ton du Maître de 
l'univers, du meilleur et du plus miséricordieux 
des maîtres, c'est une conduite digne d'une con- 
damnation irrévocable et des derniers châti- 
ments. Pour vous convaincre que de telles pa- 
roles sont inscrites là-haut, écoutez ces mots du 
Prophète : « Voilà que ces choses ont été écrites 
dans le livre des vivants pour servir de monu- 
ment en présence de Dieu. » Malach., m, 16. 
S'il en est ainsi, ce n'est pas que Dieu, pour rap- 
peler tel ou tel jour, doive nous présenter ce 
livre à la fois comme témoin et comme accusa- 
teur. Peut-être ai-je rempli votre àme de crainte; 
mais avant d'en remplir votre àme, mon àme 
en a été remplie la première. Mettons donc un 
terme à ce discours, ou plutôt à cet effroi. Mais 
non, au lieu de dissiper cet effroi , je veux l'a- 
doucir. Oui , qu'il demeure pour purifier nos 
âmes; retranchons seulement ce qu'il aurait 
d'excessif. Et comment opérer ce retranche- 
ment? En établissant que si nos péchés sont 
écrits dans le livre d'en haut, ils y sont égale- 
ment effacés. 

Devant les tribunaux humains, tous les faits 
que l'une des parties peut alléguer sont écrits 
irrévocablement, et les effacer devient désormais 
impossible. Pour ce livre-ci, quoique vous disiez 
de mal, vous pourrez, si vous le voulez, l'en ef- 
facer. Et où en est la preuve? Dans l'Ecri- 
ture. « Détournez votre face de mes péchés, et 
effacez toutes mes iniquités. » Psalm. l, 41. 
Or on ne saurait effacer ce qui n'a pas été écrit; 
c'est donc parce que ses iniquités avaient été 
écrites que le Psalmiste demande à Dieu de les 
effacer. Un autre écrivain nous apprend com- 
ment elles s'effacent : a C'est par les aumônes, 
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et par la foi, dit-il, que les péchés se purifient. » 
Proverb., xv, 27. Non-seulement ils s'effacent, 
mais ils sont purifiés de telle sorte qu'il ne reste 
aucune trace de leur présence. Ceci ne s'ap- 
plique pas seulement aux péchés écrits après le 
baptême ; tous ceux qui l'avaient été avant ce 
bain salutaire sont effacés sans exception par 
l'eau du baptême et par la croix du Christ, con- 
formément à ces mots de Paul : a 11 a effacé la 
cédule qui nous condamnait et qui était contre 
nous. Tl l'a entièrement abolie, en la clouant à 
la croix. » Coloss., n, 14. Voyez-vous comment 
a été effacée cette cédule? et non-seulement ef- 
facée, mais mise en pièces, les clous de la croix 
l'ayant lacérée au point qu'elle n'a plus aucune 
valeur. Pour ces fautes donc, elles ont été effa- 
cées par la grâce, la charité et la puissance du 
Christ crucifié. Quant à celles que nous com- 
mettons après le baptême, il faut de notre part 
un concours généreux, si nous voulons qu'elles 
soient effacées. Comme il n'y a pas de second 
baptême, nos larmes, le repentir, la confession, 
l'aumône, la prière , toutes les autres pratiques 
de la piété sont nécessaires : en sorte qu'après le 
baptême les péchés ne sont effacés qu'au prix de 
beaucoup de peines et de beaucoup de fatigues. 
Travaillons donc avec toute l'ardeur dont nous 
sommes capables à effacer nos iniquités dès cette 
terre, et à éviter la confusion et le châtiment de 
la vie à venir. Si nombreuses que soient nos pré- 
varications, nous n'avons qu'à le vouloir pour 
en déposer le fardeau. Cette volonté, ayons-la. 11 
vaut bien mieux, en nous soumettant ici-bas à 
quelques souffrances légères, conjurer d'inévi- 
tables supplices, que de passer cette courte vie 
dans la nonchalance, sauf à subir ces éternels 
châtiments. 

Résumons , il en est temps , ce que nous ve- 
nons de dire. Nous avons blâmé les fidèles qui 
ne viennent dans l'église qu'une fois l'an , de ce 
mépris pour la nudité de leur mère. Nous leur 
avons rappelé l'antique histoire d'une malédic- 
tion et d'une bénédiction relatives à un sujet 
semblable. Nous vous avons parlé des fêtes judaï- 
ques, et nous avons expliqué pourquoi Dieu n'im- 
posait aux Juifs l'obligation de paraître en sa pré- 
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sence que trois fois l'an. Nous avons dit que les 
fêtes ne cessent jamais pour nous , aussi bien la 
Pentecôte que la Pàque et l'Epiphanie. Nous 
avons dit que la pureté de conscience constituait 
la fête et non telle révolution de saisons et de 
jours. De là nous en sommes venus aux dons 
qui nous ont été envoyés du ciel. Nous avons 
dit qu'ils étaient un signe de réconciliation. Nous 
avons montré que l'Esprit saint résidait au mi- 
lieu de nous , par la rémission des péchés , par 
la réponse que vous faites à votre évêque , par 
le don de science et de sagesse , par les ordina- 
tions, et pp* le sacrifice mystique. Nous avons 
dit qu'il y avait une réprocité de gages et d'o- 
tages entre Dieu et nous. Ensuite nous avons ex- 
posé la raison pour laquelle il n'y a plus aujour- 
d'hui de miracles. Nous vous avons rappelé après, 
letribunalredoutable,les livres qui serontouverts. 
Nous avons ajouté que tous nos péchés y étaient 
inscrits, et nous avons montré qu'il nous suffi- 
sait de le vouloir pour les en effacer. 

Gardez le souvenir de ces enseignements. Si 
vous ne pouvez vous souvenir de tous , souve- 
nez-vous du moins des livres dont nous vous 
avons entretenus. Toutes les fois que vous aurez 
à parler , représentez-vous Dieu debout à côté 
de vous et écrivant vos paroles , et parlez avec 
prudence. Conservez toujours cette doctrine fraî- 
che dans votre mémoire ; que ceux d'entre vous 
qui sont inscrits au nombre des justes , accrois- 
sent leurs mérites ; pour ceux au contraire dont 
bien des péchés sont inscrits au livre d'en haut, 
qu'ils les effacent sur la terre , sans que per- 
sonne en sache rien, afin d'éviter la publicité du 
jugement. Comme nous vous l'avons montré, 
nous pourrons avec le zèle , la prière et ime ar- 
dente piété, effacer toutes nos fautes. Que ce soit 
là le but constant de nos efforts , afin qu'au sor- 
tir de cette vie , nous obtenions indulgence , et 
nous évitions ces épouvantables supplices. Puis- 
sions-nous tous après les avoir évités , mériter la 
possession du royaume des cieux par la grâce et 
la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec 
lequel gloire, puissance, honneur soient au Père, 
en l'unité du Saint-Esprit , maintenant et tou- 
jours , et dans les siècles des siècles. Amen, 
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1. Ils sont grands, mes bien-aimés, et ils sur- 
passent de beaucoup le langage humain les tré- 
sors dont nous sommes redevables aujourd'hui à 
la bonté de notre Dieu. Réjouissons-nous donc 
tous unanimement , et chantons avec transport 
les louanges du Seigneur. C'est pour nous une 
fête, une grande solennité que le jour présent. 
De même que, par suite des révolutions des sai- 
sons, l'une succède à l'autre , ainsi dans l'Eglise, 
une fête succède à une autre fête , en sorte 
qu'elles nous conduisent les unes vers les autres. 
11 n'y a pas longtemps, nous avons fêté la croix, 
la passion, la résurrection, et ensuite l'ascension 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans le ciel. Au- 
La pente- jourd'hui, nous voici arrivés au comble de tous 

côte est la J 7 

principale de les biens , nous voici parvenus à la métropole 
iés. des solennités , hous voici prêts à recueillir les 

fruits de la promesse du Seigneur, a Si je m'en 
vais , nous disait-il , je vous enverrai un autre 
Consolateur, et je ne vous laisserai point orphe- 
lins. » Joan., xvi, 7. Voyez-vous sa sollicitude? 
voyez-vous son ineffable charité ? Il y a quel- 
ques jours à peine , il est retourné dans les 
cieux, il est rentré en possession du trône royal, 
il a repris son siège à la droite du Père ; et au- 
jourd'hui il nous gratifie de la venue de l'Esprit 
saint, et il nous envoie du haut des cieux des 
biens innombrables. N'est-il pas vrai , je vous le 
demande , que tous les biens nécessaires à notre 
salut nous out été dispensés par ce divin Esprit? 
Par lui nous sommes délivrés de tout esclavage, 
nous sommes appelés à la liberté , nous sommes 
élevés à l'adoption des enfants, nous recevons 
pour ainsi dire une nouvelle nature et nous 
sommes déchargés du lourd et dégoûtant far- 
deau de nos péchés. C'est à l'Esprit saint que 
nous devons les chœurs des prêtres, l'ordre des 
docteurs. De cette source découlent et la grâce 
des révélations et celle de guérir les maladies. 
Enfin, c'est là que toutes les choses qui concou- 
rent à la beauté de l'Eglise de Dieu , trouvent 
leur principe. 
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Aussi Paul s'écrie-t-il : « Tous ces effets , un 
seul et même Esprit les produit, les divisant à 
chacun en particulier, comme il l'entend. » 
l Corinth., xn, H. Comme il V entend, dit l'A- 
pôtre, et non comme il lui est ordonné; il di- 
vise , mais il n'est pas divisé; il agit en souve- 
rain , mais il n'est soumis à aucune souverai- 
neté. La même puissance qu'il déclare apparte- 
nir au Père, Paul l'attribue également au Saint- 
Esprit. Comme il dit du Père : « C'est Dieu qui 
fait tout en toute chose, » Ibid. 6, il dit du Saint- 
Esprit : « Tous ces effets , un seul et même 
Esprit les produit, les divisant à chacun en par- 
ticulier, comme il l'entend. » Ibid., H. Telle 
est la perfection de sa puissance. Du reste , là où 
la nature est la même , il faut évidemment que 
l'autorité soit la même ; là où la dignité est 
égale , il doit y avoir une seule et même puis- 
sance, une seule et même vertu. C'est à l'Esprit 
saint encore que nous devons la rémission de 
nos péchés ; c'est par lui que nous avons été 
purifiés de toute souillure ; par sa bienfaisance, 
d'hommes que nous étions, nous sommes deve- 
nus des anges , nous qui avons reçu la grâce : 
non pas que nous ayons changé de nature, mais 
ce qui est encore plus admirable , tout en gar- 
dant la nature humaine , nous menons une vie 
pareille à celle des anges. Voilà ce que fait la 
vertu de l'Esprit saint. De même que le feu sen- 
sible transforme en un corps solide , l'argile 
molle que l'on soumet à son influence ; de même 
l'âme qui est soumise au feu de l'Esprit divin , 
fût-elle plus molle que l'argile , deviendra , si 
les dispositions en sont bonnes , plus solides que 
le fer. Pareillement , celui qui peu auparavant 
était souillé de la fange du péché , le Saint-Es- 
prit le rendra , en un instant , plus resplendis- 
sant que le soleil. Et voilà ce que le bienheureux 
Paul nous enseignait lorsqu'il nous disait de sa 
grande voix : a Ne vous y trompez pas : ni les 
impudiques, ni les idolâtres, ni les adultères , ni 
les voluptueux, ni les abominables, ni les avares, 
ni les voleurs , ni les intempérants , ni les médi- 
sants, ni les ravisseurs du bien d'autrui , n'au- 
ront part à l'héritage du royaume de Dieu. » 
I Corinth., vi, 9-10. Et, après avoir énuméré en 
quelque sorte toutes les espèces de vices, et nous 
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avoir appris que les personnes livrées à des cri- 
mes de ce genre n'auront rien à attendre du cé- 
leste royaume, il ajoute aussitôt : « Et c'est là ce 
que quelques-uns d'entre vous ont été autrefois ; 
mais vous avez été lavés , mais vous avez été 
sanctifiés, mais vous avez été justifiés. » Ibid. ,11. 
— Comment, de quelle manière ? dites-le nous ; 
car c'est là ce qui nous intéresse. — « Au nom 
de Jésus-Christ Notre- Seigneur, répond-il, et par 
l'Esprit de notre Dieu. » Ibid. Voyez-vous, mon 
bien-aimé, quelle est la vertu de l'Esprit saint ? 
Voyez-vous cet esprit effaçant toutes nos iniqui- 
tés et honorant en un instant de la dignité la 
plus haute, ceux que leurs prévarications vouaient 
auparavant à la perdition ? 

2. Qui déplorera ensuite, qui plaindra, comme 
il le mérite , le sort de ces hommes qui atta- 
quent par leurs blasphèmes la majesté de l'Es- 
prit saint , qui , en proie à une espèce de dé- 
mence, ne sauraient être détournés par la gran- 
deur des bienfaits qu'ils ont reçus , des senti- 
ments de l'ingratitude la plus noire ? Poussant 
l'audace jusqu'à compromettre de toute façon 
leur propre salut, ils dépouillent cet Esprit 
saint , autant qu'il est en eux, de la dignité 
souveraine, et s'efforcent de le rabaisser au rang 
des créatures. Je leur adresserais volontiers 
cette question : Pourquoi donc , malheureux , 
cette guerre acharnée que vous faites à la ma- 
jesté du divin Esprit , ou plutôt à votre propre 
salut ? Ne laisserez-vous donc pas pénétrer dans 
votre cœur ces paroles du Sauveur à ses disci- 
ples : a Allez, enseignez toutes les nations, bap- 
tisez-les au nom du Père , du Fils et du Saint- 
Esprit? » Malth. , xxvni , 19. Voyez-vous expri- 
mée par ces paroles l'égalité d'honneur , la par- 
faite harmonie, l'indivisibilité qui caractérise la 
Trinité? Rien qui indique en elle la moindre 
différence , le moindre changement , la moindre 
diminution. Comment osez-vous altérer le sens 
des paroles du Maître ? Ignorez - vous que , 
dans les choses humaines , si quelqu'un essayait 
ou entreprenait dans son audace , d'ajouter ou 
d'effacer quoi que ce soit , dans une pièce éma- 
née de l'Empereur, quoique l'Empereur possède 
la même nature et appartienne à la même race 
que nous , le dernier supplice punirait l'auteur 
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d'un pareil attentat , sans que rien pùt le sous- 
traire à ce châtiment? Si tel est le danger qui 
nous menacerait dans l'ordre des choses humai- 
nes, quel pardon espéreraient ceux qui poussent 
la folie jusqu'à essayer d'altérer le langage sorti 
de la bouche de notre Sauveur, et jusqu'à fer- 
mer l'oreille à la parole de Paul, qui, rempli du 
Christ dont il est l'organe, nous crie d'une voix 
éclatante : « L'œil de l'homme n'a point vu, 
son oreille n'a point entendu , son cœur n'a 
point compris les biens que Dieu a préparés à 
ceux qui l'aiment. » I Corinth. , il , 9. Mais si 
l'œil n'a point vu, si l'oreille n'a point entendu , 
si le cœur n'a pu comprendre les biens préparés 
par Dieu à ceux qui l'aiment , comment , ô bien- 
heureux Paul, pourrons-nous en acquérir la 
connaissance? — Attendez un instant, et vous 
verrez Paul nous l'apprendre. Il ajoute, en effet : 
a Mais Dieu nous l'a révélé par son Esprit. » 
Ibid. ,40. Il ne s'arrête pas là : afin de nous 
montrer la grandeur de la puissance de l'Esprit 
saint , et l'identité de sa substance avec celle du 
Père et du Fils , a l'Esprit, dit-il , pénètre tout, 
même les profondeurs de Dieu. » Ibid. Désirant, 
ensuite, nous faire mieux saisir sa doctrine, il re- 
court à des comparaisons humaines, et il ajoute : 
« Qui d'entre les hommes connaît ce qui est 
dans l'homme, sinon l'esprit de l'homme qui est 
en lui ? De même , personne ne connaît ce qui 
est en Dieu , sinon l'Esprit qui est en Dieu, d 
Ibid., 1 1 . Voyez-vous la parfaite clarté de cette 
doctrine ? De même , dit-il , que personne n'est 
capable de connaître ce qui se passe dans l'es- 
prit d'un homme , si ce n'est cet homme seul ; 
de même , personne ne connaît ce qui se passe 
en Dieu, si ce n'est l'Esprit de Dieu : comparai- 
son frappante et très-propre à nous instruire de 
la dignité de l'Esprit saint. En employant cette 
comparaison , l'Apôtre semble nous dire : il est 
impossible, assurément, qu'un homme puisse 
ignorer ce qui se passe dans son àme. Eh bien , 
si cela est impossible , il ne l'est pas moins que 
les choses de Dieu ne soient pas connues aussi 
parfaitement du Saint-Esprit. Evidemment le 
bienheureux Apôtre en s'exprimant de cette mar 
nière, atteint les hommes qui, suivant leur 
pensée particulière, combattent avec acharna- 
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ment, au détriment de leur salut , la divinité de 
l'Esprit, le dépouillent autant qu'il «est en eux. 
de la majesté souveraine , et l'abaissent au niveau 
des choses créées. Mais si ces hommes possédés 
de l'esprit de dispute , combattent ouvertement 
les enseignements de la divine Ecriture , pour 
nous, accueillons ces enseignements divins comme 
des oracles descendus des cieux, rendons au Sei- 
gneur les louanges qui lui sont dues , et mettons 
notre conduite d'accord avec la rectitude de la 
foi, avec la vérité. 

Quaut à ceux qui s'efforcent d'enseigner une 
doctrine contraire aux enseignements de l'Esprit 
lui-même , ce qui précède suffit pour les réfuter. 
Il nous faudrait maintenant dire à votre charité 
pourquoi le Seigneur ne nous a pas envoyé l'au- 
teur de si grands biens , aussitôt après son ascen- 
sion dans les cieux; pourquoi il a laissé quelques 
jours s'écouler, en sorte que les disciples se trou- 
vaient livrés à eux-mêmes lorsque la grâce de 
l'Esprit leur fut envoyée. Ce n'est point sans rai- 
son ni sans but que ces choses se sont passées de 
la sorte. Dieu n'ignorait pas que le genre hu- 
main n'apprécie pas comme ils le mériteraient 
les biens dont il lui a donné la jouissance , et 
qu'il n'attache pas l'estime convenable aux avan- 
tages qui lui sont accordés, tant que les maux 
opposés ne lui en ont pas fait sentir par con- 
traste la douceur et le prix. Ainsi, par exemple, 
pour mettre ce point en parfaite évidence , celui 
dont le corps est sain et vigoureux , ne sent pas 
et ne saurait parfaitement comprendre de quels 
biens il est redevable à la santé, tant qu'il n'a 
pas fait l'expérience de quelques maladies el de 
quelques infirmités : de même celui qui voit le 
jour reparaître , n'est frappé de cette apparition 
de la lumière, que parce qu'il a fait l'expérience 
de l'obscurité de la nuit. En effet , l'expérience 
des maux opposés nous donne toujours la claire 
connaissance des biens dont nous jouissions au- 
paravant. C'est pourquoi, au temps du Sauveur, 
les disciples avaient joui, par sa présence, d'une 
infinité de biens et ils trouvaient à converser 
avec lui une rare félicité : leurs visages étaient 
pour tous les habitants de la Palestine comme 
autant de flambeaux vers lesquels ceux-ci tour- 
naient leurs regards. Les disciples de Jésus res- 
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suscitaient les morts, guérissaient les lépreux, 
chassaient les démons, délivraient les hommes de 
leurs maladies et opéraient une foule d'autres 
prodiges. C'est à cet éclat de renommée et de 
considération qu'ils étaient parvenus, lorsque le 
Sauveur permit qu'ils fussent quelque temps 
séparés de Celui dont la vertu les assistait, afin 
que, laissés à eux-mêmes, ils apprissent ce qu'ils 
devaient au bienfait de sa présence, et que, 
appréciant comme il convenait les biens passés, 
ils se préparassent à recevoir avec une ardeur 
plus grande la grâce du Consolateur. Car, le 
Saint-Esprit les consola véritablement dans leur 
tristesse, les réjouit de sa divine lumière, quand 
l'éloignement de leur maître les remplissait d'a- 
mertume et d'un sombre chagrin ; il les releva 
au moment où ils allaient entièrement succom- 
ber; il dissipa les nuages de leur douleur, et mit 
un terme à leurs angoisses. 

Lorsqu'ils eurent entendu cette parole du 
Seigneur : « Allez, enseignez toutes les nations ; » 
Matih., xxviiï, i9; les apôtres n'en étaient pas 
moins dans l'ignorance et dans le doute , à l'en- 
droit de la direction que chacun devait prendre, 
et de la partie du monde où ils devaient annoncer 
l'Evangile. Le Saint-Esprit descend sous la forme 
de langues, il indique à chacun les contrées de 
la terre où il doit enseigner, et , au moyen de 
la langue dont il lui accorde la science, il assigne 
à chacun comme par une lettre de créance, les 
limites des fonctions et de l'enseignement dont 
il est chargé. Voilà pourquoi l'Esprit apparut 
sous forme de langues : il le fit encore , pour 
nous remettre en mémoire un fait de la plus 
haute antiquité. Les hommes en étaient venus 
autrefois à un tel point de démence, qu'ils entre- 
prirent de bâtir une tour qui s'élèverait jusqu'aux 
cieux, et le Seigneur avait brisé par la division 
des langues l'accord de leurs desseins pervers ; 
en apparaissant maintenant sous la forme de 
langues de feu, l'Esprit saint ramène la concorde 
sur la terre livrée antérieurement à la division. 
Il arriva, à ce sujet, une chose nouvelle et 
étrange : de même que la division des langues 
produisit autrefois sur la terre la division des 
peuples, et substitua cette division à l'unité qui 
régnait parmi les hommes pervers, de même 
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aujourd'hui les langues rendent l'unité à la 
terre , et substituent à la division l'harmonie. 

Telle est la raison pour laquelle l'Esprit se 
montra sous la forme de langues; il se montra 
sous la forme de langues de feu, pour consumer 
en nous les ronces et les épines du péché. Une 
• terre grasse et fertile qui n'est point cultivée , 
produit des épines en abondance : ainsi la nature 
humaine, qui était sortie des mains de Dieu 
bonne et propre à porter en abondance des fruits 
ée vertu* parce qu'elle n'avait point été déchirée 
par le soc de la piété et qu'elle n'avait point 
reçu la semence de la connaissance de Dieu, avait 
produit des épines et une foule d'autres plantes 
inutiles; elle avait produit l'impiété. Et comme 
souvent la surface de la terre disparait complè- 
tement sous la multitude des épines et des mau- 
vaises herbes , de même ce qu'il y avait de noble 
et de pur dans notre âme , resla caché jusqu'à 
ce que vînt le cultivateur de la nature humaine ; 
jusqu'à ce que , la remettant au feu de l'Esprit , 
il l'eût purifiée et rendue capable de recevoir en 
son sein la céleste semence. 

3. Ces biens si considérables et une foule d'au- 
tres encore , nous ont été accordés en ce jour. 
C'est pourquoi, je vous en conjure, par la haute 
valeur de ces mêmes bien3 , mettons-nous tous 
en fête. ïl ne s'agit pas de parer nos portes de 
couronnes, mais d'embellir nos âmes ; non point 
d'orner la place publique de riches tapis , mais 
de donner à notre àme le vêtement splendide de 
la vertu. De cette façon, il nous sera permis de 
recevoir la grâce de l'Esprit, et d'en recueillir 
les fruits précieux. Et quels sont les fruits de 
l'Esprit saint? Ecoutons ces paroles de Paul : 
a Les fruits de l'Esprit saint sont, la charité , la 
joie, la paix. » Galat., v, 22. Remarquez la pré- 
cision de son langage, l'enchaînement de sa 
doctrine : il met en première ligne la charité , 
et ne parle qu'ensuite des autres fruits. Il com- 
mence par planter la racine avant d'en montrer 
les rejetons ; il établit le fondement avant d'éle- 
ver l'édifice ; il part de la source avant d'arriver 
aux fleuves. En effet, nous ne saurions nous ré- 
jouir à bon droit , si nous ne regardons la pros- 
périté des autres comme notre propre prospérité , 
et si nous n'estimons comme notre bien propre, 
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le bien qui arrive au prochain. Or, ces sentiments 
n'apparaîtront que là où règne l'empire de la 
charité. La charité est la racine, la source, la mère 
de toute sorte de biens. Elle est la racine d'où 
s'élancent d'innombrables rameaux de vertus, la 
source d'où jaillissent une infinité de ruisseaux, 
la mère qui abrite dans sou sein ceux qui cher- 
chent auprès d'elle un refuge. Aussi le bienheu- 
reux Paul, comprenant ces choses, a-t-il appelé 
la charité , le fruit de l'Esprit. Ailleurs même , 
il lui accorde une telle excellence , qu'il voit en 
elle la plénitude de la loi : « La plénitude de la 
loi, dit-il, est la charité. » Ro?nan., xm, 10. Le 
Seigneur de toute chose, quand il s'agit d'in- 
diquer un signe suffisant et un caractère infail- 
lible, auxquels on reconnaîtrait ses disciples, ne 
les cherche point ailleurs que dans la charité. 
« A cela tous les hommes reconnaîtront que vous 
êtes mes disciples, si vous vous aimez les uns les 
autres. » Joan., xm, 35. 

Cherchons donc tous un asile auprès de la 
charité, attachons-nous, je vous en supplie, 
étroitement à elle, et accueillons la solennité 
présente avec un cœur où règne la charité. Là 
où règne la charité , les misères de l'àme ne tar- 
dent point à disparaître : là où règne la charité, 
les mouvements contraires à la raison, font 
place à un calme parfait. « La charité, dit l'A- 
pôtre, n'agit jamais témérairement, elle ne 
s'enfle point d'orgueil, elle n'est point ambi- 
tieuse. » l Corinth., xm, 4-5. La charité ne fait 
point de mal au prochain : là où s'exerce Fem- 
pire de la charité, il n'y aura point de Caïn, 
immolant son frère. Tarissez la source de l'en- 
vie , et vous aurez desséché le fleuve de tous les 
maux : coupez la racine, et vous aurez retran- 
ché le fruit. Si je parle de la sorte , c'est que les 
envieux m'inspirent plus de sollicitude que les 
personnes objet de leur envie. Les envieux se 
font à eux-mêmes le plus grand mal , ils s'expo- 
sent à la plus grande des calamités; tandis que 
les personnes objet de l'envie trouveront, si elles 
le veulent, dans leurs épreuves, une moisson de 
couronnes. Voyez, s'il vous plaît, les louanges 
chantées en l'honneur du juste Abel, sa gloire 
qui s'étend tous les jours , et sa triste fin , deve- 
nue pour lui l'occasion d'une renommée glo- 
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rieuse. Après sa mort, le sangd'Abel réclame hau- 
tement vengeance ; il poursuit le fratricide d'une 
Yoix retentissante et accusatrice. Caïn , au con- 
traire reçut dès cette vie le juste fruit de son for- 
fait, et il passa son existence sur la terre à gémir 
et à trembler. Immolé et gisant sur le sol, Abel 
n'en eut que plus de puissance et d'autorité. Si 
le crime de Caïn réduisit le fratricide à mener 
une vie plus triste que la mort , la vertu de son 
frère n'obtint par la mort que plus de splendeur. 
Et nous aussi, pour acquérir une plus grande 
confiance dès ce monde et puis dans l'autre, 
pour recueillir de cette fête des joies plus abon- 
dantes , rejetons les haillons qui couvrent notre 
àme , et dépouillons-nous surtout du vêtement 
de l'envie. Quelque bonnes que paraissent être 
nos actions, elles seront perdues pour nous, si 
nous sommes infectés de cette funeste et sauvage 
passion. 

Puissions-nous tous nous y soustraire, et prin- 
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cipalement ceux qui ont aujourd'hui déposé dans 
les eaux de la grâce le vêtement antique de leurs 
péchés , et dont l'éclat peut désormais rivaliser 
avec celui des rayous du soleil. Vous donc , qui 
en ce jour avez été inscrits au nombre des enfants 
adoptifs du Seigneur, vous qui avez revêtu cette 
tunique glorieuse , conservez avec le plus grand 
soin , je vous en conjure , l'éclat que vous possé- 
dez maintenant , fermez de toute part l'accès au 
démon, et, recueillant ainsi en plus grande abon- 
dance la grâce de l'Esprit, vous fructifierez dans 
la proportion de trente, de cinquante ou de cent, 
et vous mériterez d'aller avec confiance au-devant 
du Roi des cieux lorsqu'il viendra récompenser 
par d'ineffables biens, les âmes qui auront passé 
la vie présente dans la pratique de la vertu; par 
Jésus-Christ Notre- Seigneur, auquel gloire et 
puissance soient, maintenant et toujours, et dans 
les siècles des siècles. 
Amen. 
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Chrysostome nous parait avoir mentionné ses discours sur saint Paul , au commencement 
de son homélie sur les Calendes , en disant : « Naguère , quand nous célébrions la gloire du 
bienheureux Paul , vous éprouviez une telle allégresse qu'on eût dit qu'il était là sous vos 
yeux. Je me proposais de revenir aujourd'hui sur ce sujet; mais j'ai dû porter mon attention 
sur un autre, qui réclame plus impérieusement ma parole , puisqu'il s'agit de remédier aux 
désordres de toute la cité. Ceux qui désirent entendre l'éloge de Paul doivent avant tout imi- 
ter sa vertu , pour être plus dignes d'écouter un tel éloge. » Il est évident qu'il est question de 
discours déjà prononcés et d'autres qui le seront ensuite , ayant pour objet les louanges de 
Paul. Hermant pense toutefois que l'orateur veut parler en cet endroit des quelques mots qu'il 
avait dits à la gloire de l'apôtre dans l'homélie sur la demande des fils de Zébédée, n° 3. Tille- 
mont rejette cette opinion , mais pour prétendre que l'homélie à laquelle il est fait allusion est 
celle sur le choix d'une épouse, où Paul est aussi parfois loué. Les expressions que nous avons 
reproduites ne sauraient en aucune façon être entendues d'un éloge accidentel comme on en 
trouve tant dans les discours de Chrysostome , quel qu'en soit le sujet ; elles n'ont un sens 
qu'en s'appliquant à plusieurs panégyriques de saint Paul , c'est-à-dire aux homélies dont 
nous nous occupons en ce moment. 

Il est indubitable que ces homélies ont été données dans la ville dite d'Antioche ; l'orateur 
le montre clairement dans la quatrième , puisqu'il y parle d'un temple d'Apollon situé dans le 
faubourg de Daphné , et sur lequel la foudre était tombée. Quant à l'année , on ne peut rien 
établir de certain ni même de très-probable. Si l'on pouvait s'en tenir au calcul de Tillemont, 
qui veut que l'homélie sur les Calendes soit de l'année 387 , on sortirait de cette incertitude ; 
car, d'après ce que nous avons dit, cette homélie se place pour le temps entre celles qui sont 
consacrées à la gloire du grand apôtre : il en est une au moins qui la précède , et les autres 
la suivent. Malheureusement l'opinion dé ce critique n'est appuyée sur aucune raison solide , 
ainsi que nous l'avons remarqué à propos de cette même homélie. Tout ce qu'il nous est per- 
mis d'affirmer en vertu du passage cité plus haut , c'est que les discours sur saint Paul ont dû 
précéder et suivre les calendes de janvier. 
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Il nous reste à dire quelque chose de l'auteur d'une traduction latine assez connue des éru- 
dits. On ne saurait guère douter que cet écrivain , nommé Anianus , ne soit ce diacre pélagien 
de Géléda , qui assista au synode de Diospolis et composa plusieurs livres pour soutenir les 
erreurs de Pelage : c'est ce qu'a démontré d'une manière frappante Jean Garnier, Dissert. I, 
après Marius Mercator, cap. vu. Tous les documents se réunissent pour établir cette opinion , 
deux lettres en particulier , adressées à deux pélagiens , un prêtre et un évêque , Evangelus et 
Orontius. Nous donnons ici la première , et nous réservons la seconde pour la mettre en tète 
du commentaire sur saint Matthieu , dont le même Anianus déclare avoir traduit les huit pre- 
mières homélies. Ainsi s'expliquent les noms odieux de manichéens et de traduciens par les- 
quels il désigne saint Augustin et les autres catholiques qui soutenaient la doctrine de la grâce. 
Anianus , du reste , n'avait traduit les discours de notre saint docteur , que parce qu'il s'ima- 
ginait pouvoir les faire servir aux opinions pélagiennes. C'est ce qu'on voit en examinant de 
près certains passages de la lettre qui va suivre. On n'y trouvera pas sans doute une négation 
formelle de la grâce intérieure ; car les pélagiens étaient habiles à dissimuler leurs erreurs 
sous les artifices d'une insidieuse phraséologie. Mais on y voit les accusations qu'ils dirigeaient 
contre Augustin et les catholiques : à savoir , de mettre la volonté de l'homme sous le joug de 
la nécessité , d'anéantir le libre arbitre. Il ne peut donc rester aucun doute sur l'identité du 
diacre Anianus. 



Anianus au vénérable et saint prêtre Evangelus, salut. 

« L'expérience m'a récemment appris combien sont utiles , à ceux qui les exécutent , les 
ordres des amis de la vertu : de tels hommes , guidés qu'ils sont par leur propre bonté , ré- 
pandent des bienfaits en imposant même des préceptes. Que pouviez-vous me commander de 
plus agréable , de plus avantageux que de traduire en notre langue quelques fragments des 
œuvres de Jean , cet homme aussi grand par son génie que par sa sainteté , et surtout les sept 
discours qu'il a prononcés à la louange de l'apôtre saint Paul ? Quoique peu familier avec la 
langue qu'il parlait, j'ai trouvé dans ce travail moins de peine que de plaisir et de profit. Tan- 
dis que pour obéir à vos ordres je m'efforce de saisir la pensée du grec, je bois plus largement 
à cette source pure et me pénètre de plus en plus de cette profonde doctrine que verse partout 
à flots ce riche et puissant génie. Là le bienheureux Paul est peint au naturel, dans la par- 
faite réalité de ses vertus , et non avec les couleurs banales d'un portrait de convention : il est 
là si complet , si vrai , dans la grandeur de ses œuvres et les illuminations de sa parole , dans 
la puissance multiple de sa pensée et la sublimité de ses fonctions, dans l'héroïsme de ses souf- 
frances et l'éclat de ses miracles, que son éloquent admirateur semble moins avoir tracé son 
image que rappelé à la vie, pour le présenter encore une fois au monde, ce modèle de perfec- 
tion. Dans la plupart des panégyriques , les mêmes formules reviennent toujours , c'est un 
léger bruit monotone , le discours n'a ni solidité ni profondeur, les vertus y figurent pour mé- 
moire, et plutôt par les noms que par les faits. Le regard de Jean, au contraire, a sondé le 
cœur de Paul et nous le montre dans une telle lumière , qu'il semble avoir dévoilé le secret et 
possédé le principe vivifiant des vertus de l'Apôtre. Elles respirent si bien dam cet éloge , 
elles y sont tellement ornées de leurs fleurs et de leurs fruits , que nous aimons presqu'autant 
les voir se dérouler dans la parole du panégyriste que dans la vie du héros. 

Cette œuvre vous plaira spécialement , parce qu'elle rayonne des splendeurs de l'Ecriture , 
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et qu'elle dissipe, comme un astre éclatant, les erreurs du manichéisme. Quelle consolation 
pour nous de voir soutenir et défendre , par cet illustre et savant docteur de l'Oiient, la vérité 
que le traducien attaque sans cesse en nous ! Cette vérité , le bienheureux Jean l'entoure de 
telles armes, l'enveloppe de si vives clartés qu'on le dirait moins occupé d'instruire les disciples 
qui l'écoutaient , que de nous préparer des moyens de défense contre les ennemis de la vraie 
foi. Avec quelle force il combat la nécessité , comme il s'élève en faveur du libre arbitre; quel 
accord avec les écrits de nos maîtres, quand il maintient les droits de la volonté tout en re- 
commandant les secours de la grâce; comme il oppose aux ténèbres de tous les vices ce vase 
d'élection, miroir resplendissant de toutes les vertus! Dans le premier discours, il met Paul 
au-dessus de tous les saints , il en fait l'égal des anges ; dans le deuxième , il fait > ervir ses 
vertus et ses sentences de fondement au bien de la nature; dans le troisième, éclate la charité 
de Paul, et son zèle pour le salut de tous les hommes; dans le quatrième, est retracée la vo- 
c ation de l'Apôtre , et la manière dont il prouve en toute occasion la vérité de l'Evangile; dans 
]e cinquième , la grandeur de ses épreuves et la diversité de ses fonctions ; dans le sixième , 
sont résolues toutes les questions que le traducien soulève, au risque de flétrir la beauté de 
cette àme apostolique , pour river au péché les âmes des lidèles par cet exemple ainsi déna- 
turé ; dans le septième , l'orateur exalte l'amour de Paul pour le Christ et cette ferveur qui 
l'élève au-dessus des autres prédicateurs de l'Evangile : ainsi disparait le fatalisme introduit 
par les manichéens , également repoussé par la doctrine et par la vie du grand apôtre. 

a Pour moi, dans l'interprétation d'un si remarquable ouvrage, bien que je compte avoir 
toujours fidèlement rendu la vérité du sens, je reconnais avoir beaucoup perdu les grâces du 
langage; j'étais dans l'impossibilité de faire passer dans notre langue l'éclat du style et l'élé- 
gance des expressions. Ne regrettez pas cependant l'ordre que vous m'avez donné ; car , même 
avec ces imperfections , vous éprouverez du bonheur à cette lecture : les défauts et la pauvreté 
de la traduction sont largement compensés par la vigueur et la. magnificence du texte. Jean 
est si lumineux par lui-même et répand de telles clartés qu'il triomphe de tous les nuages et 
rayonnera sans peine à travers la grossière enveloppe dont il est ici revêtu. » 

Volontiers, je souscris aux sentiments exprimés à la fin de cette lettre, et je suis heureux 
de me les approprier ; mais je dois m'inscrire en faux contre le témoignage que l'auteur rend 
à la fidélité de sa traduction. On y remarque de fréquentes inexactitudes, et parfois une sorte 
de violence faite au texte grec pour l'altérer et le détourner dans le sens des erreurs péla- 
giennes. 
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On peut , sans crainte de se tromper , appeler 
l'àme de Paul la prairie des vertus , un jardin 
spirituel, tant elle brillait des fleurs de la grâce, 
tant à cette grâce correspondait sa sublime phi- 
losophie. Devenu qu'il était un vase d'élection , 
travaillant à se purifier chaque jour davantage , 
l'Apôtre reçut avec une merveilleuse abondance 



les dons de l'Esprit saint. De là coulent pour 
nous des fleuves admirables , non au nombre 
seulement de quatre comme dans le paradis , 
mais bien plus nombreux et dont les eaux ne 
tarissent jamais : au lieu d'arroser la terre , ces 
fleuves fécondent les âmes pour y faire lever 
les riches moissons de la vertu. Quelle est donc 
la parole capable de célébrer les mérites de cet 
homme ? quelle langue pourrait égaler sa 
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gloire ? Seul il les réunit , mais au plus haut 
degré de plénitude , tous les genres du bien qui 
peuvent exister dans les hommes , plus que ce- 
la, dans les anges eux-mêmes. Oui, nous 
sommes impuissants à le louer. Nous ne garde- 
rons pas néanmoins le silence ; c'est plutôt une 
raison de parler. Le plus magnifique éloge, c'est 
quand la grandeur des œuvres accomplies l'em- 
porte sur tous les efforts de l'éloquence hu- 
maine : une telle défaite est plus glorieuse pour 
nous que mille trophées. 

Par où commencerai-je donc ce panégyrique? 
Et par où pourrais-je débuter, si ce n'est par 
cette première assertion : Tous les genres de 
bien sont réunis dans l'àme de Paul? Oui, tout 
ce qu'on a vu de plus généreux dans les pro- 
phètes et les patriarches, les apôtres et les mar- 
tyrs, dans les justes de tous les siècles, Paul se 
l'était approprié, Paul le possédait avec une su- 
périorité qu'aucun d'eux ne put jamais atteindre. 
Voyez : Abel offrit un sacrifice, et son nom est en 
honneur ; mais si vous mettez en présence le sacri- 
fice de Paul, il l'emporte autant que le ciel l'em- 
porte sur la terre. Et de quelle victime voulez-vous 
que je parle? Il en est plusieurs entre lesquelles 
nous pouvons choisir. Chaque jour il s'immolait 
lui-même. Et cette immolation était double, puis- 
qu'il mourait chaque jour et qu'il portait sans 
cesse dans son corps la mortification de Jésus- 
Christ. I Cor., xv, 31 ; H Cor., iv, 10. Affrontant 
tous les dangers, acceptant le martyre dans son 
cœur, réduisant la chair à un état de mort, il 
n'était pas moins qu'une victime constamment 
offerte au Seigneur, et beaucoup plus encore. 
En effet, il n'offrait pas des brebis ou des bœufs, 
il s'offrait tous les jours lui-même, et par une 
double immolation, comme nous l'avons déjà 
remarqué. Aussi disait-il avec confiance : a Pour 

De quelle ... , j «• i 

immolation moi, je suis sous le coup de 1 immolation, » 
toit 1 8aiDi par 1 *"* «à** de l'effusion de son sang. II Tim., 
rv, 6. Il ne se borne pas à ce sacrifice; après 
s'être offert lui-même avec tant de générosité, il 
veut offrir l'univers à Dieu : Le voilà qui par- 
court, comme s'il avait des ailes, les terres et les 
mers, la civilisation grecque et la barbarie, 
toutes les contrées que le soleil éclaire, et cela, 
non pour accomplir un voyage stérile, mais ar- 
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rachant partout les ronces du péché, répandant 
par sa parole la semence de la piété, chassant 
devant lui l'erreur et le mensonge, rétablissant 
l'empire de la vérité, transformant les hommes 
en anges, bien plus, en les faisant des anges de 
démons qu'ils étaient. Au moment donc de quit- 
ter ce monde, après tant de sueurs et de combats 
victorieux, il consola ses disciples en leur di- 
sant : « Si je suis moi-même immolé pour 
compléter le sacrifice et pour affermir votre foi, 
je m'en réjouis et je m'en félicite pour vous 
tous; réjouissez-vous aussi et félicitez-moi. » 
Philipp., il, 17-18. Que trouverait-on d'égal à 
ce sacrifice, où Paul frappe la victime avec le 
glaive de l'Esprit, sur un autel qui s'élève au- 
dussus des cieux ? 

Il est vrai qu'Abel meurt frappé par la main 
de Caïn, et c'est là ce qui rehausse sa gloire. 
Mais je vous ai déjà montré mille morts souf- 
fertes par l'Apôtre, autant qu'il passa de jours à 
prêcher l'Evangile. Si vous voulez cependant 
examiner celle qui termine réellement la vie, 
j'y consens : Abel est mis à mort par un frère 
qui n'avait reçu de lui ni injure ni bienfait; 
tandis que Paul est immolé par des hommes 
qu'il voulait arracher à des maux sans nombre 
et pour lesquels il avait enduré toutes les souf- 
frances dont sa vie fut accablée. Noé se distin- 
guait par sa justice et sa vertu de la génération 
à laquelle il appartenait; mais Paul est le plus 
parfait de tous les hommes sans exception. Ce- 
lui-là ne sauva que lui-même et ses enfants; 
celui-ci , quand un déluge bien plus terrible 
couvrait le monde, délivra de la fureur des flots, 
non dans une arche fabriquée de ses mains, 
mais en écrivant ses Epîtres, le genre humain 
tout entier, au lieu de deux, de trois ou de cinq 
de ses proches. Son arche, à lui, n'occupe pas 
seulement un point dans l'espace; elle embrasse 
l'univers et donne encore asile à tous ceux qui 
veulent se sauver. Elle a été bâtie par ce savant 
architecte dans des proportions égales à celles 
du genre humain. Ceux qu'elle reçoit sont quel- 
quefois moins raisonnables que les animaux; 
elle en fait les imitateurs des anges. Sous ce 
rapport, elle l'emporte de beaucoup sur la pre- 
mière arche : celle-ci avait reçu un corbeau, 
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c'est un corbeau qu'elle laissa s'envoler; elle ne 
peut rien changer à la férocité du loup. H n'en 
est pas ainsi de celle de l'Apôtre : elle a changé 
les loups en brebis, les vautours et les milans 
en douces colombes; aux passions déraison- 
nables et féroces qui remplissaient le cœur hu- 
main, elle a substitué la mansuétude du divin 
Esprit. Elle garde aujourd'hui toute sa puis- 
sance, et rien n'a pu l'ébranler, sa charpente 
résiste à tous les orages de la perversité ; bien 
plus, elle a dissipé les orages en sillonnant la 
mer. C'est que ses ais n'étaient pas revêtus de 
poix et de bitume, mais oints de la grâce du 
Saint-Esprit. 

Nous admirons tous Abraham de ce que, sur 
cette simple parole : « Abraham , sors de ton 
pays et de ta famille, » Gènes., xn, 1, il aban- 
donna sa maison et sa patrie, ses amis et ses 
proches, le précepte di\in lui tenant lieu de tout. 
Mais que pouvons-nous comparer à Paul , qui, 
non-seulement abandonne sa patrie, ses parents, 
sa maison, mais encore ce monde lui-même? 
Que dis-je? Il renonce au ciel, aux cieux des 
cieux , à tout enfin , pour ne posséder que le 
Christ : une seule chose lui tient lieu de toutes 
les autres, la charité de Jésus. Ecoutez-le mani- 
fester ce sentiment en ces termes : a Ni les choses 
présentes, ni les choses futures, aucune éléva- 
tion, aucune profondeur ne pourra me séparer 
de l'amour de Dieu. » Rom., vm, 38. Le patri- 
arche se précipite au milieu des dangers pour 
arracher aux mains des barbares le fils de son 
frère ; ce n'est pas un neveu, ce n'est pas trois 
ou cinq villes, c'est le monde entier que l'Apôtre 
arrache, non aux mains des barbares, mais à 
celles des démons eux-mêmes, affrontant chaque 
jour de nouveaux périls, et, par les morts qu'il 
subit, procurant aux autres la sécurité de la vie. 
La plus belle œuvre d'Abraham, le point culmi- 
nant de sa philosophie, c'est d'avoir voulu sacri- 
fier son propre fils ; à cet égard encore, nous 
trouvons Paul au premier rang, puisqu'il a mille 
fois sacrifié, comme nous l'avons déjà dit, non son 
fils, mais lui-même. On admire également Isaac, 
et, parmi beaucoup d'autres vertus, on loue sur- 
tout sa patience, en voyant qu'après avoir creusé 
des puits, il se laisse chasser d'une terre qui est 
11. 
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la sienne et dépouiller du fruit de ses travaux, 
sans opposer de résistance , allant chercher 
ailleurs un nouvel asile; il ne réunit pas les 
siens pour tomber sur les ennemis, et se laisse 
ravir tous ses biens jusqu'à satisfaire l'injuste 
cupidité qui s'attache à sa poursuite. Mais Paul 
ne voit pas combler de pierres les puits qu'il au- 
rait creusés, il se voit* lapider lui-même; et, non 
content de céder à l'injustice comme Isaac, il 
s'efforce d'élever au ciel ceux qui le lapident. 
Plus cette source est ravagée , plus elle coule 
avec abondance, plus elle répand de fleuves dans 
le monde. 

L'Ecriture nous propose encore comme un ad- 
mirable modèle de patience le patriarche Jacob, 
fils de ce même Isaac. Mais où trouver une âme 
de diamant capable d'égaler la patience de Paul? 
Ce n'est pas deux fois sept années, c'est sa vie 
toute entière qu'il voue à l'esclavage pour l'E- 
pouse du Christ ; il est consumé, non-seulement 
par la chaleur du jour et le froid de la nuit, 
mais encore par des tentations sans cesse renais- 
santes ; il subit tour à tour le supplice des verges 
et celui de la lapidation ; il lutte tantôt avec les 
bêtes et tantôt avec les flots ; il est en butte aux 
angoisses continuelles de la faim, qui ne lui 
laisse de repos ni le jour ni la nuit ; et le voilà 
qui bondit au milieu des ennemis, pour arracher 
les brebis à la gueule du dragon infernal. Joseph 
a brillé par sa chasteté ; mais je craindrais de 
tomber dans le ridicule en faisant de cette vertu 
un titre de gloire à Paul : crucifié qu'il était 
pour le monde, ce n'est pas seulement la beauté 
du corps humain, c'est encore toute la splen- 
deur des choses visibles , qu'il méprisait autant 
que nous pouvons mépriser la poussière et la 
cendre; tout cela le laissait aussi froid que l'est 
un cadavre à côté d'un autre cadavre. Il avait 
tellement étouffé le foyer du vice et repoussé 
loin de lui tout ce qui flatte la nature, qu'aucune 
impression humaine n'avait accès dans son 
cœur. Job frappe d'étonnementtous les hommes, 
et certes à bon droit; car c'est là un bien grand 
athlète, capable de se dresser en face de Paul, 
soit à cause de sa patience et de sa pureté de vie, 
soit à cause du témoignage que Dieu lui-même 
lui a rendu; sa lutte fut admirable, et plus ad- 
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Êjob et «aint mirable encore la victoire qui la termina. Paul 
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mois, mais durant des années entières, luttant 
toujours et toujours victorieux : il ne nettoie 
pas son corps avec un fragment d'argile ; il livre 
sans cesse de nouveaux assauts au lion invisible; 
il résiste à d'innombrables tentations, plus ferme 
et plus inébranlable qu'un rocher ; ce n'est pas 
de trois ou quatre amis qu'il souffre les injures, 
mais de tous les ennemis de la foi, auxquels se 
joignent les faux frères; il est toujours insulté, 
toujours maudit. 

L'hospitalité de Job était grande, non moins 
grand était son amour pour les pauvres, nous ai- 
mons certes à l'avouer; mais nous déclarons 
malgré cela que cette libéralité le cède à celle 
de Paul, et d'autant plus que le corps est plus 
inférieur à l'âme. Les soins que celui-là prodi- 
guait aux infirmités corporelles, celui-ci les pro- 
diguait plus généreusement encore aux mala- 
dies de l'àme : tantôt il ramenait dans le droit 
chemin les intelligences dévoyées, tantôt il cou- 
vrait du manteau de la céleste philosophie les 
nudités morales. En ce qui concerne même les 
bienfaits corporels, l'apôtre l'emportait sur le 
patriarche; car celui qui vient au secours des 
malheureux, alors qu'il souffre lui-même l'indi- 
gence et la faim, se montre bien supérieur à ce- 
lui qui leur donne de son abondance. La maison 
de Job était ouverte à tous les étrangers; l'àme 
de Paul l'était à l'univers tout entier, il y rece- 
vait avec amour tous les peuples fidèles. Ainsi 
s'explique cette parole : « Vous n'êtes pas à l'é- 
troit en nous, c'est dans vos propres entrailles 
que vous êtes à l'étroit. » H Corinth., vi, 12. Le 
premier possédait d'immenses troupeaux de bre- 
bis et de bœufs, il pouvait être généreux envers 
les pauvres; le second n'avait que son corps en 
propriété, et cependant il soulageait avec effica- 
cité toutes les misères. Lui-même proclame cette 
vérité : a Ces mains m'ont fourni le nécessaire, 
aussi bien qu'à ceux qui étaient avec moi. » 
Act., xx, 34. Son travail personnel était comme 
une source de richesses pour tous les indigents. 
Je reconnais que les vers qui pullulaient dans 
les plaies de Job devaient lui causer d'intolé- 
rables douleurs; mais si vous considérez les souf- 



frances de Paul pendant un si grand nombre 

d'années, la faim et la nudité, les chaînes et les 
prisons, les embûches et les périls que lui susci- 
taient les proches et les étrangers, les tyrans et 
la multitude, tout l'univers en un mot; si vous 
ajoutez à cela des supplices bien plus terribles, 
la tristesse que lui causaient les chutes de ses 
frères, sa sollicitude pour toutes les Eglises, le 
feu que tout scandale versait dans son sein, vous 
reconnaîtrez sans peine que la fermeté de cette 
âme l'emportait sur celle de la pierre, du fer et 
du diamant. Ce que l'un souffrait dans son corps, 
l'autre le souffrait dans son àme : le corps ne 
saurait être rongé par les vers aussi cruellement 
que l'était cette àme par la vue des scandales 
qui l'environnaient. De là ces larmes intarissa- 
bles qui coulaient des yeux de Paul, les nuits 
entières aussi bien que tout le jour. Aucune 
mère n'a subi les angoisses qu'il endurait pour 
chacun des fidèles. Entendez-le s'écrier : « Mes 
bien-aimés, vous que j'enfante de nouveau. » 
Galat., iv, 19. 

Quel autre nom pourrait-on citer avec hon- 
neur après celui de Job ? Assurément , celui de 
Moïse. Eh bien, Paul l'éclipsé encore par l'émi- 
nence de sa vertu. Cette grande àme a brillé par 
tous les genres de mérite ; mais elle se montre à 
son apogée, elle est au-dessus d'elle-même quand 
pour le salut des Juifs elle désire être effacée du 
divin livre. Moïse a demandé de périr avec les 
autres; et Paul voulait, non partager leur sort, 
mais le subir à leur place, perdre sa part de la 
gloire éternelle, pourvu qu'ils y fussent admis. 
Celui-là luttait contre Pharaon; celui-ci n'a 
cessé de lutter contre le diable : le premier, 
pour le sort d'un seul peuple ; le second, pour 
tous les peuples de l'univers, arrosant partout la 
terre non de ses sueurs, mais de son sang, por- 
tant la lumière de l'Evangile au milieu des 
déserts comme dans les plus heureuses contrées 
du monde, chez les Barbares comme chez les 
Grecs. Je pourrais encore faire entrer dans ce 
parallèle Josué, Samuel, les autres prophètes; 
mais , pour ne pas prolonger ce discours , j'irai 
droit aux plus éminents d'entre eux, et quand 
nous l'aurons vu supérieur à ceux-là, nul douta 
ne pourra s'élever par rapport aux autres. Quels 
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PREMIÈRE 

9ont donc ces coryphées? Après ceux que nous 
avons énumérés, qui nommerons-nous encore, 
si ce n'est David, puis Elie et Jean, ces deux pré- 
curseurs, Jean du premier, Elie du second 
avènement, unis dès lors par une même mis- 
sion ? Quel est le trait dominant de David? c'est 
son humilité profonde et son amour pour Dieu. 
Mais qui donc a surpassé ou même égalé Paul 
dans la pratique de ces deux vertus? Que doit- 
on le plus admirer en Elie? Est-ce d'avoir fermé 
les cieux, amené la famine, fait descendre le feu 
du ciel? Non, je ne puis le croire. C'est plutôt 
de s'être montré plein de zèle pour le Seigneur, 
et d'un zèle plus dévorant que le feu. Mais, si 
vous considérez le zèle de l'Apôtre, vous le ver- 
rez sous ce rapport l'emporter autant sur Elie 
que celui-ci l'emporte sur le reste des prophètes. 
Que peut-on, en effet, comparer à ces paroles, 
que lui dictait son amour pour la gloire divine : 
a Je voulais être anathème pour mes frères, 
pour ceux qui me sont unis par les liens du 
sang. » Rom., ix, 3. C'est pour cela qu'au mo- 
ment d'entrer dans les cieux et de saisir la cou- 
ronne promise à ses travaux , il consentait à re- 
venir en arrière, en disant : « Mais il est néces- 
saire que je demeure encore dans la chair à 
cause de vous. » Philipp., i, U. Aussi ne juge- 
t-il pas que les choses visibles, ni même que les 
choses invisibles suffisent à manifester son zèle 
et son amour ; il en imagine d'autres qui n'exis- 
tent pas, afin de donner une expression à l'im- 
pétuosité de ses désirs. 

Jean se nourrit de sauterelles et de miel sau- 
vage ; mais Paul vit dans le monde comme Jean 
dans le désert : sa table est encore plus frugale ; 
il néglige même de prendre les aliments les plus 
nécessaires, absorbé qu'il est par la ferveur de 
son zèle pour la prédication. Si le Précurseur 
montre une grande fermeté contre Hérode, l'A- 
pôtre reprend avec une égale énergie, non pas 
un, deux ou trois monarques, mais des tyrans 
sans nombre, aussi cruels, plus cruels même que 
celui-là. 

Il nous reste à comparer Paul avec les anges : 
repoussant donc la terre, élançons-nous vers les 
hauteurs des cieux. Que nul cependant n'accuse 
notre parole de témérité. Si l'Ecriture donne à 
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Jean et même aux prêtres le nom d'anges, faut- 
il s'étonner que nous comparions le plus émi- 
nent de tous les hommes à ces sublimes vertus ? 
Or que voyons-nous en elles de plus grand? 
N'est-ce pas leur parfaite obéissance aux ordres 
de Dieu ? C'est le témoignage que leur rend Da- 
vid dans un sentiment d'admiration : ce Anges 
du Seigneur, pleins de force, accomplissant tou- 
jours sa parole » Psalm. en, 20. Aucun 

avantage n'égale celui-là dans ces purs esprits, 
seraient-ils encore mille fois plus étrangers à la 
matière; ce qui fait surtout le bonheur, c'est 
d'être soumis à Dieu, de ne jamais lui désobéir. 
Cette obéissance, Paul l'observe avec une in- 
croyable ardeur : il ne se contente pas d'accom- 
plir la parole de Dieu et ses préceptes; il va 
même au delà, comme il le déclare lui-même : 
<c Quelle est ma récompense, alors que, dans le 
ministère de la prédication, j'annonce l'Evan- 
gile sans aucun gain? » I Corinth., ix, 48. Quel 
autre éloge le prophète décerne-t-il aux anges ? 
Il fait des esprits ses messagers, et de ses mi- 
nistres un feu dévorant. » Psalm. cm, 4. Paul 
vous offre le même spectacle : comme l'esprit et 
le feu, il parcourt la terre entière et la purifie. 
Et cependant il ne possède pas encore le ciel. 
Mais c'est là ce qu'il y a de plus admirable, que, 
vivant en ce monde et revêtu d'un corps mortel, 
il ait rivalisé avec les puissances incorporelles. 
De quelle condamnation ne sommes-nous donc 
pas dignes, lorsque, en présence de cet homme 
qui réunit en lui tous les biens, nous négligeons 
d'en imiter même la plus faible partie? Médi- 
tons sur ces choses, et mettons-nous à l'abri de 
toute accusation ; aspirons à nous rapprocher de 
son zèle, afin d'avoir part à son bonheur, par 
la grâce et la charité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, à qui gloire et puissance, maintenant et 
toujours, et dans les siècles des siècles. Amen. 
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DEUXIÈME HOMÉLIE. 

Ce qu'est l'homme, jusqu'où va la dignité de 
notre nature, à quelle vertu cet être peut s'éle- 
ver, Paul nous l'a montré plus que tout autre. 
Dès le premier moment et de nos jours encore, il 
marche à l'encontre de tous nos détracteurs, il 
plaide d'une voix triomphante la cause du Sei- 
gneur, il prêche l'amour de la vertu, il ferme 
les bouches impures qui vomissent le blasphème, 
il nous enseigne, enfin, qu'il n'existe pas une 
grande différence entre les hommes et les anges, 
si toutefois nous ne négligeons pas notre avan- 
cement dans le bien. Il n'était pas d'une autre 
nature que nous, il n'avait pas une autre àme, il 
n'habitait pas un autre monde ; sur cette même 
terre, dans les mêmes contrées, élevé sous des 
lois et des mœurs semblables, c'est par sa vertu 
qu'il l'emporta sur tous les hommes du temps 
présent et des âges passés. Où sont ceux qui pré- 
tendent que le bien est difficile et le mal aisé ? 
Paul les réfute quand il dit : « Ici-bas, une tri- 
bulation légère et momentanée accumule pour 
nous, dans les hauteurs du ciel, un poids éternel 
de gloire. » Il Corinth., îv, 17. Si les tribula- 
tions de la vie sont légères, à plus forte raison 
les voluptés. Mais ce qui doit nous étonner dans 
cet homme, ce n'est pas seulement que la fer- 
veur de sa piété l'ait rendu comme insensible 
aux labeurs qu'il supportait pour la vertu , c'est 
encore qu'il les ait acceptés sans égard à la ré- 
compense. Pour nous, la vue de cette récom- 
pense ne peut pas même nous faire aborder les 
fatigues de la vertu; tandis qu'il les embrassait 
et les aimait sans retour sur lui-même. Aucun 
obstacle n'arrêtait son généreux élan; il ne se re- 
jetait ni sur la faiblesse de son corps, ni sur les 
innombrables affaires dont il était enveloppé, ni 
sur la tyrannie de la nature, ni sur aucun autre 
semblable motif; et cependant pas de général, 
pas de roi dans le monde qui fût accablé d'au- 
tant de soucis. 

Chaque jour, il montait plus haut et déployait 
contre les dangers qui l'environnaient une ardeur 



toujours nouvelle ; c'est ce qu'il exprime claire* 
ment en ces termes : a Oubliant ce que je laisse 
en arrière, je m'efforce d'atteindre à ce qui est 
placé devant moi. » Philipp. m, 13. Ayant la 
mort sous les yeux , il appelle ses frères à parta- 
ger sa joie : « Réjouissez-vous et félicitez-moi. » 
Ibid., il, 18. Au milieu des périls, des injures 
et des opprobres, il tressaille de bonheur, et 
voici ce qu'il écrit aux Corinthiens : a Je me 
plais dans les infirmités , les outrages et les per- 
sécutions. » II Corinth. , xn, 10. C'est ce qu'il 
appelle les armes de la justice , la source pour 
lui des plus grands biens : il demeurait vain- 
queur de tous ses ennemis. Maltraité partout, 
injurié, maudit, il marchait comme en triom- 
phe, comme s'il eût érigé sans cesse de nouveaux 
trophées , tant il se montrait heureux et bénis- 
sait le Seigneur, a Grâces soient rendues à Dieu, 
disait-il, qui triomphe toujours en nous. » Ibid., 
n, 14. Il courait donc aux injures, aux ignomi- 
nies qu'il recueillait dans le ministère de la pré- 
dication , avec plus d'ardeur que nous ne cou- 
rons aux honneurs, aux plaisirs, il désirait la 
mort plus vivement que nous ne désirons la vie, 
la pauvreté plus que nous les richesses , le tra- 
vail plus que nous le repos, les afflictions plus 
que nous les réjouissances; et qui pourrait dire 
à quel point ses désirs l'emportaient sur les 
nôtres? Il priait pour ses ennemis plus volontiers 
que d'autres ne les maudissent. Il avait changé 
l'ordre des choses; mais non, c'est nous qui l'a- 
vons bouleversé : il l'observait, lui, tel que Dieu 
l'avait établi. Tous ses désirs étaient conformes 
à la nature; les nôtres y sont opposés. Quelle en 
est la preuve? Tout homme qu'il était, Paul agis- 
sait autrement que nous. Une seule chose le fai- 
sait trembler et frémir, l'offense de Dieu, pas 
d'autre; et de même, par conséquent, il ne 
souhaitait qu'une chose, plaire à Dieu. Non, 
plus rien n'attirait ses désirs, ni dans la vie pré- 
sente, ni dans la vie future. Ne me parlez pas 
des villes et des nations , de la possession des 
empires ou du commandement des armées, des 
trésors du monde ou des pouvoirs publics : tout 
cela n'était à ses yeux qu'une toile d'araignée. 
Mettez à la place de ces biens, terrestres ceux qui 
sont dans les cieux, et vous aurez alors une idée 
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de l'ardent amour de Paul pour le Christ. Absorbé 
par cet amour, il n'avait d'admiration ni pour 
la grandeur des anges, ni pour celle des archan- 
ges , ni pour aucune autre grandeur semblable. 
Il y avait en lui quelque chose de bien plus grand, 
son amour pour le Christ : avec cela , il se regar- 
dait comme le plus heureux de tous les êtres. 

Hors de cet amour, il n'est ni grandeur ni do- 
mination qui puisse le satisfaire : avec cet amour, 
il accepte d'être le dernier des hommes, de comp- 
-ter même au nombre des criminels. En être dé- 
pouillé, c'est l'unique châtiment qu'il connaisse; 
pour lui c'est l'enfer, le déshonneur, le mal à 
son comble. Le posséder, au contraire , c'est sa 
seule volupté; pour lui, voilà la vie, le monde , 
Je ciel, le présent, l'avenir, la royauté, l'espé- 
rance, la réunion de tous les biens. Quant aux 
choses indifférentes sous ce rapport , aucune ne 
lui ^ause de la peine ou du plaisir : il méprise 
tous les objets visibles comme une herbe flétrie. 
Les tyrans ou les peuples enflammés de fureur, 
il les regarde comme de vils moucherons. La 
mort et tous les supplices ne sont que des jeux 
d'enfants, pourvu qu'il les supporte pour le Christ ; 
car alors il les embrasse avec délices , il se pare 
de ses fers mieux que Néron de son diadème. Il 
habite la prison comme il habiterait le ciel ; il 
reçoit les coups et les blessures avec plus de 
bonheur qu'on n'emporte la palme triomphale. 
Il ne met pas le labeur au-dessous de la récom- 
pense : le labeur est même une récompense à ses 
yeux; il le proclame une faveur divine. Voyez 
donc : c'était assurément une récompense pour 
lui d'échapper aux entraves corporelles et d'être 
avec le Christ ; tandis que demeurer dans la chair 
n'était qu'une pénible lutte : et cependant il 
choisit ceci de préférence à cela , le déclarant 
même plus nécessaire. Etre séparé du Christ 
par l'anathème, c'était un combat, une dou- 
leur, et c'est même trop peu dire; l'union avec 
le Christ était la récompense : et voilà que Paul, 
par amour pour le Christ, se soumet à l'ana- 
thème. Cela n'est pas étonnant, me dira-t-on 
peut-être; ce même amour lui rendait toutes ces 
choses agréables. — Et moi aussi, je proclame : 
ce qui pour nous est une cause de chagrin , le 
remplissait de joie. Pourquoi parler de ses dan- 
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gers et de ses autres angoisses? N'avait-il pas 
chaque jour de nouveaux sujets de douleur, lui 
qui disait : « Qui est infirme sans que je le sois 
avec lui? qui est scandalisé sans que je brûle? » 
II Corinth., xi, 29. 

Et quand bien même on dirait qu'on éprouve 
encore quelque joie dans la tristesse? Beaucoup 
de ceux qui ont été frappés dans leurs enfants, 
s'ils sont laissés à leurs larmes , y trouvent une 
sorte de consolation : tandis qu'ils souffrent da- 
vantage si l'on prétend les en détourner. C'est 
ainsi que Paul se nourrissait avec une secrète 
joie des larmes qu'il versait nuit et jour; car 
personne n'a jamais déploré ses propres peines 
comme il déplorait les peines d'autrui. . Avec 
quelle amertume ne devait pas gémir, je vous le 
demande, sur la perte des Juifs, celui qui pour 
les sauver consentait à se voir privé de la gloire 
céleste? Il est évident que leur perte lui cause 
plus de douleur qu'il n'en ressentirait à périr 
lui-même. S'il n'en était pas ainsi , pourquoi le 
désir qu'il exprime? Il voit dans l'objet de ce 
désir, un moindre mal, une consolation même. 
Nul moyen de douter qu'il ne soit sincère; enten- 
dez-le s'écrier : « Le deuil est dans mon àme , 
je suis intérieurement torturé. » Rom., ix, 2. 
Cet homme donc à qui n'étaient étrangers les 
malheurs d'aucun habitant de la terre, qui 
souffrait pour tous en général, pour les nations 
et les cités entières , et pour chaque individu en 
particulier, à qui peut-on le comparer? Est-ce 
au fer, est-ce au diamant? De quel nom dési- 
gner une telle àme ? Dira-t-on que c'était une 
àme d'or, ou bien encore de diamant? Mais il 
n'est pas de diamant qui soit aussi solide ; ni 
l'or, ni les perles les plus rares n'en égalent le 
prix : elle l'emporte, sous ce double rapport, 
sur ses diverses matières. A quoi donc la compa- 
rer, encore une fois? A rien de ce qui existe. Si 
Ton pouvait fondre ensemble l'or et le diamant, 
de manière à n'en former qu'un seul corps, peut- 
être à certains égards la comparaison serait-elle 
possible. 

Mais pourquoi nous renfermer dans cette com- 
paraison? Que sont l'or et le diamant? Mettez le s. Paul 
monde entier dans un bassin de la balance, e ° ^ 
l'àme de Paul dans l'autre, et vous verrez celui- mant# 
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ci descendre rapidement. Si Paul lui-même a pu 
dire cela de ceux qui , vêtus de peaux, vivaient 
dans les antres, dans un petit recoin de l'uni- 
vers , à plus forte raison pouvons-nous le dire 
de lui , qui leur était si supérieur à tous. Mais, 
si le monde n'est pas digne de lui être comparé, 
quel objet en sera digne ? peut-être le ciel. Eh 
bien, non ; le ciel est encore trop peu de chose. 
Si Paul a mis le ciel avec tout ce que le ciel ren- 
ferme au-dessous de la divine charité , combien 
plus le Seigneur, lui dont l'amour l'emporte sur 
celui de l'apôtre autant que la bonté l'emporte 
sur la malice, ne devait-il pas le mettre lui-même 
mille fois au-dessus du ciel? Dieu ne nous aime 
pas comme nous l'aimons, mais d'une manière 
incomparablement supérieure et telle qu'aucun 
a quels discours ne saurait l'exprimer. Voyez à quel 

biens ineffa- 
bles saint point il l'honore avant même que soit venu le 

Tipé 1 a mème j 0 ^ de la résurrection : il le ravit au paradis, il 
ici-bas. l'élève jusqu'au troisième ciel , il le fait partici- 
per à des mystères tellement ineffables que nul 
de ceux à qui la nature humaine est échue n'a 
le droit d'en parler. Et certes rien de plus juste; 
car, tandis qu'il foulait encore cette terre , Paul 
se conduisait en tout comme s'il eût été déjà le 
concitoyen des anges. A travers son enveloppe 
mortelle , il laissait briller leur pureté ; soumis 
» à toutes nos misères , il tâchait de rivaliser avec 
ces vertus supérieures. Il parcourait l'univers 
comme s'il avait eu des ailes ; au mépris qu'il 
témoignait pour les dangers et les souffrances, 
on eût dit qu'il n'avait pas de corps; il semblait 
qu'il possédât déjà le ciel , tant il dédaignait la 
terre; à son infatigable vigilance, on eût jugé 
qu'il vivait avec les intelligences immatérielles. 

Il y a des anges à qui Dieu confie le soin de 
certains peuples ; mais aucun n'a jamais montré 
pour un peuple seul la sollicitude que Paul dé- 
ployait pour tous les peuples du monde. Et qu'on 
ne me dise pas que Paul ne les gouvernait pas 
en réalité ; car je le dis moi-même. Bien que son 
action ne s'étendit pas à tout, il n'en était pas 
moins digne de participer à la gloire angélique, 
puisqu'il tenait son cœur au niveau d'une telle 
Michel veii- grâce. Michel présidait aux destinées du peuple 
Vinées 1 da* juif ; mais à Paul incombait le soin de la terre 
peuple juif, çjrttère , de toutes les mers, de toutes les parties 



du monde, habitées ou inhabitées : et je le dis, 
non pour porter atteinte à l'honneur des anges, 
mais pour montrer l'homme prenant rang avec 
eux et leur étant assimilé. Pourquoi les anges 
n'ont-ils pas été chargés de ce ministère ? Pour 
que vous n'eussiez aucune excuse dans votre 
apathie, pour que vous ne pussiez pas vous réfu- 
gier dans la différence des natures et vous y re- 
poser ; du reste , la merveille n'en était que plus 
grande. N'est-ce pas une chose étonnante, en 
effet , incroyable même , qu'une parole pronon- 
cée par une langue d'argile ait chassé la mort, 
brisé les chaînes du péché , redressé une nature 
tombée, et fait de la terre le ciel? C'est pour cela 
précisément que j'admire la puissance de Dieu 
et que j'applaudis à la générosité de Paul, 
quand je vois cet homme montrer une telle cha- 
rité, s'élever lui-même à une telle hauteur. 

Et maintenant je vous adjure de ne pas vous 
en tenir à la simple admiration , mais de retra- 
cer en vous cet archétype de la vertu : vous pour- 
rez ainsi posséder une couronne semblable à la 
sienne. Si vous êtes surpris de m'entendre dire 
qu'en marchant sur ses pas vous aurez part à sa 
gloire , écoutez-le lui-même quand il dit : a J'ai 
combattu le noble combat, j'ai parcouru la car- 
rière, j'ai gardé la foi ; et désormais la couronne 
de justice m'est réservée, elle me sera donnée 
par le Seigneur au jour de son équitable juge- 
ment, et non-seulement à moi, mais encore à 
tous ceux qui désirent sa manifestation. » II 
Tim., iv, 7-8. Vous le voyez , il nous appelle 
tous à partager son sort. Puis donc qu'à tous 
sont réservés les mêmes biens, efforçons-nous 
de nous en rendre dignes. Ne nous bornons pas 
à considérer la grandeur et la sublimité de ses 
œuvres; mais voyons encore la ferveur qui les 
animait et qui le fit s'élever à une telle grâce; 
songeons aussi qu'il était de la même nature 
que nous , que tout nous est commun avec lui. 
Et de la sorte les choses les plus ardues nous 
paraîtront faciles et légères , nous mériterons de 
porter un jour, après le rapide labeur du temps, 
l'incorruptible couronne de l'immortalité, par la 
miséricorde et l'amour de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, à qui gloire et puissance, maintenant et 
toujours , et dans les siècles des siècles. Amen. 
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mentait ses ennemis par l'excès de leur haine , 
~~™^ leur prodiguait de plus grandes preuves d'amour. 

Ecoutez avec quelle mansuétude, avec quelle Mansaétu- 
bienveillance il nous parle de ceux qui l'avaient desaLuSîau 



Le bienheureux Paul , qui nous a montré jus- 
qu'où peut aller le courage de l'homme, en s'é- 
levant lui-même au ciel, au-dessus des anges , 
des archanges et des autres vertus célestes, vou- 
lut un jour nous appeler par son exemple à de- 
venir les imitateurs du Christ, et voici dans quels 
termes : <* Soyez mes imitateurs , comme je le 
suis moi-même du Christ. » I Corinth., xi, i. 
Une autre fois il s'efface pour nous exciter à 
l'imitation directe de Dieu : a Soyez donc les 
imitateurs de Dieu, comme ses enfants bien- 
aimés. » Ephes., v, 1. Pour nous enseigner aus- 
sitôt que rien ne produit cette imitation comme 
une vie qui procure le bien commun, une cons- 
tante sollicitude pour tous, il ajoute : a Marchez 
dans la charité. » Ibid., 2. Après avoir dit : 
a Soyez mes imitateurs, » il traite immédiate- 
ment de la charité , nous apprenant encore là 
que de toutes les vertus c'est celle qui nous rap- 
proche le plus de Dieu. Les autres , en effet, qui 
sont d'un rang inférieur, ont toujours l'homme 
pour objet; ainsi la lutte contrée la convoitise, 
les combats livrés à la gourmandise, à l'amour 
de l'argent, aux excès de la colère ; mais la cha- 
rité nous est commune avec Dieu. C'est pour 
cela que le Christ lui-même a dit : et Priez pour 
ceux qui vous persécutent, afin que vous deve- 
niez semblables à votre Père qui est dans les 
cieux. d Matih., v, 44. Sachant bien que c'est 
là la reine de toutes les vertus , Paul s'efforçait 
d'en donner constamment l'exemple. Personne 
n'aima comme lui ses ennemis, personne ne 
rendit au même degré le bien pour le mal, per- 
sonne n'a jamais autant souffert pour ses persé- 
cuteurs. Il ne regardait pas à ses propres souf- 
frances , il ne songeait qu'aux liens qui l'atta- 
chaient aux autres hommes ; et plus leur rage 
augmentait, plus il avait pitié de leur démence. 
Tel un père à l'égard d'un enfant dont la raison 
est égarée , s'attendrit et s'alarme en proportion 
même des injures et des coups qu'il en reçoit : 
Tel le saint Apôtre, jugeant du mal qui tour- 



cinq fois frappé de verges, accablé de coups, 
chargé de chaînes, qui voulaient enfin s'abreu- 
ver de son sang et mettre son corps en lam- 
beaux : a Je leur rends ce témoignage, ils sont 
pleins de zèle pour Dieu; mais ce zèle n'est pas 
selon la science. » Rom., x, 2. Plus loin, s'adres- 
sant à ceux qui s'élevaient orgueilleusement au- 
dessus d'eux, il les reprenait de la sorte : ce Ne 
vous livrez pas à de superbes pensées, tenez- 
vous plutôt dans la crainte ; car si Dieu n'a pas 
épargné les rameaux naturels de l'arbre, peut- 
être ne vous épargnera-Ul pas davantage. » 
Ibid., xi, 20-21 . N'ignorantpas que la sentence di- 
vine était déjà portée contre eux, et ne pouvant 
pas agir en maître, voici ce qu'il faisait en leur 
faveur : souvent il pleurait sur leur sort, il gé- 
missait, il les défendait contre toute injure, il ne 
négligeait pas une occasion de leur laisser au 
moins l'ombre d'une excuse. Comme il ne pou- 
vait pas, à cause de leur endurcissement, les 
amener à la foi par la parole, il avait sans cesse 
recours à la prière, a Mes frères, dit-il, les vœux 
et les supplications que j'offre pour eux au Sei- 
gneur, ont uniquement leur salut pour objet. » 
Rom., x, 1. H tâchait de leur inspirer de meil- 
leures espérances, en disant : a Les bienfaits de 
Dieu et son appel sont sans repentir. » Ibid., xi, 
29. Que veut-il, si ce n'est les arracher au déses- 
poir et à la mort? De telles paroles ne lui sont 
inspirées que par un ardent amour et la plus 
généreuse bienveillance, elles rappellent cette 
prophétie : a II viendra de Sion celui qui doit 
sauver Jacob et détourner de lui ses impiétés. » 
Isa., lix, 20. Son cœur était déchiré, son àme 
se consumait de douleur, en les voyant périr; il . 
s'en allait partout cherchant un soulagement à 
sa cruelle blessure ; tantôt en répétant le mot du 
Prophète : « Il viendra de Sion celui qui doit 
sauver Jacob et détourner de lui ses impiétés ; » 
tantôt en s'écriant : a Ils ne croient pas à la mi- 
séricorde que vous avez obtenue, afin qu'ils 
obtiennent eux aussi miséricorde. » Rom., xi, 
26-31. 
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C'est ce qu'avait fait Jérémie, poussant l'a- 
mour jusqu'à la violence, s'efforçant par tous 
les moyens de pallier les torts des prévarica- 
teurs ; dans un endroit il dit : « Si nos péchés 
s'élèvent contre nous, agissez pour vous-même. » 
Jerem., xrv, 7 ; et dans un autre : « La voie de 
l'homme n'est pas en son pouvoir, l'homme ne 
va pas où il veut et ne se dirige pas lui-même. » 
Ibid.y x, 23. David avait dit : a Souvenez-vous 
que nous ne sommes que poussière. » Psal. en, 
14. C'est un usage, que ceux qui prient pour des 
coupables, alors même qu'ils n'ont aucun moyen 
de défense, invoquent cependant en leur faveur 
une ombre de justification ; non certes que leurs 
paroles puissent être prises à la rigueur et re- 
gardées comme l'expression de la vérité, mais 
plutôt comme une consolation pour ceux qui 
gémissent sur le malheur des autres. Ne pesons 
donc pas dans la balance de la froide raison les 
excuses invoquées par l'Apôtre ; n'y voyons que 
l'expression d'une âme affligée et qui a besoin 
de parler en faveur des coupables; tel en est le 
véritable sens. Et maintenant pensez-vous qu'il 
se soit montré tel pour les Juifs seulement, et 
non pour les étrangers? Détrompez-vous, sa 
douceur était également grande pour les uns et 
pour les autres. Ecoutez donc ce qu'il disait à 
Timothée : « Le serviteur de Dieu ne doit pas 
aimer les querelles; il faut qu'il soit plein de 
mansuétude pour tous, en état d'instruire, plein 
de patience, reprenant avec modération ceux 
qui lui résistent, dans l'espoir qu'un jour Dieu 
leur inspirera le repentir et leur fera connaître 
la vérité, qu'ils échapperont aux filets du diable, 
à ces liens par lesquels il les guidait à son gré. » 
II Tim. , ii, 24h26. Voulez-vous voir encore 
comme il parle aux pécheurs, eux-mêmes? Ecou- 
tez ce qu'il écrit aux Corinthiens : a Je crains 
qu'en arrivant je ne vous trouve pas tels que je 
veux. » IT Corinth.y xn, 20. Puis il ajoute : 
a Oui, je crains que, lorsque je reviendrai, Dieu 
ne m'humilie parmi vous, et que je n'aie à pleu- 
rer sur beaucoup de ceux qui avaient péché et 
qui n'ont pas fait pénitence des fautes, de la 
fornication, des impuretés qu'ils ont commises. » 
Ibid., 21. Il écrit aux Galates : « Mes bien-ai- 
més, je vous enfante de nouveau jusqu'à ce que 



SAINT PAUL. 

le Christ soit entièrement formé en vous. » 
Galat., iv, 19. Et quand il s'agit du fornica- 
teur, il gémit autant que lui-même, il intéresse 
les autres en sa faveur : « Confirmez en lui la 
charité, » leur dit-il. II Corinth., n, 8. Alors 
même qu'il le séparait du corps de l'Eglise, il 
ne faisait pas cela sans verser d'abondantes 
larmes : « C'est sous l'inspiration de la douleur 
et de l'angoisse que je vous ai écrit, non pour 
que vous soyez plongés dans la tristesse, mais 
pour que vous connaissiez la charité dont je 
suis rempli pour vous. » Ibid., 4. 

Il avait déjà dit • « Je suis devenu comme 
Juif pour les Juifs, comme portant le joug de la 
loi pour ceux qui le subissent, comme infirme 
pour les infirmes; je me suis fait tout pour tous, 
afin de les sauver tous. » I Corinth., rx, 20-22. 
Ailleurs il disait encore : « Je travaille à rendre 
tout homme parfait dans le Christ Jésus. » 
Coloss., i, 28. Ne voyez-vous pas une âme qui 
domine la terre entière? Elle voudrait amener à 
Dieu tous les hommes, et, pour sa part, elle fit 
tout pour accomplir ce vœu. On eût dit que 
Paul était le père du genre humain, tant il se 
donnait de mouvement et de peine, tant il 
faisait d'efforts pour l'introduire au sein du 
royaume, prodiguant partout les remèdes, les 
soins, les conseils, les prières, les supplications; 
frappant les démons de terreur, mettant les cor- 
rupteurs en fuite, par sa présence et par ses 
lettres, par ses discours et ses actions, par ses 
disciples et par lui-même ; ranimant les faibles, 
corroborant les forts, relevant ceux qui gisaient 
à terre, guérissant les blessés, donnant du cœur 
aux lâches, effrayant les ennemis par les éclats 
de sa voix et le feu de ses regards ; tel qu'un 
vaillant capitaine ou qu'un habile médecin, 
tour à tour revêtu d'armes diverses, à la tête des 
guerriers, au chevet des malades, il se multi- 
pliait, il était tout suivant les besoins et les cir- 
constances. Ce n'est pas seulement au service 
des âmes, c'est encore pour le bien des corps 
qu'il déployait cette vigilance et ce zèle infati- 
gable. Ecoutez-le écrivant à tout un peuple, dans 
l'intérêt d'une seule femme : a Je vous recom- 
mande Phébée, notre sœur, qui remplit un 
ministère dans l'Eglise et qui est au port de 
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Cenchrées, afin que vous la receviez an nom du 
Seigneur comme on doit recevoir les saints, et 
que vous l'assistiez dans toutes les choses où elle 
pourrait avoir besoin de votre secours. » Rom., 
xvi, 4-2. Et dans un autre endroit : a Vous 
connaissez la famille de Stépbana ; soyez bien- 
veillant pour de telles personnes. » I Corinth., 
xvi, 45-46. Et bientôt après : « Témoignez-leur 
votre reconnaissance. » Ibid., 48. Une telle con- 
duite est aussi le propre de l'amour des saints. 
Voilà comment agit Elisée envers la femme qui 
l'avait accueilli ; non-seulement il lui donne en re- 
tour des biens spirituels, mais encore il se montre 
prêt à la servir dans les choses temporelles ; il 
lui dit : « Avez-vous besoin que je parle au roi, 
ou bien à quelqu'un des chefs? » IV Reg., iv, 43. 

Ne soyez pas étonnés des recommandations 
que Paul fait dans ses lettres; en appelant des 
disciples auprès de lui, il va jusqu'à s'occuper 
de leur viatique, et ne croit pas s'abaisser en 
consignant ce détail dans une de ses épîtres. Il 
écrit à Tite : a Envoyez-moi Zénon le juriste et 
Apollo, veillez à ce que rien ne leur manque, n 
Tit.) m, 43. Si des voyageurs sont pour lui l'ob- 
jet d'une telle sollicitude, que ne fera-t-il pas 
pour des hommes qu'il sait être en danger? 
Quand il écrit à Philémon, voyez quel zèle affec- 
tueux il déploie pour Onésime, voyez son em- 
pressement et ses instances. S'il plaide avec cette 
ardeur la cause d'un esclave, d'un esclave fugi- 
tif, et qui de plus avait causé de graves dom- 
mages à son maître, s'il lui consacre une lettre 
entière, jugez de ce qu'il devait être pour 
les autres. A ses yeux, une seule chose était 
honteuse, omettre une occasion de travailler au 
salut du prochain. Aussi n'était-il rien qu'il ne 
mit en œuvre dans ce but ; il y consacrait tout 
sans hésiter, ses biens, son corps. Celui qui 
s'était exposé mille fois à la mort pour ses frères, 
aurait-il épargné ses biens, s'il en eût possédé ? 
Mais que dis-je, et pourquoi cette restriction? Il 
est manifeste qu'il a trouvé dans sa pauvreté 
des trésors à répandre. Et pour que vous ne 
regardiez pas cette parole comme une énigme, 
écoutez ses propres expressions : et Volontiers je 
donnerai tout et je me donnerai de plus moi- 
même pour vos âmes. » II Corinth., xii, 45. Il 
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dit aux Ephésiens : « Vous le savez, ces mains 
ont pourvu à toutes mes nécessités aussi bien 
qu'aux nécessités de ceux qui étaient avec 
moi. » Xct.y xx, 34. Grand par la charité, cette 
reine de toutes les vertus, il était plus ardent que 
le feu lui-même. Comme le fer, soumis à l'action 
du feu, se transforme en cet élément, ainsi Paul, 
dévoré par les célestes Ûammes, était devenu 
tout charité : il avait pour tout le genre humain 
un cœur de père ; il en avait toutes les sollici- 
tudes et les tendresses, non-seulement pour les 
âmes, mais encore pour les corps ; ses biens, sa 
parole, son corps, son àme, il donnait tout pour 
ses enfants bien-aimés. 

Il voyait dans la charité la plénitude de la ^ a . t ch d arité 
loi , le lien de la perfection, la mère cle tous les iu loi, lien d< 
biens , le principe et la fin de toute vertu. Voici la i ,erfection 
comment il en parle : « La fin du précepte est 
la charité , qui vient d'un cœur pur et d'une 
bonne conscience. » I Tim., i , 5. Et ailleurs : 
« Vous ne commettrez pas l'adultère , vous ne 
tuerez pas ; tout précepte , quel qu'il soit , est 
renfermé dans cette parole : Vous aimerez votre 
prochain comme vous-même. » Rom, y xm , 9. 
Puis donc que la charité est le commencement, 
la fin , la réunion de tous les biens possibles , 
tâchons d'imiter Paul dans la pratique d'une 
vertu qui le fit ce qu'il fut. Ne me parlez pas 
des morts qu'il ressuscita, des lépreux qu'il gué- 
rit; Dieu ne vous demandera rien de semblable. 
Ayez la charité de Paul, et vous obtiendrez la 
couronne immortelle. Qui l'a dit ? Le père même 
de la charité , celui qui l'a mise incomparable- 
ment au-dessus des signes , des miracles et de 
tous les dons réunis. Comme il en avait rempli 
tous les devoirs, il en connaissait à fond la puis- 
sance. Encore une fois , c'est à la charité sur- 
tout qu'il dut sa grandeur et sa gloire. C'est 
pour cela qu'il disait : « Aspirez à des grâces 
plus parfaites , et je vous montrerai une plus 
haute voie. » l Corinth. , xii , 31; désignant 
ainsi la charité , la meilleure et la plus facile de 
toutes les vertus. Voilà celle que nous devons 
suivre , pour qu'il nous soit donné de voir Paul, 
bien plus , le Maître de Paul , et de posséder la 
couronne incorruptible , par la grâce et la bonté 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ , à qui soient la 
gloire et la puissance , maintenant et toujours , 
et dans les siècles des siècles. Amen. 
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L'heureux Paul, qui nous réunit encore au- 
jourd'hui , et qui jadis éclaira le monde , fut 
Laveugie- frappé d'aveuglement au moment de sa voca- 

ment de saint 

Paul devenu tion. Mais c est cet aveuglement même qui de- 
mondel èrCdU vint lumière de Univers. C'est parce qu'il 
voyait mal , que Dieu lui ravit heureusement la 
vue , afin de le rendre plus clairvoyant dans la 
suite ; car il lui manifestait ainsi son pouvoir , 
lui révélait l'avenir par la souffrance, le formait 
au ministère de la prédication , lui montrait 
enfin qu'il fallait se dépouiller du passé , pour 
marcher les yeux fermés sur les pas du divin 
Maître. C'est ce que Paul dit clairement lui- 
même, quand il s'écrie : « Si quelqu'un de vous 
veut se croire sage, qu'il devienne fou , afin 
d'acquérir la vraie sagesse. » I Corinth., m, 18. 
Jamais il ne contemplerait la lumière sans cette 
heureuse cécité , s'il n'avait pas rejeté ses pro- 
pres pensées , source de tant de troubles , pour 
se tourner entièrement vers la foi. Que per- 
sonne cependant, en entendant cela , ne s'ima- 
gine que cette vocation impliquait une néces- 
sité ; car Paul était libre de revenir à son point 
de départ. Nous voyons dans le Nouveau comme 
dans l'Ancien Testament , que plusieurs , après 
avoir même vu de plus étonnants prodiges, sont 
revenus en arrière : tels Judas , Nabuchodono- 
sor, Elymas le magicien, Simon, Ananie et Sap- 
Ouciie était phire , le peuple juif en masse. Il n'en fut pas 
ainsi de Paul. Une fois qu'il eut aperçu la pure 
lumière, il poursuivit généreusement sa route 
et ne cessa de s'élever vers les cieux. Si vous 
demandez la cause pour laquelle il fut frappé 
de cécité, il vous répond lui-même : « Vous avez 
ouï dire quelle était autrefois ma conduite dans 
le judaïsme , avec quelle incroyable ardeur je 
haïssais et persécutais l'Eglise de Dieu , à quel 
point mon zèle pour la loi l'emportait sur celui 
des hommes de mon temps et de ma race , com- 
bien j'étais plus passionné qu'eux pour les tra- 
ditions de nos pères. » Galat., i , 43-14. C'est 
précisément à cause de cette ardeur et de cette 
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impétuosité qu'il avait besoin d'un frein plus 
• énergique, de peur qu'emporté parles entraîne- 
ments de son caractère il ne dédaignât les pa- 
roles qui lui seraient adressées. 

C'est pour cela que Dieu commence à répri- 
mer ses frénétiques élans ; il fait tomber les 
vagues de son indomptable orgueil en le ren- 
dant aveugle ; et c'est alors seulement qu'il lui 
parle pour lui montrer et la sublimité de la sa- 
gesse et la profondeur de la science divine : 
Paul apprend ainsi quel est Celui contre lequel 
il combat , qu'il ne saurait supporter les coups 
de sa colère, pas même le poids de son amour. 
Ce n'est pas l'épaisseur des ténèbres , en effet , 
c'est la surabondance de la lumière qui causa 
cet aveuglement. — Et pourquoi cela n'eut-il 
pas lieu dès le principe ? me direz -vous. — Ne 
me faites pas une telle question , ne cédez pas à 
la curiosité ; laissez à la mystérieuse providence 
de Dieu le droit de choisir le moment favorable. 
Ainsi faisait Paul , puisqu'il disait : et Lorsqu'il 
a plu à Celui qui m'a distingué dès le sein de 
ma mère et qui m'a appelé par sa grâce , il m'a 
fait connaître son Fils. » Galat., i , 15-16. N'en 
demandez donc pas davantage, après une telle 
déclaration. C'est alors, oui, c'est alors qu'il dé- 
truisait à la fois tous les scandales. Nous appre- 
nons encore par là que personne , absolument 
personne avant Paul , pas plus que Paul lui- 
même, n'a trouvé le Christ en soi; que c'est le 
Christ qui prévient toujours une âme. De là cette 
parole du Seigneur : et Je n'ai pas été choisi par 
vous , c'est moi qui vous ai choisis. » Joan., xv, 
46. Mais comment se fait-il qu'en voyant les 
morts rendus à la vie , Paul n'embrasse pas la 
foi? qu'en voyant les boiteux marcher, les para- 
lytiques reprendre leurs forces, les démons s'en- 
fuir , il n'en retire aucun avantage ? Il n'ignore 
rien de tout cela cependant , lui qui se livre à 
tant d'investigations contre les apôtres. Quand 
Etienne est lapidé , Paul est là , il voit la figure 
du martyr semblable à celle d'un ange, mais en 
vain. Pourquoi n'est-il pas touché de ce spec- 
tacle ? C'est qu'il n'est pas encore appelé. N'al- 
lez pas , je le répète , induire de mes paroles 
qu'une telle vocation implique une nécessité. Je 
l'ai dit, Dieu n'exerce aucune contrainte ; il nous 
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laisse , après comme avant , libres dans notre 
-choix. Il se découvrit bien aux Juifs , et dans le 
moment propice; mais ils ne voulurent pas le 
. recevoir à cause de la gloire humaine qu'ils at- 
tendaient. 

Quelque infidèle nous dira peut-être : Com- 
ment savez-vous que Paul fut appelé des cieux? 
Pourquoi ne suis-je pas appelé moi-même? — 
Et moi, je vous demande à mon tour : Croyez- 
vous à ce fait, à homme? Si vous y croyez, 
cela vous suffît comme signe. Si vous n'y croyez 
pas , au contraire , d'où vient cette question : 
Pourquoi Dieu ne m'appelle-t-il pas aussi? La 
foi à cette vocation céleste vous serait un signe 
suffisant, je le répète. Croyez donc; et vous 
aussi , Dieu vous appelle du haut des cieux, si 
du moins vous avez une âme capable de com- 
prendre la vérité. Si vous repoussez la lumière 
et vous plaisez dans la corruption , la voix d'en 
haut se ferait-elle entendre , cela ne suffirait pas 
à votre salut. Que de fois les Juifs entendirent 
cette voix descendue des cieux, et n'y furent pas 
dociles ! Que de signes ils ont vus, dans l'Ancien 
et le Nouveau Testament, sans en devenir meil- 
leurs ! Après mille prodiges , on les vit jadis se 
faire un veau d'or pour l'adorer ; tandis que la 
courtisane de Jéricho, qui n'avait rien vu de 
semblable , montrait une foi digne d'admiration 
en accueillant leurs explorateurs. Dans la terre 
même de la promesse , quand les merveilles se 
multipliaient , ils demeuraient plus insensibles 
que la pierre : et les Ninivites , en voyant seule- 
ment Jonas , se soumirent , firent pénitence et 
détournèrent d'eux la colère qui les menaçait. 
Sous le Nouveau Testament, en présence même 
du Christ, le larron adora ce divin Maitre , bien 
qu'il le vit attaché au gibet : les Juifs , qui 
l'avaient contemplé ressuscitant les morts , le 
chargèrent de liens et le crucifièrent. De notre 
temps , est-ce que le feu s'élançant des fonda- 
tions du temple qui s'élevait à Jérusalem , ne 
dispersa pas les ouvriers qui travaillaient à le 
reconstruire ? Il fit cesser leur criminelle entre- 
prise, mais sans les convertir ni les éclairer. 

Que d'autres miracles après celui-là , toujours 
inutilement pour ce peuple! La foudre tombant 
sur le faîte du temple d'Apollon ; ee démon for- 



çant un empereur à déplacer la sépulture d'un 
martyr et déclarant qu'il ne rendrait plus 
d'oracles tant qu'il verrait à ses côtés cette tombe 
odieuse. Puis , l'oncle de ce même empereur, 
pour avoir profané les vases sacrés , meurt dé- 
voré par les vers ; le ministre des finances impé- 
riales, encore pour avoir outragé l'Eglise , ex- 
pire dans d'horribles déchirements; les sources 
dont nous sommes entourés et dont l'abondance 
ne le cède pas à celle des fleuves eux-mêmes , 
disparaissent tout-à-coup, comme refoulées dans 
le sein de la terre ? ce qui ne s'était jamais vu 
jusqu'à ce que le monarque eût souillé ces con- 
trées de ses offrandes et de ses victimes. Faut-il 
rappeler ici des malheurs connus du monde 
entier : une guerre désastreuse, la mort de 
l'empereur chez les Perses , ses fureurs avant la 
mort, une armée abandonnée au milieu des 
barbares, enveloppée de toute part comme 
dans un filet; cette même armée quittant en- L'armée de 
suite d'une manière inespérée , merveilleuse , le ^xo^q^Iv 
sol étranger ? En effet , aussitôt qu'un chef im- les Perses - 
pie eut misérablement expiré et qu'un prince 
pieux eut pris sa place, toutes les calamités 
s'évanouirent; et nos soldats qui ne voyaient 
pas d'issue pour échapper à leur captivité , dé- 
sormais protégés par Dieu, se dérobent aux bar- 
bares et rentrent fen toute sécurité dans leur 
patrie. Quel est celui que de tels faits ne ramè- 
neraient à la piété ? 

Ne voyons-nous pas de nos yeux des mer- 
veilles encore plus étonnantes? La croix prè- 
chée, et l'univers qui se hâte d'accourir? Une 
mort ignominieuse , et tous de se précipiter ? 
Des milliers d'hommes n'ont-ils pas été cruci- 
fiés ? Deux larrons ne furent-ils pas suspendus 
au gibet en même temps que le Christ lui-même? 
Que de sages désormais, que de puissants ont 
courbé la tète sous le joug de la foi ? Quel est 
celui dont le nom remporta jamais de tels triom- 
phes? Et que dis-je, les sages et les puissants? 
Est-ce que de célèbres monarques ne sont pas 
venus à nous? Qui donc a de la sorte subjugué 
le monde en aussi peu de temps? Ne me parlez 
pas des hérésies, si multiples et si changeantes. 
Toutes annoncent le Christ, bien qu'elles le dé- 
figurent; toutes se prosternent devant Celui qui 
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fut crucifié dans la Palestine, sous Ponce Pilate. 
Tout cela ne renferme-t-il pas une preuve plus 
éclatante de sa vertu que cette voix elle-même 
descendue du ciel? Pourquoi ne s'est-il jamais 
élevé de roi qui remportât de telles victoires, et 
cela, malgré les plus grands obstacles? Les rois 
ont déclaré la guerre à la religion, les tyrans 
l'ont persécutée, tous les peuples se sont élevés 
contre elle; et, bien loin de subir un amoin- 
drissement quelconque , elle a toujours brillé 
d'un plus vif éclat. A quoi faut-il attribuer une 
l« christ te]] e f orc e dites-le moi ? — A la magie, répon- 
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magie. drez-vous. — Quel magicien que le Christ I 11 
demeure seul de cette espèce. Vous avez assuré- 
ment ouï parler des magiciens qui existaient et 
qui même existent encore chez les Perses et chez 
les Indiens ; le nombre en est bien grand, mais 
le nom en est parfaitement inconnu dans le 

de T^ies! 118 monde - — Celui de Tyanes, dira-t-on, séduisit 
aussi les hommes, les éblouit et se fit un nom 
par ses prestiges. — Où, et quand? dans un pe- 
tit recoin du monde, pendant un très-court es- 
pace de temps ; il disparut et s'évanouit aussitôt, 
ne laissant après lui ni réunion, ni peuple or- 
ganisé, ni rien de semblable. 

Et pourquoi parler de ces illusions dissipées, 
de ces prestiges anéantis? Où sont maintenant 
les cultes des dieux, et celui de Dodone, et celui 
de Claros ? Comment ces officines de corruption 
sont-elles tombées dans le silence et le néant ? 
tretiMe^à ^ ou v ^ ent donc < I ue ^ es démons frémissent non- 
ia vue des seulement à la vue de ce Crucifié, mais encore 
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saints. devant les restes de ceux qui ont souffert la mort 
pour lui ? Pourquoi prennent-ils la fuite au seul 
nom de la croix? Elle devrait bien plutôt être 
pour eux un objet de risée. Est-ce que la croix 
a quelque chose de brillant et de noble ? Mais 
c'est le contraire ; on ne peut y voir que la souf- 
france et le déshonneur : la mort qu'on inflige 
aux criminels, la plus terrible des peines, un ob- 
jet de malédiction pour les Juifs, d'abomination 
pour les Gentils. Comment se fait-il donc que les 
démons la redoutent ? N'est-ce pas à cause de la 
puissance du Crucifié? Si c'est par elle-même 
qu'elle les effraie, un tel sentiment est encore 
plus indigne des dieux; car enfin plusieurs 
avaient été crucifiés avant le Christ, d'autres 
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l'ont été dans la suite, deux le furent avec lui. 
Et quoi ! si quelqu'un invoque le nom d'un lar- 
ron ou de tout autre supplicié, sera-ce là, je le 
demande, une chose bien terrible pour le dé- 
mon , un épouvantail qui le mette en fuite? 
Nullement, le démon ne fera qu'en rire. Ve- 
nez-vous à prononcer le nom de Jésus le Naza- 
réen, ces esprits disparaissent comme à l'ap- 
proche du feu. Que direz-vous à cela? comment 
expliquerez-vous cette victoire? direz-vous que 
Jésus était un séducteur ? Ce n'est pas là ce que 
dit sa morale; et que de séducteurs on a vus ! — 
Un magicien? — Ce n'est pas le témoignage 
que lui rend sa doctrine ; et les magiciens ont 
été bien nombreux. — Un sage ? — Mais que 
de sages ont existé, et pas un qui ait remporté 
une semblable victoire! Non, pas un nulle part 
au monde; pas un qui en approche même à 
quelque distance. D'où il suit évidemment que 
le Christ ne fut ni un magicien, ni un séduc- 
teur ; qu'il venait au contraire redresser les er- 
reurs de ces hommes, qu'il était la vertu même 
de Dieu, sa force invincible. De là vient que, 
non content de triompher de tout, il commu- 
nique par son inspiration à un faiseur de tentes 
cette puissance que les événements ont procla- 
mée. Un homme perdu dans la foule, exerçant 
un art manuel, un tanneur de peaux se montre 
assez fort pour soumettre à l'empire de la vérité 
les Romains, les Perses, les Indiens, les Scythes, 
les Ethiopiens, les Sarmates, les Parthes, les 
Mèdes, les Sarrasins, toutes les races d'hommes 
sans exception, et cela, dans l'espace de trente 
ans à peine. 

Comment se fait-il, dites-moi, qu'un obscur 
artisan , jusque-là caché dans sa boutique , 
n'ayant manié que les instruments de son mé- 
tier, se soit lui-même élevé à une telle philoso- 
phie et l'ait persuadée aux autres ; qu'il ait ainsi 
formé des nations et des cités entières, lui qui 
n'avait pas reçu le don puissant de la parole, 
dont le langage était sans art, dont la science 
était à peu près nulle? Il n'en rougit pas ; écou- 
tez-le se déclarer lui-même « inhabile à parler. • 
Il Corinth., xi, 6. Il ne possède aucun bien , et 
c'est lui qui le dit encore : « Jusqu'à ce moment, 
nous souffrons la faim et la soif, nous n'avons 
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pas de quoi nous couvrir, nous sommes meur- 
tris de soufflets. » I Corinth., iv, 11. Pourquoi 
parler de richesses , lorsque souvent il n'avait 
pas même la nourriture nécessaire, pas un vête- 
ment à jeter autour de son corps ? Quant à l'obs- 
curité de sa profession, c'est un de ses disciples 
qui nous la fait connaître : « II demeurait chez 
Aquilas et Priscilla, parce qu'il exerçait le même 
métier, qui consistait à faire des tentes. » Act., 
xvm, 3. 11 ne tirait aucune distinction de ses 
aïeux, comme son métier seul le prouve, ni de 
sa patrie, ni de sa nation : et cependant, dès 
qu'il se produit et se montre au milieu des 
hommes , il jette le trouble parmi ses enne- 
mis, il bouleverse tout; comme le feu, quand 
il tombe au milieu des roseaux ou de la paille, 
il réduit en cendres l'empire des démons , il 
change et transforme à son gré toute chose. 

Mais ce que nous devons admirer, ce n'est pas 
seulement qu'un tel homme ait été revêtu d'une 
telle puissance ; c'est aussi que la plupart de ses 
disciples aient été des gens pauvres, simples, 
sans instruction, souffrant la faim, d'une nais- 
sance aussi obscure que leur vie. Lui-même le 
proclame, il ne rougit pas de manifester leur 
indigence, pas même de mendier pour eux. « Je 
vais me rendre à Jérusalem, dit-il , pour aller 
servir les saints; » Rom., xv, 25; ailleurs : 
a Que dès le premier jour de la semaine, chacun 
de vous mette de côté ce qu'il jugera convenable, 
afin qu'on n'ait pas à faire les collectes lorsque 
j'arriverai. » I Corinth., xvi, 2. Que ses dis- 
ciples fussent pour la plupart des gens simples, 
U le déclare également en écrivant aux Corin- 
thiens : a Voyez ceux qui sont appelés parmi 
vous ; il y a là peu de sages selon la chair, peu 
de puissants, peu de nobles. » I Corinth., i, 26. 
Bien loin d'être dans les hauts rangs, ces 
hommes appartenaient à la dernière classe. » 
a Car ce sont les plus faibles éléments du monde 
que Dieu a choisis, et ce qui n'était pas en quel- 
que sorte, pour confondre ce qui était. » Ibid., 
27-28. Mais , quoique simple et sans instruction, 
était-il du moins habile à manier la parole? 
Nullement. Lui-même le confesse en ces termes : 
a Je ne suis pas venu vers vous avec un langage 
élevé, avec une profonde sagesse, pour rendre té- 
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moignage à la vérité. Je déclare ne rien savoir 
au milieu de vous, si ce n'est Jésus-Christ, et 
Jésus-Christ crucifié. Ma parole et ma prédica- 
tion n'ont rien des discours persuasifs des sages.» 
Ibid.y u, 1 et seq. C'est l'objet même de la pré- 
dication qui pouvait seul entraîner. Ecoutez ce 
qu'il dit encore à cet égard : a Puisque les Juifs 
demandent des signes et que les Grecs courent 
après la sagesse ; pour nous, nous annonçons le 
Christ crucifié, scandale pour les Juifs, folie 
pour les Grecs. » Ibid., i, 22-23. Mais jouissait- 
il lui-même de la paix? Non, les dangers ne lui 
laissaient pas le temps de respirer. « Je n'ai 
cessé, dit-il, d'être auprès de vous dans la dé- 
faillance , la peur et le frémissement. » 
Ibid. y u, 3. 

Il n'était pas seul à souffrir , ses disciples en- 
duraient les mêmes maux, a Souvenez-vous de 
ces premiers jours, leur dit-il, où, venant d'être 
illuminés, vous avez soutenu de nombreux com- 
bats et de grandes afflictions : d'une part, don- 
nés en spectacle par les injures et les mauvais 
traitements dont on vous accablait; participant 
de l'autre, aux peines de ceux qui souffraient de 
semblables indignités. Vous avez, en effet, com- 
pati à ceux qui étaient dans les chaînes, et vous 
avez vu avec joie tous vos biens enlevés. » 
Hebr.y x, 32-34. Ecrivant aux Thessaloniciens, 
il dit encore : « Vous avez souffert de vos con- 
citoyens les mêmes maux que les Juifs ont fait 
souffrir à l'Eglise, eux qui ont mis à mort le Sei- 
gneur et leurs prophètes ;I Thessal., n, 1-4-15, 
eux qui nous ont chassés, qui sont indociles en- 
vers Dieu et contraires à tous les hommes. Voici 
de plus comment il parle aux Corinthiens : « La 
passion du Christ vous est abondamment com- 
muniquée. De même que vous avez eu part aux 
souffrances, vous aurez part aux consolations; » 
Iî Corinth., i, 5-7; puis aux Galates : « Serait- 
ce en vain que vous avez tant souffert? mais 
non, ce n'est pas en vain. » Galat., ni, 4. Du 
moment donc où le prédicateur était un homme 
simple, obscur, indigent, l'objet de sa prédica- 
tion, une chose qui, bien loin de s'imposer, pro- 
voquait la résistance; quand on voit en outre 
que ses auditeurs étaient aussi pauvres, aussi 

faibles, des hommes de néant, que de continuels 
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dangers entouraient les maîtres et les disciples, 
et qu'il fallait adorer un crucifié, on se demande 
si la victoire était possible. N'est-il pas bien évi- 
dent qu'elle réclamait une puissance supérieure 
et divine? Assurément, de toute évidence. Cela 
ressort encore de la vue des forces opposées. 
Tout se réunit contre la religion nouvelle : les 
richesses, les distinctions, les grandeurs de la 
patrie, les séductions du langage, les avantages 
de la paix, le prestige des vieux cultes; et voilà 
que tout s'écroule aussitôt devant de si faibles 
adversaires. Pourquoi cela ? encore une fois, je 
vous le demande. 
Comparai- o n croirait voir à la tète d'une puissante ar- 

son de l'E- 
vangile avec mee un monarque attaquer les barbares en ba- 

uno armée, taille rangée sans pouvoir les vaincre; et puis 
tout à coup un homme seul, sans armes, n'ayant 
pas même un trait à la main , un manteau sur 
les épaules, s'avancer à la rencontre des enne- 
mis et faire ce que n'avaient pu les autres avec 
leurs armes et leur tactique. Ne méconnaissez 
donc pas la vérité, jugez sainement des choses, 
adorez la vertu du Crucifié. Non; si vous aviez 
vu le chef d'un vaste empire élever des forts, 
creuser des fossés autour d'une place, battre les 
murs avec des machines de guerre, sans qu'il 
vînt à bout de l'emporter, malgré le nombre de 
ses soldats, ses armes brillantes et ses inépui- 
sables trésors; et si vous voyiez ensuite un 
homme qui combat la poitrine découverte, qui 
ne fait usage que de ses mains, et qui s'empare 
néanmoins, non d'une, deux ou vingt cités, 
mais de mille peuples divers, dans sa course ra- 
pide à travers le monde, non, vous ne regarde- 
riez pas cela comme l'effet d'une puissance hu- 
maine. Evidemment il en est de même ici. Dieu, 
toujours dans le même but, a permis que des 
larrons aient été crucifiés avec le Sauveur, et 
que de faux messies aient paru vers la même 
époque ; il voulait que la comparaison fit éclater 
aux yeux des plus aveugles la lumière de la vé- 
rité, et vous apprît à vous-mêmes quel inson- 
dable abîme le sépare de ceux auxquels on vou- 
drait l'assimiler. Rien n'a pu ternir sa gloire, ni 
l'identité des supplices, ni la coïncidence des 
temps. Prétendre que les démons redoutaient la 
croix, et non la vertu du Crucifié, c'est ce qui 



n'est pas possible en face des deux larrons. Dira- 
t-on que les circonstances ont tout fait? Mais le 
sort de Theudas et de Judas prouve bien le con- 
traire ; ils eurent recours à tous les moyens, et 
dans le même temps environ, ils opérèrent même 
des prodiges ; et cependant tous leurs efforts se 
sont évanouis. Je l'ai dit plus haut, Dieu permet 
de telles choses pour que ce qui vient de lui res- 
sorte encore mieux par le contraste. C'est ainsi 
qu'il voulut qu'au temps des prophètes on vit 
s'élever de faux prophètes , et de faux apôtres 
au temps des apôtres, afin que vous sachiez bien 
que ses œuvres ne sauraient être obscurcies par 
aucune ombre. 

Je vous montrerai sous un nouveau jour l'é- 
tonnante et merveilleuse puissance de la prédi- 
cation : vous la verrez triompher et s'agrandir 
par les efforts de ses ennemis eux-mêmes. Parmi 
les adversaires de Paul , il y en avait qui prê- 
chaient à Rome la même doctrine que lui. Dans 
le but d'exciter de plus en plus la haine de Néron 
contre Paul, ils en étaient venus jusqu'à s'adon- 
ner à la prédication, pour que, la parole se ré- 
pandant avec plus de force et le nombre des dis- 
ciples augmentant chaque jour, la colère du 
tyran s'enflammât dans la même proportion, et 
que la bête féroce sévit avec plus de rage. Paul 
lui-même nous l'apprend dans son Epître aux 
Philippiens : « Je veux que vous sachiez, mes 
frères, que l'état où je suis a servi puissamment 
au progrès de l'Evangile ; en sorte que plusieurs 
de nos frères, encouragés par mes fers, ont an- 
noncé la parole de Dieu sans crainte. Il est vrai 
que quelques-uns prêchent Jésus-Christ par ja- 
lousie et par contention ; mais d'autres le font 
avec une intention droite. Ceux qui prêchent 
par contention et sans sincérité, veulent me cau- 
ser un surcroît d'affliction dans mes chaînes. 
Ceux qui prêchent par amour savent que j'ai été 
établi pour la défense de l'Evangile. Mais qu'im- 
porte, pourvu que Jésus-Christ soit annoncé, 
soit par occasion, soit par zèle pour la vérité ! » 
Philipp., i, 12-18. Vous le voyez donc, il y avait 
des prédicateurs qui n'étaient animés que par la 
haine, et qui servaient néanmoins au triomphe 
de la religion. 

" Ce n'est pas le seul obstacle qu'elle eut à ren- 
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verser. Non-seulement les vieilles lois ne lui ve- 
naient pas en aide, mais elles la repoussaient et 
la combattaient ; la malice et l'ignorance cons- 
piraient à la calomnier. — Ils reconnaissent le 
Christ pour roi, disait-on. — Ce n'est pas le 
royaume céleste, ce mystérieux et terrible pou- 
voir, qu'on signalait de la sorte ; on prétendait 
s'élever contre des hommes qui voulaient mettre 
le monde sous le joug; et tous d'un commun ef- 
fort , et chacun en particulier leur faisaient la 
guerre : pour tous, il s'agissait de prévenir le 
renversement des sociétés et des lois ; pour cha- 
cun, de défendre sa maison contre la désorgani- 
sation et la ruine. Car, alors, le père était en 
lutte avec le fils et le fils avec le père, les femmes 
avec les maris et les maris avec les femmes, les 
filles avec les mères, les parents avec les parents, 
les amis avec les amis ; la guerre était partout 
et sous toutes les formes, envahissant et divisant 
les familles, bouleversant les jugements, portant 
le désordre dans les tribunaux ; les mœurs an- 
ciennes étaient changées, les cérémonies reli- 
gieuses disparaissaient avec le culte des démons, 
quoique ce fût là ce que les premiers législateurs 
avaient inscrit en tète de leurs codes. Ajoutez à 
cela que la perspective d'une nouvelle royauté 
faisait que les fidèles n'étaient tolérés nulle part. 
Nul ne pourrait dire que, si de telles choses se 
passaient chez les Gentils, les Juifs du moins de- 
meuraient calmes; car ces derniers se mon- 
traient encore plus impitoyables : eux aussi re- 
prochaient à l'Apôtre la destruction de leur na- 
tionalité. « II ne cesse, disaient-ils, de blasphé- 
mer contre le lieu saint et contre la loi. » Act., 
vi, 13. Eh bien, quand l'incendie s'étendait de 
toute part, quand tout concourait à l'alimen- 
ter, les familles et les cités, les campagnes et les 
solitudes, les Gentils et les Juifs, les chefs et les 
subordonnés, les étrangers et les proches, la 
terre et la mer, tous les hommes investis de la 
souveraine puissance, rivalisant tous de fureur 
et dépassant la cruauté des bètes sauvages, Paul 
marchait sans s'émouvoir au milieu de ces 
flammes : entouré de loups dévorants, assailli 
de tous les côtés, couvert de blessures, non-seule- 
ment il ne succombait pas, mais encore il sou- 
mettait tous ses adversaires à la vérité. 
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A ces terribles combats j'en ajouterai de plus 
terribles encore : et d'abord, celui dont les faux 
apôtres étaient les auteurs; puis, chose pour lui 
de beaucoup la plus lamentable, les défaillances 
des siens, les chutes nombreuses des fidèles. En- 
core là néanmoins il triomphait. Comment et 
par quelle force? « Nos armes, dit-il, ne sont 
pas des armes charnelles ; elles ont la puissance 
même de Dieu pour détruire les citadelles enne- 
mies, abattre tous les raisonnements humains 
et toute orgueilleuse pensée qui s'élève contre la 
divine science. » II Corinth., x, 4-5. Ainsi tout 
changeait de face , ainsi tout était renouvelé. 
Comme le feu dévore promptement les épines et 
purifie les champs, ainsi la langue de Paul va 
partout se faire entendre, et, plus rapide encore 
que le feu le plus actif, fait disparaître du monde 
le culte des démons, leurs solennités et leurs 
oracles, les coutumes des aïeux et les lois per- 
verties y les fureurs des peuples et les menaces 
des tyrans, les embûches des faux frères et les 
maléfices des faux apôtres. Disons mieux, de 
même qu'aux premiers rayons du soleil , les té- 
nèbres se dissipent, les animaux sauvages s'en- 
fuient et rentrent dans leurs tanières, les voleurs 
et les homicides courent se cacher, les pirates re- 
plient leurs voiles, les spoliateurs des tombeaux 
disparaissent, aussi bien que tous ceux qui por- 
tent atteinte à l'honneur des familles ou à la 
sûreté des maisons, comme si la lumière allait 
les dénoncer, comme s'il n'y avait pas pour eux 
de retraite assez lointaine, d'assez profonde obs- 
curité ; tout brille alors, tout rayonne, tout se 
revêt des célestes clartés, et la terre, et la mer, 
et les montagnes, et les vallées, et les villes : de 
même, quand apparut le flambeau de la prédi- 
cation, quand Paul en répandait partout la lu- 
mière, à l'ombre de l'erreur succédait l'éclat de 
la vérité; la fumée de l'encens disparaissait avec 
le bruit des cymbales, avec les libations et les 
festins, les fornications et les adultères, et tant 
d'autres horreurs que je ne saurais nommer, 
mais qui se pratiquaient dans les temples des 
idoles; tout s'évanouissait, tout était anéanti, 
comme la cire est consumée par le feu, comme la 
paille est dévorée par la flamme. La splendeur 
de la vérité montait avec une puissance toujours 
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croissante et s'élançait jusqu'aux cieux , triom- 
phant de toutes les oppositions, faisant servir à 
son agrandissement toutes les résistances. Les 
dangers n'arrêtent pas son essor et n'entravent 
pas sa marche irrésistible : ni la tyrannie des 
usages antiques , ni la force des mœurs et des 
lois, ni la difficulté d'observer les nouveaux pré- 
ceptes, ni rien de ce que nous avons énuméré. 

Voulez-vous avoir une juste idée de tout cela, 
mettez sous les yeux des infidèles , je ne dirai 
pas de graves périls, la mort, la faim , mais la 
perte la plus légère , et vous verrez avec quelle 
promptitude ils changeront. Il n'en est pas ainsi 
de nos saintes croyances; sous le marteau qui 
démolit, sous le glaive qui tue, malgré les atta- 
ques incessantes et les efforts combinés de tant 
d'ennemis divers , elles sont de plus en plus flo- 
rissantes. Mais pourquoi parler des Grecs actuels, 
de ces hommes dégénérés et méprisables? Citons 
ceux qui furent l'honneur des anciens temps, 
dont la philosophie fait retentir le nom dans le 
monde, un Platon , un Diagoras , le philosophe 
de Clazomène, tant d'autres qu'on peut leur com- 
parer; et vous comprendrez la vertu de la pré- 
dication évangélique. Aussitôt que Socrate eut 
bu la ciguë, ses disciples se retirèrent à Mégare, 
craignant d'éprouver le même sort. L'un d'eux , 
chassé de sa patrie et dépouillé de sa liberté, ne 
put gagner aucun disciple , à part une femme 
seule; un autre n'a fondé de républiqué que 
dans ses écrits : ainsi finit son œuvré avec sa 
vie. Et cependant aucun obstacle qui pût les 
arrêter; ils n'étaient ni sans défense ni sans cré- 
dit; ils disposaient du pouvoir de la parole et de 
celui de la fortune; ils avaient une patrie fa- 
meuse entre toutes : avec cela, qu'ont-ils pu? 
L erreur s é- Rien. Telle est la nature de l'erreur, elle s'éva- 
^° ô U rae. d Cl nouit sans qu'on lui fasse la guerre : telle est la 
nature de la vérité, elle se fortifie à mesure que 
s'augmente le nombre de ses adversaires. C'est 
ce que proclame hautement la réalité même des 
choses; les discours sont inutiles ici , inutile est 
la parole, quand tout dans l'univers élève la 
voix , du sein des villes et des campagnes, des 
terres et des mers, du fond des solitudes et 
du sommet des montagnes. Non, la solitude 
n'a pas été déshéritée des célestes faveurs; 
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elle en a même été comblée d'une manière 
spéciale , par la langue de Paul , par la grâce 
dont il avait reçu l'effusion. Comme la ferveur 
de l'Apôtre répondait au don divin, la grâce 
brillait en lui d'un plus vif éclat, rayonnait 
avec plus d'abondance, et sa parole opéra 
plus de grandes choses que nous n'en avons 
signalé. 

Puisque Dieu a fait à l'humanité cet honneur 
de vouloir qu'un homme fût Fauteur de tant de 
biens , efforçons-nous de marcher sur les traces 
de cet homme, imitons ses vertus, et ne pensons 
pas que cela soit impossible. Je vous l'ai dit bien 
souvent et je ne cesserai de vous le dire, il avait 
un corps comme nous , le même genre de nour- 
riture , une âme semblable à la nôtre ; mais il 
avait de plus un cœur magnanime , une brû- 
lante ferveur; et c'est à cela que nous devons le 
grand Paul. Que nul donc ne perde confiance et 
ne se laisse aller à l'abattement. Elevez vos pen- 
sées , et rien n'empêche que vous n'ayez part à 
la même grâce; car Dieu ne fait acception de 
personne. Celui qui l'a formé est également l'au- 
teur de votre être; vous avez le Maître qu'il avait; 
le juge qui l'a comblé d'éloges veut aussi vous 
couronner. Donnons-nous donc nous-mêmes au 
Seigneur et purifions -nous, afin d'obtenir à 
notre tour une grâce abondante et de posséder 
les mêmes biens , par la miséricorde et l'amour 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à qui gloire et 
puissance, dans les siècles des siècles. 

Amen. 
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Où sont maintenant ceux qui se plaignent de 
la mort et prétendent que ce corps soumis à la 
douleur et à la corruption leur est un obstacle 
dans le chemin de la vertu? Qu'ils entendent les 
nobles actions de Paul, et qu'ils mettent un terme 
à ces plaintes insensées. En quoi la mort amoin- 
drit-elle notre nature? Comment la destruction 
corporelle entrave-telle la vertu? Portez les yeux 
sur Paul , et vous verrez que de notre mortalité 
résultent pour nous les plus grands avantages. 
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S'il n'avait pas été mortel, jamais il n'aurait pu 
dire , jamais surtout il n'aurait pu faire éclater 
dans ses actes cette sublime parole : « Chaque 
jour je meurs pour votre gloire , que j'ai placée 
dans le Christ Jésus. » l Corinth., xv, 31. Ayons 
seulement de l'âme et du courage ; nul obstacle 
alors ne se dressera devant nous. L'Apôtre n'était- 
il pas mortel, sans puissance et sans biens, 
obligé de pourvoir jour par jour à sa nourriture? 
N'avait-il pas un corps sujet à toutes les néces- 
sités de la vie? Qu'est-ce donc qui l'empêcha 
d'arriver au faite de la sainteté? Rien. Par con- 
séquent, qu'il n'y ait pas de pauvre qui se laisse 
décourager, de faible qui succombe à la douleur, 
de petit qui s'abandonne aux larmes ; à ceux-là 
seulement de se lamenter dont l'âme est sans 
énergie , dont l'intelligence languit dans les té- 
nèbres. En effet, le seul obstacle à la vertu, c'est 
la corruption de Tàme et la perversion des idées. 
L'exemple du grand saint qui nous réunit aujour- 
d'hui nous le montre avec évidence. Si, des 
maux énumérés, aucun n'a pu lui nuire, les 
biens opposés ne sauraient être d'aucun avantage 
en dehors de la religion, ni la puissance de la 
parole, ni l'abondance des richesses, ni l'éclat 
de la renommée, ni l'illustration de la famille, 
ni l'ampleur des dignités. 

Pourquoi parler des hommes? et jusques à 
quand mon discours se trainera-tril sur la terre, 
alors qu'il peut s'élever aux puissances d'en 
haut, aux Principautés, aux Dominations, à ces 
esprits qui régnent dans les ténèbres de ce siècle? 
De quoi leur a servi la noble nature qui leur 
était échue? Est-ce que toutes ces puissances ne 
comparaîtront pas devant Paul et devant ceux 
qui lui ressemblent? a Ne savez-vous pas , dit41 
lui-même , que nous jugerons les anges , à plus 
forte raison les choses de la vie présente? » I 
Corinth., vi, 3. Ne nous attristons donc de rien, 
si ce n'est du péché; ne nous réjouissons et ne 
nous félicitons pas d'autre chose que de la vertu. 
Si la vertu nous est chère , rien ne nous empê- 
chera de ressembler à Paul. Ce n'est pas seule- 
ment à la grâce, c'est encore à ses propres efforts 
qu'il dut d'être ce qu'il a été ; et l'action de la 
grâce est en rapport avec le zèle déployé. Chez 
lui ces deux forces étaient au suprême degré , 
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celle qui vient de Dieu et celle qui naît de la vo- 
lonté humaine. Voulez-vous savoir ce qu'il avait 
reçu de Dieu? Les vêtements de Paul effrayaient 
les démons. Mais je ne m'étonne pas de cela, pas 
plus que de voir l'ombre de Pierre dissiper les 
maladies. Ce qui m'étonne , ce qui est vraiment 
merveilleux, c'est que, avant d'avoir reçu la 
plénitude de la grâce , dès le début , quand il 
balbutiait encore , il se soit montré si grand ; il 
n'avait ni la puissance ni l'autorité dont il fut 
investi dans la suite , et , néanmoins , il brûlait 
déjà d'un tel zèle, pour le Christ que toute la 
nation juive était soulevée contre lui. Entouré 
des dangers les plus graves, voyant une ville 
assiégée, dont il franchit les murs, suspendu dans 
une corbeille, fugitif, il ne tomba pas néan- 
moins dans l'indolence, l'incertitude ou la peur; 
au contraire , il puisa dans les tribulations un 
plus grand courage , évitant les périls dans l'in- 
térêt du bien, les bravant tous pour annoncer la 
vérité , portant toujours la croix à la suite du 
divin Maître, et cela, quand il avait encore sous 
les yeux l'exemple de la mort d'Etienne et qu'il 
était sans cesse poursuivi par la rage des Juifs, 
ses ennemis les plus implacables, qui eussent 
voulu se rassasier de sa chair. 

Il ne se jetait pafe dans les dangers par incon- 
sidération , il ne les fuyait pas par faiblesse. Il 
aimait certes la vie à cause du- gain spirituel 
qu'elle pouvait lui fournir ; il la dédaignait , à 
cause de la philosophie à laquelle l'avaient élevé 
ses sublimes pensées et du désir qu'il ressentait 
d'aller avec le Christ. Je l'ai dit et je ne me las- 
serai pas de le redire, jamais aucun homme 
ainsi ballotté par des choses contraires, n'a su 
tirer des unes et des autres un égal avantage. 
Aucun n'a plus aimé que lui la vie présente, pas 
même ceux qui en manifestent le plus vif atta- 
chement : aucun ne l'a plus méprisée, pas même saint Paul 
ceux qui vont à la mort avec délire. Il était tel- îi™dUci-bat! 
lement pur de toute passion et détaché de tout 
intérêt temporel, qu'il soumettait toutes ses 
aspirations à la seule volonté de Dieu : tantôt il 
déclarait la vie préférable à la société même du 
Christ, au bonheur d'être avec lui; tantôt il la 
jugeait si fatigante et si pénible , qu'il appelait 
par ses gémissements l'heure de sa délivrance. 
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Il ne voulait que ce qui pouvait lui procurer un 
gain selon Dieu , malgré la contradiction appa- 
rente de ses désirs. Il était multiple , pour ainsi 
parler, et revêtait toutes les formes ; non qu'il 
changeât par dissimulation , loin de nous une 
telle pensée , mais il se transformait en vue du 
ministère de la prédication et pour le salut des 
hommes : en cela , il marchait encore sur les 
traces de son divin Maitre. En effet, le Seigneur 
s'est manifesté comme Dieu et comme homme , 
suivant que les circonstances l'exigeaient , dans 
le vent et dans le feu, quand c'était nécessaire , 
sous l'armure d'un soldat , avec l'aspect véné- 
rahle d'un vieillard, tel qu'un voyageur qui 
poursuit sa route , dans la réalité de la nature 
humaine , et n'a pas craint ainsi de s'exposer à 
la mort. Et que personne, encore ici je dois vous 
le dire , ne s'imagine voir le résultat d'une né- 
cessité , mais uniquement la preuve de l'amour 
de Dieu pour les hommes. Il est assis tantôt sur 
un trône et tantôt sur les chérubins. Et dans tout 
cela brille l'économie de sa providence. Voici ce 
qu'il dit à ce sujet par la bouche d'un prophète : 
« J'ai multiplié les visions , et les mains des pro- 
phètes ont façonné mon image. » Ose., xn, 10. 

C'est sur ce type divin que Paul s'est formé : 
qui pourrait incriminer sa conduite? tour à tour 
se pliant aux usages des Juifs et se séparant de 
ses frères , accomplissant et dédaignant la loi , 
plein d'amour et de mépris pour la vie présente, 
demandant et repoussant les biens teniporels; 
observateur des cérémonies légales et lançant 
l'anathème contre ceux qui les pratiquaient; 
circoncis et condamnant la circoncision. Voilà 
certes des actions bien contraires : mais la pensée 
en vertu de laquelle il agissait ne connaissait 
pas de variation , et son intelligence était tou- 
jours d'accord avec elle-même; il n'avait qu'un 
seul but, sauver ceux qui l'entendaient et le 
Respectset voyaient. Ainsi s'expliquent et ses respects et ses 
winTpaui \ attaques à l'égard de la loi. Ce n'est pas seule- 
l'égard de la men t dans ses actes , c'est encore dans ses dis- 
cours qu'il se montre de la sorte multiple et 
changeant, mais avec une pensée ferme et cons- 
tante, sans jamais varier au fond, demeurant 
toujours ce qu'il était , ne prenant ces diverses 
apparences que pour les besoins du moment. Ne 
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l'accusez donc pas à cause de cela ; mais décer- 
nez-lui plutôt des louanges et des couronnes. 
Quand vous voyez un médecin employer tantôt 
le fer et le feu , tantôt les remèdes les plus doux 
et les plus agréables, interdire tout aliment, 
toute boisson même, et puis permettre au malade 
d'en user à son gré , le couvrir avec soin pour 
développer la chaleur, et lui ordonner ensuite 
de boire à pleine coupe une eau limpide et 
fraîche , vous ne ferez pas à ce médecin un 
crime de varier et de changer ainsi son traite- 
ment ; bien au contraire , c'est alors surtout que 
vous louerez un art qui , s'élevant au-dessus de 
nos défiances et de nos frayeurs , agit avec une 
si noble confiance. Voilà l'homme habile et sa- 
vant. Mais, si nous l'admirons dans des pro- 
cédés aussi contraires, à plus forte raison devons- 
nous admirer l'àme de Paul dans les soins qu'elle 
prodigue à toute sorte de maladies. 

En effet, pour guérir les infirmités de l'àme, 
il ne faut ni moins d'industrie ni moins de science 
que pour guérir celles du corps : si vous les 
abordez sans précaution, vous perdez tout, bien 
loin de tout sauver. Et devons-nous être surpris 
que les hommes aient recours à de tels ménage- 
ments, lorsque Dieu lui-même, qui est tout- 
puissant, ne guérit pas autrement les âmes et 
consent à prendre des détours avec nous? Comme 
il veut que nous allions au bien par un mouve- 
ment spontané, non par une impulsion violente 
et fatale , il suit une semblable voie , non certes 
par impuissance de sa part, mais à cause de 
notre propre faiblesse. A lui de faire seulement 
un signe, ou plutôt de vouloir simplement, et 
tout ce qu'il veut se réalise ; mais nous , du mo- 
ment où nous sommes maîtres de nous-mêmes , 
nous ne pouvons souffrir de lui obéir en tout. 
S'il nous attirait malgré nous, il nous ravirait 
ce qu'il nous a donné , le libre arbitre. C'est 
pour qu'il n'en fût pas ainsi , qu'il suit à notre 
égard des voies si diverses. Qu'on ne m'accuse 
pas de tenir en vain ce langage : j'ai voulu mon- 
trer la sagesse de Paul dans la diversité de sa 
conduite. Lors donc que vous le verrez fuir les 
dangers , ne l'admirez pas moins que lorsqu'il 
les affronte : là brille sa magnanimité , ici aa 
prudence. Quand il élève la voix il est aussi 

Digitized by Google 



CINQUIÈME HOMÉLIE. 



digne de respect que lorsqu'il l'abaisse : son 
humilité n'est que l'égale de sa noble confiance. 
' Admirez-le quand il se glorifie tout comme 
quand il se méprise : dans un cas, il est exempt 
d'orgueil ; dans l'autre , il est plein de condes- 
cendance et de bonté. C'est pour veiller au salut 
d'un grand nombre qu'il agit ainsi. De là cette 
parole : « Dans l'extase , je vais à Dieu ; dans le 
calme, je viens à vous. » II Corinth., v, 13. 
Jamais un homme n'eut d'aussi puissants motifs 
de s'enorgueillir; jamais un homme ne fut plus 
modeste. Voyez : « La science enfle, » dit^il; 
I Corinth., vin, 1 ; et nous le dirions tous avec 
lui. Or, il possédait une science telle qu'on ne 
saurait rien trouver de semblable chez les mor- 
tels; et cependant, bien loin d'en tirer un sujet 
de gloire , il prend de là occasion de s'humilier. 
Et voici comment il s'exprime : a Partielle est 
notre science , partielle est notre prophétie. » 
I Corinth., xm, 9. « Je ne me persuade pas avoir 
atteint le but. » Philipp., m, 13. « Celui qui 
s'imagine savoir quelque chose , prouve par là 
même qu'il ne sait rien. » 1 Corinth., vin, 2. Le 
jeûne enfle aussi ; ce que montre clairement le 
pharisien quand il dit : «Je jeûne deux fois dans 
la semaine. » Luc, xvin, 12. Et Paul, qui, non- 
seulement jeûnait, mais encore souffrait la faim, 
se traitait lui-même d'avorton. 

Mais que dis-je, le jeûne, la science, quand il 
s'agit d'un homme qui conversait avec Dieu 
d'une manière plus intime, plus continue qu'au- 
cun des prophètes, aucun des apôtres, et qui 
cependant n'en devenait que plus humble ! Et 
ne me parlez pas seulement de ce qui est écrit : 
Paul a tenu dans le secret la. plupart de ses ré- 
vélations; s'il n'a pas tout dit, c'est pour ne pas 
s'attirer une plus grande gloire; s'il n'a pas tout 
caché, c'est pour fermer la bouche aux faux 
apôtres . Un tel homme n'agissait jamais sans 
but; la justice et la raison dirigeaient toujours 
sa conduite. Egalement sage dans les actions les 
plus opposées, il était constamment digne des 
mêmes éloges. Voici ce que j'entends par là : 
C'est un grand bien que de ne rien dire de 
grand sur soi-même ; mais lui, parlait alors avec 
tant d'à-propos, que sa parole avait encore plus 
de mérite que son silence. S'il ne s'était pas 
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ainsi loué, il aurait été plus blâmable que ceux 
qui se louent hors de propos : en n'agissant pas 
de la sorte, il eût trahi les intérêts des siens, 
ruiné sa propre cause et servi celle des ennemis. 
Il savait si bien se prêter aux circonstances, 
saisir les occasions avec tant de droiture et de 
discernement, accomplir avec tant d'utilité des 
actes blâmables en apparence, qu'il n'en retirait 
pas moins de gloire que de son obéissance aux 
préceptes formels. Oui, Paul avait plus de mé- saihtPaule 
rite en se glorifiant qu'un autre n'en aurait en 
cachant ses vertus : personne n'a fait autant de 
bien, en se renfermant dans le silence, que 
l'Apôtre en donnant un libre cours à sa parole. 
Ce qu'il y a cependant de plus admirable, ce 
n'est pas de parler, c'est de ne parler qu'autant 
qu'il est nécessaire. 11 n'abusait jamais du droit 
que lui donnait l'intérêt du bien, jamais il ne 
dépassait les justes limites, il voyait trop claire- 
ment jusqu'où il devait aller. 

Ce n'était pas assez pour lui : de peur d'être 
une occasion de chute pour les autres et de les 
porter à se louer outre mesure, il se traitait lui- 
même d'insensé; s'il se donnait des louanges, je 
l'ai dit, c'était toujours pour obéir à la voix de 
la nécessité. Il était évident que les autres, 
portant les yeux sur lui, abuseraient de son 
exemple, en feraient de fausses applications : ce 
qu'on voit également parmi les médecins, èar 
tel remède dont l'un a fait usage avec autant de 
succès que de discernement, un autre l'applique 
sans intelligence et par là même sans efficacité. 
Pour qu'il n'en fût pas ainsi, voyez à quelles 
précautions il avait recours avant de se louer : 
ce n'est pas une ou deux fois, c'est avec insis- 
tance qu'il manifestait ses craintes. «Plaise à 
Dieu, dit-il, que vous excusiez un peu ma folie ! » 
II. Corinth., xi, 1-2. Plus bas il ajoute: « Ce que 
je dis, je ne le dis pas selon le Seigneur, mais 
comme dans un accès de démence; » Ibid., 17; 
« aucun d'eux ne peut se glorifier d'une chose 
(je cède encore à la même folie) dont je ne 
puisse aussi me glorifier. » Ibid., 21. Une se 
contente pas néanmoins de ces réserves ; ayant 
à parler d'un fait qui tourne à son honneur, il 
prend soin de se cacher en s'exprimant de la 
sorte : « Je sais un homme... l(^^^^|\M e 
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me louerai, jamais de rien qui vienne de moi ; » Samuel aussi, — nous pouvons bien invoquer 
et après tout cela : « Si j'ai parlé comme un in- le souvenir de ce saint personnage, son exemple 
sensé, c'est vous qui m'y avez contraint. » lbid., nous est une gloire en même temps qu'une lé- 
xii, 2, 5, 11. Quel est donc l'homme assez dérai- çon, — fit un jour son éloge et manifesta ses 
sonnable, assez dépourvu de sens, qui, voyant ce bonnes œuvres. Mais lesquelles , je vous prie? 
grand saint, sous l'empire même de la nécessité, Celles-là seulement dont ses auditeurs pouvaient 
trembler de dire une parole à sa louange, et, tel tirer un avantage. Il ne se glorifie ni de sa pu- 
qu'un cheval arrivé tout à coup sur le bord d'un deur, ni de son humilité, ni de la générosité 
précipice, frémir et se rejeter en arrière, lui ce- avec laquelle il oubliait les injures. De quoi se 
pendant si prudent et si réservé dans ces occa- glorifie-t-il donc? De deux choses qu'il importait 
sions, quel est l'homme qui ne fuirait pas devant d'enseigner au roi; les voici : Un cœur ami de 
un tel danger, ne redoublerait pas de vigilance, la justice, des mains pures de tout présent, 
bien résolu à ne céder en cela qu'à la dernière David fait également son éloge; mais il ne se 
extrémité ? loue que de ce qui peut ramener son auditeur 
Voulez-vous que je vous montre encore sa au bien. A l'entendre, sa force est son unique 
prudence sous un autre aspect? Voici qui n'est vertu : il mentionne l'ours et le lion qu'il a ter- 
pas moins admirable : Non content du témoi- rassés, et rien de plus. Porter plus haut le ton 
gnage de sa conscience, il veut nous enseigner de sa parole, c'eût été de la vaine gloire et de 
comment nous devons nous conduire dans de l'orgueil; se borner à dire ce que réclame la né- 
telles conjonctures; en se justifiant lui-même cessité du moment, c'est de l'amour pour les 
par la nécessité qu'il a subie, il forme les autres hommes et de la sollicitude pour leurs intérêts, 
à ne pas décliner l'épreuve dans le moment op- Telle est la conduite de Paul : on l'accuse de 
portun, à ne pas l'affronter à contre-temps. Dans n'être pas un véritable apôtre, de n'avoir aucune 
les textes cités, c'est comme s'il nous tenait ce autorité. Il y a donc obligation pour lui de ré- 
langage : Oui, c'est un grand mal de dire de soi pondre à ces attaques en disant ce qui pourra le 
ce qui peut nous attirer l'estime et l'admiration; mieux établir sa dignité. Voyez comme il ap- 
c'est une extrême folie, mon bien-aimé, de se prend à ses disciples à ne pas se louer sans 
décerner des éloges sans une réelle nécessité, raison, et d'abord, en montrant qu'il obéit à la 
sans une nécessité pressante. Ce n'est pas là par- nécessité; puis, en se traitant lui-même d'in- 
ler selon Dieu, c'est plutôt faire preuve d'extra- sensé pour des éloges entourés néanmoins de tant 
yagance; c'est se ravir à soi-même le prix de ses de réserves; en tenant caché ce qui lui ferait le 
sueurs et de ses peines. — Tel et plus étendu plus d'honneur et ne disant que le strict néces- 
encore est le sens de ses paroles; voilà ce qu'il saire; en parlant de lui comme s'il s'agissait d'un 
dit à tous par les précautions dont il s'entoure autre, « je sais un homme... » II Corinth., xu, 2; 
quand il est forcé de parler. Mais, chose plus enfin, en ne découvrant de ses vertus que ce qu'il 
étonnante, il ne profite pas de cette impérieuse fallait pour les besoins de sa cause actuelle, 
nécessité pour tout exposer aux regards des Tel il se montrait en se louant, tel il était 
hommes; il en cache la plus grande, la meil- quand il blâmait les autres. C'est assurément 
leure part. « J'en viens, dit-il, aux visions et aux une chose défendue d'adresser à son frère des 
révélations dont le Seigneur m'a favorisé... Je paroles blessantes; mais Paul en usait avec tant 
vous les épargne cependant de peur que quel- de discrétion , que ses reproches les plus vifs 
qu'un ne m'estime au delà de ce qu'il voit ou de étaient préférables aux éloges les plus flatteurs, 
ce qu'il entend de moi. » II Corinth., xu, 1 et 6. C'est ainsi qu'il traite à plusieurs reprises les 
En s'exprimantdelasorte, il nous enseigne à tous Galates d'insensés, et les Crétois de ventres pa- 
à ne pas dire , même dans un cas de nécessité , resseux et de mauvaises bêtes; ce qui, loin de 
tout ce que nous savons de nous-mêmes , à nous l'abaisser, lui devient même un titre de gloire, 
contenter de ce qui peut être utile aux auditeurs. Il trace les limites dans lesquelles nous devons 
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nous renfermer , la règle que nous avons à d'audace et d'exaltation, avec un corps si sen- 
suivre, quand il s'agit d'appliquer, non de vains sible à la douleur et qui redoutait tant la tor- 
palliatifs , mais un châtiment énergique aux ture, il s'élève, quand il le faut, au-dessus de ce 
âmes qui n'ont aucun souci de Dieu. Nous trou- qu'on peut imaginer de plus effrayant, comme 
vons toujours en lui la juste mesure des choses, auraient pu le faire les substances incorporelles 
et c'est pour cela qu'il plaît toujours, soit dans elles-mêmes. Si vous le voyez donc trembler à 
ses actes, soit dans ses paroles, quand il emploie l'approche des souffrances, rappelez-vous les pa- 
la sévérité et quand il procède par la persuasion rôles qu'il a prononcées et par lesquelles il s'é- 
et la mansuétude, qu'il s'excite ou se modère, lance par delà les cieux et rivalise avec les 
qu'il s'exalte ou s'humilie. Faut-il d'ailleurs anges : a Qui nous séparera de l'amour de Dieu? 
s'étonner que l'outrage et la malédiction aient Ni la tribulation, ni l'angoisse, ni la persécution, 
parfois le don de plaire, alors que le meurtre et ni la faim, ni le danger, ni le glaive. » Rom., 
l'artifice ont en certains cas méçité des éloges vin, 35. Souvenez-vous encore qu'il a déclaré 
sous l'ancienne et la nouvelle loi? Pesant donc d'une manière non moins formelle que tout cela 
toutes ces choses avec le plus grand soin, admi- n'est rien : « Ces peines si rapides et si légères 
rons Paul et rendons gloire à Dieu, réformons- que nous souffrons dans le temps présent, accu- 
nous aussi nous-mêmes, afin que nous obtenions mulent pour nous dans la patrie céleste un poids 
à notre tour les biens éternels, par la grâce et éternel de gloire incomparable , pour nous qui 
l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ , à qui contemplons, non les choses visibles, mais celles 
soient honneur et puissance, maintenant et tou- qu'on ne voit pas. » H Corinth., iv, 17-18. Son- 
jours, et dans les siècles des siècles. Amen. gez ensuite aux tribulations de chaque jour, aux 
' m morts sans cesse renouvelées, et, devant ce spec- 
=== ===========r = ==== tacle, admirez Paul, ne désespérez pas de vous- 
mêmes. Ce qui vous parait une faiblesse de la 
nature, est la plus haute preuve de sa vertu, 
SIXIÈME HOMÉLIE. puisqu'il est ce que nous le voyons sous la pres- 
sion des plus graves nécessités. 
Voulez-vous, mes bien-aimés , que , laissant Comme sa conduite au milieu des plus ter- 
aujourd'hui de côté ce qu'il y a dans Paul de ribles dangers pouvait faire croire , persuadait 
grand et d'admirable, nous prenions pour sujet même à plusieurs que s'il était si grand c'est 
de notre discours ce que plusieurs regardent qu'il était affranchi des faiblesses humaines , 
comme répréhensible? Ne craignons pas de le Dieu n'a pas voulu qu'il fût à l'abri de nos dé- 
voir ici déchoir de sa grandeur et de sa gloire, faillances, pour vous apprendre que par la na- 
Quel est donc le côté faible de sa vie? — On l'a ture il appartient à l'humanité, tandis que par 
vu, dira-t-on, trembler devant les supplices, son courage, non-seulement il est au-dessus de 
C'est ce qui eut lieu cpiand on le conduisait nous, mais il s'élève au niveau des anges. Avec 
chargé de liens, et non-seulement alors, mais cette âme et ce corps, je le répète, il souffrait 
encore en d'autres circonstances, et notamment mille morts, foulait aux pieds les choses présentes 
lorsque, en face de cette puissance qui faisait et les choses futures; de là ce cri sublime, cette in- 
trafic de la pourpre, il se défendait avec tant compréhensible parole : et J'ai désiré d'être frappé 
d'ardeur contre les attaques dont il était l'objet, d'anathème par le Christ, si je pouvais ainsi 
En agissant de la sorte, il ne se proposait pas sauver mes frères , ceux qui me sont unis par 
autre chose que de se mettre en sûreté, de faire les liens du sang. » Rom., ix, 3. Il suffit de vou- 
qu'à l'avenir il ne retombât plus sous le coup de^ loir, pour triompher par la vertu des résistances 
pareilles menaces. — Que répondrons-nous à de la nature ; et rien n'est impossible aux Aucun de* 
cela? Que Paul se montra là plus grand et plus hommes de ce que le Sauveur a commandé. Si me^udu^i 
admirable que jamais : avec une âme exempte nous déployons, en effet, tout le zèle dont nous 
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sommes capables, Dieu nous soutient en même 
temps de sa force, et nous échappons aux dan- 
gers qui nous entourent, nous sommes délivrés 
de tous les maux. Ce n'est pas la peur qui mé- 
rite le blâme, c'est l'action mauvaise à laquelle 
on serait entraîné par la peur ; celui qui craint 
et qui néanmoins soutient la lutte, est supérieur 
à celui qui ne craint pas : l'énergie de la volonté 
brille alors d'un plus vif éclat. Redouter la dou- 
leur, c'est le fait de la nature ; mais ne com- 
mettre aucun mal par un tel sentiment, c'est le 
droit qu'a la volonté de corriger la nature et 
d'en vaincre les infirmités. Il en est de la peur 
comme de la tristesse : on n'est pas coupable 
parce qu'on est affligé', mais on le devient en 
faisant ou disant dans l'affliction ce qui déplaît 
à Dieu. Si je prétendais que Paul n'est pas 
homme, c'est à bon droit que vous m'opposeriez 
les défectuosités de la nature, vous éluderiez 
ainsi mon discours; mais si j'affirme, si je pro- 
clame bien haut qu'il est homme et qu'il n'a sur 
nous que la supériorité de la vertu, c'est en vain 
que vous me tenez ce langage ; ou plutôt, non, 
ce n'est pas en vain, vous rehaussez la gloire de 
Paul ; car vous ne le montrez si grand que parce 
qu'il a pu dépasser les limites d'une nature qui 
cependant était la sienne. Et non-seulement vous 
l'exaltez, mais encore vous fermez la bouche à 
ceux qui s'endorment dans leur torpeur, en leur 
apprenant à compter sur les généreux élans du 
cœur, et non sur la sublimité de la nature, 
saint Paul Vous insistez et vous dites : Il a quelquefois 
d«vanua lé tremblé devant la mort. — Oui , certes, et c'est 
orlî ainsi que la nature se trahit. Mais celui-là même 
qui tout à l'heure redoutait la mort, écoûtez 
comme il parle : a Tant que nous sommes dans 
ce corps comme dans une tente, nous gémissons 
sous sa pesanteur. » II Corinth., v, 4. Puis encore, 
et Nous gémissons au dedans de nous-mêmes. » 
Rom. , vin, 23. Vous le voyez, il oppose sans cesse 
aux faiblesses de la nature les saintes énergies de 
la vertu. Plusieurs martyrs ont pâli quand on les 
conduisait à la mort, ils étaient pleins de frayeur 
et d'angoisse; mais c'est là surtout ce qui les 
rendait admirables, de craindre la mort, et de 
l'accepter pour Jésus-Christ. C'est ainsi que 
Paul, à qui la mort inspirait de si vives craintes, 
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se résignait par amour pour Jésus à la géhenne 
elle-même et, tout en repoussant l'idée du tré- 
pas, désirait voir son corps se dissoudre. Il n'é- 
tait pas seul en butte à de tels sentiments : le 
chef des apôtres, après avoir souvent protesté 
qu'il était prêt à donner son âme, n'envisagea 
pas non plus la mort sans terreur. Ecoutez ce 
que lui dit à ce sujet son divin Maître : a Quand 
tu seras devenu vieux, un autre te chargera de 
liens, pour te conduire où tu ne voudrais pas 
aller. » Joan., xxi, 18. Il lui dénonce ainsi les 
défaillances de la nature, non celles de la vo- 
lonté. La nature se trahit toujours elle-même, 
en dépit de nos efforts; il n'est donné à per- 
sonne, pas même aux cœurs les plus généreux, 
de la comprimer entièrement. 

De là ne résulte pour nous aucun dommage, 
mais plutôt un surcroit de gloire. Quel blâme 
mérite donc la crainte de la mort? Quels éloges 
ne mérite pas, au contraire , celui qui la crai- 
gnant ne se laisse pas honteusement subjuguer 
par cette crainte ? Non, ce ne sont pas les dé- 
fauts auxquels notre nature est sujette qui nous 
rendent criminels, c'est notre assujettissement 
volontaire à ces mêmes défauts : et celui-là doit 
être jugé grand, admirable, qui par une forte 
volonté relève une faible nature. Il montre aussi 
par là quelle est la puissance de cette même vo- 
lonté , et réduit au silence ceux qui disent : 
Pourquoi ne sommes-nous pas naturellement 
bons? — Qu'importe, en effet, que nous ne 
soyons pas bons par notre nature, si nous pou- 
vons l'être par notre choix? De combien même 
ceci n'est-il pas préférable à cela? C'est l'unique 
moyen d'obtenir de légitimes couronnes, une 
gloire pure et méritée. Direz-vous que ce qui 
vient de la nature ne saurait être ébranlé? Mais 
si vous savez former une généreuse résolution, 
vous y trouverez encore plus de force et de sta- 
bilité. Voyez les martyrs : leur corps est mis en 
pièces, la nature est brisée par le fer; mais la 
volonté ne cède ni ne succombe à la violence. 
Souvenez-vous d'Abraham : est-ce que la vo- 
lonté chez lui ne triomphe pas de la nature, 
quand il reçoit l'ordre d'immoler son fils et que 
son obéissance fait si bien éclater ce triomphe? 
Ne voyez-vous pas la même chose dans la con- 
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duite des trois jeunes Hébreux? N'avez-vous ja- cela? En prononçant cette parole 



mais entendu cette parole de la sagesse hu- 
maine : Far l'habitude la volonté devient une 
seconde nature ? Pour moi, je dirais plutôt la 
première, en m'appuyant sur ce qui vient d'être 
démontré. 

Vous le voyez donc, on peut obtenir la stabi- 
lité même de la nature, pourvu que la volonté 
soit généreuse et vigilante; j'ajoute qu'il est 
plus beau de s'attacher au bien par un libre 
choix que d'y tenir par nécessité ; c'est même là 
le vrai bien. Aussi, quand l'Apôtre dit : a Je 
châtie mon corps et je le réduis en servitude, » 
î Cvrinth.y ne, 27, je lui décerne les plus grands 
éloges, en voyant qu'il n'a pas suivi sans peine 
le chemin de la vertu; après cela nul ne pour- 
rait, pour s'autoriser dans sa négligence, pré- 
tendre que le bien ne lui coûte aucun effort. 
Quand il dit encore : a Je suis un crucifié pour 
le monde, » Galat., vi, 14; je tresse des cou- 
ronnes à sa générosité : il est donc incontestable 
que la volonté peut imiter la force de la nature. 
A nous en tenir à l'exemple de cet homme , qui 
fut la personnification de la vertu, nous voyons 
qu'il s'efforça de donner la stabilité de la nature 
aux biens dont il était redevable à la Volonté. 
Sans doute il gémissait sous les coups; mais il 
était après tout aussi ferme que les puissances 
qui n'ont pas de corps et sont à l'abri de la dou- 
leur. C'est ce qui résulte de ces paroles, qu'il n'a 
pu certes prononcer sous l'inspiration de notre 
nature. Ecoutez-le parler : a Le monde est cru- 
cifié pour moi, et je le suis pour le monde; » et 
plus haut : « Je vis, mais non, ce n'est plus moi; 
c'est le Christ qui vit en moi. » Galat., n , 20. 
Qu'est-ce dire, si ce n'est qu'il avait déjà déposé 
son enveloppe terrestre? Que signifie ce qu'il 
dit ailleurs : a L'aiguillon de la chair m'a été 
donné; l'ange de Satan!... » II Corinth., xn, 7. 
Evidemment cela signifie qu'il sentait la douleur 
dans son corps et qu'il l'y reléguait; non qu'elle 
n'essayât de pénétrer dans l'àme; mais l'énergie 
de la volonté la repoussait et la tenait éloignée 
de ce sanctuaire. Mais quoi ! Ne dit-il pas des 
choses encore plus admirables , ne se réjouit-il 
pas des mauvais traitements, ne se glorifie-t-il 
pas de ses chaînes? Que pourrait-on ajouter à 
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mon corps et je le réduis en servitude, de peur 
qu'après avoir prêché aux autres, je ne sois moi- 
même réprouvé, » ne reconnaît-il pas la faiblesse 
de la nature? et par celles que nous avons rap- 
portées plus haut ne proclame-t-il pas la no- 
blesse de la volonté? Rapprochez ces deux 
choses, afin que les grandes ne vous portent pas 
à penser que Paul est d'une autre nature en 
vous jetant vous-même dans l'abattement, et que 
les petites ne vous inspirent pas de mépris pour 
cette àme si sainte, mais que, vous arrachant en- 
core à la torpeur, elles vous élèvent à de nobles 
espérances. 

Aussi l'Apôtre parle-t-il aussitôt du secours de 
la grâce divine , en la rehaussant avec une sorte 
d'exaltation ; mais non , je me trompe , avec un 
juste sentiment de reconnaissance, de manière 
à vous persuader que rien ne vient de lui. Il ne 
cache pas néanmoins les œuvres de son zèle , 
afin que vous ne vous en remettiez pas de tout 
sur Dieu seul , et que vous ne vous endormiez 
ainsi dans l'indifférence. Vous trouverez dans 
l'âme de ce saint la mesure et la règle qui con- 
viennent à toute chose. — Mais un jour , me 
dira-t-on, il maudit Alexandre , l'artisan qui 
travaillait l'airain. — Et puis? ce n'était pas là 
le cri de la colère , c'était celui de la douleur à 
cause des outrages faits à la vérité : il n'exerce 
pas une vengeance personnelle , il combat un 
contradicteur de la parole sainte, « Cet homme 
a résisté , dit-il , avec opiniâtreté , non à moi , 
mais à ma parole. » II Tïm., iv, 15. Il expri- 
mait ainsi son ardent amour pour la vérité et 
calmait en même temps la peine de ses disciples. 
Comme le scandale s'étendait à tous, tandis que 
les contradicteurs n'avaient rien à souffrir, il 
tint ce langage sévère. Mais il réprimait égale- 
ment les autres quand il disait : « Si toutefois il 
est juste aux yeux de Dieu de punir ceux qui 
nous suscitent des tribulations. » Il ThessaL, i, 
6. Non , il ne désire pas exercer un châtiment , 
il veut seulement ranimer ceux qui ont souffert 
de cette résistance. C'est pour cela qu'il ajoute* : 
o A ceux qui sont affligés , que Dieu donne la 
paix. » Ibid.y 7. Lorsqu'il est lui-même l'objet 
de la persécution , écoutez comme il raisonne , 
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comme il se venge de ses ennemis : « On nous 
maudit, et nous bénissons; on nous frappe, et 
nous ne murmurons pas ; nous répondons aux 
blasphèmes par des prières. » I Corinth., îv, 12. 
Si, ce qu'il dit ou fait pour les autres , vous l'at- 
tribuez à la colère, c'est à ce sentiment que vous 
attribuerez aussi le châtiment et les reproches 
infligés au magicien Elymas; vous direz que la 
mort d'Ananie et de Sapphire fut également due 
à la colère de Pierre. Mais il n'est pas un homme 
assez dépourvu d'intelligence, assez fou pour 
émettre une telle proposition. 

Nous trouverions bien d'autres paroles , bien 
d'autres actions où Paul semble prêter à la cri- 
tique, et qui sont néanmoins celles où sa pru- 
dence brille du plus vif éclat. Ainsi, quand il 
livre à Satan le Corinthien coupable de fornica- 
tion, c'est d'un cœur plein d'amour, avec une 
intention pure. D'autre part , lorsqu'il gour- 
mande les Juifs et qu'il dit : « Sur eux s'est 
étendue la colère de Dieu, » I Thessal., n, 16, 
ce n'est pas la haine qui déborde de son cœur, 
puisque vous l'entendez sans cesse prier pour 
eux ; il veut leur inspirer une crainte salutaire 
afin de les amener à de meilleurs sentiments. — 
Mais il insulta du moins le grand prêtre, insis- 
tera-t-on, quand il lui dit : « Dieu se dispose à 
te frapper, mur blanchi. » Act., xxiii, 3. — Nous 
n'ignorons pas que plusieurs pour justifier cette 
parole, prétendent qu'elle renferme ime prophé- 
tie. Je ne m'élève pas contre cette explication; 
et, dans le fait, l'événement eut lieu, cet homme 
ne tarda pas à mourir. Si toutefois un plus opi- 
niâtre adversaire y contredisait, et, poussant 
plus avant, faisait cette objection : En supposant 
que ce soit là une prophétie, pourquoi l'Apôtre 
se serait-il excusé en disant qu'il ne connaissait 
pas le grand prêtre? voici ce que nous répon- 
drions : Pour donner une leçon aux autres et 
leur enseigner le respect qu'ils doivent toujours 
avoir envers leurs supérieurs, il fit alors ce que 
le Christ avait fait lui-même. En effet, bien qu'il 
eût attaqué sans ménagement les Scribes et les 
Pharisiens, le Seigneur avait tenu ce langage : 
« Us sont assis sur la chaire de Moïse, faites 
donc tout ce qu'ils vous ordonnent de faire. » 
Matth., xxni, 2-3. C'est l'exemple auquel Paul se 
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conforme ici : il sauvegarde la dignité du pon- 
tife, tout en prédisant ce qui doit arriver. Il est 
vrai qu'il se sépara de Jean ; mais il avisait de 
la sorte aux intérêts de la prédication. Celui qui 
se charge d'un tel ministère ne doit pas être un 
homme lâche et sans résolution , il faut, au con- 
traire, qu'il soit armé d'un courage et d'une 
force à toute épreuve : qu'il ne se charge pas de 
ces sublimes fonctions, celui qui ne serait pas 
prêt à s'exposer mille fois à la mort, à braver 
tous les dangers, comme le Christ le recom- 
mande lui-même : « Si quelqu'un veut marcher 
sur mes traces, qu'il se renonce d'abord et qu'il 
prenne sa croix, puis qu'il me suive. » Matth., 
xvi, 24. Celui qui n'est pas dans de telles dispo- 
sitions causerait la perte d'un grand nombre de 
ses frères ; et mieux vaut pour lui se tenir en re- 
pos, ne s'occuper que de lui-même, que de se 
produire en public et de prendre sur ses épaules 
un trop lourd fardeau ; car, dans ce dernier cas, 
il exposerait son propre salut et celui des âmes 
nombreuses qui lui seraient confiées. 

Ne serait-ce pas une chose déraisonnable 
qu'un homme qui ne sait pas gouverner un na- 
vire et lutter contre les flots, osât néanmoins, 
alors même qu'on lui ferait de toute part vio- 
lence, s'asseoir au gouvernail? Or celui qui 
entreprend le ministère de la prédication et qui 
s'en charge au hasard, assumant de la sorte une 
responsabilité sans limites , n'est-il pas encore 
plus insensé? Non, ni le pilote, ni l'athlète qui 
va combattre contre les bêtes, ni le gladiateur, 
ni un homme quelconque ne doit avoir une âme 
inébranlable en face de la mort et de tous les sup- 
plices, comme le ministre de la parole sacrée. 
Bien plus grands sont ici les dangers, plus ter- 
ribles les adversaires, et l'on n'affronte pas sim- 
plement une mort temporelle : le ciel est la ré- 
compense du vainqueur, et la géhenne le châti- 
ment des vaincus ; il s'agit de sauver ou de per- 
dre à jamais son âme. Du reste, ce n'est pas le 
ministre de la prédication qui doit seul se tenir 
prêt pour une telle alternative, c'est aussi le 
simple fidèle lui-même ; sur tous pèse l'obliga- 
tion de porter la croix et de suivre le Christ. Si 
cette obligation est générale, elle incombe toute- 
fois d'une manière plus particulière à ceux qui 
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sont chargés ^instruire et de diriger les autres. 
Or de ce nombre était Jean, qui portait aussi le 
nom de Marc. Comme, après s'être lui-même 
placé à la tète de la phalange, il s'était conduit 
avec une honteuse lâcheté, c'est avec une juste 
raison que Paul le repoussa, de peur que son 
exemple n'ébranlât le courage de tous ceux qui 
étaient là. Quoique saint Luc rapporte donc 
qu'une contestation s'éleva entre eux, n'allez pas 
y voir une faute. Ce n'est pas la contestation 
elle-même qui est un mal; c'est la déraison et 
l'absence de tout motif légitime. « Une colère in- 
juste, est-il écrit, ne saurait être excusée. » 
Eccl., xxvin, 33. Ce n'est pas toute colère, vous 
l'entendez, mais bien une colère injuste. Le 
Christ dit à son tour : « Celui qui sans motif 

s'irrite contre son frère » Matth., v, 22. La 

distinction doit également être remarquée. Le 
Prophète avait dit : « Mettez-vous en colère, 
mais ne péchez pas. » Psalm., iv, 5. S'il n'était 
jamais permis d'user de cette passion , pas 
même quand la circonstance l'exige, c'est en 
vain et sans but qu'elle nous aurait été don- 
née; mais non, elle n'est pas inutile. C'est 
dans sa sagesse que le Créateur l'a implantée dans 
notre nature, pour ramener les pécheurs au droit 
chemin, pour réveiller de leur torpeur les âmes 
apathiques, pour vaincre nos lâchetés et nos 
irrésolutions : comme il a donné le glaive au 
soldat, il arme notre intelligence de cette pointe 
acérée de la colère , mais pour que nous en 
usions avec discernement. Voilà pourquoi, voilà 
comment Paul en a souvent usé ; ses emporte- 
ments servaient plus au bien que les douces pa- 
roles des autres, parce qu'il agissait en tout se- 
lon les besoins du moment et les intérêts de la 
prédication. Prise d'une manière absolue, la 
douceur n'est pas toujours bonne ; cela dépend 
de l'occasion : en dehors de là, la douceur de- 
vient une faiblesse et la colère n'est que de l'opi- 
niâtreté. 

Ce n'est pas pour venger la gloire de Paul, 
que je dis ces choses, car il n'a pas besoin du se- 
cours de ma langue : sa gloire ne vient pas des 
hommes, mais de Dieu. Je me suis proposé d'en- 
seigner à mes auditeurs la conduite qu'ils ont à 
tenir en toute circonstance, ainsi que je l'ai déjà 
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dit. Nous pourrons de la sorte recueillir partout 
de précieux avantages, et, chargés de trésors, 
aborder à ce port qui ne connaît pas les orages, 
recevoir, enfin, les incorruptibles couronnes. 
Qu'il nous soit à tous donné de les mériter par 
la grâce et l'amour de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, à qui gloire et puissance, maintenant et 
toujours, et dans les siècles des siècles. 
Amen. 
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Toutes les fois que des hommes revêtus des 
insignes de la royauté, annoncés par le son de 
la trompette et précédés par de nombreux sol- 
dats, font leur entrée dans une ville , tout le 
peuple accourt à leur rencontre, soit pour en- 
tendre l'instrument guerrier, soit pour contem- 
pler l'étendard qui se déploie dans les airs et la 
bonne mine de celui qui le porte. Aujourd'hui 
donc que Paul fait son entrée , non dans une 
ville, mais dans l'univers , accourons tous en- 
semble. Et lui aussi porte un étendard ; ce n'est 
pas l'étendard d'un roi de la terre, c'est la croix 
du Christ, ce Roi du ciel ; au lieu des hommes, 
ce sont les anges qui le précèdent, et pour ho- 
norer le signe porté, et pour seconder celui qui 
le porte. Si ceux qui n'ont à diriger que leur 
propre vie et n'ont aucun devoir public à rem- 
plir pour la direction des autres, ont néanmoins 
reçu du Maître de l'univeçs un ange pour guide, to ^°** a ™ Q * 
selon cette parole de quelqu'un : <c L'Ange m'a pour guide, 
délivré dès ma jeunesse, » Gènes., xlviu, 16; à 
plus forte raison ceux dont la sollicitude em- 
brasse le monde et dont les épaules plient sous 
ce glorieux et rude fardeau, doivent-ils avoir 
l'appui des Vertus célestes. Les hommes investis 
d'un tel honneur dans Tordre des choses tempo- 
relles, portent de riches habits, un collier d'or, 
les plus éclatants insignes : au heu d'être cou- 
vert d'or, l'Apôtre est chargé de fers ; il porte la 
croix, toujours poursuivi par la haine, accablé 
de coups et tourmenté par la faim. 

Mais ne vous en affligez pas, mon bien-aimé. 
De tels ornements sont mille fois plus riches et 
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plus beaux que les premiers ; de plus, ils sont 
agréables à Dieu : celui qui en est revêtu n'en 
éprouve aucune peine. Et voilà ce qui doit nous 
frapper d'admiration. Oui, sous les ebaines, les 
mauvais traitements et les blessures, Paul nous 
apparaît plus rayonnant que les rois avec leur 
pourpre et leur diadème. Qu'il en soit réelle- 
ment ainsi, qu'il n'y ait pas d'exagération dans 
ma parole, c'est ce que vous montreront ses vête- 
ments eux-mêmes. Placez autant de diadèmes 
et d'babits de pourpre qu'il Vous plaira sur un 
malade consumé par la fièvre, et vous verrez s'il 
en éprouvera le moindre soulagement : la cein- 
ture de Paul, au contraire, a le pouvoir de chas- 
ser une maladie quelconque en touebant seule- 
ment le malade. Et du reste, on le comprend : 
si les malfaiteurs, bien loin d'être attirés par 
l'appareil de. la puissance temporelle, se cachent 
et s'enfuient à son aspect, combien plus rapide- 
ment les maladies et les démons disparaissent 
quand brille le signe du salut! Ajoutons : Paul 
le portait de telle manière qu'il ne fût pas seul 
à le porter; il formait les autres à le porter 
comme lui. De là cette parole : ' « Soyez mes 
imitateurs, vous voyez en moi l'image à re- 
tracer; » Philipp.y m, 17; et cette autre : « Ce 
que vous voyez, ce que vous entendez en moi, 
faites-le;"» Ib'uL, iv, 9; et plus haut : « Il vous 
a été donné , non-seulement de croire en lui, 
mais encore de souffrir pour lui. » 76/rf., i, 29. 
Les dignités de la vie présenté paraissent plus 
grandes quand elles sont concentrées dans un 
seul homme. Le contraire a lieu pour les digni- 
tés spirituelles : elles répandent une plus vive 
clarté quand elles sont partagées, quand ce n'est 
pas un seul qui les possède; elles croissent avec 
le nombre de ceux qui vont occuper le siège 
Tous le» d'honneur. Vous les voyez donc tous devenir 

chréliens 

portent l'é- des porte-étendard, chacun fait briller le nom 
christ d dU du Christ aux yeux des peuples et des rois, mais 
Paul, en bravant la géhenne et les supplices. 
Voilà certes une chose qu'il ne commande pas , 
elle dépasserait la force des hommes. 

Vous savez cependant de quelle vertu notre 
nature est capable ; à ce point qu'il n'est rien 
de plus honorable que l'homme, dans les condi- 
tions même de sa mortalité. Que pourriez-vous 
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me citer de plus grand, ou même d'égal ? Ne 
l'emporte-t-il pas sur les anges et les archanges, 
celui qui a prononcé cette étonnante parole? 
S'il a pu, tandis qu'il était encore renfermé dans 
ce corps passible et mortel, donner pour le Christ, 
non-seulement ce qu'il possédait, mais de plus 
ce qu'il ne possédait pas encore, puisqu'il sacri- 
fiait le présent et l'avenir, les sublimités et les 
profondeurs, en un mot, toute chose; que 
n'aurait-il pas dit, que n'aurait-il pas fait, en 
supposant qu'il eût été d'une nature immaté- 
rielle? J'admire les anges parce qu'ils se mon- 
trent dignes de l'honneur qui leur est accordé, 
mais nullement parce qu'ils n'ont pas de corps ; 
car le diable est incorporel aussi, il est invisible, 
ce qui ne l'empêche pas d'être la plus malheu- 
reuse des créatures à cause de sa révolte contre 
le Créateur. Nous dirons de même que les 
hommes sont malheureux, non parce que nous 
les voyons ensevelis dans la chair, mais bien 
parce qu'ils ne savent pas en user comme ils le 
devraient. Paul était aussi revêtu d'une chair 
mortelle. D'où vient donc qu'il s'est élevé si 
haut? De lui-même, et par le secours de Dieu : 
l'efficacité de l'action divine suppose sa propre 
action ; car Dieu ne fait acception de personne. 
Si vous me dites : Comment est-il possible d'i- 
miter de tels hommes? souvenez-vous de la pa- 
role de Paul : « Soyez mes imitateurs comme je 
le suis moi-même du Christ, d I Corinth. xi, 1. Il 
imita le Christ, et vous ne savez pas imiter un ser- 
viteur comme vous ; il s'efforça de rivaliser avec 
le Maître, et vous abandonnez les traces du dis- 
ciple. Quelle excuse pourrez-vous invoquer? 11 
vous enseigné même de quelle manière il s'éle- 
vait à cette imitation. 

Voyez-le au début et dès ses premiers pas 
dans la carrière. A peine sorti du bain sacré, il 
s'élança plein d'un tel feu qn'il ne réclama plus 
aucun maître. Il n'attendit pas que Pierre vint 
à lui, il n'alla pas auprès de Jacques, ni d'au- 
cun autre, emporté par sa propre ardeur, il 
enflamma tellement la ville qu'il attira sur lui 
la guerre la plus cruelle. Comme il était juif, il 
avait auparavant dépassé son pouvoir, haut, 
entraînant, traduisant les chrétiens devant le 
peuple. Ainsi Moïse, sans avoir reçu mission de 
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personne, défendait ses concitoyens contre les 
insolences des barbares. Voilà les signes certains 
d'une âme généreuse et d'un esprit indépendant : 
l'homme ainsi fait ne souffre pas en silence les 
maux de ses frères, alors même que l'on ne l'a 
pas chargé de les défendre. Comme il s'était 
emparé du pouvoir par un acte de justice, Dieu 
le lui communiqua plus tard. C'est ce qu'il fit 
également pour Paul. Comme celui-ci s'était 
noblement conduit en entrant dans le ministère 
de la parole et de l'enseignement, Dieu l'y con- 
firma d'une manière ostensible en l'élevant 
bientôt à la hauteur des maîtres dans la foi. Si 
ces hommes s'étaient ingérés dans les affaires, 
en avaient assumé la responsabilité par amour 
pour les distinctions et la prééminence, on au- 
rait le droit de les blâmer; mais comme ils 
allaient au-devant des périls et s'exposaient à 
mille morts, pour procurer le salut des autres, 
qui serait assez malheureux pour incriminer un 
tel zèle? Or, qu'ils aient agi de la sorte dans le 
but de sauver ceux qui périssaient, c^est ce que 
montrent, et le jugement de Dieu, et la perte 
des ambitieux qu'entraîne le coupable amour 
de3 honneurs. 

D'autres, en effet, se sont emparés des digni- 
tés et de la puissance; mais ils ont été tous 
exterminés, tantôt dévorés par le feu, tantôt 
engloutis dans le sein de la terre ; et cela, parce 
qu'ils étaient guidés par l'orgueil, et non par le 
dévouement. Ozias se rendit coupable d'usurpa- 
tion; il en fut puni par la lèpre. Simon voulut 
des fonctions saintes ; il fut frappé de réproba- 
tion et il courut les plus grands dangers. Paul 
en voulut aussi; et voilà qu'il ceignit la cou- 
ronne, ce que j'entends, non du sacerdoce et des 
honneurs, mais des services, des labeurs et des 
épreuves. Le zèle et la ferveur qui guidèrent sa 
course, lui ont mérité les éloges et la gloire dont 
il est environné dès le premier pas. De même 
que l'homme solennellement investi du pouvoir, 
s'il ne gère pas dignement sa charge, n'en su- 
bira qu'un plus grand châtiment; de même 
celui qui, sans mission expresse, s'acquitte pour 
le bien public, je ne dis pas des devoirs du sa- 
cerdoce, mais des obligations qu'il a contractées 
envers ses frères, est vraiment digne de tout 
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honneur. C'est pour cela que Paul ne demeura 
pas un seul jour dans l'inaction et se montra 
plus ardent que le feu : dès qu'il est sorti de l'onde 
sacrée, il remplit lui-même son cœur d'une cé- 
leste flamme , il ne connaît plus les dangers, dé- 
daigne les moqueries et les insultes des Juifs, ne 
se préoccupe nullement de leurs répulsions, ni de 
rien de semblable; il a reçu d'autres yeux, ceux 
de la charité, une autre intelligence , une force 
inépuisable: et, tel qu'un torrent débordé, il soninépui- 

4 x sable force. 

bouleverse tout chez les Juifs, en leur faisant voir 
par les Ecritures que le Christ est le vrai Messie. 

Il n'était pas enrichi, comme il le fut plus 
tard, des dons de la grâce, il n'avait pas au 
même degré le souffle de l'Esprit; et cependant 
il était déjà plein de îeu, la mortification inté- 
rieure animait toutes si's actions, il semblait 
vouloir en tout réparer le temps passé, il cher- 
chait les occasions de se jeter au milieu des 
travaux et des combats, il soupirait après les 
dangers les plus terribles. Mais, avec cette noble 
fierté, cette ardeur belliqueuse, cette flamme 
dévorante, il était tellement doux et soumis à 
l'égard des maîtres de la doctrine, qu'il ne les 
blessa jamais dans ses plus impétueux élans. Ils 
vont à cet homme saisi de ces violents trans- 
ports, et lui disent de se rendre à Tarse, puis à 
Césarée; il n'y contredit pas : ils déc ident qu'on 
doit le faire descendre dans une corbeille du 
haut des murs; il se laisse faire : ils lui donnent 
le conseil de se raser; il y consent : ils ne veu- 
lent pas qu'il se présente au théâtre ; il n'y va 
pas. Il montre partout le même zèle et le même 
dévouement pour le bien des fidèles, le même 
amour de la paix et de la concorde , partout il 
est le même dans l'exercice de la prédication. 
Lors donc que vous le voyez envoyer l'un des 
siens vers le tribun pour se soustraire aux dan- 
gers qui le menacent; lorsqu'il en appelle à 
César et qu'il se hâte de se rendre à Rome, gar- 
dez-vous bien de l'accuser de lâcheté. Celui qui 
gémissait d'avoir à demeurer dans la vie pré- 
sente, n'aimait-il pas mieux être avec le Christ? 
Celui qui dédaignait les biens du ciel et la splen- 
deur des anges, en les comparant à son divin 
Maître, se serait-il épris des choses du temps? 
Quelle était donc la raison de sa conduite ? Evi- 
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demment il voulait continuer à prêcher et ne sort avec une plus noble 



partir d'ici qu'avec un grand nombre d'hommes 
gagnés à la religion et tous dignes de la cou- 
ronne. Il lui répugnait de quitter la terre pauvre 
et nu, sans avoir préalablement été pour beau- 
coup de ses semblables un instrument de salut. De 
làice qu'il disait : et Que je demeure encore dans 
la chair, c'est une chose nécessaire pour vous. » 
Philip., i, 24. 

Aussi, lorsqu'il s'aperçut que le jugement au- 
quel il était soumis tournait en sa faveur, au 
point que le juge fit cette remarque : « On eût 
pu délivrer cet homme, s'il n'en avait pas appelé 
à César; » Àct., xxvi, 32; il préféra être en- 
chaîné, conduit avec plusieurs autres prison- 
niers, coupables ceux-là de mille crimes; il ne 
rougit pas de partager leurs fers ; puis, il sauva 
du naufrage tous ceux qui étaient embarqués 
avec lui, plein de confiance pour lui-même et 
jouissant d'une profonde sécurité. Or, tandis 
qu'il traversait ainsi la mer en captif, il se réjouis- 
sait comme s'il allait prendre possession d'un 
vaste empire. Et, dans le fait, il avait devant les 
yeux un prix qui n'était pas à dédaigner, la con- 
version de Rome. En attendant, il ne néglige 
pas ses compagnons de voyage; il les ravit 
comme par une céleste mélodie en leur faisant 
part de la vision qu'il avait eue, et de la pro- 
messe qui lui avait été faite qu'aucun d'eux ne 
périrait. Il agissait ainsi, non pour s'exalter lui- 
même, mais pour les disposer à recevoir la foi 
de sa bouche. Voilà pourquoi Dieu permit que 
la mer fût agitée. Qu'on se montrât rebelle ou 
docile à la parole de Paul, la grâce dont il était 
rempli devait toujours se manifester. Quand il 
leur conseillait de ne pas mettre à la voile, on 
avait refusé de l'écouter, et l'on se trouvait 
maintenant dans un péril extrême. Il ne se ven- 
geait pas néanmoins ; au contraire, il déployait 
à leur égard la sollicitude d'un père à l'égard 
de ses enfants, il faisait tout pour les arracher à 
fndép^-** l eur perte. Une fois entré dans la ville de Rome, 
dance de avec quelle sagesse il annonce la vérité ! avec 

saint Paul à ^ ° 

Rome. quelle indépendance il ferme la bouche aux en- 
nemis de la foi ! Il ne s'arrête pas dans cette 
ville, il part de là pour aller parcourir l'Espagne, 
tes dangers redoublent sa confiance; il en 



fierté. Il n'est pas 
seul, et ses disciples imitent son exemple. S'ils 
l'avaient vu tomber dans le découragement et 
l'apathie, nul doute qu'ils n'eussent eux-mêmes 
succombé; mais, en le voyant ainsi montrer 
chaque jour un nouveau courage, plus de con- 
stance et de fermeté, ils prêchaient avec plus 
d'assurance. C'est ce qu'il déclare en ces termes : 
« Un grand nombre de nos frères, encouragés 
par mes fers, osaient répandre avec plus d'abon- 
dance et sans trembler la parole de Dieu. » Phi- 
lipp., i,14. Quand un général donne l'exemple 
de la valeur, non-seulement en frappant et ter- 
rassant les ennemis, mais en recevant lui-même 
des blessures, il inspire une égale ardeur à ceux 
qui sont placés sous ses ordres : oui, les bles- 
sures reçues valent mieux pour cela que les 
blessures faites; car, en le voyant, malgré son 
sang qui coule et les blessures dont il est cou- 
vert, bien loin de lâcher pied devant les ennemis, 
leur tenir tête avec plus d'audace, les accabler 
de traits, abattre tous ceux qui lui résistent, do- 
miner la douleur par le courage, les soldats sont 
fiers d'obéir à un tel chef. C'est ce que Paul a 
réalisé. On ne pouvait pa«, en effet, le voir 
chargé de chaînes, et toutefois exerçant libre- 
ment son ministère au fond des cachots, accablé 
de coups et subjuguant ceux qui le frappaient, 
sans puiser dans ce spectacle un redoublement 
d'énergie. Lui-même nous le montre; car il ne 
dit pas simplement que ses frères avaient plus 
de confiance, mais bien « qu'ils osaient répandre 
avec plus d'abondance et sans trembler la pa- 
role de Dieu. » Qui, maintenant que je suis cap- 
tif, ils sont plus intrépides que lorsque j'étais 
libre. Alors un nouveau courage s'emparait de 
son propre cœur; il attaquait plus vigoureuse- 
ment les ennemis, et, à mesure que croissait la 
fureur de la persécution , croissaient aussi la 
fermeté de son âme et les élans de sa générosité. 
Il était sous les verrous; mais il lançait de tels 
éclairs que les murs étaient ébranlés et les 
portes ouvertes; le geôlier se convertissait et le 
juge était sur le point d'embrasser lui-même la 
foi, puisqu'il disait au prisonnier : « Peu s'en 
faut que vous ne me persuadiez de me faire 
chrétien. » Act./xxvi, 28. 
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Un jour, on le lapide, et il amène à la vie On livrait Paul au geôlier pour qu'il fût tenu 
la ville qui veut le mettre à mort. Il est ap- dans d'étroites chaînes ; mais celui-ci était bien- 
pelé en jugement, tantôt par les Juifs, tantôt par tôt plus étroitement lié que celui-là. On enfer- 
les Athéniens, et ses juges deviennent ses dis- mait l'Apôtre avec les criminels pour qu'il ne 
ciples, et ses contradicteurs se soumettent hum- prit pas la fuite; il enseignait la religion aux 
blement à sa parole. Comme le feu, quand il prisonniers. On l'embarque, on le lance sur la 
atteint les matières qu'on lui jette, acquiert de mer, et voilà que sans le vouloir on l'achemine 
plus grandes proportions et transforme ces ob- plus rapidement à son but; l'orage qui survient 
jets étrangers en sa propre substance; ainsi la lui fournit même l'occasion d'instruire les voya- 
langue de Paul, aussitôt qu'on avait pu l'en- geurs embarqués avec lui. On le menaçait de 
tendre, gagnait et transformait les cœurs : les mille supplices pour étouffer la prédication, qui 
ennemis qu'atteignait sa parole, n'étaient plus ne faisait par là que s'étendre davantage. En 
que l'aliment de ce feu spirituel, et servaient parlant du Seigneur, ils avaient dit r « Faisons- 
eux-mèmes à le communiquer aux autres. C'est le mourir, de peur que les Romains ne viennent 
dans ce sens que l'Apôtre disait : a Je suis cap- et ne s'emparent de notre ville et de notre na- 
tif, mais la parole n'est pas enchaînée. » Il Tim., tion. » Joan., xi, 48. C'est le contraire qui eut 
H, 9. On le chassait : à l'heure même, c'était un lieu : c'est parce qu'ils l'avaient fait mourir que 
homme exilé ; mais au résultat, c'était un insti- les Romains renversèrent la nation et la ville ; 
tuteur qu'on envoyait à d'autres peuples. Ce ce qu'ils pensaient devoir être un obstacle de- 
qu'auraient fait des amis et des frères, les enne- vint un instrument de progrès pour l'Evangile, 
mis le faisaient également, en ne lui permettant II en fut de môme de la prédication de Paul : les 
pas de se renfermer dans la même contrée, en obstacles entassés par ses adversaires pour la 
le forçant par leurs embûches et leurs violences refouler, la dilatèrent et la firent monter à d'in- 
à porter en tout lieu, céleste médecin, les mer- commensurables hauteurs. Pour tous ces biens 
veilleux effets de sa parole. Le chargeait-on de si heureusement accomplis , rendons grâces à 
liens, on ajoutait à sa puissance, en excitant le Dieu, qui en est le premier auteur; félicitons 
zèle de ses disciples, en donnant un maître à Paul, qui en fut l'instrument. Puissions-nous 
ceux qui n'en avaient pas. Le traduisait-on en participer nous-mêmes à ces biens, par la grâce et 
jugement, on ouvrait un plus vaste champ à son l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par qui 
apostolat. Aussi les Juifs disaient-ils dans leur et avec qui gloire au Père , en l'union du Saint- 
anxiété : « Que ferons-nous à ces hommes? » Esprit, dans les siècles des siècles. 
Act., îv, 16. Ils grandissent par les moyens que Amen, 
nous prenons pour les écraser. 
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AVANT- PROPOS 



Aussitôt après le commencement de cette homélie, Chrysostome en assigne l'époque, a Voici 
la cinquième année écoulée, dit-il, depuis que ce juste a quitté la terre pour aller à Jésus. » 
Or c'est en 381 , vers la fin du mois de mai, que Mélèce mourut dans la ville de Constantinople 
où l'empereur l'avait mandé. L'homélie, prononcée devant les reliques du saint, est donc pos- 
térieure au mois de mai 386 ; la force du mot employé par l'orateur ne permet pas même de 
rapporter ce discours au cinquième anniversaire. Il est probable qu'il fut donné le jour de la 
translation des reliques à Antioohe, c'est-à-dire le 12 février de l'année suivante : la fête du 
saint est fixée à ce jour par les martyrologes grec et romain. Telle est la conjecture la plus 
plausible touchant l'époque du panégyrique. Quant au héros, il fut mêlé aux agitations reli- 
gieuses du iv° siècle. Les ariens, qui le croyaient de leur parti ou voulaient l'y engager, 
l'élevèrent au siège épiscopal d'Antioche; mais il se montra un ardent défenseur de la con- 
substantialité du Verbe. En voyant cela, les ariens, alors maîtres du pouvoir, le firent exiler. 
Nous avons déjà parlé dans l'avant-propos de l'homélie sur VÀnathème , de la division qui 
survint entre les catholiques. Vous trouverez ici de précieux documents sur le culte des images 
et l'intercession des saints. 
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De la sainteté de notre père Mélèce, archevêque de la 
grande ville d'Antioche. Du zèle de ceux qui s'étaient 
réunis. 

4. Quand je porte de tout côté mes regards 
sur cette assemblée, quand je vois la ville en- 
tière ici présente, je ne sais qui je dois le plus 
féliciter, ou saint Mélèce, de ce qu'il reçoit de 
tels hommages, même après sa mort, ou votre 
charité , qui vous inspire de si tendres senti- 
ments envers vos pasteurs, bien que le trépas 
vous en sépare. Heureux le saint de ce qu'il a 
pu laisser dans toutes vos âmes un amour aussi 
fort; heureux vous-mêmes de ce que, cet héri- 
tage sacré, vous l'avez si fidèlement gardé jus- 



qu'à ce jour. Voici déjà cinq ans passés que 
votre père est allé vers Jésus, objet de ses désirs, 
et vous venez à lui avec autant d'empressement 
que si vous aviez cessé de le voir depuis un ou 
deux jours à peine. Oui, je le proclame heureux 
d'avoir engendré de tels enfants, et vous d'avoir 
eu un tel père. Puissante et noble est la racine ; 
mais dignes d'elle sont les fruits qu'elle a pro- 
duits. Comme une racine admirable de fécon- 
dité, quoique cachée dans le sein de la terre, se 
manifeste par ses fruits et montre ainsi sa vi- 
gueur; le bienheureux Mélèce, enfermé qu'il est 
dans cette châsse, n'apparaît pas lui-même à nos 
regards, mais, par vous dont la vertu fut son 
œuvre, il manifeste la grâce qui lui à été don- 
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Garderions-nous le silence, cette solennité et 
la ferveur de votre zèle suffiraient pour publier, 
d'une voix plus éclatante que celle de la trom- 
pette, l'amour paternel de Mélèce. Il a de la 
sorte allumé dans vos âmes un tel amour pour 
lui, que son nom seul, en frappant vos oreilles, 
excite en vous les plus brûlants transports. Aussi 
n'est ce pas par hasard, mais bien avec inten- 
tion et par un sincère élan que j'entremêle ce 
nom à mes paroles. Tel que celui qui tressant 
une couronne d'or, l'enrichit de pierres pré- 
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cieuses , afin d'en rehausser la splendeur; tel 
moi-même, en couronnant aujourd'hui de mes 
éloges cette tète vénérée, je sème mon discours 
de diamants par la fréquente répétition de ce 
nom glQrieux, assuré que je suis de rendre ainsi 
cet éloge plus agréable à vos eomrs, plus brillant 
à vos yeux. Il est dans la nature de l'amitié de 
baiser le nom de ceux qu'on aime, de tressaillir 
en l'entendant seulement prononcer : c'est ce qui 
vous arrive à l'égard de votre saint pasteur. Dès 
le principe, aussitôt qu'il eut fait son entrée dans 
cette ville et que vous l'eûtes accueilli, chacun 
donnait à son enfant le nom du nouvel évèque ; 
il vous semblait que vous introduisiez ainsi le 
saint dans vos maisons : oui, laissant de côté les 
pères et les aïeux , chaque mère imposait au 
nouveau-né le nom de Mélèce. La piété l'empor- 
tait sur la nature, et ce n'était plus seulement 
par l'irrésistible impulsion du cœur, c'était en- 
core par la douce influence de ce nom sacré que 
les enfants étaient chers à leurs parents. On le 
regardait comme l'ornement de la famille, la 
sécurité de la maison, la protection de ceux qui 
le portaient, l'expression d'un amour plus heu- 
reux et plus tendre. De même que des hommes 
plongés dans ^obscurité, dès qu'ils aperçoivent 
une lampe qui brille tout à coup au sein des té- 
nèbres, se hâtent d'en allumer d'autres à celle-là 
pour les transporter dans leurs demeures; de 
même, quand le nom du bienheureux descendit 
sur la cité comme un flambeau céleste, chaque 
foyer s'illumina de sa clarté, et ce nom fut pour 
tous un trésor qui renfermait des biens sans 
nombre. 

C'était là tout un enseignement pieux. Forcé 
qu'on était de l'avoir toujours présent à la mé- 
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saint Mélèce. 



moire, le saint lui-même étant ainsi dans les 
âmes, c'était là comme un objet de terreur qui 
mettait en fuite tout sentiment, toute pensée 
contraire à la raison : partout ce nom frappait 
les oreilles, dans les carrefours, sur la place pu- 
blique, dans les champs, sur les routes, et par- 
tout il produisait les mêmes effets. Ce n'est pas 
le nom seul qui vous affectait de la sorte ; vous 
éprouviez la même chose pour ses traits exté- 
rieurs : son image s'était multipliée par vos 
soins aussi bien que son nom. Cette figure de s« «gur© 
saint ornait les anneaux, les cachets, les vases duTte ^or- 
précieux, les murs de vos chambres : de toute lout ' 
part on la voyait reproduite ; non-seulement on 
entendait sans cesse ce nom chéri, mais on con- 
templait encore ses vénérables traits, et la dou- 
leur de l'exil en était doublement consolée. A 
peine, en effet, était- il arrivé parmi vous qu'il 
fut chassé de la ville par les manœuvres des 
ennemis de la vérité. Dieu le permit pour mani- 
fester à la fois et sa vertu et votre constance. 
Imitant dans votre cité la conduite de Moïse en 
Egypte, il l'avait purgée des erreurs de l'hérésie, 
il en avait retranché les membres gangrénés et 
sans espoir de guérison, rendu une santé par- 
faite au corps de l'Eglise; c'est alors que les 
ennemis de la vérité, ne pouvant supporter cette 
action réparatrice, réussirent, en excitant contre 
lui l'empereur, à l'expulser de la ville, espérant 
par là triompher île la pure doctrine et détruire 
le bien qui s'était fait. Les choses tournèrent à 
l'encontre de leurs espérances : on vit briller 
d'un plus vif éclat le zèle des disciples en même 
temps que la science et l'habileté du maître. 
Quant à lui, dans l'espace de trente jours, qui 
ne furent pas même complets, il vous avait 
tellement affermis dans la connaissance et l'a- 
mour de la foi, que les souffles déchaînés de 
mille erreurs ne purent ébranler dans vos âmes 
les enseignements reçus, et votre ferveur ne fut 
pas moins éclatante, puisque trente jours et un 
peu moins avaient suffi pour que la bonne se- 
mence répandue par lui dans vos cœurs y ger- 
mât d'une manière aussi rapide, grâce à votre 
concours, y poussât des racines aussi profondes, 
y produisît, enfin , des convictions capables de ré- 
sister à toutes les épreuves qui devaient survenir. 
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2. Il est juste de ne pas omettre ici ce qui eut 
Méièce par- Heu pendant sa persécution. Comme le gouver- 
d^sauv^it neur de la ville traversait l'Agora, monté sur 
io au gou : son char, avant le saint à son côté, une nuée de 

•erneur qui 7 * ' 

emmonait. pierres vint fondre de toute part sur la tète de 
cet homme ; la ville ne voulait pas consentir à se 
voir enlever son pasteur, chacun était prêt à sa- 
crifier sa vie plutôt que de le voir s'éloigner. 
Que fit alors le saint évèque? A la vue de ces 
pierres lancées, il forma plusieurs plis de son 
manteau pour en envelopper la tête du gouver- 
neur, faisant ainsi rougir les ennemis par l'hé- 
roïsme de sa charité, et de plus apprenant à ses 
disciples avec quelle douceur il faut traiter ceux 
qui nous persécutent; leur montrant qu'il ne 
suffit pas de ne leur faire aucun mal, mais qu'on 
doit encore détourner avec tout le zèle dont on 
est capable les dangers auxquels ils sont exposés 
de la part des autres. Qui ne fut alors frappé de 
stupeur, en voyant et l'amour immense de la 
cité, et la sublime philosophie, la mansuétude, 
la générosité du maître de la doctrine ? En effet, 
il y avait là quelque chose d'étonnant et d'in- 
compréhensible. Le pasteur était exilé, et les 
brebis ne se dispersaient pas ; le pilote était jeté 
hors du navire, et le navire ne sombrait pas ; le 
vigneron était jeté hors de ses terres, et la vigne 
n'en donnait que des fruits plus abondants. Unis 
que vous étiez les uns avec les autres par les 
liens de la charité , ni la violence des ten- 
tations, ni la violence des épreuves , ni l'im- 
minence des dangers, ni la grandeur des dis- 
tances, ni la longueur du temps ne purent vous 
séparer de votre chef spirituel; rien ne fut 
capable d'ébranler votre constance : en l'éloi- 
gnant de la ville, on voulait l'enlever à ses chers 
enfants ; et c'est le contraire qui arriva. La cha- 
rité rendit l'union plus étroite et plus intime : 
en partant pour l'Arménie, il emportait la cité 
tout entière. Vos corps demeuraient bien dans 
la patrie ; mais les esprits et les cœurs, comme 
portés sur des ailes invisibles , sous l'impulsion 
de l'Esprit divin, s'en allaient au loin sur ses 
traces; et lui-même vous portait tous, encore 
une fois, dans son cœur de père : vos sentiments 
n'étaient que le fidèle écho des siens. Renfermés 
dans l'enceinte de ces murs, vous vous envoliez 
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chaque jour, par la force de votre affection, vers 
des contrées lointaines, vous contempliez ce vi- 
sage vénérable, vous écoutiez cette douce et 
sainte voix, et puis vous rentriez dans vos de- 
meures. 

C'est pour cela sans doute que Dieu avait per- 
mis qu'il fût expulsé de votre ville; il voulait, 
comme je l'ai déjà dit, que la fermeté de votre 
foi fût manifestée à ceux qui vous faisaient la 
guerre en haine des enseignements de votre 
pieux instituteur. Impossible d'en douter; car il 
revint après ce premier exil, et il passa au mi- 
lieu de vous, non trente jours seulement, mais 
plusieurs mois, un an ou deux, plusieurs an- 
nées même. Après que vous aviez suffisamment 
prouvé la force et la stabilité de votre foi, il 
vous fut donné de jouir en toute sécurité de la 
présence de votre Père. N'était-ce pas, en effet, 
un bonheur suprême de contempler ce visage 
de saint? Il n'avait pas besoin d'instruire ou 
d'élever la voix pour enseigner la vertu; il suf- 
fisait de le voir pour qu'une âme fût comme 
inondée de la céleste doctrine. Quand il revint 
au milieu de vous, quand la ville entière se 
porta à sa rencontre, ceux qui purent l'appro- 
cher, se jetaient à ses pieds, baisaient ses mains 
et s'enivraient de sa parole; les autres à qui la 
foule ne permettait pas d'approcher, se conten- 
taient de l'apercevoir de loin, et, comme si cette 
vue seule était pour eux une bénédiction, ils se 
retiraient le cœur rempli d'une sainte joie, non 
moins heureux que les premiers. On voyait se 
renouveler ici les merveilles qui signalaient les 
courses des apôtres. De même, en effet, que 
l'ombre des apôtres, en atteignant ceux qui ne 
pouvaient les toucher, leur communiquait une 
même grâce, les guérissait de leurs infirmités; 
de même, à la présence du saint évèque, ceux 
qui se trouvaient le plus éloignés de lui se sen- 
taient pénétrés d'une douce et divine influence, 
comme si cette tête sacrée répandait au loin les 
rayons de la gloire spirituelle. 

3. Quand vint le moment où le Maître de 
l'univers voulût le retirer de la vie présente et 
l'introduire au sein des chœurs angéliques, tout 
fut admirablement disposé pour cela : l'empe- 
reur, poussé par la main même de Dieu, écrivit 
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à Mélèçe pour l'appeler auprès de lui. Le voilà 
donc obligé de se transporter, non dans une 
contrée voisine, maïs dans la Thrace elle-même, 
afin que les Galates, les habitants de la Bithy- 
nie, de la Cappadoce et de la Thrace surtout, 
fussent instruits de notre bonheur; afin que les 
évoques de toutes les parties du monde, voyant 
en lui l'image vivante et l'archétype de la sain- 
teté, comprissent de mieux en mieux par un si 
frappant exemple quelle règle ils doivent suivre 
dans l'exercice de leur sublime ministère, à 
quelles inspirations ils doivent obéir dans l'ad- 
ministration et le gouvernement de leurs églises. 
Attirés par la grandeur de cette capitale et par 
la présence de l'empereur, les visiteurs affluaient 
alors de tous les points de la terre; et les 
évèques en particulier, saisissant avec joie ce 
premier moment de calme et de sérénité dont 
l'Eglise jouissait après de si longues guerres et 
de si fréquents orages, se rendaient tous à l'ap- 
pel du monarque. C'est donc alors que notre 
saint aborda dans cette ville. On vit se renou- 
veler en cette occasion ce qui s'était accompli 
jadis pour les trois jeunes Hébreux auxquels 
étaient destinées une gloire si grande et de si 
brillantes couronnes : ils avaient triomphé de la 
puissance du feu, dédaigné la colère du tyran, 
repoussé toutes les attaque» de l'impiété; les 
spectateurs étaient accourus des contrées les 
plus lointaines; les satrapes, les princes et les 
gouverneurs de toutes les provinces de l'empire 
se trouvaient là réunis, quoique appelés dans un 
autre but; et tels furent les athlètes qui descen- 
daient devant eux dans l'arène. Le théâtre où 
devait briller la vertu de Mélèce n'était pas 
moins éclatant : là se trouvaient réunis des 
évèques de tous les pays du monde ; convoqués 
dans une autre intention, ils eurent sous les 
yeux le spectacle d'un saint. Or, quand ils 
l'eurent bien contemplé, quand ce modèle de la 
piété, de la sagesse, de la foi la plus ardente 
leur eut été manifesté, quand il eut offert à ses 
collègues l'exemple d'une vertu sans tache, Dieu 
l'appela tout à coup à lui. 

Sans doute que la Providence voulait adoucir 
de la sorte les regrets de notre cité; car s'il avait 
rendu le dernier soupir au milieu de vous, con> 
tom, n. 



ment eussiez-vous supporté l'écrasant fardeau 
d'une telle perte? Quel est celui qui se serait 
senti le courage d'assister à ses derniers instants, 
de voir ses paupières s'affaisser et sa bouche se 
fermer après avoir prononcé la parole suprême? 
quel est, encore une fois, celui qui n'aurait pas 
succombé sous une telle calamité? C'est pour Pourquoi 
ménager notre piété finale que Dieu permit qu il est mort sui 
mourût sur une terre étrangère; il voulait que ^'^7* 
le temps nous accoutumât à l'idée de notre mal- 
heur, afin qu'en voyant revenir au milieu de 
nous son corps inanimé, notre âme ne fût pas 
complètement abattue et que notre chagrin eût 
déjà perdu quelque chose de sa première vio- 
lence : c'est ce qui eut lieu. Lorsque ces pré- 
cieuses dépouilles arrivèrent dans notre ville, il 
y eut, à la vérité, des gémissements et des 
larmes; mais bientôt le deuil se dissipa, soit 
pour la cause déjà signalée, soit pour celle que 
nous allons dire. Dieu dans sa miséricorde prit 
pitié de notre douleur et nous donna prompte- 
ment un père qui reproduisait avec une admi- 
rable fidélité l'image de celui que nous avions 
perdu, tant il s'appliquait à retracer ses vertus 
et son caractère. A peine était-il monté sur le Eloge c 
trône épiscopal que son aspect nous fit quitter Fltmn * 
nos habits de deuil et mit un terme à nos sou- 
pirs, mais en ravivant la mémoire du saint qu'il 
remplaçait. La douleur perdait assurément de 
sa force; mais l'amour s'enflammait dans la 
même proportion , si bien que le chagrin eut 
bientôt complètement disparu. Ce n'est pas là ce 
qui se passe dans la perte des êtres qui nous 
sont chers : quand un père est privé d'un fils 
bien-aimé, quand une femme perd un mari 
digne de son affection, tant que se conserve la 
mémoire des morts, le chagrin avec toutes ses 
amertumes vit également dans le cœur; quand, 
au contraire, le deuil se dissipe avec le temps, 
c'est que le souvenir n'a plus la même vivacité; 
il s'efface à mesure que s'affaiblit la douleur. Il 
en a été tout autrement par rapport à notre 
saint évéque : la tristesse a complètement dis- 
paru; et la mémoire, bien loin de subir la même 
altération, s'est ravivée de jour en jour. 

Et vous m'en êtes témoins, vous qui, malgré 
le temps qui s'est écoulé, semblables aux abeilles 
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volant autour de la ruche, ne cessez d'accourir 
auprès du corps du bienheureux Mélèce. Or, ce 
n'est pas ici la fascination d'un amour fondé 
sur la nature, c'est le résultat d'un jugement 
éclairé. De là vient que sa mémoire n'est pas 
effacée par la mort, n'est pas affaiblie par le 
temps; elle acquiert une puissance toujours 
croissante, un rapide et merveilleux accroisse- 
ment, non-seulement en vous dont les yeux ont 
contemplé le saint, mais encore dans l'âme de 
ceux qui ne l'ont jamais vu. Chose admirable, 
ceux qui de son temps étaient trop jeunes pour 
le connaître sont entraînés vers lui par une ar- 
deur égale à la vôtre. Votre âge vous donne sur 
eux une incontestable supériorité, puisque vous 
avez eu le bonheur de vivre avec lui, de jouir 
de sa sainte conversation; mais ils l'emportent 
sur vous, parce que, sans avoir vu ce grand 
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homme, ils n'éprouvent pas pour lui un amour 
inférieur à celui que vous éprouvez vous-mêmes. 
Prions donc tous, magistrats et subordonnés, 
hommes et femmes, jeunes et vieux, esclaves et 
libres ; mais ayons soin d'unir nos prières avec 
celles du bienheureux Mélèce : son crédit est 
aujourd'hui plus puissant, plus tendre est aussi 
l'affection qui l'entraîne vers vous. Prions de la 
sorte pour l'accroissement de notre charité ; et, 
de même que nous sommes maintenant réunis 
autour de cette tombe sacrée, puissions-nous 
l'être un jour autour du tabernacle qu'il habite 
dans l'éternité; puissions-nous tous obtenir les 
biens qui nous sont réservés, par la grâce et la 
miséricorde de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par 
qui et avec qui gloire et puissance soient au 
Père, en union avec le Saint-Esprit, dans les 
siècles des siècles. Amen. 



Digitized by Google 



PANÉGYRIQUE DE SAINT LUCIEN 

l 

MARTYR 



AVANT-PROPOS 

Ce discours fut prononcé le 7 janvier 387, le lendemain du jour de l'Epiphanie, jour où 
Ghrysostome avait prêché sur le Baptême du Christ, c'est ce que démontrent les premiers 
mots de la manière la plus évidente. Comparez ce début que vous allez lire avec celui de 
l'homélie sur le Baptême du Seigneur, et vous ne pourrez pas douter un instant que l'un de 
ces deux discours n'ait été réellement prononcé le lendemain de l'autre. Or il a été prouvé 
dans l'avant-propos de celui-ci qu'il est de l'année 387. Quant au martyre de saint Lucien, 
prêtre d'Antioche, il eut lieu en 311 ou 312, pendant la persécution de Maximin. Le Martyro- 
loge romain place au 7 janvier la fête de ce martyr. Les ariens prétendaient à tort qu'il avait 
professé leurs opinions, et cela, parce que plusieurs de ses disciples s'étaient jetés dans leur 
parti. Arius lui-même et Eusèbe de Nicomédie, les premiers chefs de cette secte, avaient été 
les disciples de Lucien ; ils se vantaient même d'appartenir à une école qui s'honorait de son 
nom. MaÎ3 ils étaient aussi loin du saint martyr que de la foi catholique. 



HOMÉLIE 

1. L'événement a confirmé les craintes que 
j'exprimais hier ; les voilà maintenant réalisées : 
aussitôt que la fête a été finie, la foule a disparu, 
et notre réunion est bien moins considérable. 
Je savais, à n'en pas douter, qu'il en serait ainsi; 
mais cela ne m'a pas empêché de faire appel à 
votre zèle ; et, quoique tous ceux qui m'enten- 
daient hier n'aient pas écouté mon exhortation, 
tous ne l'ont pas dédaignée, ce n'est pas là pour 
nous un faible encouragement. Aussi persisterai- 
je aujourd'hui dans mes conseils; et ceux qui 
n'ont pas voulu les recevoir de notre bouche, 
peut-être les accepteront-ils plus volontiers de la 
vôtre. Qui pourrait, sans élever la voix, être té- 
moin d'une pareille négligence? qui pourrait 



juger dignes d'excuse et de pardon des hommes 
qui , après avoir si longtemps contemplé leur 
mère et joui des biens qu'elle leur prodiguait, 
se sont ensuite éloignés et n'ont pas voulu reve- 
nir vers elle, imitant ainsi, non la colombe, mais 
le corbeau de Noé? Et cependant, la fureur de " 
la tourmente est toujours la même ou plutôt 
elle s'accroît de jour en jour ; et sous mes yeux 
est toujours cette arche sainte, appelant, attirant 
tous les hommes avec un infatigable amour, 
offrant une sécurité complète à ceux qui se ré- 
fugieront dans son sein. Elle lutte sans cesse, 
non contre les assauts des vagues irritées, mais 
contre les troubles et les séditions que soulèvent 
les passions insensées; elle apaise l'envie, elle 
met un frein à l'orgueil. 
En effet le riche ne pourra plus mépriser le 
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pauvre quand il entendra ces mots de l'Ecriture 
sainte : « Toute chair est comme l'herbe des 
champs, et toute la gloire de l'homme est comme 
la fleur de l'herbe. » Isa., xl, 6. Ni le pauvre, 
en voyant les autres s'enrichir, ne sera tour- 
menté par l'envie ; car c'est encore un prophète 
qui lui dira : « Ne craignez pas, quand l'homme 
sera devenu riche, quand la gloire de sa maison 
se sera multipliée ; à sa mort il n'emportera pas 
toutes ces choses , et sa gloire ne descendra pas 
avec lui* dans la tombe. » Psalm. xlvïii, 17-18. 
vanité des Telle est la nature de ces biens : ils ne suivent 
pas ceux qui les ont possédés, ils n'émigrent pas 
avec leurs maîtres, ils ne vont pas leur servir de 
défense au jugement de Dieu; la main de la 
mort nous en dépouille entièrement ; souvent 
ils nous quittent même avant la mort ; l'acqui- 
sition en est incertaine, la jouissance fragile, la 
possession pleine de dangers. Autres sont les 
biens de la vertu et de la miséricorde : ce trésor 
n« saurait nous être ravi. Comment le savons - 
nous? Le même qui dans sa sagesse disait des 
biens temporels : « La gloire de l'homme ne des- 
cendra pas avec lui dans la tombe , » nous ins- 
truit également touchant les trésors de la misé- 
ricorde, ces trésors dont rien ne peut nous sépa- 
rer ou nous dépouiller ; et voici ses expressions: 
« Il a distribué ses biens, il les a donnés aux 
pauvres; sa justice demeurera dans tous les 
siècles. » Psalm. cxi, 9. Quoi de plus mer- 
veilleux? On perd ce qu'on ramasse; on con- 
serve ce qu'on distribue. Et certes, rien de plus 
juste : ceci tombe entre les mains de Dieu , et 
nul ne peut l'en arracher; cela est renfermé 
dans les trésors de l'homme; exposés à tant 
d'embûches, de haines et de cupidités. 

Ne négligez donc pas, mon bien-aimé, de fré- 
quenter cette sainte demeure ; si la tristesse as- 
siège votre cœur, elle expire sur le seuil; si les 
soucis vous tourmentent , ils sont dissipés ; si 
vous êtes sujet à de folles passions , elles sont 
apaisées. En quittant la place publique , les 
théâtres et les autres réunions profanes, vous 
rentrez dans votre maison le cœur rempli de 
sollicitudes et de chagrins, l'âme malade. Au 
contraire, si vous venez fréquemment ici, vous 
vous débarrassez entièrement des maux que vous 



avez contractés au dehors; mais si vous vous 
éloignez, si vous fuyez cette enceinte, vous per- 
dez tous les biens que vous avez acquis dans la 
lecture des saints Livres : toutes vos richesses 
spirituelles s'évanouiront par degrés dans les as- 
semblées et les conversations du monde. Pour 
vous convaincre de cette vérité, quand vous au- 
rez quitté l'église, tâchez de joindre ceux qui se 
sont absentés aujourd'hui, et vous verrez quelle 
distance il y a entre votre ardeur et leurlâchetô. 
Non, une jeune épouse, pleine de grâce et de 
beauté, ne brille pas dans la maison nuptiale, 
comme brille une âme par l'éclat de la pureté 
et la gloire de la vertu, quand elle exhale dans 
l'église l'odeur des célestes parfums. Si l'on vient 
ici dans des sentiments de zèle et de foi, on em- 
porte en se retirant des biens inappréciables : il 
suffit d'ouvrir la bouche, pour embaumer, pour 
enrichir de trésors spirituels tous ceux que l'on 
rencontre; aurait-on à souffrir d'innombrables 
malheurs, on les supporte avec égalité d'âme, 
après avoir ainsi puisé le courage et la philoso- 
phie à la source des divines Ecritures. Tel qu'un 
homme qui se tient constamment au sommet 
d'un rocher, se rit de la fureur des ondes; tel 
celui qui demeure fidèle à nos saintes réunions 
et que la parole divine inonde de ses clartés, se 
tient constamment à des hauteurs d'où son re- 
gard saisit à fond la réalité des choses, et de la 
sorte il est à l'abri de toutes les séductions hu- 
maines, placé qu'il est au-dessus de toutes les 
fluctuations de la vie présente. Non-seulement les 
instructions entendues, mais encore la prière en 
commun, la bénédiction paternelle, la réunion 
elle-même, la charité qui fait de nous tous une 
même famille, et tant d'autres avantages qu'on 
ne saurait énumérer , ont rempli son âme de 
force et de suavité ; et c'est ainsi qu'il se retire 
emportant chez lui d'inappréciables richesses. 
Voyez donc de quelles bénédictions vous allez 
être comblés en ce jour, et quelles pertes éprou- 
vent les absents. Tandis que vous vous retirez 
les mains pleines des dons que vous avez reçus 
des martyrs, les autres, privés déjà de ces biens, 
auront subi de plus un grave dommage, à cause 
des soucis et des souillures qu'auront laissés dans 
leur cœur de vaines et folles distractions. De 
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même, en effet, que o celui qui reçoit un pro- 
phète en cette qualité, reçoit la récompense du 
prophète; » Matlh., x, 41 ; de même celui qui 
reçoit un martyr en cette même qualité, reçoit 
également la récompense du martyr. Or rece- 
voir un martyr, c'est venir célébrer sa mémoire, 
écouter avec amour le récit de ses combats, ad- 
mirer ses grandes actions, imiter sa vertu, re- 
dire aux autres les preuves de son courage et de 
sa sainteté. Et voilà aussi les dons des martyrs ; 
tout comme vous leur faites de la sorte les hon- 
neurs de votre demeure : c'est le spectacle que 
vous nous offrez en ce jour. 

2. Hier notre divin Maître était baptisé dans 
les eaux; aujourd'hui le serviteur est baptisé 
dans le sang : hier se sont ouvertes les portes du 
ciel; aujourd'hui les portes de l'enfer se sont 
fermées sous les pieds du vainqueur. Et ne vous 
étonnez pas si j'appelle le martyre un baptême , 
car là se trouve aussi l'Esprit saint avec l'abon- 
dance de ses grâces, les péchés sont effacés, 
l'âme est purifiée d'une manière admirable et 
merveilleuse : comme ceux qu'on baptise sont 
purifiés par l'onde sacrée, ceux qui souffrent le 
martyre le sont par leur propre sang. C'est ce 
qui eut heu pour notre saint. Mais, avant de 
parler de sa mort, il est nécessaire que nous di- 
sions quelque chose des artifices du diable. 
Voyant que le martyr se riait de toutes les ter- 
reurs et de tous les supplices, des brasiers les 
plus ardents et des plus profonds abîmes ; qu'on 
avait beau le placer sur la roue et le suspendre 
au gibet, le jeter dans les précipices et l'exposer 
aux dents des bètes; que rien n'avait pu venir à 
bout de sa philosophie, le tentateur cherche à 
l'ébranler d'une autre manière; il tourne de 
tout côté pour trouver une torture et plus 
cruelle et plus longue. Comme il arrive, en effet, 
que les plus intolérables douleurs sont celles 
dont on est le plus promptement délivré, et que 
les plus longues amortissent la sensibilité, il s'ef- 
force d'en inventer une qui ait ce double avan- 
tage d'être à la fois excessive et prolongée : il 
veut que la violence et la durée réunies abattent 
enfin la fermeté dé cette grande âme. Que fait- 
il donc ? Il soumet le saint martyr au tourment 
de la faim. En entendant ce dernier mot, ne glis- 
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sez pas sur l'idée qu'il réveille. De tous les 
genres de mort, c'est ici le plus terrible. C'est 
ce que pourraient attester ceux qui en ont res- 
senti les angoisses ; car plaise à Dieu que nous 
n'en fassions jamais l'expérience : admirable le- 
çon que celle qui nous apprend à demander à 
Dieu de nous éloigner de la tentation I Comme 
un bourreau qui aurait élu domicile dans nos 
propres entrailles, la faim détruit à sa source Lucien 
toute notre vigueur ; plus ardente que le feu, howars 
plus acharnée qu'une bète sauvage, elle ronge la faim * 
notre corps dans toutes ses parties, elle cause à 
l'être humain de continuelles et d'indicibles 
souffrances. Pour savoir ce que c'est que la faim, 
songez que des mères ont plus d'une fois mangé 
leurs propres enfants, dans l'impossibilité de 
supporter de pareilles tortures. C'est le malheur 
que déplorait le Prophète quand il disait : a Les 
mains des femmes au cœur si tendre ont fait 
cuire le fruit de leurs entrailles. » 7%mi.,iv, 10. 
Oui, des mères dévoraient ceux qu'elles avaient 
enfantés, le sein même d'où l'enfant était sorti, 
devenait son tombeau : la faim triomphait de la 
nature, et non-seulement de la nature, mais en- 
core de la volonté ; elle ne triompha pas néan- 
moins de la magnanimité de notre Saint. 
« Qui ne serait transporté d'admiration en en- 
tendant cela? Et cependant, quoi de plus fort 
que la nature? quoi de plus subtil que la vo- 
lonté? Mais la crainte de Dieu, sachez-le bien, 
l'emporte sur l'une et sur l'autre : si des mères 
ont été vaincues au point de ne plus écouter la 
voix de leur tendresse, rien n'a pu venir à bout 
du courage d'un saint, sa philosophie s'est mon- 
trée supérieure à la torture; c'est en vain que 
la douleur a lutté contre sa générosité : plus 
ferme que le diamant, il est resté debout, nour- 
rissant son cœur de sublimes espérances, pui- 
sant dans le combat une beauté nouvelle, se 
redisant sans cesse à lui-même cette parole de 
Paul : « Dans la faim et la soif, dans le froid et 

la nudité ; » II Corinlh., xi, 27; et cette 

autre : a Jusqu'à ce moment, nous souffrons la 
faim et la soif, l'indigence et les soufflets. » 
I Corinth., iv, 11. Il savait aussi, il savait par- 
faitement que a l'homme ne vit pas seulement 
de pain, mais encore de toute parole qui sort de 
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la bouche de Dieu. » Matth., rv, 4. Mais quand térieur du temple 

l'esprit du mal vit que le martyr ne succombait 

pas à de si terribles privations, il s'efforça d'en 

aggraver encore l'intensité : prenant des viandes 

offertes aux idoles et chargeant une table de ces 

viandes, il les fit placer sous les yeux de cet 

homme que la faim dévorait; il voulait ainsi 
.ucion dé- livrer un dernier assaut à cette âme si coura- 
n rejette geuse. Nos appétits, en effet, sont bien plus irri- 
>uh» nd68 ( I uan< î nous en avons l'objet sous les yeux 

que lorsqu'il est hors de notre présence : celui-là 

triomphe beaucoup plus aisément de la volupté 

qui détourne ses regards des séductions de la 

beauté matérielle, que celui qui la considère 

avec trop d'assiduité. Mais le juste triompha 

même de ces pièges; et ce qui devait avoir rai- 
son de sa fermeté, dans .la pensée du démon, 

c'est ce qui l'enflamma davantage au combat; 

non-seulement il ne fut pas entraîné par la vue 

de ces viandes impures, mais encore il en conçut 

plus de dégoût et de mépris. Les impressions 

que nous ressentons à l'égard de nos ennemis, 

qui nous deviennent d'autant plus odieux, d'au- 
tant plus insupportables, que nous- les avons 

sous les yeux, il les éprouva par rapport à la 

chair des victimes immolées aux faux dieux : la 

vue constante d'une telle nourriture augmentait 

sa répulsion et son horreur. Si la voix de la 

faim retentissait avec force dans ses entrailles et 

semblait le contraindre à goûter de ces ipets, la 

crainte de Dieu lui retenait les mains et le ren- 
dait capable d'oublier les entraînements de la 

nature. En présence de cette table souillée par 

l'idolâtrie, il se souvenait d'une autre table 

qu'entoure une sainte frayeur et sur laquelle 

l'Esprit se donne lui-même; il était enflammé 

d'une telle ardeur qu'il avait résolu de tout sup- 
porter et de tout souffrir plutôt que de toucher 

à ces aliments sacrilèges. Il se souvenait encore 

de la table à laquelle s'asseyaient les trois jeunes 

Hébreux : emmenés captifs dès leur bç& âge, 

sans aucune sorte de protection, ils montrèrent 

sur une terre étrangère et chez un peuple bar- 
bare une telle philosophie, qu'on célèbre encore 

de nos jours leur sublime courage. Les Juifs 

tombaient dans l'impiété au sein même de la 

patrie, ils adoraient les idoles jusque dans l'in- 



et ces enfants transplantés 
sur un sol étranger, au milieu des idoles et des 
tentations les plus séduisantes, demeurèrent fi- 
dèles aux rites sacrés de leurs aïeux. Si des cap- 
tifs, des esclaves, des enfants se sont élevés à 
cette haute philosophie, se disait-il à lui-même, 
serions-nous dignes de quelque indulgence alors 
que nous ne saurions pas pratiquer cette même 
vertu ? 

3. Avec de telles pensées dans l'esprit, il se 
riait de la malice du diable, il foulait aux pieds 
tous les artifices du tentateur; et rien de ce qu'il 
voyait ne pouvait le séduire. Voyant tous ces 
moyens frappés d'impuissance, l'ennemi le fait 
de nouveau comparaître devant le tribunal ; on 
l'accable de questions et de nouvelles tortures; 
mais à chaque question qu'on lui fait, il répond 
par cette seule parole : Je suis chrétien. Le bour- 
reau lui demande quelle est sa patrie : Je suis 
chrétien, dit-il encore; quelle est sa profession : 
Je suis chrétien ; quelle est sa famille, et chaque 
fois il se contente de dire : Je suis chrétien. 
Avec ce mot si court et si simple, il fait courber 
la tête du diable, il inflige à son ennemi bles- 
sure sur blessure. Sa jeunesse avait été nourrie 
dans l'étude des lettres humaines; mais il savait 
parfaitement que dans ces sortes de combats, 
c'est sur la foi qu'on doit compter, et non sur 
l'éloquence; qu'une àme pleine d'amour pour 
Dieu vaut mieux alors que le génie de la parole : 
un seul mot suffit, pensait- il, pour mettre en fuite 
la légion tout entière de Satan. Ceux qui n'exa- 
minent pas de près les choses croiront peut-être 
avoir le droit de blâmer sa réponse ; mais pour 
ceux qui savent en pénétrer le sens, ils y voient 
une nouvelle preuve de la sagesse du martyr. 
Quand il dit, en effet : Je suis chrétien, il fait 
admirablement connaître sa patrie, sa race, sa 
profession, tout ce qui le concerne. Gomment 
cela? Je vais vous le dire : Le chrétien n'a pas 
de patrie sur la terre; la Jérusalem céleste est 
sa patrie, a Cette Jérusalem qui est là-haut, dit 
l'Apôtre, jouit de la vraie liberté; et c'est là 
notre mère.» Galat., iv, 26. Le chrétien ne 
professe pas un art qui l'attache à ce monde; il 
a droit dé cité dans un monde supérieur, « Notre 
conversation est dans les cieux, » est-il écrit. 
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Philipp.y m, 20. Le chrétien appartient à la fa- 
mille des saints, ses parents sont clans la patrie 
future, a Nous sommes les concitoyens des saints, 
et nous faisons partie de la maison de Dieu. » 
Ephes.y il, 19. Ainéi donc avec un mot il montre 
qui il est, d'où il vient, quels sont ses pères, ce 
qu'il fait dans la vie" : tout est manifeste. C'est 
en prononçant ce mot' qu'il abandonne la terre, 
qu'il va porter au Christ le dépôt intact de sa 
foi ; et par ses souffrances il apprend à toutes les 
générations à marcher sur ses traces et à ne 
rien craindre, si ce n'est le péché et l'apostasie. 

Sachant nous-mêmes tout cela, profitons du 
temps de la paix pour nous exercer à la guerre, 
si bien que, le moment du tombât étant venu, 
nous puissions à notre tour ériger de magni- 
fiques trophées. Il méprisa la faim, méprisons 
les délices, renversons la tyrannie des appétits 
sensuels; et si l'heure vient à sonner où le 
Maître exigera de nous le même courage, exercés 
que nous serons par de moins rudes épreuves, 
nous pourrons paraître avec éclat dans l'arène. 
Il éleva la voix avec une sainte liberté devant 
les puissances de la terre et les maîtres du 
monde : faisons-en de même aujourd'hui ; et si 
nous avions à paraître dans les assemblées des 



riches et des grands parmi les idolâtres, sachons 
professer notre foi sans crainte, et nous lire de 
leurs erreurs. S'ils tâchent de défendre leur 
cause et de la faire triompher au détriment de 
la nôtre, ne nous taisons pas, ne le supportons 
pas avec indifférence ; mettons plutôt à nu leurs 
ignominies et relevons la gloire du christianisme 
avec autant de sagesse que de fierté. Corinne 
un roi porte autour du front le diadème, por- 
tons en tout lieu, nous aussi, la confession 
de notre foi. La couronne l'embellit moins 
que la foi noblement confessée n'embellit le 
fidèle. Ce n'est pas seulement par la parole, c'est 
encore et surtout par les œuvres que nous ac- 
complirons ce devoir; montrons en tout une vie 
digne de nos croyances : ne déshonorons pas 
nos dogmes par nos actions, afin que, glorifiant 
sans cesse notre divin Maître, nous obtenions 
nous-mêmes la gloire de là-haut et celle d'ici- 
bas. Puissions-nous tous la posséder par la grâce 
et la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par 
qui et avec qui louange, empire, honneur soient 
au Père, en l'union avec l'Esprit saint, l'auteur 
du salut, maintenant et toujours, et dans les 
siècles des siècles. 
Amen. 
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DISCOURS 

SUR SAINT BABYLAS 



ÉVÊQUE DANTIOCHE ET MARTYR 



AVANT- PROPOS 



L'homélie sur saint Babylas, que nous mettons la première, a été prononcée après la troi- 
sième sur Lazare, et conséquemment dans la même année et au même mois que cette homélie : 
ce mois est celui de janvier, et ce fut sans doute le 24 de ce même mois, jour auquel tous les 
martyrologes rapportent la fête de saint Babylas, que l'homélie suivante a été prononcée. 
Quant à Tannée, il n'est pas facile de la déterminer. Que le lecteur se rappelle l'avant-propos 
des homélies sur Lazare. 

À l'homélie sur saint Babylas nous joignons l'opuscule intitulé : De saint Babylas contre 
Julien et les Gentils ; nous suivons en cela Savilius et Fronton le Duc. J'ai dit opuscule; car 
je ne pense pas qu'il s'agisse d'un discours prononcé en présence du peuple. Gomment un 
discours aussi long l'aurait-il été en une seule fois? De plus, on n'y trouve pas la conclusion 
en l'honneur de la Trinité qui couronne tous les discours de saint Chrysostôme. En outre, il 
s'adresse, dans le quatorzième paragraphe, aux témoins encore vivants, langage qui ne parait 
pas appartenir à un orateur parlant au public. Vous direz qu'en plusieurs endroits il interpelle 
des personnes présentes. U le fait, j'en conviens, mais par un artifice oratoire et à la façon des 
déclamateurs; car cet opuscule est rempli tout entier de déclamations chargées de tropes et de 
figures. On pourrait dire encore qu'il composa ce livre pour le lire à ses amis dans une réu- 
nion particulière. 

Le temps où le saint Docteur a composé cet opuscule peut être apprécié au moyen d'un 
passage où il déclare que vingt ans se sont écoulés depuis la tentative de Julien l'Apostat pour 
rebâtir le temple de Jérusalem. Or cette tentative a eu lieu en l'année 362 de l'ère chrétienne : 
/ par conséquent, ce serait en l'année 382 que ce livre aurait été écrit. On peut accepter cette 
date, si le calcul de Chrysostôme est exact ; mais l'écrivain n'est pas toujours sur ce point 
d'une exactitude irréprochable : c'est pourquoi on ne saurait accepter ce calcul comme parfait 
et incontestable. Tout ce que dous pouvons affirmer sans témérité, c'est que la composition de 
cet opuscule remonte environ à l'année 382, quoique rien ne défende de croire qu'elle a eu 
lieu quelques années après ou quelques années avant, 
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AVANT-PROPOS DU DISCOURS DE SAINT BABYLAS. 



Le sujet de ce livre est le récit du martyre de saint Babylas, évêque d' Antioche, récit décla- 
matoire et surchargé de figures. Il est même quelquefois en défaut eu égard à la vérité. S'il 
est certain, à mon avis, que saint Babylas a souffert la mort pour le Christ, il ne Test pas 
moins que Chrysostome en désignant le genre et la cause de son martyre, mentionne im bruit 
populaire plutôt que l'exacte vérité des faits. Quel serait, s'il vous plait, cet empereur chrétien 
qui, ayant conclu avec un monarque barbare la paix à la condition que celui-ci lui abandon- 
nerait l'éducation de son enfant, aurait fait égorger cet enfant aussitôt après l'avoir reçu, et 
qui pour se venger de Babylas dont l'indignation lui aurait interdit l'entrée de l'église, aurait 
ordonné de mettre le saint évèque en prison et de lui trancher la tète ? Un scoliaste prétend 
que cet empereur est Numérien : opinion absurde ; car prétendre que Numérien a été chrétien, 
ou qu'il a mis à mort le fils d'un monarque barbare après l'avoir reçu comme gage de paix, 
contredit également la vérité de l'histoire. Il ne faut pas croire davantage à certains actes édi- 
tés par Bollandus au 2 i janvier, et qui représentent l'idolâtre Numérien s'efforçant d'entraîner 
saint Babylas dans l'impiété, et lui procurant, ainsi qu'à quelques enfants, la gloire du mar- 
tyre; circonstance qui ne saurait convenir à notre Babylas. A ce propos, on se demanderait 
s'il n'y a pas eu plusieurs saints de ce même nom. Consultez là-dessus Bollandus, aux Actes 
des saints du 21 janvier. Ce qui est vraisemblable, c'est que l'empereur dont il s'agit ici est 
Philippe, qui, ayant mis à mort Gordien pour s'emparer de l'empire, réussit au gré de ses 
désirs. Etant venu après ce meurtre à Antioche, il se présenta à l'église, au temps de Pâques, 
pour participer à la prière et aux mystères. Instruit de cela, saint Babylas barra le passage à 
l'empereur, lui interdit l'entrée de l'église, et lui ordonna de prendre place parmi les pénitents 
jusqu'à ce qu'il eût expié son crime par le repentir et qu'il fût rentré dans la communion des 
fidèles. Eusèbe raconte que Philippe supporta avec modération et reconnaissance cette leçon 
du saint évèque, qu'il prit place parmi les pénitents, qu'il confessa son crime selon les règles 
de l'Eglise, et que les portes du lieu saint lui furent ainsi ouvertes. Plus tard Dèce monta sur 
le trône : sous le règne de cet ennemi des chrétiens, le bienheureux Babylas perdit sa tète 
pour le Christ. Ce que raconte Eusèbe de la pénitence et du christianisme de Philippe étant 
raconté par lui, non comme une chose incontestable, mais comme un bruit reçu par quelques 
personnes, est révoqué en doute par bien des savants. Que l'on s'informe à ce sujet auprès des 
auteurs spéciaux. Mais il est probable, comme je le disais, que l'histoire de Philippe, meur- 
trier de Gordien, est la source première du récit altéré que l'on trouve dans saint Chrysostome. 

Il en est tout autrement des détails que le saint Docteur nous donne sur les reliques de saint 
Babylas et leur translation du faubourg de Daphné à Antioche, aussi bien que sur le temple 
d'Apollon incendié par la foudre. Ces faits avaient pour témoins oculaires, non-seulement 
Chrysostome, mais encore tous ses auditeurs qu'il interpelle dans son homélie. Du reste, 
il parle de ces prodiges soit dans l'homélie, soit dans l'opuscule sur saint Babylas. 




DISCOURS SUR 



HOMELIE 

1. Je voulais bien vous payer aujourd'hui la 
dette que j'ai contractée dernièrement envers 
vous. Mais que faire ? Le bienheureux Babylas 
nous est apparu dans l'intervalle, et il nous a 
appelés à lui; non qu'il ait fait entendre sa voix, 
mais il a attiré nos regards par sa face resplen- 
dissante. Ne soyez donc pas fâchés, si nous dif- 
férons l'acquit de cette dette. D'ailleurs, plus 
nous différerons, plus l'intérêt de la dette aug- 
mentera. Et nous vous la paierons avec intérêt, 
puisque le Maître qui nous a confié cet argent 
nous l'ordonne. Luc, xix, 23. Vous voilà donc 
rassurés sur ce qui vous est dù et n'ayant rien 
à craindre ni pour le capital ni pour le revenu. 
C'est pourquoi ne négligeons pas le gain qui se 
présente aujourd'hui, et délectons-nous dans les 
grandes œuvres du bienheureux Babylas. 

Comment il a gouverné cette église qui est la 
nôtre, comment il a maintenu saine et sauve au 
milieu de la tempête, de l'ouragan et des flots, 
cette nef sacrée, quelle hardiesse il a déployée 
en présence de l'empereur, avec quel courage il 
a donné sa vie pour ses brebis et répandu son 
sang précieux, ces choses et d'autres semblables, 
les plus anciens de nos docteurs et votre com- 
mun Père vous les raconteront. Les faits les plus 
reculés, les vieillards pourront vous en donner 
une connaissance parfaite. Pour moi qui suis 
jeune, je vous entretiendrai de ce qui est arrivé 
récemment et de notre temps : je veux parler 
de ce qui est survenu après la mort et la sépul- 
ture du martyr, quand ses restes reposaient 
dans le faubourg. Les Grecs, je le sais bien, se 
riront de notre engagement à vouloir nous en- 
tretenir des œuvres remarquables d'un homme 
déjà mort, enseveli et réduit en poussière. Nous 
ne garderons pas néanmoins le silence; au con- 
traire, nous prendrons précisément la parole 
afin qu'après l'exposition inattaquable de ces 
faits étranges, nous fassions retomber ce ridi- 
cule sur la tète de nos ennemis. Sans doute un 
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homme ordinaire ne saurait, après sa mort, ac- 
complir de grandes choses. Mais un martyr en 
accomplira de sublimes et de nombreuses ; non 
certes pour acquérir plus d'éclat, n'ayant pas 
besoin de la gloire que donne la multitude, 
mais pour vous apprendre à vous, infidèles, que 
la mort des martyrs n'est pas une mort, qu'elle 
est le commencement d'une vie meilleure, le 
principe d'une existence plus spirituelle , un 
changement en vertu duquel à un état moins 
parfait succède un état plus parfait. Ne vous 
arrêtez pas à ceci, que le corps du martyr est là 
sous vos yeux, nu et privé de l'influence de 
l'âme : considérez plutôt qu'une vertu différente 
et supérieure à la vertu de l'àme l'assiste, la 
grâce du Saint-Esprit, qui, par ses prodiges, dé- 
montre à tous les hommes la certitude de la ré- 
surrection. Si Dieu gratifie des corps prives de 
vie et réduits en poussière d'une vertu supé- 
rieure à celle de tous les corps vivants, à plus 
forte raison les gratifiera-t-il d'une vie meilleure 
et plus heureuse que la première au temps des 
couronnes. Quelles sont donc les grandes œuvres 
de Babylas? Ne vous effrayez pas si dans notre 
discours nous remontons un peu plus haut. 
Lorsque l'on veut montrer un tableau sous un 
point de vue favorable, on fait éloigner un peu 
du tableau les spectateurs, puis on le découvre, 
la distance leur permettant d'en mieux distin- 
guer les détails. Souffrez, vous aussi, que nous 
portions le discours un peu en arrière. 

Lorsque ce Julien, dont rien n'a égalé l'im- Persécution 
piété, fut monté sur le trône impérial et eut pris p09 ut contre 
en main le sceptre, il leva aussitôt le bras contre los chrétiens - 
le Dieu qui l'avait créé, il méconnut son bien- 
faiteur, et jetant de la terre des regards de haine 
vers le ciel, il se mit à hurler comme ces chiens 
furieux qui poursuivent également de leurs 
aboiements et ceux qui ne les nourrissent pas et 
ceux qui les nourrissent. Que dis-je? sa rage 
était encore plus furieuse. Du moins, ces ani- 
maux ont-il$ pour leurs maîtres et pour les 
étrangers une aversion et une haine égales; 
mais Julien n'avait pour les démons, pour les 
ennemis de son salut que toute sorte d'égards 
et de respects ; tandis que son bienfaiteur, son 
Sauveur, ce Dieu qui pour lui n'avait même pas 
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épargné son Fils unique, il le poursuivait de sa 
haine et de son aversion. Il prenait pour sujet 
de ses sarcasmes la croix, cette grande chose qui 
a relevé l'humanité, étendue sur sa face, qui a 
chassé de tout côté les ténèbres et qui a fait 
briller sur nous une lumière plus éclatante que 
celle du soleil. Là ne s'arrêtait pas encore sa fu- 
reur, et il s'engageait à exterminer du milieu 
julien don- \ a terre la race des Galiléens : car tel était le 

naitauxchre- 

tiens ie nom nom sous lequel il nous désignait habituelle- 
de Gahiéens. ment pou^a^ estimait le nom de chrétien 
un nom ignominieux et abominable, d'où vient 
ce désir de nous flétrir par un nom étranger, au 
lieu de le faire par celui-là? Mais il savait bien 
que tout nom supposant des rapports étroits 
avec le Christ honore infiniment non-seulement 
les hommes, mais encore les anges et les puis- 
sances d'en haut. De là toute sorte d'efforts pour 
nous dépouiller de cet honneur, pour arrêter la 
prédication de l'Evangile. Chose impossible, 
misérable et infortuné que vous êtes; non moins 
impossible que de détruire le ciel, d'éteindre le 
soleil, d'ébranler les fondements de la terre ou 
de la réduire en poudre. Le Christ l'avait prédit 
dans ces paroles : « Le ciel et la terre passeront, 
mais mes paroles ne passeront pas. » Matth., 
xxiv, 35. Vous ne voulez pas de la parole du 
Christ, écoutez du moins la voix des événements. 
Moi qui sais la valeur d'une sentence divine, ce 
qu'elle a de fort et d'irrésistible, je crois ferme- 
ment qu'elle est plus certaine que l'ordre de la 
nature, que toutes les lois de l'expérience. Mais 
vous qui rampez encore à terre, qui n'admettez 
d'autre enquête que celle des raisonnements hu- 
mains, ne récusez pas le témoignage des faits ; 
je ne vous opposerai plus rien, je ne pousserai 
pas plus loin la discussion. 

2. Quel langage donc les faits tiennent-ils? 
Le ciel et la terre, a dit le Christ, périront avant 
que ne périsse une seule de ses paroles. Un empe- 
reur s'est élévé contre la parole du Christ et 
a menacé d'exterminer tous ses dogmes. Où est 
l'empereur qui a proféré ces menaces? Il a péri, 
il est mort, et il est maintenant dans l'enfer su- 
bissant un épouvantable supplice. Et le Christ 
qui a décrété cette sentence, où est-il? Dans les 
cieux, où il occupe, à la droite du Père, un 



trône glorieux et élevé. Cette langue impudente 
de l'empereur avec ses insolents blasphèmes, 
qu'est-elie devenue? de la cendre, de la pous- 
sière, la pâture des vers. Et le décret du Christ? 
Il brille de tout l'éclat d'une vérité justifiée par 
l'expérience, il resplendit appuyé sur l'issue des 
événements comme sur une colonne d'or. Néan- 
moins, rien n'avait été négligé par l'empereur 
au moment de soulever contre nous la guerre ; 
il appelait les devins, il rassemblait les enchan- 
teurs, partout régnaient les démons et les esprits 
mauvais. Or, quels ont été les fruits de cet em- 
pressement? Des villes détruites et la plus 
affreuse famine. Vous savez et vous n'avez pas 
oublié certainement la pénurie de vivres qu'of- 
frait la place publique, le tumulte qui remplis- 
sait les boutiques, chacun s'efforçant de saisir 
ce qu'il voyait et de s'enfuir après.. Et pourquoi 
parlé-je de la famine, lorsque les sources vives 
tarissaient elles-mêmes, des sources dont les flots 
jaillissaient auparavant plus abondants que des 
fleuves? Puisque j'ai parlé de sources, remon- 
tons jusqu'à Daphné, et faisons des grandes 
œuvres du martyr, l'objet de notre discours. 
Vous désirez, il est vrai, que nous mettions en- 
core à nu les turpitudes des Gentils; comme 
c'est aussi mon désir, offrons-les à tous les re- 
gards ; d'autant plus qu'on ne saurait parler des 
martyrs, sans couvrir de honte les Gentils. 
L'empereur Julien, étant donc allé à Daphné, 
ne cessait d'importuner Apollon, le priant, le 
conjurant, le suppliant de lui révéler quelques 
points de l'avenir. Que lui répondit ce dieu, ce 
prophète, cette divinité puissante des Grecs? — 
Les morts m'empêchent de parler. Toi, brise 
leurs cercueils, cherche dans la terre leurs osse- 
mei)ts, transporte ailleurs leurs cadavres. — 
Quoi de plus impie que des ordres pareils? 
Voilà d'étranges lois que le démon établit tou- 
chant la violation des tombeaux, de singulières 
façons de violer l'hospitalité, qu'il imagine. Qui 
jamais a ouï parler de chasser des cadavreâ? 
Qui jamais a vu ordonner l'expulsion de corps 
privés de vie comme l'a ordonné le démon, bou- 
leversant ainsi de fond en comble les lois uni- 
verselles de la nature? C'est, en effet, une loi 
universellement reçue parmi les hommes qu'il 
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faut cacher le trépassé dans la terre, l'honorer 
de la sépulture, et l'ensevelir dans le sein de 
notre mère commune. Cette loi, ni les Grecs, ni 
les Barbares, ni les Scythes, ni les plus sauvages 
des mortels ne l'ont jamais ébranlée : tous la 
respectent, l'observent, tant cette loi semble sa- 
crée et vénérable. Mais le démon arrachant son 
masque s'élève, le front découvert, contre ces 
prescriptions générales de la nature ; ce sont des 
êtres impurs, dit-il, que les morts. — Non, les 
morts ne sont point des êtres impurs. Esprit 
pervers, ce qui est abominable, c'est la perver- 
sité de la volonté. J'avancerai même quelque 
chose de surprenant, à savoir que les corps des 
vivants sont plus imprégnés de mal que les corps 
impurs des trépasses ; car ceux-là exécutent les 
ordres de l'àme, tandis que ceux-ci restent privés 
de mouvement; or, un corps privé de mouve- 
ment et de sensibilité est par cela même à l'abri 
de toute culpabilité. Je ne prétendrai pa*, ce- 
pendant, que les corps des vivants soient natu- 
rellement impurs, mais je dirai que partout une 
volonté pervertie et dépravée est estimée détes- 
table. Non , un cadavre n'est point un être 
impur, 6 Apollon : persécuter une vierge qui 
veut garder la chasteté, attenter à Fhonneur 
d'une jeune fille, gémir parce que l'on n'est pas 
venu à bout d'un honteux dessein, voilà ce qui 
mérite flétrissure et châtiment. Il y a eu parmi 
nous beaucoup de prophètes admirables et 
grands; ils ont annoncé bien des choses à venir; 
mais jamais ils n'ont ordonné à ceux qui les 
interrogeaient d'enlever du, sein de la terre les 
ossements des trépassés. Ezéchiel, se trouvant 
auprès de ces ossements, loin d'éprouver dans ce 
voisinage un obstacle, leur rendit la chair, les 
ne~fs, la peau et les rappela à la vie. Ezcch., 
xxxvn. L'illustre Moïse n'était point debout au 
milieu des ossements des morts; mais il avait 
emporté le cadavre entier de Joseph, et, néan- 
moins, il prédisait l'avenir. Exod., xm, 19. On 
le comprend, car la grâce du Saint-Esprit péné- 
trait les paroles de ces prophètes ; tandis que les 
paroles de ceux-ci ne sont que tromperies et 
mensonges impossibles à déguiser. Que la ré- 
ponse d'Apollon n'ait été qu'un vain prétexte 
et qu'il ait redouté le bienheureux Babylas, la 
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conduite de l'empereur le prouve : il laissa tous 
les autres cadavres et ne toucha qu'à celui du 
martyr. Pourtant, si l'impureté du cadavre, et 
non la frayeur qu'il inspirait, eût dicté cette 
conduite, il eût fallu ordonner de briser le cer- 
cueil, de le jeter dans les flots, de le transporter 
dans un désert, de le faire disparaître et de le 
détruire de quelqu'autre manière. Voilà com- 
ment il fallait traiter un être abominable. Ainsi 
agit Dieu, lorsqu'il fit connaître aux Hébreux sa 
volonté sur les abominations des nations : il 
leur ordonna de briser les statues des idoles, et 
non de transporter ces objets impurs des fau- 
bourgs dans l'intérieur de la ville. 

3. On déplaça donc le corps du martyr. Mais 
le démon n'en fut pas pour cela plus tranquille; 
il apprit bientôt que s'il est possible de faire 
changer de place les ossements d'un martyr, il 
est impossi 1 le de se dérober aux mains du mar- 
tyr. A peine le cercueil eut-il été porté dans la 
ville que la foudre tombant sur la tète de l'idole idole et 
livra tout aux flammes. Si l'empereur impie ne p 0 uon livrés 
s'était pas mis en fureur précédemment, il sem- auxflamraf,s - 
ble du moins qu'il eût dû le faire alors, et as- 
souvir sa rage sur l'église consacrée au martyr, 
il n'osa pas cependant, tant sa frayeur était 
grande. Quoiqu'il vit l'incendie sans remède et 
qu'il en connût parfaitement la cause, il ne té- 
moigna aucune colère. Ce qui est surprenant, ce 
n'est pas seulement qu'il n'ait pas détruit le 
martyrium, mais qu'il n'ait même pas tenté de 
couvrir de nouveau le temple. Gomme il savait 
l'origine divine de cette catastrophe, il craignait 
qu'en poussant plus loin ses desseins il n'attirât 
le feu du ciel sur sa tète. Voilà pourquoi il se 
résigna à voir le temple d'Apollon réduit à une 
désolation pareille. Il n'y eut pas d'autre raison 
pour laquelle il ne répara point cet accident, si 
ce n'est la crainte : c'est elle qui le contraignit à 
rester en repos, et cela lorsqu'il savait bien 
quelle honte en résultait pour le démon, quelle 
gloire pour le martyr. Et maintenant les murs 
subsistent comme autant de trophées et ils font 
entendre une voix plus, éclatante que les accents 
de la trompette et, par leur simple aspect, ils ra- 
content tout aux habitants de Daphné, à ceux 
de la ville, aux étrangers venus de loin, aux 
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contemporains et aux hommes de l'avenir, le 
combat, la victoire, le triomphe du martyr. Ce- 
lui qui reste loin du faubourg, lorsqu'il verra le 
martyrium privé des dépouilles du saint, et le 
temple d'Apollon privé de son toit, demandera 
vraisemblablement la cause de ces deux choses, 
et ne se retirera qu'après avoir appris toute l'his- 
toire. Tels sont les exploits que le martyr accom- 
plit après sa mort. 

Aussi félicité-je votre cité d'avoir honoré ce 
saint avec tant de zèle. Car, lorsqu'on le trans- 
portait de Daphné, la ville entière s'était répan- 
due sur le chemin, et les places publiques étaient 
désertées par les hommes, les maisons par les 
femmes, les appartements secrets par les jeunes 
filles. Tous les âges et tous les sexes accouraient 
de la ville, comme pour recevoir un père reve- 
nant après bien des années d'un long voyage. 
Le corps de Vous l'avez confié à un cœur animé d'un même 
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posé proche zèle ; mais la grâce de Dieu n a pas permis qu il 
roronto. res |ât constamment ici et il a été transporté au 
delà des fleuves, en sorte que plusieurs contrées 
ont été remplies des parfums suaves du martyr. 
Arrivé là, il ne dut pas non plus y être seul, et 
il eut bientôt pour voisin et pour habitant du 
même édifice, un personnage dont les mœurs 
étaient semblables aux siennes. Effectivement, 
celui-ci fut revêtu de la même dignité et dé- 
ploya en faveur de la religion la même har- 
diesse. Aussi, cet imitateur admirable du martyr 
obtint-il en partage, à bon droit, comme on le 
sait, le lieu qu'il habitait. Pendant longtemps il 
fit les plus grands efforts, ne cessant d'écrire à 
l'empereur, d'importuner les magistrats, et té- 
moignant au martyr même, d'une façon corpo- 
relle, le dévouement qu'il méritait. Vous savez 
et vous vous souvenez comment au fort de l'été 
à l'heure de midi, il s'y rendait tous les jours 
avec ses ministres, non comme simple specta- 
teur, mais pour mettre lui-même la main à 
l'œuvre. Bien des fois il mania des pierres, se 
suspendit à la corde, et, si quelqu'un demandait 
assistance, il prévenait en cela les ouvriers. C'est 
qu'il savait la récompense que lui mériterait une 
semblable conduite. Aussi persévérait-il à hono- 
rer les martyrs, non- seulement en élevant de 
magnifiques édifices , et en célébrant des fêtes 
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continuelles, mais d'une manière bien plus re- 
marquable. Et quelle est cette manière î lia 
imité leur vie, rivalisé avec eux de courage et 
reproduit en toute chose, autant qu'il était en 
lui, leur image. Voyez, en effet : les martyrs ont 
livré leur corps au supplice ; celui-ci a mortifié 
les appétits de sa chair sur la terre. Les martyrs 
ont supporté l'ardeur des flammes ; celui-ci a 
éteint les flammes de la concupiscence. Les mar- 
tyrs ont bravé les dents des bêtes féroces ; celui- 
ci a apaisé la fureur des passions, notre ennemi 
le plus redoutable. Pour tous ces motifs, rendons 
grâces à Dieu qui nous a donné des martyrs 
aussi vaillants, des pasteurs dignes des martyrs, 
pour la perfection des saints, pour l'édification 
du corps du Christ avec lequel gloire, honneur, 
puissance soient au Père, en l'unité de l'Esprit, 
source de sainteté et de vie, maintenant et tou- 
jours, et dans les siècles des siècles. 
Amen. 
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Contre Julien et contre les Gentils. 

4. Notre-Seigneur Jésus-Christ, étant an mo- 
ment de marcher au supplice et de subir cette 
mort vivifiante, prit en particulier, dans la der- 
nière nuit, ses disciples, et entre autres exhorta- 
tions et conseils leur adressa ces paroles : « En 
vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui croira 
en moi, fera les œuvres que je fais, et il en fera 
même de plus grandes. » Joan., xiv, 42. Il y a 
eu bien d'autres maîtres qui se sont entourés de 
disciples et qui ont accompli des miracles ; du 
moins, les Gentils le prétendent: mais aucun 
d'eux n'a conçu rien de semblable, et n'a osé 
l'affirmer. Et quoique leur impudence ne con- 
naisse point de bornes, nul des Gentils ne saurait 
prouver l'existence chez eux d'une prédiction et 
d'un langage pareils. Plusieurs d'entre eux di- 
sent bien qu'un grand nombre de thaumaturges 
sortis de leur sein ont montré des fantômes de 
trépassés, et les images de quelques défunts ; ils 
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disent bien que Ton a quelquefois entendu des 
voix sortir des tombeaux ; mais que l'un de ces 
hommes tant admirés chez eux et qu'ils ont ho- 
norés comme des dieux après leur mort, ait tenu 
à ses disciples un propos de ce genrei personne 
n'oserait le soutenir. Si vous le voulez, je vous 
dirai pour quel motif ces hommes qui, en toute 
autre matière, ont menti effrontément et sans 
rougir, n'ont jamais tenté de forger une impos- 
ture de cette sorte. Ce n'est pas au hasard ni 
sans quelque raison qu'ils s'en sont abstenus. Ils 
ont compris, dans leur malice, ces hommes per- 
nicieux, qu'en voulant répandre des fables men- 
songères, il leur fallait présenter des choses 
vraisemblables, tout-à-fait séduisantes, et dont le 
caractère erroné fût difficile à constater. Pour 
prendre des poissons ou des oiseaux, le pécheur ou 
l'oiseleur n'iront pas leur présenter l'instrument 
tout nu; mais ils l'environneront complètement 
d'un appât et ils viendront ainsi facilement à 
bout de leur dessein. Si, au contraire, ils dé- 
couvraient les filets aux regards des animaux 
dont ils veulent s'emparer, ni les poissons, ni les 
oiseaux ne s'y engageraient jamais ; ou plutôt 
ils ne s'en approcheraient même pas, et le pê- 
cheur et le chasseur seraient obligés de se reti- 
rer chez eux les mains vides. Comme ces Gen- 
tils se proposaient d'enlacer les hommes avec 
leurs filets, ils ne jetèrent pas l'erreur toute nue 
dans l'océan de la vie. Après avoir façonné et 
composé des appâts capables de séduire les es- 
prits simples, ils se gardèrent bien de pousser le 
mensonge trop avant, redoutant tout excès et 
craignant que le défaut subséquent de mesure 
ne compromit les succès déjà obtenus. S'ils eus- 
sent dit qu'un des leurs avait fait la promesse 
faite par le- Sauveur à ses disciples, ceux qu'ils 
trompaient se seraient les premiers moqués d'eux, 
à cause de l'invraisemblance de cette imposture. 
Prédire de pareilles choses et les accomplir à la 
lettre n'appartient qu'à la puissance divine. Si 
les démons ont bien pu autrefois fasciner les 
hommes par quelques prestiges, c'est que le 
plus grand nombre ignorait encore la source de 
la lumière* Les sacrifices humains, aussi bien 
que tous les autres sacrifices, prouvent évidem- 
ment que ces faits étaient l'œuvre des démons. 
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Ces lois qui ensanglantaient leurs autels de sang 
humain et qui ordonnaient aux parents d'im- 
moler leurs enfants pour victimes, quel excès 
de démence ne supposent-elles pas? Ces esprits 
mauvais, qui ne sont jamais rassasiés de nos 
malheurs, qui ne connaissent ni bornes ni li- 
mites à la guerre qu'ils poursuivent contre nous 
et dont la rage est éternelle, comme si ce n'était 
pas assez pour assouvir leur haine d'immoler les 
femmes et les enfants sur leurs autels en guise 
de bœufs et de brebis, inventèrent un homicide 
d'une scélératesse nouvelle et introduisirent une 
calamité d'un genre inouï. A ceux qui auraient 
dû pleurer la mort violente des victimes, ils per- 
suadaient de les pousser vers cette immolation 
abominable. Et, afin que les lois établies parmi 
les hommes ne fussent pas seules violées , ils 
bouleversèrent complètement les décrets mêmes 
de la nature, la mirent en lutte avec elle-même, 
et introduisirent parmi les hommes le plus dé- 
testable des homicides. 11 n'y avait point d'enne- 
mis qu'on redoutât alors autant que les parents, 
et ceux qui auraient dû jouir de la confiance la 
plus absolue, étaient précisément l'objet de la 
défiance et de l'aversion universelle. Les esprits 
pervers usant de ceux par lesquels Dieu avait 
accordé aux hommes le 'spectacle de ce monde 
pour les priver de ce bienfait, faisaient des au- 
teurs de leur vie les auteurs de leur mort, 
comme pour leur montrer qu'ils ne retiraient de 
la bonté de Dieu aucun avantage, n'ayant be- 
soin d'autres bourreaux que de leurs parents. 
Après cela, quand même quelque grand pro- 
dige eût été accompli, à plus forte raison s'il s'a- 
git d'un prodige sans valeur, sans importance, 
et trahissant la fourberie ; quand même les cho- 
ses dont je viens de parler eussent été vraiment 
grandes, il n'en fallait pas davantage pour mon- 
trer aux intelligences qui n'étaient pas trop su- 
perficielles ce qu'il fallait penser des artisans de 
ces œuvres, de leur perversité, de leur scéléra- 
tesse, qui ne se proposait en tout que la ruine et 
le bouleversement de l'humanité. 

2. Mais rien de semblable ne nous a été im- 
posé par le Seigneur Jésus : s'il est admirable 
par ses prodiges, il ne l'est pas moins par ses 
préceptes, et il mérite à ces titres divers que tous 
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les hommes l'adorent et croient à sa divinité. 
C'est lui qui par son avènement a mis un terme 
à cette coutume impie. Ce qui est plus surpre- 
nant encore, c'est qu'il a délivré de cette sau- 
vage et monstrueuse tyrannie, non-seulement 
nous ses adorateurs, mais aussi ceux qui l'ac- 
cablent de leurs blasphèmes , car il n'y a plus 
aujourd'hui de gentils qui soient obligés d'offrir 
à ces divinités de tels sacrifices. Voilà avec 
quelle bonté Dieu a traité notre race ; et les dé- 
mons ont causé moins de maux aux amis du 
Seigneur que le Seigneur n'a fait de bien à ses 
ennemis. Les démons réduisaient leurs adora- 
teurs à devenir les meurtriers de leurs propres 
Bienfaits du enfants. Le Christ a affranchi de cette nécessité 
CUlH \ cn fa " des hommes qui le haïssent; et, non content 

veurdesgen- ^ 

un. d'éloigner ses serviteurs de cette conduite sau- 
vage et d'établir parmi eux une admirable paix, 
il a fait de même à l'égard des étrangers, faisant 
ressortir la tyrannie des démons, leur haine 
acharnée envers la race humaine par cela qu'ils 
traitaient en étrangers leurs propres sujets; et 
en effet ceux-ci leur étaient étrangers. Mais Dieu 
était à la fois le monarque, le créateur, le sau- 
veur de l'humanité; aussi a-t-il épargné des 
étrangers comme il épargnait ses propres sujets. 
Le genre humain était en vérité son œuvre, se- 
lon ce mot du disciple : « Il est venu chez lui, 
et les siens ne l'ont pas reçu. » Joan., i, 11. Ra- 
conter tous les témoignages de sa miséricorde, 
nous ne le pourrions pas en ce moment : du 
reste, en parlerait-on durant des siècles entiers 
et avec une intelligence égale à celle des puis- 
sances incorporelles , on ne la louerait pas 
comme elle le mérite. La grandeur de sa bonté, 
Dieu seul la connaît, parce que Dieu seul est 
bon dans cette mesure. Ecoutez donc ce qu'il dit 
à ses disciples : a En vérité, en vérité, je vous 
le dis, celui qui croit en moi fera les œuvres que 
je fais, et il en fera même de plus grandes. Joan., 
xrv, 12. » Or il ne les eût point élevés à cet 
honneur , s'il n'eût été bon à l'excès et sans 
limite. 

Si quelqu'un doutant de la vérité de cet oracle 
nous demandait en quel temps il s'est accompli, 
qu'il prenne dans ses mains le livre intitulé 
Actes des Apôtres, où il s'agit non pas de tous 
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les actes de tous les apôtres, mais d'un ou deux 
apôtres et de quelques-uns de leurs actes, et il 
verra qu'on étendait le3 malades sur leurs cou- 
ches, et qu'en les touchant seulement l'ombre de 
ces bienheureux les rendait à la santé ; il verra 
de plus que les vêtements de Paul suffirent pour 
délivrer des possédés du démon qui les agitait. 
Si l'on prétend que ce sont là de vains mots, et 
des prodiges imaginaires et inadmissibles, ceux 
que nous voyons aujourd'hui, suffisent pour fer- 
mer et confondre ces bouches blasphématoires 
et pour imposer un frein à ces langues indomp- 
tées. Il n'y a pas sur cette terre de contrée, de 
nation, de ville, où l'on ne chante ces prodiges 
que l'on n'admirerait certes pas, s'ils étaient 
chimériques. Et c'est vous-mêmes qui témoigne- 
rez en faveur de cette assertion; et nous n'au- 
rons pas besoin d'autres preuves pour établir la 
véritédenosparoles, parce que vous, nos ennemis, 
vous nous les fournissez abondamment. Dites- 
moi donc pourquoi les noms de Zoroastre et de 
Zamolxis ne sont même pas connus de la multi- 
tude, ni même de beaucoup de personnes, mais 
seulement d'un très-petit nombre? Sans doute 
parce que les histoires que l'on aurait mis sur leur 
compte n'étaient que des fables. Pourtant et ces 
hommes et ceux qui ont composé ces histoires 
passent pour avoir été habiles, les uns à imagi- 
ner et à exercer des prestiges, les autres à voiler 
le mensonge sous la vraisemblance du discours; 
mai3 tout cela n'a ni portée ni valeur lorsque le 
sujet du discours n'est qu'imposture et men- 
songe ; de même que le sujet étant véritable et 
certain, tous les moyens imaginés par les enne- 
mis pour combattre là vérité demeurent sans ré- 
sultat et sans force. C'est que la vérité n'a be- 
soin pour tout auxiliaire que d'elle-même : et 
l'on chercherait de tout côté à l'obscurcir que, 
loin de s'évanouir, elle emprunterait aux efforts 
dirigés contre elle plus de sublimité et de splen- 
deur, elle se rirait des hommes qui s'imposent 
ces tourments et cette rage inutiles. 

Quant à nos prodiges, que vous déclarez des 
chimères, les tyrans, les empereurs, ces sophistes 
invincibles dans l'art de la parole, les philo- 
sophes même, les enchanteurs, les magiciens, 
les démons, se sont efforcés de les détruire, « Et 
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leur langue, selon la prédiction du prophète, 
s'est retournée contre eux, et les traits des en- 
fants les ont cruellement blessés. » Psalm. lxiii, 
9-8. De leurs persécutions contre nous, les em- 
pereurs n'ont retiré d'autre avantage qu'une ré- 
putation universelle de férocité : et leur haine 
envers les martyrs les ayant entraînés à traiter 
avec barbarie la nature humaine, ils ont attiré 
sur eux, à leur insu, toute sorte d'opprobres. 
Les philosophes et les rhéteurs habiles qui 
avaient obtenu une renommée brillante aux 
yeux de la foule, les uns par leur honnêteté, les 
autres parleur éloquence, après avoir engagé la 
lutte avec nous, ont été couverts de ridicule, et 
l'on aurait dit des enfants occupés à jouer. Parmi 
tant de nations et de peuples, ils n'ont pu gagner 
à leur cause, ni un sage, ni un ignorant, ni une 
femme, ni même un petit enfant ; et leurs ou- 
vrages sont si peu sérieux que les uns sont ou- 
bliés depuis longtemps , et que les autres en 
grand nombre sont morts en paraissant à la lu- 
mière. Si quelques-uns ont été conservés, on 
trouvera qu'ils l'ont été chez les chrétiens : tel 
est le peu de frayeur que nous inspirent ces ef- 
forts insidieux , c'est ainsi que nous nous rions 
de ces tentatives et de ces artifices étudiés. Si 
nous avions des corps de diamant et supérieurs 
à la corruption, nous ne craindrions pas assuré- 
ment de prendre dans nos mains des scorpions, 
des serpents, du feu, nous ferions même étalage 
de ce pouvoir. De même le Christ nous ayant 
donné des âmes et une foi de diamant, nous ne 
redoutons pas davantage le venin de nos enne- 
mis. S'il nous est commandé de fouler aux pieds 
les serpents, les scorpions, et toute la tyrannie 
du diable, à plus forte raison les insectes et les 
vermisseaux ; car telle est la distance qui sépare 
le pouvoir malfaisant des hommes de celui de 
l'esprit du mal. 

3. Telle est notre religion : pour la vôtre, ja- 
mais personne ne lui a fait la guerre. Il n'est pas 
permis aux chrétiens d'employer la contrainte 
et la violence pour renverser l'erreur ; c'est par 
la persuasion, par la raison, par la douceur 
qu'ils doivent opérer le salut des hommes. Aussi 
aucun des empereurs soumis au Christ n'a établi 
contre vous les décrets qu'ont établis contre 
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nous les empereurs serviteurs de3 démons. Mal- 
gré ce calme parfait, malgré l'absence de toute 
persécution, l'erreur de la superstition grecque 
s'est évanouie naturellement, elle s'est affaissée 
sur elle-même, comme ces corps dévorés depuis 
longtemps par le mal, et qui, sans attaque du 
dehors, se décomposent d'eux-mêmes , se dis- 
solvent insensiblement et périssent. Si donc ce 
rire satanique n'a pas encore disparu de la terre, 
le passé suffit pour vous répondre de l'avenir. 
La plus grande partie du mal ayant été exter- 
minée en peu de temps, il n'y a plus à douter de 
ce que deviendra la partie qui reste. Lorsqu'une 
ville a été prise, que ses murs ont été renversés, 
que ses tribunaux, ses théâtres , ses portiques, 
ont été livrés aux flammes, que tous les hommes 
valides ont été mis à mort, si quelqu'un aper- 
cevait des colonnes à demi-consumées, les débris 
de quelques édifices debout et parmi eux quel- 
ques vieilles femmes ou quelques petits enfants, 
il ne douterait pas que le vainqueur après s'être 
acquitté de la tâche la plus difficile, ne vînt aisé- 
ment à bout de ce qu'il y aurait encore à faire. 
Oui, l'œuvre des pêcheurs n'a rien à craindre, 
tous les jours elle devient plus florissante. Et ce 
n'est pas à la faveur du calme et de la facilité 
qu'elle s'établit au milieu des hommes, mais en 
dépit des tribulations, des luttes, des combats. 
Après avoir étendu son empire sur toute la terre 
et régné sur les âmes de tous les mortels, après 
avoir joui d'une si grande puissance, accompli 
de si grands progrès, l'idolâtrie fut détruite par 
la vertu du Christ. Pourtant la prédication évan- 
gélique n'attendit pas une diffusion complète et 
un établissement solide pour avoir des ennemis : 
avant d'avoir été plantée et enracinée dans les 
âmes de ses auditeurs, dès le principe, elle fut 
obligée d'entrer en lutte avec l'univers entier, 
a avec les principautés, les puissances, les prin- 
ces de ce monde de ténèbres , avec les esprits 
pervers. » Ephes., vi, 12. L'étincelle de la foi 
n'ayant pas encore propagé l'incendie, de tout 
côté se répandaient des fleuves et des catarac- 
tes. Or vous savez qu'il n'est pas également dif- 
ficile d'arracher un arbre planté depuis longues 
années, çt l'arbre qui vient d'être planté récem- 
ment.- Il en était ainsi, lorsqu'un déluge ennemi 
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se précipita, comme je l'ai dit tout à l'heure, 
sur cette faible étincelle de la piété ; et, non 
seulement cette étincelle n'en fut pas éteinte, 
mais elle en acquit plus de force et d'éclat, elle 
se répandit partout en un moment, ravageant, 
dévorant avec facilité les possessions des enne- 
mis, en sorte que l'édifice de la religion s'éleva 
rapidement jusqu'à une incroyable hauteur, 
quoique les instruments de cette construction 
fussent des hommes faibles et obscurs. 
B*sae «m- c'est que la raison de ce développement se 
bommes qui trouve, non dans la parole ou dans les miracles 
XfsUant- 6 de ces Pécheurs, mais dans la vertu du Christ 
me - dont ils étaient animés. Parmi les auteurs de 
cette révolution, l'un était un fabricant de 
tentes, Paul; l'autre, Pierre, était un pêcheur : 
jamais des gens aussi faibles et aussi obscurs 
n'eussent conçu un pareil dessein, on les aurait 
regardés comme des fous et comme des insensés. 
Mais ils n'étaient point des insensés, comme le 
prouvent les effets de leurs paroles et le nombre 
de ceux qui aujourd'hui encore leur obéissent. 
Jamais, non plus, ils n'eussent mis en avant de 
telles impostures et des vanteries sans fonde- 
ment. Comme je le disais au commencement, 
celui qui veut tromper ment sans doute, mais il 
ne ment pas de manière à ce que tout le monde 
surprenne sa mauvaise foi. Si, après tous ces 
événements, malgré les témoignages nombreux 
en faveur de la vérité, témoignages rendus et 
par ceux qui ont cru à cette époque, et par ceux 
qui depuis ont proclamé la foi én tout lieu, et 
non-seulement parmi nous mais encore chez les 
barbares, et chez des hommes encore plus sau- 
vages que les barbares; si, dis-je, malgré tant 
de preuves et cette déposition de la terre entière, 
il y a des hommes qui ne croient pas au passé, 
et un grand nombre sans enquête et sans exa- 
men, qui donc dès le commencement aurait 
ouvert à cette foi l'entrée de son âme sans avoir 
vu les faits ou sans avoir ouï des témoignages 
dignes de confiance ? 

Encore une fois, quel motif aurait déterminé 
les apôtres à imaginer et à ourdir un semblable 
dessein? Ils ne comptaient ni sur leur éloquence; 
comment r auraient-ils fait, étant l'un et l'autre 
illettrés? ni sur l'abondance des richesses, car à 
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peine avaient-ils le nécessaire, vivant tous les 
deux du travail de leurs mains. Ils ne pouvaient 
pas non plus s'enorgueillir de l'éclat de leur 
race : nous ne savons quel a été le père de l'un 
tant il était obscur et ignoré ; le père de Pierre 
nous est connu, il est vrai ; mais toute la diffé- 
rence qu'il y a, c'est que l'Ecriture nous a dési- 
gné son nom, et cela à cause de son fils. Que si 
l'on veut chercher leur patrie et leur nation, on 
trouvera que l'un était Ciiicien, et l'autre citoyen 
d'une ville obscure, ou plutôt non d'une ville, 
mais de la dernière des bourgades, car Bethsaïde 
est le nom du bourg de Galilée, où était né le 
bienheureux Pierre. Que si Ton veut connaître 
leurs métiers, on verra qu'ils n'avaient rien de 
remarquable ni de grand : le métier de fabri- 
cant de tentes, quoique moins vil que celui de 
pêcheur, est cependant inférieur à tous les 
autres. Or, je vous le demande, où donc au- 
raient-ils puisé l'audace de jouer un tel rôle? De 
quelle espérance se seraient-ils flattés? Sur quoi 
auraient-ils compté? Sur le roseau et l'hameçon, 
ou bien sur le tranchet et sur la tarière? Mais 
n'iriez-vous pas vous donner la mort par un lacet 
ou en vous précipitant, après avoir entrepris 
une semblable folie ? 

4. Supposons, si vous le voulez bien, qu'une 
chose impossible devienne néanmoins possible, 
que cet homme sorti d'une barque de pé- 
cheur vienne vous dire : L'ombre de mon corps 
a ressuscité des morts; et que cet autre sorti 
d'une boutique où l'on fabriquait des tentes, 
vienne se vanter de la même chose au sujet de 
ses vêtements ; qui serait assez insensé pour en- 
tendre ces propos et y ajouter foi sans preuve 
aucune? Pourquoi donc aucun autre artisan 
n'a-t-il pas, à cette même époque, affirmé la 
même prétention, ou bien pourquoi d'autres ne 
l'ont-ils pas affirmée de lui? Or, si nos préten- 
tions étaient chimériques, il eût été beaucoup 
plus facile, ce semble, de répandre de sem- 
blables impostures postérieurement aux Apôtres. 
Ceux-ci ne pouvaient point s'appuyer sur des 
précédents pour légitimer leurs espérances de 
succès en matière d'imposture. Ceux au con- 
traire qui seraient venus après eux, encouragés 
par leur exemple et induits ù compter sur les 
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bons résultats d'une nouvelle tentative, auraient 
mis certainement la main à l'œuvre avec plus 
d'ardeur, comme si la raison était bannie de la 
terre, comme si tous les hommes étaient hors 
d'eux-mêmes et insensés, et comme s'il était 
facile à quiconque le voudrait d'avancer et de 
faire accepter tout ce qu'il lui plairait sur son 
propre sujet. Jeu, dérision que tout cela, asser- 
tions d'une ineptie digne de la gentiiité. Si 
quelqu'un entreprenait d'envoyer contre le ciel 
une nuée de flèches, comme si elles devaient le 
déchirer, ou bien d'épuiser l'Océan comme si 
ses seules mains étaient capables de le faire, 
personne si poli qu'il fût ne se dispenserait d'en 
rire, personne si grand qu'il fût, ne pourrait 
s'empêcher de verser d'abondantes larmes. De 
même lorsque les Grecs nous opposent leurs 
contradictions, nous devrions en rire ou en 
pleurer; car ils entreprennent une œuvre plus 
difficile encore que celle de percer le ciel et de 
mettre à nu l'abîme. Jamais la lumière ne sera 
l'obscurité tant qu'elle sera lumière ; jamais non 
plus la vérité de notre religion ne sera confon- 
due, car eDe est la vérité, et la vérité est ce qu'il 
y a de plus fort. Du reste, les histoires de l'anti- 
quité que la tradition nous a apprises ne méri- 
tent pas moins notre foi que les histoires accom- 
plies de notre temps et sous nos yeux, comme le 
reconnaîtra tout homme sérieux et qui n'a pas 
perdu le sens. Mais, pour rendre notre victoire 
encore plus complète, je veux vous raconter un 
prodige arrivé sous la génération présente. Et 
ne soyez pas surpris cependant, si en vous pro- 
mettant de vous raconter un fait tout récent, je 
rattache à des temps reculés le premier fil de la 
narration. Je ne m'arrêterai point à ces circon- 
stances, de même que je n'emprunterai rien à 
l'antiquité qui soit étranger à ce piquant sujet. 
Ces choses sont nécessaires les unes aux autres, 
et l'on ne pourrait briser le lien qui les unit : 
vous le comprendrez parfaitement lorsque vous 
aurez entendu notre récit. 

5. Il y a eu sous nos ancêtres un empereur 
que je m'abstiendrai de qualifier à tout autre 
point de vue, mais dont l'attentat odieux que 
vous allez entendre vous fera comprendre les 
mœurs barbares. Quel est donc cet attentat? une 
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nation qui était en guerre avec cet empereur se 
résolut à mettre fin aux hostilités, à ne pas 
pousser plus loin le carnage soit dans ses propres 
rangs, soit dans les rangs des ennemis, à se 
soustraire aux embarras, aux dangers, à la 
frayeur, à se contenter de ce qui lui appartenait, 
à ne* pas demander davantage ; car il vaut infi- 
niment mieux jouir avec sécurité Ae biens 
médiocres que de soupirer après des biens con- 
sidérables, sauf à vivre toujours dans la crainte 
et dans le tremblement, toujours préoccupé de 
faire du mal aux autres ou d'en recevoir. Ayant 
donc pris la résolution de mettre fin à la guerre 
et de mener une existence paisible, ces peuples 
voulurent consolider leur dessein par un traité 
inébranlable et par des conditions de même na- 
ture. Le traité conclu, les serments échangés, ils 
s'efforcèrent de décider de plus leur prince à 
livrer son enfant encore tout petit, comme gage 
assuré de la paix : il inspirerait ainsi à ses enne- 
mis d'autrefois la plus grande confiance, et leur 
donnerait un témoignage indubitable de sa par- 
faite sincérité et de la droiture de ses intentions, 
en concluant la paix avec eux. Ces raisons per- 
suadèrent le prince, qui livra son enfant à des 
hommes qu'il estimait des alliés et des amis, et 
il le livra, comme le montra la suite des choses, 
au plus barbare des monstres. A peine l'empe- 
reur eut-il reçu cet enfant de race royale sous le 
sceau de l'amitié et de l'alliance, qu'il foula aux 
pieds et viola ouvertement les serments, les trai- 
tés, le respect des hommes, la religion envers 
Dieu, la pitié que l'âge inspire. Ni la jeunesse 
ne toucha cette bête féroce, ni le châtiment qui 
atteint inévitablement de pareils attentats n'in- 
timida ce cœur sauvage. Il fut également insen- 
sible au souvenir des recommandations du père 
quand, lui confiant son enfant, le lui remettant 
entre les mains, il le conjurait de veiller sur lui 
avec une profonde sollicitude, de le traiter 
comme son propre fils et comme s'il était lui- 
même son père, de l'entretenir et de l'élever en 
cette considération, de le rendre digne de la no- 
blesse de ses ancêtres, et qu'après ces paroles il 
mit la main de l'enfant dans la main du meur- 
trier et s'éloigna en versant des larmes. Aucune 
de ces raisons n'agit sur l'esprit de ce scélérat : 
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repoussant violemment ces influences, il con- 
somma ce meurtre abominable. 

Car ce crime est encore pire qu'un infanticide; 
et vous m'en fournissez une preuve , vous qui 
n'auriez pas été autant affligés, du moins à de- 
voir juger de vos sentiments par les miens, si 
l'on vous eût dit que ce malheureux immola son 
propre âls. Alors , avec les lois ordinaires, les 
lois de la nature eussent paru également violées. 
Mais ici une foule de circonstances concourent, 
qui par leur nombre exerçaient une action plus 
puissante que celle de la nature elle-même. Lors- 
que je me représente ce petit enfant qui n'avait 
fait aucun mal, qui avait été livré par son père, 
arraché au palais de ses ancêtres, à l'abondance, 
à l'éclat, aux honneurs qui y régnaient, pour 
aller habiter un palais étranger, en otage, des- 
tiné à rassurer ce misérable sur l'exécution du 
traité; quand je me le représente ensuite égorgé, 
j'éprouve deux sentiments opposés : mon âme 
est à la fois déchirée et hors d'elle-même, sous 
la double action de la colère et de la tristesse. 
Oui, lorsque je songe à ce scélérat couvert de ses 
armes, brandissant le glaive, saisissant la gorge 
de l'enfant, et de cette main qui avait reçu le 
dépôt dirigeant la pointe de l'arme cruelle, je me 
sens comme suffoqué et brisé par la fureur. Mais 
lorsque je m'imagine ce pauvre enfant effrayé, 
tremblant, exhalant ses derniers gémissements, 
invoquant son père, l'accusant d'être la cause de 
sa mort, et l'attribuant non pas à celui qui lui 
perçait la gorge, mais à l'auteur de ses jours, 
ne pouvant ni fuir ni se défendre, accablant 
d'inutiles reproches celui qui l'avait engendré, 
recevant le coup, se débattant , s'agitant sur le 
sol, arrosant la terre de ruisseaux de sang, je 
sens mes entrailles déchirées, les ténèbres voiler 
mon esprit et comme un nuage de tristesse se 
répandre sur mes yeux. Mais ce monstre n'é- 
prouva rien de pareil, et il accomplit ce meurtre 
abominable comme s'il eût eu à immoler un 
agneau ou un taureau. 

Tandis que l'enfant frappé mortellement gi- 
sait sur le sol, le meurtrier songeait à dépasser 
encore ce forfait et à éclipser ce qui venait de 
se passer par des crimes nouveaux. On croira 
pput-ètre que je fais allusion à la sépulture ; en 
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sorte que ce misérable aurait même refusé à sa 
victime un peu de terre après sa mort; non, ce 
que je vais dire est encore plus horrible : après 
avoir souillé de ce sang innocent ses mains im- 
pures et accompli ce meurtre inouï, comme s'il 
n'eût commis aucun attentat, dans son impu- 
dence et dans sa dureté supérieure à celle de la 
pierre, il se rendit à l'église de Dieu. On sera 
vraisemblablement étonné que la vengeance di- 
vine n'ait pas frappé un pareil scélérat, ou que 
Dieu ne l'ait pas foudroyé du haut du ciel et 
n'ait pas envoyé contre sa face impudente, avant 
qu'il n'entrât dans le lieu saint, ses flammes ven- 
geresses. Si quelques-uns ont eu cette pensée, je 
les en félicite et j'admire leur zèle, quoique à 
mon avis il manque encore quelque chose de 
très-important à cet étonnement, à ces louanges. 
Sans doute ils ont conçu une juste indignation, 
à la vue de cet enfant déloyalement égorgé, et 
des lois divines violées avec cette audace ; mais, 
dans l'ardeur de leur indignation, leur perspi- 
cacité n'a pas pénétré aussi avant qu'elle aurait 
dû le faire, parce que à côté de cette loi fort 
juste, à la vérité, il en est une autre que Ton 
met dans les cieux bien au-dessus. Quelle est 
donc cette loi? C'est de ne pas punir sur-le- 
champ les criminels et d'accorder aux prévari- 
cateurs du temps et un délai, afin qu'ils puissent 
expier ces prévarications et se joindre par le re- 
pentir à ceux qui n'ont fait aucun mal. Dieu 
nous en a donné un exemple au sujet de ce mi- 
sérable. Il n'en profita pas, il ne rentra pas en 
lui-même ; mais, quoiqu'il le prévit, Dieu dans 
sa miséricorde n'abandonna pas complètement 
le pécheur, il ne laissa pas de faire ce qui dé- 
pendait de lui, il se transporta lui-même auprès 
du malade, et lui présenta les remèdes propres 
à lui rendre la santé : celui-ci refusa de les ac- 
cepter, et il maltraita même le médecin que Dieu 
lui avait envoyé à cet effet. Quant à la nature 
de ce remède et de ce traitement, voici en quoi 
elle consista. 

6. A l'époque où s'accomplissait ce drame 
horrible et lamentable, un homme grand et 
digne d'admiration, si même nous devons l'ap- 
peler un homme, veillait sur le troupeau de cette 
cité. Il avait nom Babylas. De cet homme auquel la 
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grâce de l'Esprit avait confié l'Eglise du Christ et par les pierreries dont sa main et les coutures 
fondée en ce lieu, je ne dirai pas qu'il ait surpassé de son manteau étaient couvertes, et dont res- 
Elie et Jean son émule, de crainte qu'on ne vît plendissait le diadème posé sur sa tète. Ne ter- 
en ceci une exagération insupportable ; mais minez pas là le tableau ; qu'il embrasse encore 
telle fut sa vertu qu'il ne le céda pas en généro- le bienheureux Babylas avec son extérieur plein 
site à ces grands hommes. Ce ne fut pas un té- d'humilité, son vêtement grossier, son âme con- 
trarque chargé du gouvernement d'une ville , trite, son cœur vide de tout orgueil. Après les 
ni le souverain d'une seule nation, mais le sou- avoir dépeints ainsi et rapprochés l'un et l'autre, 
verain qui régnait sur la plus grande partie de alors vous comprendrez parfaitement ce pro- 
l'univers, un souverain homicide aux ordres du- dige. Ou bien, non; même alors vous ne le com- 
quel obéissaient des peuples nombreux et une prendrez pas parfaitement; car cette magnani- 
armée considérable, un souverain redoutable à mité, aucune parole, aucun tableau ne saurait 
tous les points de vue, et par l'étendue de son la reproduire , il faut l'avoir vue à l'œuvre. Ce- 
empire et par la barbarie de ses mœurs, qu'il lui-là seul comprendrait la fermeté de cette âme 
chassa de l'église comme un esclave vil et mé- généreuse qui pourrait s'élever au faite de la gran- 
prisable, avec aussi peu de crainte et de timi- deur. Avec quel courage ce vieillard s'avança I 
dité qu'un berger en mettrait à écarter du trou- Comme il fendit la foule des gardes ! Comme il 
peau une brebis malade et contagieuse , pour ouvrit sa bouche ! Comme il fit entendre sa voix I 
empêcher le mal de se communiquer aux autres II prononça des paroles de blâme, et porta sa 
brebis. En agissant ainsi , il confirmait par sa main sur cette poitrine embrasée encore de co- 
conduite cette parole du Sauveur : que celui-là 1ère et agitée par le meurtre récent ! Comme il 
seul est esclave qui commet le péché, sa tète fût- repoussa l'homicide ! Rien de ce qui venait de se 
elle ceinte d'innombrables couronnes, tous les passer ne l'effraya et ne refroidit sa résolution, 
habitants de l'univers fussent-ils soumis à son 0 àme inaccessible à la crainte, ô cœur sublime ! 
empire; au lieu que quiconque n'a aucune faute ô courage céleste et fermeté digne des anges ! 
à se reprocher, fût-il au nombre des sujets, sur- Comme s'il n'eût eu sous les yeux qu'une pein- 
passerait en dignité tous les monarques. ture murale de tout cet appareil, cet homme gé- 
Le sujet imposa donc hardiment ses ordres à néreux poursuivit avec intrépidité son dessein, 
son souverain, l'inférieur jugea l'arbitre de l'u- C'est que les livres divins lui avaient appris que 
nivers et porta contre lui une sentence de con- toutes les choses du monde ne sont qu'un songe 
damnation. Pour vous, en entendant ces choses, et qu'une ombre, encore moins que cela. C'est 
ne passez pas indifféremment devant ces pa- pourquoi loin de l'effrayer, ce spectacle ne lui ins- 
roles : il suffirait de cette seule circonstance, pira que plus de hardiesse. Cet appareil visible 
d'un empereur à qui un de ses sujets interdit transporta sa pensée jusqu'au Souverain d'en 
l'entrée de l'église pour exciter la curiosité et l'é- haut, assis sur les chérubins et sondant les 
tonnement des auditeurs. Et si vous voulez vous abîmes, jusqu'au trône glorieux et sublime, jus- 
faire une idée exacte de ce spectacle prodigieux, qu'à l'armée céleste, jusqu'aux phalanges in- 
né vous arrêtez pas à de simples mots ; repré- nombrables des anges et des archanges, jusqu'à 
sentez-vous encore les gardes armés de lances et la barre redoutable, jusqu'au jugement incor- 
couverts de bouchers, les généraux, les magis- ruptible, jusqu'au fleuve de feu et jusqu'au Juge 
trats, les officiers de la maison impériale, les lui-même. Se détachant de la terre pour se 
gouverneurs des villes, l'appareil somptueux qui transporter tout entier dans les cieux , comme 
précédait le prince, la foule des courtisans qui s'il eût été en face du Juge suprême, et s'il l'eût 
marchaient à sa suite et tout le reste de sa cour, entendu lui ordonner de chasser du troupeau 
Représentez-vous ensuite l'empereur lui-même sacré ce scélérat, ce misérable, il le repoussa et 
s'avançant au milieu, le front haut, et sa majesté le sépara du reste du troupeau, n'accordant au- 
rehaussée par l'éclat des vêtements de pourpre cune attention aux choses sensibles capables 
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d'inspirer de la frayeur, et n'hésitant pas à prê- 
ter main forte par sa résistance mâle et éner- 
gique, aux lois de Dieu qui avaient été violées. 
Quel devait être, je vous le demande, son cou- 
rage dans les autres circonstances ? Lui qui ré- 
sistait à un empereur avec cette liberté, lequel 
des autres hommes aurait-il redouté ? Pour 
moi , je croirai volontiers : oui , dis-je , jé 
croirai volontiers je suis certain que cet homme 
n'a jamais dit une parole , n'a jamais fait 
une action par haine ou pour capter la faveur, 
et que la crainte, la flatterie encore plus puis- 
sante que la crainte, et toutes les passions sera* 
hlables, si nombreuses parmi les hommes, ont 
rencontré en lui une résistance énergique et gé- 
néreuse, et n'ont jamais imprimé la moindre al- 
tération à la rectitude de son jugement. Si les 
vêtements d'un homme , son sourire , sa de- 
marche indiquent ce qu'il est, à plus forte rai- 
son de telles œuvres sont-elles capables de nous 
donner à l'égard du saint Evêque une idée du 
reste de sa vie. Ce n'est pas seulement à cause 
de sa magnanimité qu'il mérite notre admira- 
tion, mais pour l'avoir déployée dans une cer- 
taine mesure qu'il n'a pas ensuite dépassée. 

7. Telle est, en effet, la sagesse du Christ : en 
matière de résistance elle ne permet d'excès ni 
dans un sens ni dans un autre, et elle observe 
en toute chose la modération. ïl aurait pu 
néanmoins, s'il l'avait voulu, franchir ces li- 
mites. Un homme qui avait renoncé à la vie, — 
et certes, il ne se serait pas présenté tout d'abord, 
s'il ne se fût armé de cette résolution, — pouvait 
assurément se permettre toute sorte de procé- 
dés, accabler l'empereur d'outrages, lui arracher 
le diadème, meurtrir son visage de coups, puis- 
qu'il lui avait posé la main sur la poitrine. Mais 
il ne fit rien de pareil; car le sel spirituel avait 
pénétré son âme. Il ne faisait rien sans raison 
et sans motif, tout avec un jugement droit, 
des pensées élevées et des vues saines. Il n'agit 
pas comme les sages des Grecs qui jamais 
n'observent la mesure convenable et qui tou- 
jours, pour ainsi parler, restent en fait de cou- 
rage en deçà ou vont au delà des limites conve- 
nables; de telle façon qu'ils ne sauraient mériter 
la réputation de force, mais bien celle de toute 
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autre passion -déraisonnable, de lâcheté quand 
ils n'atteignent pas la mesure, de forfanterie et 
d'orgueil lorsqu'ils la dépassent. Il n'en était pas 
ainsi de notre bienheureux : loin de mettre à 
exécution ce qui se présentait à son esprit, il as- 
sujettissait tous ses desseins à un examen scru- 
puleux, les mettait en harmonie avec les lois 
divines et ne passait qu'ensuite à l'exécution. 
Voilà pourquoi il ne se contente pas d'une sec- 
tion superficielle, afin de ne pas omettre la plus 
grande partie du mal; ni d'une section trop 
profonde, afin de ne pas compromettre la santé 
par la grandeur excessive de la plaie : propor- 
tionnant au contraire celle-ci au mal, il a suivi 
dans sa cure une marche irréprochable. 

De là je conclurai hardiment qu'il a été 
exempt d'emportements, de lâcheté, de jactance, 
d'orgueil, de haine et de flatterie. Quoiqu'on 
doive s'en étonner, le dirai-je? j'admire moins 
la hardiesse de notre bienheureux à l'encontre 
de la fureur du souverain, que son intelligence 
des bornes où il devait la contenir, sans rien 
dire et sans rien faire au delà. Et vous en trou- 
verez la preuve en ce qu'il vous sera très-facile 
de citer un grand nombre de personnes qui, 
ayant observé le premier de ces points, ont failli 
sur le second. Parler simplement avec hardiesse, 
le premier venu pourra le faire. Mais le faire 
dans l'occasion et au temps convenable, avec la 
modération voulue, avec l'intelligence des choses, 
exige une àme grande et admirable. Seméi ou- 
tragea bien avec une singulière hardiesse le 
bienheureux David, et le qualifia d'homme de 
sang; mais je n'appellerai pas cela hardiesse, 
courage; je l'appellerai plutôt intempérance 
de langue , effronterie , insolence , démence , 
tout enfin hormis hardiesse ou courage. 11 faut, 
ce me semble, lorsque l'on doit adresser des 
reproches, éloigner son àme autant que pos- 
sible de l'effronterie et de la démence, et con- 
centrer toute son énergie dans la nature des 
expressions et des choses. Les hommes de l'art 
qui ont à amputer quelque membre gangrené 
ou à réprimer quelque inflammation, n'aborde- 
ront pas l'opération bouillants de colère, mais 
ils commenceront par rétablir leur àme dans le 
calme nécessaire, afin que son agitation ne de- 
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vienne pas un obstacle à l'exercice de leur 
art. 

Si pour guérir les corps il faut tant de calme, 
quel calme exigerons-nous de celui qui guérit 
les âmes, de quelle philosophie voudrons-nous 
qu'il soit orné? D'une philosophie beaucoup 
plus considérable évidemment, d'une philoso- 
phie semblable à celle de notre grand martyr. Il 
noufe a donné en quelque sorte des règles et des 
limites qui pussent nous servir par analogie de 
mesure en tout le reste, en repoussant ce misé- 
rable des sacrés parvis. Au premier aspect, on 
ne voit dans ce fait qu'une seule action ; mais si 
on l'envisage et si on l'examine de toute part 
avec attention, on y trouvera une deuxième, une 
troisième action également méritoires et un tré- 
sor d'une intarissable utilité. Celui que l'on 
repoussait de la sorte était unique, mais ceux 
qui en retirèrent un avantage étaient en grand 
nombre. Tout ce qu'il y avait d'infidèles dans 
l'empire gouverné par ce tyran, — et il embras- 
sait la plus grande partie de l'univers, — furent 
saisis d'étonnement et de stupeur lorsqu'ils ap- 
prirent la hardiesse dont le Christ animait ses 
serviteurs, et ils méprisèrent la servilité, l'abjec- 
tion, la bassesse qui régnaient parmi eux, et ils 
virent les différences qui existaient entre la no- 
blesse des chrétiens et l'infamie des gentils. Les 
hommes qui dans leurs rangs sont investis des 
fonctions sacrées ont plus d'attention pour les 
empereurs que pour leurs maîtres et leurs idoles : 
c'est par crainte des empereurs qu'ils rendent 
un culte à leurs divinités, de manière que les 
esprits mauvais remercient eux-mêmes les empe- 
reurs des honneurs qui leur sont rendus. Aussi, 
arrive-t-il au pouvoir un empereur qui n'honore 
pas leurs divinités, entrez dans les temples des 
idoles, et vous verrez de toute part les arai- 
gnées tapisser les murs de leurs toiles, l'idole 
couverte de tant de poussière que l'on n'aper- 
çoit plus ni le nez, ni les yeux, ni aucune autre 
partie du visage; des débris d'autels seulement 
debout, la plus grande partie en ayant été dé- 
truite; l'herbe pousse partout avec tant d'abon- 
dance que vous croiriez voir, si vous l'ignoriez, 
un amas de fumier. La raison en est qu'autre- 
fois les prêtres des idoles pouvaient à l'aide de 



SAINT BABYLAS. 474 

leurs statues dérober et manger ce qu'ils vou- 
laient. Pourquoi maintenant se donnent-ils tant 
de peine? En retour de leurs soins et de leurs 
hommages, ils n'attendent de leurs dieux aucune 
récompense, car ceux-ci ne sont que du bois et 
de la pierre : ce qui les détermine à rendre ce 
culte mensonger, ce sont les honneurs accordés 
par les souverains aux idoles. Mais ces honneurs 
s'évanouissent, lorsque les empereurs reviennent 
à des idées de sagesse et adorent le Fils de Dieu. 

8. Il n'en est pas ainsi de notre culte, c'est 
tout le contraire. Lorsqu'un prince qui partage 
notre foi en ce qui concerne la gloire de Dieu, 
vient à monter sur le trône impérial, les affaires 
des chrétiens sont languissantes, tant les suf- 
frages humains leur sont peu favorables. Lors- 
qu'il y a au pouvoir un empereur impie qui 
nous persécute avec acharnerilent et multiplie 
les maux autour de nous, alors tout est chez 
nous prospère et florissant, alors c'est le temps Ton *> e8t 

r 1 A prospère e 

des récompenses et des trophées, des couronnes florissant 
et des proclamations, alors c'est le temps où se sécuiions 1 * 1 
déploie le courage. Si l'on nous objecte qu'il 
existe encore des villes animées envers les idoles 
de la même superstition et de la même folie, 
outre qu'on en citera seulement un très-petit 
nombre, cela ne fera rien d'ailleurs à notre rai- 
sonnement : l'hypothèse est toujours la même ; 
seulement au heu de l'empereur, ce sont les ha- 
bitants de la ville qui contribuent à maintenir 
le culte de l'idolâtrie. La raison de ce culte se 
trouve dans les festins crapuleux, dans les orgies 
du jour et de la nuit, dans le son des flûtes et 
des cymbales, dans ces propos dont la turpitude 
dépasse toutes les bornes, et dans ces actes plus 
infâmes encore, dans cette gloutonnerie poussée 
à l'excès, dans cette ivresse dont les transports 
aboutissent à la plus ignoble démence ; tels sont 
les moyens honteux qui servent encore de sou- 
tien et d'appui à l'erreur chancelante. Les per- 
sonnages les plus riches recueillant ceux que 
leur paresse condamnerait à mourir de faim, les 
mettant au rang de leurs parasites et des chiens 
qui viennent chercher autour de la table leur 
nourriture, gorgent leurs estomacs avides des 
restes de leurs impurs repas, et en font ensuite 
ce qu'ils veulent. 
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Pour nous qui avons en horreur votre stupi- 
dité et votre perversité, nous ne nourrissons pas 
ceux que la paresse condamne à souffrir la faim, 
mais nous les engageons à subvenir par le tra- 
vail à leurs besoins et aux besoins d'autrui. 
Ceux dont le corps est infirme, nous permettons 
qu'ils reçoivent des riches la nourriture stricte- 
ment nécessaire. Quant aux orgies, aux festins, 
aux débauches, et à toutes les autres folies et 
turpitudes, nous les avons bannies et nous avons 
mis à la place tout ce qu'il y a d'auguste, tout 
ce qu'il y a de chaste, tout ce qu'il y a de juste, tout 
ce qu'il y a de bon, tout ce qui est une source 
de vertu et de louange. Les prétentions que les 
Grecs affichent en faveur de leurs philosophes, 
font voir que leur conduite n'est qu'orgueil, 
Diogène le arrogance et puérilité. Personne chez les chré- 

Cynique. . 

tiens ne s est enferme dans un tonneau , et 
ne s'est montré en public revêtu de haillons. 
Quoique ces actes semblent mériter quelque ad- 
miration et supposent bien des souffrances et 
des misères supportées, ils ne sont dignes néan- 
moins d'aucun éloge. C'est un effet de la perver- 
sité du diable d'entraîner ses serviteurs à de 
telles épreuves, une source de tortures : on est 
victime de ses séductions et le jouet d'un ridicule 
suprême. Toute souffrance à laquelle n'est atta- 
ché aucun bien n'est louable à aucun degré, ti 
y a même aujourd'hui des misérables perdus de 
vices qui font des choses bien plus extrava- 
gantes que le philosophe dont nous parlions 
Faits et ges- tout à l'heure. Les uns mangent des clous poin- 
uuis charîa- tus et aiguisés, les autres ramassent des chaus- 
Uns * sures et les dévorent, les autres se portent à des 
extrémités encore plus détestables. Pourtant 
toutes ces choses sont plus extravagantes que le 
tonneau et que les haillons; mais nous n'ap- 
prouvons pas plus les unes que les autres, et 
nous estimons également malheureux, nous 
plaignons avec larmes et ce philosophe, et ces 
derniers, et tous ceux qui pratiquent des jon- 
gleries aussi absurdes. 

Cependant le philosophe du tonneau répondit 
à un prince avec une grande liberté de langage. 
— Voyons de près cette liberté si grande, si par 
hasard elle ne serait pas plus vaine que le pro- 
dige du tonneau. Quelle fut donc cette liberté? 
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Au temps où le Macédonien commençait son 
expédition contre les Perses , ce prince s'étant 
approché du philosophe et lui ayant fait deman- 
der s'il n'avait besoin de rien : a Bien, répondit 
le philosophe qui se réchauffait au soleil, si ce 
n'est que tu cesses de me faire ombre. » N'ètes- 
vous pas confus? Ne vous voilerez-vous pas la tète? 
N'irez-vous pas vous cacher dans le sein de la 
terre pour vous être glorifié de choses dont il 
vous faudrait rougir? N'eût-il pas mieux valu 
que ce philosophe couvert d'habits moins sor- 
dides fût occupé à travailler et qu'il eût exposé 
au roi une demande utile, que d'être assis avec 
ses haillons , et de se réchauffer au soleil , à 
l'exemple de ces petits enfants à la mamelle, que 
les nourrices après les avoir baignés et couverts 
de parfums exposent ainsi , pour la même 
raison qui y amenait ce philosophe, dont la re- 
quête eût parfaitement convenu à une femme 
vieille et misérable? Mais sa hardiesse n'est-elle 
pas surprenante? Elle Test, et il n'y a même rien 
de plus prodigieux. L'homme de bien doit se 
proposer en tout l'utilité commune et la réforme 
des mœurs d'autrui ; mais cette demande d'un 
peu plus de soleil, quelle cité, quelle maison, 
quel homme, quelle femme a-t-elle sauvés? 
Dites-moi donc quels ont été les fruits de cette 
hardiesse : nous vous avons montré, nous, ceux 
de la hardiesse du martyr, et plus nous irons en 
avant, mieux nous vous les découvrirons. 

9. En attendant il châtia l'insolence de l'em- 
pereur, et il la châtia comme un prêtre a le droit 
de le faire ; il mit un frein à l'ardeur des grands, 
il soutint les lois de Dieu ébranlées, il tira ven- 
geance de cet homicide affreux, et la vengeance 
la plus redoutable pour ceux dont l'esprit est 
sensé. Vous vous souvenez assurément encore 
quelle émotion embrasait chacun des auditeurs 
lorsque nous parlions de ce crime, tous désirant 
tenir le meurtrier entre leurs mains et souhai- 
tant de voir paraître d'un côté ou de l'autre un 
vengeur de ce forfait. Voilà ce qu'a fait notre 
bienheureux ; il a imposé au criminel une peine 
convenable, une peine capable de le ramener, 
s'il n'eût pas été d'une insensibilité extrême : il 
ne demanda pas à l'empereur de s'éloigner du 
soleil qui le réchauffait, et de ne pas lui faire 
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ombré ; mais, au moment où celui-ci franchis- 
sait effrontément l'enceinte sacrée et où il y por- 
tait la confusion, le martyr le repoussa loin de 
la maison du Seigneur, comme il eût repoussé 
un chien ou un esclave criminel. Vous le voyez, 
ce n'est pas simplement par vanterie que notre 
saint a montré, à mon avis, la puérilité des pré- 
tendus miracles de vos philosophes. — Mais le 
philosophe de Sinope a observé la chasteté, il a 
vécu dans la continence et il a même renoncé à 
l'union qu'autorise la loi. — Ajoutez donc com- 
ment et de quelle manière il Ta fait. Vous ne 
l'ajouterez pas, et vous consentirez plutôt à le 
frustrer de la gloire de la chasteté que d'indiquer 
comment il l'a observée, tant cette manière est 
honteuse et flétrissante. Passons au babil, aux 
vains efforts et aux turpitudes des autres. Quelle 
utilité , je vous le demande , résulte- t-il des 
mœurs infâmes dont le philosophe de Stagyre 
donna l'exemple ? Quel bien y a-t-il dans l'union 
des mères et des sœurs qu'ordonnait le philo- 
sophe du Portique? Et le chef de l'Académie, et 
son maître lui-même, et d'autres que l'on a ad- 
mirés encore davantage, je montrerais qu'ils ont 
poussé encore plus loin la turpitude, et je dé- 
pouillerais des voiles de toute allégorie cette pé- 
dérastie que la philosophie antique regardait 
comme une chose honorable, si le discours ne 
devait pas nous entraîner trop loin, si une autre 
question ne réclamait pas notre attention et s'il 
ne suffisait pas de l'exemple d'un seul pour dé- 
couvrir le ridicule de tous les autres. Lorsque le 
prince des philosophes, celui qui semble l'em- 
porter par l'austérité de la doctrine, la hardiesse 
de son langage et par sa tempérance , pousse 
l'absurdité, l'infamie, l'ineptie jusqu'à déclarer 
indifférent l'usage de la chair humaine comme 
nourriture; pourquoi combattre davantage les 
autres en présenee du ridicule, de la puérilité et 
de la stupidité que montre à tous les regards ce- 
lui des philosophes qui marche à leur tète et qui 
les surpasse tous en éclat? 

Revenons donc au point de départ de cette di- 
gression. Voilà comment notre bienheureux 
confondit les infidèles, rendit les fidèles plus 
pieux , les soldats, les chefs, les gouverneurs 
aussi bien que les simples particuliers, leur 
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prouvant que parmi les chrétiens porter le titre 
d'empereur ou le dernier de tous, c'est ne por- 
ter que des noms, et que le front ceint du dia- 
dème n'est pas plus vénérable que celui du plus 
obscur chrétien lorsqu'il a mérité des reproches 
et des châtiments. En outre, il a fermé la bouche 
à ces impudents qui prétendaient que notre re- 
ligion n'était qu'une œuvre artificielle et sans 
consistance, en leur mettant sous les yeux par 
ses actes la hardiesse des apôtres et leur ensei- 
gnant qu'il a dû y avoir autrefois des hommes 
de même trempe, d'autant plus que les miracles 
opérés par eux leur communiquaient une plus 
grande autorité. Un troisième résultat tout aussi 
peu indifférent est celui-ci : Pour les princes et 
les prêtres qui paraîtront à l'avenir il a abaissé 
la pensée des uns et élevé celle des autres, dé- 
clarant que l'homme investi du sacerdoce exerce 
sur la terre et sur tout ce qui s'y passe une sur- 
veillance plus légitime que celle de l'homme re- 
vêtu de la pourpre ; qu'il ne faut pas retrancher 
de la grandeur de cette autorité, et qu'il vaut 
mieux perdre la vie qu'une puissance reçue de 
Dieu avec une dignité céleste. Quiconque meurt 
de cette façon pourra, même après sa mort, être 
utile à tous ses frères : celui qui abandonne son 
rang, non-seulement après sa mort il n'est utile 
à personne, mais durant sa vie il augmente la 
mollesse du plus grand nombre de ses subor- 
donnés, et il est en butte aux outrages et aux ri- 
sées des infidèles. Au sortir de cette vie, c'est 
avec honte et confusion qu'il se présentera de- 
vant le tribunal du Christ, d'où les puissances 
chargées de cet office l'entraîneront au feu de 
l'enfer. C'est pourquoi un sage nous donnait ce 
conseil : « Ne composez pas votre visage au pré- 
judice de votre àme. » Eccli., iv, 26. S'il y a de 
l'imprudence à feindre avec un homme outragé, 
celui qui garde le silence et qui reste indifférent 
en présence des lois divines violées, quel châti- 
ment ne méritera-t-il pas ? 

Avec ces leçons le saint martyr nous en a 
donné une autre non moins précieuse, à savoir 
que chacun doit remplir son devoir, dût-il n'en 
retirer aucun profit. Sa hardiesse à l'égard de 
l'empereur ne lui servit de rien : néanmoins il 
remplit son devoir jusqu'au bout et ne laissa 
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rien en arrière. C'est le patient qui dans sa stu- 
pidité rendit inutile la science de son médecin 
et empêcha dans sa fureur que le remède ne fût 
appliqué à la blessure. Comme s'il n'eût pas suffi 
à son impiété d'avoir commis un meurtre et 
d'avoir franchi effrontément le seuil du temple 
de Dieu, à ce meurtre il en ajouta un autre. On 
eût dit même qu'il voulait éclipser le premier 
par le second et que les maux précédents fussent 
effacés par la grandeur des maux qui allaient 
suivre. Telle est la rage du démon, qu'il conduit 
l'homme d'une extrémité à l'autre; c'est pour- 
quoi il donna à ces deux crimes un caractère 
d'affinité et de correspondance. Le premier, le 
meurtre de l'enfant, fut plus cruel que le se- 
cond; le second, le meurtre du bienheureux Ba- 
bylas, fut plus impie que le premier. Un homme 
qui a goûté une fois du péché et qui reste insen- 
sible, augmente de beaucoup la gravité du mal. 
Telle une étincelle tombant sur un amas de ma- 
tériaux embrase sur-le-champ ce qui se trouve 
auprès, et ne s'arrètant pas là promène partout 
ses ravages, acquérant une puissance destructive 
d'autant plus grande que les flammes rencon- 
trent plus d'aliments ; en sorte que la quantité 
des bois enflammés menace ceux qui ne le sont 
pas encore, la flamme se faisant une arme des 
uns contre les autres : tel le péché, lorsqu'il s'est 
emparé des sentiments de l'àme, sans que per- 
sonne extirpe le mal, devient d'autant plus re- 
doutable qu'il avance davantage. C'est pourquoi 
les péchés subséquents sont souvent plus graves 
que les précédents, les péchés qui surviennent 
précipitant l'àme dans un orgueil et dans un 
mépris plus incurables, la dépouillant par là de 
toute sa force, et en même temps développant 
celle du mal. C'est ainsi que plusieurs sont tom- 
bés dans toute sorte de crimes pour n'avoir pas 
combattu l'incendie dès le commencement ; c'est 
ainsi que ce misérable ajouta à ses premiers 
Martyre de crimes des crimes encore plus horribles. Après 
Babyias. ay0 [ r m j s ^ mort cet enfant, il passa du meurtre 
à une tentative sacrilège contre le temple : pour- 
suivant cette voie, il s'éleva avec arrogance 
contre le sacerdoce, précipita le saint chargé de 
fers dans un cachot, le punissant et tirant ainsi 
vengeance de ses bienfaits ; et, quand il aurait 
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dû l'admirer, le couronner et l'honorer plus 
qu'un père, il le réduisit à porter les fers des 
scélérats , à subir les horreurs de la capti- 
vité. 

iO. Comme je le disais donc , une fois que le 
péché s'est déchaîné sans que personne ne se soit 
jeté au devant pour lui barrer le passage , il de- 
vient ensuite impossible de l'arrêter et de le con- 
tenir : il est semblable à ces chevaux furieux 
qui, après avoir rejeté le frein de leur bouche, 
mis leur cavalier à bas , terribles à ceux qui se 
portent au devant, échappent à toute atteinte et 
se brisent d'eux-mêmes avec une impétuosité 
aveugle dans les précipices. Si l'ennemi de notre 
salut inspire aux âmes cette fureur, c'est afin de 
les surprendre dans la privation de toute sorte de 
soins , et de le3 accabler ainsi de persécutions et 
de maux. Dans les maladies corporelles, tant que 
les patients permettent aux personnes qui les 
soignent de les approcher, l'on conserve un grand 
espoir de les sauver ; mais si dans des accès de 
frénésie ils se mettent à frapper des pieds et à 
mordre ceux qui veulent les guérir de leur mal, 
alors leur état devient désespéré , moins encore 
à cause de la nature du mal lui-même qu'à cause 
de l'éloignement de ceux qui pourraient les dé- 
livrer de leur fureur. C'est dans une fureur sem- 
blable que tomba le personnage dont nous par- 
lons : saisissant son médecin, tandis qu'il opérait 
sa blessure , il le chassa aussitôt et l'envoya le 
plus loin possible de sa maison. C'était le drame 
d'Hérode, non plus frappant seulement les 
oreilles , mais se déroulant sous les yeux avec 
les péripéties les plus étonnantes : le diable le 
faisait jouer de nouveau sur le théâtre du monde 
avec un appareil beaucoup plus considérable. 
Au lieu du tétrarque, il y avait un empereur; 
au lieu d'un crime unique, il s'agissait d'un 
double crime , crime beaucoup plus affreux que 
le crime d'Hérode; en sorte que non-seulement 
le nombre , mais encore la nature de ces crimes 
augmentait le funèbre éclat de cette tragédie. 
Il ne s'agissait pas ici comme autrefois du 
mariage outragé, d'un commerce criminel, mais 
du meurtre beaucoup plus impur d'un enfant, 
de la tyrannie la plus cruelle , d'une violence 
exercée non contre une femme , mais contre 1* 



Digitized by 



Google 



OPUSCULE SUR 

sainteté elle-même : c'est avec ces éléments que 
l'esprit mauvais ourdit sa fable. 

Plongé dans un cachot, notre bienheureux se 
réjouissait de ses fers , mais il gémissait sur la 
perte de son persécuteur. Ni un père, ni un 
maître, lorsque c'est la méchanceté do leurs 
enfants ou de leurs disciples qui accroît leur con- 
sidération, n'éprouvent à ce sujet un plaisir sans 
mélange de tristesse; aussi Paul disait-il aux 
Corinthiens : « Ce que nous demandons à Dieu, 
c'est que vous ne fassiez aucun mal , non pas 
pour acquérir nous-mème une plus haute estime, 
mais afin que vous accomplissiez ce qui est bon, 
quand même nous devrions perdre de notre con- 
sidération. » II Corinth., xm, 7. De même, cet 
homme admirable désirait alors plus vivement 
le salut de son disciple que la récompense de sa 
captivité ; il désirait qu'en revenant à de meil- 
leurs sentiments celui-ci l'eût privé de sa gloire ; 
ou plutôt il aurait voulu qu'il ne fût jamais 
tombé dans un tel malheur. Les saints ne veu- 
lent point de couronnes au prix du malheur des 
étrangers. S'ils n'en veulent pas à ce prix , à 
plus forte raison au prix des maux de ceux qui 
leur appartiennent. Voilà pourquoi le bienheu- 
reux David, après son triomphe, après sa vic- 
toire , ne faisait que gémir et pleurer, parce que 
le malheur de son enfant en avait été le prix. 
Quand ses officiers partaient pour la guerre, il ne 
cessait de leur recommander l'usurpateur, et il 
modérait l'ardeur de ceux qui se proposaient de le 
mettre à mort, par ces paroles : a Epargnez mon 
enfant Absalon. » II Reg., xvm, 5. Absalon im- 
molé, il le pleurait, et il appelait son ennemi au 
milieu des gémissements et des larmes les plus 
amères. Si telle est la tendresse d'un père selon 
la nature , quelle sera celle d'un père selon l'Es- 
prit. Que la paternité selon l'Esprit ait plus de 
tendresse que la paternité selon la chair, 
jugez -en par ces paroles de Paul : « Qui 
est faible sans que je sois faible? Qui est 
scandalisé san3 que je brûle moi-même ? » II 
Corinth., xi, 29. Mais ces paroles n'expriment 
que l'égalité des deux sentiments : encore qu'un 
père parle rarement ainsi, accordons qu'il arrive 
jusque-là, nous apporterons alors une preuve 
plus forte. Et ou la trouverons-nous? Dans les 
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entrailles elles-mêmes, dans les paroles du lé- 
gislateur. Quelles sont ces paroles : « Si vous 
voulez leur pardonner ce péché , pardonnez-le 
leur ; sinon effacez-moi du livre que vous avez 
écrit. » Exod.y xxxn, 31-32. Il n'y a pas de père 
qui , pensant jouir d'une infinité de biens, pré- 
férerait être châtié avec ses enfants. Or, l'Apôtre, 
dont la grâce dirigeait tous les sentiments, pous- 
sait sur ce point à cause du Christ la tendresse 
beaucoup plus loin. Non-seulement il préférait 
être châtié avec ses enfants , comme dans le cas 
précédent, mais il eût volontiers acheté le salut 
des autres au prix de sa propre perte : « Je 
souhaiterais, disait-il, que Jésus-Christ me ren- 
dit moi-même anathème pour mes frères , pour 
ceux qui me sont unis selon la chair. » Rom., 
îx, 3. Voilà la tendresse, voilà la miséricorde 
qui remplissaient les âmes des saints ; c'est pour 
cela que les entrailles du martyr étaient plus 
cruellement ' déchirées à la vue de la perte de 
plus en plus imminente de l'empereur. Sa con- 
duite précédente n'avait pas eu seulement pour 
motif la douleur de voir le temple souillé , mais 
de plus la bienveillance qui l'inclinait vers lui. 
Car celui qui viole la majesté du culte divin , 
quoiqu'il ne l'altère en aucune façon , se préci- 
pite lui-même dans un abîme de maux. 

M. En conséquence , ce tendre père, voyant 
la colère entraîner cet enfant sacrilège dans le 
précipice, s'efforçait d'arrêter son élan aveugle, 
comme on s'efforcerait de retenir en arrière par 
la violence un coursier rebelle au frein. Mais ce 
malheureux ne le permit pas : rongeant le mors, 
résistant de toutes ses forces , obéissant à la co- 
lère et à la fureur, au lieu d'obéir à la droite 
raison , il se jeta dans le gouffre de la suprême 
perdition , et, tirant le saint de la prison, il or- 
donna de le conduire à la mort chargé de chaînes. 
Ce qui apparaissait alors était tout le contraire 
de la vérité : l'un , enchaîné , était néanmoins 
libre de tout lien, et des liens formés par le fer, 
et de ces autres encore plus lourds, je veux parler 
des soucis , des peines et de toutes les afflictions 
qui nous assaillent dans cette vie passagère : 
l'autre , qui paraissait libre de toute chaîne de 
fer et de diamant, était chargé de liens beaucoup 
plus terribles, enchaîné par les liens du péché. Au 
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moment d'être immolé , le bienheureux martyr 
demanda qu'on ensevelit son corps avec ses fers, 
montrant par là que ces choses réputées ignomi- 
nieuses, deviennent augustes et resplendissantes 
lorsqu'on les porte pour le Christ, et que , loin 
d'en avoir honte , il faut plutôt s'en glorifier. Il 
imitait en cela le bienheureux Paul , qui parlait 
à tout propos de ses stigmates , de ses chaînes , 
de ses liens, fier. et noblement orgueilleux de ce 
dont rougissaient les autres. Que les autres en 
rougissent, l'Apôtre nous le montre dans son 
discours devant Agrippa. Comme celui-ci lui 
disait : « Peu s'en faut que vous ne me persua- 
diez de me faire chrétien , » Paul répondit : 
« Plût à Dieu que non-seulement il s'en fallût 
peu, mais encore que vous et tous ceux qui m'é- 
coutent devinssiez chrétiens , à la réserve de ces 
chaînes ; » ce qu'il n'eût pas ajouté, si l'on n'eût 
vu généralement dans les chaînes quelque chose 
d'ignominieux. AcL, xxvi, 28-29. Comme les 
saints étaient remplis d'amour pour le Seigneur, 
ils acceptaient avec empressement pour lui toutes 
ces souffrances, et ils n'en étaient que plus 
joyeux. De là ce mot d'un apôtre : « Je me ré- 
jouis dans mes afflictions. » Coloss., i, 24. Luc 
parle dans le même sens des autres apôtres. 
Après avoir été cruellement flagellé3 , dit-il , ils 
revenaient joyeux d'avoir été jugés dignes de 
souffrir pour le Christ. Act., v, 41. 
au moment De peur donc qu'un infidèle ne s'imaginât que 
Babyias da- ses luttes et ses souffrances fussent le résultat de 
"enseveusse" la nécessité » k saint voulut que les symboles de 
son corps ces mêmes luttes fussent ensevelis avec son corps ; 
il serait alors évident qu'il les avait embrassées, 
aimées avec transport , à cause de son ardente 
charité pour le Christ. Et maintenant encore , 
avec ses cendres reposent aussi ses fers , ensei- 
gnant à tous ceux qui sont préposés aux églises 
à souffrir, s'il le fallait, la captivité, la mort, 
toutes les tortures , avec courage et même avec 
bonheur, plutôt que d'exposer la liberté qui nous 
a été confiée à la moindre atteinte, à la plus 
légère flétrissure. Voilà de quelle manière glo- 
rieuse ce bienheureux martyr quitta la vie. Quel- 
qu'un pensera peut-être que nous devons, nous 
aussi, finir là notre discours, par la raison qu'a- 
près la vie il n'y a plus ni devoirs à remplir, ni 
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courage à déployer, tout comme, passé le temps 
des combats, les athlètes n'ont plus de couronnes 
à gagner. Que les gentils raisonnent de la sorte, 
on le comprend, puisque toutes leurs espérances 
sont renfermées dans lès bornes de la vie pré- 
sente ; mais nous pour qui le trépas est le com- 
mencement d'une vie supérieure , nous sommes 
loin d'admettre et de professer de telles idées. Et 
c'est nous qui sommes dans le vrai; nous le 
montrerons plus à propos dans un autre discours. 
En attendant, les grandes choses accomplies par 
le généreux Babylas après qu'il eut quitté la 
terre , viennent puissamment à l'appui de notre 
parole. Il avait combattu pour la vérité jusques 
à la mort, donné son sang dans la lutte en résis- 
tant au péché , sacrifié son à me plutôt que d'a- 
bandonner le rang oû l'avait placé le grand Roi; 
il était mort avec plus de gloire que les hommes 
les plus valeureux : aussi lui-même est désor- 
mais dans le ciel, et la terre possède le corps 
qu'il avait mis au service de la vertu ; car tel 
est le partage des deux substances qui consti- 
tuaient l'athlète. Il aurait pu certes monter au 
ciel comme Enoch, être enlevé comme Elie, 
puisqu'il avait été l'émule de l'un et de l'autre ; 
mais Dieu , dans son amour pour les hommes , 
dans son désir de nous ménager mille moyens 
de salut, nous ouvre une voie nouvelle pour 
nou3 conduire à la vertu , en laissant au milieu 
de nous la dépouille mortelle des saints. 

En effet , après la puissance de la parole vient 
celle des tombeaux oû les corps des saints sont 
renfermés, pour entraîner à l'imitation de leurs 
exemples les âmes de ceux qui contemplent ces 
restes sacrés. Du moment où l'on est là devant 
cette châsse, on y puise aussitôt la sublime 
énergie de la sainteté. La vue de ce pieux mo- 
nument , en venant frapper une âme , l'excite et 
la soulève : c'est comme si celui qui gît là con- 
fondait ses prières avec les nôtres , faisait sentir 
sa présence, se manifestait à nos yeux. Sous unis 
telle influence, on est rempli d'une merveilleuse 
ardeur et l'on s'éloigne de ces lieux comme si 
l'on venait de changer de nature. Pour vous 
convaincre à quel point les sentiments de ces 
morts glorieux, par l'impression des objets visi- 
bles, passent dans l'àme des vivants, songez à 
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ceux qui s'avancent courbés sous le poids de la 
tristesse : ils ne sont pas plutôt en présence de 
ces tombes vénérées, qu'ils aperçoivent en quel- 
que sorte , au lieu de la tombe elle-même , celui 
dont elle renferme le corps, les appelant à lui 
dès qu'ils ont foulé le seuil dè son tombeau. Un 
grand nombre de ceux qui ont versé des larmes, 
inconsolables, n'ont pu consentir à se séparer 
des pieux monuments auxquels s'attache la 
mémoire des personnes enlevées à ce monde : 
ils ne l'auraient pas fait, si la vue de ce lieu 
même ne leur avait procuré quelque consolation. 
Mais que dis-je, le lieu, la tombe? souvent un 
habit qui frappe nos regards, un mot qui revient 
à la pensée, réveille soudain notre àme, ravive 
le souvenir de ceux qui ne sont plus. Voilà pour- 
quoi Dieu nous a laissé les reliques des saints. 

12. Or, que ce ne soit pas ici un vain étalage 
de paroles, que tout cela soit réel et n'ait pas 
d'autre but que votre bien, c'est ce que peuvent 
aisément prouver, et les miracles chaque jour 
accomplis par l'intercession des martyrs , et la 
foule qu'ils attirent sans cesse, et, d'une mauière 
non moins signalée, les œuvres saintes ducs à 
notre bienheureux, même après sa mort. Et 
dans le fait, après qu'il eût été enseveli confor- 
mément à ses désirs , et lorsque un temps consi- 
dérable se fût écoulé depuis sa sépulture, au 
point qu'il ne restait plus dans son tombeau que 
des ossements et de la cendre, un homme qui 
devait régner plus tard jugea convenable de 
transporter ce tombeau dans ce faubourg de 
Daphné; et cette pensée venait de Dieu, qui 
guidait à son gré l'àme du prince. Voyant, en 
effet, que la jeunesse s'était emparée de ce lieu 
pour en faire le théâtre de ses désordres, et qu'on 
avait à craindre qu'il ne fût abandonné par les 
honnêtes gens , par tous ceux qui veulent mener 
une vie régulière, il envoya quelqu'un pour 
mettre un terme à ces outrages dont son cœur 
s'était ému. Par une disposition de la Providence, 
tous les genres d'agrément et de beauté se trou- 
vaient réunis en ce lieu , des eaux abondantes , 
un air pur, un sol fertile , un ciel doux et tem- 
péré, tout ce qui peut, non-seulement réjouir 
l'homme, mais encore lui faire glorifier la bonté 
du Créateur. Or, l'ennemi de notre salut, qui 
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s'efforce toujours de faire tourner à son avantage 
les dons de Dieu, avait usurpé cet heureux séjour 
pour en faire le rendez-vous d'une jeunesse vo- 
luptueuse et la demeure même des démons; il 
en avait terni la gloire par une fable impure , 
et ce magnifique faubourg était ainsi soumis à 
son empire. 

Cette fable, la voici : La jeune Daphné était Fable de 
la fille du fleuve Ladon. — C'était l'usage chez Dnphné - 
les idolâtres de donner aux fleuves des enfants 
et de changer ses enfants en des êtres insen- 
sibles ; on inventait bien d'autres prodiges pa- 
reils. — Cette jeune fille d'une remarquable 
beauté fut un jour aperçue par Apollon; il ne 
put la voir sans éprouver pour elle une ardente 
passion, et il se mit à sa poursuite afin de l'en- 
lever; comme elle fuyait, elle arrêta sa course 
dans ce faubourg. Sa mère alors, pour la déro- 
ber à l'insulte, la reçut promptement dans son 
sein, puis, au heu de la jeune fille, produisit une 
plante du même nom; et le dieu qui la poursui- 
vait avec tant d'ardeur, trompé dans ses désirs, 
n'embrassa qu'un arbre. Dès ce moment il s'ap- 
propria l'arbre et le lieu; c'est là qu'il établit 
désormais sa demeure, c'est le heu qu'il choisit 
et qu'il aima de préférence à toutes les autres 
contrées de la terre. On ajoute que le roi qui 
régnait alors lui fit bâtir un temple et dresser 
un autel, pour que ce démon eût un adoucisse- 
ment à ses frénétiques transports. Telle est la 
fable ; mais ce qui ne l'est pas , c'est le mal dont 
elle a été la source. Après qu'une jeunesse cor- 
rompue, comme je l'ai déjà dit, eût flétri par ses 
excès et ses orgies la beauté de ce séjour, le 
diable, pour étendre et propager le mal, plaça là 
ce démon et donna cours à cette histoire imagi- 
naire, si bien faite pour enflammer les passions 
et corroborer l'impiété. 

Dans le but de détruire ce foyer de vices, le 
prince ne pouvait pas employer un plus habile 
moyen : donner au saint une telle demeure, 
c'était envoyer le médecin aux malades. S'il 
avait usé de son pouvoir souverain pour interdire 
l'accès de ce faubourg aux habitants de la ville, 
on l'eût accusé de tyrannie, ou même de barba- 
rie et de cruauté; s'il l'avait permis aux per- 
sonnes sages et vertueuses, en le défendant au^ 
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amis de l'intempérance et de la volupté, il se fût 
engagé dans une voie sans issue, puisqu'il au- 
rait fallu discuter chaque jour et juger la vie de 
chacun. Il pensa donc que la meilleure solution 
de ces difficultés serait la présence du bienheu- 
reux martyr; que celui-ci pouvait seul abattre la 
puissance du démon et corriger les mœurs de la 
jeunesse. Il ne fut pas trompé dans son espoir. 
En effet, dès qu'un homme arrive à Daphné et 
qu'en entrant dans le faubourg il aperçoit le 
monument du martyr, il est saisi d'une crainte 
salutaire, comme le serait un adolescent dans la 
joie d'un festin, en voyant un maitre redouté se 
dresser tout à coup devant lui et lui prescrire du 
regard la modération et la décence dans le boire 
et le manger, dans la parole et le rire. Pénétré 
d'un sentiment religieux à cet aspect et croyant 
apercevoir le martyr lui-même, il s'approche 
aussitôt de la tombe # sacrée ; là une crainte en- 
core plus vive s'empare de son cœur, il se dé- 
pouille entièrement de sa nonchalance, il est 
transporté d'une noble ardeur en se retirant. 
Ceux qu'il rencontre en chemin, à son retour 
dans la ville, il les envoie puiser la inème sa- 
gesse et le même bonheur à Daphné ; à peine 
s'il peut s'empêcher de pousser ce cri : o Ré- 
jouissez-vous dans le Seigneur avec crainte; » 
Psalm. 11, 11; volontiers il ajouterait avec l'A- 
pôtre : « Soit que vous mangiez, soit que vous 
buviez, n'importe l'action que vous faites, ayez 
toujours pour but la gloire de Dieu. » I Corinth. y 
x, 31. Et ceux qui dans la ville même, après des 
repas somptueux, subjugués par la passion et 
secouant le frein de la tempérance, se sont aban- 
donnés aux funestes entraînements du plaisir, 
il leur ouvre sa maison malgré leur état d'ivresse 
et ne permet pas qu'ils rentrent chez eux avec 
les mêmes hallucinations ; il les ramène par le 
sentiment de la crainte à la sobriété qu'ils pra- 
tiquaient avant de se plonger dans le désordre. 
Un léger souffle de vie passe en quelque sorte 
dans l'homme tout entier quand il approche des 
saintes reliques, un souffle qui n'ajoute rien au 
corps, mais qui va droit à l'âme, la remplit de 
vigueur, la revêt de beauté, et, la débarrassant de 
tout fardeau terrestre, la réjouit, la rend prompte 
et légère, de pesante et d'affaissée qu'elle était. 



13. Les agréments naturels de Daphné attirent 
vers ce lieu les hommes les moins sensibles; et 
le martyr, se tenant là comme dans un endroit 
favorable à la pèche, tend des pièges aux visi- 
teurs et les prend dans ses filets. Il commence 
alors par les faire rentrer dans l'harmonie de 
l'ordre, et ne les renvoie que lorsqu'ils sont dans 
la disposition d'honorer ce qu'ils avaient outragé 
de leur amour. Comme, en effet, les hommes ne 
veulent pas, les uns par indifférence, les autres 
à cause des sollicitudes de la vie, se rendre au 
tombeau des martyrs, la divine sagesse leur a 
présenté cette amorce, afin de procurer ainsi la 
guérison de leur âme. Il en use envers eux 
comme on le fait envers un malade qui refuse 
de prendre un remède salutaire : on enduit la 
coupe de miel pour que la potion soit acceptée. 
On s'achemine donc vers la santé spirituelle 
alors qu'on se transporte en ce lieu ; ce n'est plus 
seulement par l'attrait du plaisir, c'est encore 
par celui de la sainteté que beaucoup sont en- 
traînés vers le faubourg. Les personnes les plus 
vertueuses n'ont que le second motif, celles qui 
le sont moins ont les deux à la fois; avec une 
vertu plus faible encore, on n'en a pas d'autre 
que le premier. Dès qu'on est là le martyr vous 
appelle à lui, ranime vos forces, vous revêt d'une 
éclatante armure et vous met à l'abri de tous 
les dangers. Ce qui se passe alors est une chose 
merveilleuse : des hommes plongés dans la mol- 
lesse et l'apathie s'élèvent aux abnégations de la 
vertu; à la folie succède la sagesse; c'est comme 
si l'on tombait dans la fournaise sans éprouver 
les atteintes du feu. Quand les ardeurs de la 
jeunesse, en effet, les fougues du caractère, les 
influences du vice et de la satiété, se répandant 
avec plus de violence que la flamme, égarent la 
raison, des yeux de ceux qui le contemplent le 
saint fait tomber dans leur âme une douce rosée, 
qui calme les effervescences de la nature, éteint 
l'incendie et distille dans les cœurs les purs sen- 
timents de la piété. C'est ainsi qu'il brisa le joug 
de la volupté. Comment renversa-t-il l'empire 
du démon? D'abord il le frappa d'impuissance 
et discrédita sa fabuleuse histoire; puis, il le 
chassa lui-même. 

Avant de vous dire la manière dont il l'ex- 
Digitized by VjOOQIC 



OPUSCULE SUR 

puisa, je vous prie de remarquer avec attention 
que ce n'est pas là le premier usage qu'il fit de 
son pouvoir en arrivant ici ; mais qu'il com- 
mença par le réduire à l'inaction et au silence, 
à tel point que le démon demeura plus muet 
qu'une pierre. Or, il n'était pas moins beau de 
le vaincre en le retenant auprès de soi, que de 
le chasser. Celui qui se jouait auparavant de 
tous les hommes, n'osait pas même soutenir la 
vue des cendres du bienheureux Babylas : Telle 
est la puissance des saints, que de leur vivant il 
suffit de leur ombre ou de leur vêtement pour 
mettre les démons en fuite , et de leur tombe 
après la mort pour les faire trembler. S'il en est 
donc qui ne croient pas à ce que l'Ecriture nous 
dit des apôtres, qu'ils rougissent enfin d'une 
telle impudence, en voyant ce qui se passe sous 
nos yeux. Celui qui jadis avait triomphé de la 
gentilité tout entière, gourmandé maintenant 
par un martyr comme par un maître, a mis fin 
à ses aboiements et n'ose plus élever la voix. On 
put croire en premier lieu que son silence tenait 
à la cessation des sacrifices et des autres céré- 
monies de son culte. Les démons sont ainsi faits, 
que lorsque s'exhale l'odeur et la fumée des vic- 
times et que le sang coule en leur honneur, ils 
sont là pour s'en repaître, comme des chiens 
avides se jettent sur une proie sanglante; et 
quand il n'y a plus personne qui leur fasse de 
telles offrandes, ils sont en quelque sorte consu- 
més par la faim. Qu'on immole ces victimes, 
qu'on célèbre ces honteuses solennités, qu'on 
accomplisse des mystères qui ne sont pas autre 
chose que d'infâmes amours, l'enfance outra- 
gée, le mariage avili, la famille dissoute, sans 
parler des rites lugubres et sanguinaires, ni des 
repas encore plus hideux qui les suivent; c'est 
alors que les démons accourent et se réjouissent; 
et cela quand bien même les immolateurs se- 
raient des artisans de maléfices et d'impostures, 
le fléau du genre humain : autres ne sont pas du 
reste les ministres de ces impiétés. L'homme 
sage, en effet, modeste et pieux, repousse les 
festins et l'ivresse, ne prononce jamais une pa- 
role obscène et n'écoute pas ceux qui pourraient 
en prononcer. Ah î si de tels dieux avaient 
quelque souci de la vertu chez les hommes, s'ils 
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avaient le moins du monde à cœur le bonheur 
de ceux qu'ils adorent, ils auraient dû se propo- 
ser avant tout la pureté de la vie, la sainteté 
des mœurs et rejeter bien loin ces repas sacri- 
lèges. Mais, comme rien ne leur est plus doux 
que la perte des hommes, ils trouvent leur joie 
dans ce qui fait le désordre de notre vie, dans ce 
qui ruine de fond en comble tous les biens : 
voilà les honneurs qu'ils réclament. 

14. C'est aussi pour ce motif que le démon de Le démon de 
Daphné parut d abord se taire ; mais il fut évi- e n présence 
dent plus tard qu'il était sous la pression d'une de lJ°^^ s 
nécessité supérieure : la crainte le dominait et Babyias. 
comme un frein l'empêchait d'user de ses arti- 
fices accoutumés pour tromper les hommes. 
D'où le savons-nous? Soyez sans crainte. Je me 
hâte de vous le montrer, afin de couper court à 
toutes les négations impudentes qui pourraient 
se produire, soit sur les faits anciens, soit sur la 
puissance de notre martyr, soit sur la faiblesse 
du démon. Ce n'est ni par de simples conjec- 
tures ni par des raisonnements spécieux que je 
mettrai ce point en lumière ; il me suffira d'en 
appeler au témoignage du démon lui-même. 
C'est lui qui vous a fait une mortelle blessure et 
qui aminé toute votre confiance. Mais que cela 
n'excite pas votre courroux : ce n'est pas volon- 
tairement qu'il a dépouillé son prestige ; il ne 
l'a fait que contraint par une force supérieure à 
la sienne. Par quel moyen et de quelle manière? 
Après la mort de l'empereur par les soins du- 
quel la translation du martyr avait été faite, son 
frère fut publiquement investi de la souveraine 
puissance par celui dont il la tenait lui-même, 
sans toutefois recevoir le diadème avec l'empire ; 
car la dignité du frère mort fut la mesure de 
celle du nouvel empereur. Celui-ci , homme 
fourbe et méchant, crut devoir dans les premiers 
temps simuler des sentiments chrétiens, par 
égard pour l'auteur de sa fortune ; mais aussi- 
tôt que ce dernier eut également quitté la vie, 
il jeta le masque, se montra tel qu'il était, et 
son attachement au culte des démons, qu'il avait 
jusque-là tenu secret, il le fit éclater au grand 
jour, à la vue de tous les hommes ; ses décrets 
allèrent de toute part restaurer les temples des 
idoles, relever leurs autels, rétablir les cérémo- 
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nies autrefois célébrées eu leur honneur, aplanir 
toutes les voies pour y ramener les peuples. 

Dès lors les magiciens, les imposteurs, les de- 
vins, les augures, les représentants de toutes les 
vieilles superstitions accoururent de tous les 
points du monde ; on voyait le palais se remplir 
d'êtres infâmes et qui naguère fuyaient la so- 
ciété. Des hommes qui mouraient de faim, pris 
en flagrant délit d'empoisonnements et de malé- 
fices, qui n'avaient de séjour que les prisons ou 
les mines; d'autres qui pouvaient à peine sub- 
sister en exerçant les métiers les plus vils, trans- 
formés tout à coup en prêtres, en hiérophantes, 
brillaient au sommet des honneurs. Tels étaient 
julien l'A- aussi ceux que le prince envoyait à la tète des 
Sr^tabî^îe armées et des provinces; il s'entourait d'hommes 
Dieux 0 dCS dégradés, de femmes arrachées aux antres du 
vice , et c'est avec une semblable cour qu'il se 
produisait dans toute la ville et jusque dans les 
derniers carrefours. Le cheval de l'empereur et 
ses gardes se tenaient bien loin en arrière; tan- 
dis que les pourvoyeurs de la corruption et les 
courtisanes les plus éhontées, toutes les recrues 
de la débauche entouraient la personne du mo- 
narque et se promenaient avec lui dans l'agora, 
lançant en l'air des paroles, poussant des éclats 
de rire comme on pouvait en attendre de gens 
sortis de telles officines. Nous savons bien que ces 
choses paraîtront incroyables à la postérité, car 
c'est là l'hyperbole de l'extravagance ; il n'y a pas 
un simple particulier, quelle que soit la bassesse 
de sa condition et celle de ses sentiments, qui 
voulût de la sorte afficher son déshonneur en 
public. Pour ceux qui vécurent alors et qui vi- 
vent encore, ils n'ont pas besoin de discours : ce 
dont ils furent témoins par eux-mêmes, ils l'en- 
tendent maintenant raconter. Et j'écris sous 
l'œil et le contrôle de ces témoins, pour qu'on 
ne puisse pas supposer qu'en m'enfonçant dans 
les ténèbres des âges j'invente en toute liberté. 
Il y a parmi nous des vieillards, il y a même des 
hommes jeunes qui ont vu ces excès • je les ad- 
jure tous, si j'ai ajouté la moindre circonstance, 
de s'avancer et de me démentir. Ils ne peuvent 
me reprocher des additions : mais des omissions, 
ils le peuvent, par la raison qu'il n'appartient 
pas à la parole d'atteindre à de pareilles ignomi- 
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nies. Quant à ceux qui plus tard refuseraient d'y 
croire, je leur, dirai que de semblables ministres 
conviennent parfaitement au culte du démon 
appelé parmi vous Vénus. Il ne faut donc 
pas s'étonner si l'apostat, qui s'était abandonné 
sans réserve aux caprices des démons, n'avait 
aucune honte de ce que ses dieux regardaient 
comme un honneur. Qui pourrait peindre les 
évocations des morts et les immolations des en- 
fants? Ces sacrifices, en effet, usités avant la ve- 
nue du Christ, mais que la lumière de l'Evan- 
gile avait fait cesser, il eut l'audace de les re- 
nouveler, en secret cependant et dans l'ombre ; 
car, tout souverain qu'il était, bien que possé- 
dant un pouvoir sans limites, l'énormité de ce 
crime et de cette impiété dépassait encore la 
grandeur de sa puissance. Il osa cependant' les 
commettre. 

i5. Cet empereur se rendit donc fréquemment 
à Daphné avec de nombreuses offrandes : les 
sacrifices furent multipliés, les torrents de sàng 
coulèrent des flancs des victimes ; il demandait 
avec instance au démon de lui rendre une ré- 
ponse en rapport avec les pensées qui l'agitaient 
en ce moment. Tout le courage de l'esprit im- 
pur alla jusqu'à dire : a Celui qui sait le nom- 
bre des grains de sable et l'étendue de la mer, 
voit la pensée du sourd, entend celui qui ne 
parle pas. » Ce sont les expressions même de 
l'oracle ; car il ne voulut pas avouer d'une ma- 
nière franche et formelle qu'il demeurait muet, 
qu'il ne pouvait pas élever la voix à cause de 
saint Babylas et de cette puissance qui résidait 
dans son voisinage : il eût craint de s'exposer 
ainsi à la risée de ses adorateurs. Dans le but de 
voiler sa défaite, il explique son silence par un 
autre motif ; mais ce motif le rend encore plus 
ridicule que son silence. En effet, le mutisme 
dont il était frappé ne manifestait que sa fai- 
blesse ; au lieu qu'en s'efforçant de cacher une 
chose qui de sa nature ne pouvait pas être ca- 
chée, il trahissait, avec sa faiblesse, son déshon- 
neur et son impudence. Quel est donc ce motif? 

— Daphné, dit-il, est un lieu plein de cadavres ; 
et c'est là ce qui l'empêche de rendre des oracles. 

— Combien n'eût-il pas mieux valu, misérable, 
confesser la puissance du martyr que de mettre 
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en avant un si grossier prétexte ? Voilà quelle 
fut la réponse du démon; et le jnonarque in- 
sensé, comme un acteur qui joue son rôle sur la 
scène, vint aussitôt au tombeau du bienheureux 
Babylas. — Mais comment se fait-il, êtres pervers 
et les plus pervers des êtres, à moins que vous ne 
cherchiez à vous tromper réciproquement, ou que 
vous ne soyez d'accord pour la perte des autres, 
comment se fait-il que toi, d'abord , tu parles de 
morts, sans en nommer, sans en désigner aucun, 
et que toi, ensuite, sans plus d'hésitation que si 
tu venais d'entendre un nom, une désignation 
précise, tu laisses de côté toutes les autres tom- 
bes pour attaquer uniquement celle du saint ? — 
Dans le fait, d'après la réponse du démon, il 
eût fallu déterrer tous les morts qui pouvaient 
être à Daphné, éloigner le plus possible de la 
vue des dieux cet étrange épouvantail. — Mais 
ce n'est pas de tous les morts, objectera-t-on, 
qu'il a voulu parler. — Eh ! que ne le disait-il 
alors d'une manière claire? Tandis que tu jouais 
cette comédie, le démon te laissait à deviner 
cette énigme — Pour moi, je parle de morts en 
général, semble-t-il dire, pour que ma défaite 
ne paraisse pas au grand jour ; et d'ailleurs, je 
craindrais d'appeler le saint par son nom : c'est 
à toi de me comprendre ; éloigne le martyr sans 
f occuper d'aucun autre, puisque c'est lui qui 
nous ferme la bouche. 

Celui-là connaissait bien la démence de ses 
adorateurs, il les savait incapables de découvrir 
un piège aussi mal déguisé. Car enfin, suppo- 
sons-les tous dépourvus de sens et d'intelligence ; 
ils ne pouvaient pas encore s'empêcher de voir 
une semblable défaite, tant elle était évidente et 
manifeste. — Si les cadavres des hommes, en 
effet, sont une chose aussi pestilentielle, aussi 
repoussante que tu le dis, à plus forte raison les 
cadavres des bêtes; dans la mesure bien cer- 
tainement de l'infériorité de cette dernière es- 
pèce, par rapport à la première. Or les restes 
d'un grand nombre de chiens, de singes, d'ânes, 
étaient enfouis autour du même temple; c'est 
donc par là qu'il fallait commencer, si toutefois, 
<Jans ton opinion, l'homme n'est pas au-dessous 
.du singe. — Où sont maintenant ceux qui, flé- 
trissant cette noble créature de Dieu, ce splen- 
tom. n. 
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dide serviteur de l'homme, le soleil, l'assignent 
au démon, prétendant même que celui-ci ne se 
distingue pas de celui-là? Mais le soleil, dans sa 
course autour du monde, touche de ses rayons 
une infinité de morts répandus sur la terre ; il 
n'est rien dont il détourne sa lumière et son ef- 
ficacité par crainte d'une souillure : et votre 
Dieu, pour qui la plu3 honteuse corruption, la 
magie,. le meurtre, bien loin d'exciter sa répul- 
sion et sa haine, sont un objet de prédilection, 
de complaisance et d'amour, déteste néanmoins 
jes corps humains ! L'aspect du mal est pour 
ceux-là même qui le commettent une chose dé- 
testable et digne de toute réprobation ; tandis 
qu'un corps privé de mouvement et de vie ne 
mérite ni désaffection ni blâme. Mais vos démons 
sont ainsi disposés qu'ils abominent ce qui n'est 
nullement abominable, et qu'ils acceptent avec 
honneur ce qui n'est digne que de haine et 
d'exécration. 

Un homme de bien ne se laissera jamais dé- 
tourner d\in projet utile ou de l'accomplisse- 
ment d'un devoir par la vue d'un cadavre. 
Pourvu qu'il jouisse de la santé de l'âme, habi- 
terait-il au milieu des tombeaux, il ne laissera 
pas pour cela de pratiquer la tempérance, la jus- 
tice, toutes les vertus. Tout artisan fera sans dif- 
ficulté les travaux qui le concernent et les four- 
nira comme toujours à ceux qui recourent à 3on 
art, quoiqu'il se trouve dans le voisinage des 
morts ; bien plus, il travaillera, s'il le faut, à la 
construction de leurs monuments funèbres : 
sculpteurs, tailleurs de pierre, ouvriers sur le 
bois ou sur l'airain, tous y contribuent pour 
leur part. Apollon seul est empêché par les 
morts, à ce qu'il déclare, d'exercer son métier, 
qui consiste à prévoir les choses futures. Nous 
comptons même parmi nos pères dans la reli- 
gion, de grands, d'admirables personnages qui 
prédisaient l'avenir quatorze siècles avant sa 
réalisation, et qui pour prophétiser n'exigeaient 
rien de semblable, ne faisaient entendre aucune 
récrimination, ne demandaient pas qu'on dé- 
molit les tombeaux voisins, qu'on en rejetât les 
cadavres ; ils ne connaissaient pas, eux, cette 
étrange et sacrilège violation des sépultures : et 
cependant plusieurs d'entre eux habitaient chez 
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des nations impies et perverses; d'autres vi- 
vaient au milieu des barbares c'est-à-dire au 
sein de la dégradation et de la corruption la. 
plus complète. N'importe, ils annonçaient tou- 
jours la vérité; la perversité des autres ne nui- 
sait en rien à la clarté de leurs visions. Pour- 
quoi cela ? C'est que, dans ce qu'ils disaient, les 
prophètes obéissaient au souffle inspirateur de 
la puissance divine ; tandis que le démon, en- 
tièrement dépourvu qu'il est de cette énergie 
supérieure, ne peut dès lors rien prophétiser; et 
c'est pour dissimuler son impuissance qu'il est 
obligé d'inventer des choses en apparence plau- 
sibles, mais au fond dignes de risée. Comment, 
je vous prie, n'avait-il auparavant rien dit, rien 
imaginé de semblable ? C'est qu'alors il pouvait 
donner pour prétexte l'abandon de ses adora- 
teurs. Mais, cette excuse n'étant plus possible, il 
s'est retranché derrière les morts, afin d'échap- 
per à de nouvelles humiliations. Il reculait en 
quelque sorte devant le déshonneur; et c'est 
vous-mêmes qui le forcez dans ses derniers re- 
tranchements par vos hommages et vos sacri- 
fices, en ne lui permettant plus de dire que son 
culte est délaissé, 
julien l'A- J6. Sur la parole du dieu, le comédien fait 
lever le corps enlever la châsse, pour que la défaite subie pa- 
byiaT.' nt Ba raisse à tous les regards, ne soit ignorée de per- 
sonne. Si le démon avait dit : C'est la présence 
du saint qui m'enlève la parole; mais ne tou- 
chez à rien, ne faites aucun éclat ; sa faiblesse 
n'eût été connue que de ses affidés, et ceux-ci 
n'auraient pas révélé cette honte aux autres. 
Mais non, il fait tout ce qu'il faut pour rendre 
sa faiblesse bien publique , comme si c'était là 
son plus ardent désir; voudrait-on la cacher, ce 
sera désormais impossible. Comment l'illusion 
serait-elle maintenue, quand de tous les morts le 
martyr seul est éloigné ? Ce ne sont donc plus 
uniquement les habitants de la ville, du fau- 
bourg ou des campagnes environnantes, ce sont 
encore les étrangers, venus même de loin, qui, 
ne voyant plus la tombe du saint à sa place et 
qui demandant la cause de cette disparition, ap- 
prennent que, sollicité par l'empereur de rendre 
des oracles, le démon a déclaré qu'il ne le pou- 
vait pa§ jusqu'à ce qu'on l'eût délivré de la pré- 
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sence du bienheureux Babylas. Mais, ô plaisante 
divinité, tu pouvais bien du moins recourir à 
d'autres subterfuges, selon ta louable habitude, 
et fabriquer, comme toujours, une réponse qui 
se prêtât à tout événement. Ainsi tu disais au cé- 
lèbre Lydien que, s'il passait le fleuve Halys, il 
renverserait un grand empire ; puis, tu le livrais 
au bûcher. Dans ton oracle sur Salamine, c'est 
le même genre d'habileté, une alliance de mots 
non moins ridicule. Dire, en effet : « Vous ferez 
périr les enfants nés de la femme, » vaut bien 
ta réponse au sujet du Lydien. Mais ajouter à 
cela : « Soit qu'on répande, soit qu'on réunisse 
les fruits de Cérès, » c'est plus ridicule encore, 
et digne tout au plus des baladins qui vont 
parler dans les carrefours. Tu pouvais aussi 
cacher ton ignorance sous un voile plus épais ; 
car cet artifice ne t'est pas moins familier. Il est 
vrai que tous alors t'auraient pressé de leurs 
questions, ne comprenant pas et voulant savoir 
le sens de ta réponse. 

Un autre moyen te restait, te réfugier dans 
les astres, comme tu l'as fait si souvent sans en 
rougir de honte ; car ce n'est pas à des hommes 
ayant la raison que s'adresse ta parole, c'est à 
de lourds animaux, ou même à des êtres moins 
raisonnables encore. Tes derniers adorateurs 
sont-ils donc plus intelligents que ces Grecs qui 
entendirent tes anciens oracles et ne surent pas 
découvrir tes mensonges? Mais peut-être les 
aurait-on découverts cette fois? — Il te fallait 
alors avouer la vérité à l'un de tes prêtres : il 
eût sans doute mieux que toi trouvé le secret de 
déguiser ta défaite. Qui t'a donc poussé, misé- 
rable, à te jeter dans une impudence aussi ma- 
nifeste ? — Peut-être cependant n'est-ce pas ta 
faute : ce sera l'empereur qui, jouant mal son 
rôle d'histrion, s'est attaqué seulement au saint, 
quand tu venais de lui parler de tous les morts 
indistinctement. — C'est lui dès lors qui t'aurait 
trahi, qui aurait dévoilé ta ruse. Ce serait certes 
sans le vouloir; car le même homme ne saurait 
àla fois t'honorer par de telles offrandes et t'in- 
fliger un tel affront. — Au fond, c'est le martyr 
dont la puissance les frappe tous d'aveuglement 
et ne leur permet pas de voir la réalité des 
choses : toute cette trame était dirigée contre 
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les chrétiens ; mais, au lieu d'atteindre ceux qui 
devaient en être les victimes, le ridicule en re- 
tomba sur les auteurs. Les frénétiques croient 
toujours se venger du prochain quand ils vont 
se heurter contre les murs et vomissent côntre 
les personnes présentes toute sorte de malé- 
dictions, sq déshonorant eux-mêmes par une 
telle conduite, et non ceux qui sont l'objet de 
leur fureur : c'est l'image de ce qu'on vit alors. 
On traînait par les chemins la vénérable châsse : 
le martyr, comme un vaillant athlète , rentrait 
alors dans sa ville; il allait recevoir une se- 
conde couronne sur le théâtre même où la pre- 
mière lui avait été décernée. Si quelqu'un n'ad- 
mettait pas la résurrection, en voyant le saint 
martyr faire après sa mort des œuvres plus écla- 
tantes que pendant sa vie, désormais il rougi- 
rait de confusion. 

Tel, en effet, qu'un généreux capitaine, il 
ajoute les trophées aux trophées, à la gloire ac- 
quise une gloire encore plus belle , aux mer- 
veilles accomplies des merveilles encore plus 
grandes. 11 avait auparavant lutté contre l'em- 
pereur seul; il luttait maintenant contre l'em- 
pereur et contre le démon. Il avait rejeté le mo- 
narque hors de l'enceinte sacrée ; et le voilà qui 
ne laisse pas de place à l'esprit du mal dans 
toute l'étendue de Daphné : il n'avance pas la 
main, comme la première fois; c'est avec une 
force invisible qu'il triomphe d'un invisible 
ennemi. Vivant, il fit par sa noble fierté trem- 
bler un prince homicide ; mort, il a confondu 
par la seule présence de sa cendre l'orgueil de 
l'empereur et celui du démon, à qui l'empereur 
servait d'instrument en cette circonstance. Or 
qu'il ait frappé ces derniers d'une terreur beau- 
coup plus grande, voici ce qui le prouve claire- 
ment : le premier, s'étant emparé de lui, le 
chargea de fers et le fit mourir ; les autres n'ont 
fait que le déplacer. D'où vient que ni le démon 
n'a commandé ni le prince n'a voulu qu'on je- 
tât à la mer sa tombe? D'où vient qu'on ne Ta 
ni brisée, ni brûlée? D'où vient qu'elle n'a pas 
été reléguée dans un désert, dans une profonde 
solitude? Si ce n'était là qu'une chose abomi- 
nable et souillée, si l'on obéissait, en l'éloignant, 
à la répulsion et non à la crainte, ce n'est pas 
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dans une ville qu'il fallait l'envoyer, mais bien 
dans des montagnes ou des vallées sauvages. 

17. Le monarque impie connaissait, non 
moins qu'Apollon lui-même, la puissance du 
bienheureux et son crédit Auprès de Dieu ; il au- 
rait donc craint, en agissant de la sorte, d'at- 
tirer sur lui la foudre ou tout autre fléau. La 
puissance du Christ lui était également connue 
par de nombreux exemples : elle avait éclaté sur 
ses prédécesseurs ; elle éclatait encore sur ceux 
qui partageaient avec lui le pouvoir. Parmi les 
chefs de l'empire , ceux qui précédemment 
avaient commis de semblables témérités, as- 
saillis bientôt par de longues et terribles infor- 
tunes, étaient morts objets de honte et de pitié. 
L'un d'eux, Maximin , avait été de son vivant 
frappé d'une manière étrange, les prunelles de 
ses yeux s'étaient détachées d'elles-mêmes; un 
autre était devenu fou : les malheurs étaient 
différents, mais la fin était identique. De ceux 
qui vécurent avec lui, son oncle se signalait par 
ses emportements contre nous : il osa de ses 
mains impures toucher les vases sacrés; non 
content de cela, il en vint aux plus grossiers ou- 
trages, puisqu'il renversa ces vases sur le sol et 
s'en servit comme d'un siège. Il ne tarda pas à 
porter la peine de cette stupide audace : aussi- 
tôt la partie secrète de son corps fourmilla de 
vers; impossible de douter que ce ne fût là une 
vengeance céleste. Les médecins imaginèrent de 
tuer des oiseaux engraissés et venus de loin, et 
de les appliquer sur cette putréfaction, afin d'en 
retirer la vermine : vains efforts , elle semblait 
s'acharner davantage à sa proie ; les chairs furent 
lentement dévorées, et le malheureux expira 
dans des souffrances atroces. Un autre, qui était 
préposé à la garde du trésor impérial, ayant 
commis une infamie du même genre, subit un 
même châtiment : ses entrailles éclatèrent avant 
qu'il ne fût sorti du palais. , 

Qu'arriva-t-il après cela? Chose admirable et 
qui manifeste, non seulement la puissance, mais 
encore l'ineffable bonté de Dieul le saint martyr 
était dans le sanctuaire où il avait été déposé 
avant qu'on le transférât à Daphné; l'esprit du 
mal n'eut pas de peine à comprendre qu'il avait 
inutilement dressé contre lui ses embûches; 
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qu'il n'avait pas à lutter avec un mort, mais bien 
avec un être vivant, plein de force et de vigueur, 
capable de le vaincre lui-même et tous les dé- 
idoie et mons ensemble. En effet, le saint pria Dieu de 

temple d A- 

poiion dé- livrer le temple païen aux flammes; et la toiture 
feu' du P *ciei! entière fut consumée, aussi bien que l'idole 
elle-même jusqu'aux extrémités des pieds, ne 
laissant sur l'autel qu'un peu de poussière et de 
cendre; tandis que les murs restèrent debout et 
sans dégradation aucune. En voyant l'état actuel 
de cet édifice, on ne dirait jamais que c'est là 
l'œuvre du feu : ce n'est ni le désordre, ni Tin- 
domptable violence qui signale la marche d'un 
incendie; mais on jugerait plutôt qu'il était 
guidé par une main intelligente et ferme, lui 
montrant tour à tour ce qu'il fallait épargner 
ou détruire, tant on remarque de mesure et de 
précision dans la manière dont le temple a été 
découvert; cela ressemble, non aux monuments 
ravagés par la flamme, mais aux constructions 
dont l'enceinte est achevée, auxquelles il manque 
seulement la toiture. Avec les murs ont été res- 
pectées toutes les colonnes, soit celles de l'inté- 
rieur, soit celles du portique, une seule exceptée 
qui se trouvait dans la partie la plus reculée du 
temple. Et ce n'est pas sans raison que celle-ci 
fut brisée; cette raison, nous la dirons tout à 
l'heure. 

Aussitôt après l'événement, le prêtre du dé- 
mon fut traîné devant les juges pour avoir à dé- 
clarer l'auteur de l'incendie. Comme il ne le 
savait pas, on disloqua ses membres, on l'acca- 
bla de coups; puis, l'élevant en l'air, on lui 
déchira les flancs, sans pouvpir en obtenir da- 
vantage. Il se passait là quelque chose de ce qui 
avait eu lieu lors de la résurrection du Christ : 
on avait placé des soldats près de son tombeau 
pour le garder et pour empêcher ses disciples, 
disait-on, de venir en secret dérober son corps; 
mais ces précautions n'eurent d'autre effet que 
d'enlever tout prétexte à ceux qui voudraient 
jeter du doute sur la résurrection. Le malheu- 
reux prêtre était de même pressé d'attester que 
c'était là l'œuvre de la malice des hommes, et 
non de la colère de Dieu. Torturé, déchiré, ne 
pouvant toutefois dénoncer personne, il finit 
par déclarer que le feu venait d'une cause di- 
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vine ; et de la sorte il ôtait à l'impudence le 
pouvoir d'élever désormais la voix. Ce que j'ai 
différé pour un instant, trouve naturellement 
ici sa place. Qu'est-ce donc ? Le martyr remplit 
l'àme du tyran d'une telle frayeur que celui-ci 
n'osa pas pousser plus loin son audace. Désor- 
mais, ni ce prêtre qu'il tenait auparavant en si 
grand honneur et qu'il avait ensuite accablé de 
tant de maux à cause de l'incendie du temple, 
dont il avait déchiré les membres comme une 
bête avide de sang, dont il aurait même dévoré 
les chairs sans la crainte de s'attirer l'exécration 
universelle, n'aurait eu tant de maux à souffrir; 
ni le saint devant qui le démon était resté muet 
ne serait rentré dans la ville, pour y recevoir de 
plus magnifiques hommages. Il put se modérer 
d'abord quand le démon avouait sa propre dé- 
faite; mais après l'incendie il eût tout renversé, 
tout détruit, il eût réduit en cendres les deux 
sanctuaires du martyr, et celui de Daphné, et 
celui de la ville, si la peur ne l'avait emporté 
sur la colère, et l'instinct de la conservation sur 
les angoisses de la douleur. Que d'hommes, en 
effet, qui dans l'emportement ou le chagrin, 
s'ils ne peuvent s'en prendre aux auteurs de 
leurs peines, font tomber leur courroux sur tous 
ceux qu'ils rencontrent et surtout qu'ils soup- 
çonnent! Ici le soupçon tombait naturellement 
sur le martyr; car c'est à son arrivée dans la 
ville que le temple prit feu. Mais, je l'ai dit, la 
passion luttait contre la passion, la peur triom- 
phait de la colère. Beprésentez-vous ce sage 
montant au faubourg, voyant en face de lui le 
monument du martyr, puis le temple brûlé, 
l'idole détruite, ses offrandes anéanties, le culte 
qu'il aimait et le souvenir des pompes diabo- 
liques entièrement effacés : n'aurait-il ressenti 
ni colère ni tristesse à cette vue ; il n'aurait pu 
du moins en supporter la honte et l'immense 
risée; il eût alors étendu ses mains sacrilèges 
sur l'asile du héros chrétien, s'il n'avait été re- 
tenu par la cause que nous avons signalée. Ce 
n'était pas là, dans le fait, un événement de peu 
(l'importance : il ruinait toute la confiance des 
Gentils, tarissait toute leur joie; la tristesse avait 
répandu sur eux un nuage aussi sombre que si 
tous leurs temples venaient d'être renversés. 
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18. Du reste, je ne parle point ainsi par em- 
phase ; et je vous citerai les propres paroles des 
lamentations et de la monodie que le sophiste de 
la ville composa à cette époque sur cette divinité. 
Voici en quels termes commence ce chant de 
douleur : « Hommes dont les yeux sont couverts, 
comme les miens, d'un nuage de tristesse, n'ap- 
pelons plus cette ville, ni belle, ni grande. » 
Liban. y Monod. Ayant ensuite dit quelques 
mots du mythe de Daphné, et ayant discouru 
sur ce point, car nous ne saurions rapporter ici 
son discours tout entier, pour ne pas être nous- 
mème d'une longueur démesurée, il ajoûte 
qu'un roi de Perse s'étant emparé un jour de la 
ville, épargna ce temple. «Le prince qui menait 
son armée contre nous, ce sont ses propres 
termes, ne douta pas qu'il ne dût conserver le 
temple; en sorte que la beauté de la statue 
dompta la fureur de ce barbare. Et maintenant, 
ô soleil, ô terre, quel est-il donc, et d'où vient-il 
cet ennemi qui sans avoir besoin ni d'oplites, ni 
de cavaliers, ni de vélites, avec une simple étin- 
celle, a réduit tout en cendres?» Montrant en- 
suite que le démon fut vaincu par notre bien- 
heureux, alors que l'idolâtrie florissante jouis- 
sait des sacrifices et des initiations, a ce n'est 
point, poursuit-il, ce terrible cataclysme qui a 
balayé le temple; c'est par un temps serein, 
quand la tempête était passée, qu'il a été ren- 
versé. » Il appelle tempête et cataclysme le règne 
du dernier empereur. Etant allé un peu plus 
avant, il gémit avec encore plus d'amertume sur 
cet événement : « Tandis que tes autels étaient 
altérés de sang, tu restais, ô Apollon, gardien 
vigilant de Daphné, et pourtant oublié. Na- 
guère, quand on t'accablait d'outrages, et qu'on 
te dépouillait des honneurs accoutumés, tu le 
supportais. Et maintenant, après tant de brebis 
et de bœufs immolés, après avoir reçu à tes 
pieds la bouche sacrée de l'empereur, après 
avoir vu celui que tu avais annoncé, après avoir 
été contemplé toi-même par celui que tu avais 
prédit, délivré du voisinage incommode d'un 
impur cadavre, voilà que tu t'es dérobé au culte 
dont on t'environnait. .Comment désormais nous 
glorifier en face des hommes, au souvenir de tes 
cérémonies sacrées et de tes statues? ' 
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Que dites-vous, ô lugubre rapsode? Quand on 
le déshonorait et quand on l'outrageait, Apol- 
lon a conservé en sécurité la possession de Da- 
phné : et quand on le comblait d'attentions et 
d'honneurs, il n'a pas pu garder son temple; et 
cela, sachant bien que son temple écroulé, il 
serait couvert d'une ignominie plus grande que 
l'ignominie précédente. Quel est donc, ô so- 
phiste, ce mort insupportable à votre dieu? 
Quel est donc ce funeste voisinage? Ayant ren- 
contré ici les vertus du bienheureux Babylas, et 
ne pouvant passer sa honte sous silence, le so- 
phiste se voile en quelque sorte lui-même; le 
démon, tout en s'efforçant de cacher sa défaite, 
l'avait mise dans un plus grand jour, et il parle 
simplement du voisinage funeste dont il était 
débarrassé. Pourquoi donc ne dites-vous pas, ô 
le moins sérieux des sages, quel était ce mort, 
pourquoi lui seul était à charge à votre divinité, 
pourquoi lui seul fut changé de place ? Pour- 
quoi qualifiez-vous son voisinage de funeste, je 
vous le demande ? Parce qu'il mettait à nu la 
fourberie du démon? Mais ce n'était pas là 
l'effet d'un voisinage funeste , ni l'œuvre d'un 
mort, mais d'un personnage vivant, actif, bon, 
puissant, plein de sollicitude, et se proposant en 
toute chose votre salut, si vous l'eussiez voulu. 
Afin qu'il ne vous fût plus permis de vous sé- 
duire plus longtemps vous-même et de prétendre 
que le dieu s'était retiré de son propre mouve- 
ment, courroucé et rempli de griefs contre vous, 
au sujet des sacrifices et du reste de son culte ; à 
cause de cela le martyr l'a chassé irrévocable- 
ment de cette contrée qu'il chérissait plus que 
toutes les autres et qu'il préférait au point d'y 
rester même déshonoré. C'est vous-même qui 
nous avez signalé cette circonstance. « En ce 
temps où l'empereur lui sacrifiait des brebis et 
des bœufs sans nombre. » Preuve manifeste que 
la nécessité et une force irrésistible avaient con- 
traint le démon à abandonner Daphné. Babylas 
aurait bien pu l'en chasser tout en laissant les 
statues debout; mais vous n'auriez point cru, 
de même que vous ne crûtes pas autrefois, 
lorsque le martyr l'enchaîna, et vous auriez con- 
tinué à le servir. C'est pour cela qu'après avoir 
laissé d'abord la statue debout, il saisit le mo- 
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ment où les flammes de l'impiété étaient les plus 
ardentes pour la renverser, déclarant par là 
qu'il est d'un triomphateur de vaincre ses enne- 
mis, non lorsqu'ils sont humiliés, mais lorqu'ils 
sont florissants et superbes. Car pourquoi n'or- 
donna-t-il point à l'empereur qui le transportait 
à Daphné, de détruire le temple et de transpor- 
ter ailleurs l'idole comme il transportait son 
cercueil ? Parce qu'il n'avait rien à craindre de 
l'idole, parce qu'une assistance charnelle lui était 
inutile : voilà pourquoi, et alors et maintenant, 
il l'a renversée sans aucun bras humain. Sa pre- 
mière victoire, il ne nous la découvrit pas ; après 
avoir fermé la bouche au démon, il se tint en 
repos. 

Tels sont les saints ; se proposant uniquement 
ce qui regarde le salut des hommes , ils ne con- 
sentent à déclarer à la foule que ces œuvres sont 
les leurs , que dans une nécessité extrême. J'ap- 
pelle nécessité l'intérêt des hommes qu'il s'agit 
de sauver, comme il arriva alors. Les ravages 
de l'erreur grandissant, la victoire du martyr 
nous fut révélée , non par le vainqueur, mais 
par le vaincu lui-même. De cette manière ce 
témoignage était irrécusable, même pour nos 
ennemis ; le saint évitait , même dans un cas de 
nécessité, de proclamer ses propres actions. 
Comme les progrès de l'erreur ne s'arrêtaient 
pas malgré cela, et que, surpassant les pierres 
en insensibilité, les infidèles persistaient à invo- 
quer le vaincu et à fermer les yeux à une vérité 
aussi éclatante , alors le feu dut nécessairement 
être lancé contre l'idole, afin que cet incendie 
éteignit l'incendie propagé par l'idolâtrie. 

19. Pourquoi donc reprochez-vous au démon 
de s'être retiré quand il était environné d'hon- 
neurs? Il ne s'est pas retiré volontiers : c'est 
contre son gré qu'il a été repoussé et chassé ; 
c'est lorsqu'il eut voulu principalement demeu- 
rer, pour savourer l'odeur des sacrifices , qu'il a 
été contraint de s'enfuir, comme s'il n'eût régné 
que pour cela, pour détruire les troupeaux de 
la terre entière. Le prince d'alors immolait 
sans ménagement sur les autels et bœufs 
et brebis; il en était venu à ce point de folie 
qu'un grand nombre de ceux qui passent chez 
les Gentils pour philosophes, le qualifiaient de 
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cuisinier, de boucher, et lui donnaient d'autres 
noms semblables. Assurément, le dieu ne se fût 
pas éloigné volontiers d'une table aussi abon- 
dante , de ces lieux remplis de fumée, de graisse, 
de ruisseaux de sang, lui qui, à ce que vous 
prétendez , y restait quand il n'avait aucune de 
ces choses , à cause de sa passion pour une jeune 
fille. Mais suspendons le cours de nos propres 
paroles et prêtons de nouveau l'oreille aux la- 
mentations du sophiste. Abandonnant Apollon, 
il se plaint auprès de Jupiter en ces termes : 

« 0 Jupiter, quelle délicieuse retraite nous . 
avons perdue pour nos esprits fatigués! Quel 
lieu exempt de tumulte que Daphné ! Le temple 
était encore plus paisible : c'était un port que 
la nature avait mis dans un autre port. L'un et 
l'autre étaient à l'abri des tempêtes; mais le 
second offrait un calme plus profond. Qui n'y 
a pas déposé la maladie, la crainte, la douleur? 
Qui s'est pris à désirer les îles fortunées? » Oh! 
quelle délicieuse retraite nous avons perdue, 
misérables que nous sommes ! Comme ce temple 
était exempt de tumulte ! Comme il ressemblait 
à un poil à l'abri des orages ce lieu qui reten- 
tissait du bruit des flûtes , des cymbales , de la 
débauche, des orgies, de l'ivresse! Qui ne s'y 
est 'pas déchargé de la maladie? Qui n'y a pas 
contracté le mal de votre culte , fût-il aupara- 
vant plein de santé , et le mal le plus funeste de 
tous? Car celui qui se prosterne devant le démon, 
qui ajoute foi à l'histoire de Daphné, et qui voit 
un dieu possédé d'une telle folie, que, son 
amante ayant disparu, il s'attache encore à l'en- 
droit et à l'arbre qui l'ont vu disparaître, à quelles 
ardeurs insensées ne sera -t- il pas lui-même 
exposé, à quelle tempête, à quel trouble, à 
quelle maladie, à quelle passion? Et c'est ce que 
vous appelez un lieu de retraite pour l'àme , un 
port à l'abri des flots , un remède à toutes les 
maladies ! Mais serait-il étonnant que vous met- 
tiez ensemble les choses les plus opposées ? Les 
personnes atteintes de démence ne comprennent 
point les choses telles qu'elles sont naturellement, 
et les jugements qu'elles portent contredisent la 
réalité. 

« Les fêtes olympiques ne sont pas très 
éloignées. » Je reviens encore à ses lamenta* 
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tions, pour montrer quel coup ont reçu tous les ment, misérables et malheureux que vous êtes, 
Grecs qui habitaient alors la ville , et que le et direz-vous que ceci est l'œuvre d'une main 
prince, loin de supporter cela avec modération, humaine, et, comme des gens qui déraisonnent, 
eût déchargé tout son courroux sur le cercueil vous conlredirez-vous et vous combattrez-vous 
du martyr, s'il n'eût été retenu par une crainte vous-mêmes? Si, au moment oû le roi des Per- 
plus forte. Quel est donc ce langage ? « Les fêtes ses, après s'être emparé de la ville à la tète d'une 
olympiques ne sont pas très-éloignées. La solen- armée innombrable, après avoir livré aux flam- 
nité appellera les villes, et elles viendront offrir mes tous les autres temples, au moment oû te- 
des hécatombes à Apollon. Que pourrons-nous nant la torche dans les mains il se disposait à la 
faire? oû nous réfugier? Quel dieu nous ouvrira lancer contre ce temple, le démon a changé ses 
les entrailles de la terre ? Quel héraut, quelle sentiments ; car vous rappeliez en gémissant ce 
trompette ne prendrait pas le ton des larmes ? fait au commencement de votre monodie en ces 
Qui appellerait les jeu$ olympiques un temps de termes : « Un roi des Perses, l'un des ancêtres 
fête, quand cette chute récente nous a plongés de celui qui est en guerre avec nous, s'étant em- 
dans la tristesse? Donnez-moi l'arc d'Apollon, paré delà ville par trahison et l'ayant incendiée, 
dit la tragédie. Je le demanderai aussi, et de se dirigeait vers Daphné pour lui faire subir le 
plus un peu d'esprit prophétique afin de décou- même sort; mais le dieu le changea de telle fa- 
vrir d'abord, et de percer ensuite l'auteur de cet çon que , jetant sa torche, il se mit à adorer 
attentat. Oh l'audace impie! oh l'âme impure! Apollon, tant l'aspect du dieu eut de puissance 
oh la main téméraire ! Certainement c'est ici un pour le changer et le fléchir! » ce dieu, dis-je, 
autre Titye, ou bien un autre Idas, frère de Lyn- qui vint à bout, à ce que vous prétendez , de la 
cée ; non pas grand comme l'un, ni habile ar- fureur du barbare et d'une armée aussi nom- 
cher comme l'autre ; mais ne sachant qu'une breuse, qui put repousser alors le danger, et qui, 
chose, insulter les dieux. Quand les fils d' A lotis d'après vous, arrêta par la mort les fils d'Aloùs 
complotaient contre les dieux, tu les as arrêtés complotant contre les dieux, comment après des 
par la mort, ô Apollon; et quand celui-ci, le feu actes d'une telle puissance n'ena-t-il pas fait au- 
dans la main, se trouvait encore loin, une flèche tant dans la circonstance présente? A ne pas 
n'a pas volé au-devant de lui et ne lui a pas faire autre chose, il eût fallu du moins qu'il prît 
percé le cœur! 0 main furieuse !ô feu sacrilège! en pitié le prêtre injustement déchiré et dé- 
Où donc est-il tombé tout d'abord ! Par oû a couvrit l'auteur de l'attentat. Que si, au moment 
commencé le fléau ! Comment étant parti du toit de l'incendie, il a pris la fuite, du moins lors- 
a-t-ii envahi tout le reste, cette tète, ce visage, que cette malheureuse victime suspendue et les 
ce vase, ce diadème, cette ample tunique? Et flancs déchirés, ne pouvait indiquer, comme on 
Vulcain, ce dispensateur du feu, n'a point élevé le lui demandait, l'auteur de ses souffrances, le 
une voix menaçante contre ce feu envahisseur, dieu eût dû arrêter et livrer le criminel, ou bien 
par reconnaissance pour l'avertissement que le le découvrir, s'il eût été incapable de le livrer. 
Dieu lui avait donné autrefois ! Et Jupiter, le Or il dédaigne, ingrat et insensible qu'il est, son 
modérateur des nuées, n'a pas répandu des flots serviteur injustement maltraité; il dédaigne 
sur cette flamme, lui qui autrefois a éteint les l'empereur couvert de ridicule par ses nom- 
flammes d'un bûcher en faveur d'un roi de breux sacrifices. Et en effet, tout le monde se 
Lydie malheureux! Quelles furent les premières moquait de lui, comme d'un insensé et d'un fu- 
paroles prononcées par l'auteur de cette destruc- rieux, lorsqu'il assouvissait sa colère sur ce înal- 
tion? D'où lui est venue cette audace? Comment heureux, 

a-t-il persisté dans sa fureur? Comment n'a-t-il Comment une divinité qui annonçait à Ta- 
pas renoncé à son dessein par respect pour la vance , comme vous le disiez précédemment , 
beauté du dieu? j> l'arrivée prochaine du prince qui était encore 
Jusques à quand resterez-vous dans l'aveugle^ loin, n'a-t-elle pas vu l'auteur de l'incendie, qui 




488 OPUSCULE SUR 

était tout près? Et pourtant vous lui attribuez 
le don de prophétie, et, en répartissant les autres 
arts entre vos dieux, comme vous le feriez entre 
des hommes, vous avez réservé à celui-ci l'art 
de la divination : et vous ne lui demandez pas 
de vous faire part de cet art? Comment n'a-t-il 
pas connu ses propres malheurs? Ils n'eussent 
pas échappé à l'homme lui-même. Aurait-il été 
endormi par hasard, quand on y mettait le feu? 
Mais personne n'est tellement insensible qu'il ne 
se lève sur-le-champ, quand ou approche de lui 
la flamme, et qu'il ne saisisse celui qui l'ap- 
proche. En vérité les Grecs seront toujours des 
enfants ; de vieillards grecs il n'y en a aucun. 
Vous devriez pleurer votre propre stupidité, car 
les choses elles-mêmes proclament la fourberie 
des démons ; et malgré cela, vous ne vous y dé- 
robez pas, et, vous précipitant vous-mêmes dans 
la perdition, sacrifiant votre salut, vous vous 
laissez conduire comme de stupides animaux là 
où les démons veulent vous mener , vous tous 
qui ne cessez de pleurer la destiuction de vos 
idoles. Et vous demandez un arc, pour ressem- 
bler de tout point au personnage de qui la tra- 
gédie tient ce langage. N'est-ce point une folie 
claire et évidente d'espérer quelque avantage de 
ces armes qui n'ont servi de rien à celui qui les 
possédait? Si vous croyez être doué vous- 
même d'une habileté et d'un art supérieurs à 
ceux du démon, vous ne devriez point honorer 
un être plus faible et plus incapable que vous, 
même dans les choses où, d'après vous, il excelle. 
Mais si vous lui abandonnez le premier rang, 
qu'il s'agisse de tirer de l'arc ou de deviner, 
comment espéreriez-vous faire , avec une con- 
naissance incomplète de ces arts, ce que n'a pu 
celui qui les connaissait parfaitement ? 

20. Mais ce ne sont là que des fables ridicules; 
car il ne possédait point l'art de la divination, 
et, l'eùt-il possédé, cet art ne lui eût servi de 
rien. Ce n'est point, non, ce n'est point un 
homme qui a fait toutes ces choses, mais une 
vertu divine; j'en découvrirai plus tard la na- 
ture. Pour le moment, il est utile de voir pour- 
quoi il accuse Vulcain d'ingratitude dans les 
termes suivants : « Vulcain, ce dispensateur du 
feu, n'a point élevé une voix menaçante contre 
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le feu envahisseur, par reconnaissance pour l'a- 
vertissement que ce dieu lui avait donné autre- 
fois. » Quelle est cette reconnaissance? Quel est 
cet avertissement d'autrefois? Pourquoi donc 
cacher les belles actions de vos dieux ? Si vous 
nous disiez le sujet de cette reconnaissance, 
vous feriez mieux ressortir l'ingratitude de Vul- 
cain. Mais vous avez honte et vous rougissez. 
C'est nous dès lors qui parlerons hardiment à 
votre place. De quel service s'agit-il donc ? 
Mars, à ce que l'on raconte, s'était épris de Vé- 
nus; mais il redoutait Vulcain, époux de la 
déesse. Profitant un jour de son absence, il se 
rendit auprès de Vénus. Apollon s'étant aperçu 
de l'entrevue, alla dénoncer à Vulcain son dés- 
honneur. Celui-ci s'étant rendu sur les lieux et 
ayant trouvé les deux amants ensemble, les en- 
veloppa de liens qui ne leur permirent pas de se 
séparer, et invita les dieux à contempler cet in- 
fâme spectacle, se vengeant de cette manière de 
la tache fait à son honneur. Tel est le bienfait 
dont Vulcain était redevable à Apollon et dont, 
au dire de notre sophiste, il ne fut en aucune fa- 
çon reconnaissant, quand la circonstance le ré- 
clamait. Et Jupiter donc, ô mon excellent ami , 
lui aussi , vous l'accusez de cruauté. « Jupiter, 
non plus, vous écriez-vous, ce modérateur des 
nuées, n'a pas répandu des flots sur ces flammes, 
lui qui autrefois a éteint les flammes d'un bû- 
cher, en faveur d'un roi de Lydie malheureux. » 
C'est avec un merveilleux à-propos que vous 
mentionnez ce monarque lydien; car il fut 
également induit en dos espérances mensongères 
par cet impur démon, et précipité dans un dé- 
sastre affreux. N'eût été l'humanité de Cyrus, 
Jupiter ne lui eût servi de rien. En sorte que 
vous n'avez aucune raison de reprocher à Ju- 
piter d'avoir mieux traité le Lydien que son 
propre fils. Du reste, dans la ville du monde où 
il était le plus honoré, dans la cité de Romulus, 
veux -je dire, il ne put se garantir lui-même de 
la foudre dont il fut frappé. Mais écoutons la 
suite de ces lamentations; nous connaîtrons 
ainsi parfaitement la douleur dont leurs âmes 
furent pénétrées. 

« 0 hommes, mon àme se sent entraînée vers 
l'image du dieu, et mon imagination place de- 
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vant mes yeux son type divin, l'élégance de sa 
forme, le velouté de sa peau, et cela exprimé par 
la pierre elle-même ; la ceinture qui rattachait 
sur sa poitrine sa robe d'or, de façon à ce que 
les plis en fussent d'une part abaissés, de l'autre 
relevés. Quelle fureur ardente n'eût point apaisé 
l'ensemble de son maintien? On eût dit qu'il 
chantait harmonieusement; et quelqu'un même, 
à ce que l'on raconte, a entendu vers l'heure de 
midi les accents de sa lyre. Heureuses furent les 
oreilles de cet homme! Sans doute, ce chant 
était en l'honneur de la terre sur laquelle il dut, 
à mon avis, verser les libations de sa coupe d'or, 
après qu'elle se fut entr'ouverte et refermée sur 
la jeune fille. » S'étant ensuite lamenté quelque 
peu sur l'incendie du temple, il ajoute : « Le 
voyageur poussa des cris lorsque la foudre éclata; 
la prêtresse des dieux qui habitait le bois de 
Daphné fut profondément troublée : on eût dit 
des personnes qui se frappaient la poitrine; des 
lamentations déchirantes courant à travers ces 
lieux boisés tombèrent au milieu de la ville et y 
répandirent l'horreur et l'effroi. Les yeux du 
gouverneur, que le sommeil venait d'appesantir, 
à cette nouvelle funeste furent arrachés au som- 
meil. Transporté de fureur et demandant à Mer- 
cure ses ailes, il se mit à rechercher la racine du 
mal , embrasé lui-même intérieurement d'un 
feu non moins ardent que celui du temple. Ce- 
pendant les poutres croulaient, et portant le feu 
dans les parties inférieures , livraient à la des- 
truction les objets les plus rapprochés. Le pre- 
mier fut la statue d'Apollon, laquelle était à 
peu de distance du toit ; puis les autres orne- 
ments, les statues des muses, les pierreries 
brillantes, de magnifiques colonnes. En même 
temps la foule gémissait tout autour, incapable 
d'y porter remède, comme il arrive à ceux qui, 
contemplant de la terre un naufrage, ne peuvent 
pour toute assistance que pleurer sur la cata- 
strophe. Assurément les nymphes sortant de 
leurs fontaines firent éclater de profonds gémis- 
sements, ainsi que Jupiter, qui résidait auprès, 
comme il lui convenait de le faire, en présence 
de son fils déshonoré. Profonds furent aussi les 
gémissements des divinités innombrables qui ré- 
sidaient dans le bois ; elle ne fit pas non plus 
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entendre, du milieu de la ville, le cri d'une 
moindre douleur, Calliope, à la vue du coryphée 
des muses insulté par le feu. » Vers la tin il 
s'exprime en ces termes : « Puisses-tu mainte- 
nant à ma voix, ô Apollon, devenir tel que tu 
devins à la voix de Chrysis maudissant les 
Achéens; rempli de fureur et pareil à la nuit; 
car, tandis que nous te rendions tes ornements 
et que nous te remettions tout ce qui avait été' 
enlevé, l'objet de notre culte nous a été ravi, 
comme un fiancé qui disparait rait au moment 
même oû l'on tresserait les couronnes. » 

21. Telle est cette lamentation, ou plutôt une 
petite partie de cette lamentation. Pour moi, 
j'admire comment le rapsode croit devoir s'ho- 
norer de choses dont il devrait rougir; sem- 
blable à un jeune homme débauché et impu- 
dique qui viendrait vers le milieu du jour jouer 
de la cythare, déclarerait qu'il va prendre son 
amante pour sujet de ses chants, et qui procla- 
merait bienheureuses les oreilles qui enten- 
draient ses accents honteux. Quanta ces circon- 
stances, des habitants de Daphné et des lieux voi- 
sins versant des larmes, du gouverneur de la 
ville embrasé de colère et du deuil que l'on 
montre régner partout, elles n'ont rien d'éton- 
nant ; mais que les dieux eux-mêmes aient été 
réduits à une égale impuissance, et qu'ils n'aient 
eu qu'à pleurer en eux-mêmes ; que ni Jupiter, 
ni Calliope, ni la foule des divinités, ni les nym- 
phes n'aient point réussi à barrer aux flammes 
le passage, et qu'ils se soient tous bornés à des 
lamentations et à des gémissements, ceci est 
souverainement ridicule. Que ce coup ait été 
terrible, ce que nous venons de dire le montre 
suffisamment : le sophiste n'avoue-t-il pas lui- 
même au milieu de sa monodie le coup mortel 
qui a été porté ? Certes, l'empereur n'eût point 
supporté cela avec résignation, s'il n'eût été en 
proie à une crainte et à une frayeur exces- 
sives ? 

Ce qu'il nous faut maintenant montrer, c'est 
la raison pour laquelle Dieu appesantit sa co- 
lère, non sur le prince, mais sur le démon, et 
pourquoi, au lieu de consumer le temple tout en- 
tier, le feu ayant embrasé le toit n'a fait que 
renverser l'idole. Ces choses-là n'ont été faites 
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ni sans motif ni sans cause ; les vues miséricor- 
dieuses du Seigneur sur les hommes égarés ont 
tout dirigé. Celui qui connaît toutes les choses 
avant même qu'elles soient savait entre autres 
celle-ci, que si la foudre eût éclaté sur le prince, 
les personnes en présence desquelles serait ar- 
rivé cet accident auraient été momentanément 
effrayées; mais, deux ou trois ans écoulés, le 
souvenir de ce fait se serait effacé, et beaucoup 
eussent refusé d'ajouter foi à ce prodige. La 
flamme tombant au contraire sur le temple an- 
nonçait avec plus de clarté qu'un héraut ne l'eut 
fait, non-seulement aux contemporains, mais 
encore à toute la postérité, le courroux du Sei- 
gneur ; de manière à ce qu'il fut absolument im- 
possible aux impudents qui voudraient ensevelir 
dans l'oubli cette histoire, de réaliser leur pro- 
jet. En effet, quiconque se transporte en ce lieu 
est impressionné comme si l'événement était en- 
core tout récent ; un sentiment de terreur le sai- 
sit, et, jetant un regard vers le ciel, il glorifie 
aussitôt la puissance de l'auteur de ces mer- 
veilles. Si un homme courageux, forçant le re- 
paire et l'antre d'un chef de brigands, l'en arra- 
chait et l'emmenait chargé de fers, et, s'empa- 
rant de toutes ses richesses laissait cet endroit 
aux bètes féroces et aux hiboux pour qu'il leur 
servit de refuge ; quiconque ensuite pénétrerait 
dans cette caverne, au seul aspect de ces lieux, 
se représenterait aussitôt les incursions, les ra- 
pines et l'image elle-même de celui qui l'habi- 
tait antérieurement. Or il se passe ici quelque 
chose de semblable : quiconque aperçoit de loin 
ces colonnes et, s'approehant, franchit le seuil 
du temple, songe soudain au culte abominable 
du démon, à ses tromperies, à ses pièges, et il se 
retire dans la stupeur, devant ce témoignage de 
la colère et de la puissance de Dieu. En sorte 
que cet édifice, naguère voué à l'erreur et aux 
blasphèmes, est maintenant pour le Seigneur 
une source de gloire; tant la sagesse de notre 
Dieu est étonnante dans ses ressources! 

Et ces choses merveilleuses, ce n'est pas au- 
jourd'hui que Dieu les opère pour la première 
fois ; il les a accomplies dès les générations les 
plus reculées. Quoique ce ne soit pas le moment 
de les parcourir toutes, je rappellerai un fait qui 
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ressemble d'une manière frappante à celui-ci. 
La guerre s'étant élevée autrefois en Palestine 
entre les Juifs et quelques étrangers, les enne- 
mis remportèrent la victoire; s'étant emparés de 
l'arche du Seigneur, ils la consacrèrent, comme 
prémice du butin, à une idole qu'ils nommaient 
Dagon. Dès que l'arche eut été introduite dans 
le temple, l'idole tomba et resta renversée sur 
le sol. Cette chute n'ayant pas révélé aux ido- 
lâtres l'intervention de la puissance divine, ils 
relevèrent la statue et la replacèrent sur sa base. 
Etant venus vers l'aurore, ils la trouvèrent non- 
seulement renversée , mais brisée en éclats : les 
mains séparées du tronc avaient été rejetées 
ainsi que les pieds pri sque au seuil du temple, 
les autres parties du dieu étaient également dis- 
persées en divers endroits. Le pays de Sodome, 
pour rapprocher une petite chose d'une grande, 
devint avec ses habitants la proie des flammes, 
afin que cette catastrophe servit de leçon, et aux 
contemporains et à la postérité. Si la vengeance 
divine n'eût frappé que les hommes, on n'eût pas 
ajouté foi dans la suite à l'événement : aussi la 
terre elle-même fut-elle frappée ; et , comme le 
temps ne la détruit pas, elle rappelle à chacune 
des générations qui se succèdent que des crimes 
semblables seront, en vertu des décrets divins, 
punis par un semblable châtiment ; encore que 
ce châtiment ne soit pas immédiat, comme on 
le voit par la destinée de ce temple. Déjà vingt 
ans se sont écoulés depuis le temps dont nous 
parlons, et dans cet édifice aucune des parties 
que le feu avait respectées n'a péri; elles sont 
debout, douées d'une solidité à toute épreuve, 
et telle est cette solidité qu'elles peuvent durer 
cent, deux cents ans, et même un plus grand 
nombre d'années. Mais est -il bien étonnant 
qu'aucune des colonnes séparées des autres, ne 
soit tombée sur le sol ? Parmi celles qui se trou- 
vaient à l'arrière du temple, une seule a été 
brisée, et encore elle n'est pas tombée. Après 
, avoir été arrachée de sa base, elle s'est inclinée 
vers le mur, et elle est demeurée dans cet état; 
en sorte que la partie comprise entre la base et 
l'endroit oû elle a été brisée s'appuie oblique- 
ment contre le mur ; celle au contraire qui est 
comprise entre ce dernier endroit et le couron* 
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nement est restée droite, maintenue ainsi par la 
partie inférieure. Et pourtant les vents se sont 
déchaînés bien souvent avec violence contre le 
temple, des tremblements de terre se sont pro- 
duits, le sol a été ébranlé; et les restes de l'in- 
cendie n'ont pas été anéantis, et ils sont demeurés 
inébranlables, proclamant en quelque manière 
que leur conservation est une leçon à l'adresse 
de la postérité. 

22. Voilà la raison par laquelle on peut expli- 
quer la conservation de la partie du temple que 
le feu a respectée. Si l'on cherche pourquoi le 
tonnerre n'a point frappé le prince, on trouvera 
une raison nouvelle émanant de la même source, 
à savoir de la bonté et de la miséricorde du 
Christ. S'il détourna le feu du ciel de la tète de 
l'empereur et s'il le lança contre le toit du 
temple, ce fut pour qu'instruit par ce malheur 
étranger, le prince impie se dérobât au châti- 
ment en se convertissant et en renonçant à l'er- 
reur. Encore ne fut-ce pas là le seul, ni le 
premier témoignage que le Christ lui donna de 
sa propre puissance , il lui en donna en outre 
beaucoup d'autres non moins remarquables. 
Son oncle et son intendant moururent alors 
tous les deux ; la famine fondit tout à coup en ce 
moment sur la ville; il y eut une rareté d'eau 
telle qu'on n'en avait jamais vu auparavant, 
rareté qui se produisit après les sacrifices offerts 
par l'empereur auprès des fontaines; il y eut 
enfin une infinité d'autres choses, soit dans 
l'armée , soit dans les villes , qui eussent été 
capables d'amollir un cœur de pierre, non-seu- 
lement par leur nombre, et parce qu'elles se 
produisaient toutes simultanément, sans inter- 
ruption et à la suite de ces attentats, comme 
autrefois au temps du roi d'Egypte, mais encore 
parce que les prodiges qui éclataient, en eux- 
mêmes étaient tels qu'aucun n'avait besoin d'un 
autre pour convertir les spectateurs, et qu'ils 
étaient tous seuls capables de procurer cet 
effet. Pour ne pas parler d'autre chose, quel 
homme si stupide qu'il fût n'aurait point été 
frappé du prodige dont les fondements de l'an- 
cien temple de Jérusalem furent le théâtre? Ce 
prodige quel est-il? 

Le tyran voyant la foi du Christ se répandre 
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(fans tout l'empire soumis à ses lois, touchant 
déjà au royaume de Perse et à plusieurs autres 
contrées barbares, allant encore au delà et occu- 
pant pour ainsi parler toutes les régions éclai- 
rées par le soleil, déchiré et torturé par ce 
spectacle, se disposait à déclarer la guerre aux 
Eglises, ignorant, l'infortuné, qu'il regimbait 
contre l'aiguillon. En premier lieu, il s'efforça 
de relever le temple de Jérusalem, que la puis- 
sance du Christ avait détruit de fond en comble; 
lui, gentil, il prit en main les intérêts des Juifs, 
afin de battre ainsi en brèche l'empire du Christ. 
Ayant convoqué quelques Juifs et leur ayant 
ordonné de sacrifier, prétendait que leurs an- 
cêtres avaient observé ce genre de culte, comme 
ceux-ci se retranchaient derrière ce prétexte, 
qu'il ne leur était pas permis de le faire, hors 
de leur ancienne capitale, il leur ordonna de 
prendre sur le trésor impérial de l'argent, de se 
procurer toutes les choses nécessaires pour con- 
struire, d'aller relever le temple et de reprendre 
l'antique usage de leurs sacrifices. Ces Juifs in- 
sensés, jouets de l'erreur dès le sein de leur mère 
et agissant en enfants jusque dans la vieillesse, 
s'en allèrent accomplir le dessein de l'empereur. 
Mais à peine eurçnt-ils commencé à creuser le 
sol qu'un feu, jaillissant soudain des fonde- 
ments, les dévora tous. Cet événement ayant été 
rapporté à l'empereur, il n'essaya pas de pous- 
ser plus loin son audacieuse tentative : il était 
retenu en cela par la crainte. Mais il ne voulut 
pas s'affranchir de l'erreur et de la tyrannie des 
démons, à laquelle il était asservi. Cependant il 
resta pour le moment en repos. Peu de temps Persécuta 

deschrétiei 

après, il se mit à poursuivre de nouveau son pa rJuUen. 
projet insensé; il n'essaya pas de rebâtir le 
temple, mais il nous combattit d'une autre 
manière. Jusque-là il avait hésité à nous déclarer 
ouvertement la guerre ; pour première et pour 
principale raison, parce qu'il était persuadé 
de l'absurdité de son entreprise; pour deuxième 
raison, parce qu'il ne voulait point nous fournir 
l'occasion de ceindre la couronne du martyre. 
Car ce qui lui était insupportable et surpassait à 
ses yeux toute calamité, c'était que l'on endurât 
avec courage, pour la cause de la vérité, tous 
les tourments jusqu'à la mort. C'est ainsi qu'il 
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manifestait sa haine profonde contre nous, n 
savait en effet, il savait, à n'en pas douter que, 
s'il eut poussé jusque là sa témérité, tous les fi- 
dèles eussent livré volontiers leur vie pour le 
Christ. Pervers et habile comme il Tétait, il lais- 
sait en pleine liberté tous ceux que les chefs dè 
l'Eglise avaient punis à cause de quelques crimes 
ut qu'ils avaient dépouillés de leurs dignités, 
ouvrant de cette manière aux scélérats une large 
carrière, bouleversant les lois ecclésiastiques et 
soulevant les chrétiens les uns contre les autres. 
Il pensait qu'il en viendrait facilement à bout 
quand ils auraient été précédemment la proie 
d'une guerre intestine. Un individu, à cause de 
la perversité de sa doctrine et de la scélératesse 
de sa vie, avait été chassé des dignités ecclésias- 
tiques : Etienne était son nom. 11 lui ordonna de 
monter de nouveau sur la chaire doctrinale. Le 
nom du Seigneur, il travaillait de toutes ses 
forces à l'anéantir : dans ses édits il nous appe- 
lait Galiléens, au lieu de chrétiens, et il pressait 
les magistrats d'en faire autaht. 

Les signes dont j'ai parlé, la famine, la séche- 
resse, étant survenus dans ces entrefaites, il ne 
laissa pas de persister dans la même impudence 
et la même insensibilité au moment de marcher 
contre les Perses, et tout en entreprenant cette 
expédition avec un incroyable orgueil, comme 
s'il allait exterminer cette nation barbare tout 
entière, il proférait contre nous mille menaces 
et assurait qu'à son retour il nous détruirait 
complètement. Cette dernière guerre lui parais- 
sait plus sérieuse que la guerre contre les Perses, 
et il lui fallait d'abord terminer heureusement 
la moins importante avant d'aborder la plus im- 
portante. Voilà ce que nous avons appris des 
!>ersonnes qui étaient initiées à ses desseins. 
Bouillonnant de fureur à notre endroit, et sa fo- 
lie grandissant tous les jours, il ne persista pas 
dans ses premières pensées , et renonçant à ce 
dessein il nous menaça de la persécution. C'est 
pour le contenir et pour réprimer sa colère que 
Dieu opéra ce nouveau prodige et lança la 
foudre sur le temple à Daphné. 

23. Mais le courroux du prince ne fut pas pour 
cela évanoui ; possédé du désir de notre ruine, 
il n'attendit pas le temps marqué par ses me- 
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naces, et quand il fallut passer l'Euphrate, il 
mit ses soldats à l'épreuve. Il en séduisit un petit 
nombre par ses flatteries : pourtant il ne renvoya 
pas de son armée ceux qui lui résistèrent, de 
crainte qu'en les éloignant il n'opposât aux Per- 
ses qu'une armée affaiblie. Et maintenant qui 
nous racontera les événements subséquents , 
événements bien plus effrayants que ceux du 
désert, ceux de la mer, ceux de l'Egypte, alors 
que l'insensible Pharaon était châtié et que tous 
ses soldats étaient submergés? De même qu'à 
cette époque, parce que l'Egyptien avait refusé de 
céder à toutes les plaies et de devenir meilleur, 
le Seigneur l'extermina à la fin avec toutes ses 
troupes ; ainsi, de nos jours, ce prince ayant ré- 
sisté à tous les prodiges du Seigneur, s'étant ob- 
stiné à n'en retirer aucun fruit, et à ne pas re- 
venir à des sentiments plus sages, Dieu l'enve- 
loppa dans un affreux châtiment, afin que, s'il 
n'avait pas voulu lui-même profiter des exemples 
d'autrui , son propre désastre rendit les autres 
meilleurs. Cet empereur qui avait emmené des 
myriades de soldats telles qu'aucun autre 
prince n'en avait jamais emmené, qui s'at- 
tendait à se rendre maitre de la Perse entière 
d'emblée et sans peine aucune, vit son expédi- 
tion se terminer par une fin aussi triste et dé- 
plorable que s'il eût eu avec lui une armée de 
femmes et de petits enfants, et non une armée 
d'hommes. Et d'abord, par son imprévoyance, il 
• réduisit ses soldats à une telle extrémité qu'ils 
durent manger la chair de leurs chçvaux, et que 
les uns périrent consumés par la faim, les autres 
par la soif. Comme s'il se proposait de combattre 
en faveur des Perses, au heu de les soumettre ; 
comme s'il se proposait de leur livrer ses propres 
soldats, il enferma ceux-ci en des lieux telle- 
ment resserrés qu'ils furent pour ainsi dire h vrés 
les mains liées. 

Quant aux maux qui survinrent alors, ceux-là 
même qui les ont vus ou qui les ont éprouvés ne 
sauraient les raconter tous, tant ils furent hor- 
ribles. Pour tout dire en un "mot, le prince y pé- 
rit lui-même misérablement et honteusement : 
d'après les uns, il serait mort sous les coups d'un 
homme de peine que ces maux avaient poussé à 
bout; d'après d'autres, il n'aurait pas connu son 
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meurtrier, et il aurait seulement, une fois frappé, 
demandé qu'on l'ensevelit en Cilicie, où ses restes 
reposent maintenant. Quand il eut péri de cette 
façon ignominieuse, les soldats se voyant réduits 
à toute extrémité, allèrent implorer les ennemis 
et s'obligèrent avec serment à quitter une place 
forte des plus redoutables et qui fermait tout le 
pays que nous habitons comme un boulevard 
inexpugnable : ils furent écoutés avec humanité 
par les barbares, et ils sortirent de la sorte de 
cette extrémité. Il n'en revint qu'un petit nom- 
bre ; et encore le corps exténué, rougissant du 
traité qu'ils avaient conclu, et contraints par 
leurs sermenls d'abandonner les possessions de 
leurs ancêtres. Il fallait voir ce spectacle plus 
navrant que celui de n'importe quelle captivité : 
les habitants de cette ville furent ainsi traités en 
ennemis par ceux dont ils attendaient toute 
sorte de biens , et qui, placés là comme un mur 
de défense, comme l'enceinte redoutée d'un port 
sùr et tranquille, devaient les protéger tous et 
faire face à tous les dangers ; les voilà désormais 
réduits à fuir leurs maisons et leurs champs, 
violemment arrachés aux possessions qu'ils te- 
naient de leurs pères; et tout cela, c'est à des 
frères qu'ils en étaient redevables. Tels sont les 
biens dont ce prince nous a gratifiés dans sa 
magnificence. 

Tout ceci n'a pas été dit en vain : c'est une ré- 
ponse à ceux qui demandent sans raison pour- 
quoi Dieu n'a pas châtié l'empereur dès le prin- 
cipe. Il a voulu souvent arrêter le cours de ses 
fureurs, et le corriger par le spectacle des châti- 
ments infligés à d'autres coupables. C'est parce 
qu'il s'est raidi que ce malheureux s'est vu ré- 
duit aux dernières extrémités. Quoique le souve- 
rain Juge réserve pour le grand jour la véritable 
répression de nos désordres, il veut par les sup- 
plices présents secouer notre indifférence et nous 
rendre meilleurs. La bonté de Dieu pour nous 
est si grande qu'elle attire à la fin une plus ter- 
rible justice sur ceux* qui n'en ont pas suivi les 
inspirations : autant elle est avantageuse aux 
pécheurs repentants, autant elle devient funeste 
à ceux qui persistent et s'obstinent dans le mal. 
Quelqu'un dira peut-être : Eh quoi , Dieu n'a- 
vait-il pas prévu que le tyran ne reviendrait ja- 
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mais au bien? Nous répondons à cela que Dieu 
l'avait prévu sans doute , mais que la prévision 
qu'il a de notre malice ne saurait l'arrêter dans 
l'accomplissement de ses desseins. Alors même 
que nous n'acceptons pas ses leçons , il n'en 
montre pas moins son amour pour nous. De- 
viendrions-nous pires, cela n'atteint pas Dieu, 
qui diffère de nous frapper, non pour notre 
perte, mais pour notre salut : la faute en re- 
tombe sur nous seuls qui faisons outrage à son 
ineffable longanimité. Et voilà comment se ma- 
nifeste l'immense amour de Dieu pour les 
hommes. Quand nous ne voulons pas profiter de 
sa patience pour notre propre salut, il la fait 
tourner à l'avantage des autres, nous montrant 
à la fois et sa sagesse et sa bonté ; c'est ce qui 
eut heu dans cette circonstance. 

Telle fut donc la fin du tyran ; et les monu- 
ments sont là qui nous attestent sa démence et 
le pouvoir du bienheureux Babylas : le temple 
des idoles et le salîctuaire du martyr, celui-là 
vide, celui-ci toujours puissant comme à son 
origine. La châsse n'est pas de nouveau trans- 
férée, par une disposition spéciale de la provi- 
dence, afin qu'aux yeux de tous les visiteurs 
rayonnât avec plus de force la gloire des vertus 
du saint. Tout étranger qui se rend en ce lieu, 
n 'y voyant pas les ossements du martyr, en de- 
mande aussitôt la raison : les faits lui sont alors 
. racontés, et son édification au départ n'en est 
que plus grande ; c'est ainsi qu'on emporte d'une 
visite à Daphné les plus heureux fruits. Voilà Puissant 
quelle est la puissance des martyrs, vivants ou vivants 
morts, présents ou absents. Du commencement ™°^o U p 
à la fin, les œuvres admirables de celui-ci n'ont ****** 
pas discontinué. Voyez en effet : il vengea les 
lois divines outragées, il exerça contre ses meur- 
triers une justice éclatante, il montra la diffé- 
rence qu'on doit faire entre le sacerdoce et la 
royauté, il renversa toutes les pompes du monde 
et dissipa toutes les illusions de la vie ; il apprit 
aux monarques à ne pas étendre leur pouvoir 
au delà des limites que Dieu leur a posées, aux 
prêtres à conserver la noblesse de leurs sublimes 
fonctions. Tel et plus grand encore il se montra 
dans sa chair. Après qu'il l'eut dépouillée et 
qu'il eut quitté la terre, il ruina l'empire du dé- 
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mon, mit à nu Terreur des Gentils, la vanité de 
leurs oracles, brisa l'image du dieu, lui arracha 
le masque dont il se couvrait, le réduisit au si- 
lence dans l'idole même qui lui servait d'instru- 
ment, lui fit subir, enfin, la plus terrible défaite. 
Les murs du temple sont encore debout, annon- 
çant à tous la honte du démon, sa chute ridi- 



SAINT BABYLAS. 

cule et son impuissance, en même temps que 
les couronnes , la victoire et la force triom- 
phante du martyr. Telle est, je le redis en ter- 
minant , la puissance des saints; elle est in- 
vincible , elle frappe d'eflroi les princes et les 
démons, sans en excepter le chef des démons 
lui-même. 
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AVANT-PROPOS 

Cette homélie, comme on peut le voir pai les premiers mots., fut prononcée peu de jours 
après celle de saint Babylas, et non le lendemain, ainsi qu'on Ta pensé d'après une traduction 
latine, qui rend le mot xpc^v par heri, hier, tandis qu'il signifie naguère, dernièrement. Là- 
dessus les auteurs des Martyrologes ont mis au 25 janvier la fête de ces deux saints, le lende- 
main de celle de saint Babylas. Ce n'est pas dans les Ménologes grecs qu'ils ont puisé cette 
opinion; car, comme le remarque très-bien Bollandus, il n'est fait aucune mention des sainte 
martyrs Juventin et Maximin dans les monuments de ce genre. C'est sur des autorités plus 
récentes, ajoute-t-il, qu'on s'est appuyé pour placer ainsi leur fête; et les expressions mêmes 
dont il se sert, ne permettent guère de douter qu'il n'ait voulu faire allusion à la traduction 
dont il s'agit. Théodoret parle de ces deux martyrs. Hist. eccl. y III, xiv. 

Ce n'est pas seulement par le début qu'on peut établir que l'homélie suivante est postérieure 
à celle sur saint Babylas; un autre mot, qui vient après l'exorde l'indique également d'une 
manière assez claire. L'orateur rappelle là qu'il a dernièrement entretenu ses auditeurs d'un 
prince impie, son contemporain, dont la haine contre la religion avait dépassé celle de tous ses 
prédécesseurs. Or, c'est dans l'homélie sur saint Babylas qu'il a surtout dépeint Julien l'apos- 
tat, évidemment désigné dans ces paroles. Il ne faut pas croire qu'il soit ici question du livre 
assez étendu qui traite du même saint. Ce n'est pas là un discours, une homélie qu'on ait pu 
prononcer en public, comme nous l'avons observé dans l'avant-propos qui la précède. C'est la 
première homélie sur saint Babylas qui est ainsi désignée. Quant à l'année où Chrysostome 
fît l'éloge des deux martyrs, impossible de la déterminer, ou même d'émettre là-dessus une 
conjecture plausible. Ce qu'on peut affirmer, c'est que cette homélie est de la même époque 
que celles sur Lazare. 
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i. Dernièrement, le bienheureux Babylas et 
les trois enfants nous réunissaient dans cette en- 
ceinte; aujourd'hui, deux pieux guerriers nous 
montrent l'armée du Christ sur le champ de 
bataille. Quatre martyrs triomphaient alors, 
deux triomphent aujourd'hui. Leur âge n'est pas 
égal, mais leur foi est la même ; ils soutiennent 
des combats ditTérents, mais avec une bravoure 
égale. Ceux-là appartiennent à la génération 
passée, ceux-ci ont été nos contemporains. C'est 
le propre du trésor de l'Eglise, que les perles 
qu'il renferme, nouvelles ou anciennes, aient 
toutes la même beauté. Le temps ne flétrit ni 
n'altère leur fraîcheur; la nature de leur bril- 
lant est d'être inaccessible à la rouille et à la 
vétusté. Les biens corporels ne résistent pas à 
l'action du temps et périssent à la longue : les 
vêtements s'usent, les maisons se renversent, l'or 
est consumé par la rouille ; en un mot, tout ce 
qui appartient à la nature des biens sensibles 
dépérit chaque jour et finit par disparaître. 
Mais il en est autrement des trésors spirituels. — 
Voyez les martyrs : ils conservent toujours la 
même vigueur, toujours la même fleur de jeu- 
nesse; toujours leur gloire rayonne du même 
éclat. C'est parce que vous le savez très-bien, 
qu'on ne voit pas de différence dans votre culte 
envers les saints qui vécurent autrefois et ceux 
qui sont plus rapprochés de nous; vous les ho- 
norez, vous les fêtez tous avec le mçme empres- 
sement, le même amour et la même tendresse. 
Peu vous importe l'époque où ils ont paru; ce 
qui vous intéresse, ce que vous cherchez en eux, 
c'est cette force d'àme, cette piété, cette foi in- 
vincible, ce zèle ardent et infatigable, toutes les 
vertus enfin, qui distinguèrent les saints dont 
la fête nous réunit aujourd'hui. Ils étaient, en 
effet, tellement embrasés de l'amour divin, 
qu'ils obtinrent la couronne du martyre sans 
avoir vu la persécution : pour eux, les trophées 
précédèrent le combat; la victoire n'attendit pas 
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que la guerre eût été déclarée ; sans descendre 
dans la lice, ils remportèrent le prix. Comment 
cela ? Je vais vous le dire ; mais permettez que 
je reprenne mon sujet d'un peu plus haut. Notre 
génération a vu un empereur qui a surpassé en 
impiété tous ceux qui ont occupé le trône avant 
lui; j'ai déjà eu occasion de vous en parler. 
Voir que le sang des martyrs ne fait qu'ajouter 
à l'éclat de nos triomphes, et que c'est là ce qui 
fait courir à la mort pour demeurer fidèles à 
leur foi, non-seulement les hommes dans la force 
de l'âge , mais encore les enfants , les jeunes 
vierges, en un mot, les chrétiens de tout âge et 
de tout sexe, était pour lui un chagrin cruel; et 
il ne voulait pas cependant nous déclarer ouver- 
tement la guerre; car il se disait à lui-même: 
Tous voleront au martyre comme les abeilles 
s'envolent vers leurs ruches. Et cela, il ne l'avait 
point appris à une école autre que celle de ses 
propres aïeux. 

Les tyrans, en effet, n'ont pas cessé de persé- 
cuter l'Eglise, ni les peuples de se soulever 
contre nous, même lorsque la religion n'était 
encore qu'une faible étincelle, étincelle toutefois 
qu'ils n'ont pu éteindre ni détruire, mais qui a 
brillé sur leur propre destruction. Elle allait 
croissant tous les jours, s'élevant dans les airs et 
envahissant de toute part l'univers entier, 
pendant que les chrétiens périssaient par mil- 
liers sous la hache, dans les flammes, sur les 
gibets, précipités dans les eaux , jetés aux bêtes 
féroces. Ils marchaient sur les charbons ardents 
comme sur une terre humide et fraîche; la mer 
avec ses flots était pour eux comme une prairie; 
ils couraient au glaive comme à un diadème et 
à une couronne ; ils étaient tellement au-dessus 
de tous les tourments, qu'ils les supportaient, 
non-seulement sans craindre et sans faiblir, 
mais encore avec joie et avec délices. Comme 
les plantes croissent davantage si elles sont arro- 
sées, de même notre foi, dès qu'elle est attaquée, 
devient plus florissante; elle puise dans les per- 
sécutions un plus grand accroissement; et la 
fertilité des jardins qu'arrosent d'abondantes 
eaux, n'est pas comparable à la fécondité de 
l'Eglise, arrosée du sang des martyrs. Le tyran, 
qui connaissait toutes ces choses et d'autres en- 
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core, redoutait d'engager ouvertement la lutte 
contre nous. Gardons-nous bien, se disait-il, de 
leur fournir* l'occasion de multiplier leurs tro- 
phées, de remporter victoires sur victoires et 
d'ajouter sans cesse à leurs couronnes. Que fera- 
t-il donc? Voyez, je vous prie, sa méchanceté. Il 
porte un édit qui ordonne à tous les médecins, 
militaires , maîtres de philosophie ou d'élo- 
quence, d'abjurer la foi chrétienne ou de renon- 
cer à leur profession. C'est ainsi qu'il nous at- 
taque et nous jette ses traits de loin, en plaçant 
les chrétiens dans l'alternative, ou d'être vaincus 
d'une manière ridicule en renonçant à la foi, 
puisqu'ils la sacrifiaient à un peu d'argent, ou 
de ne remporter qu'une victoire peu honorable 
en demeurant fidèles, puisqu'il n'y a rien de 
grand, en effet, à compter pour peu un art ou 
une profession, quand il s'agit de garder sa foi. 
Il ne s'arrête pas là : s'il y en avait qui, sous les 
règnes précédents, lorsque les empereurs don- 
naient l'exemple de la piété, eussent ou détruit 
quelque temple païen, ou renversé quelque autel, 
ou enlevé quelque ornement sacré, ou fait toute 
autre chose de cette nature, ils étaient traînés 
devant les tribunaux et aussitôt mis à mort, et 
non pas seulement les auteurs du délit, mais 
aussi ceux qui étaient dénoncés comme tels. Il 
inventait une infinité d'autres prétextes d'accu- 
sation, au point qu'il n'y avait pas un homme 
chrétien dont la vie ne fût menacée. Le but de 
toutes ces manœuvres, le voici : avilir la cou- 
ronne du martyre, et, tout en faisant couler à 
flots le sang des chrétiens, dérober à tous les 
yeux l'éclat de leur triomphe. Mais il n'avançait 
pas pour cela davantage; car, ni ses calculs, ni 
toute sa méchanceté ne pouvaient rien contre 
ses victimes dans le jugement incorruptible qui 
devait leur décerner au ciel la couronne des 
vainqueurs. 

2. Pendant que les choses étaient ainsi et que 
l'empereur, brûlant toujours de nous déclarer la 
guerre, ne pouvait s'y déterminer néanmoins, 
de peur d'être vaincu, eut lieu un banquet mili- 
taire, où se trouvaient les deux martyrs que 
nous honorons aujourd'hui. Comme il arrive en 
de telles occasions, on parla beaucoup et de 
beaucoup de choses ; chaque groupe suivait son 
tom. il. 
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thème; Juventin et Maximin déploraient les 
malheurs présents et faisaient l'apologie du 
passé. — A quoi bon vivre plus longtemps, à 
quoi bon l'air et la lumière des cieux, quand on 
voit les lois les plus sacrées foulées aux pieds, la 
religion outragée, le Maître de toutes les créa- 
tures devenu un objet de mépris? Tout est 
infecté par l'odeur et la fumée des sacrifices im- 
purs, qui couvrent toute la terre ; nous ne pouvons 
pas même respirer un air qui ne soit corrompu. 
— Ne passez pas, mes frères, sur ces paroles de 
nos deux saints, sans remarquer la circonstance 
où elles étaient proférées, et quelle foi elles ré- 
vélaient en eux. Car, si dans une réunion de ce 
genre, toute composée d'hommes de guerre, où 
régnent l'intempérance et l'ivresse, où l'on fait 
assaut de prodigalité, où c'est à qui fera le plus 
d'excès, à qui extravaguera davantage, ils gé- 
missaient ainsi et versaient des larmes, que 
devait-ce être dans leur intérieur, lorsqu'ils 
s'entretenaient seul à seul? Quels devaient être 
dans le jeûne et la prière ces hommes qui , dans 
les plaisirs mêmes, alors qu'ils devaient naturel- 
lement se contraindre, témoignaient des senti- 
ments si apostoliques? La chute des uns leur 
faisait verser des larmes, l'impiété des autres 
les remplissait d'une sainte indignation. L'infir- 
mité de leurs frères leur ôtait le sentiment de 
leur propre vigueur : ils gémissaient, ils pleu- 
raient sur les maux dont ils étaient témoins; 
comme si le monde entier eût été placé sous 
leur tutelle. Cependant leurs propos ne demeu- 
rèrent pas ignorés : un vil adulateur, leur com- 
pagnon d'armes, et qui avait été du nombre des 
convives, pour faire preuve d'attachement à 
l'empereur, dénonça tout ce qu'ils avaient dit. 
Le tyran avait là une occasion comme il en dé- 
sirait : s' emparant d'un prétexte qui pouvait 
enlever à nos deux saints l'honneur du martyre, 
il les accuse, sur les propos qu'ils ont tenus, 
d'avoir aspiré au souverain pouvoir, fait pro- 
noncer la confiscation de tous leurs biens, et 
ordonne qu'ils soient jetés nus en prison. Enten- Juvent i n 
dez comment, à cette sentence, éclatent leur f et , Mftximi ? 

jetés en pn- 

joie et leur fierté : Que nous font les richesses, «on. 
s'écrient-ils, que nous font les vêtements pré- 
cieux? S'il faut, pour garder la fidélité au 
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Christ, dépouiller jusqu'à ce vêtement de chair, magie. Ils commencèrent par être très-assidus 

nous ne chercherons pas à le défendre, nous le auprès des illustres prisonniers ; puis, quand ils 

donnerons volontiers. Déjà les sceaux sont ap- pouvaient les entretenir sans témoins , comme 

posés à leur demeure ; et bientôt le fisc a fait sa s'ils eussent obéi à leur inspiration, et en se gar- 



Les individus qui ont résolu d'aller chercher voyés, ils les engageaient à renoncer au Dieu 
une autre patrie sur une terre lointaine, s'y font des chrétiens pour embrasser la religion de 
ordinairement précéder de tout leur avoir, qu'ils l'empire. C'est là, leur disaient-ils, le moyen 
ont eu soin de convertir en espèces ; c'est ce que non-seulement d'échapper au danger qui vous 
nous voyons également ici : Juventin et Maxi- menace, mais aussi d'apaiser la colère de l'em- 
min, à la veille d'émigrer de la terre au ciel, s'y pereur, et dès lors de vous élever aux honneurs 
font précéder de toutes leurs richesses; et ce et aux premiers grades dans l'armée. N'en 
sont leurs ennemis eux-mêmes qui se chargent voyez-vous pas en effet, qui étaient dans vos rangs 
de l'envoi. En effet, ce ne sont pas seulement les et qui ont fait ce que nous vous disons? 
biens donnés en aumônes qui sont transportés C'est pour cela même que nous resterons fer- 
dans le ciel ; ceux que nous ravissent les enue- mes, répondaient Juventin et Maximin, afin de 
mis de la foi et les persécuteurs de la vertu, y nous offrir en holocauste pour leur apostasie, 
seront aussi notre trésor. Et pour que vous sa- Nous avons un Maître plein de miséricorde , 
chiez bien qu'il en est de ces derniers comme qu'une seule victime immolée sur ses autels ré- 
des autres , écoutez ces paroles de l'Apôtre : concilie tous les jours avec le monde entier. 
« Lorsqu'on vous a dépouillés de vos richesses, Comme les trois jeunes Hébreux s'écriaient au- 
vous l'avez souffert avec joie, sachant qu'elles trefois : « Nous n'avons en ces jours, Seigneur, 
vous attendent dans le ciel, dans un état plus ni roi, ni prophète, ni chef, ni holocauste, ni 
excellent et à jamais impérissable. » Bebr., x, sacrifice, ni lieu pour vous offrir nos prémices, 
34. Aussitôt qu'ils furent incarcérés, toute la afin que nous puissions trouver grâce devant 
ville accourut pour les voir. L'intimidation et la vous ; mais vous agréerez l'hommage de nos 
menace étaient partout; on s'exposait aux plus cœurs contrits, de notre àme humiliée; » Dan., 
grands dangers en les approchant ou en com- in, 38-39; de même, en voyant les autels ren- 
muniquant avec eux par parole ou par écrit ; versés, les temples fermés, les prêtres bannis, 
mais la crainte de Dieu renversa tous ces obs- les fidèles chassés dé leurs demeures, nos mar- 
tacles; et nos martyrs purent encore faire des tyrs ne cessaient de s'offrir pour tous au Sei- 
martyrs parmi leurs nombreux visiteurs, qui gneur, soupirant après le jour où ils quitte- 
puisaient dans leur société le mépris de la vie raient la milice , les légions de la terre, pour 
présente : les chrétiens venaient en foule passer aller s'unir aux chœurs des anges dans le ciel, 
avec eux les nuits entières dans la récitation des Quand même noup ne mourrions pas mainte- 
psaumes et dans des entretiens spirituels. Leur nant, disaient-ils, il nous faut bien mourir un 
prison devint ainsi une église, quand toutes les peu plus tard, et subir alors le sort qui nous me- 
églises étaient fermées; et leurs compagnons de nace aujourd'hui. Il est plus beau de se sacrifier 
captivité, aussi bien que ceux qui venaient du pour le Dieu des anges, que pour un homme 
dehors, trouvaient dans leur patience et dans qui méprise Dieu et ses anges; il est plus avan- 
leur foi les meilleures leçons de sagesse et de tageux de combattre pour la patrie qui nous at- 
vertu. Nouvel et plus grand embarras pour le tend au-dessus de tous les mondes, que pour 
tyran , quand il apprit le résultat de ses ri- celle d'ici-bas, que foulent nos pieds. Celui qui 
gueurs. Recourant alors à la ruse , et espérant meurt en servant un roi de la terre, n'en recevra 
lasser le courage de nos deux athlètes, il em- pas une récompense digne de son dévouement : 
ploya pour y réussir quelques hommes perdus quel homme, en effet, pourrait faire bénéficier 
de mœurs, qui se livraient aux pratiques de la de ses faveurs celui qui n'est plus? Ah ! voyez 



proie de tout ce qu'ils possédaient. 



dant bien de dire par qui ils avaient été en- 




PANÉGYRIQUE DES SAINTS 

plutôt : souvent ce brave n'est pas même jugé 
digne d'un tombeau , et son cadavre gît aban- 
donné à la voracité des chiens. Mais nous , si 
nous mourons pour le Roi du ciel, nous repren- 
drons notre corps, devenu plus brillant de jeu- 
nesse et de beauté ; nous revivrons dans la splen- 
deur et dans la gloire; nos travaux seront bien 
plus magnifiquement récompensés; nos fronts 
seront ornés de couronnes immortelles. Revê- 
tons donc l'armure de la foi. Nous n'avons be- 
soin ni d'arcs, ni de tlèches, ni d'autre arme 
matérielle quelconque : la parole suppléera à 
toutes. La bouche des saints, en effet, est comme 
un carquois d'où partent des traits qui vont 
frapper à coups redoublés la tête du dragon in- 
fernal. 

3. Ces réponses étaient fidèlement transmises 
à l'empereur, qui, sans se décourager, essayait 
toujours par le ministère de ses agents de nou- 
veaux moyens de séduction. Fidèle à son plan, 
cet homme dissimulé, plein d'astuce, de sagesse 
même pour faire le mal, se proposait, dans le 
cas où les deux prisonniers viendraient à faiblir, 
de les produire en public, et là d'obtenir qu'ils 
finissent par sacrifier aux idoles. Si , au con- 
traire, ils persévéraient dans leur résistance et 
montraient la même ardeur pour la lutte, il de- 
vait leur faire trancher la tète, comme coupa- 
bles d'avoir aspiré au souverain pouvoir, afin 
que ces faits se rattachant à leur victoire ne fus- 
sent point divulgués. Mais celui qui dévoile les 
secrets les plus profonds ne permit pas que ces 
machinations et ces embûches restassent igno- 
rées. Comme, autrefois, cette femme égyptienne, 
en sollicitant Joseph dans le secret de sa de- 
meure et loin de tous les yeux, croyait assuré- 
ment que jamais homme ne connaîtrait son 
crime, et ne put néanmoins se cacher non-seule- 
ment à cet œil que le sommeil ne ferme jamais, 
mais pas même aux yeux de la postérité, puis- 
qu'on répète partout aujourd'hui ce qu'elle dit, 
sans témoin, au jeune Israélite; de même le 
tyran espérait que tout ce qu'il avait tenté dans 
la prison au moyen de ses vils affidés demeure- 
rait caché ; mais il se trompa également : tous 
apprennent maintenant ses tentatives insidieu- 
ses, en même temps que la victorieuse résistance 
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de nos martyrs. Cependant un temps considé- 
rable s'était écoulé ; et comme les délais, au lieu 
d'abattre leur courage, l'excitaient au contraire, 
et augmentaient le nombre de leurs imitateurs, 
il ordonna enfin qu'ils fussent emmenés, au mi- 
lieu de la nuit, sur le lieu où les criminels 
étaient mis à mort. Bientôt, en effet, on les re- Martyre 

• i . * Juvenlin 

tirait de la prison à la faveur des ténèbres, et ces de Maximin 
deux flambeaux de la religion s'éteignaient sous 
la main du bourreau. Leurs tètes étaient tom- 
bées ; mais elles étaient alors encore plus redou- 
tables au démon, que quand elles avaient l'arme 
de la parole : telle, autrefois, la tète de Jean- 
Baptiste inspirait moins de terreur, quand elle 
tonnait contre un prince incestueux, que lors- 
qu'elle reposait muette sur un plateau. En ap- 
prenant l'exécution de nos bienheureux, plu- 
sieurs chrétiens, sans tenir compte du danger 
auquel ils exposaient leur vie, se mirent à la re- 
cherche des victimes, et enlevèrent ces précieu- 
ses dépouilles, étant en quelque sorte martyrs 
même de leur vivant ; car s'ils ne devaient point 
trouver la mort dans leur entreprise, ils l'avaient 
du moins acceptée en tentant de l'exécuter. Ceux 
qui assistèrent à ces saintes funérailles, et qui 
eurent le bonheur de voir les corps encore sai- 
gnants de nos martyrs, disent que, lorsqu'ils 
étaient étendus l'un à côté de l'autre, avant d'être 
ensevelis, leur visage était resplendissant de 
beauté , comme autrefois, selon le rapport de 
saint Luc, celui d'Etienne, au moment où il 
allait prier pour les Juifs, et qu'il n'y en eut au- 
cun parmi eux qui ne se sentît saisi d'une sainte 
horreur. Hors d'eux-mêmes, à la vue de ce spec- 
tacle, tous redisaient à haute voix ces paroles du 
roi prophète : a Après avoir été unis durant leur 
vie, ils n'ont point été séparés 'à la mort. » II 
Reg., i, 23. 

Ils ont, en effet, confessé ensemble la foi de 
Jésus-Christ, demeuré ensemble dans la prison, 
marché ensemble au supplice; leurs tètes sont 
tombées à la fois, et la même urne renferme 
leurs corps, comme aussi un même tabernacle 
les recevra dans le ciel, lorsqu'ils revivront à une 
gloire immortelle. C'est avec raison qu'on leur 
donne les noms de colonnes, de forts, de tours, 
de flambeaux, de taureaux : ils soutiennent TE- 
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glise, comme des colonnes, la protègent comme 
des tours , la défendent contre toute surprise 
comme des forts avancés, tenant ainsi dans une 
sécurité parfaite tous ceux qui vivent dans son 
sein. Comme des flambeaux, ils ont dissipé les 
ténèbres de l'impiété; comme des taureaux, en- 
fin, ils ont courbé sous le joug suave du Sei- 
gneur leur corps et leur àme, et l'ont porté avec 
une égale vigueur. Venons donc souvent leur 
offrir l'hommage de notre piété ; approchons de 
leur tombeau, et, dans les sentiments d'une vive 
foi, baisons leurs saintes reliques, certains de 
trouver dans ce contact une vertu céleste. Comme 
de braves soldats parlent avec confiance à leur 
souverain , quand ils peuvent lui montrer les 
blessures qu'ils ont reçues en combattant pour 
sa gloire ; de même nos deux saints, quand ils 
se présentent devant le Roi du ciel, portant dans 
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les mains leur tête, qu'ils ont donnée pour son 
nom, peuvent obtenir de lui tout ce qu'ils de- 
mandent. Oui, venons dans ce sanctuaire avec 
une grande confiance et un saint empressement: 
nous y trouverons dans la vue des tombeaux de 
nos martyrs, dans le souvenir de leurs combats, 
dans tous les objets qui s'y offrent à nos regards, 
de nombreux et puissants secours, à l'aide des- 
quels nous pourrons traverser heureusement 
cette mer de la vie , en demeurant toujours 
fidèles au Seigneur, entrer au port avec toutes 
nos richesses spirituelles , parvenir enfin au 
royaume des cieux par la grâce et la miséricorde 
divine de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec qui 
gloire, puissance , honneur et adoration soient 
au Père et au Saint-Esprit dans les siècles des 
siècles. Amen. 
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AVANT-PROPOS 



Celle des deux homélies suivantes que nous plaçons la première a été indubitablement pro- 
noncée àAntioche, ville dans laquelle sainte Pélagie souffrit le martyre. Bien des questions sont 
soulevées sur cette illustre vierge; Fronton-le-Duc y répond comme il suit avec son érudition 
ordinaire : « De ces deux homélies, éditées pour la première fois par Louis Lipoman, mais seule- 
ment en latin, dans les Vies des Saints, tome septième, nous en reproduisons une d'après les 
manuscrits du roi Henri IV. C'est le 8 octobre qu'elle aurait été prononcée, s'il faut s'en rap- 
porter à une note marginale écrite sur l'un de ces manuscrits. Le célèbre cardinal Baronius, 
dans son Ménologe des Grecs, pense qu'il s'agit là d'une autre Pélagie d'Antioche, laquelle 
mourut en paix, avant de tomber aux mains de ses persécuteurs, tandis qu'elle priait pour 
demander à Dieu la conservation de son intégrité virginale; il ajoute néanmoins que les Grecs 
célèbrent la fête de cette même Pélagie le 4 des ides de juin, quoique le martyrologe romain 
place cette fête au jour suivant, c'est-à-dire au 9 du même mois. Il affirme en outre que saint 
Ambroise et saint Jean-Chrysostome s'accordent à reconnaître que Pélagie était de la ville 
d'Antioche, et qu'elle avait d'elle-même couru à la mort pour échapper au danger de perdre 
sa virginité ; mais qu'ils diffèrent entre eux sur le genre de mort, saint Ambroise prétendant 
que la sainte avait péri dans un fleuve avec sa mère et sa sœur, et Chrysostome qu'elle s'était 
précipitée du haut d'un toit. Louis Vivès, dans ses annotations sur la Cité de Dieu, de saint 
Augustin, I, xxxi, affirme également que saint Ambroise a parlé du premier genre de mort 
dans son traité sur les Vierges, III. Nous avons eu beau lire ce traité avec le plus grand soin, 
nous n'y avons rien trouvé de semblable. L'auteur dit, au contraire, qu'en l'absence de sa mère 
et de ses sœurs, Pélagie fut surprise seule dans sa maison, n'ayant aucun secours humain, 
mais pleinement secourue par la puissance divine, et qu'elle s'était envolée de la sorte, avec 
le trésor intact de sa virginité, vers le Christ son époux céleste. La mort de la sainte n'est pas 
autrement indiquée. Il est ensuite rapporté que ses persécuteurs, s'étant vu ravir leur proie, 
s'étaient mis à la recherche de la mère et des sœurs de Pélagie, et qu'ils les avaient trouvées 
se tenant par la main et se dirigeant ainsi, comme si elles avaient marché à une joyeuse fête, 
vers la partie la plus profonde et la plus rapide du fleuve. 

Saint Augustin, dans le livre déjà cité, ne reproduit pas précisément la version de saint 
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Ambroise, puisqu'il se contente de dire que de saintes femmes, pour se dérober aux outrages 
dont elles étaient menacées, s'étaient précipitées dans un fleuve et y avaient trouvé la mort, 
ajoutant que l'Eglise catholique célèbre leur mémoire avec la plus grande solennité. Il ne 
nomme ni Pélagie, ni Sophronie ; c'est Louis Vivèô qui, par le trait de saint Ambroise, em- 
bellit ainsi la narration de saint Augustin. Du reste, il reconnaît que les saintes ont obéi, non 
à un sentiment humain, mais à une inspiration divine, comme nous devons indubitablement le 
croire d'après Samson ; car il proclame ce principe, qu'on ne doit jamais se donner la mort pour 
échapper à des peines temporelles , puisqu'on s'exposerait à des châtiments éternels. Dans 
cette homélie, Chry^ostorae déclare simplement que Pélagie remplaça par im vêtement incor- 
ruptible celui qui est sujet à la corruption, et plus loin il dit que plusieurs s'étant précipités du 
haut d'un toit n'en avaient souffert aucun mal. Mais dans l'édition de Surius, tome III, cette 
dernière circonstance est formellement rapportée de sainte Pélagie. La même chose est con- 
signée dans les Actes de Lucien , recueillis par Jean de Nicomédie et publiés encore par 
Surius, tome I. Voilà comment saint Ambroise a pu croire que c'est en se précipitant de la 
sorte que Pélagie conserva le trésor de sa pureté virginale. D'après cela, rien n'empêche de 
regarder comme ses sœurs, Bernice et Prosdocé, qui moururent de la même manière, comme 
l'atteste ailleurs saint Chrysoslome lui-même. Le Martyrologe romain mentionne au i9 octobre 
le martyre de Béronicus, Pélagie et plusieurs autres, morts à Antioche ; mais le même mar- 
tyrologe place au 8 octobre la fête d'une autre Pélagie, dont la patrie fut également Antioche, 
et qui mourut à Jérusalem sous le règne de Théodose le Jeune. Nicéphore parle de cette 
sainte, IV, xl. On n'est pas d'accord sur l'époque du martyre de sainte Pélagie : elle fut mise 
à mort sous Dioclétien, selon les uns; sous Maximin, selon les autres. On peut consulter sur 
ce point les continuateurs de Bollandus, 9 juin. 

La seconde homélie n'existe qu'en latin; c'estàe Métaphraste que Surius l'a tirée. Elle porte le 
nom de Chrysostome, et à bon droit, on peut le croire ; car elle ne diffère en rien du style et de 
la forme oratoire du grand docteur. Ce qui pourrait uniquement soulever quelque doute, c'est 
qu'elle est moins longue que la plupart de ses discours ; mais il en est qui ne dépassent pas la 
même limite, et qu'il est cependant impossible de lui refuser. 
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PREMIÈRE HOMÉLIE. 

i. Béni soit Dieu! et les femmes aussi se 
jouent de la mort, et les jeunes filles rient du 
trépas, et les vierges dans l'âge le plus tendre, 
ignorantes de la vie, se jettent sur les aiguillons 
de l'enfer, sans en éprouver aucun dommage. 
Or, tous ces biens nous sont venus par le Christ 
né d'une vierge : c'est après cette heureuse nais- 
sance, après ce merveilleux avènement, que la 
mort a perdu sa puissance, que l'empire du 
diable a été renversé, et qu'il est désormais 
un objet de mépris, non-seulement pour les 
hommes, mais encore pour les femmes, et pour 
les plus jeunes, pour les plus faibles d'entre 
elles. De même, en effet, qu'un berger plein de 
courage, qui, voyant un lion répandre dans 
son troupeau l'épouvante et la dévastation, le 
saisirait, puis, lui arrachant les dents, lui cou- 
pant les griffes, lui abattant la crinière, le livre- 
rait à la risée des enfants, en ferait le jouet des 
jeunes filles elles-mêmes; de même le Christ 
s'emparant de la mort, si terrible à notre nature, 
l'effroi du genre humain, a complètement dis- 
sipé la crainte qu'elle inspirait, à tel point 
qu'elle n'a plus été qu'un amusement pour les 
vierges. Voilà pourquoi la bienheureuse Pélagie 
a volé avec transport à sa rencontre, n'a pas 
attendu les mains des bourreaux, n'a paru de- 
vant aucun juge, et, poussée par une impétueuse 
ardeur, a prévenu la cruauté des hommes. Elle 
était prête à toutes les douleurs, à tous les 
genres de supplices; mais elle craignait de 
perdre la couronne de la virginité. Pour que 
vous sachiez bien qu'elle redoutait uniquement 
les passions des impies, elle devance leurs coups, 
afin de se dérober à de honteux outrages. C'est 
ce qui n'avait jamais été tenté par un homme : 
tous comparaissaient devant les tribunaux, ils 
déployaient là leur mâle courage. Mais les 
femmes sont de leur nature plus exposées à l'in- 
sulte, et n'ont pas reculé pour ce motif devant 
ce genre de mort. 

Si elle avait pu tout ensemble garder intacte 
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sa virginité et gagner la couronne du martyre, 
elle n'eût pas refusé de paraître en jugement. 
Dans la nécessité de perdre l'une de ces deux 
choses, elle eût regardé comme une extrême fo- 
lie de se contenter de la moitié d'une couronne 
quand elle pouvait en obtenir deux. Elle ne 
voulut donc pas se rendre devant les juges, se 
donner en spectacle à des yeux impudiques, 
fournir par son aspect un aliment aux passions, 
exposer à la flétrissure son corps immaculé. De 
la couche virginale, du gynécée, elle s'élança 
vers une autre couche, celle des cieux. C'est une 
grande chose, il est vrai, de voir une faible créa- 
ture au milieu des bourreaux, qui lui déchirent 
les flancs; mais ce que je dis n'est pas infé- 
rieur. Dans le premier cas, quand tous les 
genres de tourments sont en quelque sorte épui- 
sés, la mort n'est plus à craindre, elle n'est alors 
que la fin et la délivrance de tous les maux; 
tandis que, dans le second, quand le corps est 
encore intact et n'a subi aucune torture, il n'ap- 
partient qu'à une âme grande et généreuse de 
se soustraire à la vie par une mort violente. Si 
vous admirez donc le courage des martyrs, ad- 
mirez la mâle vertu de cette femme; si leur 
patience vous étonne, seriez-vous moins surpris 
de sa générosité, de l'audace qui lui fait affront 
ter une telle mort? 

Ne passez pas légèrement sur les faits; songez 
quels devaient être les sentiments de cette jeune 
fille, qui ne connaissait rien que sa pieuse re- 
traite : les soldats se précipitent dans sa maison, 
tiennent les portes assiégées, veulent la traîner 
devant les juges, et la punir de ses nobles vertus 
en l'amenant sur la place publique. Ni son père, 
ni sa mère ne sont là; sa nourrice n'est pas au- 
près d'elle; pas une servante, une voisine, une 
amie : elle est seule au milieu de ses bourreaux. 
Où fuir? Que répondre à ces barbares soldats? 
Comment ouvrir la bouche, élever la voix? Où 
porter les yeux, où trouver un asile et respirer 
librement? On demeure frappé d'étonnement et 
de stupeur à ce spectacle. Ici la nature humaine 
n'est rien ; c'est surtout à la volonté divine qu'il 
faut s'en rapporter. La vierge ne demeura pas 
cependant inactive : de son côté, rien ne fit dé- 
faut, ni le courage, ni la sagesse, ni la magna-* 
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nimité, ni l'énergie, ni la résolution, ni le 
dévouement, ni la constance; mais la fin de 
tout cela reposait sur le secours divin et sur 
l'inspiration d'en haut. A nous de la proclamer 
grande et heureuse : heureuse, d'avoir eu Dieu 
pour auxiliaire dans le combat; grande, à cause 
de sa propre générosité. Qui pourrait, sans in- 
justice, n'être pas transporté d'admiration en 
voyant qu'un instant lui suffit pour former un 
tel dessein, l'affermir dans son âme et le mettre 
à exécution? Vous savez tous, en effet, que sou- 
vent, après avoir longtemps réfléchi, si la cir- 
constance nous presse, si la plus légère crainte 
envahit notre esprit, nous abandonnons toutes 
nos résolutions , déconcertés que nous sommes 
par de telles angoisses. Et cette jeune fille n'a 
besoin que d'un instant pour concevoir une 
pensée si forte et si terrible, arrêter son dessein 
et le traduire en acte. Ni les terreurs dont elle 
est environnée, ni le temps qui la presse, ni 
l'isolement au milieu des embûches, ni la soli- 
tude de la maison, ni aucune chose semblable, 
ne jettent le trouble dans ce grand cœur ; on la 
croirait au milieu de ses proches et de ses amis, 
tant elle agit avec liberté; et certes, rien de 
plus légitime. Non, elle n'était pas seule dans 
Pélagie « sa demeure, elle avait Jésus pour conseiller : il 
feTjéBw» qui était à côté d'elle ; c'est lui qui soutenait son 
•ouiient son cœur ^ c » es t ^ remplissait son àme de con- 
fiance, c'est lui seul qui dissipait toute crainte. 
Mais cette action divine n'était pas sans motif : 
la sainte martyre s'était elle-même rendue digne 
d*un tel secours. 

2. Elle se présente aux soldats et demande 
qu'on lui permette de rentrer pour changer de 
vêtements; et, revenant à l'intérieur, elle revêt 
l'incorruptibilité au lieu de la corruption, l'im- 
mortalité au lieu de la mort, une vie qui ne doit 
jamais finir à la place d'une existence éphémère. 
Pour moi, ce n'est pas là seulement ce qui 
m'étonne; j'admire de plus comment des soldats 
accordent cette faveur, des hommes se laissent 
tromper par une femme, ne soupçonnent rien 
de ce qui doit arriver, se laissent prendre à ce 
piège. On ne saurait dire ici que la chose était 
sans exemple; car beaucoup de femmes s'étaient 
jetées dans les précipices ou dans la mer, beau- 



coup avaient plongé un glaive dans leur poitrine 
ou mis un lacet à leur cou : l'époque était rem- 
plie de pareils drames. Mais Dieu aveugla leur 
esprit au point qu'ils n'aperçurent nullement la 
pieuse ruse. C'est ainsi que la vierge s'envola 
du milieu de leurs filets. Telle qu'une biche qui, 
se trouvant entre les mains des chasseurs, leur 
échappe et s'enfuit au sommet des montagnes, 
que les pieds de l'homme n'ont jamais foulé, où 
ses traits ne sauraient atteindre, arrête sa course 
et reporte avec bonheur ses regards sur ceux 
dont elle a déjoué les embûches; telle, se voyant 
au pouvoir de ses ennemis, prise dans sa mai- 
son comme dans les rets des chasseurs, la 
jeune vierge s'enfuit, non au sommet des mon- 
tagnes, mais aux sublimes hauteurs des cieux , 
et de là regardant ces hommes s'en retourner 
les mains vides , se livre à des transports 
de joie, tandis qu'ils sont couverts de honte. 

Représentez-vous cette étrange déception : le 
juge est assis sur son tribunal, autour de lui 
sont les bourreaux avec leurs instruments de 
supplice, une immense foule est réunie, les sol- 
dats sont dans l'attente, tous tressaillent de bon- 
heur dans l'espoir de voir bientôt arriver leur 
proie; alors reviennent ceux qu'on avait en- 
voyés, la tête penchée vers la terre, et ils ra- 
content ce qui vient de se passer. De quelle 
confusion, de quelle douleur ne durent pas être 
accablé3 tous ces infidèles? quelle insulte à leur 
pouvoir 1 Comme, à leur retour, ils devaient ca- 
cher leur visage, en s'apercevant au résultat 
qu'ils faisaient la guerre, non aux hommes, 
mais à Dieu. Joseph, en butte aux séductions de 
la femme de son maître, abandonna le manteau 
que les mains dégradées de cette femme avaient 
saisi, et prit la fuite sans ce vêtement. La vierge 
ne permit pas même durant sa vie que son corps 
fût touché par des mains non moins impures, 
mais, en s'élevant au ciel par son àme seule et 
ne laissant à ses ennemis que sa chair sacrée, 
elle fit pleinement échouer leurs manœuvres; 
car qu'auraient-ils fait désormais de cette dé- 
pouille? Ainsi Dieu se plaît à manifester son 
pouvoir : il tire ses serviteurs de l'angoisse pour 
les introduire au sein de la paix; il arrache ses 
adversaires, ceux qui se mettent en guerre avec 
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lui, à leurs prospérités apparentes et confond 
tous leurs desseins. 

Quelle situation plus désespérée que celle où 
se trouvait la jeune fille? quel succès plus com- 
plet que celui de ses persécuteurs? Ils la tenaient 
seule enfermée dans sa propre demeure comme 
dans une prison, et voilà qu'ils se retirèrent 
après avoir lâché leur proie. Et la jeune tille, 
n'ayant aucun auxiliaire, dépourvue de tout 
secours, ne voyant d'aucun côté une issue pour 
se dérober au danger, étant en quelque sorte 
dans la gueule de ces bêtes féroces, se tire de 
leurs dents, pour ainsi dire, sort de leurs filets 
et triomphe des soldats, des juges, des tyrans. 
Tant qu'elle vivait, tous espéraient la vaincre; 
elle morte, ils voient l'inutilité de leurs efforts : 
ils apprennent par là que la mort des martyrs 
est la victoire des martyrs. On dirait un vais- 
seau chargé de nombreuses marchandises et des 
plus belles pierreries, qui serait assailli par la 
tempête à l'entrée même du port et semblerait 
prêt à sombrer; s'il échappe au naufrage, la fu- 
reur même des flots le conduit plus rapidement 
dans cet asile. Il en est ainsi de Pélagie : l'em- 
pressement des soldats, l'appareil effrayant des 
tortures, les menaces du juge, plus terribles que 
les ondes irritées, ne firent que précipiter son 
essor vers les cieux. Ces ondes qui sont sur le 
point d'engloutir le navire, lui font plus tôt 
trouver le calme et la sécurité du port. Le corps 
seul resta plus lumineux que la foudre, et tel 
que le diable n'en pouvait soutenir la vue. Non, 
la foudre tombant du ciel n'est pas pour nous 
aussi terrible que l'est pour les phalanges des 
démons le corps d'un martyr, et, dans le fait, il 
est plus redoutable <pie la foudre. 

3. Pour vous bien persuader qu'il faut voir 
en tout cela l'intervention divine, ne considérez 
pas seulement la généreuse confiance de la vic- 
time, l'aveuglement des soldats sur ses inten- 
tions, leur condescendance à ses vœux, la com- 
plète réussite de son dessein; mais voyez encore 
comment elle meurt; ceci ne vous en dira pas 
moins que ce qui précède. Plusieurs se sont pré- 
cipités du haut d'un toit sans en éprouver 
un mal considérable ; d'autres ont eu quelques 
membres brisés, ce qui ne les a pas empêchés 
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de vivre longtemps après cette fracture. Dieu 
n'a pas permis qu'il en fût ainsi de la sainte; il 
a voulu que l'àme fût aussitôt séparée du corps ; 
il a reçu cette âme, jugeant qu'elle avait assez 
combattu, qu'elle avait accompli son œuvre. La 
mort est résultée, non de la chute elle-même, 
mais de la volonté de Dieu. Le corps, après cela, 
gisait sur la terre, au lieu de reposer sur un lit. 
Ne croyez pas cependant qu'il fût déshonoré 
par une telle couche : la terre elle-même était 
honorée pour avoir reçu un corps aussi glo- 
rieux. Et le corps, à son tour, acquérait une 
gloire plus grande d'être ainsi couché sur le sol ; 
car les injures subies pour le Christ ajoutent un 
nouveau lustre à notre honneur. Il était donc là 
sur la terre nue, n'occupant qu'un étroit espace, 
ce corps virginal plus précieux que tout l'or du 
monde. Les anges l'entouraient, tous les ar- 
changes le contemplaient avec vénération, le 
Christ lui-même se tenait à ses côtés. Si les 
maîtres, en effet, se font gloire de mettre la 
main aux funérailles de leurs priucipaux servi- 
teurs, à plus forte raison le Christ devait-il ho- 
norer de sa présence la dépouille d'une âme qui 
pour lui n'avait pas craint d'affronter un tel 
danger. Elle était là, cette jeune fille, à qui son 
martyre servait de funèbre ornement, belle de 
sa généreuse confession , revêtue d'une robe 
triomphale plus éclatante que la pourpre des 
rois, plus riche que les tissus les plus précieux, 
et cette robe était double , le martyre et la vir- 
ginité : c'est avec cette même parure de mort 
qu'elle se présentera devant le souverain Juge. 

Et nous aussi, tâchons de porter une robe 
semblable, et dans la vie, et dans la mort; nous 
n'ignorons pas que celui dont le corps est paré 
d'habits d'or, n'en retire aucun avantage, qu'il 
subira même une plus sévère répression , vu 
qu'il aura porté jusqu'au tombeau l'amour de 
la vaine gloire ; tandis que s'il a la vertu pour 
vêtement, il recueillera mille louanges même 
après la mort. Les palais des monarques, au ju- 
gement de tous, n'égaleront pas la splendeur de 
cette tQmbe où sont renfermés les débris d'un 
corps qu'auront orné, durant la vie, la vertu et 
la piété. Et vous m'en êtes témoins, vous qui 
passez devant les tombeaux des riches, bien 
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qu'ils soient couverts d'étoffes d'or, comme vous 
passeriez devant une caverne, et qui accourez 
avec tant d'ardeur auprès de cette sainte, parce 
que la foi, le courage et la virginité lui tinrent 
lieu des plus magnifiques parures, et qu'elle est 
sortie de la vie par le martyre. Imitons-la donc 
dans la mesure de nos forces : elle a méprisé la 
vie, méprisons les délices; dédaignons toutes les 
pompes mondaines, repoussons le vil plaisir du 
boire et du manger. Ce n'est pas sans raison que 
je vous tiens aujourd'hui ce langage ; j'en vois 
beaucoup qui, lorsque sera terminé ce religieux 
spectacle, vont de nouveau retourner à leurs 
habitudes sensuelles, dans ces maisons où les 
attendent les mêmes tables chargées de liqueurs 
et de mets délicats, les mêmes chutes honteuses. 
Je vous en conjure donc , je vous l'ordonne, 
ayez toujours présent à votre esprit le souvenir 
de cette sainte, n'avilissez pas ce discours, ne 
détruisez pas la confiance que fait nr^tre en nous 
cette solennité. Ce n'est pas au hasard que, dis- 
cutant avec les Gentils, nous nous glorifions du 
concours que provoque une telle f ^te ; nous leur 
disons pour les confondre que toute la cité, tout 
ce grand peuple se réunit chaque année autour 
des restes mortels d'une jeune fille, et que le 
temps n'a pu ralentir ce pieux empressement. 
Ah ! s'ils viennent à comprendre ce qui re passe 
ici, nos éloges perdront beaucoup de leur va- 
leur. Que la foule assemblée en ces lieux garde 
un ordre convenable, et ce sera pour nous un 
grand honneur; qu'on y voie la négligence et le 
désordre, et ce sera pour nous un sujet de honte 
et de reproche. 

4. Ainsi donc, voulez-vous que notre con- 
cours soit réellement glorieux, rentrons dans 
nos maisons avec le calme et la retenue qui 
conviennent à ceux au milieu desquels la cou- 
rageuse vierge a daigné se trouver. Si vous ne 
vous retirez pas dans de telles dispositions, non- 
seulement vous n'emportez aucun fruit, mais 
encore vous attirez sur vous les plus graves 
dangers. Je sais que vous êtes pour la plupart 
exempts des maux que j'ai signalés; cela ne 
suffit pas néanmoins pour votre justification : il 
faut de plus ramener à une parfaite décence, à 
des sentiments plus élevés, ceux de vos frères 



qui déshonorent la religion par leurs vices. 
Vous avez glorifié la sainte en vous rendant ici ; 
glorifiez-la de plus en corrigeant ceux qui sont 
avec vous les membres d'un même corps. Si 
vous apercevez chez eux des rires immodérés, 
une précipitation intempestive, une démarche 
peu décente, une tenue sans dignité, allez à leur 
rencontre et fixez sur les coupables un regard 
sévère et menaçaut. Peut-être vous mépriseront- 
ils et vous tourneront-ils en dérision? Prenez 
avec vous deux ou trois témoins, un plus grand 
nombre même, afin d'inspirer par là plus de 
respict. Et s'il arrive que vous ne puissiez pas 
encore réprimer leur folie, traduisez ces insensés 
devant les prêtres; mais il n'est guère possible 
qu'ils poussent l'impudence au point de ne pas 
écouter ces avertissements et ces réprimandes; 
ils mettront un terme à leurs extravagances, à 
des amusements déplacés et puérils. N'en aimez- 
vous gagné que dix, trois, deux, un seul même, 
vous aurez mérité et vous obtiendrez une pré- 
cieuse récompense. Long est le chemin à par- 
courir : mettez ce temps à profit pour rappeler 
les instructions reçues ; remplissez la route des 
suaves parfums de la vertu. Non, elle ne serait 
pas aussi agréable si partout l'air était réelle- 
ment embaumé par les plus douces senteurs, 
qu'elle le sera si tous ceux qui la parcourent en 
ce jour, redisent entre eux les louanges de la 
glorieuse martyre, et font de leurs langues 
comme autant d'encensoirs. Ne voyez-vous pas, 
quand l'empereur entre dans la ville, avec quel 
ordre les soldats marchent des deux côtés, por- 
tant fièrement leurs armes et s'exhortant récipro- 
quement à garder un maintien calme et respec- 
tueux pour n'être pas indignes des nombreux 
spectateurs qui les contemplent ? 

Faisons comme eux, et nous aussi, nous es- 
cortons un monarque, non [un monarque dont 
la majesté frappe les sens, un monarque de la 
terre, mais bien le Roi des anges. Marchons 
dans le même ordre, avec la même dignité , rap- 
pelons-nous les uns les autres au sentiment du 
noble office que nous remplissons; étonnons 
ceux qui nous voient, non-seulement par notre 
multitude, mais encore par la beauté de notre 
maintien. Je vais plus loin, ne serions-nous vus 
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de personne, serions-nous seuls en chemin, nous 
n'en devrions pas moins nous respecter nous- 
mêmes, à cause de cet œil toujours ouvert, pré- 
sent partout et qui voit toute chose. Songez 
maintenant que parmi nous se trouvent beau- 
coup d'hérétiques; s'ils nous voient mener des 
chœurs de danse, rire, crier, nous abandonner 
à l'ivresse, ils s'éloigneront de nous en blâmant 
notre conduite. Si celui qui scandalise un seul 
de ses frères ne peut se dérober au châtiment, 
quelles peines n'aurons-nous pas à subir nous 
qui en scandalisons un si grand nombre ? Mais 
à Dieu ne plaise qu'après avoir entendu ces con- 
seils et ces exhortations, quelqu'un demeure en- 
core sujet aux travers signalés. Ds étaient déjà 
sans excuse par eux-mêmes ; mais nos paroles 
aggravent le sort de ceux qui ne se corrigent 
pas ou qui ne corrigent pas les autres. Voulez- 
vous les soustraire au supplice, et mériter pour 
vous-mêmes une plus belle récompense, ayez 
soin de vos frères ; amenez-les à recueillir d'a- 
bord et puis à répandre tout ce que nous disons : 
de telle sorte qu'après s'en être entretenus pen- 
dant tout le chemin, ils apportent à ceux qui 
sont restés [dans les maisons les restes de cette 
table spirituelle, et que vous ayez là comme un 
second festin. Nous sentirons mieux ainsi le 
bonheur de cette fête, et nous aurons plus de 
droits à la protection de la bienheureuse mar- 
tyre, parce que nous lui rendrons alors un véri- 
table honneur. Ce n'est pas en nous réunissant en 
tumulte que nous lui serons «agréables; c'est en 
nous retirant avec les fruits et les avantages spi- 
rituels dont nous lui serons redevables. Puissiez- 
vous, parles prières de cette sainte et de tous ceux 
qui ont soutenu les mêmes combats, garder 
fidèlement dans votre mémoire toutes les leçons 
que vous avez entendues, les mettre toutes en 
pratique, et, dans tout le cours de la vie, plaire 
à Dieu, qui possède la gloire et la puissance, 
dans les siècles des siècles. Amen. 



SECONDE HOMÉLIE. 

Il faudrait à Pélagie un plus vaste théâtre ; les 
combats de cette généreuse vierge sont si grands 



qu'ils devraient avoir de plus nombreux specta- 
teurs. C'est assez néanmoins que le Christ la 
contemple : il suffit seul à la gloire de son mar- 
tyre , à l'ornement de son triomphe; où se 
trouve le Christ, se trouve aussi le chœur de 
tous les anges. Du reste, les martyrs ont cela de 
commun, que leurs corps ont été supérieurs à 
toutes les tortures , et qu'ils ont par là même 
singulièrement agrandi la lice dans laquelle ils 
ont lutté contre le diable ; car, en opposant au 
fer une chair fragile et mortelle, ils ont élevé cette 
chair au-dessus des esprits dégagés de la ma- 
tière. Quand je vois des jeunes filles ne deman- 
dant qu'à mourir pour le Christ mort sur la 
croix, volontiers je ris de l'imprudence du 
démon : lui qui avait tant de sanctuaires où re- 
tentissaient ses oracles et qui là prétendait an- 
noncer l'avenir, n'a pas su prévoir le déshon- 
neur et les risées dont il devait être couvert en 
ce jour. Quoi de plus risible, en effet, que la 
mésaventure éprouvée par le diable aujour- 
d'hui? Il tenait dans ses filets une jeune vierge; 
et voilà qu'il la laisse échapper, qu'il est dé- 
pouillé de sa capture, comme s'il avait saisi, 
non un être vivant, mais une ombre. Elle savait 
allier à la simplicité de la colombe la prudence 
du serpent : elle s'était laissé prendre , simple 
comme la colombe ; elle s'enfuit , prudente 
comme le serpent. Jusque dans le piège, elle ne 
désespéra pas de la victoire. Elle était libre par 
le cœur et la pensée ; le corps seul était captif. 
Et ces entraves , elle trouva le moyen de les 
rompre, et de laisser dans la stupéfaction ceux 
qui les avaient tendues. 

Quel fut ce moyen ? La jeune vierge feignit 
d'avoir changé d'intention ; et, pour le persua- 
der, elle a la force, au milieu des flots déchaî- 
nés, dans un si grand péril de naufrage, d'affec- 
ter un visage heureux et riant. Trompés par 
cette pieuse feinte, rassurés par cette joie fac- 
tice, les soldats se conduisent envers la vierge 
avec une sorte de générosité. Elle leur demande 
le temps nécessaire pour aller revêtir les orne- 
ments qui conviennent à l'épouse : ils se ren- 
dent à ses désirs. En agissant de la sorte, ils 
comptent plaire, non-seulement à la jeune fille, 
mais encore au juge qui l'attendait, et qui ne 
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manquerait pas de les louer, pensaient-ils, en la 
voyant arriver dans une plus riche parure. Au 
comble de ses vœux, elle revêt aussitôt la seule 
robe qu'on puisse regarder comme absolument 
belle. Animée d'un courage surhumain, sou- 
tenue par une espérance inébranlable, ne dou- 
tant pas de la résurrection, elle court au faîte 
de l'édifice, et de là s'élance dans l'espace. Elle 
vient d'accepter le défi que le démon portait un 
jour au Seigneur comme une suprême épreuve, 
quand il lui disait : « Si tu es le Fils de Dieu, 
jette-toi en bas. » Matth., iv^ 6. Cette foi de la 
jeune fille et cette magnanimité me plongent 
dans la stupeur. Quelles auraient été les pensées 
d'une autre à sa place ? Elle se serait dit : Voilà 
que je me précipite de ces hauteurs, unique voie 
qui me soit ouverte pour échapper au déshon- 
neur que je redoute. C'est bien, mais pourvu 
que la mort résulte aussitôt de la chute î De sau- 
vages passions pourront alors se déchaîner sur 
moi; mais je n'en aurai ni le sentiment, ni la 
connaissance. S'il arrive cependant que mes 
membres brisés gisent sur la terre et que mon 
âme ne se soit pas envolée, il me restera la honte 
et la douleur de l'outrage ; je serai traînée de- 
vant le juge, mes craintes seront réalisées, à la 
souffrance s'ajoutera la souillure, la mutilation 
ne m'aura pas sauvée de l'outrage, on me rejet- 
tera comme un objet immonde : je serai donc 
frappée d'un double malheur, ayant perdu mes 
membres et ma virginité. — Cela , certes, eût 
suffi pour troubler une autre jeune fille. Mais 
Pélagie se montra pleine de confiance, comme 
si quelqu'un lui eût garanti le dénouement. De 
là l'empressement avec lequel elle y vola. 

Ainsi donc, ô diable, tu succombes devant le 
courage d'une enfant, la force d'âme d'une 
vierge. Le défi que tu portas jadis au Seigneur, 
une jeune fille, sa servante, te le porte aujour- 
d'hui : elle gagne rapidement le faîte de la mai- 
son, et se précipite elle-même: Le juge l'a man- 
dée ; mais elle refuse de t'obéir, à toi l'instiga- 
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teur de cet ordre ; elle n'a garde d'accepter un 
combat déloyal. Elle n'ignore pas tes artifices : 
que de vierges ont été par toi traînées devant les 
juges, en apparence pour être torturées, et puis 
au lieu de subir la lutte qu'elles avaient accep- 
tée, elles sont jetées dehors après une captivité 
bien plus funeste. Si tu l'appelais réellement au 
combat, si tu voulais entrer avec elle dans la 
lice, attaque-la dans les airs, arrête-la dans sa 
chute. C'est là que sont l'athlète et la lice qui 
provoquent ton pouvoir* Si tu veux, attends la 
vierge sur la terre, épuise tes manœuvres, pré- 
pare le glaive homicide , tous les instruments 
propres à donner la mort, brise les os de la vic- 
time. Elle a triomphé de tous les artifices, les 
plus habiles et les plus cachés. Chose plus grande 
encore ! elle n'a pas exigé de Dieu qu'il tînt à 
son égard cette parole de l'Ecriture : a Com- 
mandez à vos anges, Seigneur, pour que mon 
corps ne vienne à se heurter contre la pierre. » 
Luc, iv, 10-iî. Ce dont elle l'a prié, c'est d'or- 
donner que son âme quittât son corps aussitôt 
après sa chute. 

0 généreuse enfant > femme par le sexe , 
homme par le cœur ! 0 vierge glorieuse à double 
titre, ta place est marquée dans le chœur des 
vierges et dans celui des martyrs ! 0 jeune fille, 
tellement chaste que tu n'as pas même voulu 
qu'un regard impur tombât sur ton visagej! 
Imitons cette modestie, luttons avec constance 
contre la volupté jusqu'à ce qu'il nous soit donné 
d'arborer le signe de la victoire ; repoussons les 
assauts de l'incontinence et de l'intempérance, 
disposons notre âme à demeurer toujours ferme 
dans la piété ; ôtons aux juges eux-mêmes tout 
sujet de tentation; soyons intrépides dans l'oc- 
casion et dépouillons toute faiblesse ; mortifions, 
enfin, nos membres qui sont sur la terre, pour 
que le Seigneur transforme ce corps d'ignomi- 
nie et le rende semblable à son corps glorieux : 
honneur et puissance à Dieu dans tous les 
siècles. Amen. 
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PANÉGYRIQUE 

DE 

SAINT IGNACE THÉOPHORE 



AVANT - PROPOS 

Chrysostome prononça ce discours à Antioche peu de jours après avoir parlé de sainte 
Pélagie, d'où il suit que nous ne pouvons pas dire en quelle année; impossible d'émettre à cet 
égard même une conjecture. Chez nous la fête de saint Ignace se célèbre le premier février ; 
chez les Grecs , c'est le 20 décembre. Comme les plus anciens manuscrits la fixent également 
à ce dernier jour, il est très-probable que c'est celui où ce discours fut prononcé, et non le 
17 décembre où l'Eglise romaine célèbre la translation du saint martyr. Cette observation est 
de Fronton-le-Duc qui compte trois translations. La première fois , les reliques de saint îgnace 
furent transférées de Rome à Antioche , comme on le croit sur l'autorité de ses disciples qui 
ont écrit ses Actes. Et dans le fait , les ossements sacrés reposaient dans cette dernière ville, 
hors de la porte de Daphné , ainsi que le déclarent saint Chrysostome dans cette homélie et 
saint Jérôme dans son traité des écrivains ecclésiastiques. La seconde translation eut lieu par 
Tordre de Théodose II : les reliques furent alors transportées du cimetière dans le temple de 
la Fortune ; et ce temple, consacré jadis aux démons , le fut alors au saint martyr, selon le té- 
moignage d'Evagre. La troisième fois , le corps fut transféré d' Antioche à Rome et déposé dans 
l'église de Saint-Clément, comme on le voit dans le Martyrologe romain. 



PANÉGYRIQUE 

Du saint et sacré martyr Ignace le Théophore , arche- 
vêque de la grande Antioche, qui souffrit la mort à 
Rome, et qui fut ensuite reporté à Antioche. 

1. Ceux qui se plaisent dans les somptueux et 
splendides festins, aiment également à les renou- 
veler fréquemment, soit pour faire parade de 
leur opulence, soit pour faire preuve de leur ma- 
gnificence envers leurs amis.Telle est aussila grâce 
de l'Esprit, qu'elle ne cesse de nous donner des 



preuves de sa puissance et de manifester sa gé- 
néreuse affection envers les amis de Dieu, en 
leur offrant, l'une après l'autre, les fêtes des 
martyrs comme des tables richement servies. 
Naguère c'était une jeune vierge, presque une 
enfant, la bienheureuse Pélagie, qui dans son 
martyre nous offrait un somptueux banquet : 
aujourd'hui , c'est le généreux martyr saint 
Ignace qui renouvelle pour nous cette pieuse 
solennité. Les personnages sont différents; mais 

la table est la m ême : les armes ont changé 
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mais non la couronne 
rents, la récompense est la même. Dans les com- 
bats dont la terre est l'objet, comme le labeur 
pèse sur le corps, on n'admet à bon droit que les 
hommes : ici, l'àme seule prenant part à la 
lutte, le stade est ouvert pour les deux sexes, 
pour les deux également le théâtre est rempli. 
Non, les hommes ne sont pas seuls à prendre les 
armes, de peur que les femmes, se réfugiant 
dans la faiblesse de leur nature, ne croient pou- 
voir sans déshonneur rester dans l'inaction; les 
femmes Lon plus ne descendent pas seules dans 
la lice pour y combattre vaillamment, couvrant 
ainsi les hommes de confusion : nombreux sont 
de part et d'autre ceux dont le nom est proclamé 
et dont le front reçoit la couronne, afin que 
vous sachiez que, pour ces nobles exercices, il 
n'y a dans le Christ Jésus aucune distinction 
entre les deux sexes; qu'il n'y a ni faiblesse 
corporelle, ni défaillance des années, ni rien de 
semblable qui doive arrêter ceux qui marchent 
dans le chemin de la piété, pourvu qu'ils aient 
une àme généreuse, un esprit vigilant, et que la 
crainte de Dieu, une crainte qui les échauffe et 
les enflamme , ait poussé dans leur cœur de 
profondes racines. Voilà pourquoi les jeunes 
filles, les femmes aussi bien que les hommes, les 
enfants et les vieillards, les esclaves et les maî- 
tres, tous les rangs, tous les âges, l'un et l'autre 
sexe sont disposés pour de tels combats ; et nul 
ne subira de défaite s'il porte dans l'arène une 
volonté ferme et résolue. 

Mais il est temps d'aborder notre sujet et 
d'exposer les grandes œuvres du bienheureux 
martyr. Ici mon esprit se trouble et demeure 
confondu, ne sachant par où commencer, par 
où continuer, par où finir, tant affluent de toute 
part les choses qui réclament mes louanges. 
Nous éprouvons ce qu'éprouverait un homme en 
entrant dans un splendide jardin et qui verrait 
là des roses, des violettes, des lis sans nombre, 
toutes les fleurs si multiples et si variées dont 
le printemps couvre la terre : il se demande en 
vain quelle est la première, la seconde qu'il a 
vue, toutes sollicitant à l'cnvi ses regards. Et 
nous aussi, quand nous entrons dans ce jardin 
spirituel formé par les vertus de saint Ignace, et 
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les combats sont diilé- que nous avons là sous les yeux, non des fleurs 



printanières, mais les fruits si nombreux et si 
divers dont le divin Esprit a rempli son àme, 
éblouis nous ne savons quel est celui de ces fruits 
qui doit passer avant les autres dans ce discours; 
chacun réclame la préférence et par les charmes 
de sa beauté captive les regards de notre àme. 
Voyez plutôt : il gouverna notre Eglise avec tout 
le dévouement et toute la diligence que le Christ 
exige de ses ministres. Les sublimes devoirs de 
l'épiscopat tracés par ce divin Maître, devinrent 
la règle de sa vie : c'est là qu'on pouvait encore 
les lire. Il avait entendu cette parole de la bouche 
du Christ : « Le bon pasteur donne sa vie pour 
ses brebis; » Joann., x, il ; c'est avec une ab- 
négation pleine d'énergie qu'il donna la sienne 
pour le troupeau qui lui était confié. Il conversa 
avec les apôtres et se montra digne de cette fa- 
veur, puisant ainsi à la source des biens spiri- 
tuels. Quel ne devait pas être cet homme formé 
par de tels instituteurs , vivant toujours avec 
eux, se nourrissant de leurs paroles et de leurs 
exemples , jugé digne par eux d'être investi 
d'une semblable autorité? Bientôt revint le 
temps qui réclamait un mâle courage, une àme 
supérieure à toutes les choses présentes, brûlant 
de l'amour divin, pour qui les objets visibles ne 
sont rien en comparaison des biens invisibles : 
alors il se dépouilla de sa chair avec autant de 
facilité qu'on se dépouille d'un habit. Que met- 
trons-nous donc en avant : la doctrine aposto- 
lique qu'il ne cessa de professer, son mépris 
pour la vie temporelle, l'irréprochable vertu 
qu'il montra toujours dans le gouvernement de 
son Eglise? Qui rappellerons-nous d'abord : le 
martyr, l'éyèque ou l'apôtre ? En effet, une triple 
couronne avait été tressée et placée sur cette vé- 
nérable tête par la grâce de l'Esprit. Ce n'est pas 
assez dire; et si l'on énumérait ses couronnes 
avec quelque exactitude, on en verrait bien 
d'autres germer et fleurir avec celles-là. 

2. Si vous le voulez, nous commencerons par 
l'éloge de son épiscopat. Or vous parait-il qu'il 
n'y ait là qu'une couronne? Voyons, examinons 
les choses de près, et vous en découvrirez deux, 
trois, un plus grand nombre même qui s'offri- 
ront à nous. Ce n'est pas seule 
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été jugé digne d'une telle élévation que j'admire 
cet homme ; c'est aussi pour en avoir été revêtu 
par ces saints personnages : heureuse cette tète 
qu'ont touchée les mains des bienheureux apô- 
tres! Non, ce n'est pas un médiocre sujet de 
gloire, que d'avoir reçu la grâce d'en haut avec 
plus d'abondance, et, par leur entremise, une 
plus puissante effusion de l'Esprit divin; d'avoir, 
à leur témoignage, toutes les vertus qu'on peut 
trouver chez un homme. Pourquoi cela? Je vais 
le dire. Paul écrit à Tite, — et quand je dis 
Paul, ce n'est pas de lui seul que j'entends par- 
ler, mais bien de Pierre, de Jacques, de Jean et 
de tout le chœur apostolique ; car, de même que 
dans une lyre il y a plusieurs cordes concourant 
toutes à la même symphonie, de même dans le 
chœur apostolique il y a plusieurs individus en- 
seignant tous la même doctrine, par la raison 
qu'il n'y a qu'un artiste, l'Esprit saint, qui meut 
toutes ces âmes , ce que Paul nous montre évi- 
demment par cette parole : a Que ce soit eux, 
que ce soit moi, nous prêchons ainsi; » I Co- 
rinth., xv, il; — ce même Paul donc écrit à 
Tite, pour lui tracer les devoirs d'un évèque : 
a II faut qu'un évèque soit à l'abri de toute ac- 
cusation, comme étant le dispensateur des grâ- 
ces de Dieu ; qu'il ne soit ni superbe, ni colère, 
ni adonné au vin, ni violent, ni avide d'un gain 
sordide ; mais hospitalier, doux, prudent, sobre, 
juste, saint, tempérant, attaché de cœur aux 
vérités de la foi, telles qu'on les lui a transmises, 
pour être en état d'exhorter les autres selon, la 
saine doctrine et de réfuter les contradicteurs. » 
Tit.y i, 7-9. Ecrivant à Timothée sur le même 
sujet, il s'exprime en ces termes : a Si quelqu'un 
désire l'épiscopat, c'est une œuvre de bien qu'il 
désire. Il faut donc qu'un évèque soit irrépro- 
chable, qu'il n'ait été marié qu'une fois ; il doit 
être sobre, prudent , plein de décence, aimaht 
l'hospitalité, capable d'instruire, nullement sujet 
au vin ou à la violence, modéré, fuyant les con- 
testations, désintéressé. » I 77/w., m, 1-3. Yoyez- 
vous quelle perfection de vertu l'Apôtre exige 
d'un évèque? 

Tel un peintre éminent combine diverses cou- 
leurs pour reproduire avec toute l'exactitude 
possible les traits de l'empereur, et laisser un 



modèle qu'o i n'aura plus qu'à copier fidèlement 
pour avoir une complète ressemblance : tel le 
bienheureux Paul, voulant aussi tracer un por- 
trait royal, léguer à l'avenir un sublime modèle, 
fond ensemble toutes les nuances de la vertu, 
nous offre la parfaite image d'un évèque, afin 
que chacun de ceux qui seraient appelés à cette 
dignité, fixant les ^ eux sur ce prototype, mette le 
même soin à le copier dans tous les détails de 
sa vie. Or je le dis avec assurance, le bienheu- 
reux Ignace en avait religieusement gravé tous 
les traits dans son âme : il était à l'abri de tout 
reproche et de tout soupçon, sans orgueil, sans 
colère, fuyant le vin et la violence, les contesta- 
tions et le vil intérêt, juste, saint, maitre de lui- 
même, docile aux enseignements reçus, plein 
d'amour pour la parole de la foi, sobre, prudent, 
de mœurs pures, réunissant, en un mot, toutes 
les qualités indiquées par l'Apôtre. — Et qui 
nous le garantit? me dira-t-on. — Ceux-là 
mêmes qui lui ont rendu ce témoignage et qui 
lui imposèrent les mains. Eux qui donnaient aux 
autres des instructions si sévères et qui pre- 
naient tant de précautions pour ne donner un 
tel pouvoir qu'à des hommes éprouvés, n'au- 
raient pas sans doute tenu à son égard une con- 
duite différente ; s'ils n'avaient pas vu toutes ces 
vertus enracinées dans l'àme du martyr, jamais 
ils ne lui eussent confié des fonctions aussi 
saintes. Ils étaient loin d'ignorer le danger dont 
on est menacé quand on impose les mains sans 
discernement et comme au hasard. Voilà ce que 
Paul nous enseigne encore écrivant au même 
Timothée : a N'imposez les mains à personne 
avec précipitation, et ne participez pas aux pé- 
chés d'autrui. » I 77/n., v, 22. — Que dites- 
vous? un autre est coupable, et j'aurai part aux 
accusations et aux châtiments dont il sera 
frappé ? — Sans doute, répond-il, puisque vous 
aurez donné carrière à sa perversité. De même 
qu'en remettant un glaive entre les mains d'un 
fou furieux, qui s'en servirait pour verser le 
sang, on serait responsable de ses meurtres ; Je 
même, en appelant un homme de mœurs cor- 
rompues à des fonctions qui lui faciliteront le 
mal, on attire sur soi les flammes vengeresses 
provoquées par ses crimes et ses scandales : ce- 
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lui qui pose la racine, est l'auteur de tous les 
fruits sans exception que cette racine produira. 
Vous la voyez donc briller à vos yeux, la double 
couronne de l'épiscopat, et vous voyez aussi que 
la dignité de ceux qui lui imposèrent les mains 
rehaussa l'éclat de sa propre dignité, et qu'ils 
rendirent témoignage de la perfection de sa 
vertu. 

3. Voulez-vous que je vous montre, sans sor- 
tir de ce premier point de vue , une autre cou- 
ronne qui fleurit à nos yeux ? Souvenons-nous 
des circonstances au milieu desquelles il fut fait 
évèque. Gouverner une Eglise aujourd'hui ne 
nous dit guère ce que c'était que de la gouver- 
ner alors : ce n'est pas la même chose de mar- 
cher par un chemin battu, parfaitement disposé, 
à la suite de beaucoup d'autres voyageurs, ou 
d'entrer le premier dans une voie qu'il faut ou- 
vrir de vive force, semée de précipices et de ro- 
chers, sillonnée de bêtes féroces, que personne 
enfin n'a tentée. A notre époque, grâce à Dieu, 
les évèques n'ont à courir aucun danger ; nous 
jouissons tous d'une paix profonde, d'une par- 
faite sécurité ; la parole de l'Evangile est parve- 
nue jusqu'aux extrémités de l'univers, ceux qui 
nous gouvernent, se montrent les zélés défen- 
seurs de la foi. Rien de semblable alors : quelque 
part qu'on portât les yeux, on apercevait des 
précipices et des abimes, des guerres publiques 
et privées, des périls sans nombre ; les rois et les 
peuples, les cités et les nations , les proches et 
les étrangers tendaient également des pièges 
aux croyants. Ce n'était pas le seul malheur 
qu'on eût à déplorer : de nombreux fidèles, 
nourris à peine du lait d'une nouvelle doctrine, 
chancelaient inévitablement dans la foi ; faibles 
encore, ils étaient aisément terrassés; et cela 
n'affligeait pas moins leurs maîtres que les atta- 
ques qui venaient du dehors ; cette douleur était 
même la plus grande : les guerres et les embû- 
ches qui leur étaient suscitées par les étrangers 
leur étaient souvent un sujet de bonheur, en 
réveillant en eux l'espoir des récompenses fu- 
tures. Voilà pourquoi les apôtres sortaient pleins 
de joie de la salle du conseil; parce qu'ils avaient 
été frappés pour la religion ; Act^ v, Ai ; et Paul 
s'écrie pareillement : a Je me réjouis dans mes 
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souffrances. » Coloss^ i, 24. Partout il se glorifie 
de ses tribulations. Mais les blessures reçues par 
les membres de la même famille, les chutes de 
leurs fières ne leur permettaient pas même de 
respirer; telles qu'un joug accablant, elles pe- 
saient sur leur âme et la remplissaient d'une 
continuelle douleur. Ecoutez comment Paul, lui 
qui se réjouissait tant dans les souffrances, déplo- 
rait amèrement de semblables calamités ; a Qui 
est infirme, dit-il, sans que je le sois avec lui ? qui 
est scandalisé sans que je brûle? *> H Corinth., 
xi, 29. Il ajoute encore : Je crains qu'à mon 
arrivée je ne vous trouve pas tels que je le vou- 
drais, et que vous ne me trouviez moi-même tel 
que vous t ne voudriez pas. » Ibid., xn, 20. Il 
'poursuit : a Je crains que Dieu ne me réserve 
une humiliation au milieu de vous, et que je 
n'aie à pleurer sur beaucoup de ceux qui ont au- 
paravant péché et qui n'ont pas fait pénitence 
des impuretés, des fornications et des turpitudes 
qu'ils ont commises. » Ibid., 21. En toute occa- 
sion, vous le voyez dans les larmes et les soupirs 
à cause de ses frères; il tremble toujours pour 
ceux qui ont embrassé la foi. . 

Comme nous admirons un pilote, non quand 
il conduit en sûreté les passagers au port par 
une mer tranquille et des vents favorables, mais 
bien quand il dirige et sauve le vaisseau, malgré 
l'agitation de la mer et la fureur des ondes, 
tandis que la discorde règne dans l'inté- 
rieur même du navire, alors assailli par une 
double tempête et doublement menacé de périr : 
ainsi devons-nous admirer et louer ceux qui 
gouvernaient l'Eglise dans ces anciens temps, 
beaucoup plus que ceux qui la gouvernent de 
nos jours; car une guerre multiple sévissait au 
dedans et au dehors, la foi n'était encore qu'une 
tige naissante qui demandait les plus grands 
soins; le peuple chrétien, comme un enfant 
nouveau-né, réclamait autant de prévoyance 
que de sagesse de la part d'une âme chargée de 
veiller à sa conservation. Mais pour que vous 
compreniez encore mieux de combien de cou- 
ronnes étaient dignes ceux à qui l'on confiait 
dans ces premiers temps le gouvernement d'une 
Eglise, à quels labeurs, à quels dangers on les 
dévouait, je citerai le témoignage même du 
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Christ; il confirme le jugement que je viens 
d'émettre, il appuie ma parole de son autorité. 
Voyant beaucoup d'hommes venir à lui, et vou- 
lant signifier aux apôtres que les prophètes 
avaient subi de plus rudes fatigues qu'eux, il 
leur dit : « D'autres ont travaillé, et vous êtes 
entrés dans leurs travaux, » Joan., iv, 38. En 
réalité, néanmoins, les apôtres ont plus travaillé 
que les prophètes ; mais comme ceux-ci furent 
les premiers à répandre dans les cœurs la parole 
sainte, à faire briller un rayon de vérité dans 
les âmes ignorantes, il leur est fait une plus 
large part de labeur. Au fond, ce n'est pas la 
même chose, non certes, de venir enseigner 
après que beaucoup d'autres ont déjà transmis 
les mêmes enseignements, ou bien d'être le pre- 
mier à jeter la bonne semence. Ce qui n'est 
étranger ni aux idées, ni aux habitudes est faci- 
lement adopté; mais ce qu'on entend pour la 
première fois, trouble l'esprit de ceux qui l'en- 
tendent et suscite de nombreux soucis à ceux 
qui l'enseignent. C'est là ce qui jetait dans la 
confusion les auditeurs athéniens, ce qui les 
faisait s'éloigner de l'Apôtre en lui disant : « Ce 
sont des dogmes nouveaux que tu viens faire 
retentir à nos oreilles. » Act., xvu, 20. Si, même 
aujourd'hui, le gouvernement d'une Eglise pré- 
sente de graves difficultés, songez donc que le 
labeur devait alors être double, triple, incom- 
parablement supérieur, parmi des guerres, des 
embûches et des terreurs continuelles. Impos- 
sible, absolument impossible d'exprimer par la 
parole les chagrins qui pesaient sur ces saints 
personnages; celui-là seùl pourrait en avoir une 
idée qui en aurait fait l'expérience. 

4. J'ai à vous signaler une quatrième cou- 
ronne qui résulte à nos yeux d'un tel épiscopat. 
Quelle est-elle ? C'est que le saint ait eu précisé- 
ment à gouverner notre patrie. S'il est difficile 
de bien diriger cent hommes, ou même cin- 
quante, quand il s'agit de gouverner une aussi 
grande cité, un peuple qui ne compte pas moins 
de deux cent mille âmes, quelle vertu, quelle 
sagesse ne faut-il pas déployer? Dans les ar- 
mées, les cohortes prétoriennes et les plus nom- 
breuses légions sont confiées aux plus habiles 
capitaines : on met également les chefs les plus 
tom. n. 
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distingués à la tête des cités les plus puissantes 
et les plus populeuses. Du reste, notre patrie fut 
toujours de la part de Dieu l'objet d'une atten- 
tion toute spéciale, comme les faits eux-mêmes 
l'ont clairement démontré. L'apôtre auquel il 
avait soumis le monde entier, Pierre, qui avait 
reçu de sa main les clefs du royaume des cieux, 
avec un pouvoir sans limites, séjourna long- 
temps ici, par un effet de la volonté divine ; et 
notre ville semblait par là contrebalancer en 
quelque sorte, à ses yeux, le reste de l'univers. 
Puisque j'ai rappelé le nom de Pierre, c'est une 
cinquième couronne que je place au front de 
celui qui lui succéda sur ce siège. Quand on 
enlève une grande pierre aux fondements d'un 
édifice, on doit la remplacer par une autre de 
même grandeur, si l'on ne veut pas ébranler 
toute la construction ou bien en préparer la 
ruine : ainsi, lorsque Pierre dût quitter An- 
tioche, la grâce de l'Esprit lui substitua un 
maître semblable à lui, pour que la maison 
sainte ne fût pas affaiblie par la faiblesse même 
du successeur. Voilà donc cinq couronnes énu- 
mérées : elles proviennent de l'élévation du 
rang, de la dignité des consécrateurs, de la dif- 
ficulté des circonstances, de l'étendue de la cité, 
de la vertu de celui qui lui transmit le trône 
épiscopal. Toutes ces courpnnes tressées, je pour- 
rais en ajouter une sixième, une septième, 
beaucoup d'autres encore. Mais il ne faut pas 
que tout mon temps soit absorbé par l'évêque et 
que le martyr soit exclu de mon discours; pas- 
sons donc aux combats de ce dernier genre. 

Une cruelle guerre fut alors excitée contre 
les Eglises ; la plus impitoyable tyrannie enve- 
loppait la terre, et tous les fidèles étaient enle- 
vés en pleine Agora, non qu'on les accusât 
d'aucun délit, mais parce qu'ils fuyaient Ter- 
reur et couraient à la véritable piété,, parce 
qu'ils reconnaissaient le vrai Dieu et se proster- 
naient devant son Fils unique ; au lieu des cou- 
ronnes, de l'admiration et des honneurs qu'une 
telle conduite le": méritait, ils ne recevaient 
que des châtiments et souffraient mille tortures, 
en punition de leur foi, et plus spécialement les 
chefs des Eglises. Le diable, en effet, cet insti- 
gateur du mal, si habile à dresser de pareilles 
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embûches, se persuadait qu'en enlevant les pas- s'avance avec tant d'ardeur et d'intrépidité, ne 

teurs, il porterait aisément la désolation dans pouvait pas leur paraître une mort réelle, mais 

les bergeries. Mais Celui qui se plaît à prendre plutôt un acheminement, un passage, une ascen- 

les sages dans leurs propres artifices, voulant lui sion vers la patrie céleste. C'est ce qu'il ensei- 

montrer que ce ne sont pas les hommes au fond gnait dans chaque ville par ses discours et ses 

qui gouvernent ses Eglises, et que lui-même di- actions; puis il s'éloignait. Ce qui eut lieu par 

rige toujours et partout ceux qui professent sa rapport aux Juifs, lorsqu'ils envoyèrent à Rome 

foi, permettait toutes ces choses, afin de con- Paul enchaîné, pensant bien l'envoyer à la mort, 

vaincre le démon que, les évèques étant enlevés, tandis qu'ils envoyaient un instituteur à ceux de 

le règne de la piété n'en était point amoindri, leurs frères qui habitaient cette capitale, se re- 

que la parole évangélique, loin de perdre son nouvela pleinement ici : Ignace devint un maître 

énergie, gagnait à de telles épreuves ; afin que admirable, non-seulement pour les habitants de 

lui-même et tous ceux qui lui servent d'instru- Rome, mais encore pour ceux de toutes les villes 

ment apprissent par les faits que notre religion qu'il eut à traverser, leur enseignant à tous à 

n'est pas une chose humaine, que la doctrine mépriser la vie présente, à ne compter pour rien 

dont nous sommes nourris est d'origine céleste, les choses visibles pour s'attacher uniquement 

que Dieu conduit et protège incessamment toutes aux biens à venir, à tenir les yeux levés au ciel, 

les Eglises, et qu'on ne saurait jamais prévaloir à fouler aux pieds tous les maux de la terré, 
quand on fait la guerre à Dieu. Telles, et plus abondantes encore, étaient les 

Ce n'était pas là le seul mal machiné par le clartés qu'il répandait sur son chemin, allant 

démon ; il en était un autre non moins grave, comme le soleil de l'Orient vers l'Occident. Je 

Il ne voulait pas que les évèques fussent mis à dirai qu'il était même plus brillant que cet astre : 

mort dans les cités auxquelles ils présidaient; il le soleil, en effet, accomplit sa course bien haut 

les poussait vers des cités étrangères pour leur au-dessus de nous et ne répand qu'une lumière 

ôter la vie. Il se proposait en cela de les dépouil- matérielle; Ignace rayonnait ici-ba3 même et 

1er des choses nécessaires et de les épuiser en versait dans les âmes la lumière spirituelle de la 

même temps par les fatigues de la route, espé- vérité : en arrivant à l'Occident, celui-là se cache 

rant en avoir plus facilement raison : c'est ce et nous plonge dans la nuit; celui-ci brilla d'un 
qu'il fit pour notre saint. A son instigation, - plus vif éclat sur les plages occidentales, après 

Ignace fut appelé de notre ville à Rome : le avoir semé d'innombrables bienfaits dans toute 

nombre des stades à parcourir, les ennuis du sa carrière. Arrivé dans la capitale de l'univers, 

voyage et la longueur du temps devaient abattre, Ignace forma cette ville à la divine philosophie, 

pensait-il, le courage de l'évèque. Il ne voyait Dieu voulut qu'il y terminât sa vie, afin que sa 

pas qu'ayant Jésus pour compagnon de route et mort fût une école de piété pour tous les habi- 

pour soutien dans tout ce long trajet, le saint y tants de Rome. Quant à vous , grâce à Dieu, 

puiserait une force nouvelle ; qu'il donnerait vou3 n'aviez plus besoin de semblables leçons, 

une plus grande preuve de sa vertu, un secours enracinés que vous étiez dans la foi; tandis que 

plus efficace aux Eglises. Les cités qui se trou- cette grande ville , où toutes les impiétés af- 

vaient sur son chemin couraient à sa rencontre, fluaient alors, réclamait un secours extraordi- 

encourageaient de toute manière l'athlète du naire. C'est pour cela que Pierre, Paul et notre 

Christ, lui fournissaient un abondant viatique, saint après eux y furent immolés; cette ville 

luttant avec lui de ferveur dans la prière. Elles souillée par le sang des victimes idolâtriques 

recevaient une consolation peu commune en devait être purifiée par leur sang; eux-mêmes 

voyant le martyr marcher à la mort avec une venaient rendre témoignage par leurs œuvres à 

confiance telle que doit l'avoir celui qui va la résurrection de Jésus crucifié et montrer à 

prendre possession du royaume des cieux. Et tout ce peuple qu'ils n'auraient jamais fait avec 

dans le fait, cette mort vers laquelle un homme bonheur le sacrifice de leur vie, s'ils n'avaient 
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eu la ferme conviction qu'en mourant ils* iraient bètes féroces,» dit-il. Ainsi parle l'amour : 

à ce même Jésus et qu'ils le contempleraient quand on souffre pour ceux qu'on aime, on a 

dans le ciel. du bonheur à souffrir, et plus est grande la souf- 

En effet, quelle plus grande preuve de la ré- france, plus on est au comble de ses désirs. C'est 

surrection que de voir le Christ immolé déployer là ce que nous voyons se réaliser dans ce saint, 

après sa mort le pouvoir de persuader à des Ce n'est pas assez pour lui de mourir à l'exemple 

hommes pleins de vie qu'on doit mépriser pour des apôtres, il veut de plus imiter leur ardeur, 

la gloire de son nom la patrie, la famille, les Sachant qu'après avoir été flagellés ils sortaient 

amis et les parents, préférer aux biens sensibles pleins de joie de la salle du conseil, il avait ré- 

les mauvais traitements, les dangers et la mort solu de retracer leur exemple par son allégresse 

elle-même ? Ce n'est pas un homme frappé de aussi bien que par sa mort. De là cette parole : 

mort et renfermé dans le tombeau qui peut « Je jouirai des bètes. » Il regardait comme 

exercer une telle puissance ; elle n'appartient beaucoup moins nuisibles les dents de ces ani- 

qu'à celui qui est ressuscité et rentré en pleine maux que la langue du tyran, et certes avec 

possession de la vie. Pourrait-on s'expliquer au- raison ; car celle-ci le poussait à la géhenne, et 

trement, que ces mêmes apôtres aient été si celles-là allaient l'envoyer au ciel, 
timides et si faibles quand ils conversaient avec Après avoir ainsi quitté la terre, ou plutôt 

le Christ, au point de l'abandonner et de le tra- conquis le ciel, il nous est revenu avec sa cou- 

hir ; tandis qu'après sa mort , non-seulement ronne. Ce fut encore une disposition de la bonté 

Pierre ou Paul , mais encore Ignace, qui ne divine de nous redonner le martyr et de Patta- 

r avait jamais vu, qui n'avait pas entendu sa cher à nos cités. Rome fut arrosée de son sang, 

parole, montrerait tant d'amour pour lui, se sa- vous avez recueilli ses dépouilles; vous avez eu 

crifierait volontiers pour son honneur? l'avantage de le posséder comme évèque, ils ont 

5. Pour apprendre à tous les Romains la vé- recueilli son dernier soupir; ils ont été témoins 

rité de ce qui leur était annoncé, Dieu permit de son combat, de sa victoire et de son triomphe, 

donc que le saint vint mourir au milieu d'eux, vous l'avez toujours au milieu de vous : Dieu 

Or, que tel ait été le but de la divine Providence, vous l'avait ravi pour un peu de temps, et il 

je l'établirai par le genre même de cette mort, vous l'a rendu avec un surcroît de gloire. Comme 

Ce n'est pas hors des murs de la ville, dans un nn débiteur rend avec intérêt l'argent qu'il avait 

gouffre ignoré, dans un cachot solitaire, ou dans reçu; ainsi le Seigneur, en vous empruntant à 

tout autre réduit obscur que Ignace fut con- courte échéance ce précieux trésor, afin de le 

damné à périr ; c'est au milieu du théâtre, en montrer aux Romains , vous l'a restitué plus 

présence de tout le peuple assis sur les gradins, riche et plus splendide. Vous aviez envoyé un 

qu'il subit son martyre, qu'on lâcha sur lui les évèque, on vous a rendu un martyr; au départ 

bêtes féroces; c'est aux yeux de tous qu'il vain- vous l'accompagniez de vos prières, au retour * 

quit le diable et qu'il érigea son trophée : il en- vous l'accueilliez avec des couronnes , et non- 

gageait ainsi tous les spectateurs à devenir les seulement vous, mais enqore toutes les villes 

imitateurs de ses combats, versant devant eux qu'il traversait. Quelles ne devaient pas être, 

son sang, non-seulement avec courage, mais en- pensez-vous, leurs émotions en contemplant les 

core avec joie. Non, ce n'est pas comme un saintes cliques? Quelle douce consolation! 

homme à qui l'on arrache la vie, c'est au con- Quels transports de joie ! Quelles vives accla- 

traire comme un homme qui va jouir d'une vie mations s'élevant de toute part vers le triom- 

plus heureuse et plus noble, qu'il considère les phateurî Tel un généreux athlète, vainqueur 

animaux prêts à le dévorer. Comment le savons- de tous ses rivaux, quand il sort de l'arène tout 

nous ? Par les paroles mêmes qu'il prononce au couvert de gloire, est enlevé sur les bras des 

moment de mourir. En apprenant déjà qu'on le spectateurs, qui ne lui permettent pas de tou- 

destinait à ce genre de supplice : « Je jouirai des cher la terre et l'emportent dans sa maison au 
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milieu des plus magnifiques éloges : tel notre 
saint, au sortir de Rome, fut porté d'une ville à 
l'autre sur les épaules des peuples qui se succé- 
daient et qui vous le transmirent ainsi, glori- 
fiant l'athlète couronné , louant l'agonothète 
suprême, faisant du diable l'objet de leurs risées, 
et lui rappelant que toute son astuce avait tourné 
contre lui, que sur sa tête retombaient les coups 
dirigés contre le martyr. Ce fut là pour toutes 
ces villes une source de biens et d'enseigne- 
ments salutaires ; la nôtre acquit alors une ri- 
chesse que le temps n'a pu diminuer. Comme 
un trésor permanent où l'on puise toujours, 
sans l'épuiser jamais, le bienheureux Ignace 
comble de bénédictions, de confiance, de nobles 
pensées et de généreux sentiments tous ceux qui 
l'approchent. 

Le« tom- Accourons donc auprès de lui, non-seulement 

beaux des . . r m 

saints «ont aujourd nui, mais tous les jours, pour recueillir 
d'une mP ^ce les b^* 3 spirituels qu'il ne cesse de produire, 
spirituelle. Qui, ijuiconque se présente avec foi, reçoit les 
plus grands biens; car ce n'est pas le corps seul 
des saints, c'est encore leur cercueil qui déborde 
de grâces spirituelles. S'il arriva qu'un mort, en 
touchant la tombe d'Elisée, rompit ses funèbres 
liens et revint à la vie, combien plus en notre 
temps, où la grâce est plus abondante et la vertu 
de l'Esprit plus active, l'homme animé par la 
foi ne puisera-t-il pas de force au contact de 
cette tombe sacrée? C'est pour cela que Dieu 
nous a laissé les dépouilles mortelles de ses fi- 
dèles serviteurs : il a voulu exciter en nous le 
zèle qui les animait, et nous donner en eux un 
port assuré, un asile contre tous les iqaux qui 
nous poursuivent sans cesse. Je vous exhorte 
donc tous, que vous soyez accablés par les cha- 
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grins ou les maladies, courbés sous le poids du 
malheur ou du péché, venez ici dans un senti- 
ment de foi ; et vous vous en retournerez après 
avoir déposé le fardeau, le cœur rempli d'une 
sainte allégresse : cette vue seule aura rendu le 
calme à votre conscience. Je dis plus : ce n'est 
pas aux malheureux uniquement que ce refuge 
est nécessaire; il l'est encore à ceux qui sont 
pleins d'ardeur, qui possèdent la gloire, la puis- 
sance, une grande confiance en Dieu. Non, 
ceux-là même n'ont pas le droit de refuser un 
tel secours. L'aspect de ce temple et du saint qui 
l'habite vous affermira dans la possession de ces 
biens, vous enseignera la modestie par le sou- 
venir même de vos bonnes œuvres, et ne per- 
mettra pas que la conscience des vertus prati- 
quées enfante l'orgueil dans vos âmes. Or, ce 
n'est pas une chose peu importante de garder la 
modération quand tout succède à nos vœux, 
d'être humbles dans la prospérité. C'est donc ici 
un trésor utile à tous, un asile ouvert à ceux qui 
sont tombés, afin qu'ils soient délivrés de la ten- 
tation, à ceux qui sont encore debout, afin que 
leur bonheur demeure stable; aux malades, 
pour qu'ils reviennent à la santé ; à ceux qui la 
possèdent déjà, pour qu'ils ne viennent pas à la 
perdre. Pénétrés de toutes ces pensées, mettons 
ce séjour au-dessus de toutes les délices, de 
toutes les voluptés; et, participant de la sorte 
aux mêmes joies, aux mêmes avantages, nous 
deviendrons les coqcitoyens et les amis des 
saints, par le secours de leurs prières, par la 
grâce et l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
avec qui gloire au Père, en l'union du Saint- 
Esprit, maintenant et toujours, et dans les siècles 
' des siècles. Amen. 
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AVANT- PROPOS 

Chrysostome mentionne formellement ce discours sur saint Eustathe, dans sa première 
homélie sur les paroles de Jérémie, n. 1 ; et voici dans quels termes : « Après avoir dernière- 
ment traité des apôtres Pierre et Paul, et de la contestation qui s'éleva entre eux dans la ville 
d'Antioche; après vous avoir montré que la lutte qui sembla les diviser, avait été plus utile 
qu'une paix quelconque, voyant votre esprit fatigué par une telle dissertation, nous vous avons 
entretenu d'un autre sujet, nous avons fait devant vous l'élogè du bienheureux Eustathe, puis 
celui du généreux martyr saint Romain ; et le théâtre où nous parlions était devenu plus 
éclatant, les applaudissements et les acclamations retentissaient avec plus de force. » Voilà 
donc la place de ce panégyrique parfaitement déterminée, et c'est sur la parole même de 
Chrysostome que nous mettons à la suite celui de saint Romain, martyr. Tous les discours 
mentionnés dans ce passage ont été prononcés àAntioche, mais en quelle année, nous 
l'ignorons. 

Ici nous devons dire quelque chose de cet évèque d'Antioche nommé Eustathe, qui souffrit 
des maux nombreux et fut même exilé pour la foi catholique. Plein de zèle pour le triomphe 
de la vérité, ennemi déclaré des ariens, qu'il sépara publiquement de sa communion et re- 
trancha de la société fidèle , il encourut la haine et l'envie d'Eusèbe de Nicomédie et des 
sectaires qui reconnaissaient cet évèque pour leur chef. De plus, Eustathe mit au jour plusieurs 
ouvrages contre les ariens, comme on le voit dans saint Jérôme et Théodoret. Il soutint une 
controverse avec un autre Eusèbe de Césarée, qu'il poursuivit sans relâche comme un adver- 
saire de la foi de Nicée. Celui-ci l'accusa d'être lui-même partisan des opinions de Sabellius : 
c'était la récrimination obligée des ariens contre tous ceux qui attaquaient leur hérésie. 
Eustathe ne s'éleva pas seulement contre les deux Eusèbe, il ne traita pas avec moins de vi- 
gueur Patrophile de Scythopolis et Paulin de Tyr. Pleins de ressentiment, les ennemis de la 
foi le circonvinrent de leurs embûches et de leurs accusations. Les écrivains ne s'accordent pas 
sur le genre de calomnies qu'ils mirent en usage. Saint Athanase dit qu'on le dénonça à 
Constantin le Grand comme coupable d'avoir outragé sa propre mère; et sur-le-champ il fut 
envoyé en exil, avec beaucoup de prêtres et de diacres qui s'attachèrent à ses pas» Socrate et 
jSozomène racontent que les Eusébiens animés d'une haine implacable, le firent déposer dans 
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un synode tenu à Antioche, comme coupable de sabellianisme et d'un autre crime qu'ils ne 
veulent pas nommer. Mais Théodoret nous le fait connaître; et voici sa narration. 

Eusèbe de Nicomédie, en apparence dans un autre but, se rendit à Antiocbe avec une suite 
assez nombreuse , et fut gracieusement accueilli par Eustathe. Là il gagna une misérable 
femme qui faisait trafic de sa beauté ; il fut convenu qu'elle accuserait le saint pasteur d'avoir 
eu commerce avec elle. Introduite dans l'assemblée et portant un enfant dans ses bras, elle 
déclara que cet enfant avait Eustathe pour père. N'ignorant pas la conspiration formée contre 
lui, Eustathe ordonne à cette femme de faire comparaître un témoin de ce crime, si toutefois 
elle a des témoins. Comme elle n'en a pas en effet, les Eusébiens lui défèrent le serment. Elle 
jure, et les juges iniques condamnent l'évèque comme fornicateur, malgré les vives réclama- 
tions des autres évèques réunis, hommes énergiques et vertueux, qui ne veulent pas qu'Eus- 
tathe se soumette à la sentence. Saint Jérôme rappelle ce trait dans sa seconde apologie contre 
Rufin. « Voilà, dit-il, les moyens à l'usage des hérétiques, c'est-à-dire, de tes maîtres : con- 
vaincus de perfidie, ils ont recours à la calomnie. C'est ainsi que l'évèque Eustathe se trouve 
avoir des enfants, sans le savoir. » 

Mais je suis vraiment étonné qu'il ne soit nulle part question dans saint Athanase d'une 
aussi noire calomnie dirigée contre un collègue et un ami. Ce silence est fait pour jeter quelque 
doute dans l'esprit sur cette histoire, quand on songe surtout que des récits semblables à celui 
de Théodoret affluent à cette époque , et dont plusieurs ne nous paraissent pas mieux fondés, 
tels que celui qui regarde saint Athanase lui-même au synode de Tyr. Ce qui nous frappe 
encore, c'est que dans l'homélie suivante il n'est pas dit un mot, un seul de cette circonstance. 
Il faut tout dire néanmoins : ce ne sont là que des arguments négatifs, et quant à la répé- 
tition de circonstances identiques dans la vie de plusieurs* défenseurs de la foi, saint Jérôme 
l'explique en reprochant en face aux dissidents l'emploi fréquent de tels moyens. 

La déposition d'Eustathe fut suivie de la sentence d'exil, arrachée par les Eusébiens à la 
bonne foi de l'empereur. Ces témoignages varient et ne sont pas d'ailleurs très-explicites sur 
le lieu de l'exil. D'après Théodoret, ce serait une ville d'Illyrie ; saint Jérôme nomme Traja- 
nopolis en Thrace, et notre orateur, comme on le verra dans le discours même, appuie ce 
sentiment en disant que le saint fut enseveli dans cette dernière contrée. Je ne dois pas omettre 
que la déposition d'Eustathe fut le signal d'une violente sédition dans la ville d' Antioche : les 
partis prirent les armes; les soldats intervinrent de leur côté ; et le sang eût coulé, le carnage 
eût été grand sans doute, si l'arrivée d'un rescrit impérial n'avait calmé le peuple. Une série 
d'évèques ariens occupa pendant environ cent ans le siège d' Antioche. Les catholiques alors, 
prêtres et laïques, formèrent une réunion séparée et célébraient en particulier les saints mys- 
tères. On les désigna sous le nom d'Eustathiens, à cause de l'affectueux souvenir qu'ils gar- 
daient pour leur ancien évèque ; et ce qu'il y eut de plus fâcheux, c'est que la division se mit 
entre les catholiques eux-mêmes. Nous en avons parlé dans l'avant-propos de l'homélie sur 
Tanathème. 

Ajoutons, en terminant, que d'après le récit de Théodoret, la courtisane qui avait déposé 
contre Eustathe, étant tombée dans une longue et grave maladie, révéla les machinations 
calomnieuses dont elle avait été l'instrument ; et ce n'est pas en présence de deux ou trois 
témoins, mais bien d'un grand nombre d'ecclésiastiques qu'elle déroula ce tissu de mensonges, 
auquel elle ne s'était mêlée qu'à prix d'argent. 
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1. Un sage, un vrai philosophe, qui connais- 
sait à fond la nature des choses humaines, leur 
faiblesse et leur instabilité , nous avertit tous 
sans distinction de ne jamais proclamer un 
homme heureux avant sa mort. Puisque le bien- 
heureux Eustathe est mort depuis longtemps, 
nous pouvons le louer avec une pleine con- 
fiance ; s'il est vrai qu'on ne doit louer personne 
avant sa mort, il l'est également qu'on a le droit 
de louer après sa mort l'homme qui le mérite. Il 
a franchi le tumultueux détroit des affaires de 
la vie, il n'a plus rien à craindre des flots cour- 
roucés, le voilà désormais dans un port calme 
et sùr, l'avenir n'a plus pour lui d'incertitude, 
il ne saurait périr; des sublimes hauteurs où sa 
vertu l'a conduit, il se rit de la fureur des on- 
des. Son éloge n'offre donc plus aucun danger, 
le panégyrique est pleinement légitime : le hé- 
ros ne peut plus éprouver ni changement ni 
chute. Pour nous qui vivons encore, nous subis- 
sons les vicissitudes auxquelles sont sujets ceux 
qui voguent au milieu des mers : tantôt ils s'é- 
lèvent sur la crête des flots qui bouillonnent, 
tantôt ils descendent au fond des abîmes ; mais 
ni l'élévation ni l'abaissement ne leur offrent de 
stabilité, l'une et l'autre n'ayant d'autre base 
que le fluide et capricieux élément. Ainsi dans 
les choses humaines rien n'est ferme et cons- 
tant; les variations y sont aussi fréquentes que 
rapides. Celui-ci est porté en haut par la pros- 
périté, celui-là tend en bas sous la pression de 
l'infortune; mais que le premier ne s'enor- 
gueillisse pas, et que le second ne se laisse point 
abattre : un instant peut changer leur sort. Il 
n'en est pas ainsi de celui qui est entré dans le 
royaume céleste, qui a trouvé place auprès de 
Jésus-Christ, objet de ses désirs : il habite un 
séjour à l'abri de tous les troubles, à jamais 
exempt de douleurs, de chagrins et de larmes. 
Là ni l'apparence d'un changement ni l'ombre 
des vicissitudes, tout est ferme et permanent, 
tout est constant et immuable, incorruptible et 



SAINT EUSTATHE. 

éternel. C'est pour cela qu'il est dit : « Avant la 
mort ne louez personne. » Ecclu 9 xi, 30. 

Mais encore pourquoi? Parce que l'avenir est 
incertain et la nature fragile, la volonté lente à 
se mouvoir et le péché prompt à nous assaillir ; 
nombreux sont aussi les pièges, a Sachez, est-il 
encore écrit , que vous marchez à travers les 
pièges. » lbid.) îx, 20. Les tentations se succè- 
dent sans interruption, les affaires ne nous lais- 
sent pas de relâche, la guerre que nous font les 
démons ne connaît pas de trêve et les passions 
nous livrent des assauts continuels. Ainsi donc, 
aavant la mort ne louez personne. » Louez par 
conséquent après la mort, vous le pouvez sans 
crainte, non cependant après une mort quel- 
conque, mais après une mort telle que nous l'a- 
vons signalée , quand un homme emporte la 
couronne en quittant la vie, quand il a confessé 
la foi sans détour. Si l'on a pu donner quelque 
louange aux morts indistinctement, combien 
plus à ceux qui meurent de cette manière ! — 
Qui donc, me demanderez-vous, a loué les morts 
sans distinction ? — Salomon, oui, ce même Sa- 
lomon qui possédait toute sagesse. Ne passez 
pas légèrement devant cet homme, voyez ce 
qu'il était, comment il vécut, dans quelle sécu- 
rité et dans quelle^ délices, combien il était éloi- 
gné des peines et de3 soucis. Il parcourut tous 
les genres de félicité, il ne refusa rien à son 
âme, il varia ses plaisirs avec tant d'art qu'il 
parut en inventer de nouveaux. A ce sujet, voici 
ce qu'il dit lui-même : « Je me suis bâti des pa- 
lais et j'ai planté des vignes, j'ai formé des jar- 
dins et des vergers avec des bassins d'eaux vives; 
j'ai acheté pour moi des serviteurs et des ser- 
vantes, et les esclaves se sont multipliés dans 
ma maison; les troupeaux de bœufs et de brebis 
ne m'ont pas manqué, l'argent et l'or entassés 
étaient chez moi comme le sable; j'ai réuni des 
chanteurs et des chanteuses ; les hommes et les 
femmes concouraient au service de ma table. » 
Eccle., il, 4-8. Et puis, que dit ce même homme 
après un tel amas de trésors, de passions , tant 
de satisfactions et de plaisirs? a J'ai félicité les 
morts beaucoup plus que les vivants ; et plus 
heureux que tous est celui qui n'est pas né. d 
Certes, nous devons croire à cet accusateur des 
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croire Sa- délices quand il en porte un tel jugement. Si 
omon par- citait un de ces hommes dont la vie s'écoule 

lant contre 

les richesses, dans l'indigence et la mendicité, qui portât ce 
jugement sur l'opulence, ce n'est pas sur la vé- 
rité, mais bien sur l'inexpérience que semblerait 
reposer une opinion aussi désavantageuse ; mais 
du moment où celui qui parle ainsi a parcouru 
tous les chemins de la fortune, les a tous explo- 
rés, ses récriminations ne peuvent plus être ré- 
voquées en doute. 

Peut-être pensez-vous que cette dissertation 
nous a fait perdre de vue notre sujet. Exami- 
nons bien les choses, et nous verrons, au con- 
traire, qu'elle s'y rattache par d'intimes liens ; 
car au souvenir des martyrs, il faut mêler, 
comme un accompagnement nécessaire , les 
principes de la divine philosophie. Ce que nous 
avons dit n'est pas un acte d'accusation contre 
la vie présente , loin de là ; c'est à la volupté 
seule que nous faisons le procès : le mal, ce 
n'est pas de vivre, mais de vivre au hasard et 
sans but. 

2. Celui qui voudra passer sa vie dans la pra- 
tique des bonnes œuvres et l'espérance des biens 
à venir, pourra dire avec Paul : « Il est bien 
meilleur pour moi de vivre encore dans la chair, 
puisque j'y recueille le fruit du travail. » .Phi- 
Eustathe lipp-, i, 22. C'est ce que nous voyons également 
dans le bienheureux Eustathe, dont la conduite 
fut si parfaite dans la vie et dans la mort. Ce 
n'est pas dans sa patrie, c'est sur une terre 
étrangère qu'il mourut, et ce fut là le crime de 
ses ennemis. Ils l'avaient exilé pour le flétrir ; 
mais cet exil provoqué par l'envie ne fit que le 
rendre beaucoup plus grand et plus illustre , 
comme le montra l'issue des événements. Sa 
gloire brille d'un tel éclat que son souvenir fleu- 
rit de jour en jour dans cette ville, tandis que 
son corps est enseveli dans la Thrace. Oui, une 
contrée barbare garde son tombeau; mais son 
amour va toujours croissant dans nos cœurs , 
malgré la distance qui nous en sépare. Et même, 
à vrai dire, son tombeau est aussi parmi nous, 
et non pas seulement dans la Thrace. Les monu- 
ments des saints ne se bornent pas à leurs cer- 
cueils, à leurs châsses, aux colonnes et aux ins- 
criptions qui les ornent; ils embrassent encore 
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leurs nobles actions , leur zèle pour la foi, la 
pureté de leur conscience envers Dieu. Cette 
église proclame plus haut que toutes les colonnes 
la gloire du martyr : elle a des inscriptions qui 
parlent; c'est par la voix des faits, plus éclatante 
que celle de la trompette, qu'elle ravive sa mé- 
moire et publie sa grandeur; chacun de vous 
ici présents vous êtes le tombeau du saint, mais 
un tombeau vivant et spirituel. Si je pénètre, en 
effet, dans la conscience de chacun de ceux qui 
m'écoutent, j'y trouverai le saint dans ses senti- 
ments et sa vie même. 

Vous voyez le peu de succès obtenu par ses 
ennemis : non-seulement ils n'ont pas éteint sa 
gloire, mais ils en ont encore disséminé les 
rayons et rehaussé la splendeur ; pour un tom- 
beau, ils en ont élevé plusieurs, un nombre in- 
calculable, tombeaux animés, ayant une voix 
puissante, où brûle le feu divin du même zèle. 
Aussi les corps des saint% je les appelle une 
source , une racine , un céleste parfum. Je 
m'explique : des choses énumérées, aucune ne 
garde en soi sa vertu ; toutes la répandent au 
loin. De quelle manière? Le voici : les sources 
jaillissent de plusieurs points, mais ne gardent 
pas leurs eaux dans leur premier bassin ; elles 
forment de longs fleuves qui coulent jusqu'à la 
mer; c'est comme un bras qu'elles étendent et 
qui va saisir au loin l'onde salée. La racine des 
arbres, à son tour, demeure cachée dans le sein 
de la terre, mais n'y renferme pas sa vertu, et 
telle est surtout la nature des vignes qui s'at- 
tachent aux arbres; elles projettent en tout sens 
leurs branches, qui montent en rampant, s'entre- 
lacent avec leurs soutiens et forment de leurs 
pampres touffus une sorte de large toiture. Ilya 
quelque chose de semblable dans les parfums : 
renfermés qu'ils sont le plus souvent dans l'in- 
térieur des maisons, ils exhalent néanmoins 
leur suave odeur par toutes les fissures, l'air 
extérieur en est imprégné dans les rues, les 
carrefours et les places publiques ; et c'est ainsi 
qu'ils révèlent à tous leur présence. Or si les 
sources, les racines, la nature des arbres et des 
arômes ont une telle énergie, plus grande encore 
est celle qui réside dans les corps des saints. Et 
vous-mêmes rendez témoignage à la vérité de 
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mes paroles : le corps du martyr repose dans la crayonnée longtemps d'avance dans l'Ancien 
Thrace, avons-nous dit ; vous ne vivez pas dans Testament? Ne refusez pas de croire à la vê- 
la Thrace, vous en êtes séparés par un intervalle rité. * 

immense; et cependant l'odeur de sa sainteté est 3. Ce martyr donc, puisqu'il est prouvé que 

parvenue jusqu'à vous ; c'est là ce qui vous fait nous pouvons lui donner ce titre, était prêt à 

accourir; ni l'éloignement, ni le temps n'ont af- souffrir mille morts ; ajoutons qu'il les souffrit 

faibli ces vivifiantes émanations. Telle est l'es- dans son cœur et par son courage. On l'exila de 

sence des œuvres spirituelles : aucun obstacle sa patrie, on le confina dans une terre étran- 

corporel ne saurait les arrêter; on les voit fleu- gère, on lui suscita dans le temps bien d'autres 

rir et s'étendre de plus en plus; elles ne subis- épreuves; et cela, sans avoir un grief légitime, 

sent ni l'action délétère de la durée ni celle de mais parce que, d'après cette parole de Paul : 

l'espace. a Ils ont adoré et servi la créature de préférence 

Du reste, ne soyez pas étonnés si, dès le dé- au Créateur, » Rom. 9 1, 25, il fuyait l'irréligion 

but même de ce discours, aux premiers mots de et le péché ; ce qui certes devait lui mériter des 

cet éloge, j'ai nommé le saint un martyr. — couronnes et non des accusations. Mais voyez, 

Comment pourrait-il avoir ce titre, pensez-vous, je vous prie, la malice du diable : comme la 

puisqu'il n'a pas souffert une mort violente? — guerre faite à l'Eglise par les Gentils avait na- 

Je l'ai souvent dit à votre charité, ce n'est pas guère cessé; comme les fidèles de toutes les 

la mort seule qui fait le martyr, c'est aussi Fin- parties du monde respiraient depuis peu des 

tention. Non, la couronne du martyre n'est pas lourdes et continuelles persécutions qu'ils avaient 

uniquement tressée par les mains de la mort, subies; comme les temples avaient été récem- 

elle l'est encore par les dispositions de l'àme. ment fermés, les autels détruits, la rage des 

Cette définition du martyre n'est pas de moi; démons réduite à l'impuissance, tout cela tour- 

c'est Paul qui la donne quand il dit : « Je meurs mentait le chef de ces esprits pervers ; il ne 

chaque jour. » I Corinth., xv, 31. — Comment pouvait pas se résigner à laisser ainsi l'Eglise 

se fait-il que vous mouriez tous les jours? est-ce en paix : que fait-il donc? Il lui suscite une 

que dans un seul corps on peut recevoir mille guerre encore plus cruelle. Celle-là venait du 

morts successives? — C'est par l'intention, ré- dehors, celle-ci fut une guerre intestine. Or, les 

pond-il, par une constante disposition à mourir, guerres de ce dernier genre sont bien plus diffi- 

— Dieu parle de même; car Abraham n'avait ciles à prévenir; elles surprennent plus aisément 

ensanglanté ni le glaive ni l'autel, il n'avait pas les hommes. En ce temps notre Eglise était gou- 

immolé Isaac, et son sacrifice néanmoins était vernée par le bienheureux Eustathe. Un fléau Eusuth. 

parfait. — Qui l'a dit? — Celui-là même à qui sorti de l'Egypte, comme une fatale épidémie, ti^he! An 

le sacrifice était offert, a Par amour pour moi, gagnant rapidement les villes qui nous séparent 

tu n'as pas épargné ton fils bien-aimé. » Gen., de cette contrée, était sur le point d'envahir 

xxn, 12. — Il le ramena cependant sain et sauf; notre ville. Mais lui, pasteur vigilant et dévoué, 

peut-on dire qu'il ne l'a pas épargné? — Oui, voyant approcher l'orage, déployait tous ses 

répond le Seigneur; car j'apprécie les sacrifices, efforts pour l'éloigner de nos têtes. Tel qu'un 

t non par les faits matériels, mais parles senti- habile médecin, avant que la maladie eût pénétré 

ments intérieurs. La main n'a pas frappé; mais dans la ville où il siégeait, il préparait tous les re- 

le sacrifice était accompli dans le cœur : le glaive mèdes nécessaires ; ou bien , comme un pilote 

n'a pas été plongé dans la gorge de l'enfant, n'a expérimenté, il gouvernait avec une prudence vio 

pas tranché sa tète; mais il y a des sacrifices torieuse le navire sacré, le parcourant en tout 

sans effusion de sang. Les initiés savent ce que sens, encourageant les matelots, les rameurs, tous 

nous disons. C'est parce qu'il devait être la les passagers , les tenant Constamment en éveil , 

figure de notre sacrifice, que celui-là s'accom- leur montrant les pirates toujours au moment de 

plit sans effusion de sang. Voyez-vous l'image les attaquer et de leur ravir le trésor de la foi. 
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Son zèle ne se renfermait pas dans nos murs ; 
il envoyait de toute part des ouvriers évangé- 
liques chargés d'instruire les peuples, de les 
exhorter, de répondre aux hérétiques, de fermer 
tout accès aux ennemis. Il avait appris des di- 
vines leçons de la grâce que le pasteur d'une 
église ne doit pas seulement veiller au salut de 
celle qui lui a été confiée par l'Esprit saint, 
mais qu'il doit encore étendre sa sollicitude à 
toutes les autres sans exception ; c'est aussi dans 
nos saintes prières qu'il avait puisé cet ensei- 
gnement. — S'il faut prier , disait-il , pour 
l'Eglise universelle, répandue dans toutes les 
parties de l'univers, à plus forte raison faut-il 
déployer une activité qui ne connaisse pas 
d'autres limites, une sollicitude qui ne souffre 
pas d'exception, une prévoyance qui s'étende à 
tout le troupeau. — On vit se renouveler en lui 
ce qu'on avait autrefois vu dans Etienne. De 
même que les Juifs, ne pouvant résister à la 
sagesse du saint diacre, se mirent à le lapider; 
de même les hérétiques, ne pouvant non plus 
résister à la sagesse de notre saint et voyant les 
fortifications dont il avait entouré la ville, en 
expulsèrent ce héraut de la vérité. Sa voix néan- 
moins ne fut pas réduite au silence : l'homme 
était exilé ; mais la parole doctrinale ne l'était 
pas. Et Paul aussi était dans les chaînes; mais 
la parole de Dieu n'était pas enchaînée. H Tim.> 
il, 9. Donc le docteur était loin, et la doctrine 
restait au milieu de nous. Les persécuteurs se 
précipitèrent avec l'impétuosité d'un torrent qui 
vient de rompre des digues, sans pouvoir toute- 
fois arracher les plantes, détruire les fruits, 
ravager la moisson, tant il avait habilement 
cultivé le champ, si profondes étaient les ra- 
cines. 

Pourquoi II est maintenant à propos d'expliquer pour- 
q U C Euiut£e 1 9 u °i Dieu permit qu'il fût expulsé d'ici. Nous 
ira exilé. venons de le dire, l'Eglise respirait depuis peu; 

le gouvernement de ce pasteur était pour elle 
une source de consolations ; il l'avait entourée 
de fortes murailles, il repoussait les assauts des 
ennemis. Pourquoi donc en fut-il chassé ; pour- 
quoi Dieu donna-t-il cette puissance aux persé- 
cuteurs? pourquoi? Et ne pensez pas que ce 
que je vais dire soit simplement la réponse à 
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cette question ; vous y trouverez la solution dô 
toutes les difficultés qui pourront vous être 
faites, soit par les païens, soit par les hérétiques. 
Oui, Dieu permet que la vraie foi, la foi aposto- 
lique soit incessamment attaquée, et que les 
hérésies et le paganisme jouissent d'une pro- 
fonde paix. Voulez- vous en savoir la raison? 
C'est pour que vous appreniez la faihlesse de ces 
institutions qui, sans éprouver aucun choc, se 
dissolvent d'elles-mêmes ; et que vous reconnais- 
siez en même temps la force de la foi, en la 
voyant grandir par les efforts mêmes que l'on 
fait pour la détruire. Et ce n'est pas ici une 
conjecture que j'avance en mon nom, mais bien 
une sentence divine et descendue du ciel ; afin 
de nous en convaincre, écoutons ce que dit Paul 
à ce sujet. Et lui aussi connut les souffrances 
attachées à l'humanité : tout Paul qu'il était, il 
participait à notre nature. Qu'est-ce donc qu'il eut 
à souffrir? Il était chassé, attaqué, frappé de 
verges, entouré de mille embûches, au dehors, 
au dedans, de la part de ses frères comme des 
étrangers. Mais à quoi bon rappeler toutes les 
tribulations auxquelles il fut en butte ? Succom- 
bant à la fatigue, ne pouvant plus supporter 
les attaques des ennemis qui sans cesse entra- 
vaient sa prédication , s'opposaient à sa parole, 
il se prosterne un jour devant le Seigneur, l'ap- 
pelle à son aide et parle ainsi : « L'ange de 
Satan m'a été donné pour me souffleter. Voilà 
pourquoi j'ai prié le Seigneur trois fois; et il 
m'a répondu : Ma grâce te suffit ; ma force 
éclate dans la faiblesse. » II Corinth., xn, 7-9. 

Je sais que plusieurs entendent cela de l'infir- 
mité corporelle. Il n'en est pas ainsi toutefois, 
non, il n'en est pas ainsi. Sous le nom d'ange 
de Satan; il désigne les hommes qui lui faisaient 
la guerre. En effet, Satan est un mot hébreu qui 
signifie adversaire. L'Apôtre appelle donc anges 
de Satan les hommes qui se font les instruments 
et les esclaves du diable. — Mais alors pour- 
quoi, dira-t-ou, parler aussitôt de l'aiguillon de 
la chair? — Parce que la chair, en effet, était 
tourmentée, tandis que l'âme s'élevait excitée 
par l'espoir des choses futures. La tentation ne 
pénétrait pas jusqu'à l'âme, elle ne portait pa* 
le trouble dans les pensées; ses efforts s'arrè* 
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tâiént à la éhâir, ainài que la guerre, sans pou- 
voir aller plus avant. C'est parce que la chair 
était soumise à la torture, accablée de coups, 
chargée de liens, — car l'àme ne peut pas être 
enchaînée, — que l'Apôtre disait : « L'aiguillon 
de la chair m'a été donné, l'ange de Satan, qui 
m'humilie de ses soufflets; » désignant par là 
les épreuves, les tribulations, les persécutions 
auxquelles il était sujet. Qu'ajouta- t-il à cela? 
a Voilà pourquoi j'ai trois fois prié le Seigneur ; d 
ce qui veut dire : j'ai souvent prié pour obtenir 
que la tentation me laissât un instant de répit. 
— J'ai déjà dit pour quelle cause "Dieu permet 
que les siens soient affligés, persécutés, tour- 
mentés de mille manières, et vous ne l'avez pas 
oublié : il veut manifester par là sa puissance. 
Voici encore un saint qui demande d'être déli- 
vré des maux sans nombre et des ennemis qui 
l'assiègent, sans pouvoir l'obtenir. Il dit aussitôt 
la raison pour laquelle sa demande est repous- 
sée. Quelle est cette raison? Rien n'empêche de 
la remettre sous vos yeux. « Ma grâce te suffit, 
répond le Seigneur; car ma puissance éclate 
dans l'infirmité. » 

4. Vous le voyez donc, Dieu permet que les 
anges de Satan oppriment ses serviteurs > leur 
suscitent mille embarras, dans le but de mon- 
trer sa puissance. Que nous ayons à discuter 
avec les Gentils, ou bien avec les malheureux 
Juifs, pour les obliger à reconnaître la puissance 
divine, il nous suffit de leur présenter les triom- 
phes remportés par la foi sur tant d'ennemis 
conjurés, le monde entier soulevé contre elle, 
tous les hommes luttant avec un incroyable 
acharnement contre douze, et ces douze apôtres, 
en si peu de temps, malgré les verges, les pros- 
criptions, tous les supplices, se rendant com- 
plètement maîtres des auteurs mêmes de ces 
maux. C'est pour concourir à cette démonstra- 
tion éclatante, selon l'économie du plan divin, 
que le bienheureux Eustathe fut exilé : ainsi 
brillent davantage à vos yeux, et la force de la 
vérité, et la faiblesse des hérétiques. En partant 
pour une terre étrangère , assurément il se sé- 
parait de votre cité, mais non de votre charité : 
on le chassait de son Eglise, mais on ne le dé- 
pouillait pas de ses devoirs de pasteur ; bien loin 
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de se croire déchargé de ses pieuses fonctions 
envers vous, il ne vous en témoigna que plus 
d'amour et de sollicitude. Aussi, après avoir 
convoqué tous ses enfants, il les conjura de ne 
pas se disperser, de ne pas se laisser envahir 
par les loups, de ne pas leur abandonner le 
troupeau, mais de rester dans la place pour ré- 
primer leur fureur, leur résister en face, et sou- 
tenir ceux des fidèles qui faibliraient dans le 
combat. Les événements montrèrent l'admirable 
utilité de ces recommandations : si vous n'étiez 
pas alors restés dans l'église , la majeure partie 
de la cité se fût laissé corrompre, les loups au- 
raient emporté les brebis au désert pour les dé- 
vorer ; c'est sa parole qui les empêcha d'exercer 
leur fureur. A la force des événements se joi- 
gnait celle des enseignements de Paul ; car c'est 
à l'école de l'Apôtre que s'était formé notre 
saint instituteur. Comment donc s'exprime Paul? 
On allait le conduire à Rome; il était sur le 
point de quitter ses disc iples pour la dernière 
fois, il ne devait plus les revoir, comme il le dit 
lui-même : « Je ne vous verrai plus désormais. » 
Act., xx, 25. Or il leur tenait ce langage, non 
pour les affliger, mais pour les raffermir; et 
voici par quelles paroles il les raffermissait au 
moment de partir : « Je sais qu'après mon dé- 
part viendront à vous des loups dévorants, et 
que de vos rangs mêmes sortiront des hommes 
qui tiendront des discours pervers. » Ibid., 
29-30. C'était leur annoncer une triple guerre, 
dans la nature même des bêtes qui devaient les 
attaquer, dans la fureur des attaques, dans cette 
eirconstance \ enfin , que ce seraient non des 
étrangers, mnis des frères qui s'élèveraient contre 
eux ; et c'était là ce qu'il y avait évidemment de 
plus terrible. En effet, si les coups et la guerre 
me viennent du dehors, je pourrai facilement 
en venir à bout; mais si c'est un ulcère qui se 
forme dans l'intérieur, provenant du corps lui- 
même , le mal est bien plus difficile à guérir : 
c'est ce qui devait alors avoir lieu. De là cet 
avertissement qu'il leur donne . a Veillez sur 
vous et sur tout le troupeau. » Ibid., 28. Il ne 
leur dit pas : Abandonnez les brebis et cherchez 
votre sûreté dans la fuite. 

C'est après avoir recueilli de telles leçons que 
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le bienheureux Eustathe instruisait ses disciples; * 
et ce qu'il disait, ce sage et généreux maître 
l'accomplissait dans ses actes. Il n'abandonnait 
pas ses brebis quand les ennemis envahissaient 
le troupeau, bien qu'il ne lui fût pas possible de 
siéger sur le trône épiscopal. Mais qu'importait 
cette distinction à la noblesse de son âme, à l'é- 
lévation de ses pensées? Il abandonnait les hon- 
neurs de la prélature aux autres ; il en gardait 
les travaux pour lui ; il restait là, vivant au mi- 
lieu des loups. 11 est vrai qu'il n'avait rien à 
craindre de leurs morsures, tant était solide la 
foi dont il était revêtu : cet homme ne pouvait 
être entamé par leurs dents. Demeurant donc 
dans la ville, les tenant tous en échec dans cette 
guerre incessante, il procurait aux brebis une 
merveilleuse tranquillité. Non content de fermer 
la bouche aux hérétiques et de repousser leurs 
blasphèmes, il allait visiter ses chères brebis, 
s'informant auprès de chacune si quelque trait 
ne l'avait pas frappée, si elle n'avait pas reçu 
quelque grave blessure ; et sur-le-champ il ap- 
pliquait le remède. En agissant ainsi, il anima 
tous ses enfants d'une sainte ardeur pour la 
vraie foi; il continua son œuvre jusqu'à ce que 
le bienheureux Mélèce , ouvrier préparé par 
Dieu même, vînt la reprendre tout entière de ses 
mains. Celui-là avait semé, celui-ci moissonna. 
Quelque chose de semblable nous est rapporté 
de Moïse et d'Aaron : comme un levain qui fait 
fermenter la masse, en vivant au milieu des 
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Egyptiens, ils excitaient chez un grand nombre 
d'hommes le zèle dont ils étaient eux-mêmes ani- 
més. C'est ce que Moïse atteste en disant qu'une 
foule nombreuse montait avec les Israélites. 

A l'exemple de Moïse, Mélèce, avant même 
d'être investi du pouvoir , en accomplissait les 
œuvres. Le premier n'avait pas encore été mis à 
la tète du peuple, qu'il punissait déjà les injustes 
agresseurs et protégeait les victimes avec autant 
de force que de générosité ; il quittait la table 
royale, les honneurs et les distinctions, pour 
aller pétrir la boue et façonner l'argile ; il esti- 
mait bien supérieurs à toutes les délices, à toutes 
les satisfactions du luxe et du pouvoir, les soins 
à donner à ses frères. Les yeux fixés sur ce mo- 
dèle, le second instruisait à son tour ceux qui 
gouvernent, par l'exercice d'un semblable dé- 
vouement envers le peuple : au repos il préférait 
le travail, toutes les vexations réunies, des ini- 
mitiés sans cesse renaissantes. Mais tout lui était 
léger; dans les choses mêmes qu'il avait à souf- 
frir , il trouvait sa consolation et sa joie. Que 
tout cela nous inspire une vive reconnaissance 
envers Dieu, avec un ardent désir d'imiter les 
vertus dont ces saints nous ont donné l'exemple, 
afin qu'il nous soit aussi accordé de partager 
leurs couronnes, par la grâce et l'amour de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, par qui et avec qui 
gloire, honneur, empire sont au Père, en union 
avec le Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. 
Amen. 
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AVANT- PROPOS 



Gomme nous l'avons dit dans le dernier avant-propos , l'homélie sur saint Eustathe fut immé- 
diatement suivie de celle sur saint Romain martyr : on ne peut admettre que peu de jours 
d'intervalle. Dans les Martyrologes cependant, la féte de saint Eustathe est le 16 juillet, et celle 
de saint Romain le 18 novembre. La réponse à cela c'est que l'Eglise d'Antioche devait célébrer un 
autre jour la fête de ces deux saints, ou de l'un d'eux. 

Fronton-le-Duc recherche à grand renfort d'érudition si le saint dont Chrysostome fait l'éloge 
est celui dont parle Eusèbe dans son Histoire ecclésiastique, vin, 12, et qui était diacre de l'église 
de Césarée, bien qu'il ait souffert le martyre à Antioche ; ou celui dont Prudence a si longuement 
discouru. Après un mûr examen, il conclut que ces auteurs, selon toute apparence, parlent du 
même saint. 

A l'exemple de nos devanciers, nous donnons deux homélies sur le même sujet. La première 
est bien certainement un fruit du génie de Chrysostome ; mais nous ne voudrions pas l'affirmer 
de la seconde. On remarque entre celle-ci et les autres œuvres du grand orateur de telles diffé- 
rences de style, qu'on a de la peine à croire qu'elle soit réellement de lui. Il y a là une exubérance 
de métaphores et d'exclamations qui semble déceler une origine étrangère. Je croirais que cette 
homélie est d'un prêtre d'Antioche qui, sous l'évèque Flavien, remplissait avec Chrysostome le 
ministère de la prédication. Mais on ne peut rien affirmer à cet égard, et nous donnons l'homélie 
comme douteuse. 
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1. Encore la mémoire des martyrs, encore un 
jour de fête, encore l'éloge d'un saint. Ils ont eu 
la fatigue, et nous avons la joie; ils sont descen- 
dus dans l'arène, et nous tressaillons dans la 
paix ; ils ont la couronne, et l'éclat en rejaillit 
sur nous, ou plutôt la gloire en revient à toute 
l'Eglise. — Et comment en est-il ainsi? me de- 
mandera-t-on. — Par la raison que les martyrs 
sont les membres d'un corps dont nous faisons 
partie. Or, « quand un membre souffre, tous 
souffrent avec lui; et quand il est glorifié, tous 
participent à son bonheur. » I Corinth., xu, 26. 
La tète est couronnée, et tout le corps tressaille 
de bonheur; un seul homme remporte la palme 
olympique, et tout un peuple se réjouit en l'ac- 
cueillant avec des cris d'enthousiasme. Si dans 
les luttes d'Olympie ceux qui n'ont pas versé 
dans l'arène une goutte de sueur, éprouvent 
néanmoins une joie si vive, combien plus ne 
doit -il pas en être ainsi lorsqu'il s'agit des 
athlètes de la piété? Nous ne sommes que les 
pieds, et les martyrs sont la tète; mais la tète ne 
peut pas dire aux pieds : «Je n'ai nul besoin de 
nom wm- vous.»/è., 21 . De quelque gloire que des membres 
m^mbre^des soientrevètus, cette gloire ne les rend pas étrangers 
même™ du aux mem ^ res avec lesquels ils sont naturelle- 
christ, ment unis , leur gloire grandit même par l'effet 
de cette union qu'ils conservent avec nous : l'œil 
sans doute est plus brillant que tout le reste du 
corps; mais s'il en était séparé, il perdrait aus- 
sitôt son éclat. Et que dis-je, les martyrs? Leur 
Maître n'a pas rougi de devenir notre tète : rou- 
giraient-ils donc, eux, d'être nos membres? Ils 
ont la charité profondément enracinée dans 
l'àme, et il est dans la nature de la charité de 
rapprocher et d'unir les choses divisées, sans 
trop s'arrêter à la dignité respective. De même 
donc qu'ils participent à la douleur de nos fautes, 
prenons de même part à la joie de leurs vertus. 
C'est là ce que Paul aussi nous ordonne quand 
il dit : a Réjouissons-nous avec ceux qui se ré- 
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jouissent; pleurons avec ceux qui pleurent*» 
Rom., xu, 15. 

Mais il est aisé de pleurer avec ceux qui pleu- 
rent; tandis qu'il l'est beaucoup moins de se 
réjouir avec ceux qui se réjouissent; et, dans le 
fait, nous ressentons les angoisses des malheu- 
reux beaucoup mieux que l'allégresse des heu- 
reux. Le malheur a quelque chose de si sympa- 
thique qu'il toucherait de compassion la pierre 
elle-même ; tandis qu'en face de la prospérité, la 
haine et la jalousie étouffent dans les cœurs 
tout élan généreux, à moins qu'on ne soit doué 
d'une philosophie supérieure. Comme la charité 
fait disparaître les divisions, l'envie les fait 
naître. Raison de plus pour moi de vous conju- 
rer d'ouvrir votre cœur aux joies pures dont 
vous êtes les témoins ; c'est le moyen d'éviter la 
tache honteuse de la jalousie : rien ne met à 
l'abri de cette maladie si grave et si difficile à 
guérir, comme de se réjouir avec ceux qui 
vivent dans la pratique de la vertu. Voyez à 
quelle sublimité de perfection Paul s'était élevé 
sous ce double rapport : « Qui est infirme, dit- 
il, sans que je le sois avec lui? Qui est scanda- 
lisé, sans que je brûle? » II Corinth., xi, 29. H 
ne dit pas : « Sans que je sois affligé ; » mais 
bien : a sans que je brûle, » voulant par cette 
expression nous faire comprendre l'intensité de 
sa douleur. Voici maintenant comment il s'ex- 
prime dans l'autre sens : a Vous avez régné sans 
nous; et plût à Dieu que vous eussiez une 
royauté véritable, car nous régnerions avec 
vous. » I Corinth., iv, 8. Ailleurs, il dit encore: 
a Désormais nous vivons, pourvu que vous de- 
meuriez fermes dans le Seigneur. » I Thessal., 
ni, 8. Combien il était zélé pour le bonheur de 
ses frères, celui qui ne croyait pas même vivre 
s'ils n'étaient pas sauvés î Cet homme qui avait 
été ravi au troisième ciel et transporté dans le 
paradis, cet homme auquel avaient été commu- 
niqués d'ineffables mystères et qui jouissait d'un 
si grand crédit auprès de Dieu, fût demeuré 
comme insensible à tous ces biens, s'il ne voyait 
pas ses frères se sauver avec lui. Il savait, mais 
d'une science parfaite, qu'il n'y a rien de supé- 
rieur, rien d'égal à la charité, pas même le 
martyre, le plus grand néanmoins de tous les 
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biens. Comment cela? Le voici : la charité sans 
le martyre fait un disciple de Jésus-Christ; tan- 
dis que le martyre sans la charité ne le peut pas. 
D'où le savons-nous? De la bouche même du 
Christ ; car il disait à ses disciples : « Tous re- 
connaîtront à ceci que vous êtes mes disciples, 
si vous vous aimez les uns les autres. » ]oan. y 
xui, 35. Voilà donc que la charité fait les dis- 
ciples sans le secours du martyre. Et mainte- 
nant que le martyre sans la charité ne puisse 
pas faire un disciple, ne soit même d'aucune 
utilité pour celui qui le souffre, c'est Paul qui 
vous le dit; écoutez sa parole : « Alors même 
que je livrerais mon corps, de telle sorte qu'il 
fût consumé par les flammes, si je n'ai pas la 
charité, cela ne me sert de rien. » I Corinth., 
xiu, 3. 

2. C'est la cause pour laquelle surtout j'aime 
le saint qui nous réunit aujourd'hui, le bien- 
heureux Romain, dont la charité fut si grande 
dans le martyre; et c'est pour cela qu'on lui 
coupa la langue. Du reste, il est bon d'examiner 
ici pourquoi le diable, au lieu de tant d'autres 
supplices et de tortures diverses qu'il eût pu lui 
faire subir, lui fait précisément couper la langue. 
Ce n'est pas sans dessein, c'est avec une profonde 
malice qu'il agit ainsi ; c'est une bête artificieuse 
autant que perverse, qui ne laisse rien à faire, 
rien à essayer pour empêcher notre salut. Voyons 
donc pourquoi le démon a recours à ce genre de 
supplice; mais reprenons d'un peu plus haut 
notre sujet : nous comprendrons mieux de la 
sorte, et l'amour de Dieu pour les hommes, et 
l'héroïque patience du martyr, et la méchanceté 
du diable. A la vue de la divine bouté, nous bé- 
nirons le Seigneur; le courage du martyr nous 
excitera à l'imiter, puisque nous servons le 
même Maître; les manœuvres du diable nous 
étant mieux connues, nous nous éloignerons 
davantage de ce dangereux ennemi. Dieu nous 
a donné la connaissance des artifices du démon 
pour qu'il nous soit plus naturel de le haïr et 
plus facile de le vaincre. Or, que les pensées du 
diable puissent nous être connues, vous n'en 
douterez pas si vous écoutez ce que dit Paul 
écrivant aux Corinthiens et parlant de celui qui 
s'était rendu coupable de fornication : « Raffer- 
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missez en lui la charité, de peur que nous ne 
soyons nous-mêmes circonvenus par Satan ; car 
nous n'ignorons pas ses pensées. » II Corinth.j 
u, 8 et \ 1 Pour quel motif donc le démon fit-il 
couper la langue au saint? Encore une fois, re- 
prenons les choses de plus haut. 

Une guerre cruelle fut un jour excitée contre 
les Eglises; ce n'étaient ni les barbares ni les 
étrangers qui se précipitaient sur nos villes; 
c'étaient ceux-là mêmes qui semblaient présider 
à cette pailie du monde que nous habitons, et 
qui se montraient plus impitoyables que tous les 
tyrans envers des hommes soumis à leur em- 
pire. Le danger ne menaçait pas alors la liberté, 
la patrie, les biens matériels, la vie présente ; 
on en voulait aux droits des fidèles sur le 
royaume des cieux, aux biens à venir, à la vie 
immortelle, à la foi dont le Christ était l'objet. 
On avait inventé un nouveau genre d'exil : on 
ne chassait pas les hommes de la cité qu'ils ont 
sur la terre, mais on aspirait à les exclure de 
cette Jérusalem céleste où règne la vraie liberté ; 
on voulait les forcer à sacrifier leur âme sur de 
sacrilèges autels, à renier leur Seigneur, à cour- 
ber la tète sous le joug des démons, à se pros- 
terner devant ces implacables ennemis de notre 
salut, chose plus terrible, plus intolérable mille 
fois que la mort et que la géhenne à des âmes 
pleines d'amour pour le Christ. C'est en ce mo- 
ment, au fort de la tempête, lorsque plusieurs 
étaient submergés et faisaient tristement nau- 
frage, que le bienheureux Romain s'avançant au 
milieu d'eux, sans considérer le péril auquel il 
s'exposait, vint ranimer les hommes saisis par 
la crainte, ceux qui tombaient, ceux qui renon- 
çaient à leur salut ; il relève leur courage et les 
excite à renouveler le combat, tendant la main 
à ceux qui ont déjà succombé, fortifiant par ses 
prières, ses exhortations, ses conseils, ceux qui 
sont encore debout; prodiguant à tous les ins- 
tructions les plus sublimes sur les choses pré- 
sentes et les choses futures; leur rappelant que 
celles-là n'ont qu'un temps et que celles-ci sont 
éternelles; opposant les récompenses aux la- 
beurs, les couronnes aux tortures, les palmes 
aux douleurs; leur enseignant ce que c'est que 
la vie présente, ce que c'est que la vie future, 
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combien Tune diffère de l'autre, que la mort 
après tout est un mal inévitable ; et dans le fait, 
si la vie ne nous est pas arrachée de cette ma- 
nière, il faudra bien dans peu de temps , par la 
loi même de la nature, que nous soyons séparés 
de notre corps. 

Par de telles exhortations et d'autres sem- 
blables, il rendait la force aux mains abattues, 
raffermissait les genoux chancelants , ramenait 
les fuyards , dissipait la crainte et l'angoisse , 
donnait à tous du cœur; de timides qu'ils 
étaient , il les rendait fermes et courageux : de 
chevreaux et de cerfs craintifs, il les transfor- 
mait en lions pleins de force; il réorganisait 
l'armée du Christ; et, la honte qui planait sur 
nous, il la rejeta sur la tète de nos ennemis. 
Aussi, quand le démon vit le changement si ra- 
pide qui s'était opéré , et ceux qui la veille en- 
core tremblaient devant lui , le tourner mainte- 
nant en dérision et lui résister avec audace, af- 
fronter les dangers et courir au devant des sup- 
plices; voyant aussitôt d'où partait le coup, il 
laisse de côté tous les autres et s'attache à Ro- 
main seul; c'est sur cette bienheureuse tète qu'il 
concentre toute sa puissance et toute sa rage. 
Que fait-il? Comprenez sa malice : il ne jette 
pas le saint dans les tourments, il ne lui tranche 
pas la tète ; l'expérience lui a démontré que de 
tels moyens sont vains et stériles. Par là , non- 
seulement il n'a pas ralenti l'ardeur des fidèles, 
mais encore il l'a rendue plus intense, plus 
expansive et plus brûlante. 

Je plaçais sous leurs pas, se dit-il, des char- 
bons ardents ; ils y marchaient comme sur des 
roses : j'allumais des feux ; ils s'y jetaient comme 
dans une eau limpide et rafraîchissante : je leur 
déchirais les flancs , j'y creusais de profonds 
sillons, j'en faisais couler des ruisseaux de sang ; 
ils étaient aussi fiers qu'avec un manteau d'or 
flottant sur leurs épaules : roulant dans des pré- 
cipices ou lancés dans la mer, au lieu de pa- 
raître tomber dans les abîmes, ils avaient l'air 
de monter vers les cieux, tant ils laissaient écla- 
ter de transports et d'allégresse. En allant à la 
mort, ils semblaient prendre part aux chœurs 
des danses sacrées, ou jouer dans une prairie 
verdoyante, ils recevaient les tourments, non 
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comme des tourments véritables, mais comme 
des fleurs printanières dont ils se seraient cou- 
ronnés : c'est par le plus vif enthousiasme qu'ils 
préludaient à mes implacables rigueurs. Que 
faut-il donc faire? ajoutait-il ; trancherai-je la 
tète à celui-ci? Mais voilà précisément ce qu'il 
désire, et l'exemple est la plus éloquente exhor- 
tation qu'il puisse adresser à ses disciples ; car il 
leur a dit que la mort des martyrs , loin d'être 
la mort, est une vie qui n'aura pas de fin, et 
qu'on doit tout souffrir pour la mériter, jus- 
qu'aux dernières angoisses. Par conséquent , si 
je lui tranche la tète, sans ébranler son cœur, il 
leur apprendra par les faits avec une autorité 
suprême à mépriser de même la mort, il leur 
inspirera de plus hautes pensées et de plus éner- 
giques élans, en mourant de la sorte. — C'est 
ainsi qu'il se résout à lui couper la langue, afin 
que les disciples du martyr, privés désormais du 
secours de sa parole, n'entendant plus ses con- 
seils et ses exhortations , deviennent plus timi- 
des, retombent dans leur ancien abattement ; le 
saint ne pourra désormais ni réveiller leur cou- 
rage ni les armer pour le combat. 

3. Encore une fois, voyez l'artifice du diable. 
Hérode trancha la tète de Jean ; il se contente, 
lui, de couper la langue du martyr : preuve évi- 
dente de sa malice et de sa perversité. — Si je 
lui tranche la tète, se dit-il, s'il est mis à mort, 
il ne verra pas la mort de ses frères. Eh bien, je 
veux qu'il soit témoin de la défaite et du mal- 
heur de son armée, qu'il expire de douleur, en 
voyant tomber les autres sans pouvoir leur por- 
ter secours, ni leur donner les conseils qu'il leur 
donnait, n'ayant plus cette langue dont il a fait 
un tel usage. Mais celui qui se plaît à prendre 
les sages dans leurs propres filets, fait tourner 
contre lui cette perfide manœuvre ; non-seule- 
ment les disciples ne seront pas dénués de con- 
seils; ils auront des exhortations encore plus 
abondantes, de plus hauts enseignements spiri- 
tuels. Maître d'agir à sa guise, il fait appeler 
pour cette opération un médecin, qui change 
alors de rôle et devient bourreau; car il ne gué- 
rit pas un membre malade, il détruit un mem- 
bre sain. On eut beau cependant lui ravir la 
langue ; on ne put pas lui ravir aussi la voix : à 
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cette langue qu'il tenait de la nature vint se quoi l'aurais-tu coupée? Pourquoi ne pas lais- 
substituer dans la bouche du bienheureux la ser le champ libre à ton antagoniste, et lui fer- 
langue de la divine grâce. Sous Faction irrésis- mer ainsi la lice? Voici un athlète qui, s'étant 
tible du fer, le corps perdait un de ses membres; annoncé comme devant soutenir tous les genres 
mais Dieu ne permit pas que le saint perdit en de lutte, reçoit après cela d'effrayantes blessures, 
même temps la parole. Je l'ai dit, la doctrine et, quand il n'est plus en état de résister, de- 
spirituelle n'en était que plus abondamment ré- mande qu'on tranche les mains à son adversaire, 
pandue dans l'âme des disciples, non par une qu'il frappe ensuite sans danger : aurait-on be- 
voix humaine comme auparavant, mais par soin d'une autre preuve pour constater sa dé- 
une voix céleste et divine, supérieure à notre faite et décerner la victoire à l'athlète mutilé? 
nature; et tous accouraient, d'en haut les an- C'est ainsi que l'amputation de la langue est 
ges, d'ici-bas les hommes, désirant chacun voir pour le martyr la plus incontestable démons- 
cette bouche qui n'avait plus de langue et l'en- tration de sa victoire sur le diable. C'était là 
tendre ainsi parler. sans doute une langue sujette à la mort ; mais 
En vérité, c'était une chose merveilleuse , in- comme elle avait fait au tentateur des blessures 
compréhensible, qu'une bouche qui parlait sans immortelles , c'est contre elle qu'il déchaîne 
avoir de langue, couvrant ainsi le diable de con- toute sa fureur, s'infligeant de la sorte à lui- 
fusion et le martyr de gloire , prodiguant aux même un surcroit de déshonneur, et décernant 
disciples les consolations et les encouragements, au martyr une plus glorieuse couronne. Autant 
Dès longtemps , dès l'origine même , il entre il est merveilleux de voir un grand arbre qui 
dans l'économie du plan divin de faire retomber n'a pas de racine, un fleuve qui n'a pas de 
sur la tète du démon ses machinations contre source, autant il est merveilleux d'entendre par- 
nous , et de les faire servir à notre salut. Voyez 1er un homme qui n'a pas de langue, 
vous-mêmes : il chasse l'homme du paradis, et 4. Où sont maintenant ceux qui refusent de contre cew 
Dieu ouvre le ciel à l'homme ; il le dépouille croire à la résurrection ? Vous avez devant vous ^ croire^ u 
d'une royauté terrestre, et Dieu lui donne le une voix qui meurt et qui ressuscite ; et ces r*™"* 011011 - 
royaume des cieux, élève notre nature sur un deux faits se produisent dans le même instant, 
trône éternel. Toujours Dieu nous accorde des II y a même quelque chose ici de plus étonnant 
biens supérieurs à ceux dont le diable nous que la résurrection des corps ; car enfin la na- 
prive. Ce que. le Seigneur se propose en cela, ture des corps subsiste, leurs éléments seuls en- 
c'est d'abord de rendre le tentateur moins trent en dissolution ; ici c'est l'instrument même 
prompt à nous dresser des embûches, puis de de la parole qui se trouve détruit, et la parole 
nous apprendre à ne pas trop redouter ses ma- n'en devient que plus éclatante. Enlevez les lan- 
nœuvres. C'est ce qui eut lieu par rapport au guettes de la flûte, et l'instrument reste désor- 
martyr. La parole dont le diable avait cru le dé- mais sans usage. Il n'en est pas ainsi de la flûte 
pouiller , Dieu la lui rendit plus forte et plus spirituelle : privée qu'elle est de sa langue, non- 
éclatante. Ce n'était assurément pas la même seulement elle n'a pas perdu sa voix , mais elle 
chose de parler au moyen ou sans le secours de rend encore des sons plus mélodieux et plus 
la langue : cela est naturel et commun à tous ; purs , elle excite une admiration plus grande, 
ceci était surnaturel et propre à cet homme seul. Brisez l'archet de la lyre, et l'artiste n'aura plus 
Et quand bien même le martyr fût resté muet qu'à se croiser les bras, son art est inutile, inu- 
après avoir perdu la langue, il n'en aurait pas tile est son instrument. Le contraire se produit 
moins soutenu le combat avec honneur et mé- ici : la bouche du nlartyr est la lyre , sa langue 
rité la couronne ; n'était-ce pas la preuve la plus en est l'archet, l'âme c'est l'artiste, et la foi c'est 
forte et la .plus éclatante de la défaite de son l'art; quoique l'archet ait disparu, je veux dire 
ennemi? Si tu n'avais pas craint cette langue, la langue, ni l'artiste, ni l'art, ni l'instrument 
. esprit pervers, instigateur de toute malice, pour- ne sont frappés d'impuissance, tout est plein de 
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force et de vie. Quel est l'auteur de ces prodi- 
ges? qui bouleverse ainsi toutes nos idées? C'est 
Dieu, qui fait seul des choses admirables, à qui 
David parle en ces mots : a 0 Seigneur , notre 
Seigneur, que votre nom est glorieux dans toute 
la terre ! Votre magnificence s'est élevée au- 
dessus des cieux. C'est par la boucbe des petits 
enfants, de ceux qui sont encore à la mamelle, 
que vous publiez vos louanges. » Psalm. vin, 
2-3. Oui, c'était alors par la bouche de tout pe- 
tits enfants, et maintenant c'est par la bouche 
de ceux qui n'ont pas de langue : la nature était 
bien précoce alors : mais la bouche est vide 
maintenant : la racine était bien tendre encore, 
quoique le fruit fût déjà parfait ; maintenant 
pas de racine, et le fruit n'en est pas moins pro- 
duit. La parole n'est-elle pas, en effet, le fruit de 
la langue ? Les dernières merveilles sont vrai- 
ment supérieures aux premières. C'est pour 
que nous ne refusions pas de croire à celles-là 
que celles-ci ont précédé : notre intelligence ne 
devait plus se troubler de prodiges auxquels elle 
était habituée. Les faits récents et manifestes 
nous rendent également plus facile la croyance à 
ce qui s'accomplit jadis et qui nous est moins 
connu. 

La verge d'Aaron refleurit de la même ma- 
nière que refleurit la bouche du martyr. Pour- 
quoi le premier prodige? parce que l'autorité du 
prêtre était méconnue. Pourquoi le second? 
parce que le grand prêtre, Jésus-Chjr ist, était en 
butte aux blasphèmes des hommes. Voyez la res- 
semblance et la beauté des merveilles opérées : 
de même, en effet, que cette verge, n'ayant plus 
ni racine ni séve, ne tirant plus de la terre son 
sue nourricier, entièrement dépourvue de cette 
vertu qui donne la vie et la fécondité, se couvrit 
néanmoins de fleurs ; de même une voix qui n'a- 
vait plus en quelque sorte la racine qui la pro- 
duit , ni l'instrument de sa puissance , germa 
tout à coup dans une bouche stérile et ravagée. 
Autre chose est la ressemblance , autre chose est 
la beauté ; une grande distance en sépare les 
fruits : là, le fruit était sensible; il est invisible 
ici, et ce dernier donne l'accès du ciel à celui 
qui a fait entendre cette merveilleuse parole. 
Pleins de ces souvenirs, félicitons le martyr, glo- 
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rifions Dieu, l'auteur de tous les miracles, mar- 
chons sur les traces de celui qui servait le même 
Maître que nous et rendons à ce divin Seigneur 
grâce pour grâce. De ce qui a été dit résultera 
pour nous une abondante consolation dans les 
épreuves. Admirons aussi la puissance, la ten- 
dre sollicitude, la providence paternelle de notre 
Créateur; faisons tout ce qui dépend de nous, 
et rien ne nous manquera de ce qui vient de lui; 
que les hommes, les démons, le chef même de 
ces derniers nous attaquent, ils n'obtiendront 
sur nous aucun avantage, mais à la condition 
toujours que nous déploierons toute l'ardeur 
dont notre âme est capable et que nous ferons 
tout ce qui nous est prescrit. De la sorte , nous 
attirerons sur nous le divin secours dans la vie 
présente, et dans la vie future l'immortelle gloire 
et la souveraine félicité. Poissions-nous tous les 
posséder par la grâce et l'amour de Notre-Sei- 
gneur, Jésus-Christ, avec qui sont au Père, en 
union avec le Saint-Esprit, gloire, honneur, em- 
pire, dans les siècles des siècles. Amen. 
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i. Si l'on acquiert dans la palestre la vigueur 
corporelle et la connaissance de l'art des athlètes, 
la mémoire des martyrs prémunit les âmes 
contre la tactique des démons , et les exerce à 
soutenir leurs attaques. Comme elle offre à toufi 
les regards la vigueur athlétique et la lutte qu'ils 
ont soutenue sans faiblir contre les verges, elle 
élève la piété jusqu'à la hardiesse , nous mon- 
trant par le récit de leurs tourments, comme an 
milieu de l'arène, la carrière que les martyrs ont 
fournie. Telle est surtout la mémoire de l'athlète 
qui a été couronné aujourd'hui. Qui n'aborde- 
rait avec confiance les luttes contre le diable, 
après avoir formé son âme à l'école d'un mar- 
tyr que tant de dangers n'ont pu ébranler? En 
effet, la tyrannie de l'impiété imposait au monde 
son joug insultant ; l'humanité ressemblait à la 
mer soulevée jusque dans ses profondeurs, les 
flots de l'abîme se précipitaient sur la terre f et 
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la tourmente horrible du mal engloutissait l'es- 
quif de la religion; de tout côté on voyait une 
foule de pilotes périr et un nombre considérable 
de nautonniers submergés : ce n'était partout 
qu'amères frayeurs et catastrophes. La fureur 
des princes était encore plus violente que la 
tempête ; les tyrans soulevaient des vagues épou- 
vantables; l'émotion régnait sur les sièges des 
magistrats, les juges proclamaient le renonce- 
ment au Christ, les législateurs menaçaient de 
terribles supplices; on entraînait les hommes 
aux sacrifices offerts aux démons ; on conduisait 
violemment les femmes à leurs abominables au- 
tels; les vierges elles-mêmes étaient contraintes 
à la même folie : la fuite ou une mort violente 
étaient le partage des prêtres, les fidèles étaient 
chassés de leur retraite sacrée. 

C'est pour de pareils combats que notre mar- 
tyr avait pris les armes ; c'est à de pareils dan- 
gers qu'il opposait sa résolution ; se riant de la 
lutte comme d'une ombre vaine, foulant en 
quelque sorte les juges aux pieds de sa foi , 
comme il les eût foulés dans la poussière de la 
lice, il poussa de la sorte à bout le courroux du 
magistrat qui commandait alors, l'arrêtant au 
moment où il allait faire invasion dans l'église. 
En conséquence, ce généreux chrétien fut con- 
duit sur-le-champ au supplice et soumis à des 
tortures nombreuses et variées. Le martyr, sous 
l'action des tourments, rappelait la harpe réson- 
nant harmonieusement sous l'action de l'archet. 
Tandis que les bourreaux qui l'entouraient bri- 
saient son corps, lui, tel qu'un instrument d'ai- 
rain, faisait retentir les accents de la piété. Les 
bourreaux le déchiraient sur le chevalet auquel 
ils l'avaient suspendu ; mais lui embrassait cet 
instrument de supplice comme l'arbre de vie : 
les bourreaux mettaient en lambeaux les joues 
de ce juste comme ils y avaient mis ses flancs; 
lui , au contraire , comme s'il eût eu un plus 
grand nombre de bouches, n'en parlait que plus 
éloquemment et couvrait son adversaire de la 
honte d'une nouvelle défaite. Voyant le juge le 
solliciter d'embrasser le culte des démons, il de- 
mande qu'on lui amène de la place publique un 
enfant pour qu'il prononce lui-même sur les pro- 
positions du magistrat. L'enfant ayant été 



amené, il l'interroge sur la matière en question. . Admirable 

réponse d'un 

Mon fils, lui dit-il, faut-il adorer Dieu, ou bien enfant inter- 
ce que ces hommes qualifient de divinités? 0 sa- S^Sn.*" 111 
gesse admirable du martyr! C'est un enfant 
qu'il prend pour juge de son juge. Une sentence 
favorable au Christ ne tarda pas à être pronon- 
cée ; preuve que les enfants surpassent en pru- 
dence les juges impies, et de plus, preuve que le 
martyr non-seulement méritait ce titre, mais en- 
core celui de maître des martyrs. Néanmoins la 
rage du juge ne fut point pour cela calmée : le 
martyr fut incontinent mis avec l'enfant sur le 
chevalet; au supplice du chevalet succéda la 
prison, à la prison une sentence qui assignait à 
chacun des athlètes un châtiment différent, car 
l'enfant fut condamné à mort , et le martyr à 
avoir la langue coupée» 

A-t-on jamais ouï parler d'un pareil jugement ? 
Les juges soumettent aux verges les accusés 
pour leur arracher l'aveu de leurs crimes; et 
voici un juge impie qui fait couper la langue à 
l'accusé pour l'obliger à garder le silence sur ses 
propres méfaits. Quelle perversité monstrueuse 
dans cet expédient ! Je ne suis point venu à 
bout, dit-il, de cette âme remplie de la sagesse 
du Christ; du moins retrancherai-je cette langue 
qui défend la cause du Christ. — Coupe-la, ô 
tyran, cette langue, afin d'apprendre que la na- 
ture n'a pas besoin de langue pour parleur en 
faveur du Christ : arrache cette langue de sa 
bouche pour te convaincre de la véracité de ce- 
lui qui a promis le don des langues. A peine 
eut-il fait couper cet organe que la parole coula 
avec plus d'impétuosité, comme si avec la lan- 
gue on eût écarté quelque obstacle. Spectacle 
étrange et nouveau que celui d'un homme de 
chair parlant à des hommes de chair sans 
le secours de la chair I A notre martyr con- 
vient donc le chant du Prophète : a Notre 
bouche était remplie de joie , et notre langue 
: d'allégresse. » Psalm. cxxv , 2. Sa bouche 
fut remplie de joie , ayant offert sa langue au 
Christ comme un nouveau sacrifice. Sa langue 
fut inondée d'allégresse , devenant un martyr 
avant-coureur du martyr. 0 langue qui préve- 
nait l'âme elle-même auprès des phalanges des 
martyrs 1 0 bouche qui avez engendré ce mar- 
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tyr caché ! 0 langue dont la bouche a été Tau- 
tel! 0 bouche qui avez eu la langue pour vic- 
time ! Nous ignorions, ô vaillant athlète, que 
vous aviez dans votre bouche un temple, un 
temple où vous avez immolé , comme une hos- 
tie nouvelle, votre propre langue. 

2. Quel orateur pourrait donc célébrer digne- 
ment vos vertus? Vous aviez reçu de la nature 
une langue et vous l'avez levée pour le martyre : 
vous aviez reçu la bouche pour protéger la 
langue, et vous en avez fait pour elle un autel. 
Vous avez reçu pour parler un instrument har- 
monieux, et quand il a été retranché, vous nous 
en avez montré un rejeton : vous aviez reçu la 
langue comme instrument de la parole, et vous 
l'avez sacrifiée au Christ comme une victime 
sans tache. De quel terme me servir pour hono- 
rer convenablement votre langue? quel nom 
assez noble lui appliquer? Les bourreaux lui 
présentaient le fer, et à l'exemple d'ïsaac chargé 
de liens, elle restait immobile : dans la bouche 
où elle était comme sur un autel, elle attendait le 
coup avec joie , nous apprenant que la langue 
humaine doit non-seulement parler, mais encore 
s'immoler pour le Christ. Vous êtes devenu , 
ô généreux martyr , le digne émule du patri- 
arche dans le sacrifice de son fils unique , 
en offrant la langue unique, que vous possé- 
diez. Aussi est-ce à bon droit que le Sau- 
veur vous a gratifié du plant d'une langue 
nouvelle; car il avait trouvé que vous aviez 
admirablement cultivé la première. C'est avec 
raison également qu'il ne vous donna pas 
une langue de chair; une langue de chair 
ne convenait pas à des sentiments angéliques. 
C'est avec raison enfin qu'il vous donna cette 
langue en récompense. Vous aviez employé la 
vôtre en sacrifice pour le Seigneur; il l'a rem- 
placée en vous accordant une voix d'une persua- 
sive éloquence. Il s'est produit un échange de 
bons offices entre votre langue et le Christ ; 
l'une a été coupée pour le Sauveur; à la place 
de cette langue c'est le Sauveur ensuite qui a 
Contre Ma- parlé. Où est maintenant Macédonius , cet 
niaiïï" dSSI ennemi du Paraclet, de l'auteur du don des lan- 
Ksprtt! 8 * 1 ^ fP 1 ^ Q ue J e ne commette point d'erreur en 
rapportant à la divinité du Paraclet le don des 



langues, le bienheureux Paul nous l'atteste, lui 
qui fait entendre aux oreilles de votre charité 
ces paroles : « Toutes ces choses, un seul et 
même esprit les opère, distribuant à chacun ses 
dons comme il veut. » I Corintk., xn, 11. 
Comme il veut , entendez-vous bien? et non 
comme on lui ordonne. Mais pour ne pas siuv 
charger votre mémoire en multipliant les digres- 
sions, laissons là ce sujet, après avoir rappelé 
cette sentence claire et irrécusable en faveur du 
Paraclet : tout en dédaignant leurs erreurs, 
soyons indulgents envers ces malheureux, et 
prosternons-nous devant le Paraclet et sa divi- 
nité. 

La trompette prophétique annonçant l'accord 
unanime que devait rencontrer le Christ, avait 
dit : « Ils me connaîtront, depuis le plus petit 
d'entre eux jusqu'au plus grand. Et toute langue 
proclamera le vrai Dieu. » Jerem., xxxi, 34; 
Rom. y xiv, 4 1 . Comme je le disais tout à l'heure, 
le Prophète enveloppe toute langue dans le filet 
de la connaissance divine. Or, nous aujourd'hui 
nous entendrons un orateur privé de langue, 
défendre la cause de la piété ; semblable à une 
cithare privée d'archet qui louerait son auteur. 
Que le bienheureux Romain s'écrie donc : « Ma 
langue est comme la plume d'un écrivain ra- 
pide. » Psalm. xuv, 1. Quelle langue? non pas 
celle que le fer avait arrachée ; mais celle que 
l'Esprit par sa grâce lui avait substituée. Car 
lorsque sa langue lui eut été arrachée, elle fut 
remplacée par la grâce de l'Esprit. Les apôtre3 
avaient leur langue; mais pour que la vertu d'en 
haut éclatât, l'argile restait oisive, et le feu cé- 
leste parlait. Les livres de Moïse nous présentent 
l'image de cette chose si supérieure à nos idées; 
en effet, nous y trouvons à la fois un buisson et 
le feu réunis. Le feu apostolique nous montre 
dans le buisson une figure de la parole évangé- 
lique; il donne une voix à un objet inanimé, 
afin de ne pas rencontrer d'incrédulité, lorsqu'il 
descendrait sur des instruments intelligents. Si 
le contact de ce feu a suffi pour communiquer 
la parole à un être inanimé, comment ne devait- 
il pas faire exhaler à des êtres raisonnables les 
plus harmonieux accents? C'est à une grâce pa- 
reille que participa notre illustre Romain : on 
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lui avait coupé la langue, et pourtant il n'en 
adressait au tyran que de plus éclatants re- 
proches. Pour celui-ci, il ne se fût point hâté de 
lui couper la langue, s'il n'eût redouté le flux 
de ses reproches, s'il n'eût été effrayé de l'impé- 
tuosité de la parole évangélique, s'il n'eût estimé 
briser les flots de l'éloquence chrétienne. Mais 
examinons comment le tyran fut poussé à un 
pareil attentat. 

3. Cet impie, après avoir un jour sacrifié au 
démon, tout imprégné de cette fumée et de ces 
senteurs, dégoûtant de ces abominables souil- 
lures, se dirigea sur son char vers l'église, et, 
précédé d'une hache teinte de sang, il cherchait 
à consommer un détestable sacrifice sur un au- 
tel que le sang ne souille jamais. La. décence 
du tyran n'échappa point au martyr. Se préçi* 
pitant soudain dans le vestibule, il arrête le cours 
impétueux de l'impiété. De même qu'un pilote 
habile, voyant les vagues se précipiter contre la 
proue, ne saurait rester en repos, parcourt rapi- 
dement tout le navire, et soulevant la poupe au 
moyen du gouvernail, présente la face opposée 
du navire aux flots, soulève la partie qui péri- 
clite, s'ouvre un chemin au milieu des flots, et 
par son habileté trace un sillon à travers les 
vagues amoncelées; ainsi en agit le bienheu- 
reux Romain. Les flots de l'idolâtrie faisaient 
retentir leurs mugissements blasphématoires; 
ils se déchaînaient contre la nef de l'église, et 
vomissaient une écume sanglante contre nos au- 
tels. Romain tient seul tète à cet océan furieux, 
et voyant la nef sur le point d'être submergée, 
il réveille le Maître qui dormait sur le vaisseau, 
il le réveille du sommeil où sa longanimité 
l'avait plongé. Le martyr contemple l'abîme 
bouleversé par la tourmente ; empruntant alors 
les paroles des disciples en péril, a Maître, 
s'écrie-t-il, sauvez-nous, nous périssons. » Des 
pirates environnent votre esquif, des loups as- 
saillent votre troupeau, des brigands violent 
votre demeure, d'impurs propos se tiennent au- 
tour de votre épouse, le serpent a rompu une 
fois de plus les barrières du paradis, la pierre 
fondamentale de l'Eglise est ébranlée : jetez- 
nous du haut du ciel l'ancre évangélique, con- 
solidez la pierre ébranlée, a Maître, sauvez-nous, 
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nous périssons. » Luc, vni, 24. Le danger com- 
mun préoccupe le martyr qui s'adresse avec 
confiance au Seigneur; en même temps, il tient 
au tyran ce langage hardi : 

Arrête, ô tigre, le cours de ta fureur; recon- 
nais la mesure de ta faiblesse, respecte l'empire lyrtû * 
du Crucifié. Ses limites ne sont pas les murs de 
l'Eglise, mais les extrémités de la terre : secoue 
ta folie ténébreuse; considère la terre, et songe 
à la fragilité de ta nature ; élève les yeux vers le 
ciel, et rends-toi compte des proportions de cette 
guerre. Méprise l'alliance impuissante des dé- 
mons. Remarque-le bien, frappés par la croix, 
les démons se servent de toi pour défendre leurs 
propres autels. Pourquoi poursuivre ce que tu 
ne saurais saisir? pourquoi lancer des traits sans 
but? Dieu n'est point circonscrit dans des mu- 
railles. La Divinité n'a point de limites. Notre- 
Seigneur n'est point accessible aux regards. Il 
est par son essence invisible et incorporel, 
quoique dans son humanité on puisse le voir et 
le dépeindre. Est-ce qu'il habiterait la pierre et 
le bois, et vendrait en échange d'un bœuf ou 
d'une brebis sa providence? Est-ce que l'autel 
jouerait le rôle d'entremetteur dans ses rapports 
avec nous? Ce sont là les réclamations intéres- 
sées de vos divinités. Pour mon Seigneur, ou 
plutôt pour le Seigneur de l'univers, pour le 
Christ, il habite le ciel, il gouverne le monde : 
le sacrifice qu'il désire, c'est l'àme élevant vers 
lui ses regards; son unique nourriture, c'est le * 
salut des croyants. Cesse de porter les armes 
contre l'Eglise. Si le troupeau est sur la terre, 
le portier est dans les cieux : si les sarments 
sont sur la terre, la vigne est dans le ciel : si tu 
coupes les sarments tu augmenteras la fécondité 
de la vigne. Tes mains sont inondées de sang, 
ton glaive fume encore de tes grossiers sacri- 
fices. Epargne ces animaux innocents, et tourne 
le fer contre nous qui te blâmons : épargne ces 
bètes muettes, et mets-nous à mort, nous tes ac- 
cusateurs. Car je redoute moins le fer homicide 
que la hache des sacrifices ; l'un met en pièces 
le corps, l'autre donne la mort à l'âme; l'un 
égorge la victime, l'autre perd et la victime et 
le sacrificateur. Tranche ma tète et ne souille 
point l'autel ; devant toi se présente une victime 
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volontaire ; pourquoi lier un taureau captif et 
rebelle? Si tu veux immoler des victimes, im- 
mole dans le vestibule de l'église une victime 
raisonnable. 

Le tyran fait L e tyran ne supporte pas la sublime hardiesse 

couper la 4 

langue de du martyr, et il commence aussitôt par le sacri- 
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pour en priver le martyr que pour combattre 
l'Evangile ; moins par hpine du héraut que par 
jalousie pour celui qu'il annonçait. Mais a le 
Dieu qui prend les sages dans leur propre sa- 
gesse, » l Corinth., m, 19, rétablit du haut du 
ciel l'organe qu'on venait d'arracher, donna 
pour appui à la parole hésitante une langue in- 
visible, et rendit la voix au martyr mutilé ; fai- 
sant assister dans une certaine mesure le tyran 
à la formation de la nature humaine. Et de 
même que les constructeurs de puits, à mesure 
qu'ils découvrent de nouvelles sources, augmen- 
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tent l'abondance de l'eau qui jaillit; de même le 
tyran en perçant avec le fer la langue jusque 
dans la racine, en est accablé d'un flux plus im- 
pétueux de reproches. 

J'eusse bien voulu poursuivre jusqu'à la fin 
l'éloge si intéressant du martyr; mais la mesure 
convenable est remplie et elle m'invite à rentrer 
dans le silence. Ce que je viens de dire suffît à 
votre édification, et doit d'ailleurs être complété 
par les enseignements de notre père. Pour nous, 
gravons ce que nous venons d'entendre au plus 
profond de notre mémoire, ouvrons les sillons 
de notre âme aux paroles qui vont nous être 
adressées, et sur toute chose adorons le Christ 
auteur de ces merveilles ; car la gloire lui appar- 
tient ainsi qu'au Père et au Très-Saint-Esprit, 
maintenant et toujours,, et dans les siècles des 
siècles. Amen. 
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SUR LES MACCHABÉES 



AVANT-PROPOS 



Ces homélies ont été prononcées à Antioche ; elles n'indiquent aucune date. La première 
exalte singulièrement le courage et la constance de la mère des Macchabées. La seconde, outre 
l'éloge de la mère , fait aussi l'éloge du septième et plus jeune des frères Macchabées. Saint 
Chrysostome fut plus court dans cette homélie parce que , dit-il, ces martyrs devaient être 
loués avec plus d'étendue par l'évêque Flavien qui allait parler après lui. Quoique la troisième 
homélie soit d'une authenticité douteuse, nous n'avons pas cru devoir la passer sous silence. 
Nous y joignons un fragment de saint Jean Chrysostome sur les Macchabées, que Jean Dama- 
scène cite dans un de ses ouvrages : De Imag., m, parce qu'on ne le trouve dans aucune de 
ces trois homélies. 



PREMIÈRE HOMÉLIE 
Sur les saints Macchabées et sur leur mère* 

\. Comme la ville nous apparaît brillante et 
joyeuse! Certainement il n'y a pas dans toute 
l'année de journée plus éclatante que la pré- 
sente journée. Ce n'est pas que le soleil répande 
aujourd'hui sur la terre des rayons plus lumi- 
neux qu'à l'ordinaire; mais la lumière des saints 



martyrs inonde notre cité d'une splendeur supé- 
rieure à celle de l'éclair; car une infinité de so- 
leils pâliraient auprès de ces saints, et les astres 
immenses seraient obscurcis. C'est à cause d'eux 
que la terre est aujourd'hui plus imposante que 
le ciel. Ne me parlez pas de poussière, n'arrêtez 
votre pensée ni à la cendre ni aux ossements 
que le temps a consumés ; ouvrez les yeux de la 
foi et considérez la vertu de Dieu qui réside en 
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eux, la grâce de l'Esprit dont ils sont environnés, d'hommes à hommes, mais d'un combat entre 
la lumière céleste et glorieuse dont ils sont pé- les hommes et les démons. Or en mettant sous 
nétrés. Non, les rayons que le globe du soleil nos yeux ce combat, le Christ n'introduit point 
darde sur la terre ne sont pas comparables à la dans la lice des athlètes jeunes et vigoureux, 
splendeur qui jaillit de leurs corps et qui aveugle mais de tout jeunes enfants et avec eux un 
les yeux du démon. De même, en effet, que les vieillard, Eléazar, et en outre une femme avan- 
chefs de brigands et les violateurs de tombeaux cée en âge, la mère de ces adolescents. — Qu'est 
n'aperçoivent pas si tôt des armes impériales donc ceci, Seigneur? Quoi! c'est l'âge de l'im- 
posées quelque part, une cuirasse, un bouclier, puissance que vous menez dans l'arène pour y 
un casque tout brillant d'or, qu'ils s'enfuient sou- combattre? A-t-on jamais ouï parler d'une femme 
dain sans oser ni s'avancer, ni les toucher, dans qui ait combattu dans une telle vieillesse ? Ja- 
la crainte d'un grave péril s'ils poussaient jus-* mais assurément. Eh bien, cette chose étrange, 
que-là leur audace; ainsi les démons, véritables nouvelle, inouïe, répond le Christ, j'en mon- 
«>rps chefs de brigands , en quelque endroit qu'ils trerai la possibilité par les faits eux-mêmes. Je 

artyrs 

t en voient déposés les corps des martyrs, tournent ne suis pas un de ces agonothètes qui font tout 
m dé " le dos et s'enfuient sur-le-champ. C'est qu'ils ne dépendre de la vigueur des combattants : je suis 
considèrent point en eux la nature mortelle , là pour assister mes athlètes, pour leur tendre la 
mais la dignité ineffable du Christ qui les a main ; et la principale partie de leurs exploits 
animés. Ces armes, ce n'est point un ange, ni n'est due qu'à mon assistance, 
un archange, ni une autre puissance créée qui Quand donc vous verrez une femme trém- 
ies a. revêtues, mais le Seigneur même des anges, blante, avancée en âge, ayant besoin d'un ba- 
Si Paul s'écriait : « Est-ce que vous voulez ton, marcher au combat, rendre inutile la fu- 
éprouver la puissance du Christ, qui parle par reur du tyran, triompher des puissances incor- 
ma bouche? » Il Corinth., xiu, 3. Ils peuvent porelles, vaincre le diable avec facilité, briser 
* eux aussi s'écrier : Est-ce que vous voulez sans peine aucune sa puissance, admirez la 
éprouver la puissance du Christ, qui a combattu grâce de l'agonothète ; inclinez-vous devant la 
en nous? Ils sont vénérables ces corps, parce puissance du Christ. Ces athlètes ne sont pas 
qu'ils ont été couverts de blessures pour leur vigoureux selon la chair, mais ils le sont selon 
Maître, parce qu'ils portent des stigmates pour la foi : la nature en eux est faible, mais la grâce 
le Christ. La couronne impériale étant ornée de dont ils sont revêtus est forte : leurs corps sont 
mille pierreries, resplendit de mille différentes cassés par la vieillesse, mais leurs cœurs sont 
clartés : ainsi les corps des saints martyrs, ornés fortifiés par la piété et l'amour. Il n'est pas 
de blessures reçues pour le Christ, comme des question d'un combat sensible : ne considérez 
pierres précieuses, nous apparaissent plus véné- donc pas ces athlètes par le dehors ; pénétrez 
râbles et plus augustes que le diadème d'un par la pensée jusqu'à la vigueur de leur âme; 
empereur. pesez la force de leur foi, et sachez bien que 
Les agonothètes profanes qui organisent les pour combattre les démons l'homme n'a besoin 
jeux estiment faire quelque chose de remar- ni d'un corps vigoureux, ni d'un âge florissant, 
quable lorsqu'ils introduisent dans l'arène, pour et que le plus jeune enfant, aussi bien que le 
y disputer le prix, des athlètes jeunes et vigou- vieillard le plus décrépit, pourvu qu'ils soient 
reux, de telle sorte qu'avant de les voir aux animés d'un cœur généreux et vaillant, n'au- 
prises* l'heureuse proportion de leurs membres ront dans ce combat rien à craindre de leur 
ravit d'admiration les spectateurs. Il n'en est âge. 

pas ici de même ; c'est plutôt tout le contraire : 2. Et pourquoi parlé-je d'un vieillard et d'un 

le combat que propose le Christ ne ressemble enfant, lorsque des femmes ont engagé ces luttes 

aucunement à ces combats profanes ; il est et ont remporté de magnifiques couronnes? I* 5 

effrayant et terrible. Il ne s'agit pas d'une lutte combats profanes exigeant un âge, un sexe, un 
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rang déterminés, sont inaccessibles aux esclaves, 
aux femmes, aux vieillards et aux enfants. Mais 
ici, c'est un théâtre largement ouvert à tout âge 
et à tout sexe, afin que vous compreniez la gé- 
nérosité et l'ineffable puissance de celui qui 
ouvre cette lice, et que vous voyiez l'accom- 
plissement de ce mot de l'Apôtre : o la vertu 
éclate dans la faiblesse. » II Corinth., xn, 9. 
Dès lors que des enfants et des vieillards mon- 
trent une force supérieure à leur nature, c'est 
une manifestation irréfragable et brillante de la 
vertu divine qui agit en eux. Pour vous con- 
vaincre que la faiblesse extérieure de ces athlètes 
augmente la splendeur de leurs couronnes, nous 
ne parlerons ni des vieillards ni des enfants, et 
nous offrirons à vos yeux quelque chose de plus 
faible encore, une femme avancée en âge, une 
femme mère de sept enfants. Assurément la ten- 
dresse maternelle n'est point un léger obstacle 
en de pareils combats. Sur quoi d'abord fixer 
en elle notre admiration? sur la faiblesse de 
son sexe? sur son âge avancé? sur la délicatesse 
de son cœur maternel ? Car ce sont là de bien 
grands obstacles pour une épreuve qui demande 
tant de fermeté. Il me reste à dire une chose 
encore plus surprenante et bien propre à nous 
découvrir le courage de cette femme et la per- 
versité du démon. Quelle est donc cette chose? 
Remarquez la malignité de l'esprit impur : il ne 
l'entraîne pas la première dans l'arène; ce n'est 
qu'après ses enfants qu'il la mène au combat. 
Et pourquoi? Afin que les tourments de ses sept 
enfants ayant abattu son courage, affaibli sa ré- 
solution, et que le spectacle du supplice de ses 
fils ayant consumé toute sa vigueur, le démon 
triomphât ensuite plus facilement de son cœur 
ainsi amolli. Ne considérez pas seulement les 
tourments qu'endurèrent ses fils; considérez 
plutôt que chaque nouveau supplice augmentait 
ses douleurs, et qu'elle était déchirée avec cha- 
cun de ses enfants. Elles le comprennent par- 
faitement les femmes qui ont souffert les dou- 
leurs de l'enfantement, et qui sont devenues 
mères. Combien de fois une mère voyant son 
enfant dévoré par la fièvre, consentirait volon- 
tiers à tout pourvu qu'elle attirât sur elle-même 
le feu qui dévore le corps de son enfuit! 



C'est ainsi que les mères sont infiniment plus 
sensibles aux douleurs de leurs enfants qu'à 
leurs propres douleurs. Si ce point est incontes- 
table, et on n'en saurait douter, lorsque ces en- 
fants étaient tourmentés, leur mère souffrait 
bien plus qu'eux et son martyre était bien plus 
cruel que leur propre martyre. Si la nouvelle de 
la maladie d'un enfant suffit pour bouleverser 
les entrailles maternelles, quand il s'agissait non 
pas d'un seul enfant mis à mort, mais de plu- 
sieurs enfants, non pas de souffrances apprises 
par ouï-dire, mais de souffrances que la mère 
voyait de ses propres yeux, que ne dut-elle pas 
éprouver? Comment n'eût -elle pas été hors 
d'elle-même à la vue de ses enfants mourar.t 
lentement l'un après l'autre, au milieu d'hor - 
ribles tourments? Comment son âme ne brisa-t- 
elle pas les liens du corps? Comment au pre- 
mier de ces spectacles n«î se précipita-t-elle pas 
sur le bûcher pour échapper à ceux qui l'atten- 
daient? Quoique pleine de philosophie, elle était 
mère ; quoique sainte, elle était revêtue de chair ; 
quoique courageuse, elle participait à la fai- 
blesse de son sexe ; quoique enflammée des ar- 
deurs de la piété, elle portait les liens de la ten- 
dresse maternelle. Que si, tout hommes que 
nous sommes, nous ne pouvons voir un criminel 
traverser la place publique bâillonné, pour être 
conduit au puits des condamnés, sans être émus Héroisma 
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de ce spectacle, quoique aucun lien d'amitié ne des Macoha- 
nous unisse à lui , encore que la perversité du bécs * 
patient soit une raison pour combattre cette 
émotion, que ne dut pas souffrir cette mère qui 
ne voyait pas seulement un condamné conduit 
au supplice, mais ses sept enfants périr le même 
jour, non pas emportés par un rapide trépas, 
mais consumés par des tourments divers? Eût- 
elle été de rocher, ses entrailles eussent-elles 
été formées de diamant, comment n'aurait-elle 
point été bouleversée , comment n'aurait-elle 
point ressenti ce que devait ressentir une femme 
et une mère? Rappelez-vous notre admiration 
pour le patriarche Abraham liant lui-même son 
fils et le plaçant sur l'autel, et vous aurez alors 
une juste idée du courage de cette femme. 
, O spectacle navrant et doux à la fois! Navrant 
par la nature des choses qui se passent, doux à 
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cause des sentiments de celle qui le contemple. 
C'est qu'elle regardait non le sang qui coulait, 
mais les couronnes de justice qui étaient prépa- 
rées : elle voyait non les flancs que Ton déchi- 
rait, mais les tabernacles construits dans l'éter- 
nité : elle portait ses yeux non sur les bourreaux 
qui l'environnaient, mais sur les anges présents 
tout autour. Elle oubliait sa tendresse de mère, 
elle méprisait la nature, elle dédaignait son 
âge; elle méprisait la nature, cette chose si ty- 
rannique, la nature à laquelle les bêtes féroces 
elles-mêmes ne résistent pas. Bien des animaux 
de capture difficile sont victimes de leur ten- 
dresse pour leurs petits : indifférents à leur 
propre salut, ils tombent inconsidérément dans 
les mains des chasseurs. Quelque faible que soit 
un animal, il défendra toujours sa progéniture ; 
quelque doux qu'il soit, la privation de ses petits 
le rendra furieux. Or cette femme se soustrait à 
la tyrannie que la nature exerce et sur les 
hommes raisonnables et sur les animaux privés 
de raison. Non-seulement elle ne saisit pas le 
tyran à la gorge, et ne lui déchire pas le visage 
à la vue de ses enfants mis en pièces; mais elle 
pousse la philosophie si haut qu'elle lui prépare 
elle-même ce festin barbare : tandis que les pre- 
miers étaient dans les tourments, elle encoura- 
geait les autres à braver les mêmes supplices. 

3. Que les mères entendent ceci f qu'elles imi- 
tent le courage de cette femme, sa tendresse 
envers ses enfants, qu'elles les élèvent de cette 
manière : l'office d'une mère n'est pas de les 
mettre au monde, ceci regarde la nature, mais 
de les élever, chose qui dépend de la volonté. Ce 
qui vous prouvera que l'enfantement ne consti- 
tue pas la maternité, mais bien une sage édu- 
cation, c'est Paul couronnant la veuve, non pour 
avoir mis au monde, mais pour avoir élevé ses 
enfants. En effet, après ces mots : a Que la veuve 
choisie n'ait pas moins de soixante ans ; que ses 
bonnes œuvres lui rendent témoignage, » il dé- 
termine le principal de ses titres. Quel est-il 
donc? « Qu'elle ait fait l'éducation de ses en- 
fants, » ajoute-t-il. Il ne dit pas : Qu'elle ait mis 
des enfants au monde ; mais bien : « Qu'elle ait 
fait leur éducation. » l Tim.> v, 9-10. Repré- 
sentons-nous donc ce que devait souffrir cette 
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femme, si nous pouvons l'appeler une femme, 
lorsqu'elle voyait les doigts de ses enfants éten- 
dus sur un brasier, leur tète tombée à terre, une 
main de fer saisissant la tète de l'un d'eux et en 
arrachant la peau, et la victime de ce traite- 
ment debout et la parole sur les lèvres. Com- 
ment ouvrait-elle la bouche? Comment remuait- 
elle la langue? Comment son âme ne s'envola-t- 
elle point de sa chair? Comment cela? je vais 
vous le dire : Son regard n'était pas fixé sur la 
terre, elle ne songeait qu'aux biens à venir. 
Elle ne craignait qu'une seule chose, que le ty- 
ran ne fût ému et ne mît un terme au combat, 
qu'il ne brisât la chair unie de ses enfants, et 
que quelques-uns ne demeurassent sans cou- 
ronnes. Que telle ait été sa crainte, on le voit 
par cela seul que, saisissant en quelque sorte de 
ses propres mains son dernier fils, elle le préci- 
pita dans la chaudière; car les conseils et les 
exhortations pressantes qu'elle lui adressa jouè- 
rent le rôle des mains. Si le récit des maux 
d'autrui nous remplit de tristesse, pour elle, elle 
contemplait sans tristesse ses propres maux. 
N'écoutons pas ces paroles avec indifférence, et 
que chacun des auditeurs applique à ses enfants 
toute cette tragédie. Qu'il se représente leurs 
traits chéris, qu'il se dépeigne à lui-même ces 
êtres bien-aimés, qu'il transporte en eux ces 
souffrances, et alors il se fera une idée exacte de 
ce que nous venons de dire. Ou plutôt, il ne le 
comprendra pas, aucun discours n'étant capable 
d'exprimer les douleurs de la nature que l'expé- 
rience seule fait connaître. 

C'est à propos qu'on appliquerait à cette 
femme, après le triomphe de ses sept enfants, le 
mot du Prophète : a Vous êtes comme un olivier 
fécond dans la maison de Dieu. » Psalm. li, 
10. Aux jeux olympiques, mille athlètes ont 
beau paraître dans l'arène, la couronne n'est 
décernée qu'à un seul : ici, sur sept athlètes 
sept ont été couronnés. Où pourriez-vous me 
montrer un champ aussi fertile? un sein 
aussi fécond? une semblable maternité? La 
mère des enfants de Zébédée eut pour enfants 
des apôtres, mais elle n'en eut que deux. Je ne 
connais point de mère qui ait enfanté à la fois 
sept martyrs, et puis ait été jointe à eux* de 
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manière à subir non pas un seul, mais plusieurs 
martyres. Ses enfants ne formaient que sept 
martyrs : le corps de leur mère ajouté à leurs 
corps n'était qu'un simple corps; et cependant 
elle endurait en lui pour ainsi dire jusqu'à qua- 
torze martyres, et parce qu'elle souffrait le mar- 
tyre en chacun de ses enfants, et parce qu'elle 
les avait rendus tels, nous ayant donné en eux 
une véritable église de martyrs. Elle enfanta 
sept fils; elle n'en enfanta aucun pour la terre, 
tous pour le ciel ou plutôt pour le Roi des cieux; 
elle les enfanta tous pour la vie à venir. Pour 
elle, le démon la conduisit la dernière au com- 
bat à cause du motif que j'indiquais tout à 
l'heure, je veux dire dans l'espoir d'en venir 
plus facilement à bout en l'attaquant en dernier 
lieu, lorsque ses forces auraient été épuisées par 
le spectacle des tourments. Si des hommes en 
voyant couler le sang tombent souvent en dé- 
faillance, et exigent bien des soins pour retenir 
la vie qui les quitte, et l'âme prête à s'envoler 
du corps; celle-ci qui vit des ruisseaux de sang 
couler de la chair de ses propres enfants, et non 
d'une chair étrangère, que n'enduraitrelle pas ? 
Quel bouleversement dans son cœur ! 

Le diable donc, comme je le disais, la mena 
après ses enfants au combat, en vue de la vaincre 
plus aisément. Or, il arriva tout le contraire, 
car elle ne combattit qu'avec plus de courage. 
Comment et pour quelle raison? Parce qu'elle 
ne craignait plus rien, qu'elle n'avait pas la sol- 
licitude que ses enfants survivants s'amollissent 
et perdissent la couronne; parce qu'elle les avait 
déposés dans le ciel, comme dans un trésor in- 
violable et qu'elle les avait mis en possession des 
célestes lauriers et des biens qui ne changent 
pas. Voilà pourquoi elle affronte la lutte avec 
non moins de courage que d'allégresse. Ajoutant 
son corps au chœur de ses enfants, comme une 
pierre précieuse à une couronne, elle s'envole 
vers son bien-aimé Sauveur, nous laissant le 
meilleur des encouragements et des conseils, 
l'exhortation de l'exemple, afin que nous bra- 
vions avec fermeté d'àme, avec des sentiments 
élevés, quelque péril que ce soit. Quel homme 
effectivement, quelle femme, quel vieillard, 
quel jeune homme pourrait désormais se justi- 
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fier ou s'excuser des frayeurs que lui inspire- 
raient les dangers à braver pour le Christ, 
lorsqu'une femme, une femme avancée en âge, 
mère de nombreux enfants, ayant à combattre 
avant le temps de la grâce, quand les portes de la 
mort étaient encore fermées, que le péché n'était 
pas encore exterminé, que la mort n'était pas en- 
core vaincue, nous apparaît supportant pour Dieu 
les tourments avec une ardeur et une constance 
pareilles ? 

Pénétrés de ces enseignements, nous tous 
hommes et femmes, jeunes gens et vieillards, re- 
traçons ces luttes et ces combats dans notre cœur 
comme sur un tableau, conservons dans notre 
àme le souvenir de la patience de cette femme 
comme une exhortation incessante à mépriser 
tous les maux, afin qu'après avoir imité ici-bas 
la vertu de ces saints-là, nous partagions en haut 
leurs couronnes; autant de philosophie qu'ils 
ont déployée au fort des périls, autant de fer- 
meté mettons à combattre nos passions mau- 
vaises, la colère, la cupidité, l'impureté, la vaine 
gloire et tous les sentiments du même genre. 
Que si nous triomphons de ces flammes comme 
ces martyrs ont triomphé du feu, nous pourrons 
nous rapprocher d'eux et partager leurs titres 
de confiance. Puissions-nous tous l'obtenir par 
la grâce et la charité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, par lequel 4 et avec lequel gloire soit au 
Père, ainsi qu'au Saint-Esprit, maintenant et 
toujours, et dans les siècles des siècles. Amen. 
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1. Sans doute il n'est pas possible de faire 
avec une seule langue l'éloge de tous les saints 
martyrs; mais eussions-nous ime infinité de 
bouches et autant de langues, nous ne suffirions 
pas à cette tâche. Quand je considère les hauts 
faits de nos sept martyrs, j'éprouve ce qu'é- 
prouverait un homme cupide assis auprès d'une 
source vomissant de l'or par sept ouvertures, 
s'efforçant de l'épuiser entièrement, et après de 
nombreuses et incroyables fatigues en laissant 
derrière lui la plus grande partie» En effet, vous 

Digitized by Google 



540 



HOMÉLIES SUR LES MACCHÀBÉES. 



aurez beau puiser à cette source, vous en lais- 
serez la partie la plus considérable. Quoi donc? 
parce que nous ne pourrons les louer comme 
ils le méritent, garderons-nous le silence ? Assu- 
Nous of. rément non. C'est à des martyrs que nous offrons 

frons aux , •. 

martyrs de ces présents, et ils suivront 1 exemple de leur 
lents? Pre ma ^ e P our en apprécier la valeur. Que fait 
donc leur maître? Quelqu'un lui offre-t-il des 
présents, pour déterminer sa récompense il a 
égard non point à la quantité de ce qu'on lui 
offre, mais à la générosité de celui qui l'offre. Il 
en agit ainsi envers la veuve : cette femme ne 
donna que deux oboles, et elle fut mise au-des- 
sus de ceux qui avaient donné une somme beau- 
coup plus considérable, parce que Dieu regarde 
non l'exiguité de la somme, mais la munificence 
des sentiments. Si la somme ne renfermait que 
deux oboles, des milliers de talents d'or n'éga- 
laient pas la valeur des sentiments, Z>/c, xxi, 
2-4. Ne craignons donc pas d'aborder cet éloge, 
et, ce que nous avons fait bier, faisons-le, si 
vous le voulez bien, encore aujourd'hui. Hier, 
nous nous sommes arrêtés devant la mère seule, 
nous lui avons consacré le discours tout entier, 
et cela, non pour l'isoler du chœur de ses en- 
fants, mais pour accroitre plus sûrement nos 
richesses. Eh bien, faisons de même maintenant : 
prenons à part un enfant, entretenons-nous de 
lui quelques instants. Il serait à craindre autre- 
ment que, semblables à sept fleuves, les éloges 
de tous les sept martyrs n'entraînassent irrésis- 
tiblement notre parole, et ne la submergeassent. 
Prenons donc un de ces adolescents, non pour le 
séparer du chœur de ses frères, mais pour allé- 
ger notre fardeau. Du reste, ses frères partage- 
ront cet éloge et cette couronne, ayant partagé 
les mêmes épreuves. Leur mère se présentera aussi 
à nous inévitablement aujourd'hui, encore que 
nous ne nous en occupions pas. Elle viendra par 
la force même des choses, et elle ne se résoudra 
pas à quitter ses enfants : ne les ayant pas quit- 
tés dans le combat, elle ne les quittera pas non 
plus au moment des éloges. 
Lequel donc de ces sept athlètes voulez-vous 
• que nous prenions? Sera-ce le premier, le se- 
cond, le troisième, le dernier ? ou plutôt il n'y a 
pas parmi' eux «le dernier. Ils forment un chœur, 



et dans un chœur on ne voit ni le commence- 
ment ni la fin. Mais, pour déterminer celui dont 
nous ferons l'éloge, nous parlerons du plus jeune 
de ces martyrs. La fraternité règne entre leurs 
combats, une sorte de parenté entre leurs hauts 
faits. Or là où règne cette parenté de hauts faits, 
il n'y a ni premier, ni second rang. Prenons 
donc le plus jeune de ces adolescents , qui était 
bien l'égal des autres par le cœur , et qui Té- 
tait non-seulement de ses frères, mais même 
d'un vieillard. Seul de tous ses frères , il fut 
conduit sans liens au supplice. Il n'attendit 
pas que les bourreaux missent la main sur lui, 
et sa propre générosité prévenant leur barbarie, 
il s'avança déchargé de tout lien. Aucun de ses 
frères n'assista à son supplice ; ils étaient déjà 
tous morts. Mais il combattit sous des yeux plus 
vénérables encore, sous les yeux de sa mère. Ne 
vous disais-je pas que la mère se présenterait 
inévitablement, sans intention de notre part? 
Voilà que la suite des idées l'a ramenée vers 
nous. Il était illustre et vénérable le théâtre où 
son enfant combattait ; car les phalanges angé- 
liques et ses frères eux-mêmes le contemplaient, 
non plus de la terre, mais du haut des cieux. Ils 
étaient assis, le front ceint de couronnes, comme 
le sont les juges aux jeux olympiques, non pour 
décider de l'issue du combat, mais pour encou- 
rager et accueillir le vainqueur après sa victoire. 
Celui-ci était donc debout, libre de tout lien, et 
proférant des paroles remplies de philosophie. 
Il désirait bien communiquer ses sentiments 
religieux au tyran. N'ayant pu y réussir, il fit 
ce qui lui restait à faire, et s'offrit au supplice. 
Tandis que le tyran gémissait sur sa jeunesse, 
il versait des larmes sur son impiété. Car les 
regards du tyran et du martyr ne considé- 
raient pas les mêmes choses. Si chez eux 
les yeux de la chair étaient les mêmes il n'en 
était pas ainsi des yeux de l'esprit. C'est pour- 
quoi l'un considérait la vie présente, l'autre au 
contraire la vie à venir vers laquelle il allait 
prendre son essor. Le tyran voyait les grils, le 
martyr voyait l'enfer dans lequel le tyran allait 
se précipiter. Si nous admirons Isaac qui, chargé 
de liens et d'entraves par son père, ne s'arracha 
point à l'autel, et ne fit aucun mouvement * k 

Digitized by Google 



DEUXIÈME HOMÉLIE 

vue du glaive levé sur sa tête; Gènes., xxn, 10; 
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à plus forte raison devons-nous admirer ce mar- 
tyr qui , sans être lié , sans avoir aucunement 
besoin de chaînes, sans attendre la main des 
bourreaux, se transforma spontanément lui- 
même en prêtre, en autel et en victime. Ayant 
regardé autour de lui et n'ayant aperçu aucun 
de ses frères, il en fut ému, et il se sentit pressé 
de se hâter et de marcher sur leurs traces, afin 
de n'être pas séparé de leur chœur. Voilà pour- 
quoi il n'attendit pas la main des bourreaux. 
Gomme il redoutait la pitié du tyran , qui par 
commisération aurait pu l'isoler de la société de 
ses frères, il prit les devants, et se déroba à sa 
cruelle humanité. Et, en effet, bien des motifs 
pouvaient amollir le tyran, la jeunesse de la vic- 
time, le supplice de ses frères, qui eût été ca- 
pable de rassasier une bête féroce et qui néan- 
moins ne le rassasiait pas, l'âge avancé de la 
mère, l'inutilité des précédentes rigueurs. 

2. Aussi le jeune homme ayant pesé ces con- 
sidérations, se précipita-t-il lui-même dans un 
supplice sans remède , et se jeta-t-il dans la 
chaudière comme il se fut jeté dans les eaux 
d'une fontaine rafraîchissante , réputant ce bain 
un baptême divin. Tels les hommes dévorés de 
brûlantes ardeurs se plongent au sein des flots : 
tel ce jeune homme dévoré par le désir de re- 
joindre ses frères se plongea-t-il dans ce tour- 
ment. Il était de plus encouragé par sa mère : 
ce n'est pas qu'il eût besoin d'exhortation ; mais 
vous comprendrez par là la fermeté de cette 
femme. Envers aucun de ses sept enfants, elle 
n'agit comme eût agi une mère ; ou plutôt elle 
agit en véritable mère envers chacun d'eux. 
Elle ne se dit point à elle-même : Qu'est donc 
ceci ? le chœur de mes enfants m'a été ravi, il 
ne me reste plus que c.lui-ci : que je le perde, et 
me voilà sans enfants ! Qui me nourrira désor- 
mais dans la vieillesse, s'il vient à me quitter ? 
N'est-ce point assez d'avoir sacrifié la moitié de 
mon bonheur, ou du moins les deux principales 
parties; et le seul enfant qui me reste pour me 
consoler dans ma vieillesse, faudra-t-il encore 
que je le sacrifie? — Elle ne dit rien, elle ne 
^pense rien de pareil; et, soulevant son enfant 
par ses: exhortations comme elle l'eût fait avec 



ses mains, elle le plonge dans* la chaudière en 
glorifiant Dieu d'avoir daigné accepter tous les 
fruits de ses entrailles, de n'en avoir réprouvé 
aucun, et d'avoir dépouillé l'arbre tout entier. 
Aussi ne craindrai-je pas de dire qu'elle a plus 
souffert que ses enfants. Pour ceux-ci, la dou- 
leur physique et morale était singulièrement at- 
ténuée ; tandis que, dans la condition où la na- 
ture la plaçait, son esprit conservant toute sa 
force et toute sa lucidité, elle avait un sentiment 
plus distinct de ce qui se passait. 

Il fallait voir ce triple incendie, celui que le 
tyran avait allumé, celui qu'attisait la nature, 
celui que développait l'Esprit saint. La fournaise 
allumée par le tyran de Babylone était moins ar- 
dente que la fournaise allumée par ce tyran 
pour la mère des martyrs. Dans le premier cas, 
le feu avait pour aliment le naphthe, la poix, les 
étoupes, les sarments; dans l'autre, c'était la na- 
ture, la maternité, la tendresse, les sentiments 
unanimes des enfants. Dans le feu où ceux-ci 
étaient plongés , ils étaient en proie à de moin- 
dres ardeurs que leur mère; elle était consumée 
par son amour; mais elle en triomphait par la 
piété. La nature luttait contre la grâce; mais 
la victoire demeurait à la grâce. La religion 
l'emportait sur les entrailles , le feu l'emportait 
sur le feu, le feu spirituel sur le feu de la nature 
et sur celui qu'avait allumé la cruauté du tyran. 
Et de même que l'on voit au milieu de l'Océan La mère des 
un rocher battu par les flots rester inébranlable, ^^1? 
tandis que les vagues se dissipent en écume et bl <> comme 

. un rocher 

s évanouissent en un moment; de même le cœur battu par ici 
de cette femme battu par la douleur, comme le floU * 
rocher par la mer, restait inébranlable tout en 
dissipant ces assauts par sa fermeté et sa philo- 
sophie. Elle aspirait à montrer au tyran qu'elle 
était vraiment la mère de ces martyrs, et qu'ils 
étaient encore plus ses enfants par les liens de. 
la vertu que par les liens du .sang. Ce n'était pas 
le feu des supplices, mais les torches nuptiales 
qu'elle croyait avoir devant les yeux. La mère 
qui pare ses enfants pour Thyménée est moins 
heureuse que ne l'était cette mère à la vue des 
tortures des siens. Et, comme si elle avait revêtu 
celui-ci de sa robe nuptiale, formé pour celui-là 
des couronnes, dressé pour l'autre la couche de 
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l'hymen, ainsi la vue de l'un courant vers les tes insolentes de la chair, et si nous réduisons 
chaudières, de l'autre se dirigeant vers les grils, notre corps à l'obéissance et à la servitude. De 
d'un troisième dont on tranchait la tète, la rem- la sorte, si notre vie s'écoule dans la paix, nous 
plissait d'allégresse. On n'apercevait partout que mériterons les couronnes éclatantes des gym- 
graisse et que fumée, en sorte que tous ses sens nases ; et si Dieu dans sa bonté juge convenable 
l'entretenaient de ses enfants ; les apercevant par de nous soumettre aux mêmes combats , nous 
les yeux, entendant par les oreilles leurs paroles descendrons préparés dans l'arène et nous méri- 
chéries , recevant par l'odorat les exhalaisons terons les biens célestes. Puissions-nous tous les 
suaves et insupportables en même temps de leurs obtenir , par la grâce et la charité de Notre- 
chairs ; exhalaisons insupportables aux infidèles, Seigneur Jé3us-Christ, par lequel et avec lequel 
mais de la plus grande suavité pour Dieu et gloire, honneur, puissance soient au Père, en 
pour elle; exhalaisons qui souillaient l'air envi- l'unité du Saint-Esprit, dans les siècles des 
ronnant, mais qui ne souillaient point le cœur siècles. Amen, 
de cette femme. Elle restait debout, en effet, as- 
sistant avec une fermeté et une constance iné- ■ 
branlables à cet horrible spectacle. 

Mais il est temps de mettre un terme à ce dis- 
cours, afin que notre commun maître offre aux TROISIÈME HOMÉLIE, 
martyrs un tribut plus précieux de louanges. 

Que cette femme soit un sujet d'imitation pour 1. Lorsque je considère les louanges que nous 

les pères, d'émulation pour les mères, pour les devrions faire par nos actes des martyrs et que 

hommes, pour les femmes, pour ceux qui ont je vois l'embarras du plus grand nombre, je suis 

embrassé la virginité, qui se sont revêtus de couvert de confusion. Laissons donc , si vous le 

sacs et qui portent le cilice. A quelque point voulez bien, pour le moment la doctrine, et ap- 

d'austérité, de philosophie ijue nous soyons ar- pliquons-nous à reproduire la fermeté des mar- 



femme. rivés, la philosophie de cette femme laisse bien tyrs. Que le vieillard Eléazar s'offre le premier 

loin derrière elle notre générosité. Que nul à nos regards, lui qui donna le signal du com- 

parmi ceux qui ont porté au plus haut degré la bat, qui posa le fondement du martyre, qui ou- 

noblesse et le courage n'estime indigne de lui vrit la porte de l'arène , le prince du courage, 

de se mettre à l'école de cette femme avancée en * le premier par la fermeté, vieillard plein de jeu- 
âge. Prions-la plutôt tous ensemble, et ceux qui ' nesse, le premier martyr de l'Ancien Testament, 

habitent la ville, et ceux qui vivent dans la soli- l'image de Pierre le coryphée des apôtres, 

tude, et ceux qui pratiquent la virginité, et ceux L'ennemi épuise les flatteries et les rigueurs; 

qu'entoure l'éclat d'un mariage honoré, et ceux mais la victime ne cesse de faire entendre sa 

qui dédaignent tous les biens présents, et ceux qui voix courageuse. Le vieillard était debout, trem- 

ont crucifié leurs corps, afin de posséder, après blant à cause de son âge ; le tyran était assis, 

avoir fourni la même course, les mêmes titres de ne respirant que menaces et carnage. Or celui 

confiance que cette mère, afin de trouver place à qui tremblait se retira plein de vigueur, et celui 

ses côtés au jour du jugement, par le secours de qui était dans l'ardeur de l'âge se retira vaincu, 

ses saintes prières , de celles de ses enfants et La vieillesse restait debout au milieu des tour- 

d'Eléazar, de ce grand et généreux vieillard qui ments; et tandis que la jeunesse exerçait avec 

vint compléter leur chœur, et qui montra dans faste et fureur le souverain pouvoir, la victoire 

les épreuves une âme de diamant. Nous l'obtien- restait à la vieillesse. 0 nouveau genre de 
drons, si nous prêtons aux prières de ces saints " triomphe ! une armée entière avec ses arcs est 

un concours sans réserve, si, avant les luttes et mise en fuite par un vieillard blessé, 

les dangers, au sein de la paix, nous domptons Les combats merveilleux d'Eléazar ne me per- 

nos propres passions, nous réprimons les révol- mettraient pas de parler du courage des jeunes 




TROISIÈME 

martyrs; il nous faut néanmoins dire quelques 
mots de la résistance qu'ils opposèrent au tyran, 
car eux aussi remportèrent sur lui un brillant 
trophée : la jeunesse ne devait pas le. céder à la 
vieillesse en intrépidité. -Après avoir donc suc- 
cessivement combattu, ces jeunes gens qui, sor- 
tis des mêmes entrailles, avaient soutenu la 
même épreuve, furent couronnés. Je n'en dirai 
pas davantage, s'il le faut, ô vaillants coryphées 
des vaillants martyrs? Comme je le disais, ces 
sept jeunes gens, après avoir successivement 
combattu, furent couronnés; sortis des mêmes 
entrailles, soumis à la même épreuve , unis les 
uns aux autres par le sang et par la vertu, ils 
marchèrent au combat les uns après les autres. 
C'est maintenant, ô généreux martyrs, à moi de 
rappeler le texte évangélique : a Bienheureux le 
sein qui vous a portés, et les mamelles qui vous 
ont allaités. » Luc, xi, 27. 

Ces paroles me conduisent à m'occuper de la 
mère de ces héros, laquelle en un seul corps subit 
plusieurs trépas, ou plutôt, quoique plusieurs fois 
égorgée, ne fit pas entendre une seule plainte; de 
cette mère insensible et en même temps couverte 
de blessures. Elle était moins troublée à la vue 
de son premier enfant traîné à la mort, que rem- 
plie de frayeur à l'idée du second qui n'avait pas 
encore essayé de la lutte. De même , la mort du 
second [l'affligeait moins que la pensée du troi- 
sième, plein de vie, et dont elle ignorait le sort, 
ne l'effrayait. C'était pour elle peu de chose que 
la mort sanglante de son troisième et de son 
quatrième enfant, tant que le cinquième n'avait 
point été égorgé. Le trépas du sixième ne triom- 
pha pas davantage de sa philosophie. Restait 
encore le dernier en présence du combat, son 
# septième enfant, complément de cette cithare de 
martyrs à sept cordes. Fut-elle donc émue par 
son extrême jeunesse ? Se plaignit-elle à la vue 
de ce rejeton unique de ses entrailles ? Non ; car 
elle poussa elle-même son fils à la mort, sinon 
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de ses propres mains, du moins par ses conseils 
Ne diminuez pas, ô mon fils, le nombre des cou- 
ronnes : soyez digne de vos frères par votre hé- 
roïsme, comme vous l'êtes par le sang; joignez 
à cette communauté d'origine la communauté 
de conduite; montrez-vous, même dans les 
épreuves , le frère de ces victimes. Vous êtes 
dans l'ordre de la nature mon septième enfant, 
soyez pour moi par votre volonté le septième 
martyr. Ne faites pas, ô mon fils, que moi, mère 
de sept enfants, je sois appelée mère de six mar- 
tyrs. Où sont maintenant ces personnes qui re- 
fusent même à Dieu le tribut de quelques-uns de 
leurs biens? Voilà une mère qui aujourd'hui 
offre au Seigneur ses sept jeunes enfants, et qui 
n'hésite pas pour ce sacrifice à déchirer ses 
propres entrailles. Combien de gens font avec 
répugnance l'offrande de quelques oboles ! Pour 
nous, faisons à Dieu l'offrande de nos âmes, de 
nos biens, de nos corps, et glorifions en toute 
chose le Christ, auquel gloire et puissance soient 
dans tous les siècles des siècles. Amen. 



FRAGMENT SUR LES MACCHABÉES. 
Extrait de saint Jean Damascène. De Imag.> III. 

Les traits des empereurs ne sont pas seule- 
ment reproduits sur l'or, l'argent ou d'autres 
matières précieuses ; l'airain lui-même peut les 
reproduire avec fidélité. La diversité de la ma- 
tière n'enlève rien à la valeur de l'image. Un 
portrait frappé sur une matière précieuse n'a- 
moindrit aucunement le portrait frappé sur une 
matière commune. L'un et l'autre sont égale- 
ment ennoblis par la figure impériale; et comme 
celle-ci n'est en rien dégradée par la matière, 
elle rehausse la valeur de l'objet sur lequel elle 
est empreinte. 
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Dans l'avertissement qui précède l'homélie sur les cimetières et sur la croix, laquelle fut 
prononcée le vendredi saint, nous avons dit qu'elle le fut vingt jours avant l'homélie sur les 
saintes martyres Bernicé, Prosdocé, etc., et qu'à celle-là se rapportent les premiers mots de 
celle-ci : « Il n'y a pas encore vingt jours que nous avons fêté le souvenir de la Croix. » A 
l'appui de ce sentiment se présentent hs paroles qu'on lit peu après : a Je vous disais alors : 
lia brisé les portes d'airain, il a rompu les verrous de fer. » En effet, l'orateur, dans l'homélie 
sur la croix, insiste assez longuement sur ce texte. C'est pourquoi l'on doit rejeter l'opinion 
des Grecs qui, voyant dans cette fête de la Croix la fête de l'Exaltation de la Sainte-Croix la- 
quelle Se célèbre le quatorze septembre, mettent la fête des saintes martyres vingt jours après, 
c'est-à-dire au quatrième jour d'octobre ; ils ne s'aperçoivent pas que cette homélie sur la croix 
a été prononcée le vendredi saint, et non le jour de l'Exaltation de la Sainte-Croix , fête qui 
n'était pas connue du temps de saint Chrysostome. Le Martyrologe romain est plus près de la 
vérité lorsqu'il place la fête de ces saintes martyres au quinzième jour d'avril, quoiqu'il se 
trompe en un point, qualifiant de vierge, Domnine, qui était la mère de Bernicé et de Pros- 
docé. Cette date du Martyrologe romain nous permet de trouver l'année où ont été prononcées 
ces deux homélies : ce serait l'année 392, en laquelle la Pàque a été célébrée le vingt-huitième 
jour de mars; par conséquent, à partir du vendredi saint qui était le vingt-sixième jour du 
même mois, on trouvera que le vingtième jour coïncide avec le quatorze avril. On peut s'en 
tenir à cette date, quoiqu'elle ne soit pas absolument certaine. Comme nous l'avons dit ail- 
leurs, les tables pascales qui ont été dressées plus tard sont loin de s'accorder avec les tables 



anciennes. 
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PANÉGYRIQUE. 

1. Il n'y a pas encore vingt jours que nous 
avons fêté le souvenir de la Croix, et voilà que 
nous fêtons celui de plusieurs martyres. Voyez- 
vous avec quelle promptitude apparaissent les 
fruits de la mort du Christ? C'est à cause de 
cette brebis qu'ont été égorgées ces génisses, à 
cause de cet agneau que l'ont été ces victimes, 
à cause de ce sacrifice qu'ont été offertes ces 
hosties. Vingt jours ne spnt pas encore écoulés, 
et soudain le bois de la croix a poussé ces ma- 
gnifiques rejetons de martyres; car ce sont là 
les effets de la mort du Sauveur. Vous voyez 
donc aujourd'hui confirmées par les faits, les 
paroles que je vous citais naguère. Je vous di- 
sais alors : a II a brisé les portes d'airain, il a 
rompu les verrous de fer. » PseUm. cvi, 16. Au- 
jourd'hui les faits justifient ce langage. Si le 
Sauveur n'avait pas brisé les portes d'airain, ces 
portes restant fermées, de simples femmes n'en 
auraient point franchi le seuil avec autant de 
facilité et de courage. S'il n'eût pas rompu les 
verrous de fer, de simples vierges n'auraient 
point eu la force de les arracher. S'il n'eût pas 
rendu la prison inutile, ces martyres n'y fussent 
point entrées avec autant d'intrépidité. Béni 
soit Dieu! Une femme brave la mort; elle qui 
avait assujetti notre vie à la mort, rend impuis- 
sante entre les mains du diable cette arme an- 
tique du diable; un faible et fragile instru- 
ment se transforme en un glaive irrésistible. De 
simples femmes bravent la mort; qui n'en serait 
frappé de stupeur? Honte aux Grecs, confusion 
aux Juifs, qui ne croient pas en la résurrection 
du Christ. Et quelle preuve plus forte, dites-moi, 
exigez-vous de cette résurrection, quand vous 
avez sous les yeux un changement si profond ? 
Des femmes affrontent la mort, la mort qui, au- 
paravant, glaçait des hommes et des saints de 
terreur et d'effroi. Apprenez la crainte qu'elle 
inspirait autrefois, afin qu'en présence du mé- 
pris qu'on en fait aujourd'hui, vous vous incli- 
tom. n. 



BERNICÉ ET PROSDOCÉ, ETC. 545 

niez devant Dieu, l'auteur de ce changement : 
apprenez quelle était autrefois la puissance de la 
mort, afin qu'à la vue de sa faiblesse actuelle 
vous rendiez grâce au Christ qui l'a réduite à 
une impuissance complète. 

Autrefois, mon bien-aimé, il n'y avait pas de 
force comparable à la force de la mort, ni de 
faiblesse comparable à notre faiblesse; mais au- 
jourd'hui la faiblesse de la mort surpasse toute 
autre faiblesse, et notre force, toute autre force. 
Voyez-vous quelle heureuse révolution a été ac- 
complie ? Voyez-vous comment Dieu a changé 
la force en faiblesse et la faiblesse en force, nous 
manifestant de ces deux manières sa puissance ? 
Au reste, ceci n'est point une simple assertion, 
et en voici la preuve : En premier lieu, si tel est 
votre avis, montrons la crainte que la mort ins- 
pirait autrefois non-seulement aux pécheurs, 
mais encore aux saints personnages qui jouis- 
saient d'un grand crédit auprès de Dieu, qui 
étaient riches en mérites et consommés en ver- 
tus. Mon but en ceci n'est pas d'attirer du blâme 
sur les saints, mais d'exalter l'admirable puis- 
sance de Dieu. Et où est la preuve que la vue 
de la mort inspirait autrefois de la terreur, et 
qu'elle pénétrait tous les hommes d'horreur et 
d'effroi? Dans l'histoire du premier patriarche; 
oui,, Abraham, ce patriarche, ce juste, cet ami 
de Dieu, qui avait abandonné sa patrie, sa mai- 
son, ses proches, ses amis, qui avait sacrifié 
tous les biens d'ici-bas pour obéir au Seigneur, 
redoutait et craignait la mort à ce point, que, 
au moment d'entrer en Egypte, il tenait à son 
épouse ce langage : « Je sais que vous êtes belle. 
Il arrivera donc que les Egyptiens, vous voyant, 
vous garderont et me mettront à mort, d Et 
après ? a Dites : Je suis sa sœur, afin qu'ils me 
traitent bien à cause de vous; et ainsi à cause 
de vous ma vie sera épargnée. » Gènes., xn, H- 
13. Qu'est-ce cela, 6 saint, ô patriarche? Quoi, 
vous êtes insensible à la perspective de votre 
femme outragée, de votre couche souillée, de 
vos droits violés ? est-ce donc à ce point que 
vous redouteriez la mort? Encore ne vous arrê- 
tez-vous pas là, et ourdissez-vous le mensonge 
avec votre épouse, et jouez-vous par avance le 
drame de votre déshonneur, et cherchez- vous 
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de toutes les manières à assurer le secret aux 
desseins adultères du roi d'Egypte, et après 
avoir dépouillé votre compagne du titre d'é- 
pouse, lui imposez-vous le rôle de sœur ! — Je 
crains cependant qu'en nous efforçant d'atténuer 
l'influence de la mort, nous ne paraissions faire 
au juste son procès. J'essaierai donc d'atteindre 
ces deux fins, et de prouver la faiblesse de la 
mort, et de soustraire le juste à cette accusa- 
tion ; mais il est nécessaire d'exposer d'abord la 
frayeur que la mort lui inspirait, avant de le 
justifier complètement. 

Examinons donc le supplice intolérable et 
terrible qu'il eut à souffrir. Voir, en effet, une 
épouse outragée, la voir déshonorée par l'adul- 
tère est un supplice plus intolérable que la plus 
cruelle des morts. Et que dis-je, déshonorée par 
l'adultère? Que l'ombre d'un soupçon à ce sujet 
pénètre dans l'àme, et la vie devient tout en- 
tière un horrible tourment. La passion de la 
jalousie est un feu, une flamme dont les ar- 
deurs sont insurmontables. Un sage exprimait 
ce qu'elle renferme de tyrannique et de fatal en 
ces termes : « Le cœur de son époux est rempli 
de jalousie; aucune expiation n'éteindra sa 
haine, — il sera inflexible au jour de la ven- 
geance, et il ne sera pas désarmé par le nombre 
des présents. — La jalousie, est-il dit encore, 
est dure comme l'enfer. » Proverb., vi , 34-35 ; 
Cant.) vin, 6. De même que l'enfer est insen- 
sible aux présents, de même on ne saurait adou- 
cir et fléchir la jalousie. Plus d'une fois des 
époux auraient acheté au prix de leur vie la 
satisfaction de découvrir l'adultère : ils auraient 
bu avec délices le sang de l'homme qui avait 
souillé leur épouse, et ils auraient volontiers 
pour cela tout fait, tout supporté. Et cependant 
ce tourment intolérable, ce sentiment inexo- 
rable, tyrannique, le juste l'a supporté avec une 
admirable patience, et il s'est résigné au dés- 
honneur de sa femme à cause de l'effroi que lui 
inspiraient la mort et le trépas. 

2. Qu'Abraham ait redouté la mort, ce qui 
précède le prouve. Il nous reste ensuite à le jus- 
tifier de toute accusation et de tout blâme à ce 
sujet, après avoir toutefois énoncé les reproches 
qu'on lui fait. Et quels sont ces reproches ? Il 



aurait dû, dit-on, mourir plutôt que de laisser 
déshonorer sa femme. Voilà le crime dont plu- 
sieurs l'accusent, d'avoir préféré la conservation 
de sa vie, à celle de la chasteté de son épouse. 
Que prétendez-vous? qu'il eût dû mourir plutôt 
que de laisser déshonorer sa femme? et qu'y 
aurait-il gagné ? Si par sa mort il eût arraché 
sa femme au déshonneur , vous auriez raison. 
Mais si sa propre mort ne devait en rien la pré- 
server de l'infamie, pourquoi inconsidérément et 
sans raison eût-il sacrifié son propre salut? 
Pour vous montrer que sa mort n'aurait point 
soustrait sa femme à l'adultère, écoutez ce qu'il 
dit : « Et il arrivera que les Egyptiens vous 
ayant vue, vous garderont, et me feront mou- 
rir. » Gènes.,. xn, 12. Un double crime se fût 
donc accompli, un adultère et un homicide : or 
il était de la plus simple prudence d'empêcher 
au moins l'un de ces crimes. Si, encore une fois 
en sacrifiant sa vie , Abraham eût mis Sara à 
l'abri de tout outrage; si, après avoir mis à 
mort le juste, les Egyptiens eussent dû respecter 
sa compagne , vos reproches auraient quelque 
fondement ; mais si Abraham , une fois mis à 
mort, sa femme n'en aurait été pas moins dés- 
honorée, pourquoi reprocher au saint patriarche 
d'avoir, par sa sagesse, de deux crimes qui se 
préparaient, l'adultère et l'homicide, empêché 
l'homicide? Et c'est précisément ce qui lui mé- * 
riterait nos louanges , d'avoir conservé pure de 
son sang la main de l'adultère. Vous ne pour- 
riez pas même avancer que par ces mots : « Je 
suis sa sœur, » Sara provoquait l'insolence de 
l'Egyptien, parce que, eût-elle dit : Je suis sa 
femme, elle ne l'eût pas davantage éloignée , ce 
qu'exprimaient clairement les paroles du patri- 
arche : « Si l'on vous voit, on dira : c'est sa 
femme, et l'on me tuera, tandis qu'on vous gar- 
dera. » Par conséquent, eût-elle dit :je suis sa 
femme, un adultère et un meurtre auraient été 
commis ; mais en disant : je suis sa sceur, l'ho- 
micide ne se commettait pas. Voyez-vous com- 
ment , de deux crimes qui menaçaient de se 
commettre, le patriarche par sa sagesse sut en 
prévenir un? 

Désirez-vous apprendre encore comment il 
prévient autant qu'il est en lui le crime d'aduK 
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tère, et comment il l'empêche de se consommer; 
prêtez à son langage une oreille attentive. 
« Dites : Je suis sa sœur. d Que dit-il? qui- 
conque prend une sœur n'est point adultère ; 
car l'adultère dépend de la volonté. Les rapports 
de Juda avec Thamar, sa belle-fille, ne furent 
point qualifiés d'adultère, parce qu'il avait vu 
en elle, non sa belle-fille, mais une prostituée. 
De même en ce sujet, l'Egyptien qui^dlait 
prendre Sara, non comme la femme d'Abra- 
ham, mais comme sa sœur, n'encourait pas 
l'accusation d'adultère. — Et que fait ceci à 
Abraham , objecte-t-on ; il savait bien qu'il li- 
vrait sa femme et non sa sœur? — Cette obser- 
vation ne charge aucunement le patriarche. 
Si, en entendant ces paroles : elle est ma 
femme, on eût dû s'abstenir de tout outrage, le 
reproche que vous adressez au juste serait 
fondé ; mais puisque le titre d'époux ne devait 
en rien protéger et défendre Sara contre le dés- 
honneur, selon ces mots : a ils diront : c'est sa 
femme , et ils vous garderont ; » ce serait une 
raison de plus pour admirer ce juste d'avoir pu, 
en des circonstances aussi délicates , préserver 
l'Egyptien de toute tache de sang, et empêcher 
autant qu'il était en lui le crime d'adultère. 

Passons maintenant à Jacob, son petit-fils : 
vous le verrez trembler et craindre devantla mort, 
lui qui dès son jeune âge avait montré une sa- 
gesse tout apostolique. Paul donnait à ses dis- 
ciples le précepte suivant : a Que nous ayons un 
peu de nourriture et de quoi nous couvrir , et 
nous serons contents. » I Tim., vi, 8. Or Jacob 
demandait à Dieu les mêmes choses : « Que le 
Seigneur, disait-il, nous donne du pain à man- 
ger et des vêtements pour nous couvrir, et ce 
sera assez pour nous. » Gènes., xxvm, 20. Et 
pourtant, cet homme qui ne demandait que le 
nécessaire, qui avait sacrifié la maison pater- 
nelle, reçu les bénédictions, obéi à sa mère, cet 
homme ami de Dieu, dont la sagesse avait vaincu 
la nature, puisque n'étant que le second dans 
l'ordre de la nature, il devint le premier dans 
l'ordre des bénédictions; cet homme dont la 
puissance, la philosophie et la piété avaient été 
si grandes, après une infinité d'épreuves, de 
luttes, de combats, après avoir remporté une 



mort. 



multitude de couronnes, retournant dans sa pa- 
trie et sur le point de rencontrer son frère, dont 
la présence lui apparaît comme celle d'un 
monstre, et dont il redoute le ressentiment, se 
jette aux pieds du Seigneur et le supplie en ces 
termes : «Délivrez-moi de la main de mon frère 
Esaû; car je crains beaucoup qu'il ne vienne me 
frapper et qu'il ne frappe aussi la mère avec les 
enfants. » Gènes., xxxn, 11. Le voyez-vous re- j 
douter également la mort, trembler et implorer 
Dieu à ce sujet? Vous montrerai-je encore un 
autre grand homme éprouver les mêmes senti- 
ments? Représentez-vous Elie, cette àme vaste 
comme le ciel, cette àme divine. Eh bien, Elie 
qui a fermé le ciel et qui l'a ouvert de nouveau, 
qui a fait descendre le feu d'en haut, qui a offert 
un sacrifice admirable , qui était consumé de 
zèle pour Dieu, qui dans un corps humain me- 
nait une vie angélique, qui n'avait que son 
manteau de peau de brebis, qui s'était élevé au- 
dessus de toutes les choses de la terre, Elie re- Autre exem- 
doute et craint la mort à ce point qu'après ^out^et 1 
toutes ces merveilles, après avoir ouvert le ciel, : craint la 
offert son sacrifice, malgré son manteau grossier, 
sa solitude, sa philosophie, sa hardiesse si extra- 
ordinaire , il est intimidé par une misérable 
femme, et prend pour cela la fuite. Jézabel 
avait dit : a Que les dieux m'accablent de maux 
semblables et de maux plus grands encore, si 
demain je ne fais de ta vie ce qu'on a fait de la 
vie de ceux qui sont morts. Elie craignit, pour- 
suit l'historien, et il s enfuit, et il marcha pen- 
dant quarante jours. » III Reg., xix, 2-3. 

3. Voyez-vous combien la mort était redou- 
table? Admirons donc le Seigneur qui, de cette 
mort redoutable aux prophètes, a fait pour des 
femmes un objet de mépris. Elie fuyait la mort; 
des femmes courent au-devant de la mort : l'un 
s'en éloignait avec empressement; les autres* 
s'empressent de la poursuivre. Qu'il est profond 
ce changement soudainement opéré ! Des 
hommes comme Abraham et Elie considèrent 
avec angoisse le trépas ; et des femmes le foulent 
sous leurs pieds connue de l'argile. Mais n'a- 
dressons aucun reproche à ces saints : il n'y a de 
leur part aucune faute; c'est la nature qui en 
eux était faible , et non la volonté qui était cri- 
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minelle. Dieu voulait alors que la mort fût ter- 
rible, afin de manifester ensuite la grandeur de 
6a grâce. Il voulait qu'elle fût terrible, parce 
qu'elle était un supplice, et c'est pourquoi il lais- 
sait la menace de ce supplice suspendue sur la 
tète des bommes , afin qu'ils ne vinssent pas à 
tomber dans l'indifférence. Que cette sentence, 
disait-il, demeure pour les effrayer et les rendre 
sages: viendra d'ailleurs, oui, viendra le jour 
où ils seront affranebis de ces angoisses. Et c'est 
ce qui est arrivé. Que Dieu nous ait affranebis 
de ces angoisses, les martyrs nous le prouvent 
et Paul encore mieux que les martyrs. Vous 
avez entendu dans l'Ancien Testament Abrabam 
s'écrier : « Pour vous, ils vous garderont; mais 
moi, ils me mettront à mort. » Gènes., xii, 
12. Vous avez entendu ces mots de Jacob : « Dé- 
livrez-moi de la main d'Esaù mon frère, car je 
le redoute. » Gènes., xxxn, 11. Vous avez vu 
Elie fuyant par crainte de la mort devant les 
menaces d'une femme. Ecoutez les sentiments 
de Paul à cet endroit, écoutez s'il estime, comme 
ces justes, la mort une ebose terrible, s'il en 
considère avec effroi et tristesse les approches . 
Au contraire, la mort est pour lui une chose dé- 
sirable. Aussi disait-il : « Etre dégagé des liens 
du corps et aller avec le Cbrist, est pour moi 
bien préférable. » Philip., i, 23. Ce que les uns 
redoutaient , l'autre le préfère; ce qui était 
odieux à ceux-là, ebarme celui-ci. Et c'est avec 
raison ; car, si autrefois la mort précipitait dans 
l'enfer, maintenant elle réunit au Christ. Jacob 
disait : «Vous conduisez avec tristesse mes vieux 
ans dans l'enfer. » Gènes., xui, 38. Quant à 
tortUenÎT'u P au ^î disait : « Etre dégagé des liens du corps 
nort est un e t aller avec le Christ est pour moi bien préfé- 
rable. » Philip., i, 23. En parlant de la sorte, il ne 
condamnait pas la vie présente, tant s'en faut; 
•prenons bien garde de donner prise aux héréti- 
ques ; il ne la repoussait pas comme mauvaise , 
mais il soupirait après la vie à venir comme après 
une vie meilleure. En effet, il ne dit pas simple- 
ment qu'il soit bon pour lui d'être délivré et d'aller 
avec le Christ, mais qu'il est préférable. Or ce 
qui est préférable supposera toujours un bien 
réel pour corrélatif. De même qu'en disant : 
« Celui qui se marie fait bien, et celui qui ne se 



marie pas fait encore mieux, » I Corinth.,y\\^ 38, 
il déclare le mariage une chose bonne, et la 
virginité une chose meilleure; de même ici, la 
vie présente, dit-il, est bonne sans doute, mais 
la vie à venir est bien préférable. 

Se livrant ailleurs à des considérations de 
même nature, il disait : « Quand même je serais 
immolé pour le sacrifice et l'offrande de votre 
foi, j^n aurais de la joie et je m'en féliciterais 
avec vous tous; et vous aussi vous devriez en 
avoir de la joie et vous en féliciter avec moi. » 
Philip., il, 17-18. Que dites-vous? Quoi/vous 
allez mourir, ô Paul, et vous invitez les hommes 
à partager votre joie? et qu'est-il donc arrivé, je 
vous le demande? — Je ne vais pas mourir, ré- 
pond-il, mais passer à une vie meilleure. Telles 
les personnes promues à des dignités invitent la 
foule de leurs connaissances à s'associer à leur 
joie : tel Paul, marchant à la mort, réclamait 
les félicitations des fidèles. C'est que la mort est 
un repos, la fin de nos fatigues, la récompense 
de nos sueurs, le prix et la couronne de nos com- 
bats. Aussi, aux lamentations et aux pleurs 
qu'on répandait autrefois sur les morts ont suc- 
cédé maintenant les psaumes et les cantiques. 
On pleura Jacob quarante jours; les Juifs pleu- 
rèrent sur Moïse et menèrent le deuil durant 
quarante jours également , parce qu'alors la mort 
était la mort. Aujourd'hui il n'en est plus ainsi : 
ce sont des hymnes, des prières, des psaumes, 
toutes choses qui expriment la joie; car les 
psaumes sont un signe d'allégresse : « Quelqu'un, 
parmi vous, est-il rempli d'allégresse ? est-il dit, 
qu'il chante un psaume. » Jacob., y, 13. C'est 
donc parce que nous sommes remplis d'allé- 
gresse que nous chantons sur les morts des 
psaumes qui nous exhortent à envisager la mort 
avec confiance, a Retourne, dit-on, ô mon âme, 
dans ton repos ; car le Seigneur t'a gratifiée de 
ce bienfait. » Psalm. cxiv, 7. Voyez- vous la 
mort transformée en un bienfait et en un repos? 
Celui qui y est entré, s'y repose de ses œuvres 
comme Dieu s'-est reposé des siennes. 

4. En voilà bien assez sur la mort. Abordons 
l'éloge des martyrs, si toutefois votre attention 
n'est pas trop fatiguée. C'est à l'occasion de cet 
éloge que se sont présentées ces paroles. Repre- 

Digitized by Google 



ET DE DOMNINE, LEUR MÈRE. 



549 



nons, car il le faut, d'un peu plus haut notre 
sujet. Il s'éleva un jour contre l'Eglise une 
guerre terrible, guerre la plus funeste de toutes. 
Cette guerre était double, intérieure et exté- 
rieure à la fois : l'une allumée par des proches, 
l'autre par des ennemis; l'une par des étran- 
gers, l'autre par des connaissances. Et quand 
même il se fût agi d'une simple guerre, le mal 
n'en eût pas moins été souverainement déplo- 
rable ; n'y eût-il eu que la guerre du dehors, il 
n'en fût pas moins résulté de désastreuses con- 
séquences. Mais la guerre dont il s'agit était 
double, et la guerre du dedans était encore plus 
terrible que celle du dehors. On peut aisément 
se tenir en garde contre un ennemi déclaré; 
mais il est difficile de déjouer les pièges de celui 
qui sous le masque de l'amitié cache les senti- 
ments de la haine. Une double guerre s'était 
donc alors élevée, une guerre civile, et une 
guerre étrangère : ou plutôt, à dire vrai, l'une 
et l'autre étaient une guerre civile. Car les en- 
nemis du dehors, les juges, les magistrats, les 
soldats, loin d'être des étrangers et des barbares, 
loin d'appartenir à un autre gouvernement et à 
un autre empire, obéissaient aux mêmes lois, 
habitaient la même patrie, participaient au même 
régime politique. Si la première guerre civile 
venait du côté des juges, une seconde, bien plus 
funeste, venait du côté des proches, guerre 
étrange, inconcevable, inspirée par une affreuse 
cruauté. Les frères livraient les frères, les pères 
les enfants, les maris leurs femmes; tous les 
droits du sang étaient foulés aux pieds, la terre 
entière était déchirée par la division, et per- 
sonne ne reconnaissait plus personne. C'était le 
diable dont la puissance régnait sans aucune li- 
mite. 

Or, au milieu de cette guerre et de ce boule- 
versement, les femmes dont nous parlons, si 
nous devons les appeler des femmes, car dans 
des corps de femmes elles ont montré des âmes 
d'hommes; et non-seulement elles ont montré 
des âmes d'hommes, mais encore elles se sont 
élevées au-dessus de la nature et ont rivalisé 
avec les puissances incorporelles elles-mêmes : 
ces femmes donc, abandonnant la ville, leur 



étrangère. Puisque l'on outrage le Christ, dirent- 
elles, il n'y a plus pour nous de liens d'estime 
ni d'affection. En conséquence, elles quittèrent 
tout et s'éloignèrent. De môme qu'un incendie Au miiie* 
venant à se déclarer au milieu de la nuit, les Gifles" 
habitants de la maison incendiée n'entendent 
pas plutôt dans leur sommeil le tumulte qui s'y d un incen * 

^ die au milieu 

est élevé, qu abandonnant précipitamment leur de u nuit, 
couche ils se hâtent de franchir le seuil de la 
maison, n'emportant aucune des choses du de- 
dans, et ne se préoccupant uniquement que de 
dérober leur corps aux flammes et de devancer 
la marche rapide et envahissante du feu : ainsi 
firent ces femmes. A la vue de l'incendie qui 
embrasait la terre entière, elles franchirent sur- 
le-champ les portes de la ville, et s'enfuirent, ne 
songeant qu'à une chose, à sauvegarder de toutes 
les manières le salut de leur âme. Il y avait alors 
un incendie terrible, en effet; de plus, il régnait 
de profondes ténèbres, dos ténèbres plus affreuses 
que celles de la nuit : c'est pourquoi les amis 
comme dans l'obscurité méconnaissaient leurs 
amis, et les hommes livraient leurs femmes; et 
c'est pourquoi on passait à côté des ennemis 
pour assaillir des amis et des proches : c'était 
comme une horrible mêlée nocturne ; tout était 
bouleversé. C'est dans ces circonstances que nos 
martyres quittèrent leur patrie, à l'exemple du 
patriarche Abraham, auquel il avait été dit: 
« Sors de ton pays et de ta famille. » Gènes., 
xu, 4 . Tel était le parti que leur dictait ce temps 
de persécution, d'abandonner leur patrie et leur 
famille, pour conserver le céleste héritage. La 
mère sortit donc de sa maison accompagnée de faite de 

_ , , * deux jeunes 

ses deux filles. Pour vous, n écoutez pas avec mies avec 

indifférence parler du départ de ces femmes, qui ^s^n 6 

avaient reçu une éducation libérale et qui n'a- tem P 9 de 
* persécution. 

vaient jamais expérimenté de pareils maux; 
mais pesez dans votre pensée ce que cette extré- 
mité avait de dur, ce que la chose avait de 
difficile. Si de3 hommes qui entreprennent un 
voyage ordinaire, quoiqu'ils soient pourvus de 
montures, de serviteurs, cheminent en sécurité, 
maîtres de revenir, éprouvent cependant de 
nombreux ennuis , supportent de nombreux dés- 
agréments ; quand il s'agit d'une femme et de 



maison, leurs parents, partirent pour une terre -jeunes filles, privées de serviteurs, abandonnées 
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de leurs amis, au sein du désordre, du trouble et 
d'une intolérable frayeur, exposées à des dangers 
divers, combattant pour leur âme et environnées 
d'ennemis de toute part, quel discours racontera 
dignement les luttes de ces femmes, leur cou- 
rage, leur grandeur d'âme et leur foi? Si la 
mère fût partie seule, l'épreuve n'eût pas été 
aussi terrible; mais elle emmenait ses filles, et 
toutes deux vierges ; en sorte Qu'elle était 
en proie à une double frayeur et à des sol- 
licitudes infinies : plus une cbose a de prix, 
plus il est difficile de la conserver. Elle partit 
donc avec ces deux vierges, ne sachant à quel 
asile les confier. Vous le savez cependant : il ne 
faut rien moins que des appartements secrets, 
des gynécées, des portes, des verrous, des gar- 
diens, des surveillants, des servantes, des nour- 
rices, la présence continuelle de la mère, la 
prudence du père, les précautions les plus 
grandes des parents, pour conserver intacte la 
fleur de la virginité; et encore n'y réussit-on 
qu'avec peine. Or, cette mère était privée de 
tous ces secours : comment donc a-t-elle pu la 
conserver? Par le secours des lois divines. Elle 
n'avait point une maison pour la protéger; mais 
une main puissante était étendue d'en haut sur 
sa tète : elle n'avait ni portes ni verrous, mais 
elle avait la véritable porte qui la défendait 
contre toute attaque. Et de même que Loth as- 
siégé dans sa maison au milieu de Sodome, ne 
ressentit aucun mal, les anges étant avec lui; 
ainsi ces martyres, assiégées de tout côté au 
milieu de Sodome et d'une infinité d'enne- 
mis, ne ressentirent aucun mal , parce que le 
Seigneur des anges habitait dans leurs âmes. 
Elles ne souffrirent pas davantage dans le che- 
min désert qu'elles suivirent ; car elles tenaient 
la véritable route qui les conduisait vers les 
ci eux. Aussi, au sein d'une guerre et d'un bou- 
leversement et d'une tourmente semblables, elles 
n'en marchaient pas moins d'un pas sûr. Chose 
étonnante, ces brebis s'avançaient au milieu des 
loups, ces agneaux cheminaient au milieu des 
lions, et personne ne jeta sur elles des yeux im- 
pudiques : et comme il avait empêché les Sodo- 
mites, qui se trouvaient auprès de la porte, d'en 
apercevoir l'entrée, ainsi Dieu frappa d'aveugle- 



ment tous les yeux pour sauvegarder l'honneur 
de ces vierges. 

5. Elles se dirigent donc vers une ville nom- 
mée Edesse, ville moins policée que bien d'autres, 
mais beaucoup plus religieuse. Quel autre asile 
comparable à cette ville eussent-elles cru pou- 
voir trouver dans un si fort ouragan, quel autre 
port gagner dans une telle tempête? Et cette 
ville accueillit ces étrangères, étrangères quant 
à la terre, mais concitoyennes quant aux cieux; 
elle reçut ce dépôt et le garda. Et que personne 
n'accuse ces femmes de faiblesse, parce qu'elles 
ont pris la fuite ; elles accomplissaient le précepte 
suivant du Seigneur : « Lorsqu'on vous persé- 
cutera, fuyez d'une ville dans l'autre. » Maith., 
x, 23. L'ayant entendu, elles prirent la fuite; et 
en même temps se tressait pour elles une même 
couronne. Et cette couronne quelle était-elle? 
La couronne réservée au mépris de tous les biens 
d'ici-bas. « Quiconque abandonnera ses frères et 
ses sœurs, a-t-il été dit, ou sa patrie, ou sa mai- 
son, ou ses amis, ou ses parents, recevra le cen- 
tuple et obtiendra la vie éternelle. » Matth. , 
xix, 29. Et elles étaient là, en la compagnie du 
Christ; car si, là oû deux ou trois personnes 
sont rassemblées, il est au milieu d'elles, certai- 
nement là oû non-seulement elles étaient ras- 
semblées, mais où, de plus, elles enduraient 
l'exil pour son nom, il y avait encore plus de 
droit à son assistance. Or, tandis qu'elles ha- 
bitaient Edesse, on envoyait partout des édits 
pervers où la tyrannie était poussée à l'extrême 
et où la cruauté allait jusqu'à la barbarie. Que 
les proches, disaient-ils, livrent leurs proches, 
les maris leurs épouses , les pères leurs enfants, 
les enfants leurs pères , les frères leurs frères, 
les amis leurs amis. Ici , veuillez vous souvenir 
du langage du Christ, et admirer sa prédiction ; 
car il avait annoncé ces choses depuis long- 
temps. « Le frère, avait-il dit, livrera le frère, 
le père son enfant ; les enfants s'élèveront 
contre leurs parents. » Matth., x, 24. Prédic- 
tion qui a trois fins : premièrement, elle a 
pour fin de nous apprendre la puissance du 
Sauveur et sa divinité réelle, puisqu'il prévoit 
longtemps à l'avance ce qui n'existe pas encore. 
Qu'il annonce l'avenir dans ce but, ces .paroles 
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vous le montrent : « Si je vous ai dit ces choses 
avant qu'elles arrivent, c'est afin qu'en les 
voyant arriver, vous croyiez en moi. » Joan., 
xiv, 29. En second lieu, il veut empêcher ses 
ennemis de dire que ces choses arrivent, ou à 
son insu, ou contre son gré. Les ayant prévues 
de loin, il aurait pu les arrêter. Il ne Ta pas fait 
pour que nos couronnes en soient plus écla- 
tantes. Tels sont les motifs de la prédiction pré- 
cédente. Il y en a encore un troisième. Et quel 
est-il? Il voulait faciliter la lutte aux combat- 
tants. Les épreuves inattendues, quelles qu'elles 
soient, nous semblent rudes et excessives; tandis 
que les épreuves prévues et attendues, nous sont 
légères et faciles. Les ennemis qui, alors, impo- 
saient de tels ordres, en même temps qu'ils ma- 
nifestaient leur cruauté, accomplissaient sans le 
savoir la prophétie du Sauveur. 

Et les frères livraient les frères, et les pères 
les enfants, et la nature combattait la nature, et 
les liens de la parenté étaient mis en pièces , et 
toutes les lois étaient bouleversées, partout ré- 
gnaient le trouble et le désordre , et les démons 
inondaient les maisons du sang d'une même fa- 
mille. Certainement le père qui livre son fils est 
bien celui qui l'égorgé : s'il n'a pas enfoncé le 
poignard, s'il n'a pas accompli le meurtre de sa 
main , il a fait néanmoins tout cela par la pen- 
sée; car quiconque livre à un meurtrier sa vic- 
time, est lui-même l'auteur de l'homicide. Pous- 
sons, disaient les démons, les pères à immoler 
leurs enfants; faisons des enfants, par la trahi- 
son, autant de parricides. — Autrefois, en effet, 
on leur offrait de semblables sacrifices, et les 
pères égorgeaient leurs enfants. « Ils ont sacrifié, 
s'écriait le prophète , leurs fils et leurs filles aux 
démons. » Psalm. cv, 37. C'est de ce sang que 
les démons étaient altérés ; et comme le Christ 
avait mis un terme à ces sacrifices impies et abo- 
minables, ils s'efforçaient de les remettre en vi- 
gueur. Cependant, n'osant pas dire ouvertement 
et sans pudeur : Égorgez vos enfants, parce que 
personne ne les aurait écoutés, ils usent de dé- 
tours et de ruse pour imposer ce commandement 
et cette loi ; et, par la bouche des juges ils or- 
donnent aux pères de livrer leurs enfants. Peu 
nous importe, disaient-ils, qu'un père égorge 



son enfant lui-même, ou qu'il le livre au cou- 
teau : dans l'un et l'autre cas, il commet le même 
crime. 

Ainsi , tandis que les yeux étaient frappés des 
parricides , des infanticides , des fratricides , du 
désordre et des perturbations qui s'affichaient 
partout, ces femmes jouissaient du calme le plus 
profond. Le rempart dont elles étaient entourées 
était l'espérance des biens à venir. Habitant une 
terre étrangère, elles n'y étaient pas comme dans 
une terre étrangère; car elles avaient leur véri- 
table patrie, la foi, leur propre cité , la confes-* 
sion; et, soutenues par leurs magnifiques espé- 
rances, elles restaient insensibles au présent, et 
ne regardaient que l'avenir. Sur ces entrefaites, 
le père arrive dans cette ville accompagné de 
soldats, pour s'emparer de cette proie. Il arrive 
père et époux , père des deux jeunes filles, époux 
de leur mère, si toutefois l'on doit accorder à un 
homme qui agit de la sorte le titre de père et 
d'époux. Mais ayons pour lui tous les ménage- 
ments possibles; il a été le père de deux martyres 
et l'époux d'une martyre. N'allons pas , par nos 
accusations, envenimer sa blessure. 

6. Et admirez , je vous prie , la sagesse de ces 
femmes. Quand il fallait fuir, elles ont fui; 
quand il a fallu marcher au combat , elles sont 
restées fermes, et elles sont allées en avant, avec 
l'amour du Christ pour chaîne. S'il ne faut pas 
rechercher les épreuves, cependant, lorsqu'elles 
se présentent, il faut en soutenir le choc, pour 
faire preuve dans le premier cas de modestie, et 
dans le second de courage. Ainsi firent alors nos 
martyres : revenant sur leurs pas, elles mar- 
chèrent au combat. Car la lice était ouverte , et 
le temps de la lutte était venu. Or, voici quel fut 
le genre du combat. Elles vinrent dans la ville 
appelée Hiéropolis; et de là, elles arrivèrent sû- 
rement à la cité sainte , de la manière suivante. ^^'Iltè* 8 ' 
Le long du chemin qu'elles suivaient, coulait un h^p 01 * 8 ' 
fleuve. Elles se dérobèrent aux soldats, qui pre- 
naient leur repas et s'abandonnaient à l'ivresse : 
d'autres disent qu'elles se servirent de leur père 
pour tromper les soldats, et je le crois volontiers ; 
car peut-être celui-ci l'a-t-il fait afin d'avoir à al- 
léguer au jour du jugement une faible excuse 
en faveur de sa délation, dans l'assistance, le se- 

Digitized by Google 



Les saintes 
martyres, 
marchant 



PANÉGYRIQUE DES SAINTES BERNICÉ ET PROSDOCÉ 



552 

cours et les facilités qu'il leur aurait fournies 
pour accomplir leur martyre : prenant donc leur 
père pour complice, et ayant réussi par son en- 
tremise , à éloigner les soldats , elles entrèrent 
dans le fleuve , et s'abandonnèrent au courant 
des flots. La mère y entra avec ses deux filles, 
ut saintes Que les mères et les vierges prêtent ici l'oreille, 
^rlr^on- les unes pour obéir ainsi à leurs mères, les au- 
chritt en- tres P our élever ainsi leurs filles, pour aimer 
trentdana un ams i i eurs enfants. La mère y entra donc ayant 

fleuve pour 

se soustraire à Ses côtés ses deux filles, la femme au milieu des 
aux soldats. y^g^ i e mariage séparant la virginité; 

au milieu se trouvait le Christ. Semblable à un 
arbre, de la racine duquel s'élancent en des sens 
opposés deux rejetons, cette bienheureuse entra 
dans le fleuve avec ses deux filles à ses côtés , 
elle les entraîna dans les flots, et elles furent en- 
glouties. Ou plutôt elles ne furent point englou- 
ties, mais elles reçurent un nouvel et étrange 
baptême. Si vous voulez vous convaincre que ce 
fut un baptême véritable , écoutez le Christ ap- 
pelant sa propre mort de ce nom. S'adressant 
saint aux fils de Zébédée : « Vous boirez mon calice, 
téme la mort * eur > et vous rec evrez le baptême que je 
reçue par io recevrai moi-même.» Marc. s x, 38. Et quel bap- 

martyre. % , ^ . / , , , f 

teme le Christ a-t-il reçu après le baptême de 
Jean , sinon celui de la mort et de la croix ? Par 
conséquent, de même que Jacques reçut le bap- 
tême du Christ, non sur la croix , mais en ayant 
la tète tranchée; de même ces femmes, bien 
qu'elles n'aient point été crucifiées et qu'elles 
aient expiré dans les eaux , ont reçu le même 
baptême que le Christ. C'est leur mère qui le leur 
donna. Que dites- vous? Qu'une femme baptise? 
— Oui, ces baptèmes-là, des femmes les donnent : 
cette femme le donna en cette circonstance; elle 
fut investie d'un sacerdoce. Car elle offrit des 
hosties spirituelles, et la volonté .suppléa chez 
elle à l'imposition des mains. Ce qu'il y a de 
surprenant, c'est que pour son sacrifice elle n'eût 
besoin ni d'autel, ni de bois, ni de feu, ni de 
glaive : le fleuve fut pour elle tout cela, autel, 
bois, glaive, feu, sacrifice , baptême , et un bap- 
tême plus manifeste encore que notre baptême. 
Paul disait de celui-ci : a Nous avons été entés 
en lui par la ressemblance de sa mort, d Roman., 
n, 5. Mais du baptême des martyrs il ne dit plus 



qu'il constitue une ressemblance , mais une re- 
production de sa mort. 

La mère conduisait donc ses filles , comme si 
elle les eût amenées , non vers le fleuve, mais 
dans la chambre nuptiale elle-même. Elle les 
conduisait les tenant l'une et l'autre à ses côtés , 
et disant : a Me voici, moi et les enfants que le 
Seigneur m'a données. » Isa., vin , 48. Vous me 
les avez données, et c'est à vous que je les confie, 
que je confie et moi-même et tout ce qui m'est 
cher. De la sorte, cette femme subit un double, 
ou plutôt un triple martyre. Elle le subit d'abord 
en elle - même , et puis en la personne de ses 
deux filles. Si au moment de se précipiter dans 
les flots, elle eut besoin d'une grande énergie, 
lorsqu'elle y entraîna ses enfants avec elle, il ne 
lui en fallut pas moins , et même il lui en fallut 
bien davantage ; car, d'ordinaire, les mères souf- 
frent moins lorsqu'elles sont elles-mêmes sur le 
point de mourir , «que lorsque leurs filles éprou- 
vent ce triste sort. Conséquemment , celle-ci su- 
bit en la personne de ses filles un martyre plus 
cruel : elle dut combattre la voix tyrannique de 
la nature, résister aux ardeurs de la tendresse 
maternelle, aux intolérables déchirements de ses 
entrailles, et aux troubles de son cœur de mère. 
Une femme qui voit mourir une de ses filles 
prend la vie en horreur. Puisque celle-ci , au 
lieu de voir mourir en un instant ses deux filles, 
les entraîne de sa propre main à la mort , son- 
gez à ce qu'elle eut à souffrir, endurant réelle- 
ment une épreuve dont les autres peuvent à peine 
écouter le récit. — Cependant les soldats ne sa- 
chant rien de ce qui s'était passé , attendaient 
qu'elles se remissent sous leur garde ; mais elles 
étaient déjà avec les anges du ciel , avec les sol- 
dats du Christ. Quant à leurs gardiens, ils ne les 
voyaient pas, n'ayant pas les yeux de la foi. 
Paul a dit de la mère : a Elle sera sauvée par la 
génération des enfants.» I Tint., h, 45. ïci ce 
sont les filles qui ont été sauvées par la mère. 
C'est ainsi que les mères devraient enfanter. Cet 
enfantement serait bien supérieur au premier; 
et si les douleurs en sont plus vives , les avan- 
tages en sont plus considérables. Touchant ce 
dernier enfantement, toutes les mères savent 
quelle douleur on éprouve à voir une fille mou- 
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rir; mais qu'une mère l'immole de sa propre 
main , c'est une chose au delà de toute expres- 
sion. 

7. Et pour quelle raison cette femme n'a-t-elle 
point paru devant le tribunal ? — C'est qu'elle 
voulait emporter le trophée avant le combat, 
ravir la couronne avant la lutte, avant l'épreuve 
recevoir le prix. Elle redoutait, non les tour- 
ments, mais les yeux impudiques des infidèles : 
elle ne craignait pas d'avoir les flancs déchirés ; 
mais elle craignait qu'on ne flétrît la virginité de 
ses filles. Qu'elle ait éprouvé la première de ces 
craintes et non la seconde, et que ce motif l'ait 
éloignée du tribunal, en voici la preuve. Elle eut 
à supporter dans le fleuve de bien plus cruelles 
tortures; comme je l'ai dit tout à l'heure, il est 
bien moins douloureux et bien moins cruel de 
voir sa chair déchirée, que de faire périr de sa 
propre main ses propres entrailles, ses filles, 
veux- je dire, et de les voir englouties dans les flots. 
Il eût fallu à cette femme bien moins de philoso- 
phie pour endurer les tourments, que pour avoir 
la force de tenir la main de ses enfants et de les 
entraîner avec elle dans le courant du fleuve. Il 
n'est pas, en effet, également pénible pour une 
mère de voir le mal que d'autres personnes font 
éprouver à ses enfants, et d'être elle-même l'ins- 
trument de leur mort, d'être pour elles le mi- 
nistre du trépas, et de remplir auprès d'elles le 
rôle de bourreau : les déchirements dans ce der- 
nier cas sont bien plus insupportables. Vous 
confirmerez mes paroles, vous toutes qui avez 
été mères, qui avez expérimenté les douleurs de 
l'enfantement, et qui avez eu des filles. Gom- 
ment put-elle saisir la main de ses enfants? 
comment sa propre main ne se dessécha-t-elle 
point? comment ses nerfs ne perdirent-ils pas 
toute force ? comment ne fut-elle pas hors d'elle- 
même ? comment sa raison put-elle concourir à 
l'accomplissement d'un pareil acte? Car cet acte 
lui était plus amer qu'une infinité de tourments, 
et son àme était déchirée, si son corps ne l'était 
pas. Mais pourquoi nous obstinerions-nous à 
poursuivre un but impossible à atteindre? Aucun 
discours ne saurait exprimer la grandeur de cette 
épreuve : la femme qui en a fait l'expérience et qui 
l'a soutenue connaîtee que sont de pareils combats . 



ET DE DOMNINE, LEUR MÈRE. 553 
Ces choses, que les mères les écoutent, que 



les jeunes filles les écoutent : les mères afin de 
former ainsi leurs filles; les jeunes filles afin 
d'obéir ainsi à leurs mères , car la mère qui 
donna un semblable conseil ne mérite pas seule 
nos louanges : nous devons encore admirer ses 
filles de n'avoir pas hésité à le suivre. Des liens 
ne furent pas nécessaires à la mère pour atta- 
cher les hosties et les victimes ; les génisses ne 
regimbèrent pas : traînant avec une ardeur et 
une àme égales le joug du martyre, elles en- 
trèrent dans le fleuve, laissant leurs chaussures 
sur la rive. Elles le firent par attention pour 
leurs gardes ; tant ces saintes avaient de charité. 
Elles voulaient leur laisser le moyen de se justi- 
fier devant le tribunal , si, par hasard , un juge 
dur et cruel les accusait de noire trahison, et 
d'avoir à prix d'argent rendu la liberté à ces 
femmes. Elles laissèrent donc leurs chaussures 
pour témoigner en faveur des soldats qu'elles 
s'étaient précipitées, sans complicité de leur 
part, et à leur insu, dans le fleuve. 

Peut-être vous sentez-vous embrasés d'amour 
pour ces saintes femmes. Prosternons-nous donc 
avec ce sentiment devant leurs restes. Embras- 
sons les cercueils qui les renferment ; car les cer- 
cueils des martyres peuvent avoir une grande 
vertu, de même que les ossements des martyres 
une grande puissance. Non-seulement en ce jour 
de fête, mais encore les autres jours , venons les 
implorer, supplions-les, pressons-les de devenir 
nos protectrices. Ce n'est pas seulement durant 
leur vie , mais aussi après leur mort qu'elles 
jouissent d'un grand crédit : il est même plus 
grand après leur mort. Maintenant elles portent 
les stigmates du Christ : et il leur suffit de mon- 
trer ces stigmates pour obtenir de leur roi toute 
chose. Puisque telles sont l'amitié et la puis- 
sance que Dieu leur accorde, intéressons-les à 
notre sort par notre empressement et notre assi- 
duité à les venir implorer, et attirons-nous par 
leur entremise la miséricorde de Dieu. Puis- 
sions-nous tous l'obtenir, par la grâce et la cha- 
rité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec lequel 
gloire soit au Père, ainsi qu'au Saint-Esprit, 
maintenant et toujours, et dans les siècles des 
siècles* Amen. 
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SUR LE DISCOURS SUIVANT 



C'est pour la première fois , que nous sachions , que l'homélie suivante paraît à la lumière. 
Elle fut prononcée peu de jours après la fête de Pâques, et le jour même de la fête des saintes 
Bernicé , Prosdocé et Domnine leur mère , qui tombait , comme nous l'avons dit précédemment , 
au quinzième jour d'avril. Ghrysostome ne les désigne pas par leur nom ; mais il en parle de 
telle sorte que le doute à cet égard est impossible. C'est, en effet, d'une mère et de ses deux 
filles qui , après avoir quitté leur patrie , se précipitèrent dans un fleuve pour sauver leur foi et 
leur honneur, qu'il y est question. Une circonstance que ne mentionne pas la précédente homélie, 
c'est la tentative infructueuse du tyran contre la virginité des filles de Domnine. Du reste , cette 
circonstance s'accorde parfaitement avec le contenu du septième paragraphe. Chrysostome y 
demandait pourquoi Domnine se précipita avec ses filles dans les flots avant toute sentence ; et 
il répondait qu'elle l'avait fait pour sauvegarder l'honneur de ses filles. Quant à l'année où cette 
homélie a été prononcée, nous n'avons pu rien découvrir de certain. Avant de parler de ces 
saintes femmes , l'orateur rappelle l'homélie précédente où il s'était demandé pourquoi Jean est 
parmi les évangélistes, le seul qui ait parlé de la résurrection de Lazare. Après en avoir donné la 
raison , il consacre à ce sujet quelques développements dans son style accoutumé. Ce discours a 
été vraisemblablement improvisé, comme plusieurs autres d'une brièveté semblable. 



HOMÉLIE. 

Sur Lazare le ressuscité, et sur les saintes martyres 
Domine, Bernicé et Prosdocé. 

En vous tressant naguère , mes bien-aimés, 
une couronne de fleurs printanières, et en vous 
offrant dans nos paroles, comme dans un ta- 
bleau , l'image de cette saison de l'année , nous 
ne nous sommes pas borné à vous montrer les 
bois ornés de verdure, les prairies émaillées de 



fleurs, les brises ranimant partout la vie ; nous, 
vous avons fait voir encore les symboles de ré- 
surrection que nous offre à cette même époque 
la nature humaine, et, traitant un sujet con- 
forme à la circonstance, nous avons conduit en 
votre présence Lazare le ressuscité. Mais nous 
n'avons pas pu remplir notre promesse , et nous 
avons dû faire de notre première question la 
mesure de notre discours. Nous nous sommes 
demandé d'abord pourquoi les autres évangé- 
listes gardent le silence sur Lazare, dont Jean 
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raconte seule l'histoire : et nous avons répondu 
que l'Esprit saint, pour garantir la sincérité de 
leur récit, tout en permettant que les évangé- 
listes racontent avec un accord et une harmonie 
parfaite les miracles du Sauveur, les laisse en 
omettre quelques-uns; donnant en cela une 
preuve évidente que ni la fraude, ni la prémé- 
ditation, ni un accord préalable, ni la recherche 
de la renommée n'avaient présidé à la composi- 
tion des Evangiles; en sorte que tous ensemble, 
quoiqu'un en particulier pût renfermer quel- 
que omission, exprimaient la vérité toute pure. 
Mais connue nous avons suffisamment appro- 
fondi ce sujet, examinons quels avantages ré- 
sultaient pour les disciples du Sauveur de la 
résurrection de Lazare. 

Après les avoir bien souvent entretenus de sa 
passion, le Sauveur voyait ses disciples n'ac- 
cueillir ses paroles qu'avec répugnance et ter- 
reur. Dans les souffrances qu'on leur annonçait, 
ils entrevoyaient moins de la sagesse que de la 
faiblesse ; et , n'ayant encore que des pensées 
humaines, ils étaient dans l'agitation et la 
crainte. C'est pour cela que, la passion appro- 
chant, et le Christ devant être bientôt attaché à 
la croix, il rappelle Lazare à la vie , afin d'ap- 
prendre par cet acte à ses disciples , qu'il ne su- 
birait pas la croix et la mort par faiblesse, afin 
de prouver aux assistants qu'il commandait à la 
mort, et qu'il pouvait rappeler une àme dont les 
liens terrestres étaient déjà brisés. Peut-être en- 
core avait-il en vue sa propre mort, et figurait-il 
par avance en Lazare sa résurrection après trois 
jours ; soit pour préparer ses disciples pusilla- 
nimes au bref séjour qu'il devait faire dans 
le tombeau, soit pour dissiper à propos leurs 
craintes, à la veille de la croix, leur donnant à 
entendre qu'il lui serait facile de jouir lui- 
même de la faveur qu'il accordait à autrui, 
dissipant par ses œuvres elles-mêmes leurs 
hésitations, prêtant en quelque façon un lan- 
gage aux événements, et, par sa conduite par- 
lant pour ainsi dire en ces termes : Jamais je 
n'ai laissé l'humanité que j'ai prise séparée de 
l'action divine , agissant tantôt en homme, tan- 
tôt en Dieu, tantôt manifestant ma nature, tan- 
tôt démontrant la vérité de l'Incarnation, ensei- 
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gnant à rattacher les actes les plus humbles à 
l'humanité, à rapporter les plus nobles à la di- 
vinité. J'explique par ce mélange d'actions de 
valeur inégale, l'union inégale des natures , et 
par la vertu que j'exerce sur les souffrances 
d'autrui, je fais voir que les miennes seront bien 
volontaires. Comme Dieu , j'ai dompté la na- 
ture, supportant la faim durant quarante jours ; 
puis j'ai eu faim et j'ai senti la lassitude comme 
homme. Comme Dieu j'ai calmé la mer en cour- 
roux ; comme homme j'ai été tenté par le diable. 
Comme Dieu, j'ai chassé d'une parole les dé- 
mons ; comme homme, je dois souffrir pour les 
hommes. Mais pour que vous n'y voyiez pas de 
la faiblesse, avant que d'aller à la mort, je lui 
arracherai une victime. Après avoir manifesté 
la puissance de ma divinité, alors seulement je 
paierai l'antique dette de l'humanité. Je n'ac- 
cepterai des liens qu'après les avoir brisés, et 
je montrerai par mes actes que j'ai le pouvoir 
de donner ma vie, et que j'ai celui de la re-j 
prendre. 

Tel était l'enseignement que le Sauveur don- 
nait par ses œuvres. S'il en eût été autrement, 
si le Christ n'avait point concerté la résurrection 
de Lazare dans un dessein particulier, lorsqu'on 
lui annonça en chemin la maladie de Lazare; 
car, a ses sœurs envoyèrent dire au Seigneur : 
voilà que celui que vous aimez est malade, » 
Joan. } xi, 3; il n'aurait point agi après cette 
nouvelle avec tant de lenteur, et ce qu'il fit à 
l'égard du Centurion et de la Chananéenne, 
guérissant le serviteur de l'un et la fille de l'autre 
en leur absence, il l'aurait fait également à l'é- 
gard de Marthe, quand elle l'informa de la ma- 
ladie de son frère. Or il attend la mort exprès, 
il temporise à dessein, il diffère avec prémédi- 
tation son* arrivée, afin d'annoncer son triomphe 
sur la mort avant le commencement du combat; 
et, pour que le trépas soit mieux constaté, il at- 
tend encore trois jours. C'est en présence des 
Juifs qu'il fait ouvrir le sépulcre, prenant ses 
ennemis pour hérauts de ce prodige. C'est par 
la prière et par l'invocation du Père qu'il res- 
suscite Lazare, pour paraître ne contredire en 
rien les lois du Créateur. Et remarquez ce qu'il 
y a d'étrange en ceci : il ne dit pas , Lazare, 
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reviens à la vie; que dit-il donc? a Lazare, 
viens dehors, 0 Joan., xi, 43 ; enseignant ainsi 
aux assistants qu'il est celui qui appelle les 
choses qui n'existent pas comme celles qui exis- 
tent; leur montrant qu'il est bien le Dieu des 
vivants et non des morts ; pour prouver l'effi- 
cacité instantanée du commandement divin, et 
rappelant au souvenir de ceux qui l'entouraient 
celui qui a dit : a Que le firmament soit; que 
les eaux soient rassemblées en un seul lieu; 
que la terre se couvre d'herbes ; que les eaux 
produisent des reptiles vivants. » Gènes., 1, 6-20. 
a Lazare , vien3 dehors. » C'est pour confirmer et 
consolider la foi des personnes présentes, le 
suaire, les liens attestant la mort réelle de La- 
zare , et la soudaineté de son obéissance de 
même que son empressement à briser tous les 
obstacles attestant la puissance du Seigneur, 
a Lazare, viens dehors, » et celui qui était lié se 
redressa, et celui que dévorait la corruption re- 
. couvra le sentiment ; et le cadavre obéit, et le 
captif accourut , et celui que l'on pleurait s'é- 
lança de sa couche funèbre. Et pourquoi le Sau- 
veur a-t-il crié en cette circonstance? car l'Evan- 
géliste s'exprime en ces termes : « Ayant dit ces 
choses, il cria d'une voix éclatante : Lazare, 
. viens dehors. » Joan., xi, 43. Êeut-être, par ce 
cri, nous représentait-il la résurrection à venir, 
a On sonnera de la trompette, est-il écrit, et les 
morts ressusciteront. » I Corinth., xv, 52. 

Quoique j'aie encore bien des choses à vous 
dire, je me sens entraîné vers un autre sujet, et 
d'un sépulcre il me faut passer à un autre sé- 
pulcre. Il est utile sans doute de comparer le 
sépulcre de Lazare à d'autres sépulcres, mais 
elle n'est pas, à ce qu'il semble, sans utilité non 
plus la mort de ces femmes, que nous célébrons 
11 est ques- auprès de leur sépulcre. Ici un sépulcre, et là un 
^nteTmtr- sépulcre : le sépulcre ouvert de Lazare déclare 
ne™ B Beraicé ^ a puissance du Christ; le sépulcre fermé et néan- 
et ppo«docé. moins plein de vertu de ces femmes , proclame 
la grâce du Sauveur. Là un cadavre s'élance 
contre les lois de la nature hors du sépulcre; ici 
des femmes surmontant la nature courent vers 
leur tombeau : là éclate la puissance divine ; ici 
une généreuse volonté : là Lazare sort du royaume 
de la mort; ici de* femmes en franchissent cou- 



rageusement le seuil : là, après la mort la résur- 
rection; ici la vie s'immole : là, la mort est vio- 
lemment dépouillée; ici elle est ouvertement 
foulée aux pieds. Là , après avoir ravi Lazare à 
la vie, la mort le relâche soudain; ici c'est bien 
mieux, selon l'Apôtre (des femmes recouvrèrent 
par la résurrection ceux qu'elles avaient perdus. » 
Eebr^ xi, 35. Dieu l'ordonnant ainsi; elles ont 
quitté une vie passagère pour une vie qui ne 
finira pas, la mère et ses filles qui nous ont 
aujourd'hui réunis , cette mère pieuse qui souf- 
frit les douleurs de l'enfantement, et ses filles qui 
ne les connurent pas ; cette mère qui cessa d'être 
vierge pour engendrer des vierges , cette mère 
qui enfanta la chasteté , cette mère qui , selon 
les lois de la nature, donna le jour à des vierges. 
Un tyran qui faisait partout la guerre à la piété, 
un tyran qui se servait du glaive destiné à ré- 
pandre le sang des barbares pour répandre celui 
de ses concitoyens , un tyran persécuteur du 
Christ qu'il ne voyait pas , un tyran qui croyait 
en ravageant le troupeau atteindre le berger, 
un tyran qui essayait de frapper le ciel de ses 
traits , un tyran qui voyait avec envie s'étendre 
le royaume du Christ, un tyran étranger à la fa- 
mille, obsédait ces vierges, qui défendaient 
énergiquement leur virginité. Elles avaient été 
dépouillées de leurs biens, privées de leur patrie; 
des soldats impies entraînaient ces amantes de 
la chasteté et de l'honneur , véritables scélé- 
rats qui les contraignaient à se prosterner de- 
vant l'image du Nabuchodonosor spirituel. Mais, 
à l'exemple de ce qui arriva aux trois martyrs 
de Babylone, les liens de leurs corps et de leurs 
âmes ayant été rompus , elles prirent librement 
leur essor vers les cieux. Le serpent qui dès le 
commencement tenta Eve dans le paradis, le 
corrupteur de l'innocence et de la simplicité, 
voyant le fleuve changé en une piscine salutaire, 
et l'Esprit de Dieu se répandre sur le courant 
des eaux , après avoir poursuivi jusque-là ces 
bienheureuses, fut repoussé par ces eaux mêlées 
à un feu spirituel;- et renfermant en lui-même 
son arrogance, il dut gémir -sur l'inutilité de ses 
machinations antiques : ces femmes, autrefois 
si faciles à tromper et à intimider, il les voyait 
lutter avec un courage indomptable contre la 
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mort, et ces pieds qu'il cherchait à entraîner 
dans la chute , il les voyait s'élancer de la terre 
vers le ciel. 

Mais nous avons suffisamment exalté ces 
femmes chargées de trophées : après avoir rat- 
taché sans relâche à notre sujet ce qui pourrait 
vous être utile , après avoir donné pour orne- 
ment aux sépulcres antiques ces sépulcres nou- 
veaux , après avoir rapproché de cette résurrec- 
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tion extraordinaire cette généreuse mort, mis 
sous les yeux des hommes et des femmes ces 
modèles de vertu et de piété , raconté une mort 
glorieuse et ime résurrection admirable, ren- 
dons grâces au Christ, maitre de la vie et de la 
mort, auquel gloire et puissance soient , ainsi 
qu'au Père, en l'unité de l'Esprit source de sain- 
teté et de vie, dans les siècles des siècles. 
Amen. 
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AVANT-PROPOS 

L'homélie sur les saints martyrs prononcée à Antioche doit avoir suivi les discours sur les 
Macchabées : c'est Chrysostome lui-même qui nous l'indique; car il nous apprend dès le pre- 
mier paragraphe, que ce discours suivit de près la fête des Macchabées, que l'évêque Flavien 
étant allé célébrer la fête des martyrs à la campagne, avait laissé à Chrysostome le soin de 
porter la parole dans la ville. Le saint docteur, dans cette homélie, traite admirablement de la 
vertu des martyrs : Leurs ossements muets, dit-il, servent mieux à la pénitence, à la componc- 
tion, au salut, que les paroles et les exhortations de n'importe quels docteurs. 

De là il passe aux chrétiens qui s'approchaient indignement des mystères ; et il déclare qu'ils 
ne seront pas moins châtiés, que les auteurs du crucifiement de Jésus. 

Après ce discours, bien des fidèles trouvant cette doctrine excessive, s'emportèrent contre 
l'orateur. Vous nous éloignez, disaient-ils, de la sainte table : vous nous repoussez loin de la 
communion. Chrysostome prononce alors cette belle homélie dans laquelle il prouve qu'il n'y a 
pas moins de danger pour les auditeurs que pour l'orateur, lorsque dans ses discours, cet 
orateur ne cherche qu'à plaire. Quoique cette homélie ne fasse point partie des panégyriques, 
on aurait regardé comme un crime de la séparer de l'homélie sur les saints martyrs ; puis- 
qu'elle a fourni le sujet de cette première homélie. En quelle année ont-elles été prononcées l'une 
et l'autre, nous ne pouvons le savoir même d'une façon conjecturale; ce que nous apprend 
seulement la deuxième de ces homélies, c'est qu'elles auraient été prononcées après l'homélie 
sur Lazare. Le saint docteur y dit en effet : « Et pourquoi parcourir la parabole tout entière? 
Vous connaissez toute cette histoire, la cruauté du riche qui éloignait le mendiant de sa table, 
l'indigence de celui-ci et ses luttes perpétuelles contre la faim. » Ce langage parait avoir donc 
été tenu après les discours sur Lazare, quoique je n'ose pas l'affirmer. Au surplus, nous ne 
savons même pas d'une manière certaine en quelle année ces discours sur Lazare ont été 
prononcés. 
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si nous le voulons, nous ne différerons en rien 
des anges. 



L'évêque étant allé célébrer à la campagne la fête des 
martyrs, l'homélie suivante fut prononcée à Anlioche 
sur les martyrs. — De la componction et de l'aumône. 



HOMÉLIE. 



Gomme je le disais en commençant, c'était 
hier le jour des martyrs, c'est aujourd'hui le 
jour des martyrs, non des martyrs qui nous ap- 
partiennent, mais des martyrs de la campagne. 
Ou plutôt, ils nous appartiennent à nous aussi; 
car si la ville et la campagne, au point de vue 
temporel, sont distinctes l'une de l'autre, dans 



!• C'était hier le jour des martyrs; c'est en- Tordre de la piété elles s'identifient et se con- 
core aujourd'hui le jour des martyrs : et plût à fondent. Ne vous arrêtez pas, je vous prie, à la 
Dieu que nous célébrassions toujours la fête des langue barbare de ces martyrs, mais songez à 
martyrs. Si les hommes fous de théâtres, et pos- la philosophie qui remplissait leur âme. Et que 
sédés d'une passion stupide pour les combats de me fait à moi la communauté de langage, lors- 
chevaux, ne sont jamais rassasiés de ces ab- qu'il y a division dans les sentiments? Que 
surdes spectacles, avec combien plus déraison m'importe la diversité des langues, lorsqu'il y 
ne devrions-nous jamais être lassés des solen- a unité dans les choses de la foi? A ce point de 
nités des saints? Il s'agit là d'une pompe diabo- vue, la campagne n'est en rien inférieure à la 
lique, ici d'une fête chrétienne : là, les démons ville ; elle possède un droit égal aux biens 
bondissent de joie; ici, les anges mènent les essentiels. C'est pour cela que Notre -Seigneur 
chœurs : là, les âmes se perdent; ici, le salut est Jésus-Christ, au lieu de résider dans les villes, 
assuré à tous ceux qui y sont réunis. — Mais les et de laisser les campagnes dépeuplées et so- 
premiers spectacles sont bien enivrants? — Us litaires, parcourait les villes et les bourgades, 
ne le sont pas autant que ceux-ci. Quel plaisir prêchant l'Evangile et guérissant toute ma- 
de voir uniquement et simplement courir des ladie et toute infirmité. C'est afin d'imiter son pi av ien 
chevaux ! Ici vous ne voyez point des chars traî- exemple que notre commun maitre et pas- £ vè4 * ued A 



nés par des bêtes privées de raison, mais les teur nous a laissés, pour aller au milieu d'eux, 

chars innombrables des martyrs, et à la tête de Que dis-je; il ne nous a pas laissés, en allant 

ces chars, Dieu, qui dirige leurs courses vers le vers eux , puisqu'il est allé vers nos frères, 

ciel. Car les âmes des saints sont les chars de Et de même que, pour célébrer la fête des 

Dieu. Ecoutez ces paroles du Prophète : « Des Macchabées , la campagne tout entière s'était 

millions d'esprits célestes, des milliers d'esprits déversée dans la ville ; de même , pour célé- 

transportés de joie forment le char de Dieu. » brer la fête de ces martyrs , il fallait que la 

Psalm. lxvii, 18. Or, l'honneur qu'il a fait aux ville entière se transportât auprès d'eux. Aussi, 

puissances d'en haut, il l'a également accordé à en peuplant de martyrs, non-seulement la ville, 

notre nature. Les Chérubins lui servent de siège, mais encore la campagne elle-même, Dieu veut 

selon ce mot des Psaumes : <r II est monté sur que nous trouvions dans ces solennités une oc- 

les Chérubins, et il a pris son essor. » Et encore : casion sûre de nous mettre en rapport les uns 

a Lui qui est assis sur les Chérubins et qui sonde avec les autres. Il a même accordé à la cam- 

les abîmes.» Psalm. xvn, 11; Dan n m, 55. Ce pagne plus de martyrs qu'à la ville : l'inférieur 

privilège, il nous l'a octroyé; il est assis sur les a reçu de lui une dignité plus considérable ; et 

Chérubins, il habite en nous, a J'habiterai en parce que la campagne est la partie la plus 

vous et j'y établirai mon séjour. » Levit., xxvi, faible, à cause de cela elle a été traitée avec 

12 : II Corinth., vi, 16. Ceux-là sont ses chars, plus de sollicitude. Les habitants des villes 

nous sommes son temple. Voyez-vous cette pa- jouissent d'un enseignement sans relâche ; 

rité d'honneur? Voyez-vous comment il a pacifié mais les habitants de la campagne ne sont 

les choses d'en haut et les choses d'ici-bas? Donc, pas traités avec la même libéralité. Pour les 
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dédommager de leur indigence en fait de doc- 
teurs, par la présence d'une multitude de mar- 
tyrs, Dieu a permis qu'il y en eût un plus grand 
Parallèle nombre d'ensevelis auprès d'eux. Sans doute ils 

des martyrs 

avec les doc- n entendent pas continuellement la parole des 
teurs. docteurs; mais ils entendent la voix beaucoup 
plus puissante des martyrs, qui s'élève vers eux 
du fond du sépulcre. 

Car, sachez-le bien, le silence des martyrs, 
est plus éloquent que nos discours. Souvent, 
après avoir entretenu longtemps le peuple de 
la vertu, on n'aura rien obtenu; tandis que 
d'autres, tout en gardant le silence, recueille- 
ront par l'éclat de leur vie les meilleurs résul- 
tats. A plus forte raison cela est-il vrai des 
martyrs. Si leur langue reste muette, la voix de 
leurs œuvres retentit plus haut que celle de la 
bouche, et s'adressant à l'humanité tout entière, 
ils lui parlent en ces termes : Jetez vos regards 
sur nous ; considérez les maux que nous avons 
soufferts. Quels sont-ils, puisque après avoir été 
condamnés à mort nous avons trouvé la vie qui 
ne finira pas? Nous avons eu le bonheur de nous 
dépouiller de nos corps pour le Christ. Si pour 
le Christ nous ne nous en étions pas alors sépa- 
rés, il nous aurait fallu peu à peu perdre forcé- 
ment la vie corruptible dont ils étaient animés. 
Le martyre ne nous l'aurait pas ravie ; mais la 
mort, à laquelle notre nature est vouée, fondant 
sur nous, nous eût condamnés à la pourriture. 
Aussi, ne cessons-nous pas de rendre grâces à 
Dieu qui a daigné se servir d'un trépas absolu- 
ment inévitable pour sauver nos âmes et qui a 
reçu de nous, comme un présent, une chose que 
nous lui devions nécessairement, et qui y a at- 
taché le plus grand prix. — Mais les tourments 
sont bien douloureux et bien effrayants. — Mais 
ils ne durent qu'un instant, tandis que la féli- 
cité dont ils sont la cause dure des siècles sans 
fin. Et même ces tourments ne paraissent-ils en 
aucune façon douloureux à ceux qui considèrent 
les biens à venir, et qui ont les yeux fixés sur 
l'Agonothète. Parce qu'il voyait le Christ des 
yeux de la foi, le bienheureux Etienne ne s'a- 
percevait pas des pierres qui pleuvaient sur 
lui; et il comptait, non ces pierres, mais les 
prix et les couronnes. Et vous aussi , détournez 
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vos yeux du présent pour regarder l'avenir, 
et les maux vous trouveront complètement in- 
sensibles. 

2. Telles sont les choses et bien d'autres en- 
core que disent 1ns martyrs; ils persuadent ainsi 
beaucoup mieux que nous ne le ferions nous- 
mêmes. Si je dis que les tortures ne causent 
point de douleurs, mes paroles ne sembleront 
pas dignes de foi. Il n'est pas difficile d'énoncer 
de ces belles sentences. Mais le martyr qui parle 
par ses actes, ne trouve pas de contradicteurs. 
Voyez ce qui arrive dans les bains, où, lorsque la 
piscine est remplie d'eau bouillante, et que nul 
n'osant y descendre , les gens assis sur le bord 
ont beau s'exhorter de vive voix les uns les 
autres, et ne décident personne; tandis que si 
l'un d'eux, après y avoir plongé la main ou en- 
foncé le pied, y plonge ensuite avec confiance 
son corps entier, il persuade, tout en gardant le 
silence, plus efficacement que par un flux de 
paroles, aux personnes assises au-dessus d'entrer 
dans la piscine ; le même fait se produit à propos 
des martyrs. Ici la piscine est remplacée par le 
bûcher. Les gens qui en sont éloignés, ont beau 
ajouter les exhortations aux exhortations, ils 
n'émeuvent guère. Mais qu'un martyr, peu con- 
tent d'en approcher le pied ou la main, y préci- 
pite son corps tout entier, son exemple, plus 
puissant que toute exhortation et que tout con- 
seil, affranchit de la crainte ceux qui l'envi- 
ronnent. Voyez-vous combien est puissante la 
voix des martyrs, même dans leur silence? C'est 
pour cela que Dieu nous a laissé leurs corps. 
C'est pour cela que, vainqueurs depuis long- 
temps, ils ne sont pas encore ressuscités, qu'ayant 
subi ces épreuves depuis tant d'années, ils ne 
sont pas encore revenus à la vie ; et cela, pour 
votre avantage, afin qu'au souvenir de ces 
athlètes, vous vous élanciez dans la même car- 
rière. Pour eux, ce délai ne leur est en rien pré- 
judiciable; pour vous, il est de la plus grande 
utilité. Pour eux, ils recevront plus tard ce 
qu'ils n'ont pas reçu maintenant; mais s'il les 
avait enlevés du milieu de nous, Dieu nous au- 
rait privés d'encouragements et de consolations 
inestimables. Car ils sont bien grands en vérité 
les encouragements et les consolations que les 
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tombeaux de ces saints dispensent à tous les 
hommes. Vous-mêmes attestez la vérité de mes 
paroles. Plus d'une fois, en dépit de nos me- 
naces, de nos caresses, de nos intimidations, de 
nos exhortations, vous témoignez bien peu d'ar- 
deur pour la prière, et vous ne secouez pas votre 
engourdissement. Vous rendez-vous à l'église 
des martyrs, sans conseil aucun, à la simple vue 
du tombeau des saints, vous répandez des lar- 
mes abondantes et vous priez *vec ferveur. Et 
cependant le martyr est là étendu sans voix et 
dans un profond silence. Qu'est-ce donc qui sti- 
mule la conscience, et qui fait jaillir comme 
d'une source des ruisseaux de larmes? L'image 
du martyr elle-même, et le souvenir de toutes 
ses belles actions. De même que les pauvres, à la- 
vue des richesses des grands, de leurs dignités, 
du cortège qui les environne, des honneurs dont 
ils sont comblés par le prince, sentent plus vi- 
vement leur indigence en la comparant à la 
prospérité d'autrui; ainsi, nous-mêmes à la 
pensée du crédit dont les martyrs jouissent au- 
près de Dieu le souverain de toute chose, de 
leur splendeur et de leur gloire, pensée rap- 
prochée du souvenir de nos propres péchés, 
nous voyons mieux par leur opulence notre pau- 
vreté personnelle, et nous nous affligeons et 
nous gémissons, comprenant de combien nous 
en sommes éloignés; et voilà ce qui nous arrache 
tant de larmes. 

Si Dieu nous a encore laissé leurs corps ici- 
bas, c'est afin que notre âme étant obscurcie 
par l'ennui des affaires et couverte d'épaisses té- 
nèbres par la foule des sollicitudes temporelles, 
qu'elles naissent, soit de nos intérêts privés, soit 
des intérêts publics, et les occasions semblables 
sont nombreuses, nous quittions notre maison, 
nous sortions de la ville, disant un sincère adieu 
à toutes ces causes de troubles, nous nous reti- 
rions dans le Martyrium, pour y savourer cette 
brise spirituelle, pour y oublier nos occupations 
nombreuses, y jouir du calme, converser avec 
les saints, implorer leur Agonothète pour notre 
salut, répandre des supplications abondantes, 
décharger de toutes ces manières notre con- 
science de tout fardeau, et retourner ensuite 
chez nous avec un contentement profond. Les 
tom. u. 
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tombeaux des martyrs ne sont autre chose que 
des ports à l'abri de la tempête, des sources de 
courants spirituels, des trésors inaccessibles aux 
voleurs et dont l'abondance est inépuisable* 
Comme les vaisseaux ballottés par les flots cour- 
roucés, trouvent dans les ports qui les reçoivent 
la sécurité; ainsi nos âmes ballottées par les 
choses humaines, trouvent auprès des tombeaux 
des martyrs qui leur donnent asile, la sécurité 
et la paix. Comme la fraîcheur des eaux vives 
délasse le corps accablé de chaleur et de fatigue; 
ainsi ces tombeaux rafraîchissent nos âmes em- 
brasées par les passions mauvaises, dissipent les 
convoitises criminelles, le ver rongeur de l'en- 
vie, les ardeurs de la colère; et si quelqu'autre 
sentiment semblable nous tourmente, il nous 
suffit de les voir pour que ce sentiment s'éva- 
nouisse. Ces tombeaux sont pour nous de beau- 
coup préférables à des trésors. Les trésors tem- 
porels exposent à de nombreux dangers ceux 
qui les trouvent ; divisés en plusieurs parts, ils 
perdent de leur prix à cette division. Rien de 
semblable pour nos trésors ; on les trouve sans 
courir de dangers, on les divise sans qu'ils di- 
minuent; c'est tout le contraire de ce qui arrive 
pour les trésors matériels. Comme je l'ai déjà 
dit, ceux-là diminuent à mesure qu'ils sont di- 
visés; pour ceux-ci, c'est lorsqu'ils ont été dis- 
tribués entre plusieurs mains qu'en éclate mieux 
l'abondance. Telle est la nature des biens spiri- 
tuels; ils augmentent à mesure qu'on les dis- 
tribue , et ils abondent d'autant plus qu'ils sont 
divisés. Non, il n'y a pas de comparaison entre 
le charme des prairies qui étalent aux regards 
leurs roses et leurs violettes, et le charme inal- 
térable et toujours plein de fraîcheur dont les 
tombeaux des martyrs pénètrent l'âme de ceux 
qui les contemplent. 

3. Approchons-nous donc de ces cercueils avec 
un cœur plein de foi et de ferveur, et répan- 
dons-nous en gémissements. Nous avons commis 
de bien nombreuses et bien grandes prévarica- 
tions ; aussi avons-nous besoin de soins particu- 
liers et d'une confession sincère. Les saints mar- 
tyrs ont versé leur sang à flots : que vos yeux 
versent des torrents de larmes, car les larmes 
peuvent éteindre les bûchers de vos péchés. Ils 
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ont vu leurs flancs déchirés, les bourreaux s'a- 
* giter autour d'eux : faites de même à l'égard de 
votre conscience ; conduisez votre raison sur le 
siège du tribunal incorruptible de votre âme, 
faites comparaître en sa présence toutes'' vos 
fautes, donnez à V03 prévarications un cortège 
de pensées redoutables, châtiez vos convoitises 
mauvaises, et que les passions sources du péché, 
soient soumises à une question énergique. Si 
nous prenions le soin de nous juger ainsi nous- 
mêmes, nous éviterions le jugement terrible de 
l'avenir. Car celui qui se juge soi-même dès à 
présent, et qui soumet à un compte rigoureux 
ses prévarications, ne subira pas les peines fu- 
tures. Ecoutez, en effet, ces paroles de Paul : 
« Si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne 
serions pas jugés par le Seigneur. » I Corinth., 
xi, 34 . Blâmant ceux qui participaient indigne- 
ment aux mystères, il leur disait : « Quiconque 
mange et boit indignement, sera coupable envers 
le corps et le sang du Seigneur. » Ibid., 27. Ce qui 
Ceux qui revient à dire : Gomme ceux qui ont crucifié 

communient 

indignement Jésus, ceux qui participent indignement aux 
seront puma. m y S |£ res ^ seront un jour châtiés. Et qu'on n'aille 
pas accuser ce langage d'exagération. C'est un 
manteau impérial que le corps du Seigneur. Or 
celui qui déchire la pourpre impériale , et celui 
qui la souille de ses mains impures, commettent 
le même outrage ; c'est pourquoi ils subiront le 
même supplice. Pareille chose arrive au sujet 
du corps du Sauveur. Les Juifs l'ont déchiré 
avec des clous sur la croix ; vous qui vivez dans 
le péché, vous le déchirez par votre langue et 
vos pensées impures. Voilà pourquoi Paul vous 
menace de la même vengeance, et il ajoute : 
a Aussi y en a-t-il parmi vous beaucoup de ma- 
lades et de languissants et plusieurs qui sont 
morts. » Ibid., 30. Pour montrer ensuite qu'en 
faisant ici -bas une recherche exacte de nos 
fautes, en nous établissant les juges de nos pé- 
chés, en évitant d'y retomber à l'avenir, nous 
pourrons nous soustraire à la sentence terrible 
et inévitable du jugement futur, il dit encore : 
a Si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne 
serions pas assurément jugés. Or si nous sommes 
jugés maintenant, c'est le Seigneur qui nous 
reprend afin que nous ne soyons pas con- 
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damnés, avec le monde. » I Corinth., xi, 31-32. 

En conséquence, déchirons notre âme, flétris- 
sons énergiquement les pensées impures , effa- 
çons nos souillures par nos larmes. Ils sont bien 
précieux les fruits de ces gémissements , aussi 
bien que les consolations et le soulagement qu'ils 
procurent. Si le rire et la dissipation nous ex- 
posent à de graves châtiments , des pleurs in- 
cessants nous rempliront de consolation, a Bien- 
heureux ceux qui pleurent, disait le Sauveur, 
car ils seront consolés. Malheur à ceux qui rient, 
car ils pleureront. » Matth., v, 5; Luc., vi, 25. 
C'est pour cela que Paul, bien que sa conscience 
ne lui reprochât aucune faute, ne faisait que gé- 
mir et pleurer. Et qui nous l'assure ? Ce bien- 
heureux lui-même : «Durant trois ans, dit-il, et 
la nuit et le jour, je n'ai cessé de reprendre avec 
larmes chacun de vous en particulier. » Act., xx, 
31. Paul pleure trois ans], et nous à peine un 
mois. Il pleure la nuit et le jour, il pleure pour 
les péchés d'autrui ; et nous, nous gémissons à 
peine pour nos propres péchés; il pleure quoique 
sa conscience ne lui reproche rien , et nous nous 
ne pleurons que bien peu, quoique un lourd 
fardeau accable notre conscience. Et pourquoi 
pleure-t-il? pourquoi ne se borne-t-il pas aux 
exhortations et aux enseignements et y joint-il 
les larmes ? Tel qu'un tendre père , dont le fils 
unique en proie à une grave maladie ne se prê- 
terait pas au traitement des médecins et le re- 
pousserait, s'efforce par ses douces paroles, par 
ses baisers, par ses embrassements, sa présence 
constante auprès de lui , et par toute sorte de 
ménagements, de le toucher et de le décider à 
se soumettre au traitement qui lui rendra la 
santé; tel , Paul qui chérissait tous les fidèles ré- 
pandus sur la terre , comme il eût chéri un fils 
unique, et voyant un grand nombre d'entre eux 
tomber dans l'iniquité , en proie à des maladies 
spirituelles et incurables, puis, au lieu d'accep- 
ter les observations et les reproches salutaires 
qu'on leur adressait, les fuir au contraire / s'ef- 
force de les retenir par ses larmes , afin qu'à la 
vue de ses gémissements et de sés pleurs, émus 
eux-mêmes jusqu'aux larmes à son aspect, ils 
acceptent le remède et, délivrés de leur mal, 
reviennent à une parfaite santé. Voilà pour- 
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quoi il entremêlait toujours ses exhortations de 
larmes. Si Paul traite les fautes d'autrui avec 
tant de sollicitude, avec quel zèle ne devrions- 
nous pas travailler à nous corriger de nos pro- 
pres fautes? La tristesse selon Dieu est d'une bien 
grande vertu et d'une bien grande utilité. C'est 
à ce sujet qu'Isaïe, ou plutôt Dieu par sa bouche, 
prononçait ces paroles : « A cause de ses péchés , 
je l'ai quelque peu affligé. » Isa., Lvn, 17. As- 
surément, dit-il, je ne l'ai pas puni comme il le 
méritait. — Quand il s'agit de récompenser nos 
bonnes actions, Dieu dépasse toujours la mesure, 
mais quand il s'agit de punir le péché, Dieu dans 
sa bonté ne nous inflige souvent pour nous pu- 
nir qu'un léger châtiment. Vérité qu'il indique 
dans le passage suivant : « A cause de ses péchés 
je l'ai quelque peu affligé ; et voyant qu'il était 
dans l'affliction et qu'il marchait plein de tris- 
tesse, j'ai guéri ses voies. » Ibid., 17-18. 

4. Voyez-vous les nombreux et prompts avan- 
tages de la pénitence? Après lui avoir imposé 
une légère peine, dit le Seigneur, dès que je l'ai 
vu triste et affligé, je lui ai remis ce léger châ- 
timent; tant Dieu est disposé à se réconcilier 
avec nous et à saisir l'occasion la plus simple ! 
Fournissons-lui donc le sujet de nous rendre son 
amitié, et appliquons-nous à nous conserver purs 
de toute faute. Que s'il nous arrive de glisser, 
relevons-nous promptement et gémissons sincè- 
rement sur nos prévarications, afin de mériter 
la joie selon Dieu. S'il a suffi d'être affligé et de 
marcher avec tristesse pour se réconcilier avec 
Pieu, celui qui y joint les larmes et qui implore 
le Seigneur avec instance , que n'obtiendra-t-il 
pas ? Je le sais, votre cœur est maintenant brû- 
lant; mais il nous faut empêcher cette fer- 
veur de se refroidir, quand nous serons dehors , 
et l'entretenir en nous-mêmes. La terre de votre 
âme est bien fertile; à peine a-t-elle reçu la se- 
mence que, sans délai et sans intervalle, elle se 
couvre d'épis ; mais je crains votre ennemi. A la 
porte de l'église se tient le diable ; il n'ose pas 
entrer dans ce sacré bercail. Là où est le trou- 
peau du Christ, le loup ne paraît pas; il reste 
dehors, par crainte du berger. Une fois donc 
sortis d'ici, n'allons pas sur-le-champ prendre 
part à des réunions inopportunes, à des discours 



oiseux, à des occupations sans utilté; tandis 
que nous avons les choses que Ton a dites pré- * 
sentes à la pensée, rentrons en toute hâte chez 
nous, et que chacun, en la compagnie de sa 
femme et de ses enfants, songe sérieusement à 
ce qu'il a entendu. Si vous ne voulez pas rentrer 
en votre maison, réunissez ceux de vos amis qui 
ont assisté avec vous à l'assemblée , retirez-vous 
à l'écart, et, rapportant chacun ce que vous avez 
pu retenir de la doctrine qu'on vous a enseignée, 
formez-en de nouveau le tissu complet, afin que 
votre présence ici n'ait point été inutile. Les 
commandements de Dieu sont un flambeau : 
« Les préceptes de la loi, sont un flambeau, une 
lumière , une réprimande et une discipline de 
vie. » Proverbe vi, 23. Or, celui qui allume un 
flambeau ne s'arrête pas sur la place publique ; 
il se hâte de rentrer chez lui, de crainte que la 
violence des vents n'éteigne la lumière et qu'une 
longue attente ne consume la flamme. Agissons, 
nous aussi , de la même manière. L'Esprit saint 
nous a embrasés du feu de sa doctrine. Une fois 
donc que nous serons sortis pénétrés de son en- 
seignement, qu'un ami , qu'un parent, que des 
gens de la maison ou que toute autre personne 
vienne au-devant de nous, poursuivons notre 
chemin , pour qu'en nous entretenant avec eux 
de choses sans importance et superflues , le feu u doctrine 
de la doctrine ne s'éteigne pas dans l'intervalle, "^Jj^ 
pour qu'il brille dans notre âme comme dans notre âme 
notre demeure et que du haut de la raison, 
comme du haut d'un chandelier, il ne cesse de 
brûler et d'éclairer tout notre intérieur. Ne se- 
rait-il pas puéril de ne pouvoir supporter que 
notre maison reste le soir sans flambeau ni lu- 
mière, et de supporter notre âme videde toute doc- 
trine ? Si nous commettons de nombreuses fautes, 
c'est parce que nous n'allumons pas assez promp- 
tement ce flambeau en notre âme : de là nos 
chutes de chaque jour; de là l'indifférence et 
l'insouciance qui régnent dans les dispositions de 
notre esprit. Car après avoir reçu l'enseigne- 
ment de la divine doctrine, nous le rejetons 
loin de nous, avant même d'avoir franchi le 
seuil de l'Eglise; en sorte que , la lumière étant 
éteinte, nous marchons au milieu d'une obscu- 
rité profonde. S'il en a été ainsi précédemment, 
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qu'il n'en soit plus de même à l'avenir; conser- 
vons un flambeau sans cesse allumé dans notre 
esprit et embellissons notre àme plutôt que notre 
demeure. Celle-ci reste sur la terre ; mais celle- 
là, nous l'emportons d'ici avec nous : c'est pour 
cela qu'elle réclame de notre part plus de soins. 

Or, il y a des hommes dont les dispositions 
sont si misérables que, s'appliquant à orner leurs 
maisons terrestres de lambris d'or , de pavés en 
mosaïque, de peintures brillantes, de magnifiques 
colonnes et de mille autres décorations , ils lais- 



l'on donne aux richesses, l'un nous apprend que 
nous devons, non les enfouir, mais en user pour 
le bien ; l'autre que nous devons les posséder, 
mais que nous ne devons pas en être possédés. 
Etes-vous à la tète d'une fortune considérable , 
ne devenez pas l'esclave de biens dont le Sei- 
gneur vous a fait le maître. Or, vous n'en serez 
pas l'esclave, si , au lieu de les enfouir, vous en 
usez pour le bien. Rien de glissant comme la ri- 
chesse, riend'instable comme l'opulence. Puisque 
la possession de ces biens est incertaine , qu'ils 



sent leur àme dans un état plus triste que l'hô- , s'envolent plus d'une fois loin de nous avec plus 



tellerie la plu3 abandonnée, dans la fange, dans 
la fumée , dans une horrible infection , et dans 
une désolation inexprimable. La cause de ces 
maux c'est que le flambeau de la doctrine ne 
brille pas continuellement chez nous; d'où notre 
négligence à l'égard des choses nécessaires et 
notre zèle à l'égard des choses sans importance. 
Ce que je dis aux riches, je le dis également aux 
pauvres. Ceux-ci pareillement en travaillant 
souvent à orner leurs maisons autant qu'il est en 
eux , laissent leur àme dans l'abandon. Aussi 
adressé-je aux uns et aux autres le même ensei- 
gnement, les pressant et leur conseillant de faire 
peu de cas des choses de la vie présente, et 
de transporter toute leur ardeur et tous leurs 
soins aux choses spirituelles et nécessaires. Que 
le pauvre considère la veuve qui donna deux 
oboles, et qu'il n'estime pas la pauvreté un obs- 
tacle à l'exercice de l'aumône et de la miséri- 
corde. Que le riche songe à Job , et , de même 
que celui-ci, qu'il regarde ses biens comme ap- 
partenant aux pauvres et non à lui-même; car, 
si Job supporta avec courage la privation de ses 
richesses, c'est parce que avant d'être éprouvé 
par le diable, il les avait considérées comme lui 
étant étrangères. Et vous aussi méprisez les 
richesses de ce monde, et, si elles vous 
quittent un jour, vous le verrez sans dou- 
leur. Usez-en convenablement tant que vous les 
avez , afin que si elles vous sont ravies , vous re- 
cueilliez une double récompense , celle de l'ex- 
cellent usage que vous en aurez fait, et celle de 
la philosophie qui vous a instruits à les mépri- 
ser et dont vous goûterez les avantages, au temps 
où vous serez dans la pauvreté. Des noms que 



de rapidité que l'oiseau, qu'ils nous quittent 
avec plus de brusquerie qu'un esclave fugitif , 
faisons-en un usage convenable tant que nous en 
serons les maîtres, afin de mériter à l'aide de ces 
richesses fragiles, les biens qui ne changent pas, 
et que nous ayons part aux trésors qui sont pré- 
parés dans les cieux. Puissions-nous tous les ob- 
tenir par la grâce et la charité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, par lequel et avec lequel gloire 
soit au Père, en l'unité du Saint-Esprit, main- 
tenant et toujours, et dans les siècles des siècles. 
Amen. 



HOMÉLIE SUR LA PRÉDICATION. 

Que les orateurs sacrés oe doivent pas, dans leurs dis- 
cours, 6e proposer de plaire à ceux qui les écoutent : 
que ce serait uue chose également funeste aux uns et 
aux autres. — Qu'il est utile et infiniment juste d'ac- 
cuser ses propres péchés. 

1. Nous vous avons, je crois, suffisamment 
gourmandés naguère, et nous vous avons blessés 
trop au vif pour qu'il ne faille pas guérir aujour- 
d'hui cette blessure, et y appliquer des remèdes 
propres à l'adoucir. Le traitement le meilleur 
pour les abcès ne consiste pas seulement à les 
opérer, mais encore à y appliquer convenable- 
ment l'appareil. De même le meilleur genre 
d'enseignement ne consiste pas seulement à blâ- 
mer, mais aussi à encourager et à consoler. 
C'est ce que Paul nous ordonnait de faire : 
a Reprenez, blâmez, encouragez. » II Timoth., 
iv, 2. Si l'on parlait 
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couragement, on porterait ses auditeurs à la né- 
gligence; si Ton se bornait à des reproches, on 
ne tarderait pas à les exaspérer, car ils ne pour- 
raient se résoudre à subir le fardeau de re- 
proches continuels, et ils ne tarderaient pas à 
s'éloigner. C'est pourquoi il faut de la variété 
dans le ton de renseignement; et puisque nos 
paroles précédemment ont déchiré trop violem- 
ment l'àme de chacun de vous, nous avons be- 
soin d'adoucir aujourd'hui notre langage, et sur 
les blessures que vous ont faites nos reproches, 
de verser goutte à goutte comme l'huile onc- 
tueuse du discours. Mais commençons par vous 
rappeler l'objet de ces reproches. 

Nous vous avons cité dernièrement la loi de 
Paul sur la participation aux mystères, loi qui 
oblige tous les initiés. Cette loi, la voici, car 
rien ne nous empêche de la mentionner de nou- 
veau : « Que chacun s'éprouve lui-même, et 
qu'ensuite seulement il mange de Ce pain et qu'il 
boive de ce calice, d I Corinth., xi, 28. Les ini- 
tiés comprennent ces paroles, quel est ce pain, 
et quel est ce calice, a Car, poursuit l'Apôtre, 
celui qui boit et qui mange indignement, sef a 
coupable envers le corps et le sang du Sei- 
gneur. » Ibid., 27. Nous vous avons rappelé 
cette loi, et nous vous avons expliqué le sens de 
ces paroles. Nous vous avons dit ce qu'il faut 
penser de celles-ci, « sera coupable du corps et 
du sang du Seigneur, » à savoir que l'on subi- 
rait un châtiment égal au châtiment de ceux 
qui crucifièrent Jésus-Christ. Comme ses meur- 
triers, dit l'Apôtre, ceux qui participent indigne- 
ment aux mystères sont coupables de son sang : 
tel est le sens de ce texte, a sera coupable du 
corps et du sang du Seigneur. » Ce langage pa- 
raissait souverainement exagéré et cette menace 
semblait intolérable. Nous avons alors eu recours 
à un raisonnement basé sur une comparaison 
concluante. De même, disais-je, que déchirer la 
pourpre impériale ou la souiller de fange, c'est 
également outrager le prince qui en est revêtu ; 
de même, et ceux qui ont mis à mort le corps 
du Seigneur, et ceux qui le reçoivent dans une 
àme impure, traitent avec un égal mépris le 
manteau de notre roi. Les Juifs l'ont déchiré 
sur la croix; celui qui le reçoit dans une àme 



impure lui imprime une souillure : en sorte que, 
si la forme du crime est différente, l'outrage au 
fond est le même. Plusieurs ont été émus de 
cette doctrine, plusieurs en ont été troublés: 
elle a pénétré jusqu'au vif dans la conscience 
des auditeurs; et non-seulement dans leur con- 
science, mais encore dans ma conscience à moi 
qui parlais devant vous. C'était la même doc- 
trine, ce furent les mêmes blessures; et en con- 
séquence j'y applique le même remède. C'est un 
acte de la charité de Dieu d'avoir soumis l'ora- 
teur et les auditeurs aux mêmes lois, à la même 
nature, et à la même sanction, s'ils tombent 
dans quelque faute. Pourquoi cela? Afin que 
l'orateur apporte dans ses reproches de la me- 
sure, qu'il traite les pécheurs avec indulgence, 
et que le souvenir de sa propre faiblesse lui in- 
terdise une impitoyable sévérité. C'est pour cela 
que Dieu n'a pas envoyé du ciel des anges pour 
servir de maîtres au genre humain; doués d'une 
nature excellente, et ne connaissant pas la fai- 
blesse de l'homme, Us nous auraient traités avec 
une sévérité sans ménagement. Ce sont des 
hommes mortels que Dieu nous a donnés pour 
prêtres et docteurs, des hommes environnés de 
faiblesses, afin que l'égalité de condition de 
l'orateur et des auditeurs devint pour la langue 
du premier un frein qui l'empêchât dans ces 
reproches de dépasser la mesure. Que ceci soit 
la vérité, Paul nous l'apprend, lui qui porte 
cette loi, et qui nous en donne le motif en ces 
termes : « Tout pontife pris d'entre les hommes 
est établi pour les hommes, de manière à pou- 
voir compatir à ceux que retiennent l'ignorance 
et l'erreur. 0 D'où et pourquoi cela? « Parce 
qu'il est lui-même environné d'infirmités. » 
Hcbr., v, 1-2. Voyez-vous la faiblesse devenir 
une cause de sympathie, et les liens étroits de 
la nature nous interdire, même dans nos re- 
proches les plus violents, de dépasser la me- 
sure? 

Pourquoi parlé-je ainsi? Afin que vous ne di- 
siez pas : Vous êtes pur de toute faute, vous 
êtes à l'abri de la peine que causent les re- 
proches; aussi ne vous inquiétez-vous pas d'en- 
foncer le fer bien avant dans le vif. — Cette 
peine, je la sens le premier; car moi aussi je 
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suis coupable de plusieurs fautes, « Nous avons 
tous quelque chose à nous reprocher. — Nul ne 
saurait se glorifier de posséder un cœur pur. t 
Eccli.y vin, 6 : Prov., xx, 9. Ce n'est donc, ni 
parce que je me livre à des spéculations sur les 
maux d'autrui, ni par humanité, mais par une 
sollicitude profonde que je vous ai adressé ces 
reproches. Si les médecins du corps, lorsqu'ils 
pratiquent une incision n'en ressentent aucune 
douleur, et si le patient est seul en proie aux 
déchirements de la souffrance, il n'en est point 
ainsi chez les médecins des âmes, à moins que 
je ne me trompe en jugeant des autres par ce 
que j'éprouve; mais pour lui, il est le premier à 
souffrir des reproches qu'il adresse aux autres. 
Du reste, les réprimandes d'autrui nous font 
moins de peine que les réprimandes adressées 
par nous aux autres, à propos de fautes dont 
nous sommes nous-mêmes coupables. La con- 
science de l'orateur se révolte alors sur-le- 
champ; en voyant que, quoique revêtu de la 
dignité de docteur, il tombe dans les mêmes 
fautes et qu'il mérite les mêmes reproches, il en 
ressent la plus vive douleur. 

2. Ce n'est pas sans motif que je gémis de la 
sorte. Un grand nombre de fidèles trouvant mes 
paroles intolérables vinrent après l'assemblée 
nous dire avec indignation et emportement : 
Mais vous nous éloignez de la table sainte, vous 
nous repoussez loin de la communion! Aussi 
ai-je dû vous tenir ce langage pour vous ap- 
prendre que, loin de vous en éloigner, je vous 
y convie; loin de vous repousser et de vous 
barrer le passage, je prétends plutôt par mes 
u crainte reproches vous attirer. En effet, la crainte du 

do châtiment * 

diminue les châtiment dont on nous menace, tombant sur la 
conscience pécheresse comme le feu sur la cire, 
dissipe et dévore nos prévarications : suspendue 
continuellement sur notre tête, elle rend notre 
âme pure et resplendissante, nous anime d'une 
plus grande confiance, et, avec ce doux senti- 
ment, nous inspire une ardeur plus vive à nous 
approcher fréquemment des ineffables et redou- 
tables mystères. De même que les médecins, par 
les remèdes amers qu'ils administrent aux esto- 
macs dégoûtés , chassent les mauvaises hu- 
meurs, stimulent l'appétit éteint, et disposent le 



péchés. 



malade à prendre avec plus d'empressement sa 
nourriture accoutumée; ainsi, par l'amertume 
de son langage, l'orateur chasse de l'âme les 
mauvaises pensées, la délivre du lourd fardeau 
de ses fautes, permet à la conscience de respi- 
rer, et la dispose à trouver au corps du Seigneur 
une saveur délicieuse. Par conséquent, loin de 
s'indigner des choses qui ont été dites, il fallait 
plutôt les accepter avec reconnaissance. Si quel- 
ques-uns, dans leur faiblesse extrême, ne vou- 
laient pas de cette défense, je leur dirais : 
que les lois que je vous expose ne viennent pas 
de moi, que les décrets dont je vous fais la lec- 
ture sont descendus du ciel; que, pour celui à 
qui un semblable ministère a été confié, il lui 
faut ou bien dire avec hardiesse ce qu'il doit 
dire, recherchant en toute chose l'intérêt et non 
la satisfaction de ses auditeurs ; ou bien, s'il re- 
doute leur mécontentement, sacrifier par cette 
condescendance intempestive, leur salut et le 
sien. 

Qu'il soit extrêmement périlleux, et pour ce- 
lui qui parle , et pour ceux qui l'écoutent, de 
laisser dans l'ombre ce qui se rapporte aux lois 
divines; que les docteurs soient estimés cou- 
pables d'homicide lorsqu'ils n'ont pas le cou- 
rage de publier tous les jugements de Dieu, le 
témoignage de Paul nous en fournira la preuve. 
Si, en toute circonstance, je m'empresse de re- 
courir à cette sainte âme, c'est que les paroles 
de Paul sont autant de lois divines et pleines 
d'utilité. Ce n'est pas Paul qui parle , mais le 
Christ qui dirigeait son âme, et auquel il dictait 
toutes les choses qui sortaient de sa bouche. 
Quel est le langage de ce saint? Ayant con- 
voqué les habitants d'Ephèse pour leur adresser 
un dernier discours , car il était au moment 
de les quitter, rappelant à leurs chefs que 
garder le silence sur les choses importantes les 
rendraient passibles des mêmes supplices et 
des mêmes châtiments que s'ils versaient le 
sang des disciples, il leur dit ces paroles ; 
<c Pour moi, je suis innocent du sang de vous 
tous. » Et pourquoi ? a Car je n'ai jamais hé- 
sité à vous faire connaître tous les conseils de 
Dieu. » AcL, xx, 26-27. Si donc il eût négligé 
de les leur faire connaître , il n'aurait pas été 
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innocent de ce sang, et il aurait été à bon droit 
estimé homicide. L'homicide ne détruit que le 
corps , mais l'orateur qui dans ses discours ne 
cherche qu'à plaire, et qui favorise la négligence 
de ses auditeurs, immole les âmes. Le premier 
inflige une mort temporelle ; le second en im- 
molant les âmes les précipite dans des supplices 
et des châtiments éternels. Mais Paul est-il le 
seul à parler de la sorte? Non certes, et long- 
temps avant Paul un prophète , de la part de 
Dieu, avait indiqué la même vérité en ces ter- 
mes : « Je vous ai donné comme une sentinelle 
avancée à la maison d'Israël. » Ezech., m, 17. 
Qu'est-ce à dire, sentinelle avancée ? Une senti- 
nelle avancée, c'est un soldat qui , placé sur un 
ieu dominant et élevé , tandis que l'armée 
campe au-dessous, surveille la marche des enne. 
mis, signale leur approche, avertit l'armée à la- 
quelle il appartient, de se préparer au combat, 
de crainte que, attaquée à l'improviste , elle ne 
soit trop aisément vaincue. Comme nous, qui 
marchons terre à terre, apercevons un très-petit 
nombre des maux qui nous menacent, Dieu dans 
8 a bienveillante providence a établi des saints 
pour nous signaler longtemps à l'avance , du 
haut de leurs vues prophétiques , comme d'un 
lieu élevé, son courroux qui s'apprête à 
fondre sur nous, afin que, rentrant en nous- 
mêmes par la pénitence , et relevant notre âme 
de ses chutes, nous nous prémunissions contre 
les coups de sa vengeance divine. De là ces mots : 
a Je vous ai donné comme une sentinelle avan- 
cée à la maison d'Israël. » Vous lui signalerez 
l'approche du malheur , comme la sentinelle 
signale l'approche des ennemis. 

Et ce n'est pas un supplice quelconque qui est 
réservé à celui qui n'annonce pas à l'avance le 
courroux du Seigneur. Et quel est ce supplice? 
a Je réclamerai de ta main, dit-il, les âmes de ceux 
qui périssent. » Or qui serait assez cruel, assez 
inhumain, assez insensible, pour faire un crime 
à l'orateur de parler sans cesse de la colère di- 
vine, lorsque son silence l'exposerait à un châti- 
ment si terrible? Il est donc extrêmement im- 
portant pour nous, orateurs sacrés, de ne pas 
garder sur ces points le silence; le Prophète et 
l'Apôtre nous ont là-dessus suffisamment édifiés. 
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Qu'il le soit également pour vous, auditeurs, en 
voici la preuve : Si, en gardant le silence, j'en- 
sevelissais les fautes dans ce silence, on s'in- 
dignerait et on s'emporterait avec raison contre 



une conduite opposée ; mais, si nous avons beau 
maintenant garder le silence, nos prévarications 
devant un jour être inévitablement et sans 
exception dévoilées, quel avantage ce silence 
nous procurerait-il? Aucun, tout en nous fai- 
sant le plus grand mal. Si je parle, je vous exci- 
terai à la pénitence et à la componction : si au 
contraire je ne dis rien, nous ne songerons plus 
à nos fautes et nous n'en ferons pas ici-bas pé- 
nitence ; et au jour du jugement, ces fautes pa- 
raissant à nu et à découvert devant nos yeux, 
nous nous livrerons alors à des lamentations 
vaines et inutiles. 

3. Quant à gémir sur nos péchés, nous de- 
vrons nécessairement le faire en ce monde-ci 
ou dans l'autre ; or, il vaut bien mieux le faire 
non dans l'autre, mais en celui-ci. Et qu'est-ce 
qui le prouve ? Le langage des prophètes et celui 
de l'Evangile, a Quels aveux vous fera-t-on dans 
l'enfer, » disait un prophète? Psalm. vi, 6; non 
pas que la conscience y soit muette, mais parce 
que les aveux y sont sans utilité. Le Christ nous 
inculque la même vérité dans une parabole : Il 
y avait, dit-il, un mendiant nommé Lazare, en- 
tièrement couvert d'ulcères , et atteint d'une 
maladie incurable. Il y avait en même temps un 
riche qui refusait à ce pauvre les miettes de sa 
table. Mais pourquoi parcourir la parabole 
tout entière? Vous connaissez toute cette his- 
toire, la cruauté du riche qui éloignait le men- 
diant de sa table, l'indigence de celui-ci et 
ses luttes perpétuelles contre la faim. Voilà 
ce qui se passait en ce monde. Lorsqu'ils 
furent morts l'un et l'autre, le riche aperçut le 
pauvre dans le sein d'Abraham ; et que dit-il ? 
a Abraham, mon père, envoyez Lazare afin 
qu'il laisse tomber de l'extrémité de son doigt 
une goutte d'eau, et qu'il soulage mes souf- 
frances. » Ibid., 24. Voyez-vous sa punition? Il 
a refusé des miettes ; il n'obtient pas une goutte 
d'eau, a On se servira à votre égard, est-il écrit, 
de la mesure que vous aurez employée vous- 
même. • Marc, tv, 24. Que répond Abrahatn 
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« Mod fils, vous avez reçu vos biens, et Lazare riez, car vous pleurerez. » Matth., v, 5; Luc., 
ses maux; maintenant lui est ici consolé, et vous vi, 25. Combien ne vaut-il pas mieux gagner au 
êtes dans les tortures. » Luc., xvi, 25. Mais voici prix d'une douleur et de lamentations passa- 
la question qui nous intéresse : tout en gémis- gères, des biens immortels et une félicité qui 
sant sur leurs péchés, en étant changés et en re- n'aura pas de fin , que de passer sur la terre 
venant à de meilleurs sentiments dans l'enfer, dans la joie, cette vie courte et périssable, sauf 
les pécheurs n'en retirent aucun avantage à subir ensuite des châtiments éternels I Peut- 
propre à calmer les flammes qui les dévorent, être avez-vous honte et rougissez-vous d'avouer 
« Mon père, poursuit le riche, envoyez Lazare vos péchés ? Fallût-il les avouer et les procla- 
dans ma maison, afin qu'il rende témoignage à mer en présence de vos semblables, même alors 
mes parents, et qu'ils ne viennent point en ce vous ne devriez pas rougir : il est honteux de 
lieu. » Ibid.y 27-28. N'ayant pas obtenu la grâce commettre, et non d'avouer le péché. Or il n'est 
qu'il réclamait, il s'occupe du salut des autres, même pas nécessaire de l'avouer en présence de 
Voyez-vous à sa cruauté précédente succéder témoins. Que l'enquête de vos prévarications se 
l'humanité? Pendant sa vie, il ne s'arrêtait fasse devant les pensées de votre conscience; 
même pas devant Lazare gisant sous ses yeux; que le jugement soit sans témoin; que Dieu voie 
maintenant il se préoccupe de ses proches ab- seul vos aveux, Dieu qui loin de vous reprocher 
sents : alors il ne prenait même pas au sein de vos fautes, les effacera à cause de la confession, 
l'opulence la peine de regarder le triste état du Balancez-vous et hésitez-vous encore ? Je sais, il 
mendiant; maintenant, livré à des tortures et à est vrai, que la conscience ne supporte guère le 
un sort irréparable, il s'intéresse à ses parents souvenir de ses propres péchés. Que nous abor- 
et demande qu'on envoie un messager pour dions seulement la pensée de nos prévarications, 
leur annoncer ces choses. Voilà à quel point il et l'âme bondit , telle qu'un poulain rebelle au 
est devenu doux, humain et compatissant. Quoi frein et indompté; mais contenez-la, imposez- 
j^s?***^ rï° ÛC ? le repentir lui a-t-il servi à quelque chose? lui le frein , caressez-la de la main , adoucissez 
cane vaUor a-t-il retiré quelque fruit de la pénitence? Au- son humeur, représentez-lui qu'il faudra faire 
* prè8lamort cun ; le temps de la pénitence était passé, le un jour l'aveu qu'elle ne fera pas maintenant, 
théâtre s'était évanoui, la lice avait disparu, ce et qu'alors le châtiment sera plus terrible etl'in- 
n'était plus le moment des combats. famie plus éclatante. Ici-bas, c'est un tribunal 

C'est pour cela qu'il nous faut ici, je vous y sans témoin; vous-même vous jugez lesprévarica- 
exhorte , je vous en prie, je vous en conjure, tions que vous avez commises : alors elles seront 
pleurer et gémir sur nos péchés. Que les paroles toutes données en spectacle à la face de la terre, 
nous affligent ici-bas, et que nous ne soyons pas si vous n'avez pas eu la précaution de les effacer 
épouvantés un jour par la réalité : que le dis- dès cette vie. Quoi ! vous rougissez d'avouer vos 
cours nous déchire ici-bas, et que le ver empoi- péchés ! rougissez d'avoir commis le péché, 
sonné ne nous déchire pas plus tard ; supportons- Quand il s'agit de le commettre, nous le faisons 
ici-bas le feu des reproches, afin de ne pas sup- hardiment et sans crainte ; mais quand il s'agit 
porter un jour le feu de l'enfer. Pour ceux qui de l'avouer , alors nous rougissons, nous hési- 
pleurent sur la terre , il convient qu'ils soient tons, tandis que nous devrions le faire avec em- 
plus tard consolés; pour ceux qui vivent dans le pressement. Ce n'est pas une honte d'accuser 
rire et les plaisirs et qui sont insensibles au sou- ses fautes, c'est justice et vertu. Si ce n'était pas 
venir de leurs péchés, ils seront inévitablement justice et vertu, Dieu n'aurait point promis à ce 
condamnés aux gémissements, aux pleurs et sujet de récompenses; car des récompenses sont 
aux grincements de dents. Ce n'est pas moi qui assurées à la confession , selon ces paroles : 
parle ainsi, mais Celui qui doit nous juger un a Avouez le premier vos iniquités, et vous serez 
jour, ot Bienheureux , dit-il , ceux qui pleurent , justifié. » Isai. y xliii, 25. Qui rougirait d'un acte 
car ils seront consolés. — Malheur à vous qui qui lui rend la justice? Qui rougirait d'avouer 
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ses péchés? Est-ce donc pour nous punir que 
Dieu nous ordonne cet aveu? Ce n'est pas pour 
nous punir, mais bien pour nous pardonner. 

4. Dans les tribunaux de la terre, l'aveu est 
suivi du châtiment. Aussi le Psalmiste , crai- 
gnant précisément que la perspective du châti- 
ment, conséquence de l'aveu, ne nous portât à 
nier nos fautes, s'écrie : a Confessez-vous au 
Seigneur, car il est bon, car sa miséricorde est 
éternelle. » Psalm. cv, 1. Croyez-vous qu'il ne 
connaîtra pas vos péchés, si vous ne les avouez? 
Que gagnerez-vous donc à ne pas faire cet aveu? 
Etre inconnu de lui , c'est impossible. Quand 
même vous garderiez le silence, il sait tout; 
mais si vous parlez, il oubliera tout : a Me voici, 
moi, Dieu, qui efface vos iniquités et qui ne 
m'en souviens plus. » Jsaï., xliii , 25. Voyez- 
vous? Je ne m'en souviens plus, dit-il; telle est 
sa charité : vous, souvenez-vous-en, afin d'avoir 
occasion de vous corriger. Frappé de ces choses, 
Paul conservait un souvenir continuel des fautes 
dont Dieu ne se souvenait plus, a Je ne mérite 
pas, disait-il, d'être appelé apôtre, parce que 
j'ai persécuté l'Eglise. — Le Christ est venu dans 
le monde sauver les pécheurs, desquels je suis 
le premier. » I Corinth., xv, 9 ; I Tim., i, 15. Il 
ne dit pas j'étais, mais je suis. Dieu lui avait 
pardonné ses péchés, et le souvenir des péchés 
pardonnés vivait toujours dans Paul; ce que le 
Seigneur avait effacé, il le publiait hautement. 
Vous avez entendu le mot du Prophète : Je ne 
me souviendrai plus ; pour vous, souvenez-vous- 
en. Dieu appelle Paul un vase d'élection, et Paul 
s'appelle le premier des pécheurs. S'il n'oubliait 
pas les fautes qui lui avaient été pardonnées, 
quel souvenir, je vous le demande, devait-il con- 
server des bienfaits de Dieu? — Et pourquoi dire 
qu'il n'y a point de honte à se souvenir de ses 
péchés? — Il est bien moins glorieux pour nous 
de nous souvenir de nos bonnes actions que de 
nos péchés. Que dis-je? non-seulement le sou- 
venir de nos bonnes actions n'est pas pour nous 
un sujet de gloire, mais un sujet de condamna- 
tion et de honte : le souvenir de nos péchés, au 
contraire, est pour nous un sujet abondant, et 
de confiance et de justice. Qui l'affirme? Le 
pharisien et le publicain. Celui-ci déclare ses 
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péchés, il descend justifié ; celui-là déclare ses 
bonnes œuvres, et il revient bien inférieur au 
publicain. Voyez-vous combien il est pernicieux 
de rappeler ses bonnes œuvres, et combien avan- 
tageux de ne pas oublier ses prévarications? Et 
c'est avec raison. Celui qui songe à ses belles 
actions, se laisse emporter par l'orgueil, méprise 
le reste des hommes, comme faisait le pharisien. 
Il n'en serait pas venu à ce point d'arrogance, il 
n'aurait pas dit : a Je ne suis pas comme les 
autres hommes, x> s'il n'eût point pensé aux 
dîmes et à ses jeûnes. Luc, xvm, 41. Le sou- 
venir de nos fautes couvre l'àme de confusion, 
lui inspire l'humilité, et au moyen de l'humilité 
lui attire la bienveillance divine. Ecoutez le 
Christ nous ordonner d'ensevelir nos bonnes 
œuvres dans l'oubli : « Lorsque vous aurez fait 
toutes ces choses, dites : Nous sommes des ser- 
viteurs inutiles. » Luc, xvn, 10. Vous, dites 
que vous êtes un serviteur inutile; moi, je ne 
vous traiterai point en serviteur inutile ; recon- 
naissez votre propre bassesse ; moi je vous com- 
blerai de gloire et de couronnes. Voyez-vous 
combien de preuves établissent les avantages du 
souvenir de nos péchés, et les dangers du sou- 
venir de nos bonnes œuvres, et par contre les 
supplices auxquels nous expose l'oubli de nos 
péchés, et les biens dont l'oubli de nos bonnes 
œuvres est pour nous la source? Donnerai-je 
une preuve nouvelle du grand mérite qu'il y a 
à se souvenir de ses péchés? Ecoutez Job, entre 
autres choses dont il se glorifiait, se glorifier de 
l'aveu de ses fautes, a Lorsque j'ai péché de Penser §ou 

, . . i « vent aux pé 

moi-même, disait-il, je n ai jamais redoute la ebéscommia 
foule de mon peuple, ni de faire connaître mes 
péchés. » Job., xxxi, 34. Jamais, veut-il dire, la 
présence d'un grand nombre de mes semblables, 
ne m'a inspiré de honte. De quoi me servirait 
l'ignorance des hommes, le souverain Juge con- 
naissant toute chose? En quoi la connaissance 
que les hommes auraient de mes fautes me se- 
rait-elle préjudiciable, si Dieu veut bien n'en 
pas tirer vengeance ? Ils auraient beau me con- 
damner unanimement, pourvu que ce juge ne 
me condamne pas, peu m'importe leur sentence. 
De même ils auraient beau m' accorder des lou- 
anges et une admiration unanimes, si Dieu me 
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condamne, leur appréciation ne me servira de rien. 

Ayons donc toujours les regards tournés vers ce 
juge : faisons pour nos péchés ce que nous fai- 
sons pour nos dépenses pécuniaires. A peine 
nous sommes-nous levés, avant même de paraître 
sur l'Agora, ou de mettre la main à une affaire, 
soit publique, soit privée, nous appelons notre 
serviteur , et nous lui demandons compte de ce 
qu'il a dépensé, pour connaître les dépenses in- 
utiles et les dépenses nécessaires , et combien il 
nous reste; s'il nous reste peu de chose, nous 
songeons à augmenter nos revenus de toutes les 
manières, de crainte de tomber par imprévoyance 
la con^dènce ^ Des °i n « Agissons de même à l'égard de 
sur no» pa- nos actions. Appelons notre conscience et de- 

rolos, nos ac- 
tions, uos mandons-lui compte de nos paroles, de nos œu- 
pensees. vres ^ ^ e nQg p ens g es . rec herchons les dépenses 

convenables et les dépenses nuisibles; les pro- 
pos consacrés à tort aux injures, aux turpitudes, 
aux outrages; les pensées qui ont dirigé un re- 
gard impudique; les desseins préjudiciables à 
nos intérêts, qui ont été traduits en actes , soit 
par nos mains, soit par notre langue, soit même 
par nos yeux. Appliquons-nous à retrancher ces 
dépenses insensées , et [tour remédier à ces pro- 
digalités funestes, à mettre en réserve d'autres 
revenus , remédiant aux paroles vaines par les 
prières, aux regards impudiques par les aumônes 
et les jeûnes. Car, si nous dépensions toujours 
hors de saison, sans rien garder, sans mettre au- 
cun bien en réserve , nous tomberions dans la 
dernière indigence, et sans nous y attendre nous 
nous précipiterions dans les supplices d'un feu 
éternel. De même que nous avons coutume d'exa- 
miner le matin nos dépenses pécuniaires , pour 
ce qui est de nos actes faisons-le après le repas , 
sur le soir, étendus sur notre couche; et là, dans 
un calme profond, à l'abri de toute importunité, 
demandons-nous à nous-mêmes compte de toutes 
nos paroles et de toutes nos actions de la journée. 
Si nous découvrons quelque faute, châtions notre 
conscience , gourmandons notre esprit et rem- 
plissons notre âme d'une componction tellement 
vive que nous n'osions plus , à partir du lende- 
main, nous porter vers l'abîme de ce même pé- 
ché, retenus que nous sommes par la pensée de 
la correction de la veille. 



5. Ce temps est le plus propre à un semblabl # 
examen , comme vous l'apprennent ces paroles 
du Prophète : a Ce que vous dites dans vos cœurs, 
déplorez-le dans lo lieu de votre repos. aPsalm. 
iv, 5. Durant le jour, nous faisons bien des 
choses, comme nous ne le voudrions pas : exas- 
pérés par nos amis, mis hors de nous-mêmes par 
nos serviteurs, contrariés par notre épouse, tour- 
mentés par nos enfants , assaillis par une multi- 
tude d'affaires temporelles et publiques, nous 
ne saurions même pas comprendre comment 
nous tombons. Une fois délivrés de tous ces em- 
barras, rendus à nous-mêmes, et jouissant d'une 
tranquillité parfaite , faisons le soir dans notre 
Ut ce jugement , afin de nous rendre , par cette 
enquête, Dieu propice. Si , tout en péchant et en 
blessant notre âme chaque jour, nous ne nous 
en apercevions jamais, semblables aux personnes 
qui , atteintes de coups nombreux et ne prenant 
aucun soin attirent sur elles les ardeurs de la 
fièvre et une mort douloureuse, nous aussi , par 
cette insensibilité obstinée , nous attirerions sur 
nous d'inéluctables supplices. Ce langage, je le 
sais, est bien dur; mais il nous sera aussi bien 
profitable. Nous avons un maître plein de man- 
suétude : il ne désire qu'une occasion , et aussi- 
tôt il nous manifeste toute sa charité. Si, lorsque 
nous avons péché , l'impunité ne nous rendait 
pas pires, peut-être* nous épargnerait-il tout 
châtiment. Mais sachant, à n'en pas douter, que 
l'impunité ne nous est pas moins pernicieuse que 
le péché lui-même, à cause de cela il nous châtie, 
non pour tirer vengeance du passé , mais pour 
nous corriger à l'avenir. 

Pour vous convaincre que les choses sont ainsi, 
écoutez ce que dit le Seigneur à Moïse : «Laisse- 
moi , et dans ma colère, je les briserai. » Exod., 
xxxn , 10. Laisse-moi, disait-il : ce n'est pas que 
Moïse le retint, car il n'avait point prononcé une 
seule parole , et il était lâ debout en silence; il 
voulait seulement lui fournir l'occasion d'inter- 
céder pour les Hébreux. Ceux-ci ayant commis 
des crimes dignes de châtiment, et d'un châti- 
ment terrible, et Dieu voulant les traiter non 
avec rigueur mais avec miséricorde, comme 
dans ce dernier cas ils n'en seraient devenus que 
plus négligents, Dieu poursuivit un double det* 
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sein, celui de ne pas les punir, et celui de ne pas 
encourager par cette impunité leur négligence , 
en leur apprenant qu'ils devaient à l'intercession 
de Moïse, et non à leurs propres mérites, d'avoir 
évité le courroux du Seigneur. Nous agissons 
nous-mêmes souvent de la sorte : quand nos ser- 
viteurs ont commis quelque faute digne de châ- 
timent, et que nous ne voulons ni les châtier, ni 
les délivrer de toute crainte à ce sujet, nous 
prions un ami de les arracher de nos mains , 
afin qu'ils ressentent tputes les angoisses de la 
frayeur, et qu'ils se dérobent néanmoins à nos 
coups. Voilà ce qu'a fait Dieu; et le langage 
qu'il tient démontre cette vérité : « Laisse-moi , 
dit-il, et dans ma colère » Pour nous , lors- 
qu'on nous empêche de punir comme nous le 
voudrions , nous nous mettons en fureur; quant 
au Seigneur, il dit : a Laisse-moi , et je m'aban- 
donnerai à ma colère ; *> pour nous apprendre 
que la colère en Dieu n'est pas une passion , et 
que par cette expression il fait allusion aux châ- 
timents que nous avons mérités. Lors donc que 
vous entendrez dire à Moïse : « Si vous pouvez 
leur pardonner ce péché , pardonnez-le leur, » 
avant le serviteur, admirez le Maitre qui lui a 
donné l'occasion d'agir avec une semblable cha- 
rité. Exod., xxxu, 31. 

Ce n'est pas seulement ici que Dieu en agit de 
la sorte; il tient encore, à Jérémie et à Ezé- 
chiel le même langage : « Parcourez les rues de 
Jérusalem , et voyez si quelqu'un observe la vé- 
rité et la justice, et je leur serai propice. » Jerem., 
v, 4 . Quelle bonté ! la multitude des méchants 
bénéficie de la vertu d'un seul ; mais pour la per- 
versité de la foule, si un homme de bien vit au 
milieu d'elle, il n'en partagera pas le châtiment. 
Un seul homme, par la droiture de sa vie, arra- 
chera au courroux divin un peuple entier; mais 



la corruption d'une ville entière n'entraînera ja- 
mais dans le même châtiment, dans la même 
ruine, dans le même supplice l'homme qui a 
bien vécu. Nous en avons une preuve dans Noé; 
tous les hommes ayant péri , lui seul fut sauvé. 
Moïse nous le démontre également ; seul il put 
obtenir la grâce d'un peuple si nombreux. Mais 
voici un exemple plus frappant encore de la mi- 
séricorde de Dieu. Ne trouvant pas au nombre 
des vivants des hommes assez justes pour obte- 
nir la grâce des pécheurs , il pense à ceux qui 
sont morts, et il déclare qu'en leur faveur il par- 
donnera aux criminels. « Je défendrai cette ville, 
disait-il à Ezéchias, à cause de moi et de David, 
mon serviteur. » Or , David était mort depuis 
longtemps. IV Reg., xx, 6. Convaincus que 
Dieu cherche par tous les moyens imagi- 
nables à nous épargner ses châtiments et sa ven- 
geance, fournissons-lui l'occasion d'exercer sa 
miséricorde par nos aveux , notre repentir , nos 
larmes, nos prières, le pardon des fautes du pro- 
chain , le soulagement de la pauvreté d'autrui , 
la vigilance dans les prières, la pratique de l'hu- 
milité, et le souvenir continuel de nos fautes. H 
ne suffit pas de dire : Je suis pécheur, il faut de 11 s « 

. . , , , , . . confesser de 

plus mentionner chaque espèce de prévarication chaque pé- 
en particulier. De même que le feu tombant au cbé * 
milieu des buissons, les dévore en un clin d'oeil ; 
de même l'âme qui recherche sans cesse en elle- 
même ses prévarications, les détruit et les efface 
facilement. Que Dieu, qui s'élève au-dessus des 
iniquités, qui efface les injustices, nous délivre 
de nos péchés et daigne nous accorder le royaume 
des cieux , par la grâce et la charité de Notre- 
Seigneur Jésus- Christ, par lequel et avec lequel 
gloire soit au Père , ainsi qu'au Saint-Esprit , 
maintenant et toujours, et dans les siècles des 
siècles. Amen. 



Digitized by Google 



SUR 



AVANT-PROPOS 

L'HOMÉLIE SUIVANTE 



Si nous mettons cette courte homélie immédiatement après la précédente, c'est à l'exemple de 
Fronton-le-Duc, et parce que nous ne connaissons pas de place plus convenable. Quelques savants 
estiment, soit à cause de la brièveté de cette homélie, soit à cause de la manière dont elle débute, 
le commencement perdu. La raison tirée de la brièveté ne prouve rien, car on peut citer d'autres 
panégyriques encore plus courts, et auxquels néanmoins rien ne manque. La seconde raison ne 
paraît pas non plus concluante. — Comme il est facile de s'en convaincre, cette homélie a été pro- 
noncée dans la campagne d'Antioche où se rendaient de la ville un grand nombre de ses habi- 
tants. Mais après avoir vénéré les martyrs et entendu le discours, ils se livraient à l'intempérance ; 
ce dont le saint docteur les blâme vivement. 



HOMÉLIE SUR LES SAINTS MARTYRS. 

Les solennités des martyrs ne dépendent pas 
seulement de la succession des jours, mais aussi 
des dispositions avec lesquelles on les célèbre. 
Par exemple, avez -vous imité un martyr? riva- 
lisez-vous de vertu avec lui? courez-vous sur les 
traces de sa philosophie? quoique ce jour ne 
soit pas dédié au martyr, vous avez célébré la 
fête d'un martyr. C'est fêter un martyr que d'i- 
miter un martyr. De même que les sectateurs du 
vice, aux jours de solennité, sont étrangers à 
toute solennité; de même les sectateurs de la 
vertu célèbrent des solennités en dehors de toute 
solennité ; toute fête ayant pour caractère prin- 
cipal la pureté de conscience. C'est ce que Paul 
nous apprenait en ces termes : « Ainsi donc, cé- 
lébrons nos fêtes, non avec l'antique levain de 
malice et de perversité, mais avec les azymes de 
la sincérité et de la vérité. » ï Corinth., v, 8. 
Les Juifs ont des azymes ; nous avons aussi les 
nôtres : chez les Juifs les azymes sont composés 



d'un peu de farine , chez nous ils sont formés 
par une vie pure, et par des mœurs étrangères 
à toute perversité. En sorte que quiconque garde 
ses mœurs pures de tache et de souillure, célèbre 
chaque jour une solennité, est continuellement 
en fête, quoiqu'il ne soit ni au jour ni dans les 
tabernacles des martyrs, et qu'il reste dans sa 
maison; car nous pouvons célébrer en nous- 
mêmes la fête des martyrs. 

Et je parle ainsi, non pour que nous n'accou- 
rions pas au tombeau des martyrs, mais pour 
que, y étant venus, nous en approchions avec 
la ferveur convenable, et que nous témoignions 
la même piété, que ce soit ou que ce ne soit pas 
le jour de leur fête. Qui, aujourd'hui, ne con- 
templerait pas avec admiration notre assemblée, 
cette réunion brillante, l'ardeur de notre charité, 
la chaleur de nos sentiments, notre amour inal- 
térable ? La ville entière s'est en quelque sorte 
transportée ici. Ni la crainte de son maître n'a 
retenu le serviteur, ni les exigences de la pau- 
vreté l'indigent , ni la faiblesse de l'âge le 
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vieillard, ni l'infirmité de son sexe la femme, ni 
le faste de l'opulence le riche , ni l'orgueil de la 
puissance le magistrat : l'amour des martyrs 
faisant disparaître toute inégalité , la faiblesse 
de la nature et les dures lois de la pauvreté, c'est 
la seule chaîne qui a entraîné ici une foule aussi 
nombreuse ; et son dévouement aux martyrs lui 
donnant des ailes, elle vit maintenant, elle con- 
verse dans le ciel. Foulant aux pieds toutes les 
suggestions de l'impureté et de la luxure, vous 
êtes embrasés de l'amour des martyrs. De même 
qu'à l'apparition de l'aurore , les bêtes féroces 
s'enfuient et se cachent dans leurs tanières; 
ainsi, à peine la lumière des martyrs se lève-t- 
elle sur vos âmes que tous leurs maux disparais- 
sent, et que s'allume en elles le flambeau res- 
plendissant de la philosophie. Mais que cela 
n'existe pas seulement en ce moment-ci; qu'il 
en soit toujours de la sorte. Quand ce théâtre 
spirituel aura disparu, conservons cette flamme, 
rentrons chez nous pénétrés de la même piété et 
laissant de côté les tavernes et les lupanars, la 
débauche et l'intempérance. Vous avez fait de la 
nuit le jour par ces veilles sacrées; ne faites pas 
de nouveau du jour la nuit par l'ivresse, le dés- 
ordre et les chants obscènes. Vous avez honoré 
les martyrs par votre présence * par votre atten- 
tion, par votre zèle; honorez-les par la modes- 
tie de votre retour : que personne ne vous voie 
dans une taverne, et ne dise frappé de vos excès. 
Vous êtes venus, non pour les martyrs, mais 
pour développer vos passions, pour satisfaire vos 
convoitises criminelles. Si je parle ainsi, c'est 
pour empêcher les fidèles , non de se réjouir, 
mais de faire le mal, non de boire, mais de s'a- 
bandonner à l'ivresse. Le vin n'est pas par lui- 
même mauvais; c'est l'intempérance qui est mau- 
vaise; le vin est un présent de Dieu; l'intempé- 
rance est une invention du diable. «Servez donc 
le Seigneur dans la crainte, et réjouissez-vous en 
lui avec tremblement. » Psalm. n, 11. Voulez- 
vous goûter du plaisir? goûtez-en dans votre 
maison où, tomberiez-vous dans l'ivresse, vous 
seriez entouré de soins, et non dans une maison 
publique où vous seriez la risée des assistants et 
le scandale des autres. Ne croyez pas cependant 



veux, c'est que vous ne fréquentiez pas les caba- 
rets. Songez-donc quelle risée ce serait de voir, 
après une réunion semblable, après ces veilles, 
après l'audition des saintes Ecritures , après la 
participation aux divins mystères, après ces lar- 
gesses spirituelles, un homme ou une femme 
passer leur journée dans un cabaret ? Ne savez- 
vous donc pas le châtiment réservé aux per- 
sonnes adonnées à l'ivresse ? elles sont exclues 
du royaume de Dieu, déchues de ces biens in- 
effables, et envoyées au feu éternel. Qui l'assure? 
Le bienheureux Paul, a Ni les avares, dit-il, ni 
les ivrognes, ni les ravisseurs du bien d'autrui, 
n'auront part au royaume de Dieu. » I Corinth., 
vi, 10. Quel sort plus misérable que celui de 
l'intempérant, puisqu'il sacrifie à un plaisir d'un 
instant la jouissance d'un si beau royaume ! En- 
core môme l'intempérant ne saurait-il goûter le 
moindre plaisir; car le plaisir dépend de la me- 
sure, et l'excès nous en enlevé tout sentiment. 
Comment celui qui ne sent pas où il est assis, où 
il est étendu, sentirait-il le plaisir de la boisson? 
Celui qui est environné des nuages épais de 
l'ivresse, comment connaitra-t-il l'allégresse? 
telles sont, en effet, les ténèbres où il est plongé, 
que les rayons du soleil ne suffisent pas pour 
dissiper cette obscurité. 

En tout temps , mes bien-aimés , l'ivresse est 
un mal ; mais surtout au jour des martyrs. Outre 
qu'elle est un péché , elle constitue un outrage 
des plus grands, un acte de démence et un mé- 
pris de la parole divine : d'où un double châti- 
ment lui est réservé. Si donc, après être venus 
aux tombeaux des martyrs, vous deviez, au re- 
tour, vous abandonner à l'ivresse, vous eussiez 
bien fait de rester chez vous et de ne pas ainsi 
étaler votre impudeur, de ne pas faire injure à 
la fête des martyrs, de ne pas scandaliser le pro- 
chain, de ne pas traiter votre âme en ennemie, 
et de ne pas augmenter le nombre de vos pé- 
chés. Vous êtes venus voir des hommes déchirés 
par les tortures, couverts de sang, parés d'une 
infinité de blessures, et qui, se dépouillant de la 
vie présente, se sont envolés vers la vie future : 
soyez dignes de ces combattants. Ils ont méprisé 
la vie; méprisez, vous, le plaisir : Rs se sont 



que je permette l'ivresse chez soi ; ce que je dépouillés de l'existence D gr t ^p^ jQépouillez- 
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[ vous de toute passion pour l'ivresse. Mais il vous 

| faut des jouissances ? Restez alors près du tom- 

| beau du martyr, versez-y des torrents de larmes, 

[ brisez votre cœur, emportez de ce sépulcre une 

f bénédiction. Invoquant dans vos prières sa pro- 

| tection, lisez sans relâche le récit de ses com- 

bats ; embrassez ce cercueil, attachez-vous à cette 
Les osse- urne funéraire ; car non-seulement les ossements 
martynfet ^ es martyrs mais encore leurs tombeaux et leurs 
leurs tom- urnes funéraires sont une source intarissable de 

► beaux sont 

( remplis de bénédictions. Prenez l'huile sainte , répandez-la 

bénédictions 

> sur votre corps tout entier, sur votre langue, sur 
vos lèvres , sur votre cou, sur vos yeux , et vous 
ne serez plus engloutis dans l'ivresse. Par sa dé- 
licieuse odeur l'huile sainte rappellera les luttes 
des martyrs, domptera les passions impures, ins- 
pirera une patience soutenue et maîtrisera les 
maladies de l'âme. Vous faut-il, pour passer 
votre temps, des jardins , des prairies, des ver- 
gers? vous les aurez, non pas maintenant que 
la foule est si nombreuse, mais un autre jour. 
Aujourd'hui c'est le temps de la lutte , aujour- 
d'hui c'est le spectacle du combat , et non des 
plaisirs , et non du repos. Vous êtes venus ici, 
non pour vous abandonner à l'oisiveté , mais 
pour apprendre à lutter, à combattre, et , tout 
homme que vous êtes, à briser la puissance des 
esprits invisibles. Personne ne vient dans la pa- 
lestre pour s'y livrer au plaisir; le temps de la 
lutte arrivé, on ne songe pas au soin de sa per- 
sonne ; et l'on ne demande pas, au moment de 
la bataille, la table du festin. 

En conséquence, vous qui êtes venus contem- 
pler la force de l'âme, l'énergie du caractère, 
un trophée étrange et nouveau, un combat dif- 
férent des autres, des luttes, des coups, un 
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homme subissant l'épreuve du pancrace, n'y 
ajoutez pas des actions diaboliques en vous li- 
vrant, au sortir de ce terrible et extraordinaire 
spectacle, à l'intempérance et à la mollesse. 
Conservez, au contraire, les fruits qu'en a reti- 
rés votre âme, et en retournant chez vous, 
montrez à tout le monde par votre aspect que 
vous venez de voir les martyrs. De même qu'en 
revenant du théâtre, les spectateurs en sont fa- 
cilement reconnus de tout le monde, à cause du 
désordre, de la confusion, de la mollesse qu'on 
remarque chez eux, car ils emportent l'image 
de tout ce qui se passe en ces lieux ; de même 
celui qui vient de visiter les martyrs, doit le 
faire connaître â tous les yeux, par son regard, 
son maintien, sa componction, et le recueille- 
ment de son âme. Respirant des flammes, il 
sera modeste, humble, sobre, vigilant, et les 
mouvements de son corps manifesteront la phi- 
losophie qui règne dans son cœur. Retournons 
ainsi à la ville avec la décence convenable, avec 
une démarche mesurée, avec sagesse et retenue, 
avec un regard brillant de douceur et de calme. 
« Le vêtement d'un homme, son sourire et sa 
démarche déclarent ce qu'il est. » Eccli., xix, 
27. C'est ainsi qu'il nous faut toujours revenir 
d'auprès des martyrs, de ces parfums spirituels, 
de ces prairies célestes, de ces nouveaux et sin- 
guliers spectacles : de la sorte, nous pratique- 
rons nous-mêmes avec plus de facilité la vertu, 
nous procurerons à nos frères la liberté, et nous 
obtiendrons les biens â venir par la grâce de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec lequel gloire, 
puissance, honneur soient au Père, ainsi qu'au 
Saint-Esprit, maintenant et toujours, et dans 
les siècles des siècles. Amen. 
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HOMÉLIE 
SUR SAINT JULIEN 



AVANT* PROPOS 

C'est à Antioche qu'a été prononcée l'homélie suivante : cela résulte, soit des détails qu'elle 
renferme sur ce qui se passait dans le bourg de Daphné, soit de ce que, les reliques de saint 
Julien ayant été transférées à Antioche, il y avait dans cette ville une église qui portait le 
nom de ce saint, et dont il est souvent fait mention dans l'histoire ecclésiastique. Pour l'année où 
cette homélie aurait été prononcée, aucune circonstance ne nous permet de la désigner. Le Mar- 
tyrologe romain, dit Fronton-le-Duc, parle de plusieurs Juliens : pour celui dont il est question ici, 
il nous eh raconte l'histoire abrégée au seizième jour de mars. ïl serait donc né à Anazarbe , en 
Cilicie; son père était sénateur et sa mère chrétienne. Elevé par celle-ci dans la foi du Christ, 
après s'être appliqué à l'étude des saintes lettres, il fut traduit à Tàge de dix-huit ans au tri- 
bunal du préfet Marcien, et ayant refusé de sacrifier aux idoles, il dut suMr plusieurs mauvais 
traitements. Jeté ensuite en prison, et déclarant, suivant le conseil de sa mère, qu'il ne cesserait 
de confesser le Christ jusqu'à son dernier soupir, il fut enfermé dans un sac rempli de sable et 
de serpents venimeux; précipité dans la mer, il reçut ainsi la couronne du martyre. C'est ce 
Julien, ajoute le Ménologe des Grecs, dont Chrysostome a fait un éloge magnifique. 



HOMÉLIE. 
Eloge du saint martyr Julien. 

1. Si les martyrs reçoivent sur la terre de 
semblables honneurs, quelles sont donc les cou- 
ronnes qui, après leur départ de cette vie, sont 
tressées pour leurs fronts sacrés? Si telle est la 
gloire dont ils jouissent avant la résurrection, 
quelle sera après la résurrection leur splendeur? 
Si tel est le culte que leurs semblables leur pro- 
diguent, de quelle bienveillance le Seigneur les 
en vironnera-t-il ? Si nous, méchants que nous 
sommes, nous savons honorer et admirer de la 



sorte ceux de nos pareils qui ont fait le bien, 
pour avoir combattu sous les drapeaux du 
Christ; à plus forte raison notre Père céleste 
comblera-t-il ceux qui ont travaillé pour lui 
d'une infinité de bienfaits; car il est à la fois 
magnifique et miséricordieux. Du reste, ce n'est 
pas seulement pour cela qu'il leur réserve les plus 
grands honneurs, mais encore parce qu'il est leur 
débiteur. Les martyrs n'ont pas été immolés pour 
nous, et cependant nous accourons ici pour 
les honorer. Si nous nous réunissons en si grand 
nombre, nous pour lesquels ils n'ont pas été égor- 
gés, le Christ, pour qui ils ont livr^teuj tète, que 
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ne fera-t-il pas ? Si à ceux auxquels Dieu ne devait 
rien, il a prodigué tant de bienfaits, ceux dont 
il est le débiteur, avec quelle munificence ne les 
réeompensera-t-il pas? Il ne devait rien autrefois 
à la terre ; « Car tous avaient péché, disait Paul, 
et ils avaient besoin de la gloire de Dieu. » 
Roman., ni, 23. Que dis-je? il lui devait des 
châtiments et des supplices; et quand nous n'a- 
vions droit qu'à des supplices et à des châti- 
ments, nous en avons reçu la vie éternelle. Si 
donc à ceux auxquels il devait des supplices, il 
a donné son royaume ; à ceux auxquels il doit la 
vie éternelle, que ne leur donnera-t-il pas, de 
quels honneurs ne les environnera-t-il pas ? Il se 
laisse crucifier, et il répand son sang pour ceux 
qui le haïssent; pour ceux qui l'ont confessé 
jusqu'à verser leur propre sang, que ne fera-t-il 
pas ? Ceux qui l'avaient abandonné et qui s'é- 
taient éloignés de lui, il les a aimés au point de 
mourir pour eux ; ceux qui l'ont aimé lui-même 
de l'amour le plus grand, <c car la plus forte 
marque d'amour est de sacrifier sa vie pour 
ceux que l'on aime, » avec quelle bonté et quel 
empressement ne les accueillera-t-il pas? Joan., 
xv, 13. 

Pour les athlètes des luttes profanes, la même 
carrière les voit combattre, vaincre, proclamer 
et couronner : il n'en est point de même pour 
les athlètes de la piété. Ils ont combattu dans 
le siècle présent; ils sont couronnés dans le 
siècle à venir : ils ont lutté ici-bas contre le 
diable et ils ont été vainqueurs; mais leur vic- 
toire n'est proclamée que là-haut. Et afin de 
vous bien convaincre de cette vérité, qu'ils ne 
reçoivent pas leurs couronnes ici-bas, et que 
toutes leurs récompenses sont mises en réserve 
dans le ciel, écoutez ces paroles de Paul : « J'ai 
combattu le bon combat, j'ai fourni ma course, 
j'ai gardé ma foi; il ne me reste qu'à recevoir 
la couronne de justice, d Où et quand? « Le Sei- 
gneur me la donnera en ce jour, comme un 
juste juge. » II Tim., iv, 7-8. Il a couru ici-bas; 
c'est là-haut qu'il est couronné : il a vaincu ici- 
bas ; c'est là-haut qu'il est proclamé vainqueur. 
Vous avez entendu aujourd'hui sa grande voix 
nous dire : « Tous ces justes sont morts dans la 
foi, n'ayant pas reçu les biens promis, mais les 
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voyant, les saluant comme de loin. » Hebr., xi, 
13. Pourquoi donc pour les athlètes profanes 
les victoires et les couronnes sont-elles simulta- 
nées, tandis que pour les athlètes de la piété, 
loin d'être simultanées, elles sont séparées par 
un intervalle de temps considérable ? Ils endu- 
rent ici-bas des labeurs, des fatigues, des coups 
sans nombre, et Dieu ne les couronne pas sur- 
le-champ? Non, certes, nous répond-il, car la 
vie présente est naturellement incapable de con- 
tenir l'immensité de ces récompenses : le siècle 
présent est court et périssable ; le siècle à venir 
est sans limites, immortel et impérissable. Si 
donc Dieu a donné en partage les fatigues à ce 
siècle court, rapide, périssable, et réservé les 
couronnes au siècle immortel et qui ne vieillit 
pas, c'est afin d'alléger le poids de l'épreuve qui 
dans une durée aussi courte ne tarde pas à s'é- 
vanouir, et de rendre continuel et impérissable 
le bonheur du triomphe, dont la durée se con- 
fond avec les siècles immortels de l'éternité. 
Ainsi, c'est parce qu'il voulait les mieux hono- 
rer qu'il a différé leurs récompenses; et non- 
seulement à cause de cela, mais encore pour 
qu'ils possèdent à jamais une félicité sans mé- 
lange. De même que celui qui, au sein des plai- 
sirs et de la prospérité, voit fondre ensuite sur 
lui la tribulation, ne sent pas les douceurs du 
présent à cause de la perspective des maux à 
venir; de même celui qui commence par lutter, 
par combattre et par endurer toute sorte de 
maux, sauf à en recevoir plus tard la couronne, 
est insensible aux maux présents, charmé qu'il 
est par l'espérance des biens à venir. 

Et ce n'est pas seulement par l'espérance de 
l'avenir que leurs épreuves ont été allégées, mais 
encore par l'ordre de priorité que la tribulation 
possède sur la félicité; de telle façon qu'ils souf- 
frent beaucoup moins des peines actuelles en 
considérant ce qui leur est réservé. C'est ainsi 
que dans le pugilat les combattants s'exposent 
volontiers aux coups , songeant non à la souf- 
france, mais à la couronne : c'est ainsi que les 
navigateurs bravent des dangers, des tempêtes 
sans nombre, des luttes terribles, la rapacité des 
monstres sauvages et des écumeurs de mer, son- 
geant non point à ces choses , mais au port et 
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aux riches profits qu'ils attendent de leurs né- çant de tourments cruels, lui offrant l'appât d'un 
goces : c'est encore ainsi que les martyrs, au mi- langage plein de caresses , recourant à toute 
lieu des tortures diverses qui déchiraient leurs sorte de moyens pour arriver à ébranler ce fon- 
corps, au lieu de considérer ces choses, soupi- dément inébranlable. Durant une année entière 
raient avec ardeur après le ciel et les biens qu'il il le promena sur tous les points de la Cilicie , 
renferme. Pour bien comprendre que l'espérance l'abreuvant d'ignominies , ou plutôt , contraire- 
de l'avenir rend léger et facile ce qui est natu- ment à ses desseins , rehaussant la gloire de sa 
rellement accablant et difficile , écoutez une victime. Quant au martyr, il criait lui aussi, et 
âme passionnée pour ces biens nous dire : « Les chantait avec Paul : ot Grâces soient rendues à 
afflictions si courtes et si légères de la vie pré- Dieu, qui nous fait triompher toujours dans le 
sente produiront pour nous le poids éternel d'unp Christ, et qui répand par nous en tout lieu le 
sublime et incomparable gloire. » Comment, je parfum de sa doctrine.» II Corinth., n, 14. De 
vous le demande? a Parce que nous considérons, même qu'un parfum conservé dans un apparte- 
non les choses visibles , mais les choses invi- ment ne communique pas à l'air extérieur son 
sibles. » II Corinth., iv, 17-18. odeur délicieuse, tandis que porté en plusieurs 
2. Je ne parle pas ainsi sans motif, mais bien lieux, il manifeste partout sa vertu ; ainsi en 
à cause de vous; afin que si vous voyez un fut-il alors du martyr. On le conduisait ça et là, 
homme jouir, en cette vie, de plaisirs et d'une pour le couvrir de honte; et il arrivait tout le 
prospérité dont il doit être puni dans l'autre, contraire: cette pompe ne faisait qu'augmenter la 
loin de l'estimer heureux de ses jouissances pré- gloire de l'athlète, et transformait tous les habi- 
sentes, vous l'estimiez malheureux du châtiment tants de la Cilicie en admirateurs de sa vertu. On 
à venir. De même , lorsque vous verrez dans la le promenait en tout lieu ; pour que l'on n'ap- 
tribulation , les afflictions , et dans une infinité prît pas seulement ses combats de la renommée, 
d'épreuves dès cette vie passagère, un de ceux à et que le vainqueur parût en personne aux yeux 
qui de grands honneurs sont réservés dans des spectateurs. Plus on multipliait pour lui les 
l'autre vie, ne pleurez point sur lui à cause des allées et les venues, plus on rendait ses courses 
maux présents , mais estimez-le bienheureux et brillantes. Plus rudes étaient les épreuves impo- 
digne d'envie à cause des couronnes qui lui se- sées, plus admirables paraissaient les combats : 
ront décernées dans ces siècles sans fin. De même enfin, plus ces tribulations avaient de durée, 
que Paul , le saint que nous honorons doit le plus parfaite devenait sa patience. En effet, plus 
jour au peuple cilicien ; l'un est le concitoyen de de temps vous laisserez l'or plongé dans le feu , 
l'autre , et tous les deux sont sortis de ce peuple plus pur il en sortira. C'est ainsi qu'alors l'àme 
pour servir l'Eglise. Lorsque le stade de la piété de notre saint était d'autant plus resplendissante 
eut été ouvert à notre saint, et que les circon- que ses tourments se prolongeaient davantage, 
stances l'eurent invité au combat, il rencontra En sorte que le juge, en promenant le martyr, 
une bête féroce qui alors exerçait l'office de juge, promenait en définitive un trophée remporté sur 
Et remarquez cet artifice : voyant la fermeté de lui-même et sur le diable , une preuve de la 
son àme et l'impossibilité qu'il y avait de venir cruauté des gentils , une démonstration de la 
à bout, par la rigueur des tourments , de ses piété des chrétiens, un gage frappant de la puis- 
inébranlables résolutions , le juge se mit à user sance du Christ, un spectacle qui exhortait vi- 
de délais et à temporiser, à l'appeler à sa barre vement les fidèles à braver avec courage ces 
et à le renvoyer tour à tour. Il ne lui fit pas tran- mêmes épreuves, un héraut de la gloire de Dieu, 
cher la tête, après l'avoir entendu le premier un maître qui enseignait la science de ce genre 
jour, de crainte que la précipitation du supplice de combats. Ce maître engageait tous les hommes 
lui rendît trop aisée la victoire ; mais il se mit à imiter sa conduite; et ce conseil, il le donnait 
tous les jours à l'appeler, à le renvoyer, joignant non-seulement de la voix , mais par son exemple, 
les interrogations aux interrogations, le mena- dont les accents surpassaient en éclat ceux de la 
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trompette. Et de même que les cieux racontent raient, les angoisses d'une terrible attente. Sem- 

la gloire de Dieu , non qu'ils fassent entendre blables à des bêtes féroces , les bourreaux se 

une voix , mais parce que le spectacle resplen- pressant autour de son corps , fouillaient dans 

dissant qu'ils offrent conduit celui qui le con- ses flancs, déchiraient les chairs, dénudaient les 

temple à l'admiration du Créateur; de même, ce os, et pénétraient jusqu'aux entrailles elles- 

martyr racontait la gloire de Dieu, étant devenu mêmes. Mais, en dépit de ces recherches avides, 

lui aussi un ciel , et un ciel beaucoup plus bril- ils ne réussirent pas à lui enlever le trésor de la 

lant que ce ciel visible. Car, les chœurs des astres foi. Pour les trésors des princes , ces trésors qui 

ne donnent pas au firmament une splendeur renferment de l'or et des richesses en abon- 

comparable à la splendeur que le corps du mar- dance, vous n'avez qu'à percer des murailles, 

tyr reçoit des plus hideuses blessures. Et pour qu'à ouvrir des portes, pour voir ce trésor se dé- 

vous convaincre que les blessures du martyr ployer à vos yeux : c'était tout le contraire pour 

surpassent en éclat les astres attachés à la ce saint temple qui renfermait le Christ. Les 

voûte céleste, remarquez ceci : Quant au ciel et bourreaux avaient beau percer les murailles , 

aux astres visibles , les démons les regardent briser sa poitrine , ils ne parvenaient ni à voir 

aussi bien que les hommes; pour les blessures les trésors qui y étaient déposés, ni à les empor- 

du martyr, les fidèles parmi les hommes les re- ter. De même que les habitants de Sodome, s'a- 

gardent , mais les démons n'oseraient le3 consi- gitant près de la maison de Loth , n'en trou- 

dérer eij face ; et s'ils essayaient de le faire , ils vaient jamais l'entrée ; de même les bourreaux, 

seraient sur-le-champ aveuglés, et dans l'impuis- après avoir fouillé en tout sens dans le corps du 

sance de supporter les rayons de ce foyer éblouis- martyr, ne purent y trouver le trésor de la foi et 

sant. Pour montrer cette vérité , je me servirai en épuiser les richesses. Telles sont les vertus de 

non des faits de l'antiquité, mais de ceux qui se l'âme des saints : on ne saurait ni les ravir , ni 

passent encore aujourd'hui. Prenez un démo- les asservir : sous la garde de leur courage , 

iliaque furieux , conduisez-le auprès du tombeau comme dans un asile inviolable , elles défient et 

Lesdémona vénérable qui renferme les restes du martyr, et les regards des tyrans , et les mains rapaces des 

redoutent ie« certainement vous le verrez aussitôt se retirer et bourreaux. Déchirerait-on le cœur lui-même, 

tombeaux ... 

des martyrs, prendre la fuite. Comme s'il avait à marcher sur siège principal de la force d'âme, et le réduirait- 
des charbons ardents, il reviendra soudain sur on en morceaux, loin d'épuiser ce trésor, on en 
ses pas dès le vestibule sans oser lever les yeux augmenterait l'abondance. S'il en est ainsi , c'est 
vers le cercueil. Si , après tant d'années , main- que Dieu habite dans ces âmes : or, impossible à 
tenant qu'il ne reste plus du saint martyr que de l'homme de lutter contre Dieu avec succès; né- 
la cendre et de la poussière, les démoniaques cessairement, il se couvrira de ridicule, et il se 
n'osent lever leurs regards vers le sépulcre , ni retirera honteusement vaincu, 
vers les simples ossements du martyr ; évidem- C'est pour cela qu'alors on voyait l'ordre ac- 
ment , alors qu'il était complètement couvert de coutumé renversé. Toujours les actes l'empor- 
son sang comme d'une pourpre , ses blessures tent sur les paroles ; alors les paroles l'empor- 
plus brillantes que les rayons du soleil auraient taient sur les actes. Et comment cela? On em- 
ébloui ces malheureux et les auraient contraints ployait contre le martyr le feu, le fer, les tour- 
de se retirer dans cet état. ments, on employait les supplices, les tortures, 
3. Voyez -vous comment les plaies des martyrs les fouets, on lui creusait horriblement les flancs; 
sont plus éclatantes et plus admirables que les et le patient restait invincible : il ne faisait 
astres du ciel , et possèdent une plus grande qu'ouvrir la bouche, prononcer une simple pa- 
vertu? On faisait donc comparaître le saint en rôle, et cette parole rendait tous ces actes inu- 
public; d'affreux tourments l'environnaient de tiles. La bouche du martyr faisait entendre sa voix 
toute part, la crainte de l'avenir, les labeurs sainte, et il en sortait en même temps une lumière 
du présent, les douleurs des maux qui se prépa- plus éclatante que celle du soleil. Là httièfe 



Digitized by 



HOMÉLIE SUR 

dii soleil a pour mesure cfê sa vertu toute là dis- 
tance qui sépare lé ciel de la terre ; elle ne sau- 
rait même franchir cette distance tout entière 
lorsque un toit, une muraille, un nuage ou quel- 
qu'autre corps lui barre le passage, les obstacles 
de ce genre l'arrêtant et l'empêchant d'aller 
plus avant. Mais la voix qui jaillit de la bouche 
sainte du martyr s'élança jusqu'aux cieux ; elle 
alla au delà du ciel et des cieux : les anges la 
virent, et ils se retirèrent; les archanges lui 
ouvrirent un passage ; les chérubins et les autres 
intelligences la dirigèrent dans sa course , dans 
son rapide essor , et ne s'éloignèrent qu'après 
l'àvoir amenée devant le trône du Souverain 
même. 

En entendant cette parole, le juge comprenant 
la vanité , l'inutilité de ses machinations, com- 
prenant qu'il regimbait contre l'aiguillon et 
qu'il s'attaquait au diamant, que fit-il ? Il n'eut 
plus qu'à reconnaître sa défaite, et il dépouilla 
le martyr de cette vie. La mort des martyrs, en 
effet, est le signe de la défaite des meurtriers, et 
du triomphe éclatant des victimes. Examinez ici, 
je vous en prie, le genre de maux cruels et dou- 
loureux qui fut imaginé , genre bien propre à 
faire ressortir la barbarie du juge et le courage 
du martyr. Quel fut donc ce genre de supplices? 
Le tyran fait apporter un sac, ordonne de le 
remplir de sable , d'y jeter des scorpions , des 
serpents , des dragons , des vipères , d'y mettre 
ensuite le saint et de le précipiter dans la mer. 
Voilà donc le ihartyr avec de cruels animaux, 
voilà de nouveau un juste renfermé avec des 
bêtes : je dis, de nouveau , par allusion à l'an- 
tique histoire de Daniel. On renferma Daniel 
dans une fosse , on jeta le martyr dans un sac : 
on ferma l'un avec une pierre, on cousit l'autre, 
rendant ainsi plus étroite la prison du juste. 
Mais toujours les animaux ont respecté les corps 
des saints , à la honte et à la confusion de ces 
êtres honorés de la raison et revêtus de la di- 
gnité humaine, qui éclipsent la férocité des 
brutes par leur cruauté monstrueuse , comme le 
tyran dont nous parlons. Il s'opéra alors un 
étrdîige prodige , un prodige aussi merveilleux 
qué celui de Daniel. De même que les Babylo- 
niens considérèrent avec admiration Daniel re- 
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venant après plusieurs jours de la fosse aux 
lions ; de même l'àme de Julien , s'élevant du 
sac et des flots vers le ciel , fut contemplée avec 
admiration par les anges. Daniel affronta et 
vainquit deux lions, mais deux lions corporels : 
Julien affronta et vainquit un seul lion, mais un 
lion spirituel. C'est que le diable notre ennemi, 
est-il écrit, rôde comme un lion rugissant, cher- 
chant une proie à dévorer. Mais il fut mis en 
pièces par le courage du martyr. Le démon n'a- 
vait plus alors le venin du péché ; et c'est pour- 
quoi il ne dévora pas le martyr; et c'est pour- 
quoi le martyr ne redouta ni ce lion, ni là fu- 
reur des plus hideux reptiles. 

4. Vous rappellerai-je encore une histoire an- 
tique où il est question d'un juste et des bêtes 
féroces? Souvenez-vous du cataclysme arrivé 
sous Noé, et de l'arche : alors aussi un juste et 
des bêtes féroces se trouvaient ensemble. Mais 
pour Noé, homme il entra dans l'arche, homme 
il en sortit, pour Julien, homme il entra, ange 
il sortit. Le premier entra de la terre dans 
l'arche, et sortit de l'arche sur la terre ; le se- 
cond entra de la terre dans l'instrument de son 
supplice, et de celui-ci s'envola vers les cieux. 
La mer le reçut non pour le faire périr, mais 
pour le couronner , et , après l'avoir couronné, 
elle nous a rendu cette arche sainte , le corps 
du martyr , arche que nous avons conservée 
jusqu'au jour présent, et qui est un trésor de 
toute sorte de biens. Car Dieu a partagé avec 
nous ce trésor des martyrs : prenant leurs âmes, 
il nous a donné d'une certaine manière leurs 
corps, afin que nous ayons dans ces ossements 
sacrés un monument éternel de vertu. Si la seule 
vue des armes ensanglantées d'un guerrier , de 
son bouclier , de sa lance , de sa cuirasse , nous 
remplit sur-le-champ d'enthousiasme, fussions- 
nous de la timidité la plus grande , nous 
échauffe, nous entraine au combat, l'aspect de 
ces armes nous portant à nous conduire de la 
même manière ; quand nous voyons , non pas 
des armes, mais le corps même d'un saint qui a 
mérité l'honneur d'être couvert de sang pour la 
confession du Christ , fussions-nous les plus 
lâches des hommes, comment ne serions-nous 
pas remplis d'ardeur, ce spectacle tombant sur 
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notre âme comme un brandon enflammé , et 
nous invitant au même combat? Voilà pourquoi 
Dieu nous a laissé jusqu'au moment de la ré- 
surrection les corps des saints , véritable foyer 
de la pbilosopbie la plus haute. Mais il ne fau- 
drait pas que les louanges des martyrs souffris- 
sent de la faiblesse de notre langue : qu'ils atten- 
dent le divin Agonothète ; car celui qui les cou- 
ronnera fera en même temps leur éloge. Ce n'est 
pas aux hommes qu'il appartient de les louer, 
mais à Dieu. Nous-mème, dans ce que nous ve- 
nons de dire, nous ne nous sommes pas proposé de 
rehausser la gloire du martyr, mais d'accroître 
Exhortation votre ferveur. Laissons donc les éloges, et adres- 

spi rituel le. . . , . 

sons-nous uniquement a vous ; mais non , il 
n'est pas possible de passer sous silence l'éloge 
des martyrs , lorsqu'on s'entretient dans urie 
église des choses qui nous intéressent. Soutenez 
votre attention, car je voudrais aujourd'hui re- 
trancher une habitude également ancienne et 
mauvaise, afin que, non contents d'accourir au- 
près des martyrs , nous songions de plus à les 
imiter. Le culte des martyrs ne consiste pas 
seulement à se présenter devant eux : il consiste 
surtout à reproduire leur générosité. Mais disons 
d'abord quelle est cette habitude mauvaise ; il 
est difficile de guérir une maladie quand on ne 
la connaît pas : aussi commencé-je à découvrir 
la plaie, avant d'y poser l'appareil. Quelle est 
donc cette habitude coupable? 

Parmi les fidèles rassemblés aujourd'hui en 
ce lieu, car loin de moi la pensée de flétrir de 
cette accusation l'assemblée entière, il y en a 
plusieurs qui, par indifférence et naïveté, nous 
laisseront pour aller à Daphné, répandant 
de la sorte demain ce que nous avons re- 
cueilli aujourd'hui , et détruisant ce que nous 
avons élevé. Pour qu'ils retirent quelques avan- 
tages de leur présence en ce lieu , nous touche- 
rons rapidement ce point , avant de terminer le 
discours. Pourquoi, je vous le demande , accou- 
Daphnédan$ rez-vous vers ce faubourg de la ville? Voici le 
à' Antioihêf 6 faubourg de la Jérusalem d'en haut; voici le 
faubourg spirituel de Daphné. Si là vous trou- 
vez des sources d'eaux vives, vous trouvez ici la 
source des martyrs ; s'il y a là des cyprès, ar- 
bres stériles, il y a ici les reliques des saints, ra- 
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cines plantées profondément et dont les rejetons 
s'élancent jusqu'au ciel. Voulez-vous voir les 
fruits de ces rejetons? ouvrez les yeux de la foi, 
et je vous découvrirai aussitôt la nature de ces 
fruits admirables. Il ne s'agit pas des fruits de 
l'automne, ou des noix, ou de tout autre fruit 
corruptible et périssable; vous y verrez les 
corps mutilés guéris, les péchés pardonnes, l'i- 
niquité effacée, les maladies de l'âme chassées, 
des prières continuelles, la confiance en Dieu, 
toutes choses spirituelles et remplies de biens cé- 
lestes. Ces fruits, on a beau les cueillir, ils pous- 
sent toujours et ne font jamais défaut à ceux 
qui les cultivent. Les arbres plantés dans la terre 
ne produisent qu'une fois l'an; et si vous n'en 
cueillez pas le fruit, à l'arrivée de l'hiver ils sont 
dépouillés de leurs ornements, leurs fruits se cor- 
rompent et périssent. Ces arbres-ci ne connais- 
sent ni l'hiver, ni l'été, ni les lois des saisons; 
vous ne les verrez jamais sans fruit aucun , ils 
sont toujours parés de la même beauté , ils 
échappent à la corruption et aux vicissitudes des 
temps. Combien déjà, depuis que ce corps a été 
déposé dans la terre, ont recueilli sur ce tom- 
beau sacré des guérisons innombrables ! et ce- 
pendant les fruits n'ont jamais manqué. On a 
coupé la moisson, et les épis n'ont pas été épui- 
sés; on a usé largement de ces sources, et leur 
abondance n'a jamais tari, et les eaux ne cessent 
de jaillir, et on ne les attend jamais en vain ; et, 
chose étonnante, ce qui en reste est toujours su- 
périeur à ce qui en a été tiré. Outre les prodiges 
qui s'accomplissent ici, nous y apprenons encore 
la philosophie. Avez- vous des richesses, de la 
superbe, de la hauteur , venez ici , et , à la vue 
du martyr, vous apprécierez la différence de vos 
richesses et de son opulence, vous réprimerez 
sur-le-champ votre enflure , vous déposerez 
votre hauteur ; en contemplant les richesses du 
martyr, vous vous rirez des biens de ce monde, 
et, en vous retirant, vous emporterez avec vous 
une précieuse philosophie ; que vous soyez en 
butte aux outrages, aux pertes pécuniaires, aux 
mauvais traitements, comprenant que vous n'a- 
vez pas encore autant souffert que ce saint mar- 
tyr, vous goûterez avec ces pensées une douce 
consolation. 
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Tels sont les fruits dé ces racines : inépui- 
sables, spirituels, ils touchent à l'àmè elle-même. 
Je ne vous défends pas d'aller au faubourg, 
mais quant à demain je m'y oppose. Et pour- 
quoi ? Afin que vous n'y goûtiez point des joies 
coupables, afin que vos plaisirs soient purs, et 
que vous ne donniez point lieu à une sentence 
de condamnation. D vous est facile, un autre 
jour, de vous divertir et d'éviter le péché. S'il 
vous faut maintenant des jouissances, quoi de 
plus aimable que celte assemblée ? quoi de 
plus agréable que ce théâtre spirituel, que cette 
réunion de vos propres membres, de vos propres 
frères? Vous faut-il prendre part à un repas 
matériel ? Vous pouvez, à la fin de cette assem- 
blée, chercher un abri près du Martyrium, sous 
un figuier ou sous une vigne, et à la fois accor- 
der un moment de relâche à votre corps et pré- 
server votre àme de toute condamnation- Car le 
martyr que vous voyez en quelque sorte à peu 
de distance, et qui est près de vous, assistera à 
ce repas et ne permettra pas que le plaisir dégé- 
nère en faute : tel qu'un gouverneur ou qu'un 
père excellent, nous le verrons des yeux de la 
foi réprimer les rires , retrancher les plaisirs 
criminels, arrêter tous les mouvements déréglés 
de la chair, auxquels vous ne sauriez vous sous- 
traire. Et comment ? Parce que demain le fau- 
bourg sera plein d'hommes qui danseront : or, 
un pareil spectacle entraîne souvent contre son 
gré celui qui voudrait agir avec réserve, à imiter 
ces mêmes désordres, surtout lorsque le diable 
y est présent , et il y est présent en effet ; car les 
chants de débauche, les paroles obscènes, une 
pompe satanique l'y invitent. Mais vous, vous 
avez renoncé à toute cette pompe, vous vous 
êtes voués au culte du Christ, le jour où vous 
avez eu l'honneur d'être admis aux sacrés mys- 
tères. Souvenez-vous donc des paroles et du 
pacte de ce jour, et gardez-vous bien de les 
violer. 

5. Je veux aussi dire quelques mots à ceux 
d'entre vous qui ne s'y rendent pas, et leur re- 
commander le salut de leurs frères. Le médecin 
qui visite un malade échange peu de paroles 
avec le patient : quant aux remèdes, à la nourri- 
ture et aux autres soins à prescrire, il appelle 
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les proches du malade et leur donne toutes les 
explications. Et pourquoi agit-il ainsi? Parce 
que le malade fait peu d'attention aux recom- 
mandations qu'on lui adresse, tandis qu'une 
personne en santé écoutera avec le plus grand 
soin les paroles du médecin. C'est pour cela que 
je désire vous adresser quelques conseils. Pré- 
sentons-nous demain devant les portes ; empres- 
sons-nous dans les rues ; hommes, faisons des- 
cendre les hommes de leurs chars ; femmes faites 
descendre les femmes : ramenons-les ici, et n'en 
rougissons pas; quand il s'agit du salut de ses 
frères, il n'y a pas de quoi rougir. Si eux-mêmes 
n'ont pas honte d'assister à cette fête impie, à 
plus forte raison ne devons-nous pas en avoir de 
les ramener à cette fête sacrée. Puisque le salut 
de nos frères est en question, ne reculons devant 
rien. Le Christ étant mort pour nous, il n'est 
rien que nous ne devions supporter pour lui. 
Que vos frères vous frappent, qu'ils vous inju- 
rient, tenez ferme, et ne lâchez pas prise que 
vous ne les ayez conduits auprès de ce saint 
martyr. En appelleraient-ils au jugement des 
passants , écoute qui voudra. Ecriez-vous : Je 
veux sauver mon frère ; je vois une âme qui se 
perd, et je ne saurais être insensible à une perte 
qui me touche de si près. Vous accuse qui vou- 
dra, vous condamne qui voudra ; ou plutôt, per- 
sonne ne vous accusera; tous au contraire 
feront votre éloge et vous approuveront haute- 
ment. Car il ne s'agit ici ni de richesses à ga- 
gner, ni d'une injure personnelle à venger; je 
n'insiste, je ne lutte pour rien de temporel, 
mais pour le salut de mon frère : qui n'approu- 
verait, qui n'admirerait cette conduite? Quoique 
nous ne soyons pas unis les uns aux autres par 
les liens de la parenté selon la chair, la ten- 
dresse qu'inspire la parenté selon l'esprit ne le 
cède point à la tendresse paternelle. Si vous le 
voulez, prenons avec nous le martyr : il ne rou- 
gira pas de venir pour sauver ses frères. Pla- 
çons-le sous leurs yeux; que sa présence les 
intimide, que ses prières et ses supplications les 
couvrent de confusion. Il ne rougit pas de sup- 
plier; son maître employait bien envers la nature 
humaine le langage des supplications : a Nous 
remplissons pour le Christ, disait Paul, la fonc- 
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tion d'ambassadeurs, comme si Dieu vous sup- 
pliait par notre entremise; réconciliez-vous avec 
Dieu; » II Corinth., v, 20; à plus forte raison ce 
serviteur le fera-t-il. Une seule chose l'afflige, 
notre perdition ; une seule chose le réjouit, notre 
salut, et pour l'assurer il n'est rien qu'il n'entre- 
prenne : ne rougissons pas conséquemment et 
ne regardons pas comme superflu d'agir ainsi 
nous-mêmes. Si des chasseurs gravissent des 
montagnes, des précipices, des lieux escarpés et 
inaccessibles, pour s'emparer, soit d'un lièvre, 
soit d'un chevreuil et d'autres animaux sem- 
blables, ou bien encore d'oiseaux sauvages; 
quand il s'agit de retirer de la perdition, non 
pas un être privé de raison, mais un frère spiri- 
tuel pour lequel le Christ est mort, vous hésite- 
riez à franchir, non des montagnes et des forêts, 
mais simplement votre porte, et vous en rougi- 
riez? Et quelle serait, dites-moi, votre excuse? 
N'entendez-vous pas cette sentence du Sage : 
«11 y a une honte qui conduit au péché? » 
Ecclù, rv, 25. Craignez-vous qu'on ne vous 
blâme? Transportez-en sur moi qui vous parle 
la responsabilité; dites que vous obéissez aux 
ordres de votre maître; je suis prêt à défendre 
ma cause contre ceux qui m'attaqueraient et à 
justifier ma conduite. Mais non, ni vous, ni moi 
ne serons incriminés, même par les plus impu- 
dents; tous approuveront et admireront notre 
sollicitude, et non-seulement les habitants de 
notre patrie, les habitants des villes voisines 
eux-mêmes exalteront la charité ardente, le zèle 
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et la tendresse profonde qui règpent parmi nous. 
Et pourquoi parlé-je des hommes? nous aurons 
l'approbation du Seigneur, même des anges. 

Connaissant la récompense qui nous est réser- 
vée, ne dédaignons pas cette tâche ; demain ne 
revenons pas seuls, et que chacun amène avec 
lui une conquête. Si vous vous dirigez vers ce 
lieu à l'heure où chacun quitte sa maison et se 
met en chemin, et si vous déterminez un de vos 
frères à conduire ici ses pas, vous ne rencontre- 
rez plus désormais de difficultés. De même que 
celui-ci sera pénétré pour vous avant peu de 
reconnaissance, vous deviendrez en même temps 
l'objet des louanges et de l'admiration de tout le 
monde ; et, ce qui vaut encore mieux, le Maître 
des cieux vous récompensera par de nombreux 
bienfaits, et mettra le comble à vos mérites et à 
votre gloire. Songez donc aux avantages qui 
résulteront pour vous de cette manière d'agir; 
répandons-nous tous hors de la ville, arrêtons-y 
nos frères et emmenons-les ici, afin que demain 
notre assemblée soit complète, et que rien ne 
manqtie à notre réunion, et que, de plus, en 
retour du zèle que nous aurons montré, le saint 
martyr nous reçoive pleins de confiance dans les 
tabernacles éternels. Puissions-nous tous l'ob- 
tenir, par la grâce et la charité de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, par lequel et avec lequel 
gloire soit au Père, ainsi qu'à l'Esprit, source 
de sainteté et de vie, maintenant et toujours, et 
dans les siècles des siècles. 
Amen. 
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SAINT BARLAAM 



AVANT -PROPOS 

Comme l'observe Fronton-le-Duc , la fête de saint Barlaam, martyr, est fixée au seizième 
jour de novembre, dans un Ménologe manuscrit, comme dans le Martyrologe romain. Mais au 
temps de saint Chrysostome, cette fête se célébrait à une époque bien différente. Dans l'homélie 
sur ces paroles de l'Apôtre : a Je ne veux pas que vous ignoriez, mes frères, que nos an- 
cêtres, etc., d homélie qui fut prononcée le lendemain de la fête de saint Barlaam, le saint doc- 
teur dit que l'hiver a disparu pour faire place à l'été; circonstance qui ne saurait convenir au 
mois de novembre. C'est donc à une époque différente de l'année que fut prononcée à Ântioche 
l'homélie sur saint Barlaam. Je dis, à Antioche : il y avait, en effet, dans la campagne d' An- 
tioche beaucoup de tombeaux de martyrs , où les habitants de cette ville se rendaient avec 
empressement pour honorer la mémoire de ces saints et implorer leur protection. En outre, 
sur la fin de cette homélie, Chrysostome implore les prières de tous ses prélats. Or, à Constan- 
tinople, Chrysostome ne reconnaissait aucun prélat, possédant lui-même la dignité souveraine. 
Quant à J'année où l'éloge de saint Barlaam a été prononcé, nous sommes dans une ignorance 
complète. 



HOMÉLIE. 
Etage do saint martyr Barlaam. 

1 . Si le bienheureux Barlaam nous convie à 
cette fête sacrée et à cette réunion brillante, ce 
n'est pas pour que nous proclamions ses louanges, 
mais pour que nous marchions sur ses traces; 
ce n'est pas pour que nous entendions son éloge, 
mais pour que nous imitions ses vertus. Dans 
l'ordre temporel, les personnes investies des 
plus hautes dignités voudraient que l'accès des 



très. 



mêmes honneurs fût interdit à leurs semblables, jalousie, 
l'envie et la jalousie éteignant en elles toute cha- un T*«n- 
rité. Loin qu'il en soit ainsi dans l'ordre spiri- vers lM *°" 
tuel, il arrive tout le contraire; c'est alors sur- 
tout que les martyrs jouissent des honneurs qui 
leur sont accordés, quand ils voient leurs sem- 
blables admis à partager les mêmes biens. Si 
donc vous voulez louer les martyrs , imitez les 
martyrs; si vous voulez exalter les athlètes de la 
piété, soyez l'émule de leurs fatigues. Voilà ce 
qui ne sera pas ] moins (agréable aux martyrs 
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que leurs propres mérites. Ce qui vous prouvera 
qu'ils jouissent principalement de leurs biens 
lorsqu'ils nous voient à l'abri de tout danger, et 
qu'ils estiment cette chose l'une de leurs plus 
grandes gloires , ce sont ces paroles de Paul : 
a Maintenant nous sommes pleins de vie, pourvu 
que vous soyez fermes dans le Seigneur. » I Thess., 
m, 8. Avant Paul, Moïse disait à Dieu : a Si 
vous le voulez, pardonnez-leur ce péché ; sinon, 
effacez-moi du livre que vous avez écrit. » Exod., 
xxxii, 31-32. Leur malheur, veut-il dire, me 
rend insensible aux honneurs dont vous me 
comblez. C'est un corps véritable que la société 
des fidèles : à quoi bon couronner la tête, quand 
les pieds subissent la torture ? 

Et comment pourrions-nous maintenant, ob- 
jectera-t-on, imiter les martyrs? Ce n'est plus 
le temps des persécutions. — Je ne l'ignore pas 
non plus : ce n'est pas le temps des persécutions, 
mais c'est le temps du martyre*, ce n'est plus le 
temps des luttes d'autrefois , mais c'est le temps 
des couronnes; les hommes ne persécutent plus, 
mais les démons persécutent ; les tyrans ne nous 
tourmentent plus, mais le diable, le plus affreux 
des tyrans, nous tourmente; vous n'avez pas 
sous les yeux un .brasier ardent, mais vous y 
avez les flammes ardentes de la convoitise. Les 
martyrs ont foulé aux pieds ces brasiers , foulez 
aux pieds , vous aussi , ce brasier de la nature : 
les martyrs ont combattu des bêtes féroces ; ré- 
primez, vous, votre ressentiment, ce monstre si 
féroce et si indomptable ; les martyrs ont affronté 
d'insupportables douleurs; maîtrisez , vous , les 
imiter les pensées criminelles et mauvaises qui abondent 
martyrs dans vo tr e cœur : c'est ainsi que vous imite- 

leurs com- * 

bat». rez les martyrs. « Nous n'avons pas maintenant 
à lutter contre la chair et le sang, mais contre 
les principautés , contre les puissances , contre 
les gouverneurs de ce monde de ténèbres, contre 
les esprits de perversité, d Ephes., vi, 12. C'est 
un feu que la convoitise de la nature , un feu 
perpétuel et inextinguible. Chien furieux et en 
proie à la rage, vous avez beau le repousser , il 
reviendra toujours vous assaillir, sans jamais se 
lasser. Les ardeurs d'un brasier sont bien redou- 
tables; mais elles sont encore plus terribles, 
celles de la convoitise. A cette guerre , il n'y a 
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jamais de trêve, il n'y a jamais de relâche dans 
la vie présente ; c'est un combat qui dure tou- 
jours, fefin que la couronne soit plus éclatante. 
Aussi, Paul ne cesse-t-il de nous donner des 
armes , parce que c'est toujours le temps de la 
guerre, parce que notre ennemi veille toujours. 
Voulez-vous voir que la convoitise brûle aussi 
profondément que le feu , écoutez ces paroles de 
Salomon : a Qui marchera sur des charbons 
ardents sans consumer ses pieds ? De même 
celui qui s'approche de la femme de son pro- 
chain , celui qui la touchera, ne restera pas im- 
puni. » Proverb.y vi, 28-29. Voyez-vous la na- 
ture de la convoitise rivaliser avec la nature du 
feu? De même qu'il est impossible de toucher le 
feu et de n'en être pas brûlé ; de même la vue d'un 
visage agréable pénètre l'âme d'un impudique 
avec plus de rapidité que le feu : les corps re- 
marquables par leur beauté sont pour les regards 
des débauchés comme une matière prompte à 
s'enflammer. C'est pourquoi il faut bien se gar- 
der d'alimenter par l'inconsidération des regards 
le feu de la concupiscence : il faut au contraire 
le comprimer de toute part, l'étouffer sous les 
pensées pieuses, arrêter les progrès de l'incendie, 
et ne pas lui permettre d'entamer la fermeté de 
notre âme. Oui, tout plaisir, au temps où les 
passions dominent, brûle notre cœur avec plus 
de violence que le feu , à moins qu'on n'oppose 
à chacune des passions une résistance pleine de 
générosité et de foi. C'est ce que fit à l'égard de 
sa main le bienheureux et 'vaillant athlète du 
Christ, Barlaam, qui tint dans sa main droite un 
brandon enflammé et qui , loin de céder à la 
douleur, offrit l'insensibilité d'une statue. On 
plutôt il souffrait et il ressentait la douleur, 
puisqu'il avait un corps et non du fer; mais en 
dépit de ses douleurs et de ses souffrances, il 
montrait dans un corps mortel la philosophie 
des puissances incorporelles. 

2. Mais je prendrai son martyr au commence- 
ment , afin que le récit en soit plus clair. Re- 
marquez , je vous en prie , la méchanceté du 
démon. Parmi les saints, il étendit les uns sur 
les grils , il plongea les autres dans des chau- 
dières bouillantes dont la température surpas- 
sait celle du feu le plus ardent; il déchira les 
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flancs de ceux-ci , il précipita ceux-là dans la 
mer, il en exposa d'autres aux bêtes féroces , il 
en jeta d'autres dans les fournaises, il dislo- 
qua les membres des uns, il fit écorcher vife les 
autres, exposa des corps ensanglantés à des 
charbons ardents, en sorte que les étincelles qui 
rejaillissaient sur les plaies leur causaient une 
douleur plus cuisante que la morsure des bêtes 
sauvages : enfin , il imaginait sans cesse des sup- 
plices de plus en plus cruels. Quand il eut vu 
tous ses efforts tournés en dérision , les victimes 
résister courageusement à ces tortures, et fournir 
à leurs successeurs des motifs puissants de con- 
fiance dans les mêmes épreuves, que fait-il?* il 
imagine une ruse nouvelle et il songe à venir à 
bout du courage du martyr par un supplice in- 
connu et inaccoutumé. Quelque cruel que soit 
un supplice que l'on connaît et dont on a en- 
tendu parler, l'attente et la réflexion parviennent 
à nous le faire mépriser; mais un supplice inat- 
tendu, quelque léger qu'il soit, est souveraine- 
ment intolérable. Que la lutte soit donc nouvelle, 
les moyens d'attaque inaccoutumés, afin que 
cette nouveauté et cette étrangeté, troublant 
l'athlète, amènent aisément sa chute. Que fait 
donc le démon? D fait sortir le saint de la pri- 
son chargé de chaînes. C'était encore un effet de 
sa malice de ne pas mettre en œuvre dès le com- 
mencement les moyens violents , ou de ne point 
user de tortures affreuses et de recourir aux 
moyens les plus communs. Pourquoi cela? Afin 
que la défaite de ses ennemis, s'ils étaient vain- 
cus, les couvrît de honte , puisqu'ils n'auraient 
pas résisté au choc le plus léger; si, au con- 
traire, ils triomphaient et restaient vainqueurs , 
afin que , leurs forces s'étant épuisées dans ces 
épreuves légères, ils succombassent prompte- 
ment sous de plus opiniâtres attaques. Voilà 
pourquoi il emploie d'abord ses moyens les 
moins sérieux, afin que, ni en cas de victoire, 
ni en cas de défaite, il ne fût déçu dans son at- 
tente. Si je suis vainqueur, disait-il , je me rirai 
d'eux; si je ne le suis pas, du moins je les aurai 
affaiblis pour les épreuves à venir. 

Il fait donc sortir Barlaam de la prison. Bar- 
laam parut comme un vaillant athlète qui s'é- 
tait longtemps exercé dans la palestre. La pa- 
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lestre du martyr, en effet, était la prison ; c'est 
là que, s'entretenant en particulier avec Dieu, il 
avait appris de lui tous les genres de combats; 
car, là où sont des fers semblables, là le Christ 
est présent. Il sortit donc, d'autant plus fort que 
sa captivité avait été plus longue. Quand il fut 
sorti, et que le diable, par l'intermédiaire des 
instruments de sa perversité , l'eût fait compa- 
raître en public, il ne fut. point attaché au che- 
valet ni environné de bourreaux. Le démon 
comprenant qu'il le désirait et qu'il l'avait prévu 
depuis longtemps, approche de cette tour une 
machine singulière , nouvelle et inimaginable, 
afin de la renverser avec facilité. Ce qu'il a le 
plus à cœur en toute chose, c'est d'entraîner la 
chute des saints, plutôt que de les torturer. Quel 



est donc ce moyen ? On ordonne au martyr d'é- 0n remplit 

de charbons 

tendre la main tout ouverte sur 1 autel , on la ardents u 
remplit de charbons et d'encens; et s'il manifeste î^âmaï-de^ 
de la douleur, s'il retourne sa main, on doit voir 8US d an * u " 

7 tel profane. 

en cela une transgression et un sacrifice. Voyez- 
vous la méchanceté du diable? Mais admirez 
comment celui qui enveloppe les sages dans 
leurs propres filets, rendit vains ses moyens, et 
se servit de l'habileté de ses pièges et des res- 
sources de sa malice, pour accroître et porter au 
comble la gloire du martyr. Lorsque, malgré les 
efforts redoublés de son astucieux adversaire, 
l'athlète de la piété le force à se retirer vaincu, 
sa gloire n'en est que plus grande. C'est ce qui 
arriva ici. Le bienheureux Barlaam tint sa main 
raide et ferme comme si elle eût été de fer ; en- 
core que, si sa main se fût renversée, ce n'eût 
pas été un crime de la part du martyr. 

3. Prêtez-moi ici, tous, une attention soutenue, 
afin de bien comprendre que, quoi qu'il fût ar- 
rivé à sa main, ce n'eût point été une défaite. 
Comment cela? Parce que le jugement que nous 
portons des personnes auxquelles on déchire les 
flancs , ou que l'on soumet aux diverses autres 
tortures, nous devons le porter ici. S'il arrive à 
celles-là de fléchir et de sacrifier, on en rejette 
la faute sur leur faiblesse , ayant sacrifié parce 
qu'elles n'ont pu supporter la douleur. Mais si, 
malgré les douleurs qu'elles ressentent, elles en- 
durent avec fermeté les tourments, et ne tra- 
hissent pas leur religion, nul ne leur fera no, 
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crime de leurs souifrances ; au contraire, nous 
les louerons et nous les admirerons d'autant 
plus que, ces douleurs, elles les ont supportées 
avec courage et n'ont pas apostasié. De même, 
si le bienheureux Barlaam , impuissant à sup- 
porter la douleur du feu, se fût engagé à sacri- 
fier, il eût été vaincu; mais si sa main se fût 
renversée, sans que lui-même cédât , les senti- 
ments du martyr eussent été à l'abri de tout re- 
proche. Ce n'est pas sa volonté qui eût faibli ; 
c'est parce que ses nerfs auraient été dépouillés 
de leur vigueur naturelle et que la main du 
saint aurait fléchi contre son gré sous l'action du 
feu, que cela serait arrivé. Nous ne faisons point 
un crime à ceux dont on déchire les flancs de ce 
que leur chair est mise en lambeaux; pour em- 
ployer encore un exemple plus sensible, per- 
sonne ne reprocherait aux malades, que la fièvre 
ou des spasmes nerveux tourmentent, l'inflexion 
de leurs mains, cela résultant non de leur propre 
mollesse, mais de ce que l'ardeur du mal , des- 
séchant et contractant les nerfs, leur donne une 
disposition contraire à celle de la nature. Eh 
bien, notre saint n'eût pas été plus coupable , si 
sa main se fût renversée. Si la fièvre est capable 
de contracter et de disloquer les membres en 
dépit du malade, à plus forte raison des char- 
bons ardents placés sur la main eussent-ils pu 
produire le même effet, sans faiblesse de la part 
du martyr. 

Mais il n'en fut pas ainsi ; preuve éclatante 
que la grâce de Dieu soutenait l'athlète, rani- 
mait ses forces et suppléait à la faiblesse de la 
nature. Ce que sa main éprouvait, loin d'en rap- 
peler la condition , eût fait croire qu'elle était 
formée de diamants, tant elle demeurait immo- 
bile. Qui, à cette vue, n'eût pas été dans l'admi- 
ration? qui n'eût pas été dans la stupeur? Du 
haut du ciel, les anges, regardaient, les arch- 
anges contemplaient ce spectacle magnifique et 
vraiment au-dessus de la nature humaine. Qui 
n'eût désiré voir les combats de cet homme in- 
sensible aux souffrances humaines ? le voir à la 
fois autel, prêtre et victime? Aussi, une double 
fumée s'élevait-elle , la fumée de l'encens qui 
brûlait, et celle de la chair qui se consumait; la 
première, bien plus suave que la seconde, et le 



parfum de celle-ci préférable au parfum de ceUe»- 
là. Alors s'accomplissait de nouveau le prodige 
du buisson. De même que le buisson brûlait 
sans se consumer, de même, tandis que la main 
du martyr brûlait, son àme n'était pas atteinte : 
le corps était dévoré, mais la foi n'était pas en- 
tamée; la chair se consumait, mais le courage 
était toujours le même. Quand les charbons 
eurent consumé la paume de la main, ils tom- 
bèrent sur le sol, mais la force de son àme ne 
défaillit pas. Sa main fut dévorée et réduite en 
cendres; elle était de chair et non de diamant; 
mais son âme cherchait aussitôt une autre main 
pour donner une nouvelle preuve de sa fermeté. 
Tel , un vaillant soldat court à l'ennemi , taill* 
en pièces tout ce qui lui oppose de la résistance, 
et, si son épée vient à voler en éclats sous les 
coups nombreux qu'elle donne, il se retourne 
pour en chercher une autre, car il n'est pas encore 
rassasié du sang de ses adversaires : telle l'âme 
du bienheureux Barlaam , après avoir perdu sa 
main à mettre en pièces les phalanges de dé- 
mons, en réclamait aussitôt une autre pour exer- 
cer encore son courage. 

Ne me dites pas qu'il n'a sacrifié qu'une 
main : songez plutôt qu'en sacrifiant sa main, il 
a en même temps exposé sa tête, livré ses flancs, 
bravé le feu, les bêtes, les flots, les précipices, la 
croix, la roue, et tous les tourments connus, 
qu'il les a soufferts, sinon en réalité, du moins 
par ses dispositions. Ce n'est pas au-devant de 
tortures déterminées que marchent les martyrs, 
c'est une infinité de tortures qu'ils affrontent. Os 
ne sont pas les maîtres de la volonté des tyrans, 
et ils n'ont pas à marquer à leur cruauté des 
bornes et une mesure. Tous les maux que les 
instincts les plus barbares et les plus inhumains 
peuvent inspirer aux tyrans % ils sont préparés à 
les souffrir, à moins que le corps , perdant ses 
forces dans l'intervalle, ne permette pas aux 
tyrans d'assouvir leur cruauté. La chair du hiar- 
tyr était donc flétrie, mais sa volonté n'en avait 
• que plus d'énergie, elle surpassait les charbons 
eux-mêmes en éclat et en splendeur; car au de- 
dans brûlait un feu spirituel bien plus ardent 
que ce feu périssable. Aussi le martyr ne ses* 
tait-il pas celui-ci, étant embrasé en son àme du 
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feu, wtant ioeytoguihle de la charité du 
Christ. 

4. Ces choses, mes bien-aimés, ne nous bor- 
nons pas à les écouter ; mais de plus, mettons- 
les en pratique. Ce que je vous disais dès le 
commencement, je vous le répète encore : Qu'il 
ne nous suffise pas d'admirer en ce moment-ci 
le martyr ; que chacun de nous en rentrant chez 
lui, y amène ce saint, qu'il l'introduise dans sa 
maison ou mieux encore dans son propre cœur, 
par le souvenir des choses qu'on vous a dites. 
Accueillez-le donc, je vous le répète, et placez-le 
avec sa main étendue dans votre cœur : ac- 
cueillez ce vainqueur, et ne le laissez plus sortir 
de votre âme. Si nous vous avons conduits en 
présence du tombeau des saints martyrs , c'est 
afin que ce spectacle soit pour vous une leçon 
de vertu, et qu'il vous détermine à marcher sur 
leurs traces. C'est assez de la renommée d'un 
vaillant guerrier pour stimuler un autre guer- 
rier : à plus forte raison le ferait-il par sa pré- 
sence et son aspect; surtout si, pénétrant dans 
la tente de ce vaillant, on contemplait son glaive 
ensanglanté, sur le soi la tète d'un ennemi, au- 
dessus les dépouilles suspendues , les mains de 
ce guerrier dégoûtantes encore du sang de son 
dernier trophée, partout des boucliers, des arcs 
et les autres pièces d'une armure. C'est pour un 
semblable motif que nous nous sommes réunis 
en ce lieu. C'est vraiment une tente de guerriers, 
que le tombeau des martyrs. Ouvrez les yeux de 
l'àme, vous y découvrirez la cuirasse de la jus- 
tice, le boucher de la foi, le casque du salut, la 
chaussure de l'Evangile, le glaive de l'esprit; et 
gisant sur le sol la tète du diable elle-même. Car, 
lorsque vous voyez un démoniaque étendu à la 
renverse près du tombeau d'un martyr, et se dé- 
chirant souvent de ses propres mains, vous avez 
sous les yeux la tète tranchée de l'esprit pervers. 
Ils ont encore leurs armes, les soldats du Christ : 
et, de même que les princes font ensevelir avec 
leurs armes les vaillants guerriers ; de même le 
Christ a fait ensevelir les martyrs avec leurs 
armes, afin que leur gloire et leur puissance 
éclatent, même avant la résurrection. * 

Etudiez donc leur armure spirituelle, et vous 
emporterez, en vous retirant d'ici, les fruits les 



plus précieux. Une guerre terrible, mon bien- 
aimé, existe entre vous et le diable; une guerre 
terrible, sans trêve, ni merci. Etudiez donc 
leurs combats, afin d'imiter leurs victoires. 
Riez-vous de la richesse, de l'argent, et de tout 
le faste du siècle. Estimez heureux, non les 
riches, mais les martyrs; non les hommes de 
plaisir, mais ceux qui ont été étendus sur des 
grils; non les convives d'une table somptueuse, 
mais ceux qui ont été plongés dans des chau- 
dières bouillantes ; non les habitués des bains, 
mais ceux qui ont été jetés dans d'horribles 
fournaises; non ceux qui exhalent l'odeur des 
parfums, mais ceux dont 1a chair brûlée exhale 
une odeur de graisse et de fumée : odeur bien 
préférable à celle-là et bien plus avantageuse; 
car celle-là précipite ceux qui en usent dans les 
tourments, tandis que celle-ci nous met en pos- 
session des récompenses et des couronnes cé- 
lestes. Pour vous apprendre ce qu'il y a de iis*vitcon- 

. tre ceux qui 

mauvais dans la mollesse, 1 usage des parfums, vivent dans 
l'ivresse, l'usage immodéré du vin et les raffine- J é }j^. et les 
ments de la table, je vous citerai ces paroles du 
Prophète : « Malheur à ceux qui dorment sur 
des lits d'ivoire et qui s'étendent mollement sur 
leurs couches ; qui mangent des agneaux choi- 
sis, et les génisses les plus grasses ; qui boivent 
un vin exquis et qui se couvrent des parfums les 
plus précieux. » Âmos, vi , 4-6. Si ces choses 
étaient condamnées dans l'Ancien Testament, à 
plus forte raison le sontelles sous l'ère de la 
grâce, ère d'une plus parfaite philosophie. 
Ces observations s'appliquent également aux 
hommes et aux femmes. Il n'y a qu'un seul 
stade ; la différence des sexes n'établit pas de di- 
visions dans l'armée du Christ : l'unité règne 
absolument parmi nous. Les femmes aussi peu- 
vent revêtir la cuirasse, manier le boucher, 
lancer le javelot, soit en temps de martyre, soit 
dans un autre temps qui exige une grande 
force d'âme. De même que l'excellent archer, 
par un trait de son arc habilement dirigé, porte 
le désordre dans l'armée des ennemis; de même 
les saints martyrs et tous les soldats de la vérité, 
ayant à combattre les ruses du diable, n'ont 
qu'à prononcer de leur langue quelques paroles; 
et, semblables à des traits lancés avec adresse, 
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ces paroles volent à travers les airs, surprennent 
les phalanges invisibles des démons et portent 
la confusion dans leur ordre de bataille. C'est 
ce que fit le bienheureux Barlaam : ses simples 
parole?, pareilles à des traits rapides, mirent en 
déroute l'armée du diable. Imitons, nous aussi, 
cette adresse. Ne remarquez-vous pas chez les 
c ontre ceux personnes qui viennent du théâtre une plus 

qui fréquen- * 1 * 

tentiesspec- grande mollesse? La cause en est qu'elles accor- 
dent la plus sérieuse attention aux choses qui s'y 
passent. Les roulements d'yeux, les contorsions 
des mains, les mouvements circulaires des pieds, 
en un mot, toutes les attitudes d'un corps brisé 
impriment dans leurs âmes comme autant d'i- 
mages qu'ils emportent avec eux. Or, ne serait-il 
pas absurde, en présence de la sollicitude que 
ces malheureux témoignent pour la perte de 
leur âme, et du souvenir fidèle qu'ils conservent 
des choses du théâtre, que nous qui, en imitant 
les saints martyrs, devons nous élever à la hau- 
teur des anges, nous n'apportions pas un em- 
pressement égal à l'observation des conseils 
qu'on nous donne? Oh, je vous en supplie et je 
vous en conjure, ne négligeons pas à ce point 
notre salut, conservons tous dans nos cœurs 
l'image des martyrs avec celle des chaudières et 
des autres instruments de supplices et de tor- 
tures. De même que les peintres ont le soin de 
rafraîchir les tableaux que la fumée, les émana- 
tions de la flamme ont après un long temps 
obscurcis ; faites le même usage, mon bien-aimé, 
du souvenir des saints martyrs, et lorsque les 
soucis du siècle pénétrant dans votre àme l'au- 



ront obscurcie, servez-vous de la mémoire des 
martyrs pour lui rendre son premier éclat. Si 
vous conservez, en effet, cette mémoire, vous 
n'admirerez point la richesse, vous ne gémirez 
point sur la pauvreté, vous n'exalterez point la 
gloire et la puissance ; enfin, parmi les choses 
humaines, vous n'estimerez, ni celles qui bril- 
lent , vraiment grandes , ni celles qui nous 
affligent, intolérables : placé que vous serez au- 
dessus de toutes ces choses, la contemplation de 
cette image sera pour vous une leçon incessante 
de vertu. L'homme qui voit tous les jours des 
soldats se conduire avec courage dans les guerres 
et les combats, ne soupirera pas après les plai- 
sirs, et donnera son admiration, non à une vie 
molle et efféminée, mais à une vie rude, austère 
et façonnée aux combats. Car qu'y a-t-il de com- 
mun entre l'ivresse et la lutte, l'amour de la 
bonne chère et la vaillance, les parfums et les 
armes, la guerre et les festins? Vous êtes soldat 
du Christ, mon bien-aimé ; prenez vos armes et 
ne vous occupez pas de votre parure : vous êtes 
un de ses généreux athlètes ; songez à combattre 
virilement et non à rehausser votre beauté. C'est 
ainsi que nous imiterons ces saints, que nous 
honorerons ces vaillants, ces triomphateurs, ces 
amis de Dieu, et qu'après avoir suivi la même 
voie , nous mériterons les mêmes couronnes. 
Puissions-nous tous les obtenir, par la grâce et 
la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec 
lequel gloire soit au Père, en l'unité du Saint- 
Esprit, maintenant et toujours, et dans les siècles 
des siècles. Amen. 
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Saint Chrysostome a prononcé cette homélie dans la campagne d'Antioche, où, à l'occasion 
d'un beau jour, l'evèque Flavien avait conduit son peuple. Nous savons peu de choses sur sainte 
Drosis : de son martyre nous ne connaissons qu'une particularité, à savoir, comme nous l'apprend 
le saint docteur, qu'elle périt sur un bûcher. Chrysostome parle dans cette homélie non-seulement 
de sainte Drosis, mais de plusieurs autres martyrs dont les ossements reposaient dans le même 
lieu : il exalte le pouvoir qu'ils exerçaient sur les démons et sur les maladies, et il développe les 
grands avantages qu'il y a à se transporter auprès d'eux. Nous ne savons rien de l'année où 
cette homélie a été prononcée. 



ELOGE 

de la sainte et remarquable martyre Drosis; de la 
pensée de la mort. 

1. Lorsqu'après un long hiver, les pasteurs 
laborieux voient le soleil plus brillant, les jour- 
nées plus douces, faisant sortir leurs troupeaux 
du bercail, ils les conduisent aux pâturages ac- 
coutumés. C'est à leur exemple que notre bon 
pasteur a conduit ce troupeau sacré, cette ber- 
gerie spirituelle du Christ à ces pâturages spiri- 
tuels des saints. La satiété s'empare bientôt des 
troupeaux attachés à la crèche; mais une fois 
qu'ils sont sortis de leurs étables, la campagne 
exerce sur eux l'influence la plus salutaire; 
courbés avec avidité vers la terre, ils en saisis- 
sent l'herbe avec leurs dents, ils respirent un air 
pur; une lumière diaphane et éclatante réjouit 



leurs regards; ils bondissent auprès des fon- 
taines, des sources et des fleuves ; sans compter 
le charme dont les pénètre la terre avec les fleurs 
qui l'embellissent de toute part. Pour nous 
aussi, la mesure prise par notre pasteur est de 
la plus grande utilité. Sans doute, nous avons 
dans l'intérieur du bercail une table abondam- 
ment pourvue d'aliments spirituels; néanmoins, 
à nous transporter auprès de ces saints, il y a 
pour notre âme un véritable délassement, et des 
fruits plus précieux que ce délassement même. 
Ce n'est pas que nous respirions un air pur, 
mais les hauts faits de ces vaillants guerriers 
fixent nos regards. Ce n'est pas auprès des 
fleuves matériels, mais auprès des fleuves de la 
grâce qu'éclatent nos transports : ce n'est pas 
que nous saisissions avidement une herbe 
tendre, mais ce sont les vertus des martyrs que 
nous recueillons : ce n'est pas que nous con- 
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templions la terre et sa parure de fleurs, mais 
des corps couverts de dons spirituels, 
utilité des Entre autres avantages que chaque Martyrium 
tîntes reh- p rocure aux frêles q U i s'y rassemblent, celui-ci 

surtout est remarquable : à peine en avons-nous 
franchi le seuil qu'aussitôt la multitude des tom- 
beaux frappe de tout côté nos regards et que 
nos yeux, quelle qu'en soit la direction, ren- 
contrent partout les urnes, les monuments et les 
cercueils des trépassés. Or, ce n'est pas une le- 
çon de philosophie sans importance que la vue 
des tombeaux. A cet aspect, l'âme ressent une 
commotion soudaine . si elle est dans l'indiffé- 
rence ; si elle est pleine de vigilance et de fer- 
veur, elle en devient plus fervente. Votre pau- 
vreté vous afflige-trelle , cet aspect suffit pour 
vous consoler ; ètes-vous fier de vos richesses, 
il abaisse et confond votre orgueil. La vue 
des tombeaux oblige quiconque les regarde à 
réfléchir , même contre son gré , sur sa propre 
fin, et lui fait comprendre l'instabilité de toutes 
les choses présentes, soit des biens, soit des 
maux. Or, celui qui est persuadé de cette vérité 
sera difficilement enveloppé dans les filets du 
péché. De là ce conseil d'un sage : a Dans tous 
vos discours, rappelez-vous votre dernière heure, 
et vous ne pécherez jamais. » Eccli., vu , 40. 
Un autre sage disait dans le même sens : a Dis- 
posez vos œuvres pour le départ et préparez- 
vous au voyage.» Proverbe xxiv, 27. 11 ne par- 
lait pas d'un voyage ordinaire , mais du départ 
de cette vie. Si nous avions sans cesse et tou- 
jours devant les yeux l'incertitude de la mort , 
nous ne pécherions pas si promptement; ni le 
faste de la vie ne nous enorgueillirait, ni les af- 
flictions ne réussiraient à nous troubler et à nous 
abattre , toutes ces choses ayant une fin incer- 
taine. Bien souvent celui qui est aujourd'hui 
plein de vie n'arrive même pas au soir. Vraisem- 
blablement , si nous étions restés dans la ville 
nous ne nous serions pas livrés à ces sages ré- 
flexions, mais comme nous en avons franchi 
l'enceinte, que nous sommes venus auprès de 
ces tombeaux , que la foule des trépassés a fixé 
nos regards, que nous le voulions ou que nous 
ne le voulions pas, il nous faut accepter les pen- 
sées que ce spectacle inspire, après les avoir ac- 



ceptées, élever plus haut nos sentiments et nous 
dépouiller de toute affection pour les choses du 
siècle. Indépendamment de ces pensées qui pé- 
nétreront notre àme , nous éprouverons un vif 
désir de retourner dans notre éternelle patrie , 
de nous y préparer, de disposer autant qu'il est 
en nous toute chose pour le départ de ce monde, 
sachant que tout ce que nous laisserons ici de 
nos biens sera pour nous autant de perdu. De 
même qu'un voyageur poursuivant une longue 
route et désireux de rentrer dans sa patrie , s'il 
vient à laisser quelque objet dans une hôtellerie , 
cet objet est perdu pour lui sans retour ; ainsi 
nous-mêmes nous aurons perdu sans retour tous 
les biens qu'à notre départ nous laisserons sur 
la terre. C'est pourquoi il nous faut emporter les 
uns avec nous, et nous faire précéder des autres. 
C'est un voyage que la vie présente , un voyage 
qui n'a pas de temps d'arrêt, et tel que ni les 
biens ni les maux ne suspendent notre course. 
Si donc j'ai pour ce lieu une prédilection mar- 
quée, c'est que, non-seulement au temps de l'as- 
semblée, mais encore en dehors de ce temps je 
m'entretiens continuellement, lorsque j'y viens, 
de ces réflexions, tandis que mes yeux dans une 
solitude et une tranquillité profondes se pro- 
mènent sur ces tombeaux , et que mon àme se 
transporte auprès de ces trépassés et au sein de 
la gloire dont ils jouissent. 

2. Aussi félicité-je ce généreux père de nous 
avoir conduits ici à la faveur d'un si beau jour, 
sous la direction et à la suite de la bienheureuse 
Drosis, dont nous honorons la mémoire. Outre 
les avantages dont nous venons de parler , il en 
est un autre plus grand encore que nous pou- 
vons ici recueillir : lorsque, laissant de côté tous 
les autres cercueils, nous nous présentons devant 
ceux des martyrs, nos sentiments s'élèvent, 
notre àme s'affermit , notre ardeur augmente , 
notre foi gagne en ferveur. De plus , en repas- 
sant en notre esprit les labeurs, les coinbats, lés 
récompenses, les lauriers et les couronnes de ces 
saints, nous y trouvons un sujet parfait d'humi- 
lité. Quelque grandes que soient nos vertus, 
nous estimerons n'avoir rien fait de grand , èn 
comparant ces vertus à leurs épreuves : ët si nous 
n'avons rien fait de bon ni de £ràn<ï , nous fffi 
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désespérerons pas de notre salut, encouragés 
par l'exemple de leur vaillance à embrasser la 
vertu , et songeant en nous-mêmes , que Dieu , 
dans sa miséricorde , nous accordera peut-être 
un jour la grâce de reproduire la vigueur de ces 
élans, de nous élever soudain jusqu'au ciel, et 
de jouir d'un crédit également remarquable. 
Tels sont , et il y en a bien d'autres encore , les 
sages enseignements que nous pouvons empor- 
ter de ce lieu. La mort des martyrs, c'est une 
source d'encouragement pour les fidèles, de con- 
fiance pour les Eglises; elle est la confirmation 
du christianisme, la ruine de la mort, une preuve 
de la résurrection , la confusion des démons , la 
condamnation du diable. Elle nous forme à la 
philosophie, nous exhorte à mépriser les biens 
d'ici -bas , nous conduit à désirer les biens à ve- 
nir, nous console des maux qui nous accablent, 
nous enseigne la patience, nous dispose à la ré- 
signation; en un mot, il n'y a point de biens 
dont elle ne soit la racine, la source et la mère. 
Nous vous démontrerons , si vous le voulez , 
chacun de ces points , et nous vous dirons com- 
ment elle est une source d'encouragement pour 
les fidèles , de confiance pour les Eglises , une 
preuve de la résurrection, et comment elle jus- 
tifie toutes les autres qualifications que nous lui 
avons données. 

Puisque les Gentils nous cherchent querelle , 
qu'ils attaquent nos dogmes, et qu'ils incriminent 
notre foi , entre autres moyens de défense oppo- 
sons-leur celui-ci, je veux parler de la mort des 
martyrs, et disons-leur • Qui donc a inspiré aux 
martyrs ce dédain de la vie présente ? Si le 
Christ, après sa mort, n'est pas ressuscité, quel 
est l'auteur de ces actes supérieurs à la nature ? 
Qu'il ne soit pas au pouvoir de l'homme de per- 
suader durant si longtemps non-seulement à des 
milliers d'hommes, mais à des milliers de femmes, 
de vierges, de petits enfants, de mépriser cette 
vie, d'affronter les bétes féroces, de se rire du 
feu, de ne craindre aucune espèce de torture et 
de supplice , et de soupirer après la vie future , 
ils n'auront pas besoin de nos arguments pour 
le comprendre , et il leur suffira de s'interroger 
ettx-mèmes pour obtenir une réponse concluante. 
Peptà» ravéHement tta Christ* il y a eu des en- 
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pereurs infidèles et des empérenrs fidèles. Or toi 
plupart des premiers ont mis les serviteurs du 
Christ en face des cachots, des bûchers, des 
précipices, des flots, de la fureur des bètes, d'une 
infinité de tortures et de tourments , s'efforçant 
par tous les moyens imaginables d'arracher la 
foi de leur âme; mais, loin de réussir, ils ont dû 
se retirer confondus ; plus les fidèles étaient per- 
sécutés, plus la foi faisait de progrès. Quant aux 
empereurs religieux , aucun n'a jamais employé 
contre un infidèle les châtiments et les tortures 
pour le contraindre à abjurer l'erreur. Et cepen- 
dant l'erreur périt et s'évanouit d'elle-même , 
preuve admirable et de la force de la vérité et 
de la faiblesse du mensonge : celui-ci se dissi- 
pant de lui-même sans que personne l'attaque , 
celle-là au contraire grandissant avec les obs- 
tacles, et parvenant à une inexprimable hauteur. 
C'est que le Christ est vivant et agissant dans les 
âmes des martyrs. Lors donc qu'on vous dira : 
// n'est pas ressuscité, demandez à votre tour : 
Et qui donc a fait toutes ces choses? serait-ce 
un mort, dites-moi ? Il y a eu jusqu'ici bien des 
morts, et aucun n'a rien fait de semblable. Se- 
rait-ce un enchanteur et un magicien? Il y a eu 
bien des magiciens, bien des enchanteurs et des 
imposteurs; et tous sont ensevelis dans le silence, 
et il ne reste plus rien d'eux nulle part , et avec 
leur vie se sont évanouis leurs enchantements. 
Quant à l'empire du Christ, il grandit tous les 
jours, et je le comprends, car il est l'œuvre, non 
du prestige, mais de la puissance divine : c'est 
pourquoi il ne saurait périr. 

Et ce n'est pas seulement le développement de 
l'empire du Christ qui démontre sa puissance, 
mais encore le bien qu'il a fait et l'influence sa- 
lutaire qu'il a exercée parmi les hommes. Depuis 
l'avènement du Christ , les habitants de la terre 
ont été transformés de bètes féroces en hommes 
et même d'hommes en anges ; du moins ceux 
qui s'attachent à lui en toute vérité. — Mais re- 
prend-on, les martyrs ont été trompés et induits 
en erreur ; de là leur mépris de la vie présente. 
— Et les premiers n'ont pas ouvert les yeux 
aux seconds , ni les seeonds aux troisièmes ; et 
plus augmentait le nombre des persécutions, 
plus augmentait leur ardeur : et personne, dans 
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un si long espace de temps n'a découvert l'er- 
Le« reliques reur j Et qui oserait le soutenir? S'ils ont été 

des saints re- 
doutables trompés, comment se fait-il que les démons re- 

aux démons. Mutent leurs cendres , qu'ils évitent leurs tom- 
beaux ? car vous n'expliquerez point cela par la 
crainte que les morts inspirent aux démons. 
Vous avez bien des morts sur toute la surface de 
la terre : or les démons ne fuient pas leur voi- 
sinage , et vous verrez une foule de possédés 
vivre au milieu des solitudes et des tombeaux. 
Mais les lieux où les ossements des martyrs sont 
déposés , ils les fuient comme un brasier et 
comme un supplice insupportable, ils procla- 
ment d'une voix éclatante la puissance invisible 
qui les tourmente. 

3. Voilà la preuve de cette vérité, que la mort 
des martyrs fait ressortir la faiblesse des dé- 
mons; qu'elle flétrisse de plus leur ingratitude, 
ce qui suit le montrera. Puisque les martyrs, 
malgré les nécessités du corps et de la nature 
auxquelles ils étaient assujettis, malgré la mul- 
titude de douleurs et d'afflictions dont ils étaient 
environnés, tout en menant cette existence pé- 
rissable et en demeurant sur la terre , nous ap- 
paraissent faisant si peu de cas de la vie pré- 
sente pour l'amour du Dieu qui les a créés; tan- 
dis que les démons indépendants de toute chair, 
de toute souffrance et de toute douleur sem- 
blable, n'ont eu pour leurs bienfaiteurs que de 
l'ingratitude et des outrages , quelle sera la dé- 
fense de ces derniers , quelle sera leur excuse ? 
, Nulle absolument; la vertu des martyrs ne con- 
damnant que trop leur malice. Car les hommes 
ne jugeront pas seulement les hommes : les 
hommes fervents ne condamneront pas seule- 
ment la négligence de leurs semblables ; mais 
les démons eux-mêmes seront condamnés par 
notre ferveur. C'est Paul qui nous l'assure par 
ces paroles : a Ne savez- vous pas que nous ju- 
gerons les anges? à plus forte raison jugerons- 
nous les choses du siècle! » I Corm/A., vi, 3. 
Les anges dont il parle sont les anges du diable, 
les apostats. Et comment les jugerons-nous, de- 
mandera-t-on ? Ce n'est pas en instruisant leur 
cause du haut d'un tribunal; notre ferveur sera 
la condamnation de leur indifférence. C'est ce 
que l'Apôtre nous enseignait en ces termes : 



SAINTE DROSIS. 

a Si le monde est jugé par vous » Ibid., fc. 

n ne dit pas en votre présence, mais par vous. 
De même, ces mots du Sauveur : a Les habitants 
de Ninive se lèveront et condamneront cette gé- 
nération, » Luc., xi, 32, ne signifient pas que 
les Ninivites doivent demander compte aux 
Juifs, contemporains du Christ, de leur incré- 
dulité, mais que la foi des premiers condamnera 
l'incrédulité des seconds. 

Nous pouvons encore trouver dans l'exemple 
des martyrs des secours puissants pour pratiquer 
la vertu et pour mépriser les choses d'ici-bas. 
Quand vous les verrez dédaigner tous les avan- 
tages de la vie, seriez-vous le plus insensible et 
le plus lâche des hommes, vous élèverez vos 
pensées, vous aurez en dégoût les plaisirs, vous 
regarderez avec indifférence les richesses , et 
vous soupirerez après le ciel. Etes- vous en proie 
aux maladies, vous trouverez d'excellentes leçons 
de patience dans les souffrances des martyrs. La 
pauvreté ou toute autre affliction vous éprouve- 
t-elle, considérez les tourments affreux qu'ont 
endurés les martyrs, et vous en recevrez un 
adoucissement à tous vos maux. Voilà pourquoi 
surtout je chéris le souvenir des martyrs ; je les 
aime et je les honore avec empressement tous, 
mais principalement, lorsque ce sont des femmes 
qui combattent. Plus l'instrument a de faiblesse, 
plus la grâce a de grandeur ; plus le trophée est 
glorieux , plus la victoire est éclatante. Cela ne 
tient pas seulement à la faiblesse du sexe des 
athlètes, mais encore à ce qu'elles triomphent 
de l'ennemi par qui autrefois elles avaient été 
vaincues. C'est par une vierge que le diable per- 
dit autrefois Adam, c'est par une vierge que 
plus tard le Christ triompha du diable; et le 
glaive que le dragon avait aiguisé contre nous 
fut précisément celui qui lui trancha la tète. 
Pareille chose était arrivée à David : de même 
que ce juste , courant vers Goliath , saisit le 
glaive du barbare et lui coupa la tète ; de même 
ici, après avoir été vaincu par une femme, c'est 
par une femme que le démon fut défait. L'arme 
dont il se servait autrefois est devenue mainte- 
nant l'instrument de sa mort, et un instrument 
invincible. La première femme pécha et mou- 
rut ; celle-ci est morte pour ne pas pécher ; la 
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première, séduite par une promesse et une es- 
pérance vaines, foula aux pieds les lois de Dieu; 
celle-ci sacrifie la vie présente pour ne pas vio- 
ler là foi promise à son bienfaiteur. Quelle pour- 
rait être désormais la justification des hommes 
efféminés, quelle serait leur excuse, lorsque des 
femmes montrent un si mâle courage, lors- 
qu'elles affrontent avec tant de générosité les 
combats de la piété ? Ni le sexe, ni l'âge, ni quoi 
que ce soit ne saurait être pour nous un obstacle, 
lorsque l'âme est remplie de dévouement, de 
zèle et d'une ardente foi , lorsque par tous ces 
moyens nous attirons sur nous la grâce de Dieu. 
Voyez l'exemple de cette bienheureuse : son 
corps était faible , son sexe fragile, son âge ten- 
dre; mais la grâce survenant dissipa toutes ces 
causes de faiblesse, parce qu'elle trouva une ar- 
deur généreuse, une foi inébranlable, et une 
âme préparée aux périls. 

4. Il n'y a rien, en effet, de plus puissant que 
l'homme qui s'est appliqué énergiquement à pé- 
nétrer son âme de la crainte de Dieu. On a beau 
le menacer du feu, du fer, des bètes féroces ou 
de tout autre supplice , il les méprise tous avec 
la plus grande facilité. Ainsi agit la bienheu- 
reuse Drosis. Le tyran fit mettre le feu à un bû- 
cher : il ne la précipita pas dans le puits des con- 
damnés, il ne lui fit pas trancher la tète, de 
crainte que la brièveté du supplice ne lui rendit 
la victoire trop aisée ; pour frapper cette âme in- 
domptée de stupeur, et en venir à bout par l'as- 
pect du bûcher, il la fit comparaître en sa pré- 
sence ; le bûcher ayant été allumé, la fournaise 
embrasée et les flammes s' élevant à une grande 
hauteur, la bienheureuse martyre , à cette vue, 
sentait, elle aussi, des ardeurs la dévorer, le feu 
de l'amour du Christ la consumer ; elle se sou- 
venait des trois enfants, et elle comptait en elle- 
même que, si elle partageait les mêmes épreuves, 
elle obtiendrait les mêmes couronnes. De même 
que les aliénés ne voient pas les choses telles 
qu'elles sont, qu'ils se précipiteraient sans hési- 
ter sur un glaive tranchant placé sous leurs 
yeux, et que ni les bûchers, ni les abîmes, ni les 
précipices, ni les flots, ni rien de semblable ne 
saurait les arrêter, de même cette sainte, sous 
l'empire, non d'une passion semblable, tant s'en 
tom. n. 



faut, mais d'une passion plus digne de respect 
que la plus parfaite modestie, et possédée de 
l'amour du Christ , ne voyait pas les choses vi- 
sibles, et habitant le ciel où s'était transportée ' 
son âme , se riait de tous les maux, estimant le 
feu, non du feu, mais une fraîche rosée. 

Aussi, ce bûcher, l'appellerai-je une source Le saiot 
d'eaux très-pures, une teinture merveilleuse, un bûcheT^c 
véritable creuset. De même que l'or se purifie et 

* * un creuset. 

dans le creuset, ainsi l'âme de cette bienheu- 
reuse sortit plus pure de ce bûcher. Ses chairs 
étaient consumées, ses os brûlés, ses nerfs dévo- 
rés par la flamme, une humeur corrompue cou- 
lait de toutes les parties de son corps; mais la 
foi de son âme n'en était que plus ferme et 
que plus éclatante. Dans ce spectacle , les bour- 
reaux ne voyaient que le travail de la mort, 
tandis qu'elle ne faisait que se purifier davan- 
tage. Un individu inexpérimenté qui voit l'or se 
décomposer, se liquéfier et se mêler à la cendre, 
l'estime corrompu et perdu ; tandis que l'homme 
de l'art, ayant une parfaite connaissance de ces 
choses, sait fort bien que l'or n'en sera ensuite 
que plus pur; et, après l'avoir soumis au feu, U 
le recueille avec soin et l'en retire tout brillant. 
Pareille chose arriva à notre sainte : les infidèles 
voyant sa chair consumée et liquéfiée, pensaient 
qu'elle allait être réduite en poussière et en cen- 
dres; mais les fidèles savaient avec la certitude 
la plus complète que sa chair , en se consumant 
déposait toute souillure, et qu'elle se relèverait 
plus glorieuse et revêtue de l'immortalité. Dès 
le bûcher même, avant la résurrection, cette 
chair exerçait un irrésistible empire sur les puis- 
sances ennemies : tout en pétillant sous le feu 
qui la consumait, elle les mettait en fuite avec 
une inconcevable facilité. Tel un vaillant guer- 
rier couvert d'une armure d'airain, porte par le 
seul fracas de ses armes, l'épouvante dans le 
cœur de ses timides adversaires ; telle , la bien- 
heureuse Drosis, par le seul pétillement de la 
flamme qui la consumait, mettait en fuite les 
puissances diaboliques. Elle ne le fit pas seule- 
ment de cette manière, mais d'une autre encore 
non moins étonnante : dès qu'elle fut sur le 
bûcher, et que la fumée fut montée vers les 
cieux et se fut répandue dans l'air, elle 
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suffoqua, pour ïun y i dire, tous les démons qui y 
résident, chassant le diable et purifiant la na- 
ture de l'air lui-même. Comme il avait été 
souillé par la fumée des idoles, une autre fu- 
mée sYvevait, à son tour, pour effacer les pre- 
mières souillures. 

A ce bûcher convient encore à merveille l'i- 
mage d'une fontaine : comme si elle se fut dé- 
pouillée de ses vêtements pour laver son corps 
dans une fontaine, ainsi Drosis, après avoir 
déposé au milieu des flammes sa chair plus fa- 
cilement qu'un manteau, et avoir orné son àme 
d'une éclatante beauté, s'envola vers son époux, 
environnée d'un cortège angélique. Si Lazare, 
ce malheureux couvert d'ulcères, fut porté par 
les anges dans le sein d'Abraham, à plus forte 
raison les anges durent-ils servir d'escorte à 
notre sainte, et, la prenant au sortir de la four- 
naise, comme au sortir d'un appartement sacré 
et d'une chambre nuptiale, la conduire au cé- 
leste époux. Pourquoi ai-je encore appelé ce 
bûcher une teinture merveilleuse? Parce que de 
ce bûcher où elle fut plongée comme dans une 
teinture merveilleuse, elle fut envoyée, véritable 
pourpre impériale, au souverain d'en haut, et 
elle pénétra avec confiance dans les sacrés par- 
vis ; le Christ lui-même tenant de sa main invi- 
sible la tète de la martyre, et l'immergeant dans 
le feu, comme il l'eût fait dans l'eau. 0 bûcher 
merveilleux! Quel trésor il contenait I Combien 
cette cendre et cette poussière surpassaient l'or 
par leur prix, tous les parfums par leur suavité, 
toutes les pierreries par leur valeur! Que de 
choses les richesses et l'or ne sauraient accom- 
plir, et que les restes des martyrs accomplissent ! 
Jamais l'or n'a chnssé une maladie, n'a mis en 
fuite la mort, deux choses qu'ont opérées les 
ossements des martyrs, l'une au temps de nos 
ancêtres, l'autre au temps même où nous vivons. 
Ce point important, nous ne sommes pas seuls à 
le comprendre, les justes qui vivaient avant l'a- 
vénement du Christ le comprenaient tout aussi 
bien : quand les Hébreux sortirent d'Egypte, 
les uns emportant de l'or, les autres de l'argent, 
au lieu de toutes ces richesses, Moïse prit les 
ossements de Joseph et emporta avec lui ce tré- 
sor précieux , source d'une infinité de biens. 
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5. Mais on dira peut-être : Et pourquoi les 
transporta-t-il d'Egypte en Palestine? Car ce 
sont là des questions qu'il est utile d'examiner, 
surtout dans les jours consacrés aux martyrs. 
En effet, bien des gens, se préoccupant puérile- 
ment de leur sépulture, recommandent à leurs 
proches, dans le cas où ils viendraient à décéder 
ailleurs, de faire transporter leur corps chez 
eux, et de l'y ensevelir. Si une pareille pusilla- 
nimité nous fait sourire, ils mettent en avant 
cette histoire ; et si nous leur disons : Peu im- 
porte que Ton soit enseveli chez soi ou dans une 
terre étrangère, ils nous répondent : Alors pour- 
quoi, si c'est un point sans importance, Moïse 
a-t-il pris les ossements de Joseph pour les trans- 
porter d'Egypte en Palestine ? — Je dirai moi- 
même quelque chose de plus fort : non-seulement 
Moïse a fait cela ; mais Joseph en mourant l'a 
lui-même ordonné. Assurément cela est plus 
fort. « 11 viendra un jour, dit-il, où Dieu vous 
visitera , et vous emporterez mes ossements, b 
Gènes., l, 24. Pourquoi donc cet ordre de Jo- 
seph et cette obéissance de Moïse? Question 
vraiment digne d'examen. Eh quoi ! ce pa- 
triarche qui avait méprisé la vie présente, qui 
en avait dédaigné tous les biens, lui, dont le 
monde n'était pas digne, lui étranger et voya- 
geur, qui tous les jours songeait aux choses du 
ciel, dont les regards étaient fixés sur la Jérusa- 
lem d'en-haut, qui durant sa vie dut à sa crainte 
de Dieu d'être dépouillé de sa patrie et de la 
liberté, plongé dans un cachot, sans qu'il fût 
ébranlé par de pareilles épreuves aurait-il donc 
eu au moment de sa mort des sentiments assez 
petits pour s'occuper avec tant de sollicitude de 
la translation de ses os, et pour ordonner si 
longtemps à l'avance d'emporter ses restes? Qui 
oserait le dire? Quelle utilité, quel avantage ré- 
sulterait-il pour lui une fois mort de la transla- 
tion de ses ossements? Pourquoi donc Fordoa- 
nait-il ? — Ce n'est pas qu'il se préoccupât de ses 
ossements; mais, on peut le dire, parce qu'il 
redoutait l'impiété des Egyptiens. Les ayant 
comblés de grands et nombreux bienfaits, ayant 
été leur protecteur et leur nourricier, ayant 
porté efficacement remède à la famine, ayant 
été le premier et le seul à pénétrer et à expli- 
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quer des choses incompréhensibles à tout autre, 
ayant donné la clef des songes, ayant non-seu- 
lement prédit la famine, mais de plus pris des 
mesures propres à la combattre, -ayant rempli 
les greniers de l'Egypte, de telle façon qu'on ne 
sentit pas la présence du fléau; de crainte que 
la grandeur de ses bienfaits ne l'exposât, après 
sa mort, à passer pour un dieu, vu la facilité de 
ces barbares à diviniser des hommes, pour enle- 
ver tout prétexte à leur impiété, il ordonna 
d'emporter ses os dans la Terre promise. 

Voilà une première raison. Il en est une autre 
tout aussi incontestable et que nous pouvons 
autoriser du témoignage des Ecritures elles- 
mêmes. Quelle est donc cette raison? Il savait, 
l'ayant appris de son père qui lui avait transmis 
la parole prophétique de son aïeul, que les 
Egyptiens devaient durant de nombreuses an- 
nées soumettre son peuple aux persécutions et à 
la servitude, a Tes descendants habiteront une 
terre étrangère, et on les réduira en servitude, 
et on les persécutera quatre cents ans, » avait dit 
le Seigneur à Abraham. Gènes., xv, 43. De 
crainte que ce long espace de temps ne les jetât 
dans le désespoir, que, pliant sous leurs mal- 
heurs, ils ne crussent point au retour et qu'ils 
ne perdissent courage, Joseph, pour leur don- 
ner un gage assuré d'espérance, leur prédit la 
translation de ses os, de manière à ce qu'ils rai- 
sonnassent ainsi en eux-mêmes : Si ce juste 
n'eût point été instruit clairement et n'eût été 
fortement convaincu de notre délivrance géné- 
rale, il n'aurait rien ordonné au sujet de ses os. 
— C'était donc pour eux une preuve évidente et 
un gage assuré de leur retour dans leur pre- 
mière patrie. Que ce soit la vérité, et qu'en pro- 
phétisant au sujet de ses os, Joseph ne se soit 
préoccupé nullement de sa sépulture, et qu'il ait 
songé à prévenir l'incrédulité des Hébreux, 
vous le verrez par ces paroles de Paul : « C'est 
par la foi que Joseph mourant entretint les en- 
fants d'Israël de leur délivrance et qu'il leur 
donna des ordres au sujet de ses ossements. » 
Hebr., xi, 22. Qu'est-ce à dire, par la foi? Qu'il 
prévoyait les choses qui devaient arriver de 
longues années après, et que ses descendants 
recouvreraient certainement leur pairie. Tel est 



donc l'objet pour lequel Joseph prédit ces deux 
événements. Ce fut un spectacle également sur- 
prenant et nouveau que la translation de ses 
ossements, lors de la délivrance des Israélites. 
Ce même Joseph qui les avait attirés en Egypte, 
les précédait de nouveau à leur retour, les for- 
mant à la patience et à l'espérance pour l'ave- 
nir : en effet, ses restes placés sous les yeux des 
Hébreux leur rappelaient son histoire tout en- 
tière; et alors, considérant en eux-mêmes qu'il 
avait été en butte à la méchanceté de ses frères 
et jeté dans une citerne, qu'il avait couru les 
plus grands dangers, qu'il avait habité un ca- 
chot, et qu'après une foule d'autres événements 
il était devenu chef et prince de l'Egypte, le 
père et le gouverneur d'un grand peuple, ils 
concevaient une ferme espérance d'être délivrés Certitude 
des maux qui ne cessaient de les accabler; les £1 d^DUm. 
ossements du juste leur enseignant que nul, 
ayant mis sa confiance en Dieu et comptant sur 
son assistance, n'en a jamais été abandonné. 
Des épreuves pénibles et inattendues auront 
beau se jeter à la traverse et suspendre les pro- 
messes divines, la foi ne saurait jamais tromper 
nos espérances, et les événements marqués par 
un décret d'en haut se produisent infailliblement 
pour la gloire de ceux qui attendent avec résigna- 
tion tout ce que Dieu a prédit. — Voilà pourquoi 
Joseph ordonna la translation de ses ossements. 

6. Ne vous mettez donc pas puérilement en 
peine d'être ensevelis chez vous ; craignez, non 
la mort, mais le péché. Ce n'est pas la mort qui a 
enfanté le péché, mais le péché qui nous a engen- 
dré la mort ; la mort, c'estleremède du péché. Non, 
il ne faut pas craindre la mort, mais le péché; n ne faut 
écoutez ces paroles du Prophète : a Précieuse est u VoT"*™ 
devant le Seigneur la mort de ses saints, » Et 
ailleurs : « La mort des pécheurs est effrayante, b 
PsaJm. cxv, 15; xxxm, 22. Voyez-vous com- 
ment les personnes vigilantes peuvent retirer de 
la mort les plus grands biens; tandis que les 
personnes négligentes et lâches subiront avec la 
mort leur condamnation ? Ce n'est pas sans rai- 
son que je parle sur ce point : j'entends souvent 
bien des -gens s'entretenir des divers genres de 
mort, rougir de ceux qui ne sont aucunement 
ignominieux, parler indifféremment de ceux 
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qui mériteraient la plus vive flétrissure ; et c'est 
pour cela que je vous tiens en ce moment ce 
langage. Quoi de plus favorable à cet ordre 
élevé de considérations que le jour des martyrs? 
J'en ai donc entendu beaucoup disant : Un tel 
est mort à l'étranger plus misérablement qu'un 
chien : aucun des siens n'était là pour l'assister 
et pour lui rendre les derniers devoirs ; c'est à 
peine si, à l'aide de quelque argent recueilli par 
aumône à l'instigation mutuelle de quelques 
voisins, il a pu être enseveli. — Or, pour que 
nous ne soyons pas attristés de choses pareilles, 
nous devons redresser ce sentiment. Non, ce 
n'est pas là, ô homme, mourir plus misérable- 
ment qu'un chien : mourir plus misérablement 
qu'un chien, c'est mourir dans le péché, et non 
terminer sa vie sur une terre étrangère. Ne me 
parlez pas de celui que l'on porte sur un lit doré, 
de celui que la ville entière accompagne, que la 
foule acclame, sur le passage duquel on étend 
avec profusion des étoffes d'or et de soie; car 
tout cela n'est autre chose que parer plus somp- 
tueusement la table des vers. Ne m'alléguez donc 
pas cet homme : montrez-le-moi, cet homme dont 
de pareils honneurs ont signalé les funérailles, 
au jour où le Christ siégera sur un tribunal 
élevé, appelé et traduit à sa barre et rendant 
compte de ses paroles, de ses actes et de ses pen- 
Mèrae en sées. Alors aucun membre de cette multitude ne 
^oheura 168 l'assistera et ne l'arrachera à son supplice et à 
sont punis, châtiment; les cris et les louanges ne lui 
serviront plus de rien : les yeux baissés, trem- 
blant de crainte, confus des crimes qu'il a à se 
reprocher, il sera traîné impitoyablement par 
les puissances du mal à des tourments éternels. 
Outre le terrible grincement de dents, les vains 
gémissements et les pleurs, d'insupportables 
souffrances seront son partage. Telle sera l'autre 
vie ; mais ce qui se passe sur la terre ne lui est 
pas plus favorable. 

Après ces louanges publiques achetées à prix 
d'argent ou extorquées par la crainte, il enten- 
dra de toute part des voix accusatrices ; et dans 
les carrefours, sur l'Agora', dans les maisons pri- 
vées, dans les tavernes, dans les boutiques, dans 
les chemins, dans la campagne, partout, chacun 
tout en cheminant racontera avec terreur à son 



voisin cette histoire, et parlera des maux qui loi 
sont réservés, des supplices qui le menacent, des 
tourments qui l'attendent. De quoi lui a servi la 
vie présente ? quel avantage a-t-il retiré de son 
avarice ? 11 est mort laissant aux autres sa for- 
tuue : pour lui, il a été enseveli , n'emportant 
que ses crimes. De tout côté des accusateurs 
sans nombre compatissent à ses victimes, quoi- 
qu'ils n'aient point été eux-mêmes lésés. Si, en 
matière de bienfaisance, ceux qui ne l'éprouvent 
pas, participent à la joie de ceux qui l'éprouvent 
et publient les louanges du bienfaiteur ; ainsi, 
en matière d'injustice, ceux qui n'ont point été 
lésés partagent la douleur de ceux qui l'ont 
été, et maudissent le spoliateur ; de là ce mot : 
« La mort des pécheurs est effrayante , » soit à 
cause des flétrissures d'ici-bas, soit à cause des 
châtiments à venir. Voilà celui dont la mort est 
plus misérable que celle d'un chien. 

Mais il n'en est pas ainsi du juste. Qu'il 
meure dans le délaissement, sans que personne 
l'entoure 3 sans que personne l'assiste , le juste 
a toujours ses honneurs funèbres , ses droits 
à l'amitié de Dieu : il a un magnifique con- 
voi ; car les anges sont auprès de lui et con- 
duisent son âme, comme je vous l'ai fait voir à 
propos de Lazare : l'éloge de sa vie est dans 
mille bouches. Laisse-t-il des enfants , tous les 
habitants de la ville les prendront sous leur tu- 
telle et sous leur protection, en reconnaissance 
de la bonté de leur père. Pour celui qui est mort 
dans le péché et les injustices, s'il laisse des en- 
fants, il leur lègue l'héritage de la haine pu- 
blique, et il les laisse au milieu d'ennemis : s'il 
termine sa vie sans enfants , les édifices et les 
autres biens, fruits des injustices et des rapines, 
élèveront éternellement contre lui une voix ac- 
cusatrice. Tel n'est pas le juste; sa mort elle- 
même est une source de biens; le souvenir de sa 
vertu profite aux survivants et les rend meilleurs. 
Pour cette raison le méchant trouve dans la 
mort un châtiment. Non-seulement pendant leur 
vie, mais encore à leur mort, les méchants nui- 
sent à un grand nombre de leurs semblables, 
laissant de tout côté des preuves de leurs injus- 
tices. Cela étant, estimons malheureux, non 
ceux qui meurent sur une terre étrangère, mais 
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ceux qui meurentdans le péché; estimons bien- de vaincre, d'être couronnée, daigne aussi nous 

heureux, non ceux qui meurent dans leur mai- introduire tous ensemble , quand nous aurons 

son et sur un lit, mais ceux qui meurent dans la fourni la course de cette vie présente, observé 

vertu. Cultivons la vertu, évitons le vice. La ses commandements et ses lois, dans ses saints 

vertu est utile à la vie et à la mort : le vice est tabernacles, et nous admettre à la jouissance des 

nuisible à Tune et à l'autre, il nous couvre, à biens qui ne finiront pas. Puissions-nous tous 

notre mort, d'ignominie, et nous précipite dans l'obtenir, par la grâce et la charité de Notre-Sei- 

des tourments éternels. Que Dieu, après avoir gneur Jésus-Christ, avec lequel gloire soit au 

donné à la bienheureuse qui nous a réunis au- Père, en l'unité du Saint-Esprit, dans tous les 

jourd'hui, d'entrer dans la lice, de combattre, siècles. Amen. 




HOMELIE 



SUR 



LES MARTYRS ÉGYPTIENS 



AVANT -PROPOS 



Est-ce à Constantinople ou à Antioche que cette homélie a été prononcée , aucune preuve cer- 
taine ne nous l'indique. Cependant Tillemont penche pour Constantinople, parce qu'une trans- 
lation de reliques ayant été l'occasion de ce discours, Constantinople, dit-il, voyait beaucoup plus 
fréquemment de ces translations qu' Antioche. — Nous laissons aux savants le soin d'apprécier la 
solidité de cette conjecture. 



ELOGE 
des martyrs égyptiens. 

1. Béni soit Dieu, car l'Egypte a eu aussi ses 
martyrs : de cette Egypte ennemie de Dieu et 
souverainement insensée, de cette Egypte aux 
bouches impies, aux langues blasphématrices, 
sont sortis des martyrs. Et non-seulement il y 
en a eu en Egypte, non-seulement dans les con- 
trées voisines et limitrophes, mais encore sur 
tous les points de la terre. Et de même que, 
dans une année d'abondance, les habitants des 
villes voyant que leurs produits sont supérieurs 
à leurs besoins, en envoient aux provinces voi- 
sines, et pour montrer leur propre largesse , et 
pour se procurer aisément auprès d'elles les 
choses dont, indépendamment de cette abon- 
dance, ils ont besoin; ainsi les Egyptiens en 
ont-ils agi ici pour les athlètes de la piété. Pos- 
sédant par la grâce de Dieu ces athlètes en 



nombre considérable, ils n'ont pas retenu pour 
eux ce présent remarquable du Seigneur, ils ont 
répandu sur toute la terre ces trésors de biens, 
soit pour témoigner de leur charité fraternelle, 
soit pour glorifier le souverain Maître de toute 
chose, soit pour rehausser aux yeux de tous 
l'honneur de leur patrie , et pour montrer en 
elle la métropole de l'univers. Si des circons- 
tances vaines et frivoles, si des libéralités dont 
l'utilité se borne à la vie présente ont suffi pour 
investir plusieurs cités de ce prestige ; un pays 
dont les bienfaits n'ont rien de passager et de 
périssable , d'où viennent ces hommes qui , 
même après leur mort, font la sécurité des villes 
auxquelles ils sont échus en partage, n'est-il pas 
juste qu'il obtienne, à nos yeux, de préférence 
à tout autre, la même prérogative? Caries corps 
de ces saints sont pour une cité des remparts 
d'une solidité inexpugnable et supérieure à 
celle du diamant : tels que des rochers élevés et 
dominant de toute part, non-seulement ils re- 
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poussent les attaques des ennemis corporels et 
visibles, mais encore les assauts des esprits in- 
visibles, et ils déjouent et dissipent toutes les 
ruses du diable , avec autant de facilité qu'en 
mettrait un homme robuste à renverser et à 
mettre en pièces des jouets d'enfants. Pour les 
fortifications dont les hommes font usage, telles 
que les remparts, les fossés, les armes, les 
troupes de soldats, en un mot tout ce que l'on 
imagine pour la sécurité des habitants, les enne- 
mis peuvent les rendre inutiles, en mettant eux- 
mêmes en œuvre des moyens plus puissants et 
plus habiles. Mais pour les corps des saints , 
lorsqu'ils forment la défense d'une ville, les 
ennemis auront beau dépenser des sommes 
sans fin, jamais il n'opposeront aux villes qui 
possèdent ces corps un moyen d'attaque compa- 
rable à la défense. 

Ce n'est pas uniquement contre les attaques 
des hommes ni contre la malice des démons, que 
ce trésor est pour nous précieux, mon bien- 
aimé; si notre commun Maître était irrité contre 
nous par la multitude de nos fautes, nous pour- 
rions , en attirant les regards du Seigneur sur 
ces corps , le fléchir aussitôt en faveur de notre 
patrie. Si , parmi nos ancêtres , des hommes 
pleins de mérite, en recourant au nom de saints 
personnages, et en se réfugiant sous l'invocation 
d'Abraham , d'Isaac et de Jacob , y trouvaient 
des consolations réelles et retiraient du souvenir 
de ces noms de grands avantages; à plus forte 
raison, nous qui mettons en avant, non de sim- 
ples noms , mais des corps qui ont soutenu l'é- 
preuve du combat , parviendrons-nous à fléchir 
le Seigneur, à nous le rendre propice et favo- 
rable. Et nos paroles ne sont pas des paroles sans 
fondement : un grand nombre d'habitants de cette 
contrée aussi bien que des contrées étrangères , 
savent quelle est la vertu de ces saints , et ils attes- 
tent la vérité de ce que nous disons, ayant expé- 
rimenté eux-mêmes le crédit de ces saints auprès 
de Dieu. Et certes c'est justice, car ils n'ont pas 
faiblement combattu pour la vérité; ils ont ré- 
sisté aux violences brutales et excessives du dé- 
mon avec une fermeté et un courage inébran- 
lable , comme s'ils combattaient avec des corps 
de pierre et de fer, et non avec des corps mortels 



et périssables, comme s'ils eussent déjà revêtu 
une nature inaccessible aux souffrances et à la 
mort, supérieure aux tourments et aux souf- 
frances du corps. Tels que des bêtes sauvages , 
cruelles, féroces, des bourreaux se pressant tout 
autour du corps des saints, perçaient leurs flancs, 
déchiraient leurs chairs , mettaient à découvert 
et à nu leurs os ; rien n'arrêtait uue cruauté et 
une inhumanité semblables : et quand ils avaient 
sondé les reins et les entrailles , et qu'ils avaient 
pénétré dans l'intérieur du corps , ils n'y trou- 
vaient pas à dérober le trésor de la foi qui y 
était déposé; éprouvant le sort d'ennemis qui 
ayant assiégé une capitale remplie de richesses et 
de trésors abondants, et en ayant renversé les mu- 
railles, une fois arrivés près des lieux où étaient 
déposées ces richesses, en briseraient les portes , 
en arracheraient les verrous, en creuseraient le 
pavé , chercheraient partout sans pouvoir s'em- 
parer de ces trésors et les emporter. Tels sont 
les biens de l'àme : ils ne sont pas livrés par les 
souffrances du corps, lorsque l'àme fait sur eux 
bonne garde. Quand mèm<; vous fouilleriez la 
poitrine, que vous en arracheriez le cœur et que 
vous le mettriez en morceaux , elle ne relâchera 
jamais le trésor que la foi lui a précédemment 
confié. La grâce de Dieu qui dirige toute chose , 
et qui peut en de faibles corps accomplir des 
prodiges, est le principe de cette œuvre. Voici 
qui est encore plus surprenant : non-seulement 
les bourreaux, en dépit de leur fureur, n'ont pu 
enlever les trésors déposés dans le corps des 
martyrs ; mais à cause d'eux , ces trésors ont'été 
gardés avec une plus grande sécurité , et ils ont 
gagné en valeur et en abondance. Aussi bien que 
l'àme, le corps lui-même a reçu plus de grâces; 
et, loin de perdre l'assistance qui le soutenait , 
après avoir été maintes fois déchiré et mis en 
pièces , il a mérité une assistance plus étendue 
et plus efficace. Qu'elle est admirable cette vic- 
toire ! Les bourreaux disposaient en maîtres des 
martyrs, ils les chargeaient de fers, ils les mal- 
traitaient en toute liberté ; et pourtant ils n'ont 
pu les vaincre , ils ont été au contraire vaincus 
de la manière la plus honteuse et la plus pi- ceux qui 
toyable. C'est qu'ils combattaient non point des i es saint» 
hommes, mais Dieu qui habitait en eux : or qui- J^dX 6 * 
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conque combat contre Dieu doit être infaillible- 
ment et complètement défait, et porter, c'est 
une chose trop évidente , la peine de cet inique 
dessein. 

2. Telles sont les victoires des saints. Si leurs 
combats et leurs luttes nous paraissent aussi ad- 
mirables et aussi extraordinaires , que dire des 
récompenses et des couronnes réservées à leur 
courage ! Car ils ne se sont pas bornés à ces 
tourments, ils n'ont pas arrêté là leur course, 
leurs épreuves se sont encore prolongées ; le gé- 
nie du mal espérant par de nouvelles tortures, 
entraîner la chute des athlètes } et Dieu, dans 
sa miséricorde, lui permettant cette nouvelle 
cruauté et ne l'en empêchant pas, de façon à 
faire (éclater aux yeux de tous la fureur des infi- 
dèles, et à augmenter pour les martyrs le nombre 
et la splendeur des couronnes. On l'avait déjà vu 
dans les luttes du diable contre Job : celui-là de- 
mandait au Seigneur de nouvelles afflictions con- 
tre celui-ci , espérant venir à bout par ces maux 
redoublés de la piété de ce généreux athlète ; Dieu 
le lui accorda, et, en se prêtant aux exigences per- 
verses de l'esprit pervers, il assurait à son athlète 
un nouvel éclat. Pareille chose arriva dans l'his- 
toire qui nous occupe. Quand le démon eut as- 
souvi sa rage sur le corps des martyrs , quand , 
plus cruel que les bêtes féroces, il eut baigné sa 
bouche et sa langue, non dans le sang des saints, 
mais dans ces décrets inhumains et barbares , 
dompté par leur fermeté et rassasié de ce festin 
sauvage , il se retira. Quelle dut être la patience 
des saints, puisque une rage semblable s'est as- 
souvie de leurs souffrances ! Cependant le démon 
animé d'une fureur nouvelle, et ambitieux de 
surpasser tous les monstres en cruauté , recom- 
mença bientôt l'attaque et le combat. C'est sous 
l'impulsion de la nature que les monstres ac- 
courent à de sanglants festins; une fois rassasiés, 
ils se retirent et apercevraient -ils une foule de 
corps , ils ne toucheraient plus à aucun d'eux. 
Quant au démon, poussé par la perversité de sa 
volonté, il accourait vers cette proie; quoique 
rassasié de leurs chairs, il ourdit contre les saints 
une trame nouvelle; et , les livrant à une mort 
plus lente et plus horrible , il les condamne à 
perpétuité aux travaux des mines. Quelle folie ! 



Après avoir expérimenté aussi clairement leur 
énergie et leur patience , il croit par ce moyen 
en venir à bout ! 

Les saints habitèrent donc avec les bêtes fé- 
roces, eux les compagnons des anges, les ci- 
toyens des cieux , dont les noms étaient définiti- 
vement écrits dans la Jérusalem d'en haut. Aussi 
nulle ville n'égalait-elle le désert en sainteté. 
Dans les villes , en effet , on exécutait tous les 
jours ces décrets impies et tyranniques; le dé- 
sert ne connaissait pas l'accomplissement de ces 
mesures inhumaines. Les tribunaux n'étaient 
occupés que d'impiété et de lois contraires à la 
justice : le désert avait pour habitants les plus 
justes des hommes , des hommes transformés en 
anges ; et il rivalisait avec le ciel , du moins par 
la vertu de ceux qui l'habitaient. Sans doute 
cette peine était naturellement bien dure ; mais 
la générosité de ces vaillants soldats la leur 
avait rendue légère, aisée, suave. Ils croyaient 
alors contempler une lumière bien plus brillante, 
la lumière annoncée par la parole du prophète: 
a La lune sera comme le soleil , et le soleil sen 
sept fois plus éclatant; » ils croyaient l'avoir déjà 
obtenue. Isa., xxx, 26. Car il n'y a rien, non, 
il n'y a rien de plus joyeux qu'une âme admise 
à l'honneur de souffrir pour le Christ quelques- 
unes de ces choses que nous réputons terribles 
et intolérables. Déjà ils se croyaient transportés 
dans le ciel et mêlés aux chœurs des anges. Et 
en quoi avaient-ils besoin des anges et du ciel , 
quand le Maître des anges, Jésus lui-même, était 
avec eux dans le désert? Si, là où sont rassem- 
blées en son nom deux ou trois personnes, il est 
au milieu d'elles, à plus forte raison se trouvait- 
il au milieu de ces hommes rassemblés alors, 
non en son nom , mais pour être châtiés jusqu'à 
la mort à cause de son nom. Vous le savez, per- 
sonne ne l'ignore , que cette peine est la plus 
terrible de toutes : bien des coupables condam- 
nés à ce supplice ont aimé mieux braver tonte 
autre sorte de mort que d'endurer les souffrances 
de ce genre de vie. Ils furent donc conduits aux 
mines; et ils durent y chercher du cuivre, eux 
bien plus précieux que l'or, et que l'or immaté- 
riel, que cet or dont la ferveur des fidèles, et 
non la main des condamnés, trouve la veine* Ils 
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travaillent aux mines , eux qui possédaient des 
trésors infinis. Quoi de plus amer et de plus 
douloureux qu'une pareille vie? Ils voyaient 
s'accomplir en eux l'histoire de ces grands 
hommes , ce que Paul raconte des saints en ces 
termes : a Ils ont erré couverts de peaux de 
brebis et de peaux de chèvres , abandonnés, af- 
fligés, persécutés, eux dont le monde n'était 
pas digne. » Hebr., xi , 37-38. 

Puis donc, mes bien-aimés , que tous les amis 
de Dieu , nous ne devons pas l'ignorer, aujour- 
d'hui comme autrefois, depuis qu'il y a des 
hommes, ont eu en partage une existence rude, 
laborieuse et traversée par mille maux, ne pour- 
suivons pas une vie de mollesse , de dissipation 
et de relâchement, mais une vie de labeurs , de 
fatigues, une vie de tribulations et d'épreuyes. 
S'il est impossible que le repos, l'oisiveté, les 
plaisirs mettent l'athlète en possession de la cou- 
ronne, les soldats en possession des trophées, 
qu'ils conduisent le navigateur au port, qu'ils 
remplissent l'aire du cultivateur ; de même il est 
impossible que le fidèle, après avoir passé sa vie 
dans la négligence , obtienne la possession des 
biens promis. Et ne serait- il pas absurde , tan- 



dis que pour les choses temporelles, les fatigues 
précèdent toujours le plaisir, les périls, la sécu- 
rité ; et encore les biens espérés à la suite de ces 
fatigues sont-ils sans grandeur et sans prix; 
lorsque l'on offre à nos espérances le ciel , les 
honneurs des anges, une vie sans fin, la société 
des esprits bienheureux, des biens devant les- 
quels la pensée et la parole sont impuissantes , 
que nous nous attendions à les obtenir par l'in- 
différence, la torpeur , la lâcheté , et que nous 
ne les estimions pas dignes du même zèle que 
les biens temporels ? Je vous en supplie, ne nous 
maltraitons pas nous-mêmes et ne traitons pas 
notre salut avec une légèreté aussi funeste : je- 
tons les yeux sur ces saints , sur ces vaillants et 
généreux athlètes, véritables flambeaux que Dieu 
nous a donnés ; formons notre vie sur le modèle 
de leur fermeté et de leur patience, afin que par 
leurs prières nous puissions , au sortir de cette 
vie, les voir, les embrasser et prendre place dans 
leurs tabernacles célestes. Puissions-nous l'obte- 
nir tous par la grâce et la charité de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, par lequel et avec lequel 
gloire soit au Père et au Saint-Esprit, dans les 
siècles des siècles. Amen. 
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SUR SAINlT PHOGAS 



AVANT -PROPOS 

L'homélie sur saint Phocas, martyr, a été très-certainement prononcée à Constantinople. L'au- 
thenticité de cette homélie est également indubitable. Quant à Tannée où elle aurait été prononcée, 
nous ne sommes pas aussi bien fixés. Un mot de Chrysoslome sur l'habitude où il est, non de 
persécuter, mais d'être persécuté , permettrait jusqu'à un certain point de rapporter cette homélie 
à la fin de l'année 403, ou au commencement de l'année AOA , époque voisine de sa première per- 
sécution et do son premier exil. 

Le Ménologe grec édité à Venise parle, au vingt-deux septembre, de deux Phocas martyrs, tous 
deux originaires de Sinope, mais dont l'un fut cvèque, tandis que l'autre resta simple jardinier. 
C'est de Phocas évèque qu'il serait question, au sentiment de Fronton-le-Duc , dans le discours 
de saint Chrysostome : il le conclut du titre de sacré martyr que l'inscription lui donne, titre sous 
lequel les Grecs désignent souvent dans leur Ménologe les évêques et les prêtres martyrs. Dans 
cette homélie, l'orateur, après quelques mots sur Phocas , combat les anoméens : on sait qu'il lutta 
contre eux , non-seulement à Antioche, mais encore à Constantinople. 



HOMÉLIE. 

Du saint et sacré martyr Phocas ; contre les hérétiques ; 
du psaume cxli « J'ai crié de ma voix vers le Sei- 
gneur ; de ma voix, j'ai adressé à Dieu mes prières. » 

1. Comme la ville resplendissait hier à nos 
yeux ! elle étincelait de splendeur et d'éclat, non 
à cause de ses nombreuses colonnes, mais parce 
qu'un martyr venu du Pont arrivait en pompe 
au milieu de nous. Il a vu votre esprit d'hospi- 
talité, et il vous a comblés de bénédictions; il a 
admiré votre zèle , et il a béni ceux qui étaient 
présents. J'ai déclaré bienheureux ceux qui 
étaient accourus et qui avaient respiré l'odeur 
suave du martyr ; j'ai déclaré malheureux ceux 



qui n'y assistaient pas. Mais , pour que leur mal- 
heur ne soit pas irréparable > nous publions les 
louanges de ce saint encore aujourd'hui ; de la 
sorte, ceux que leur négligence avait précédem- 
ment éloignés, qu'ils s'efforcent d'obtenir du 
martyr, par leur ferveur, une double bénédic- 
tion. Je vous l'ai dit souvent, et je ne cesserai 
de vous le dire , je ne réclame pas le châtiment 
de vos prévarications; j'offre seulement le re- 
mède à vos infirmités. Etiez-vous absents hier? 
Venez du moins aujourd'hui, afin que vous le 
voyiez conduit au lieu qui lui est destiné. L'avez- 
vous vu porté à travers la place publique? Con- 
sidérez-le maintenant sur les flots , afin que les 
deux éléments soient comblés de ses bénédictions. 
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Que personne ne demeure étranger à cette sainte 
solennité. Que la vierge ne reste poM chez elle, 
que la femme ne garde point la maison, dépeu- 
plons la 'ville et rendons-nous au tombeau du 
martyr. Et voyez, les empereurs eux-mêmes se 
joignent à notre cortège. Quelle excuse aurait 
donc le simple particulier, quand les empereurs, 
laissant leurs palais, se transportent auprès du 
tombeau d'un martyr ? Telle est la puissance des 
martyrs : non-seulement les particuliers , mais 
encore les tètes ceintes du diadème sont prises 
dans leurs filets. Voilà ce qui confond les Grecs, 
ce qui fait l'opprobre de leur erreur , la ruine 
des démon?; voilà notre noblesse à nous , et la 
couronne de l'Eglise. 

Oui, je me livre aux élans et aux transports les 
plus vifs avec les martyrs, quand leur trophée au 
lieu de prairies , le sang qu'ils ont répandu , au 
lieu de fontaines , frappent mes regards : leurs 
ossements ont été dévorés, mais leur mémoire 
acquiert tous les jours une jeunesse nouvelle. 
Il est impossible que le soleil s'éteigne : de même 
pour la mémoire du martyr; c'est lé Christ 
qui l'a déclaré : a Le ciel et la terre passeront, 
mais mes paroles ne passeront pas. » Mat th., 
xxiv, 35. Mais, pour l'éloge du martyr, atten- 
dons le temps convenable ; ce que nous avons dit 
suffît au zèle de ceux qui n'ont pu se rassembler 
et augmenter l'éclat de ce jour de fête. Je vous 
répéterai aujourd'hui ce que je vous disais hier: 
la gloire du martyr ne gagnera rien à votre con- 
cours, quelque nombreux qu'il soit; mais d'a- 
bondantes bénédictions seront votre partage si 
vous êtes venus auprès du martyr. De même 
qu'en regardant le soleil, vous n'ajoutez rien à 
l'éclat de cet astre , mais vous illuminez votre 
propre regard ; de même , en honorant le mar- 
tyr, vous n'ajoutez rien à son honneur, mais 
vous attirez sur vous sa glorieuse bénédiction. 
Faisons aussi de la mer une église, sortant d'ici 
avec des flambeaux , portant le feu au milieu 
des eaux et les couvrant de flammes. Que per- 
sonne ne redoute les flots; le martyr n'a pas 
craint la mort, et vous craindriez l'eau? Mais 
c'est assez sur ce point; à l'aide de ce qui vous 
a été lu aujourd'hui , nous allons vous servir le 
repas accoutumé. Si nos corps sont à l'étroit, 



que notre àme prenne son essor; ce ne sont pas 
vos rangs serrés, mais votre ferveur que je con- 
sidère. C'est un doux spectacle pour le nauto- 
nier que la mer agitée, de même pour l'orateur 
sacré c'est un doux spectacle qu'une assemblée 
ondulant comme des flots. Et dans ces eaux-ci , 
il n'y a ni saumure, ni écueils, ni monstres; 
c'est une mer, ce sont des abîmes d'où s'exhale 
une suave odeur. Ici les vaisseaux ne vont point 
d'une terre à une autre ; mais ils voguent de la 
terre vers le ciel, chargés non d'argent, d'or 
et de biens matériels , mais de foi , d'ardeur, de 
sagesse et de charité. 

2. Eh bien, lançons vigoureusement ce navire 
qui ne périt jamais , n'éprouve jamais de nau- 
frage ; mais prêtez à nos paroles une attention sou- 
tenue. Le psaume d'aujourd'hui nous conduit en 
face des hérétiques, non pour les renverser, s'ils 
sont debout , mais pour les relever du sol où ils 
gisent. Telle est, en effet, la guerre que nous fai- 
sons, elle ne porte pas la mort là où règne la vie, 
mais elle porte la vie là où règne la mort, tant 
elle respire de bonté et de mansuétude ! Je ne mets 
point en œuvre les. persécutions; si j'attaque, Le saint 
c'est par la parole, non l'hérétique, mais l'héré- ^hérétique, 11 
sie : ce n'est pas l'homme que je prends en aver- ™™ 1 héré * 
sion , c'est l'erreur que je hais et que je désiré 
détruire. Je ne fais point la guerre aux subs- 
tances, les substances étant l'œuvre de Dieu; 
mais je voudrais redresser les sentiments qui ont 
été corrompus par le diable. C'est ainsi que le 
médecin en soignant un malade, loin d'attaquer 
le corps, cherche à le délivrer du mal qui le con- 
sume. De même, si j'entre en hostilité avec les 
hérétiques, ce ne sont pas les hommes eux- 
mêmes que j'attaque, mais l'erreur que je vou- 
drais extirper, mais la corruption dont je vou- 
drais les délivrer. Pour moi, c'est à subir et non 
à exercer des persécutions, à être tourmenté et non 
à tourmenter, que je suis accoutumé. Le Christ 
aussi triomphait, non en infligeant, mais en 
souffrant le supplice de la croix; non en don- 
nant, mais en recevant des soufflets. «Si j'ai 
mal parlé, disait-il, montrez-moi en quoi je l'ai 
fait; mais si , au contraire, j'ai bien parié, pour- 
quoi me frappez-vous ? » Joan., xvni , 23. Le 
Maître de l'univers se justifiant auprès du seç- 
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viteur du grand prêtre, après avoir eu la bouche 
meurtrie, cette bouche d'où est sortie la parole, 
cette bouche qui a dompté la mer, qui a rappelé 
d'entre les morts Lazare après quatre jours de sé- 
pulcre , qui mettait en fuite le mal , qui dissipait 
les maladies et les péchés ; voilà un des actes mer- 
veilleux du Crucifié. Quand il pouvait lancer la 
foudre , ébranler la terre , dessécher la main du 
serviteur, au heu d'agir ainsi, il veut bien se 
défendre et triompher par la douceur; vous ins- 
truisant par là , vous qui n'êtes qu'un homme , 
à ne jamais vous emporter, et, soit que l'on 
vous crucifie , soit que l'on vous frappe au vi- 
Exempiode sage , à dire avec votre Maître : « Si j'ai mal 

patience of- . . . . - . 

fert par le parle , montrez-moi en quoi je lai fait; si au 
chr,8t * contraire, j'ai bien parlé, pourquoi me frappez- 
vous ? » 

Et remarquez sa charité , il venge les injures 
de ses serviteurs , et il néglige ses propres in- 
jures. Un jour un prophète, reprenant un mo- 
narque impie, s'approche et dit : «Autel, écoute.» 
ÏII Reg.y xni, 2. Comme le roi Jéroboam offrait 
debout un sacrifice aux idoles, le prophète sur- 
venant s'adresse à l'autel. — Que faites-vous , ô 
prophète ? Quoi , vous laissez l'homme et vous 
interpellez l'autel ? — Oui , répond-il. — Et 
pourquoi ? — L'homme étant devenu plus insen- 
sible que la pierre , je m'adresse à celle-ci, et je 
néglige celui-là, pour vous apprendre que la 
pierre écoute, si l'homme n'écoute pas : «Ecoute, 
autel , écoute : » et au même instant l'autel 
est brisé. Le roi étend sa main pour saisir le 
prophète, et il ne peut la retirer à lui. Voyez-vous 
l'autel écouter plus docilement que le prince ? 
Voyez- vous le prophète laisser l'homme doué de 
raison; et s'adresser à l'être insensible, pour 
guérir par la docilité de celui-ci l'insensibilité 
et la perversité de celui-là ? L'autel fut brisé et 
la perversité du prince ne le fut pas. Et notez 
ce qui arrive : le roi étend sa main pour saisir 
le prophète , et sa main est aussitôt désséchée. 
L'accident de l'autel ne l'ayant pas rendu meil- 
leur, un accident qui l'atteint personnellement 
lui rappelle le devoir d'obéir à Dieu. — Par mé- 
nagement pour vous , j'ai voulu faire tomber 
mon courroux sur la pierre : puisque vous n'avez 
pas profité de cette leçon, vous aurez vous aussi 
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votre châtiment. Et il étendit sa main, et elle fut 
sur-le-champ desséchée. Et l'on voyait ce monu- 
ment de la victoire du prophète, et le prince ne 
pouvait la ramener à lui. Où était son diadème? 
où ses vêtements de pourpre, où sa cuirasse, où 
son bouclier, où sa lance , où son armée ? Dieu 
ordonne et toutes ces choses deviennent in- 
utiles; le roi est entouré de ses officiers , et ils 
ne peuvent le secourir, et ils sont réduits à con- 
templer seulement le coup qui le frappe. Et le 
roi étendit sa main , et elle fut desséchée. Une 
fois desséchée , elle porta du fruit. Remarquez , 
je vous prie , le rapprochement qui se présente 
avec l'arbre du paradis et l'arbre de la croix. 
De même que le premier, quoique plein de sève, 
produisit la mort, et que le second, quoique 
desséché, produisit la vie; de même la main du 
roi , quand elle était pleine de force , produisait 
l'impiété, tandis que desséchée elle produisit la 
soumission. Telles sont les choses étranges que 
Dieu opère. Comme je le disais tout à l'heure , 
lorsqu'on le frappait au visage , il laissait l'au- 
teur de cet outrage impuni; mais lorsqu'on est 
sur le point d'outrager son serviteur, il frappe 
un monarque, pour vous apprendre à venger les 
offenses de Dieu et à oublier vos propres of- 
fenses. — J'oublie les miennes pour venger les 
vôtres: vous aussi, vengez les miennes et ou- 
bliez les vôtres. — Mais prêtez-moi toute votre 
attention. Quand l'heure du combat est sonnée, 
c'est alors qu'il faut des auditeurs dont l'atten- 
tion soit soutenue : vous vous rendrez compte 
ainsi des liens dans lesquels j'embarrasse nos 
adversaires, de la manière dont je dissipe leurs 
difficultés , vous vous rendrez compte du com- 
bat et de la victoire. Si au théâtre les specta- 
tateurs, le visage et le corps tendus, considèrent 
deux hommes aux prises, et suivent des combats 
ignominieux , des combats qu'il serait honteux 
d'imiter ; à plus forte raison devons-nous être 
attentifs au langage des saintes Ecritures. Puis- 
que vous louez tant les athlètes , pourquoi ne 
vous faites-vous pas athlète ? Si vous rougissiez 
de vous faire athlète, pourquoi répéter les 
louanges qu'on leur donne? Il n'en est point ainsi 
de nos combats, ils nous sont communs à tous , 
et ils sont également utiles à ceux qui parlent et 
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à ceux qui écoutent. Si j'en viens aux mains 
avec les hérétiques, c'est pour vous transformer 
vous-mêmes en athlètes , pour que non-seule- 
ment dans vos chants, mais encore dans vos en- 
tretiens, vous enchaîniez leurs langues. 

Que dit donc le Prophète? a De ma voix j'ai 
crié vers le Seigneur; de ma voix j'ai adressé à 
Dieu mes prières. » Psalm. cxli, 1. Suivez 
bien : est-ce que cette parole serait pour nous 
une occasion de combat? Examinez comment 
s'engage la lutte, et comment je prépare la cou- 
ronne. « De ma voix j'ai crié vers le Seigneur ; 
de ma voix j'ai adressé à Dieu mes prières. » 
Ici, appelez-moi un hérétique; qu'il soit présent 
en ces lieux, ou qu'il n'y soit pas. S'il y est pré- 
sent, qu'il écoute les enseignements de notre 
voix ; s'il n'y est pas, c'est à vous qui nous au- 
rez entendu de les lui transmettre. Je le répète, 
loin de vouloir le tourmenter s'il est ici, je suis 
prêt à le dérober aux tourments qui lui vien- 
nent, non de notre côté, mais de sa propre con- 
science, conformément à ce mot : « L'impie fuit 
sans que personne le poursuive. » Prov., xxvm, 
1. Si l'Eglise est une mère qui a ses enfants, en 
même temps qu'elle accueille ceux-ci, elle ouvre 
également son sein aux étrangers. L'arche de 
Noé était comme un édifice public; mais l'E- 
glise lui est sous ce rapport bien supérieure. 
L'une reçut des animaux privés de raison et 
les conserva privés de raison; l'autre reçoit 
des êtres privés de raison, mais elle les trans- 
forme. Par exemple, un hérétique entre-t-il ici 
renard, j'en fais une brebis; y entre-t-il loup, 
j'en fais, autant qu'il est en moi, un agneau; 
s'il s'y refuse, la responsabilité en retombe, non 
sur moi, mais sur son ingratitude. Le Christ 
avait douze disciples, l'un d'entre eux le trahit; 
non que ce fût la faute du Christ, mais bien des 
sentiments pervertis du disciple. Elisée avait 
aussi un disciple avare, non par la faiblesse de 
son maitre, mais par suite de sa propre lâcheté. 
Pour moi, je jette la semence; si vous, qui la 
recevez dans votre sein, êtes une terre fertile, 
vous vous couvrirez d'épis ; si vous êtes un sté- 
rile rocher, je n'ai rien à me reprocher. Que 
vous écoutiez ou que vous n'écoutiez pas, je ne 
cesserai de vous répéter mes chants spirituels, 
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de combattre vos blessures, pour que l'on ne 
dise pas un jour . a Méchant serviteur, il te fal- 
lait confier mon argent aux banquiers. » Matth., 
xxv, 26. « De ma voix j'ai crié vers le Seigneur; 
de ma voix j'ai adressé à Dieu mes prières. » 

3. Que dites-vous, ô hérétique? De qui parle ^{JJ^ 
le Prophète, et à qui donne-t-il le titre de Sei- Anoméen». 
gneur et de Dieu? car il n'est question que d'une 
seule personne. En effet, ces malheureux alté- 
rant l'Ecriture, au risque de leur propre tête et 
sans cesse en quête de nouveaux obstacles à leur 
salut, se précipitent eux-mêmes sans s'en aper- 
cevoir dans l'abîme de la perdition. Pour le Fils 
de Dieu, ni les bénédictions n'augmentent sa 
gloire, ni les blasphèmes ne l'obscurcissent. La 
substance incorporelle n'a pas besoin de nos bé- 
nédictions : de même qu'en affirmant la splen- 
deur du soleil, nous n'ajoutons rien à son éclat, 
et qu'en l'assimilant à un corps ténébreux, nous 
n'ôtons rien à sa nature, et que cette opinion 
indiquerait suffisamment l'aveuglement où nous 
serions ; de même celui qui déclare le Fils de 
Dieu une créature, et non le Fils, démontre jus- 
qu'à l'évidence sa propre folie ; celui, au con- 
traire, qui le reconnaît consubstantiel, manifeste 
sa propre droiture ; sans que l'un nuise en rien 
au Fils, ni que l'autre lui serve : seulement le 
premier compromet son propre salut, que le se- 
cond assure. Comme je le disais donc, altérant 
les Ecritures, ils laissent de côté les autres pas- 
sages pour chercher s'ils ne trouveront pas 
quelque texte favorable à leur folie. Et ne me 
dites pas que la faute en est à l'Ecriture ; elle 
n'en est pas à l'Ecriture, mais à leur perversité. 
Le miel est doux, et pourtant le malade le trouve 
amer : ce n'est point la faute du miel , c'est la 
maladie qui en est la cause. De même, les per- 
sonnes atteintes de démence ne voient pas les 
choses placées sous leurs yeux ; et la faute en est 
non à ces choses elles-mêmes, mais à l'état d'a- 
liénation de ces personnes. Dieu a fait le ciel 
pour qu'à la vue de cette œuvre nous en ado- 
rions l'auteur. Or, les Grecs ont divinisé cette 
œuvre : la faute en est non pas à l'œuvre, mais 
à la perversité des Grecs. Si le méchant ne re- 
cueille des avantages d'aucun côté, le bon en 
trouve en lui-même. Quelle bouté que celle du 
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Christ I et cependant elle ne servit de rien à Ju- 
das. Quoi de plus pervers que le diable? et 
cependant Job a été couronné. Ni le Christ ne 
servit de rien à Judas à cause de son insensibi- 
lité, ni le diable ne nuisit en rien à Job à cause 
de sa droiture. Je fais ces observations afin que 
Ton accuse, non les Ecritures, mais la perversité 
de ceux qui dénaturent en l'interprétant une 
excellente doctrine. Le diable aussi se servait 
des Ecritures pour disputer avec le Christ. L'E- 
criture n'est donc ici pour rien, mais l'esprit qui 
donne à une doctrine excellente une fausse in- 
terprétation. 

Les noms p our montrer l'infériorité du Fils à l'égard 

Dieu et Set- , , , 

gneur sont- du Père, les hérétiques vont chercher avec des 
au Père euro soins P uérils des noms extraordinaires : à propos 
Fils ? de ces noms Dieu et Seigneur, ils disent que le 
Père est Dieu, que le Fils est Seigneur, et ils 
divisent ces noms, et ils donnent celui de Dieu 
au Père, celui de Seigneur au Fils, comme s'ils 
étaient chargés de faire les parts et les lots de la 
divinité. L'Ecriture désigne le Fils sous le titre 
de Seigneur : est-ce bien vrai? N'avez-vous pas 
entendu le psaume d'aujourd'hui parlant d'une 
seule personne : « De ma voix j'ai crié vers le 
Seigneur; de ma voix j'ai adressé à Dieu mes 
prières. » Il donne donc à la même personne le 
titre de Seigneur et de Dieu : à qui voulez-vous 
donner le titre de Dieu, au Fils ou au Père? 
Sans doute, vous attribuerez au Père ces noms. 
Donc le Fils est Dieu, et le Père est Seigneur. 
Pourquoi séparer ces noms? pourquoi ajouter 
ici, et là diviser ? Paul ne dit-il pas , et plût à 
Dieu que vous entendissiez Paul et que vous 
eussiez ce bonheur : « Pour nous , il n'y a 
qu'un Dieu, le Père, de qui tout est sorti; qu'un 
seul Seigneur, Jésus-Christ, par qui tout a été 
fait. » I Corinth., vin , 6. Il n'a point appelé 
le Fils Dieu. Et comment l'a-t-il qualifié? de 
Seigneur. Et en quoi, je vous le demande, le 
titre de Dieu est-il plus auguste que celui de 
Seigneur, et celui de Seigneur au - dessous 
de celui de Dieu? Soutenez, je vous en prie, 
votre attention. Si je vous montre que Dieu et 
Seigneur c'est une même chose, que répondrez- 
vous? Vous dites que le titre de Dieu est plus 
auguste, et que celui de Seigneur l'est moins? 
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Ecoutez ces mots du prophète : a C'est le Sei- 
gneur qui a fait le ciel ; c'est Dieu qui a formé 
la terre. » IsaL, xlv, 18. Au Seigneur le ciel, à 
Dieu la terre. Le prophète attribue à la même 
personne les titres de Seigneur et de Dieu. 
« Ecoute, Israël, lisons-nous encore; le Seigneur 
ton Dieu, le Seigneur est unique. » Deut., vr, 4. 
Voilà le nom de Seigneur employé deux fois et 
celui de Dieu une seule : en premier lieu, le mot 
Seigneur; puis le mot Dieu; puis encore le mot 
Seigneur. Si ce dernier était de pire condition 
que l'autre, l'Ecriture n'aurait pas, à propos de 
cette grande nature, fait précéder du titre le 
moins noble le titre le plus noble ; elle se serait 
contentée d'employer celui-ci et elle n'y aurait 
pas ajouté celui-là. 

Avez-vous saisi mes paroles? je répète la 
même doctrine, car ce n'est pas ici un théâtre 
de parade ; il s'agit d'un enseignement qui pro- 
duira la componction ; il ne faut pas que vous 
vous retiriez sans défense, mais complètement 
armés. Vous prétendez , ô hérétiques , que le 
mot Dieu est plus digne , et celui de Seigneur 
moins digne? Je vous ai rappelé les paroles du 
prophète : « C'est le Seigneur qui a fait le ciel; 
c'est Dieu qui a formé la terre. » Je vous pré- 
sente encore Moïse disant : a Ecoute , Israél , le 
Seigneur , ton Dieu , le Seigneur est unique. » 
Comment serait-il unique, si ces deux noms dé- 
signaient, l'un une substance supérieure, l'autre 
une substance inférieure ? Une substance ne sau- 
rait être ni inférieure ni supérieure, mais égale 
et parfaitement simple, « Le Seigneur ton Dieu, 
le Seigneur est unique. » Voici la preuve que le 
nom de Seigneur équivaut à celui de Dieu; car 
enfin, si le nom de Seigneur est moins noble, et 
celui de Dieu plus noble, quel nom a été le sien? 
Est-ce le nom plus obscur de Seigneur où cefa 
plus élevé de Dieu? S'il vous dit : Quel est mon 
nom ? Que répondrez-vous, ô hérétique ? Direz- 
vous que le nom de Seigneur convient mieux au 
Fils, et celui de Dieu au Père? Et si je vous 
montre que celui de Seigneur tout inférieur qu'il 
est, désigne le Père, que ferez-vous? « Qu'ils 
sachent que votre nom est Seigneur,» dit le pro- 
phète. Psalm. Lxxxn, 19. Il ne dit pas Dieu : et 
pourtant si le mot Dieu est le plus noble, pourquoi 
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n'a-t-il pas dit : « Qu'ils sachent que votre nom 
est Dieu. » Si le mot Dieu est son nom propre et 
caractéristique , et si le mot Seigneur lui est 
étranger et se trouve indigne de lui , pourquoi 
ce langage : « Qu'ils sachent que votre nom est 
Seigneur. » Pourquoi emploie -t- il ce mot 
simple, éloigné et au-dessous de la grandeur 
divine, au lieu d'un mot noble, élevé et digne 
de cette grandeur? Mais pour vous apprendre 
que celui-là n'a rien qui le rapetisse et le ra- 
baisse , et qu'il possède la même énergie : 
Qu'ils connaissent, dit le prophète , que votre 
nom est Seigneur. Vous seul êtes élevé au-des- 
sus de toute la terre. » 

4. Vous ne vous retirez pas néanmoins du 
combat, et vous persistez à soutenir la supério- 
rité du mot Dieu et l'infériorité du mot Sei- 
gneur. Si donc je vous montre le Fils désigné 
sous un titre encore plus élevé, que direz- vous? 
mettrez- vous un terme à la lutte ? vous dôsis- 
terez-vous de votre opiniâtreté? reconnaitrez- 
vous votre salut? renoncerez -vous à votre folie ? 
avez-vous compris ce que je dis? Les hérétiques 
assignent au Fils le nom de Seigneur, et au Père 
celui de Dieu comme étant supérieur : par con- 
séquent, en vous montrant le Fils appelé d'un 
nom supérieur au nom même de Dieu, le com- 
bat est fini; je triomphe de vous par vos propres 
armes, je m'élève au-dessus de vous à l'aide de 
vos propres ailes. Vous avez dit que le nom de 
Dieu est au-dessus du nom de Seigneur. Or je 
me propose de vous faire voir que ce dernier ne 
sied point au Père, si le Père est au-dessus du 
Fils, et que le premier ne sied pas non plus au 
Fils, si le Fils est au-dessous du Père. Ecoutez 
ces paroles du prophète : « Celui-ci est notre 
Dieu, et l'on n'en reconnaîtra pas d'autre que 
lui. C'est lui qui a trouvé toutes les voies de la 
sagesse : après cela, il a été vu sur la terre et il 
çt conversé avec les hommes. » Baruc, m, 36-38. 
Que dites-vous à cela ? qu'opposez-vous à ces pa- 
roles? Rien, n'est-ce pas? car la vérité reste, 
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rayonnante de clarté et éblouissant les yeux 
même des hérétiques qui lui refusent leur foi. 

Quoique la lutte soit sérieuse et la chaleur ac- 
cablante, cependant l'amour de la parole doit 
l'emporter chez les auditeurs sur toute incom- 
modité, de même que la rosée de la doctrine 
tempère ce que la chaleur a d'excessif. Puisque 
nous ne nous réunissons qu'une ou deux fois 
par setnaine, il n'est pas permis d'écouter avec 
indifférence. Si, au sortir de ce lieu, l'on vous 
demande : De quoi l'orateur vous a-t-il entrete- 
nus? et qu'après avoir répondu : Tl a parlé 
contre les hérétiques; on ajoute : Et qu'a-t-il 
dit? vous ne vous en souveniez plus, votre con- 
fusion serait au comble. Mais si vous le lui expo- 
sez, vous l'impressionnez profondément : si c'est 
un hérétique, vous le redressez ; si c'est un ami 
négligent, vous le ramenez ; si c'est une femme 
légère, vous lui inspirez plus de retenue ; car 
vous devez rendre compte même à une femme, 
a Que les femmes , dit l'Apôtre , gardent le si- 
lence dans l'Eglise : si elles veulent s'instruire 
sur quelque point, qu'elles interrogent leurs 
époux. » I Corinth. y xiv, 34-35. Lorsque vous 
serez rentré dans votre maison et que votre 
femme vous demandera : Que m'apportez-vous 
de l'Eglise ? répondez-lui : Je ne vous apporte 
ni de la viande, ni du vin, ni de l'or, ni une 
parure corporelle , mais une doctrine propre à 
remplir l'âme de sagesse. Lorsque vous serez 
auprès de votre épouse , servez-lui une table 
spirituelle : dites-lui, tandis que vos souvenirs 
sont vivants : Goûtons d'abord les aliments spi- 
rituels, et nous goûterons ensuite les aliments 
d'une table matérielle. Si nous adoptons cette 
disposition en ce qui nous concerne, Dieu sera 
au milieu de nous et pour bénir la table et pour 
nous couronner. Pour tous ces bienfaits rendons- 
lui grâce à Lui, Père, en l'unité du Fils et du 
Saint-Esprit, maintenant et toujours, et dans les 
siècles des siècles. 

Amen. 
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Aucun passage de cette homélie ne nous permet de découvrir si c'est à Antioche ou à Constan- 
tinople qu'elle a été prononcée. Nous n'en savons pas davantage sur l'année. C'est de tous les 
saints martyrs que parle l'orateur. Fronton-le-Duc observe qu'il devait y avoir dans l'Eglise 
grecque, peu de jours après la Pentecôte , une fête consacrée à la mémoire de tous les martyrs, 
fête qui devint plus tard la fête de tous les saints. A cet effet, il cite un calendrier grec qui 
annonce au premier jour de juillet la fête de tous les saints , après avoir fixé au vingt-cinq 
juin la fête de la Pentecôte. 



ÉLOGE 

de tous les saints qui, dans tout l'univers, ont souffert le 
martyre. 

1 . Depuis que nous avons célébré la solennité 
sacrée de la Pentecôte, sept jours ne se sont pas 
encore écoulés, et voilà que le peuple des .mar- 
tyrs nous environne ; je devrais dire l'armée, le 
camp des martyrs, camp qui ne le cède en rien 
au camp des anges que vit le patriarche Jacob, 
et qui en est l'émule et l'égal. Les martyrs et les 
anges n'ont de différence que celle des noms ; 
leur condition autrement est la même : les an- 
ges habitent le ciel, les martyrs aussi; les anges 
sont incorruptibles et immortels ; il en sera de 
même des martyrs. — Mais les anges sont in- 
corporels de leur nature. — Qu'est-ce que cela? 
Si les martyrs sont entourés d'un corps, ce corps 



est immortel : ou plutôt, même avant l'immor- 
talité , la mort du Christ pare le corps d'une 
beauté supérieure à l'immortalité. Le ciel avec 
le chœur des astres pour parure est moins res- 
plendissant que le corps des martyrs paré du 
chœur brillant de leurs blessures. Si conséquem- 
ment, ils sont morts, ils n'en sont pour cela que 
plus glorieux, ayant reçu même avant l'immor- 
talité leur récompense, et ayant été couronaés 
par la mort : a Vous l'avez abaissée un peu an- 
dessous des anges ; vous l'avez couronnée de 
gloire et d'honneur, » disait David, de la nature 
humaine. Psalm. vm,6. Mais, par son avènement, 
le Christ a supprimé cette courte distance, ayant 
exterminé la mort par la mort. Pour moi, je ne 
m'appuierai pas sur cela, mais sur ce que la mort, 
qui faisait notre infériorité, est devenue pour 
nous un avantage. Si nous n'eussions pas été 
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mortels, il n'y aurait pas eu des martyrs; en 
sorte que, si la mort n'avait pas existé, il n'y 
aurait pas eu de couronne ; si le trépas n'eût pas 
existé, il n'y aurait pas eu de martyrs ; si la mort 
n'eût pas existé, Paul n'aurait pas pu dire : « Tous 
les jours je meurs, par la gloire que je reçois de 
vous en Jésus-Christ. » 1 Corinth., xv, 31. S'il 
n'y avait pas eu de mort ni de corruption, le 
même apôtre n'aurait pas pu dire : a Je me ré- 
jouis dans les maux que je souffre pour vous, et 
j'accomplis dans ma chair ce qui manque aux 
souffrances du Christ. » Coloss., i , 2*. Ainsi 
donc, ne nous affligeons pas d'être mortels; 
mais réjouissons-nous de ce que la mort nous a 
ouvert le stade du martyre, de ce que la corrup- 
tion est devenue pour nous une source de ré- 
compenses, de ce que nous avons là une occasion 
d'épreuves. Admirez cette sagesse avec laquelle 
Dieu a fait servir à notre honneur et à notre 
gloire le plus grand des maux, l'une de nos 
principales calamités, celle dont nous étions re- 
devables au démon, la mort, veux-je dire, et 
comment il s'en sert pour conduire des athlètes 
à la couronne du martyre. — Quoi donc ! re- 
mercions-nous le démon de nous avoir assujettis 
à la mort? Gardons-nous en bien; ceci n'est 
point une conséquence de ses desseins, mais un 
bienfait de la sagesse divine. Le démon a intro- 
duit la mort pour nous perdre, et l'a amenée 
sur la terre pour nous enlever toute espérance 
de salut; mais le Christ en se soumettant à la 
mort l'a transformée, et il s'est servi d'elle pour 
nous introduire dans le ciel. 

Que personne ne nous fasse donc un crime de 
donner à la foule des martyrs les noms de 
chœur et d'armée, de donner à une même chose 
deux noms opposés. Le chœur et l'armée , 
ailleurs opposés l'un à l'autre , se trouvent ici 
réunis. En effet, comme s'ils eussent mené des 
chœurs, les martyrs marchaient rayonnants au 
supplice ; comme des combattants , ils dé- 
ployaient le courage et la valeur la plus admi- 
rable, et ils triomphaient de leurs ennemis. Si 
vous considérez les faits en eux-mêmes, vous y 
verrez des combats, des guerres, des batailles; 
mais si vous examinez les sentiments des mar- 
tyrs, leur histoire vous fera songer aux chœurs, 
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aux festins, aux jours de fête, aux plus vivse 
réjouissances. Vous montrerai-je que ces choses ' 
sont plus effrayantes que les choses de la guerre? 
Je parle des épreuves des martyrs. Qu'y a-t-il 
d'effrayant dans la guerre? Deux armées sont en 
face l'une de l'autre, défendues par des retran- 
chements; la terre brille du reflet éclatant de 
leurs armes; de tout côté des nuées épaisses 
de traits obscurcissent les airs, des ruisseaux de 
sang coulent sur le sol ; on voit de toute part les 
victimes tomber comme les épis au temps de la 
moisson , et les soldats se précipiter les uns 
contre les autres. De ce spectacle, je vais vous 
mener à celui d'un autre combat. Vous verrez 
également ici deux armées, celle des tyrans et 
celle des martyrs : les tyrans sont couverts d'ar- 
mures ; mais les martyrs combattent le corps 
nu : or la victoire reste de leur côté, et non du 
côté où se trouvent les armures. Qui ne serait 
dans la stupeur à la vue du triomphe qu'obtient 
celui que l'on frappe de verges sur son bourreau, 
celui qui est enchaîné sur celui qui est libre, 
celui qui est livré aux flammes sur celui qui les 
allume, celui qui meurt sur l'auteur de sa mort? 
N'est-ce pas là un spectacle plus effrayant que le 
premier? Quoique le premier soit terrible, il 
n'offre rien pourtant que de naturel : ici c'est un 
spectacle au-dessus de la nature et de l'ordre 
accoutumé des événements, pour vous appren- 
dre que Dieu est le principe de ces grandes 
œuvres. 

Et cependant que d'injustices dans ce combat, 
que d'iniquités dans ces épreuves ? A la guerre, 
les combattants de part et d'autre sont armés : il 
n'en est pas de même ici; l'un est nu, tandis 
que l'autre a des armes. Il est permis également 
aux combattants durant la lutte de se servir 
de leurs bras : ici, au contraire, l'un est en- 
chaîné, tandis que l'autre frappe tout à son aise. 
Par une véritable tyrannie, les juges se réser- 
vent la faculté de maltraiter les martyrs et 
laissent aux justes celle de souffrir; mais, quoi- 
qu'ils en viennent aux mains dans ces conditions 
avec les saints, ils ne sont pas pour cela vain- 
queurs, et, malgré l'inégalité de la lutte, ils 
doivent se retirer vaincus. Tel un guerrier que 
l'on conduirait au combat, que l'on priverait du 
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fer de sa lance, qu'on dépouillerait de sa cui- 
rasse, et à qui on ordonnerait de combattre le 
corps nu, malgré les coups, malgré les blessures 
qui pleuveraient sur lui de toute part, n'en 
Description érigerait pas moins un trophée : tels, les mar- 
Xîawmh *y rs conduits au combat, nus et les mains liées 
tance des derrière le dos, frappés et torturés de toutes les 

martyrs. 

manières, n'en ont pas moins vaincu, et quoique 
couverts de blessures , n'en ont pas moins 
dressé un trophée à la honte du diable. De même 
que le fer, loin d'entamer ou de ramollir le dia- 
mant sous ses coups, en est plutôt brisé; de 
même les âmes des saints, quoique soumises à 
d'affreuses tortures, n'en éprouvaient aucun 
mal, et, brisant les armes de leurs bourreaux, 
les obligeaient après une infinité de traitements 
intolérables à se retirer du combat, accablés 
d'une défaite ignominieuse et ridicule. On les 
attachait à des chevalets, on fouillait dans leurs 
flancs, on y creusait des sillons, comme si au 
lieu de déchirer des corps, on déchirait la terre : 
et l'on voyait le sein ouvert, les flancs déchirés, 
les poitrines brisées. Ces bêtes féroces altérées 
de sang ne bornaient pas là leur fureur; retirant 
les martyrs du chevalet, elles les étendaient au 
moyen d'une échelle de fer sur des charbons ar- 
dents; et alors, spectacle encore plus affreux 
que le précédent, deux sortes de ruisseaux cou- 
laient de leurs corps, les uns formés par le sang, 
les autres par les chairs qui se consumaient. 
Quant aux saints, ils considéraient ces choses 
avec autant de plaisir que s'ils eussent été cou- 
chés, non sur des charbons ardents, mais sur 
des roses. 

2. Que cette échelle de fer, dont vous enten- 
dez parler , vous remette en mémoire cette 
échelle que le patriarche Jacob vit se dresser de 
la terre jusqu'au ciel. Les anges descendaient 
au moyen de celle-ci ; les martyrs montent au 
moyen de celle-là : sur chacune d'elles le Sei- 
gneur est appuyé. Sur la première les anges 
montaient et descendaient ; sur la seconde les 
martyrs, c'est évident, n'ont fait que monter. 
Comment cela? C'est que les anges sont en- 
voyés pour assister ceux qui doivent recevoir 
l'héritage du salut; tandis que les martyrs, 
comme des athlètes vainqueurs et dont les com- 



bats sont terminés, se transportaient irrévoca- 
blement auprès de l'Agonothète. Et ne prêtons 
pas une oreille indifférente lorsqu'on parle des 
brasiers sur lesquels étaient étendus les corps 
des martyrs; songeons à ce que nous éprouvons 
nous-mêmes lorsque la fièvre nous a saisis : 
nous estimons la vie insupportable, nous sommes 
inquiets, mécontents, nous nous emportons 
comme de petits enfants, et nous assimilons ces 
ardeurs aux ardeurs de l'enfer. Mais les martyrs, 
ce n'était pas la fièvre qui les tourmentait, 
c'étaient les flammes qui les environnaient de 
tout côté, des étincelles qui rejaillissaient sur 
leurs plaies et qui déchiraient leurs blessures 
plus cruellement que les bêtes les plus sauvages; 
et comme s'ils eussent été de diamant, et comme 
si ces tortures eussent été infligées à des corps 
qui ne leur appartenaient pas, ils persévéraient 
dans leur confession avec ime générosité et une 
fermeté dignes de leur grande âme; ils restaient 
inébranlables au milieu de tous ces maux, fai- 
sant éclater et leur propre courage et la grâce 
de Dieu. Vous avez vu souvent à l'aurore le 
soleil levant répandre dans les airs des rayons de 
safran. Tels étaient les corps des saints; sem- 
blables à des rayons de safran, des ruisseaux de 
sang coulaient sur eux de toute part et inon- 
daient leurs corps d'une splendeur supérieure à 
celle dont le soleil inonde le ciel. Ce sang, les 
anges le regardaient avec bonheur, les démons 
avec effroi, et le diable lui-même avec tremble- 
ment. En effet, ce sang n'était pas du sang or- 
dinaire; c'était un sang de salut, un sang de 
sainteté, un sang digne des cieux, ce sang qui 
ne cesse d'arroser les plantes magnifiques de 
l'Eglise. Le diable voyait ce sang, et il était 
glacé de terreur; il se souvenait d'un autre 
sang, de celui du Seigneur. C'est à cause de ce- 
lui-ci que celui-là coulait; car depuis que le flanc 
du Maître a été ouvert, mille autres flancs, qui 
ont été ouverts également, frappent vos regards. 
Qui ne serait heureux, en effet, de prendre part 
à ces combats, quand nous devons être associés 
aux souffrances de notre Maître et reproduire 
l'image de la mort du Christ? Cette récompense 
est bien suffisante; oet honneur est bien supé- 
rieur à toutes les fatigues, ce prix bien aihdessvs 
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de l'épreuve, même avant le royaume des cieux. 
Ne soyons donc pas saisis d'horreuï, en appre- 
nant qu'un tel a souffert le martyre ; mais plutôt 
en apprenant qu'un tel a faibli, et qu'il est dé- 
chu de ses sublimes récompenses. Si vous voulez 
connaître celles qui suivront cette vie, aucun 
langage ne serait capable de les exprimer : 
« Ni l'œil n'a vu, estril écrit, ni l'oreille n'a en- 
tendu, ni le cœur de l'homme n'a compris les 
biens que Dieu a préparés à ceux qui l'aiment. » 
I Corintk., n, 9. Or aucun homme n'a aimé 
Dieu, comme l'ont aimé les martyrs. Quoique 
la grandeur des biens qui nous sont promis sur- 
passe tout langage et toute pensée, nous ne gar- 
derons pas pour cela le silence, et, autant qu'il 
sera possible à nous de le dire et à vous de le 
comprendre, nous essaierons de vous peindre 
obscurément la félicité dont jouissent les mar- 
tyrs dans l'autre vie : ceux-là seuls la connaissent 
clairement qui la possèdent en réalité. 

Ces maux affreux et intolérables, les martyrs 
ne les souffrent que dans un court espace de 
temps. Une fois affranchis de cette vie, ils mon- 
tent dans les cieux, précédés des anges, escortés 
des archanges; car ces esprits bienheureux ne 
rougissent pas de leurs compagnons, et il n'est 
rien qu'ils ne fissent pour eux, parce que ceux- 
ci n'ont reculé devant aucun sacrifice pour le 
Christ, leur commun Maître. Quand ils sont ar- 
rivés au ciel, toutes ces saintes intelligences 
d'accourir. Si, lorsque des athlètes étrangers 
arrivent dans une ville, un peuple entier accourt 
de toute part et les environne pour considérer 
l'heureuse disposition de leurs membres; à plus 
forte raison lorsque les athlètes de la piété arri- 
vent dans les cieux les anges accourent-ils , 
toutes les puissances d'en haut se présentent- 
elles de tout côté pour contempler leurs bles- 
sures, et comme on le fait pour les vaillants qui 
reviennent de la guerre et des combats après des 
trophées brillants et des victoires nombreuses, 
les accueillent-ils et les embrassent-ils tous avec 
enthousiasme. On les conduit ensuite entourés 
d'un immense cortège au Monarque des cieux, 
devant ce trône resplendissant de gloire que 
gardent les chérubins et les séraphins. Arrivés 
là, après avoir adoré celui qui est assis sur le 



trône, ils reçoivent du Seigneur un accueil en- 
core plus affectueux qu'ils ne l'ont reçu de leurs 
pareils. Il ne les accueille pas comme des servi- 
teurs, encore que ce fût un grand bonheur et un 
honneur incomparable, mais comme ses amis : 
et Vous êtes mes amis, dit-il; jo Joan., xv, 14; et 
c'est à bon droit, car il a dit aussi : a 11 n'y a 
point d'affection supérieure à l'affection de celui 
qui donne sa vie pour ceux qu'il aime. » Ibid^ 
43. Parce qu'ils lui ont donné le témoignage le 
plus haut de leur charité, le Seigneur les ac- 
cueille, les comble de gloire; après quoi ils font 
partie des chœurs célestes et prennent part aux 
concerts mystiques. Tandis qu'ils étaient revêtus 
de leurs corps, la participation aux mystères les 
introduisait dans ce chœur où ils chantaient 
avec les chérubins l'hymne : Saint, saint, saint, 
comme vous, le savez, vous, qui avez été initiés; 
combien plus maintenant qu'ils se sont réunis 
aux membres du même chœur, chantent-ils 
hautement ce cantique d'allégresse! Le martyre Chœurs de 
ne vous inspirait-il point auparavant de la ter- thtntant 
reur? Et maintenant ne désireriez-vous pas le ^y™* 1 * 

* Saint, etc. 

martyre? et n'étes-vous pas attristés de ce que 
le temps n'en est pas venu? Eh bien, exerçons- 
pous pour le temps du martyre. Les saints ont 
méprisé la vie; méprisez, vous, les plaisirs : ils 
ont abandonné leurs corps au feu; abandonnez, 
vous, vos biens, dès maintenant, aux mains des 
pauvres : ils ont foulé aux pieds des charbons 
ardents; éteignez, vous, la flamme de la convoi- 
tise. La tâche est pénible, mais elle est bien 
avantageuse. Ne considérez pas les ennuis du 
présent, mais les biens de l'avenir; non les 
maux du moment, mais les trésors objet de vos 
espérances; non les épreuves, mais les récoin* 
penses; non les fatigues, mais les couronnes; 
non les sueurs, mais le prix qui leur est réservé; 
non les afflictions, mais le bonheur auquel elles 
conduisent; non les ardeurs du feu, mais le 
royaume qui vous est offert ; non les bourreaux 
qui vous environnent, mais le Christ qui vous 
couronnera. 

3. C'est une voie des plus faciles et un moyen Moyen dar- 
des plus efficaces pour la vertu que de ne pas en vertu isoié- 
considérer isolément les difficultés, et d'en con- ment et e£fl " 



cacement. 



sidérer à la fois et les difficultés et la récompense. 
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et non pas l'une de ces choses à l'exclusion de 
l'autre. Lors donc que vous aurez à faire l'au- 
mône, ne faites pas attention à la dépense pécu- 
niaire, mais aux trésors de justice que vous allez 
recueillir, a II a dispersé ses biens , il les a don- 
nés aux pauvres; sa justice durera dans les 
siècles des siècles. » Psalm. cxi , 9. Regardez , 
non vos richesses qui s'épuisent , mais vos tré- 
sors qui augmentent. Si vous avez à jeûner , ne 
vous arrêtez pas aux incommodités corporelles 
du jeûne, mais au calme spirituel qui en est la 
conséquence. Si vous avez à passer la nuit en 
prière, songez , non aux fatigues de la veille , 
mais à la confiance que la prière vous donnera. 
Ainsi font les soldats ; ils songent, non aux bles- 
sures, mais aux récompenses; non au trépas, 
mais à la victoire; non à ceux qui tombent et 
périssent, mais aux vaillants qui sont couronnés. 
De même, les nautoniers pensent au port plu- 
tôt qu'à la tempête , à leur négoce plutôt qu'au 
naufrage, aux biens dont ils jouiront après la 
traversée plutôt qu'aux périls de la traversée 
elle-même. Faites de même, vous aussi; songez 
au bonheur qu'il y a durant une nuit profonde , 
quand les hommes, les animaux sauvages et do- 
mestiques sont tous plongés dans le sommeil, au 
milieu de la tranquillité la plus parfaite, à être 
seul debout, et à vous entretenir en toute liberté 
avec le Souverain de l'univers. — Mais le som- 
meil est bien doux. — Ce qui est plus doux en- 
core, c'est la prière. Si vous vous entretenez 
seul à seul avec Dieu, vous pourrez obtenir beau- 
coup de choses, personne ne vous obsédant et ne 
vous éloignant de la prière , et le temps où vous 
êtes étant lui-même un allié qui vous aidera à 
obtenir ce que vous voulez. — Mais sur la couche 
molle où vous vous agitez étendu, il vous en 
coûte de vous lever. — Rappelez-vous les mar- 
tyrs étendus sur une échelle de fer et couchés, 
non sur un lit moelleux , mais sur des charbons 
ardents. 

Je terminerai ici mon discours, afin que vous 
vous retiriez avec le souvenir de cette échelle de 
fer, lumineux et vivant, et que vous y songiez 



SAINTS MARTYRS. 

et le jour et la nuit. Quelques liens qui nous re- 
tiennent , il nous sera facile de les briser tous et 
de nous lever pour prier, si nous n'oublions ja- 
mais cet instrument de torture. Outre cet ins- 
trument de torture , gravons encore l'image de 
tous les autres supplices des martyrs sur les pa- 
rois de notre cœur. A l'exemple des personnes 
qui décorent leurs demeures et les ornent en 
tout sens de riantes peintures; nous aussi, pei- 
gnons sur les murs de notre âme les souffrances 
des martyrs. Si la première de ces peintures est 
sans utilité , celle-ci a bien des avantages. Elle 
n'exige ni de l'argent , ni des dépenses , ni un 
art quelconque; un cœur ardent, généreux, vi- 
gilant, suffit pour retracer, comme une main ha- 
bile, ces combats. Représentons-nous donc les 
saints en notre âme , les uns couchés sur des 
grils, les autres étendus sur un brasier, ceux-ci 
plongés dans des chaudières , ceux-là précipités 
dans la mer, d'autres déchirés , d'autres brisés 
sur la roue, d'autres jetés d'un lieu élevé en bas, 
ceux-ci combattant les bêtes féroces, ceux-là je- 
tés dans le puits des criminels, chacun enfin 
avec le genre de supplice qui a terminé sa vie. 
En même temps que la variété de ces peintures 
rendra notre demeure brillante , nous ferons de 
cette dernière un lieu de repos propre à recevoir 
le Roi des cieux. Quand il apercevra ces pein- 
tures dans notre âme, il viendra avec le Père et 
s'établira en nous avec le Saint-Esprit. Dès lors 
notre cœur sera un royal palais; aucune mau- 
vaise pensée ne saura y pénétrer ; car le sou- 
venir des martyrs, semblable à un tableau ma- 
gnifique, demeurant continuellement en notre 
âme, l'inondera de splendeur, et le Souverain 
de toute chose , Dieu, ne cessera d'habiter avee 
nous. Après avoir reçu ici-bas le Christ de i 
sorte, nous pourrons au sortir de ce monde 
reçus nous-mêmes dans les tabernacles éternels. 
Puissions-nous tous l'obtenir par la grâce et la 
charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par le- 
quel et avec lequel gloire soit au Père, ainsi 
qu'à l'Esprit, source de sainteté et de vie, dans 
les siècles des siècles. Amen. 
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AVANT- PROPOS 

Nous avons déjà donné une homélie sur un tremblement de terre, et nous avons prouvé à ce 
sujet que ces secousses avaient été, principalement au temps de saint Chrysostome, fréquentes à 
Antioche. Celle dont il est maintenant question se produisit pendant que le saint docteur était 
au lit malade. Il n'hésita pas à se transporter auprès de son peuple. Quelques-unes de ses paroles 
induisent à croire qu'il prononça ce discours hors de la ville, dans une des églises pour lesquelles 
les habitants d* Antioche avaient une dévotion particulière. Aucun renseignement ne nous édifie 
sur Tannée où se produisit ce tremblement de terre. 

■ — » 



HOMÉLIE 

après un tremblement de terre. 

Si la maladie nous a empêché de prendre part 
à votre chœur spirituel, pour vous, les fatigues 
de la route ne vous ont pas arrêtés. Quoique 
vous soyez arrivés ici couverts de sueur à la suite 
de cette lassitude , de même que la prédication 
de la parole sainte nous a fait passer de la ma- 
ladie à la santé, ainsi le chant des psaumes vous 
a délassés vous-mêmes de vos fatigues. C'est 
pourquoi, bien que souffrant, je n'ai pas en- 
chaîné ma langue dans le silence; et , quoique 
fatigués, vous ne nous avez pas néanmoins re- 
fusé votre attention; mais dès que le discours 
a commencé, votre lassitude s'est évanouie; dès 
que la doctrine s'est montrée, votre fatigue a 
disparu. La maladie et la fatigue regardent le 
corps; la doctrine, au contraire, regarde l'âme, 



dont elle est le remède. Plus l'àme l'emporte en 
excellence sur le corps , plus les actes de l'une 
surpassent en valeur les actes de l'autre. Aussi, 
ni la maladie , ni une infinité d'autres obstacles 
ne sauraient me détourner de m'unir étroite- 
ment à votre charité ; et aujourd'hui je n'ai pas 
voulu être privé de cette belle solennité. Nous 
étions naguère retenu dans notre lit, mais Dieu 
n'a pas permis que nous périssions compléte- 
tement d'inanition. Si vous souffrez de la faim 
à ne pas nous entendre , nous en souffrons éga- 
lement à ne pas vous parler. Ainsi une mère , 
quoique malade, aimera mieux que son enfant 
dessèche sa mamelle, que de le voir consumé 
par la faim. Que mon corps à moi soit desséché 
de même. Qui ne serait heureux de répandre 
son sang pour vous, pour vous qui brûlez d'une 
piété et d'un zèle si admirables, et qui , en un 
instant, avez montré des sentiments d'un repen- 
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Les Antio- tir si touchant ? Vous ne connaissez ni le jour 
et zélés? 1 *"* n î l ft nuit » et vous avez transformé en jour le 
temps de l'un et de l'autre, sans changer les lois 
célestes, et en portant par vos veilles la lumière 
au sein de la nuit. P.our vous, les nuits sont sans 
sommeil, et la tyrannie du sommeil est brisée, 
l'amour du Christ surmonte la faiblesse de la 
nature. Vous avez soustrait vos corps à la condi- 
tion humaine, par l'imitation des puissances su- 
périeures, par votre ardeur à Veiller, par vos 
jeûnes prolongés, par les rudes fatigues du 
voyage, fatigues selon la nature, repos selon la 
volonté. Voilà le fruit de vos craintes , le béné- 
fice que vous avez retiré du tremblement de 
terre, bénéfice qui ne saurait être épuisé, béné- 
fice qui élèvera les pauvres à l'opulence et qui 
enrichira les riches eux-mêmes, qui ne connaît 
ni la pauvreté ni la richesse. Le tremblement de 
terre est survenu, et l'inégalité des conditions a 
été effacée. Où sont maintenant ceux qui se cou- 
vraient de soie ? l'or, qu'est-il devenu ? Toutes 
ces choses se sont évanouies; elles ont été dissi- 
pées plus aisément que la toile de l'araignée , 
elles ont surpassé les fleurs du printemps en ca- 
ducité. 

Mais puisque votre âme m'apparaît si bien 
disposée, je veux vous servir une table plus 
abondante. Vos corps, je le vois, sont fatigués, 
mais votre esprit est plein de vigueur ; les sources 
de sueur sont nombreuses, mais elles purifient 
votre conscience. Si les athlètes versent leur 
sang à flots pour quelques feuilles de laurier, 
qu'ils reçoivent aujourd'hui et qui se flétriront 
demain; combien plus, vous, qui êtes entrés 
dans la lice des bonnes œuvres, devez-vous ne 
point céder aux fatigues qu'impose la vertu, et 
ne pas vous laisser amollir? Votre assemblée est 
pour moi une couronne, et chacun de vous est 
un auditeur que j'estime à l'égal de la ville en- 
tière. Il y a des hommes qui remplissent des 
cratères, d'autres qui réunissent de sataniques 
banquets, d'autres qui ont dressé une table 
somp tueuse; mais pour vous, c'est à ces pieuses 
veilles que vous vous êtes occupés , vous avez 
purifié la ville entière par les saintes traces de 
vos pieds, et parcourant l'Agora dans toute son 
* étendue, vcm avez sanctifié l'air lui-même. Car 



l'air est sanctifié par le chant des psaumes, se- 
lon ce mot, que vous avez entendu aujourd'hui, 
de Dieu à Moïse : « Le lieu dans lequel tu es de- 
bout est une terre sainte. » Exod., m, 5. Vous 
avez sanctifié le pavé, l'Agora ; vous nous avez 
transformé la ville en église. Et de même qu'un 
torrent furieux renverse tout de ses eaux impé- 
tueuses, ainsi ce torrent spirituel, ce fleuve cé- 
leste qui réjouit la cité de Dieu a purifié par 
l'abondance de ses eaux la fange de l'impiété. 
Il n'y a plus d'impudiques; et s'il en reste en- 
core quelqu'un, il est bientôt changé. Il entend 
des voix, et son esprit est transformé ; la mélo- 
die le pénètre et l'impiété s'évanouit, et l'ava- 
rice, avec les maux qui l'accompagnent, dispa- 
rait. Que s'il n'en est pas ainsi, pareille aux 
bêtes sauvages qui se cachent l'hiver dans les 
antres, l'âme impudique se dérobe aux regards 
pareils aux serpents qui, durant les froids ri- 
goureux, ensevelissent leurs corps dans les lieux 
les plus profonds, les sentiments ignobles et ser- 
viles se cachent comme au fond d'un abîme. 
Ceux-là même qui les portent avec eux en réa- 
gissent ; et s'ils les portent avec eux, encore est- 
ce à l'état de cadavre. Vos chants exercent sur 
eux l'influence de l'hiver. Les sons de votre voix 
frappent l'oreille de l'avare, et s'ils ne mettent 
pas en fuite sa passion, ils le réduisent du moins 
à l'état de mort : ils frappent les oreilles du dé- 
bauché et de l'orgueilleux, et s'ils n'exterminent 
pas en eux la luxure et l'orgueil, du moins les 
obligent-ils à rester enfouis. Ce n'est pas peu de 
chose que de dépouiller le vice de toute arro- 
gance. 

Je vous disais hier que les tremblements de 
terre sont une source de grands avantages : vous 
avez vu la charité du Seigneur. Il fait trembler 
la ville, et il raffermit nos âmes; il ébranle les 
fondements, et il donne de la consistance aux 
pensées; il fait chanceler la cité, et il fortifie les 
cœurs. Considérez sa miséricorde : il ébranle un 
moment, et il affermit pour toujours ; le trem- 
blement de terre a été de deux jours, que votre 
piété persévère éternellement; vous avez été at- 
tristés quelques instants, que vos racines soient 
affermies à jamais. Je sais bien que votre piété 
doit à la crainte que Dieu vous a inspirée d'avoir 
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pris racine ; le calme revenu, le fruit n'en de- 
meurera pas moins. Désormais les épines nel'é- 
toufferont plus , les pluies torrentielles ne l'em- 
porteront plus : la crainte a exercé sur vous une 
impression salutaire, elle est venue en aide à ma 
parole. Si je garde le silence, les fondements de 
% la ville élèvent leurs voix; si je garde le silence, 
le tremblement de terre fait entendre ces accents 
plus éclatants que ceux de la trompette : a Le 
Seigneur est miséricordieux et compatissant, il 
est rempli de longanimité et de miséricorde. » 
Psalm. en, 8-9. Je suis survenu, non pour vous 
engloutir, mais pour affermir votre courage. 
Tel est le langage du tremblement de terre, 
telle est la voix qu'il fait entendre i Je vous ai 
effrayés, non pour vous affliger, mais pour vous 
rendre plus diligents. Suivez attentivement mes 
paroles. Parce que le discours était impuissant, 
le châtiment a élevé sa voix ; parce que la doc- 
trine était sans vigueur , l'épouvante estvenue la 
seconder. Voilà ce que je viens rapidement vous 
rappeler, poursuit-il , autant qu'il est en moi. 
Quand vous aurez subi mon étreinte, je céderai 
la place à la parole, afin qu'elle ne devienne pas 
inutile. Trouvant le champ rempli de pierres et 
couvert d'épines, je l'en débarrasse afin que la 
parole doctrinale y répande la semence d'une 
main généreuse. 

Qu'avez-vous perdu à èlre quelques instants 
affligés? d'hommes vous êtes devenus des anges; 
vous vous êtes transportés dans le ciel, sinon par 
le lieu, du moins par la conduite. Que je ne 
cède point en ceci à la flatterie , les faits eux- 
mêmes le prouvent. Car a-t-il manqué vraiment 
quelque chose à votre pénitence? Vous avez 
chassé l'envie, repoussé les passions ignomi- 
nieuses, planté la vertu, employé la nuit entière 
à de saintes veilles, au milieu de la charité et de 
la ferveur les plus grandes. Personne ne songe à 
l'usure , personne ne parle de l'avarice ; non- 
seulement les mains sont pures de tout péché, 
mais les langues s'affranchissent de l'iniquité et 
de l'injure. Nul n'outrage son prochain, nul ne 
court à de sataniques banquets; pures sont les 
maisons, pure est l'Agora; le soir arrive, et 
nulle part on ne voit des chœurs de jeunes gens 
chantant des airs de théâtre. On voit bien des 



chœurs, non des chœurs d'impureté, mais des 
chœurs de vertu. On entendra sur la place pu- 
blique des chants sacrés ; dans leurs demeures, 
les uns chanteront des psaumes, les autres des 
hymnes. La nuit tombe, et tous de se rendre à 
l'église, port où les flots ne sont pas agités, où 
règne un calme à l'abri de la tempête. Je croyais 
qu'après un ou deux jours, les veilles briseraient 
vos corps : or plus les veilles se prolongent, 
plus augmente votre zèle. Ceux qui chantaient 
se sont lassés et vous êtes pleins de vigueur; 
ceux qui chantaient sont à bout de forces , et 
vous, vous en avez pris de nouvelles. Où sont 
maintenant les riches, je vous le demande? 
Qu'ils se forment à la philosophie des pauvres. 
Ils dorment, tandis que les pauvres , au lieu de 
dormir, fléchissent les genoux sur le pavé, à l'i- 
mitation de Paul et de Silas. Ceux-ci chantaient, 
et ils ébranlaient la prison, vous chantez, et 
vous affermissez la ville ébranlée. Ces résultats 
sont opposés l'un à l'autre, mais tous deux con- 
courent à la gloire de Dieu. Paul ébranle la pri- 
son, pour ébranler l'âme des infidèles, pour dé- 
livrer le geôlier, pour annoncer la parole de 
Dieu : vous avez, vous, raffermi la ville afin de 
fléchir la colère de Dieu; seulement, l'économie 
de l'une et de l'autre chose a été différente. 

Pour moi, je me réjouis, non de ce que la cité 
est debout, mais de ce qu'elle est debout grâce à 
vos prières ; vos chants sacrés lui ont servi de 
fondement. Du ciel venait le courroux, de la 
terre s'élevaient vos voix : les voix qui s'éle- 
vaient de la terre ont arrêté le courroux qui fon- 
dait du ciel sur nous. Les cieux avaient été ou- 
verts, la sentence prononcée, le glaive aiguisé ; 
la ville allait joncher Je sol, la colère semblait 
inflexible. Nous n'avons eu besoin que de repen- 
tir, de gémissements et de larmes, et tout s'est 
dissipé : Dieu nous avait condamnés , et nous 
avons fléchi son courroux. Personne ne se trom- 
perait en vous qualifiant de protecteurs et de 
sauveurs de la ville. Où sont les magistrats? où 
ces sauveurs si puissants? C'est vous qui en vé- 
rité êtes les tours, les remparts, les barrières de 
la ville. Ceux-là, par leurs vices, l'avaient mise 
sur le penchant de sa ruine ; vous, par vos ver- 
tus, vous l'avez affermie* Si l'on demandait, 
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pourquoi la ville a-t-elle été ébranlée? on aurait l'ébranlement de la ville ; à vous, celle de soa 
beau ne rien répondre, elle- l'a été évidemment raffermissement : donc vous en avez été les pro- 
à cause des péchés, des rapines, des injustices, tecteurs et les sauveurs. Mais terminons ici ce 
des iniquités, de l'orgueil, de la mollesse, du discours; et en persévérant dans les veilles, 
mensonge. Et de qui ? Des riches. Si Ton de- dans le chant des psaumes, rendons la gloire 
mande ensuite, d'où vient que la ville n'a pas au Père, et au Fils, et au Saint-Esprit, main- 
été détruite, c'est évidemment à cause des can- tenant et toujours, et dans les siècles des siècles* 
tiques, des prières, des veilles. Et les veilles de Amen, 
qui? Des pauvres. Aux premiers, la cause de 
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C'est maintenant que Daphné se revêt de 
piété et de charmes, non à cause des sources 
limpides que l'on y voit jaillir, des arbres aux 
gracieux feuillages qu'elle nourrit, mais parce 
qu'elle a donné asile à un arbre extraordinaire, 
à l'arbre de la croix : maintenant elle est vrai- 
ment une fontaine rafraîchissante et redoutable 
au démon pythien. Elle ne présente plus aux 
pied» d'hommes impies son sol à fouler ; mais à 
vous et à votre piété, elle offre un bocage, image 
de ce lieu tout aimable, du jardin, veux-je dire, 
où le forfait de la trahison du Sauveur a été 
consommé, où a commencé le drame de notre 
salut. Pour moi, je ne sais que dire dans la so- 
lennité qui nous occupe; cette solennité invite 
ma langue à flétrir Judas; mais ma bouche se 
sent attirée vers la miséricorde du Sauveur. 
Deux sentiments me sollicitent, la haine du 
traître, l'amour du Seigneur. Cependant l'amour 
l'emporte sur la haine, il est plus puissant et 
plus fort. C'est pourquoi, laissant le traître de 
côté, je chanterai mon bienfaiteur, non autant 
qu'il le mérite, mais autant que j'en serai ca- 
pable. 

Comme il a abaissé les cieux pour descendre 
sur la terre 1 Comme il est venu vers moi, lui 
qui remplit l'univers tout entier! C'est pour moi 
qu'il est né, c'est mon image qu'il a prise : il 
reçoit pour disciple celui qu'il sait devoir le tra- 
hir, et à cet ennemi il ordonne comme à un ami 
de le suivre. Insensible à son propre malheur, 



comme il se préoccupe du salut de celui qui le 
trahit! «Le soir étant venu, dit l'Evangéliste, 
Jésus était assis avec ses douze disciples, et, tan- 
dis qu'ils mangeaient, il leur dit : En vérité, en 
vérité, je vous le dis, l'un de vous me trahira. » 
Matth., xxvi, 20-24. Il prédit la trahison pour 
prévenir le forfait. Ses paroles ne désignent per- 
sonne ; et cependant elles ne peuvent triompher 
de la perversité du disciple, laquelle reste incon- 
nue des assistants. Quel acte de bonté, de la part 
du Seigneur ! On le trahit, et pour celui qui le 
trahit il n'a que de l'amour ! Qui répond au mé- 
pris par la miséricorde? Qui accepterait à sa 
table le misérable par lequel il serait lui-même 
vendu? Qui répondrait aux complots par l'in- 
dulgence? a Et tandis qu'ils mangeaient, il leur 
dit : En vérité, en vérité, je vous le dis, l'un de 
vous me trahira. » En [tant qu'homme, il man- 
geait, en tant que Dieu il annonçait l'avenir : il 
se soumettait pour moi aux lois de ma nature. 
Comme tous les disciples étaient frappés de stu- 
peur par cette parole, que leur conscience en 
était terriblement tourmentée , et qu'ils trans- 
formaient le temps du repas à un temps de tris- 
tesse, chacun disant : a N'est-ce pas moi, Sei- 
gneur? » lbid. } 22, et voulant par cette interro- 
gation, trouver un soulagement aux soupçons qui 
l'obsédaient; le Sauveur pour guérir la blessure 
dont leurs âmes avaient été atteintes hors de 
propos, déclare par sa réponse quel est l'auteur 
inconnu de la trahison. Celui, dit-il, qui met la 
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main avec moi dans le plat, celui-là me trahira. 
Le Fils de l'homme s'en va , selon ce qui est 
écrit de lui ; mais malheur à celui par qui le 
Fils de l'homme sera trahi : il eût mieux valu 
pour cet homme qu'il ne fût pas né. » Ibid., 23- 
24. Il prend pitié de celui qui ne veut pas de 
pitié; il a compassion de celui qui n'a pas com- 
passion de son âme elle-même. Il hésite à dé- 
voiler celui qui depuis longtemps s'était dévoilé 
lui-même, et il lui donne le temps de faire pé- 
nitence, de même qu'il adoucit la tristesse des 
autres disciples. 

Mais le traître n'en devint pas pour cela 
meilleur. Il aurait dû se lever de table sur-le- 
champ après ces effrayantes paroles ; il aurait 
dû recourir à l'intercession des disciples; il au- 
rait dû embrasser les genoux du Sauveur et le 
supplier à peu près en ces termes : J'ai péché, ô 
mon bon Maître; j'ai péché, j'ai commis l'ini- 
quité en vendant aux hommes à vil prix une 
pierrerie inestimable; j'ai commis l'iniquité en 
livrant pour quelques pièces d'argent un trésor 
infini. Pardonnez-moi d'avoir acheté mon mal- 
heur et ma perte ; pardonnez-moi de ce que mon 
coeur a été séduit par l'amour de l'or ; pardon- 
nez-moi d'avoir été misérablement trompé par 
les pharisiens. — Aucun de ces sentiments n'ins- 
pira ni les paroles , ni les pensées de Judas ; 
montrant par la rudesse de sa voix l'effronterie 
de son âme, il s'écria : a N'est-ce pas moi, Sei- 
gneur? » 0 la langue impudente; ô l'àme éhon- 
tée ! Comme un ignorant, il questionne sur ses 
propres desseins, et il s'imagine les dérober à 
l'œil qui ne connaît pas le sommeil. Il porte la 
fraude dans son esprit, et sa langue tient le lan- 
gage de l'ignorance : il a déjà consommé la tra- 
hison dans son cœur ; et de la bouche, il le croit 
du moins, il cache son crime. U emploie les 
mêmes paroles que les autres disciples, quoique 
ses sentiments soient bien différents. Loup par 
ses dispositions, il parle avec une voix de brebis. 
Que lui répond le Sauveur? a Tu l'as dit. » C'est 
par cette douce parole qu'il confond l'arrogance 
du scélérat. Il aurait pu lui tenir ce langage : 
Que dis-tu. misérable? que dis-tu, esclave de 
l'argent, véritable suppôt du diable ? Et tu oses 
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qui ne saurait être caché ! N'étais-je point pré- 



sent par ma divinité lorsque tu forgeais ce pro- 
jet odieux? Ne t'ai-je point vu des yeux de la 
divinité , te diriger vers les princes des prêtres ? 
Quoique absent, ne t'ai-je pas entendu dire : 
«Que voulez-vous me donner, et je vous le livre- 
rai? » Matth., xxvi, 15. Est-ce que je ne sais 
pas à quel prix tu m'as vendu? Et tu oses dé- 
ployer, après ces preuves, tant d'impudence! 
Pourquoi t'efforcer de tenir tes desseins secrets ? 
Tout est à nu devant moi. — Le Christ aurait pu 
lui répondre de cette manière ; mais il ne Ta pas 
fait, et il n'a répondu que cette parole simple, 
douce et sans fiel : a Tu l'as dit ; » nous ensei- 
gnant par là à traiter de même nos ennemis. 
Malgré tant d'efforts pour le guérir, Judas resta 
dans son mal, par suite non de la négligence du 
médecin , mais de sa propre négligence. L'un 
mettait en œuvre tous les remèdes capables de 
le sauver ; l'autre se refusait à les recevoir, et ne 
songeant qu'à l'avarice , il préférait l'or an 
Christ, et gardait pour ceux qui l'avaient acheté 
son affection et sa fidélité. 

a Et Judas s'avançant dit au Sauveur : Salut, 
Maître; et il l'embrassa. » Mode singulier de 
trahison qui procède par une salutation et un 
baiser, a Et Jésus lui dit : Mon ami, pourquoi 
es-tu venu? » Matth., xxvi, 49-50. Pourquoi ce 
salut joyeux avec le dessein de déchirer mon 
cœur? Pourquoi cette parole caressante, quand 
tu me frappes en réalité ? Pourquoi m 'appeler 
ton maître, toi qui n'es plus mon disciple? Pour- 
quoi violer les lois de la charité ? Pourquoi faire 
un signe de trahison d'un symbole de paix? 
Quel exemple suis-tu donc en cela? Est-ce ainsi 
que tu as vu naguère la courtisane embrasser 
mes pieds, le centurion prosterné à mes genoux, 
les démons mis en déroute? Ah! je sais qui ta 
montré le secret de ce baiser perfide : c'est te 
diable qui t'a inspiré ce genre nouveau d'em- 
brassement; tu obéis à ce conseiller pervers et 
tu exécutes sa volonté, « Mon ami, pourquoi es- 
tu venu? » Accomplis le pacte inique que tu as 
conclu avec les pharisiens, remplis les clauses de 
ton marché; signe ce que tu as promis; livre 
celui qui désire être livré, joins désormais à ta 



feindre l'ignorance 1 et tu oses cacher un dessein . bourse le prix de l'iniquité; cède la place au 
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larron qui, par sa confession, doit prendre le porta que sa chair fbt en la puissance et dans 
rang que par ta trahison tu as perdu, a Alors les mains des impies. Voyez-vous la mansuétude 
s'avançant ils jetèrent les mains sur Jésus et et la charité du Maître dont vous êtes les servi- 
s*en emparèrent. » Ce fut l'accomplissement de teurs? Traitez donc vos ennemis, qui sont vos 
la parole du Prophète ; « Ils m'ont entouré pareils, comme vous avez vu le Seigneur traiter 
comme des aheilles entourent un rayon de miel; ses ennemis. Vous aussi devez être conviés à 
la fureur les a dévorés comme le feu dévore les une cène spirituelle, et vous asseoir avec le di- 
épines. » Et encore : « Des chiens dévorants vin Maître à la même table. Qu'il ne se trouve 
m'ont environné ; d'énormes taureaux se sont parmi vous aucune àme de Judas : présentez- 
précipités sur moi. » Psalm. cxvn, 12; xxi, 17. vous tous avec des sentiments de douceur et de 
Admirez cette longanimité qui n'appartient paix, accourons tous avec une conscience, pure 
qu'au Seigneur. Dans le ciel, les chérubins et ters le Sauveur. H est à la fois le jeûne et le fes- 
les séraphins n'osant contempler en face Fim- tin des fidèles, il est leur nourricier et leur 
mensité de sa gloire, couvrent leur face de leurs nourriture, il est en même temps pasteur et bre- 
ailes en guise de mains; et sur la terre il sup- bis. Gloire à lui dans les siècles des siècles. Amen. 
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De la crainte ; de ces mots : « Apprenez de moi que je suis 
doux et humble de cœur. » Matth., xi, 29. 

1. Il conviendrait sans doute, après les flots 
de doctrine qui, selon l'usage, vous ont été 
abondamment versés, après le somptueux repas 
spirituel que vous ont servi les prêtres et les 
docteurs qui nous ont précédé, que nous rete- 
nions les gouttes rares de nos paroles ; d'autant 
plus qu'une longue maladie corporelle, cpie la 
faiblesse de la voix, nos sollicitudes incessantes 
sont pour nous autant d'obstacles, ô amis du 
Christ! Mais puisque, possédés par un désir in- 
satiable d'entendre la parole divine, vous nous 
pressez de dire quelques mots, nous essaierons 
avec la grâce du Sauveur d'offrir à votre bien- 
veillance quelques considérations en rapport 
avec la circonstance qui nous réunit. Gela sera, 
je pense, également convenable et à nous qui 
parlons, et à vous qui nous écoutez et dont l'es- 
prit recherche toujours ce qui vous est le plus 
utile et le plus profitable. Le saiht, le célèbre 
martyr et évèque Bassus, celui à qui nous de- 
vons aujourd'hui cette réunion brillante, jouit 
des récompenses que lui ont méritées ses tra- 
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vaux. Sans avoir aucunement besoin d'un tribut 
d'éloges de notre part, il ne cesse d'implorer le 
Seigneur en notre faveur, ayant obtenu par 
l'épreuve du martyre un grand crédit auprès de 
lui, et ayant déjà reçu de sa main la couronne 
incorruptible préparée aussi par le Christ aux 
fidèles. Ils sont abondants, selon le mot de l'a- 
pôtre, les dons du Seigneur ^ depuis longtemps 
il comble de bienfaits par l'intercession des 
martyrs ceux qui l'invoquent avec sincérité; et 
il le fera surtout maintenant que nous allons 
bientôt rappeler le souvenir des craintes de l'an- 
née dernière, et que les menaces terribles de la 
colère miséricordieuse du Seigneur nous invi- 
tent à chanter ses louanges. 

En vérité nous avons vu son courroux res- 
plendir de miséricorde lorsque nous étions as- 
siégés par la crainte des tremblements de terre, 
lorsque l'univers était ébranlé sous nos yeux, 
que des secousses violentes agitaient le sol. Mais 
le Sauveur ne renonça point à ses admirables 
miséricordes : nous nous attendions à une mort 
affreuse, nous pensions que nos maisons allaient 
devenir nos sépulcres ; saisis de terreur par ces 
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secousses, nous ne trouvions aucun lieu sûr, au- 
cune sorte de refuge ; arrivés au milieu du jour, 
nous n'espérions pas en contempler le soir ; le 
glaive était d'en haut suspendu sur nos tètes, 
tandis qu'ici-bas on se livrait aux bonnes œuvres 
et à la prière ; d'une voix unanime les peuples 
imploraient miséricorde; et le Seigneur 3c laissa 
fléchir et toucher de compassion : lui dont le 
regard ébranle toute chose rétablit de sa 
main le calme dans la création agitée. Mais 
pourquoi ne pas tout dire en un mot? « Si le Sei- 
gneur des armées ne nous eût assistés, l'enfer 
fût devenu sans aucun doute la demeure de 
notre âme. » Psalm. xcm, 47. Qui ne serait 
dans le saisissement devant cette charité du Sau- 
veur? Quelle âme ne serait point excitée à la 
reconnaissance par les événements de cette 
époque? et non-seulement par ceux-là, mais en- 
core par ceux qui suivirent, et par ceux qui sont 
survenus il n'y a pas longtemps? il ébranla les 
soutiens de la terre, il secoua les fondements de 
nos maisons, les édifices ressemblaient à des na- 
vires ballottés par les vagues de la mer : il ne fit 
que montrer son œil de juge, et nous fumes tous 
agités, comme nous l'eussions été au milieu des 
flots. L'épouvante était grande ; mais les effets 
de la miséricorde de Dieu le furent encore plus. 
S'il ébranla la création, il ne la bouleversa pas; 
s'il secoua l'univers, il ne le joncha pas de 
ruines, et il ne dépouilla pas la terre des créa- 
tures qui en font la beauté. C'est pour que nous 
nous souvenions de lui qu'il s'est borné à se- 
couer les toits de nos demeures, et il n'a pas 
voulu que nous ayons goûté l'amertume de la 
destruction. 

Telle est la grandeur de sa miséricorde envers 
nous; car même en ébranlant les colonnes de la 
terre, il nous a témoigné sa sollicitude et sa ten- 
dresse. Il voyait nos prévarications et notre con- 
duite intolérable; il voyait notre amour pour les 
rapines; il nous voyait ajouter les maisons aux 
maisons, rapprocher les champs d'autres champs 
pour enlever quelque chose au prochain ; il voyait 
les orphelins traités sans pitié et les veuves n'obte- 
nant pas de justice ; il voyait les maîtres faire le 
contraire de ce qu'ils enseignaient; il voyait les 
disciples fréquenter les désordres des théâtres et 



déshonorer la dignité ecclésiastique; il nous 
voyait vivre dans la perversité et la jalousie; il 
nous voyait unir à la jalousie la fraude; il voyait 
l'hypocrisie engloutir la simplicité comme la 
tempête un esquif; il nous voyait verser sans 
remords le sang de nos semblables et commettre 
autant d'injustices que nous le pouvions; il 
voyait la charité faire naufrage, et la tromperie 
voguer à pleine voile sur l'océan de la vie; il 
nous voyait fuir la vérité et rechercher le men- 
songe ; en un mot, il nous voyait servir non le 
Seigneur, mais l'argent : en ébranlant la terre, 
il l'a chargée de nous corriger comme un gou- 
verneur corrige des enfants. Rappelant par son 
amour une tendre mère qui, voulant préserver 
son enfant à la mamelle de l'habitude de pleurer 
à tout propos, agite avec vivacité son berceau, 
non pour faire du mal à son nourrisson, mais 
pour l'effrayer ; ainsi le Maître de toute chose, 
qui tient en ses mains l'univers, l'ébranlé, non 
pour le détruire, mais pour ramener dans la 
voie du salut ceux qui vivent au milieu du dé- 
sordre. 

2. Et que personne ne nous reproche d'avoir 
comparé le Seigneur à une tendre mère, puisque 
lui-même emploie dans l'Evangile la comparai- 
son suivante : a Jérusalem, Jérusalem, qui mets 
à mort les prophètes et qui lapides ceux qui ont 
été envoyés vers toi, combien de fois j'ai voulu 
rassembler tes enfants comme la poule rassemble 
ses poussins; et tu ne l'as pas voulu. » Matth., 
xxiii, 37. Dieu donc dans sa miséricorde a 
ébranlé la terre qui n'a point d'âme, afin de 
mettre notre âme à l'abri des mouvements dé- 
sordonnés : il nous a menacés de la mort selon 
la chair, afin de nous tenir en garde contre la 
mort selon l'esprit. Voyez-vous, chrétiens, com- 
bien est grande envers nous la tendresse du 
Créateur? Voyez-vous ses menaces où brille la 
charité? voyez-vous son indignation prévenue 
par sa pitié? voyez- vous sa sentence cédant à sa 
bonté? Il n'y a rien d'étrange en cela, c'est tou- 
jours le même Maître doux et miséricordieux, et 
qui, préoccupé sans cesse de notre salut, nous 
fait entendre dans l'Evangile cette invitation ex- 
presse qu'on nous lisait tout à l'heure : « Venez, 
apprenez de moi que je suis doux et humble de . 
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cœur. » Matth., xi, 29. Quelle condescendance 
de la part du Créateur! et la créature n'en est 
point touchée ! Venez, instruisez-vous auprès de 
moi; car le Seigneur est venu consoler ses servi- 
teurs déchus. Tel est pour nous le Christ. Il nous 
témoigne de la compassion quand il pourrait 
châtier nos péchés; quand il pourrait extermi- 
ner la race qui allume sa colère, il adresse aux 
coupables ces miséricordieuses paroles : a Ve- 
nez, apprenez de moi que je suis doux et humble 
de cœur. » Dieu est humble, et l'homme orgueil- 
leux; le juge est plein de mansuétude, et le cou- 
pable, de superbe ; le Créateur fait entendre une 
voix timide, et l'argile parle sur le ton d'un roi. 
a Venez, apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur. » Vous n'avez pas été fléchis 
par les événements précédents, vous n'avez pas 
entendu le langage de ceux qui ont suivi et de 
ceux qui se sont produits naguère; maintenant 
et toujours, s'il a ébranlé la nature, il l'a aussi 
raffermie par miséricorde. 

o Venez donc, apprenez de moi que je suis 
doux et humble de cœur. t> Il ne tient pas la 
pourquoi verge pour frapper, mais des remèdes pour gué- 
,[x et hnm- rar. Venez, considérez cette ineffable bonté. Com- 
; dans ses men t ne pas aimer un maître qui ne frappe ja- 
mais? Comment ne pas admirer le juge qui sup- 
plie le criminel? Certainement l'humilité de ces 
paroles vous plonge dans la stupeur. Je suis ar- 
tisan, et j'aime mon ouvrage; statuaire, j'ai un 
faible pour la statue que j'ai formée. Si je n'é- 
coutais que ma dignité , je ne .relèverais point 
l'humanité de sa chute. Si , au mal incurable 
qui la dévore , je n'opposais de bienfaisants re- 
mèdes, elle ne s'en relèverait jamais ; si je ne la 
traite avec douceur, elle s'éteint; si je n'use que 
de menaces, elle périt. C'est pour cela que je lui 
applique dans la chute l'appareil de la bonté ; 
par compassion pour elle, je m'incline profon- 
dément, afin de la relever du sol où elle gît. 
Celui qui est debout ne relèverait point celui qui 
est tombé s'il ne s'abaissait pour lui tendre la 
main, a Venez, apprenez de moi que je suis 
doux et humble de cœur. » Je ne fais point éta- 
lage de paroles; je vous ai permis d'en juger 
par l'expérience des ehoses elles-mêmes, « Que 
je sois doux et humble de cœur , » vous vous en 



convaincrez en considérant quelle est mon ori- 
gine. Regardez quelle est ma forme, songez à 
ma dignité et adorez ma condescendance pour 
vous. Rapprochez le séjour, d'où je suis sorti , de 
celui où je vous parle. J'ai le ciel pour trône, et 
je m'entretiens avec vous sur la terre. On chante 
mes louanges là-haut, et telle est ma longani- 
mité que je ne connais point ma colère , « car 
je suis doux et humble de cœur. » Si je n'étais 
point doux, fils du Roi, je n'aurais pas choisi 
une mère esclave; si je n'étais point doux, mot 
le Créateur des substances visibles et invisibles, je 
ne me serais point exilé parmi vous; si je n'étais 
point doux, je n'aurais point été enveloppé de 
langes, moi le père des siècles; si je n'étais point 
doux, je n'aurais point accepté la pauvreté de 
la crèche, moi qui possède les trésors de la créa- 
tion tout entière ; si je n'étais point doux , je ne 
me serais point trouvé au milieu d'animaux 
sans raison, moi que les chérubins ne peuvent 
contempler en face ; si je n'étais point doux , 
moi qui rends avec un peu de salive la lumière 
aux aveugles, je n'aurais jamais été conspué 
par des lèvres impies; si je n'étais point doux, 
moi qui rends la liberté aux esclaves, je n'au- 
rais point supporté les soufflets d'un esclave ; si je 
n'étais point doux, je ne serais point offert aux 
verges qu'avaient méritées des captifs. Maïs 
pourquoi ne pas dire ce qu'il y a de plus fort? Si 
je n'étais point doux , je n'aurais pas , moi qui 
ne devais rien, payé pour ceux qui devaient 
mille souffrances, la dette de la mort. Je l'ai 
payée, afin de délivrer aussi de la sentence de con- 
damnation ceux qui étaient prisonniers dans les 
abîmes de l'enfer; car je ne suis pas seulement 
le Souverain des vivants, je suis encore le Sei- 
gneur des morts. Aussi , dans l'accomplissement 
de ce mystère j'ai suivi une double voie. Après 
avoir paru en tant qu'homme, je suis resté quel- 
que temps à l'état de mort , afin de communi- 
quer à tous les habitants des contrées souter- 
raines le bienfait de mon incorruptibilité. « Ve- 
nez , apprenez de moi que je suis doux et humble 
de cœur. » Ce sont mes sentiments et non ma 
nature qu'afiecte chez moi l'humifeté; inacces- 
sible par ma substance, je vais par mon âme au- 
devant de tous. «Venez, apprenez de moi que 
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je suis doux et humble de cœur, d mais non par 
ma dignité; mesuré dans mes sentiments, je ne 
le suis pas dans ma puissance; redoutable aux 
anges par ma puissance , par mes sentiments je 
suis humble aux regards des hommes. « Venez 
et apprenez de moi que je suis doux et humble 
de cœur.» Je parle, non selon ma condition, 
mais selon la miséricorde qui m'anime ; car je 
chéris la bonté bien au-dessus de la puissance. 
Je suis roi , moi qui vous parle de la sorte , mon 
pouvoir est sans bornes ; mais je ne veux point, 
en vous apparaissant dans ma grandeur, épou- 
vanter votre faiblesse. Je ne vous dis point : Ve- 
nez , apprenez de moi que je suis le maître , le 
seigneur de l'univers , que je regarde la terre , 
laquelle tremble à mon aspect, que je mesure le 
ciel avec la paume de ma main, et que mon 
poing soutient la terre. Mais je vous dis : « Venez, 
apprenez de moi que je suis doux et humble de 
cœur. » Voici quelle est ma douceur : c'est vous 
qui avez péché, et c'est moi qui en ai porté le 
châtiment. Voici quelle est la spontanéité de 
mon humilité : je suis venu , moi , le Maître , 
pour rendre la liberté à des esclaves ; et ces es- 
claves m'ont outragé , moi leur libérateur, et ils 
m'ont crucifié; et malgré tout cela je suppliais 
mon Père en leur faveur, et je disais : « Mon 
père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils 
font. » Luc, xxiii, 34. «Venez donc, apprenez 
de moi que je suis doux et humble de cœur. » 
Venez , je vous en prie avec supplication; je ne 
rougis pas de supplier mes serviteurs, j'aime 
mieux les supplier que d'être obligé de les punir. 
Venez , apprenez de moi quelle est ma douceur, 
avant de voir jusqu'à quel point je suis terrible. 
Venez, maintenant je guéris, bientôt je deman- 
derai des comptes; maintenant je pardonne, 
bientôt je porterai des sentences ; maintenant je 
n'écoute que ma miséricorde, bientôt vous ne 
verrez en moi que le plus juste des juges. «Ve- 
nez , apprenez de moi que je suis doux et humble 
de cœur. » Si vous n'honorez pas ma douceur, 
vous aurez à redouter ma puissance. Venez, hâ- 
tez-vous de prévenir par la confession ma pré- 
sence, car le temps est la limite que j'ai mar- 
quée à ma mansuétude. 
3. Oui , la vie présente est la seule où je ma- 
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nifeste ma longanimité : il viendra un jour où 
la porte de cette bonté qui m'anime sera fermée ; 
il viendra un jour où les larmes versées par les 
pécheurs ne leur profiteront plus ; il viendra un 
jour où les trompettes retentissant de toute part 
annonceront mon second avènement, où les anges 
parcourant la terre entière conduiront la foule des 
morts au jugement, où mon tribunal sera dressé , scra tembl0 « 
où je me présenterai porté sur les vertus d'en haut 
et escorté des principautés et des puissances, où 
les flambeaux de mon royaume éclaireront le 
monde entier, où les livres de la vie de chacun 
seront ouverts, où les lois seront appliquées dans 
toute leur rigueur, où les démons rendront 
exactement leurs comptes, où l'accusé se pré- 
sentera n'ayant pour le défendre que ses œuvres, 
où les pensées serviront à vous accuser et la con- 
science à vous confondre, où les esprits mauvais 
prêteront une oreille attentive aux paroles du 
juge, où la fournaise attendra sa sentence, où le 
cri miséricorde ne servira plus de rien à' celui . 
qui le proférera. Venez donc avant que je ferme 
la porte de ma pitié , avant que ce jour de fête 
de la vie soit terminé, avant que le théâtre de 
cette existence ait disparu. Les moments qui pré- 
cèdent la fin sont proches. Venez avant que le 
jugement commence : une fois sur mon trône 
occupé à juger, je ne ferai plus grâce. C'est pour 
cela que j'ai employé l'exemple si clair des 
vierges folles dont les lampes de vie, n'ayant pas 
l'huile de la justice, furent bientôt éteintes, aux- 
quelles les portes 4e la chambre nuptiale furent 
fermées, et qui venant à y frapper n'obtinrent 
d'autre réponse que ces mots : « Je ne vous con- 
nais pas; » Matth.y xxv, 1 et suiv. réponse sem- 
blable à celle qu'obtiendront les pécheurs au 
jour du jugement. 

Puisque nous voilà instruits, mes frères, par 
les paroles du Sauveur, de son admirable bonté, 
n'écoutons pas avec mépris les conseils miséri- 
cordieux que le juge nous donne avant le juge- 
ment ; ne perdons pas le temps de la pénitence, 
entourons nos âmes d'aumônes et de bonnes 
œuvres; que chacun de nous s'occupe déjà de 
préparer les provisions nécessaires pour la vie 
éternelle, et tenons-nous éloignés des actions 
mauvaises. Si nous conservons notre foi iné- 
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branlable dans la pratique du bien, la création 
restera aussi inébranlable avec nous. Donnons 
pour ornement à nos cœurs la chasteté, et fai- 
sons l'acquisition solide de cette pierre inesti- 
mable de la foi. Avant que le temps de la vie se 
soit écoulé pour nous, avant que la figure de ce 
monde, que la fleur de la gloire et tous les 
charmes de la terre se soient flétris, gagnons les 
bonnes grâces de notre incorruptible juge. C'est 
lui qui tient ce langage : « Je vis, dit le Sei- 
gneur; or, je ne veux pas la mort du pécheur, 
mais qu'il se convertisse et qu'il vive. » Ezech., 
xviii, 32. S'il eût voulu châtier le pécheur, il 
eût gardé le silence ; il veut faire miséricorde, 
de là ses avertissements , il veut pardonner, de 
là ses exhortations. S'il vous épouvante par ses 
menaces, c'est pour que vous ne fassiez pas l'ex- 
périence du danger. Quand Dieu gronde, c'est 
qu'il veut sauver ; quand il se tait, c'est qu'il a 
résolu de punir. Nous pouvons nous en con- 
vaincre par plusieurs exemples. Il menaça les 
Ninivites, et il leur pardonna : il ne dit rien 
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aux habitants de Sodome, et il les châtia. C'est 
lui qui nous a préparé les couronnes ; c'est nous- 
mêmes qui nous condamnons aux tourments. 
Quant aù Seigneur, il voudrait que l'enfer fût 
oisif; il voudrait fermer cette prison de ténè- 
bres; il voudrait garder pour le diable seul toute 
sa colère ; il voudrait monter sur son tribunal 
non pour y punir quelques-uns d'entre nous, 
mais pour nous couronner tous. Puisque nous 
avons un tel Maître, saisissons avidement cette 
parole remplie de tant de bonté. Ecoutons-Je 
quand il nous dit : a Venez, apprenez de moi 
que je suis doux et humble de cœur, d afin d'en- 
tendre cette autre désirable et bienheureuse pa- 
role : a Venez les bénis de mon père ; prenez 
possession du royaume qui vous a été préparé.* 
Matth., xxv, 3-4. Puissions-nous en jouir tous 
par la grâce et la charité de Notre -Seigneur 
Jésus-Christ, avec lequel gloire soit au Père, en 
l'unité du Saint-Esprit, dans tous les siècles des 
siècles. Amen. 
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1. Un bien petit nombre de fidèles sont ici 
présents aujourd'hui : quelle en est la cause? 
nous célébrons la mort des martyrs, et personne 
n'est venu à nous. Serait-ce la longueur du che- 
min à faire qui a jeté les absents dans la négli- 
gence? Mais non, ce n'est pas la longueur du 
chemin, c'est leur torpeur qui leur a servi d'en- 
trave. Si l'homme à la volonté ardente et éner- 
gique ne connaît point d'obstacles, l'homme 
sans énergie et sans nerf trouve des obstacles de 
tout côté. Les martyrs ont répandu pour la vé- 
rité leur propre sang, et vous ne daigneriez 
même pas faire un court espace .de chemin ! Ils 
ont sacrifié leur tête pour le Christ, et vous ne 
voulez même pas franchir les portes de la ville 
pour yotre Maître ! Le Seigneur est mort pour 
nous, et vous ne feriez rien pour lui 1 Nous cé- 
lébrons la mémoire des martyrs, et vous res- 
teriez indifférent et lâche ! Votre devoir est d'être 
ici pour y voir le diable vaincu, le martyr vain- 
queur, Dieu glorifié, l'Eglise couronnée. 

Mais voici leur prétexte : Je suis pécheur ; je 
ne puis donc pas me présenter. — Vous êtes pé- 
cheur ; venez donc précisément à cause de cela, 
afin de ne pas rester déchu de la justice. Quel 
homme est sans péché, je vous le demande ? Le 
sacrifice, l'JEglise, les prièrês, les jeûnes, ont 
pour raison d'être les plaies nombreuses de nos 
âmes : de là les remèdes nombreux qu'on leur a 
TOK. lu 



opposés; car à chacune des blessures de l'àme 
correspond un remède particulier. Vous avez 
l'Eglise et les sacrifices qu'elle offre, les prières 
de vos pères, les grâces du Saint-Esprit, la mé- 
moire des martyrs, la réunion des saints, et 
plusieurs autres moyens semblables propres à 
vous ramener du péché à la justice. Quoi ? vous 
ne venez point implorer des martyrs ! et quelle 
est votre excuse? Aucun danger cependant ne 
se rencontre sur vos pas, et vous ne vous joignez 
pas à la communion des martyrs? Seriez-vous 
retenu par les soucis du siècle? Vous en seriez 
encore plus coupable, car vous refuseriez à Dieu 
quelques courts instants, sauf à garder le jour 
tout entier pour vous. Je suis pécheur, dites- 
vous, je ne saurais me présenter. — Vous êtes 
pécheur; donc entrez ici. Ne savez-vous donc 
pas que ceux qui assistent à l'autel ne sont pas 
étrangers aux liens du péché? Ne sont-ils pas 
revêtus de chair, formés de sang ; et des os ne 
soutiennent-ils pas leurs membres ? Nous-mêmes- 
qui, de ce trône où nous sommes assis, vous 
prêchons la doctrine, sommes embarrassés dans 
les liens du péché. Mais nous ne désespérons 
pas de la bonté de Dieu, et nous ne voyons pas 
en lui un maître inhumain : nous tous sommes 
hommes et formés des mêmes éléments. Cepen- 
dant nous ne vous refuserons pas la doctrine, 
parce que nous considérons l'abîme de la divine 
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Pourquoi miséricorde. Pour vous, quand même vous vous 

Dieu a per- , 

mi* que les présenteriez ici pécheurs, vous n en seriez pas 
fuBMnTpas k ien coupables, n'ayant qu'à recevoir la doc- 
exempts de trine. Nous, au contraire, plus notre disrnité est 

pécher. *■ ° 

élevée, plus grande est notre responsabilité. 
Autre est la faute du disciple, autre est la faute 
de celui qui enseigne. Néanmoins nous n'hési- 
terons pas à remplir ce devoir, de crainte que, 
sous prétexte d'humilité, nous ne tombions dans 
la négligence. Du reste, c'est par un conseil di- 
vin, que les prêtres eux-mêmes sont sujets à des 
chutes. Ecoutez-en la raison : si les docteurs et 
les prêtres étaient au-dessus du péché et des 
passions du siècle, ils traiteraient leurs sem- 
blables sans miséricorde et avec inhumanité. 
C'est pourquoi les prêtres et les supérieurs ont 
été asservis également aux passions, afin qu'in- 
struits par leurs propres épreuves ils traitent le 
prochain avec indulgence. Telle a toujours été 
la conduite de Dieu, autrefois comme aujour- 
d'hui : ceux à qui il devait confier son Eglise et son 
peuple, il a permis qu'ils commissent des fautes, 
afin qu'au souvenir de leurs chutes ils fussent hu- 
mains envers leurs frères. S'ils n'eussent jamais 
péché, ils n'auraient eu aucune pitié pour les 
pécheurs , et ils les auraient chassés tous avec 
dureté de l'Eglise. Que ce soit là la vérité, et que 
je ne parle pas de la sorte sans raison, nous al- 
lons le voir en considérant les choses de plus près. 

Les clefs de l'Eglise devaient être confiées à 
Pierre, ou plutôt les clefs mêmes des cieux; 
Pierre devait être chargé du gouvernement d'un 
peuple nombreux. En effet, le Seigneur lui dit : 
a Tout ce que tu auras lié sur la terre sera lié 
dans las cieux ; tout ce que tu auras délié sur la 
terre sera délié dans les cieux.» Matth., xvi, 19. 
«Or le caractère de Pierre était empreint d'une 
certaine rudesse. S'il eût été exempt de péché, 
quelle indulgence ses disciples en auraient-ils 
obtenue? Aussi, par une disposition de la divine 
grâce tomba-t-il dans une faute ; en sorte que sa 
propre faiblesse l'instruisit à traiter les hommes 
avec bonté. Et remarquez en quelle faute Dieu 
a permis qu'il soit tombé ce Pierre, le coryphée 
des apôtres, ce fondement inébranlable, cette 
pierre indestructible, ce prince de l'Eglise, ce 
port imprenable, cette tour qui ne saurait être 



renversée. Ce Pierre qui avait dit au Christ : 
« Me fallût-il mourir avec vous, je ne vous re- 
nierai pas; » Matth., xxvi, 35; Pierre qui, éclairé 
par la lumière divi^ie, avait confessé la vérité : 
a Vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant ; » 
Matth., xvi, 1G; Pierre, dans la nuit où le 
Chriet fut trahi, entre <;t se présente auprès du 
feu pour se chauffer, et une jeune fille s'étant 
approchée et lui disant : « Et toi aussi tu étais 
hier avec cet homme ; » Pierre répond : a Cet 
homme, je ne le connais pas. » Matth. , xxvi, 
69-70. Et vous disiez naguère : « Me fallût-il 
mourir avec vous ; » et maintenant vous niez et 
vous dites : « Cet homme, je ne le connais pas !» 
0 Pierre, est : ce bien ce que vous aviez promis ? 
Vous n'avez encore vu ni les tourments ni les 
fouets, et, pour avoir entendu simplement quel- 
ques mots d'une obscure jeune fille, vous vous 
êtes hâté de nier. Vous niez, Pierre, et vous ne 
voyez ni tortures, ni verges, ni mauvais traite- 
ments, ni magistrats en fureur, ni glaives ai- 
guisés, ni sentences portées, ni princes mena- 
çants, ni mort imminente, ni gardes, ni flots, ni 
précipices, ni rien de semblable; et déjà vous 
avez nié? « Cet homme, je ne le connais pas. » 
Et la jeune fille lui dit de nouveau : a Et toi 
aussi tu étais hier avec cet homme. » Et il lui 
répondit : « Je ne connais pas l'homme dont 
vous parlez. » Quel est le personnage qui vous 
parle, pour nier ainsi? Ce n'est aucun person- 
nage important, mais une femme ; et encore une 
portière, une femme obscure, esclave, indigne 
de toute considération; c'est elle qui parle, et 
vous niez? 0 l'étrange chose I Une fille s'ap- 
proche de Pierre, une servante bouleverse la foi 
de Pierre. Pierre, cette colonne, ce rocher, ne 
résiste pas aux paroles d'une femme; celle-ci ne 
fait que parler, et la colonne est ébranlée, et Je 
rocher lui-même devient le jouet des flots. Qui 
avez-vous donc vu, ô Pierre, pour nier de la 
sorte? Une méprisable jeune fille, une misérable 
portière : voilà ce que vous avez vu, et vous 
avez nié ! On lui dit une troisième fois : a Et toi 
aussi tu étais hier avec cet homme; » et il le nia 
une troisième fois. Jésus l'ayant ensuite regardé 
lui rappela ses paroles : Pierre comprit et se mit 
à pleurer son péché et à s'en repentir. Et le Sau- 
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veur dans sa miséricorde lui pardonna sa faute: 
il savait que Pierre, étant homme, était sujet 
aux misères humaines. Mais, comme je le disais 
tout à Theure, en disposant ainsi les choses et 
eu permettant que Pierre péchât, Dieu songeait 
au peuple nombreux qu'il devait lui confier, de 
crainte que, si à la sévérité il eût joint l'impec- 
cabilité, il ne fût impitoyable envers ses frères. 
Il tomba dans le péché afin que, au souvenir de 
sa propre faiblesse et de l'indulgence du Sei- 
gneur, il témoignât à ses frères de l'indulgence 
et de la bonté, conformément aux desseins de la 
Providence divine. Le Seigneur permet la chute 
de celui à qui l'Eglise devait être confiée, de 
Pierre, la colonne des Eglises, le port de la foi, 
le docteur de l'univers; le Seigneur permet sa 
chute afin qu'elle l'instruisit à traiter les autres 
avec miséricorde. 

Pourquoi parlé-je ainsi? Pour vous apprendre 
que nous prêtres , nous qui occupons un siège 
élevé et qui vous instruisons, sommes sujets aux 
liens du péché. Si le sacerdoce n'a été confié ni 
aux anges ni aux archanges , qui sont à l'abri 
du péché, c'est pour que, dans leur sévérité, ils 
n'appelassent pa* soudain la foudre sur les pré- 
varicateurs. C'est un homme né d'un homme 
qui a été mis sur ce trône, un homme sujet à la 
convoitise et au péché ; de la sorte, s'il rencontre 
quelque pécheur, il se montre envers lui plus 
indulgent à cause de ses propres péchés. Un ange 
revêtu du sacerdoce à qui se présenterait un 
fornicateur l'exterminerait sur-le-champ, étant 
lui-même affranchi de ce genre de passion. C'est 
pour cela que si un ange eût été investi de la 
dignité sacerdotale , au Ueu d'instruire , il eût 
frappé aussitôt ; et se trouvant lui-même au-des- 
sus de toute faute , il eût accablé de sa colère 
l'homme dont la condition est différente. Telle 
est la raison pour laquelle cette dignité a été 
confiée à l'homme : connaissant ses propres pé- 
chés et instruit par l'expérience, il accueille 
avec indulgence les pécheurs, n'éprouve pas les 
emportements de la colère; et l'Eglise trouve 
dans ses réunions les leçons dont elle a besoin. 

% Mais pourquoi m'arrèter à Pierre dans l'é- 
tude de cette question et ne pas remonter à un 
autre personnage ? Faisons-le donc comparaître 



à vos yeux. Je parle d'Elie , de ce grand pro- Dieu permit 

(ju'Elie 

phète, de cet ange de la terre, de cet homme du péchât, afin 
ciel , de cet homme qui de la terre où il mar- même^ndui- 
chait. disposait en maître des choses célestes, de sent pour les 

* autres. 

cet homme dont la taille grandissait de trois 
coudées et dont les pieds ne touchaient point à 
la terre, de cet homme qui fut transporté dans 
les hauteurs des cieux, qui disposait de l'abîme 
des eaux et dont la langue donnait la pluie en - 
abondance et était la clef des cieux, de cet 
homme pauvre et riche, ignorant et philosophe 
à la fois : pauvre , puisqu'il ne possédait rien ; 
riche, puisque sa langue dispensait des nuées de 
pluie. Lui aussi était rude envers les pécheurs , 
au point d'arrêter la pluie par ses prières. Que 
dit-il, en effet? a Vive le Seigneur; il n'y aura 
point de pluie sur la terre si ce n'est par ma 
bouche.» lïl Reg., xvii,* 4. Que faites- vous, ô 
Élie ? Quelle est cette sentence ? Priez du moins 
le Seigneur, et exécutez ainsi votre parole, 
a Vive le Seigneur; il n'y aura pas de pluie si 
ce n'est par ma bouche. » Où sont les hérétiques 
qui prétendent que le Fils de Dieu prie ? Mal- 
heureux , misérables, impudents que vous êtes : 
Élie porte des sentences, et le Fils prierait ! Le 
serviteur ordonne , et le Maître implorerait ! 
Mais vous ne lui accordez même pas la dignité 
que vous accordez à Elie ! Refuseriez-vous donc 
de reconnaître au Maître la même puissance 
qu'au serviteur ? Celui-ci , sans prier, sans de- 
mander, prononce une parole en forme de ser- 
ment , et il ferme le ciel. Commencez donc par 
prier, ô Elie. Que répond-il ? Je sais que mon 
Seigneur m'exaucerait; j'obéis en ceci à mon 
zèle. Quel nouvel et étrange spectacle I Voyez- 
vous le maître obéir à sa bienveillance pour son 
serviteur? 

En effet, c'était dans l'ardeur de son zèle 
qu'Élie agissait de la sorte. Il voyait bien des 
crimes se commettre ; il voyait l'impureté et une 
infinité de vices régner parmi les hommes. La 
terre entière était plongée dans la nuit; d'é- 
paisses ténèbres enveloppaient toute chose. Tous 
se précipitaient vers le mal : c'était un dé- 
bordement universel , non de flots , mais d'im- 
pureté ; la chasteté repoussée, la débauche triom- 
phait; la vertu persécutée, le vice étendait par- 
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tout son empire : les collines, les montagnes, les 
forêts, les chemins, les appartements privés, l'air 
lui-même était souillé , le soleil était obscurci , 
la terre flétrie ; le ciel avili , le mal de l'idolâtrie 
dévorait la création tout entière; les hommes 
cheminaient comme dans la nuit, s'aveuglant 
sur les choses créées; ils voyaient une pierre, et 
ils l'adoraient comme une divinité ; ils voyaient 
du bois, et ils l'assimilaient aussi à un dieu. 
Plongés dans la nuit la plus profonde, ils avaient 
le Créateur sous les yeux et ils se prosternaient 
devant des créatures. Seul, Elie possédait le 
flambeau de la vertu ; assis au faîte de la philo- 
sophie comme au faîte d'une montagne , il en 
pratiquait les œuvres et tenait seul le flambeau 
de la piété. Mais ce flambeau ne servait de rien 
aux hommes engourdis par le sommeil, enchaî- 
nés par l'idolâtrie. Elie donc rempli d'une sainte 
fureur, navré de tristesse , se répandait en gé- 
missements et en paroles , sans être écouté : il 
suppliait, et personne n'y faisait attention. Enfin 
dans son zèle , il veut donner aux hommes une 
leçon et un avertissement efficaces, afin que, la 
faim les consumant , ils recourent par la prière 
au Créateur, et que ce fléau les ramène à la 
piété. Rien, dit-il, ne^ saurait les corriger, si ce 
n'est la famine. Quand le malheur les environ- 
nera de toute part, ils se retourneront vers l'au- 
teur de toute chose? Que fait alors Elie. a Vive 
le Seigneur, s'écrie-t-il; il n'y aura pas de pluie 
sinon par ma bouche. » La parole du prophète 
s'accomplit : l'air aussitôt fut changé, le ciel de- 
vint d'airain, non que la nature en fut altérée , 
mais parce que la vertu en fut suspendue; en un 
moment les éléments furent transformés. Sem- 
blable aux odeurs de la fièvre, la parole du 
prophète tombant sur le sein de la terre y ré- 
pandit sur-le-champ la sécheresse, la désolation 
et la ruine. On voyait en un instant se flétrir les 
plantes, les arbustes, les arbres à fruits et les 
arbres stériles, et ceux qui étaient dans la cam- 
pagne, et ceux du bord de la mer; tout fut des- 
séché en un clin d'oeil. Et l'on voyait les êtres 
vivants périr, les enfants pleurer, les mères se 
lamenter, et le désespoir régner en tout heu. Le 
Prophète ne dit qu'une parole , et tels en furent 
les effets. Les bêtes féroces, les animaux dômes- 



DISCOURS SUR PIERRE L'APOTRE 

tiques, les enfants, les hommes, les animaux, 
tous les oiseaux mouraient : c'était un désastre 
universel, un fléau qui s'étendait sur la terre 
entière. Personne n'y échappait ; tous mouraient 
faute d'eau; les plantes se désséchaient aussi 
bien que les sources, les fleuves , les lacs ; en un 
mot , partout s'étendait la destruction. Ce n'était 
point l'eau, mais le défaut d'eau qui enveloppait 
l'univers entier dans un naufrage. Le ciel qui 
était fermé, et qui refusait ses bienfaits, avait 
changé la face de la nature. Tout périssait donc 
et succombait sous la colère divine. Elie ne s'en 
préoccupait aucunement ; car il était enivré par 
son zèle. Et partout s'étendaient les atteintes 
prématurées de la mort. Que faites-vous, ô Elie? 
Les jeunes gens ont péché, soit; mais pourquoi 
châtier les enfants ? Les hommes ont péché, soit, 
mais pourquoi les animaux domestiques pé- 
rissent-ils ? Seriez-vous à ce point privé d'en- 
trailles ? Vous ne vous inquiétez en rien des 
hommes ; vous n'avez ni femmes , ni enfants ; 
vous ne faites pas de cas de ceux qui périssent 
— Et Dieu que lui dit-il ? a Va-t-en auprès do 
fleuve Chorrath, et j'ordonnerai à des corbeaux 
de t'y nourrir. III Reg.^ xvn, 3. 

Ici j'inviterai volontiers un juif à se présenter, 
et je lui adresserai la parole pour lui montrer 
que la loi a renversé les prescriptions de la loi, 
et qu'elle n'est ni stable , ni conséquente avec 
elle-même. C'est qu'elle était, non la vérité, mais 
l'ombre : là était l'ombre, ici la vérité; là le 
type, ici la réalité. Cet Elie que vous honorez , 
dont vous attendez la venue, dont vous avez une 
haute estime, que vous qualifiez de prophète, 
comment se fait-il qu'il ait été nourri par un 
corbeau ? Le corbeau d'après la loi était im- 
monde : c'est la loi elle-même qui range le cor- 
beau dans cette catégorie. Si la loi déclare Je 
corbeau immonde, de toute rigueur l'homme 
nourri par un corbeau le sera également 
Mais il n'en fut pas ainsi , tant s'en faut : 
Elie, qui fut nourri par un corbeau , n'estimait 
immonde aucune des créatures du Seigneur. 
Au bout de quelque temps le fleuve ayant tari, 
Dieu tire le prophète de son repos, afin de pour- 
voir à sa nourriture. «Va, lui dit-il, à Sarepta» 
dans le pays de Sidon, et j'ordonnerai à «*& 
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avec une profonde sagesse que Dieu agissait de 
la sorte. Elie ne connaissait point ce qui se 
passait; car ne se trouvant qu'en un seul lieu, 
il ne voyait pas les ravages universels du fléau , 
la sécheresse qui atteignait tous les êtres , les 
lacs, les fontaines , les fleuves , les plantes , les 
arbres, les fruits mûrs et ceux qui ne l'étaient 
pas, les arbres à fruits et les arbres stériles, 
ceux qui se trouvaient auprès des sources, et 
ceux qui se trouvaient auprès des étangs; il ne 
voyait pas les oiseaux, les animaux domestiques, 
et toutes les autres bêtes périr, les enfants expi- 
rer, les mères se désoler, la terre entière en proie 
à ce fléau. 

Dieu le tira donc de son repos et lui fît par- 
courir jusqu'à Sidon un espace immense, afin 
que frappé de cet état de choses il priât le Sei- 
gneur d'envoyer la pluie. Si Dieu lui imposa 
cette longue route, ce n'était certainement pas 
qu'il ne pût le nourrir là où il était , mais parce 
qu'il voulait mettre cette calamité sous ses yeux , 
et le porter ainsi à demander la pluie. Sans 
doute, il pouvait la donner sans cela; mais il dé- 
sirait ne pas faire de la peine à son serviteur en 
se réservant pour lui-même d'octroyer les fa- 
veurs, après lui avoir permis de produire les 
fléaux : c'est pourquoi il attendait sa prière. Mais 
Elie ne fut pas fléchi pour cela : il fit ce chemin 
comme possédé par une sorte de démence , n'é- 
prouvant aucune pitié etne tenant compte de rien : 
comme je l'ai déjà dit, il était enivré par son zèle. 
Pourquoi cette démence, ô Elie? Pourquoi tant 
d'inhumanité ? Attendez un peu , et bientôt vous- 
même serez surpris en flagrant délit de péché. 
A cause du péché des habitants, vous avez ap- 
pelé la sécheresse, vous avez fermé le ciel, vous 
avez rendu stérile la terre , vous avez enchaîné 
le cours de la nature , et vous refusez de prier à 
ce sujet ! Avant peu vous aussi vous serez con- 
vaincu de péché , et la miséricorde que vous 
aurez obtenue de votre Maître vous appren- 
dra à traiter plus miséricordieusement vos sem- 
blables. 

3. En abordant ces questions dans mon dis- 
cours d'aujourd'hui, je me suis proposé de vous 
dire que si le sacerdoce a été confié, non point 



à un ange , mais à un homme né d'un autre Ponr <nK>> i« 

sacerdoce 

homme, c'est afin que l'impeccabilité ne portât est a confié 
point à exterminer les pécheurs. Que le prêtre piSot^ïS 
fût un ange à l'abri du péché , il châtierait les ange8, 
pécheurs sur-le-champ; mais le prêtre est un 
homme : et de la sorte il traite avec indulgence 
ses semblables, se souvenant des passions qui lui 
sont communes avec eux. J'ai ajouté ensuite 
que, par une permission de Dieu, de grands 
personnages auxquels un peuple nombreux de- 
vait être confié , sont tombés dans le péché , et 
que s'il leur a pardonné , c'est afin qu'instruits 
par leur propre expérience , ils devinssent plus 
charitables. Je vous ai cité Pierre, cet apôtre cé- 
lèbre que Dieu laissa pécher, et au repentir du- 
quel , il accorda dans sa miséricorde , la rémis- 
sion de sa faute. Revenons maintenant à Elie , 
et exposons ses trésors de vertu. Dieu voulait 
faire miséricorde, Elie s'y refusait : Dieu voulait 
accorder la pluie ; mais il réclamait la prière de 
son serviteur. Qu'arriva-t-il donc? Elie après 
un long voyage arriva à Sarepta dans le pays de 
Sidon; il aperçut une femme veuve qui ramas- 
sait du bois. Remarquez ici la philosophie et la 
foi du prophète. Sa vertu éclate de nouveau dans 
toute sa grandeur. Il ne dit point à Dieu : Vers 
qui donc m'envoyez-vous I vous m'obligez à 
braver une infinité de dangers, et cela, pour 
m'envoyer auprès d'une veuve, et m'y faire su- 
bir les dernières privations? N'y aurait-il pas 
d'autres personnages plus riches, capables de 
soulager ma pauvreté? Voilà que je fais une 
longue route pour arriver auprès d'une veuve , 
au sein même des maux; et non-seulement au- 
près d'une veuve , mais d'une veuve indigente. 
— Rien de semblable, remarquez-le bien, ne 
sortit de la bouche du serviteur de Dieu : il se 
confiait en son Maître, qui rend possible ce qu'il 
y a d'impossible. aVa-t-en, lui avait-il été dit, 
à Sarepta, dans le pays de Sidon ; et il aperçut 
une veuve qui ramassait du bois. » Pourquoi 
poursuivre votre marche, ô Elie ? Pourquoi ve- 
nir auprès de cette veuve ? Vous avez vu le por- 
tique de la pauvreté, ne demandez pas quels 
en sont les embarras et les douleurs : vous avez 
vu le vestibule de la pauvreté, ne demandez pas 
quel en est l'intérieur. Où entrez-vous , ô Elie ? 
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Vous voyez une femme qui ramasse du bois , et 
vous voulez qu'elle vous nourrisse ? 

Cependant , comme il avait pour garantie la 
parole du Seigneur, il s'approcha et adressa 
quelques mots à la veuve. Et que lui dit-il? 
a Donnez-moi un peu d'eau, afin que je boive.» 
III Reg., xvii, 10. Voyez-vous la prudence d'Elie? 
il ne demande pas d'abord ce qu'il y a de plus 
coûteux , mais ce qu'il y a de plus ordinaire. Il ne 
dit pas : Donnez-moi du pain , mais seulement : 
donnez-moi de l'eau. Il commence par demander 
de l'eau, espérant qu'après avoir obtenu de l'eau 
il pourrait aussi trouver du pain. « Donnez-moi, 
lui dit-il, un peu d'eau. » La veuve , étant allée 
en chercher, lui en apporta, et il but. Encou- 
ragé par-là, il ajouta : a Portez-moi aussi un 
peu de pain , et j'en mangerai. » Elle lui répon- 
dit : « Vive le Seigneur , je n'ai pas de pain cuit 
sous la cendre : j'ai seulement dans un vase une 
poignée de farine et un peu d'huile dans une 
fiole : nous l'apprêterons et nous en mangerons 
moi et mes enfants, et puis nous mourrons.» 
Ibid., 41-12. «Va, lui ditElie, fais-moi cuire 
d'abord un pain sous la cendre, et j'en mange- 
rai; tu en feras autant pour tes enfants, et ils 
en mangeront. » Qu'est cela , ô Elie ? vous vou- 
lez du pain, soit; mais pourquoi en voulez-vous 
en particulier et tout d'abord? Ne deviez-vous 
pas la remercier d'en manger vous-même avec 
ses enfants ? Et vous voulez en manger seul et 
faire périr ainsi ses enfants de faim? — Je ne 
veux point les faire périr, mais les combler de 
bienfaits, je connais assez la générosité de mon 
Maître. La veuve ne se troubla pas cependant , 
aucune pensée déplacée ne se présenta à son es- 
prit; elle ne dit pas : Vous êtes l'auteur de cette 
famine, et vous voulez que je vous nourrisse 
avec le peu de provisions qu'elle nous a laissées! 
Elle ne dit pas : C'est donc pour faire périr mes 
enfants que vous avez parcouru un si long es- 
pace de chemin et que vous êtes venu vers moi, 
vous l'auteur de ce fléau ? — Digne émule d'A- 
braham, cette femme entrant chez elle exécuta 
la parole du prophète. L'hospitalité de cette 
veuve fut même plus remarquable que celle 
d'Abraham. Ce patriarche était riche quand il 
accueillit les anges : celle-ci s'attendait à mourir 



de faim lorsqu'elle accueillit le prophète. Ette 
méprisa la nature , pour remplir les devoirs de 
l'hospitalité ; elle n'écouta pas le cri de ses en- 
trailles, pour recevoir l'ordre de Dieu; elle en- 
ferma tous ses enfants dans un même sépulcre , 
car il ne dépendit pas de la volonté de cette 
pauvre veuve que ses enfants ne mourussent; 
mais grâce à la bonté de Dieu, ils restèrent sains 
et saufs et pleins de vie. Vraiment je ne sais 
comment célébrer cette veuve. Quel détache- 
ment de ses enfants, quel amour de l'hospitalité ! 
Comment la nature ne fut-elle pas brisée? com- 
ment son sein ne fut-il pas déchiré , ainsi que 
ses entrailles, à la vue de tous ses enfants sur le 
point de périr de faim ? Mais s'élevant au-dessus 
de ces considérations , elle ne refusa pas l'hos- 
pitalité au prophète. Quand celui-ci en eut pro- 
fité et qu'il eut mangé , il donna ensuite à la 
veuve sa récompense. A peine celle-ci eut-elle 
jeté la semence de l'hospitalité qu'elle en recueil- 
lit les épis florissants. En effet, Elie lui dit: 
a Vive le Seigneur; le vase de farine ne sera 
point épuisé et la fiole d'huile ne diminuera pas jï 
Ibid., 1-4. Ainsi sa main droite devint pour la 
veuve un pressoir, et sa main gauche une aire , 
et à la parole du prophète des gerbes donnèrent 
leurs fruits en ce temps de nécessité , et nour- 
rirent cette pauvre veuve. Sa maison devint donc 
une aire et un pressoir. Il ne fallut ni rosée, ni 
pluie, ni printemps, ni automne, ni été, ni cha- 
leur, ni le souffle des vents , ni le changement 
des saisons ; une seule parole sortie de la bouche 
du prophète, une sentence qu'il porte de sa 
pleine volonté, produit cette abondance. 

Après cela, car il faut abréger ce discours, 
Elie alla trouver le roi Achab. Je rapporte main- 
tenant ses grandes actions afin qu'à la vue de 
son péché, vous compreniez combien est misé- 
ricordieuse la grâce de Dieu. Que lui dit Achab? 
a C'est vous qui bouleversez Israël. — Ce n'est 
pas moi, répondit Elie, mais vous et la maison 
de votre père. » III Reg., xviii, 17-18. Voyez- 
vous avec quelle hardiesse le prophète reprend 
le monarque? Comme il était assis ensuite sur 
une montagne, un chef de cinquante soldats 
vint à lui et lui dit : a Homme de Dieu, êas * 
cends, le roi te denMnde. » Le prophète répond : 
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« Si je sois un homme de Dieu, que le feu 
descende du ciel sur toi et tes cinquante sol- 
dats. » Un autre officier étant venu de nouveau, 
et lui disant : « Homme de Dieu, descends, le 
roi a besoin de toi. — Si je suis un homme de 
Dieu, répartit Elie, que le feu descende du ciel 
et qu'il te dévore toi et tes cinquante soldats. » 
IV Reg., i, 9-12. Une autre fois, invitant les 
prêtres infâmes de Baal à mettre en parallèle 
l'efficacité de leurs prières et des siennes, 
a Prions, » leur dit-il; et il ajouta : a Dressez un 
autel à part pour vous, choisissez deux bœufs, 
mettez du bois sur l'autel, sans y mettre de feu, 
j'en ferai autant de mon côté. Invoquez le nom de 
vos dieux, et j'invoquerai le nom de mon Dieu; et 
le Dieu qui déclarera par le feu qu'il nous a exau- 
cés sera le Dieu véritable. » III Reg.,vm\, 23-24. 
Ces prêtres d'ignominie dressèrent donc un au- 
tel et se mirent à invoquer Baal , en disant : 
a Exauce-nous, Baal, exauce-nous. » lbid., 26. 
Leurs prières s'étant prolongées sans que personne 
les exauçât, car Baal n'avait point de voix et il 
ne pouvait les entendre, Elie considérait patiem- 
ment ces malheureux dans leurs invocations ; et, 
voyant l'ardeur qu'ils y mettaient, quoiqu'ils ne 
fussent pas exaucés, il leur disait par moquerie: 
a Criez bien fort; votre dieu est peut-être plongé 
dans le sommeil. » lbid., 27. Midi étant arrivé, et 
le moment étant venu,.il leur dit : «Eloignez-vous 
maintenant , que je prépare mon holocauste : » 
Ibid.y 30, et il dressa un autel, y mit du bob, et 
il dit : a Portez de l'eau tout autour de l'autel ; 
et ils en portèrent : faites de même une seconde 
fois ; et ils le firent : faites-le une troisième fois ; 
et ils le firent encore. » lbid., 34. Examinez la 
raison pour laquelle Elie agit ainsi. C'est une 
coutume de l'erreur de prêter à la vérité ses 
propres défauts : telle est la manière d'agir des 
courtisanes qui commencent par donner ce nom 
aux femmes de condition libre pour que celles- 
ci ne leur jettent pas l'outraçe à la face. 

4. Pourquoi donc Elie prend-il ici cette pré- 
caution? Ce que je vais vous dire, j'en ai été 
moi-même le spectateur. Dans les autels des 
idoles, des trous sont disposés à la partie infé- 
rieure; et au-dessous se trouve une cavité se- 
crète. Les artisans de l'erreur descendent dans 
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cette cavité et au moyen de ces trous soufflent 
le feu de bas en haut pour consumer la victime; 
supercherie dont plusieurs sont le jouet, s'ima- 
ginant que le feu descend du ciel. Afin qu'on ne 
soupçonnât point Elie de recourir à un sem- 
blable moyen, il fit répandre de l'eau, preuve 
qu'il n'y avait point de ces trous; car là où 
l'eau rencontre une issue, au lieu de séjourner 
elle s'écoule. Le prophète inonda donc l'autel et 
pria en ces termes : « Exaucez-moi , Seigneur, 
aujourd'hui au sujet du feu : vous m'avez exaucé 
au sujet de l'eau; exaucez-moi aussi pour le 
feu. » III Reg., xvm, 37. Et voilà qu'à. son in- 
vocation le feu descendit aussitôt du ciel et 
dévora la victime, les pierres, et l'eau elle- 
même. Et le prophète dit au peuple : « Saisissez 
ces prêtres infâmes; qu'aucun d'eux ne soit 
épargné. » Et on les saisit et on les mit à mort; 
il y avait quatre cent cinquante prêtres de Baal 
et quatre cents prêtres des hauts lieux. Jézabel, 
femme d'Achab, ayant appris ce qui s'était passé, 
envoya drre à Elie : a Que les dieux me traitent 
de même et qu'ils m'accablent de maux si de- 
main je ne t'arrache la vie comme tu l'as arra- 
chée à chacun de ces prêtres. » III Reg. y xix, 8. 
A ces paroles Elie prit la fuite. Qu'est devenu 
cet Elie si hardi et si grand? Mon but est de 
montrer qu'il est tombé dans le péché. Je dis, 
dans le péché, non pour blâmer ce juste, mais 
pour vous offrir un exemple salutaire. A la vue 
de ces hommes qui dans leurs péchés ne perdent 
jamais l'espérance et obtiennent de Dieu misé- 
ricorde, si vous venez vous-même à pécher, 
vous espérerez fermement en votre salut. 

Lors donc que Jézabel eût dit : « Que les dieux 
me traitent de même et qu'ils m'accablent de 
maux si demain je ne t'arrache la vie comme tu 
l'as arrachée à chacun de ces prêtres, » Elie de- 
vant ces paroles s'enfuit à une distance de qua- 
rante jours de marche. Quelle crainte excessive I 
Il entend la parole d'une femme, et il s'enfuit, 
et il marche durant quarante jours : il ne marche 
pas un jour, deux jours, trois jours seulement ; 
mais à peine la menace de cette femme est-elle 
venue aux oreilles du prophète que la crainte le 
saisit, et, ne sachant ce qu'il faisait, il s'enfuit à 
une ai grande distance. Qu'est cela, ô Elie ? Etes- 
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vous bien celui qui a fermé le ciel, enchaîné la 
pluie, commandé à l'air, appelé le feu du ciel , 
fait mettre les prêtres à mort, dit au roi Achab : 
« C'est vous qui bouleversez Israël, vous et la mai- 
son de votre père ? » III Reg. xvm, 1 7 et xvn, 1 . Etes- 
vous bien celui qui disait : a Vive le Seigneur, il n'y 
aura pas de pluie si ce n'est par ma bouche ; » 
celui qui a fait de la maison de la veuve une 
aire couverte de gerbes, qui imposait des ordres 
aux éléments? Et pour avoir entendu un mot 
d'une courtisane vous avez pris la fuite, et une 
simple femme vous enchaîne comme un prison- 
nier ! Voilà deux citadelles renversées par une 
femme. Pierre a peur d'une servante; Elie, de 
Jézabel : tous les deux commettent le même pé- 
ché. Elie s'enfuit à une distance de quarante 
journées de marche. Où est donc, ô Elie, ce zèle 
qui vous animait quand vous disiez : a Vive le 
Seigneur il n'y aura pas de pluie si ce n'est par 
ma bouche ; » quand vous repreniez hautement 
le roi Achab et que vous appeliez le feu d'en 
haut? Et, après ces grandes actions, vous n'avez 
pu supporter la parole d'une simple femme ! où 
est cette fermeté avec laquelle vous vous refusiez 
à demander à votre maître la pluie pour la 
terre? Il vous disait dans un langage parfaite- 
ment clair : Demande-moi cette faveur; je pour- 
rais bien l'accorder sans toi, mais je ne le veux 
pas afin que tu sois l'auteur du bienfait, de 
même que tu l'as été du fléau. Vous avez agi en 
cela, ô Elie, avec bien de la dureté. Dieu était 
touché de cette calamité, parce qu'il est le créa- 
teur et l'artisan de toute chose, et qu'elles sont 
toutes de sa part l'objet d'une égale sollicitude. 
Il désirait amollir la dureté de votre cœur, et 
vous persistiez dans ces sentiments. Je connais, 
vous disait-il, l'étendue du fléau ; je connais les 
lamentations des mères, je connais les sanglots 
des enfants : je vois la terre que j'ai créée, livrée 
à la ruine : je voudrais user de miséricorde, 
mais je ne voudrais pas te faire injure, ni en* 
voyer la pluie sans ton consentement, afin 
qu'ayant été l'auteur du mal, tu ne sois pas 
étranger au bien : telle est pour toi mon estime. 
Ainsi la miséricorde du maître le cédait à sa 
bienveillance pour son serviteur. Parce qu'il 
avait été à l'abri du péché, Elie était hautain à 
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l'excès. Maintenant vous l'avez vu tomber lui 
aussi dans le péché, Dieu le permettant et en 
disposant ainsi pour que la miséricorde dont le 
prophète était favorisé le rendît moins sévère à 
l'égard du prochain. « Et Elie s'enfuit, dit l'E- 
criture, à une distance de quarante jours de 
marche.» IWReg^ xix,3. Où sont ces paroles que le 
prophète adressa aux chefs de cinquante soldats, 
et à la suite desquelles le feu du ciel descendit 
et les consuma? C'est que Dieu voulait montrer 
que les prodiges d'Elie étaient, non l'œuvre de ce 
dernier, mais de la puissance divine. Voyez, en 
effet, ce qui arrive : Quand Dieu agit, les rois, 
les grands, les peuples succombent; lorsque 
Dieu se retire, une femme inspire de l'épou- 
vante : Dieu s'est éloigné et la nature est appa- 
rue dans toute sa faiblesse. 

Après cette fuite de quarante jours, Elie arriva 
dans un lieu où il s'endormit. Dieu alors vint à 
lui, le Maître vers le serviteur, Dieu rempli de 
tant de sollicitude et de bonté. Et que lui dit-il? 
Il savait bien le motif qui l'avait amené en ce 
lieu ; cependant il le lui demande : a Pourquoi 
es-tu ici, ô Elie? pourquoi es-tu ici?» III Reg., 
xix, 43. C'est par allusion à sa fuite, et comme 
s'il disait : Tu as pris la fuite ; où est donc la 
confiance dont tu étais animé? Ceci t'apprendra 
à ne pas te confier en toi-même, a Pourquoi es- 
tu ici, ô Elie, et qu'y fais-tu?» Elie lui répond; 
mais autres sont ses pensées, autres ses paroles : 
« Seignèur, dit- il, ils ont mis à mort vos pro- 
phètes, ils ont ruiné vos autels, et je suis resté 
seul, et ils cherchent à m'arracher la vie.» Dieu 
le reprend aussitôt : Non, ce n'est pas pour cela 
que tu as pris la fuite, ô Elie ; tu n'es pas le seul 
qui ne se soit pas prosterné devant Baal. Et, 
poursuivant sur ce ton de reproche, il ajoute : 
a II me reste encore sept mille hommes qui n'ait 
pas fléchi le genou devant Baal. » Ibid., 18. U 
le blâme donc d'avoir fui, non pour cette raison, 
mais à cause de la terreur que lui avait inspirée 
une femme. Ainsi une simple femme a réduit 
cet homme si remarquable et si grand à prendre 
honteusement la fuite ; pour vous apprendre, ô 
Elie, que vos merveilleuses actions, vous devez 
les rapporter non à vous-même, mais à la puis- 
sance de Dieu. Voyez-vous quelle est, en l'ab- 
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sence de la grâce, la faiblesse de la nature? 
« Elie s'enfuit à une distance de quarante jours 
de marche. » Quelle terreur profonde, quelle 
excessive timidité! Ce n'est pas à la distance 
d'un jour, de deux jours, de trois jours de mar- 
che qu'il s'enfuit; il s'enfonça en des contrées 
désertes, n'emportant avec lui ni provisions, ni 
nourriture. Ivre en quelque sorte d'épouvante, 
il ne songeait point à ces choses, et il ne cher- 
chait que des lieux inhabités. La parole d'une 
femme arrive à l'oreille du prophète : de même 
qu'un vent violent se précipitant sur les voiles, 
emporte le vaisseau avec une irrésistible impé- 
tuosité ; de même la parole de cette femme étant 
arrivée au prophète l'emporte impétueusement 
au désert. Qu'avez-vous fait, ô Elie, de votre 
hardiesse d'autrefois, de cette bouche redoutée, 
de cette langue qui dirigeait le cours des pluies? 
Qu'est devenu celui qui commandait en maître 
aux éléments, tantôt fermant le ciel, tantôt fai- 
sant descendre le feu sur l'autel du sacrifice? 
Mais, je le répète, il n'avait opéré ces prodiges 
que par la vertu de la grâce; et c'est pour cela 
que Dieu lui donne cette leçon. C'est ainsi que 
par une permission divine Elie tombe dans une 
faute légère, afin de revêtir entièrement le man- 
teau de la charité. Vous voilà désormais instruit, 
ô Elie ; soyez à l'avenir miséricordieux comme 
votre maître, et que ce châtiment, que cette 



leçon de sa part ne soit pas perdue pour vous. 

Voyez-vous comment Dieu a permis que ces 
colonnes, ces rochers, ces tours, aient éprouvé 
de légères secousses? C'est afin que, dans leur 
perfection, ils ne retranchassent pas leurs sem- 
blables de l'Eglise; afin que si, en présence d'un 
pécheur, ils étaient tentés de le repousser sans 
miséricorde, ils se souvinssent de leur propre 
péché et qu'ils lui manifestassent une miséri- 
corde égale à celle qu'ils avaient obtenue eux- 
mêmes du Seigneur. En parlant ainsi , notre 
dessein n'est pas d'incriminer ces justes , mais 
de vous aplanir la voie du salut, de vous pré- 
munir, lorsque vous aurez péché, contre le dés- 
espoir par le souvenir de ces justes qui, malgré 
leurs prévarications, grâce au repentir, ne sont 
pas déchus de leur dignité. Nous vous avons 
d'abord raconté leurs vertus, nous vous avons 
soumis ensuite leur faute. Si donc vous êtes pé- 
cheurs, ne vou3 éloignez point de l'Eglise} si 
vous êtes justes, ne vous en éloignez pas davan- 
tage, afin que, ne perdant jamais de vue les en- 
seignements de l'Ecriture, vous persévériez dans 
la justice, et que vous n'oubliiez jamais les 
choses du royaume des cieux et ces biens que 
Dieu a préparés à ceux qui l'aiment. À lui ap- 
partient la gloire, ainsi qu'au Fils et au Saint- 
Esprit, maintenant et toujours, et dans les siècles 
des siècles. Amen. 
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DISCOURS 

SUR 

LE BIENHEUREUX ABRAHAM 



▼iei uard u" Avez-vous vu cette vigueur dans un âge 
faib orse du avancé et cette verte vieillesse ? Avez-vous vu ce 

corps n'altère 

pas l'ardeur généreux athlète luttant contre la nature et 
de sa foi. con t re son cœur ? Avez-vous vu cet homme au 
• terme de la vie plus ferme que le diamant? Il 
avait perdu de ses forces corporelles; mais sa 
foi n'en avait acquis que plus de vigueur. Tels 
sont les privilèges de l'Eglise; la faiblesse du 
corps n'altère en aucune façon l'ardeur de la 
foi. C'est un ornement pour l'Eglise qu'une 
vieillesse courbée par les ans, jointe à une foi 
dont rien n'arrête l'essor ; voilà ce dont l'Eglise 
se réjouit de préférence. Dans l'ordre temporel, 
le vieillard est un être inutile, on ne le charge 
de rien ; partout on le traite avec indulgence à 
cause de l'impuissance où sa faiblesse le met de 
pourvoir aux nécessités de la vie. Le vieillard 
ne saurait, par exemple, combattre à la guerre, 
monter à cheval, brandir un javelot, agiter un 
boucher, supporter les ardeurs du soleil, résister 
aux fatigues d'une longue route, braver les 
souffrances de la faim et porter le fardeau d'une 
vie aussi agitée. C'est un séjour paisible que ré- 
clament ses cheveux blancs. La vie sur mer don- 
nera lieu à la même observation : un vieillard 
ne saurait non plus tenir le gouvernail, sillonner 
les flots, manier la rame, suspendre la voile, 
lutter contre les vents opposés, supporter les ri- 
gueurs du froid, ni rien faire de semblable ; il 
restera assis sur le vaisseau, ayant dans son âge 
une excuse suffisante. Voyez encore ce qui se 
passe chez les cultivateurs : un vieillard ne con- 



duira pas la charrue, ne creusera pas les sillons, 
ne domptera pas les chevaux, ne maîtrisera pas 
des bœufs robustes, ne soutiendra ni les ardeurs 
de la canicule, ni le faix le la chaleur, ni le 
poids du boyau, ni celui de > autres instruments 
de culture; il restera à la maison, justifié en 
cela par ses cheveux blancs 

Il n'en est pas ainsi dans l'Eglise : c'est lors- 
qu'on a vieilli dans l'exercice de la vertu que 
l'on y est le plus utile ; parce que l'on y demande 
non la force du corps, mais la vigueur de la foi. 
Tel fut Abraham ; ses forces corporelles étaient 
affaiblies, mais la vigueur de sa foi n'avait fait 
qu'augmenter. C'était un vieillard; mais dans 
son âge avancé il luttait contre la nature et 
remportait sur elle les trophées d'un magnifique 
triomphe ; c'était un vieillard, mais plus ferme 
que l'acier, plus dur que le diamant. Dans sa 
jeunesse il n'accomplit aucune de ces grandes 
actions : quand sa vie se fut à peu près en entier 
écoulée, alors il remporta sa glorieuse victoire. 
Il était dans l'extrême vieillesse, mais la vieil- 
lesse ne fut pas pour lui un obstacle. Aussi Dieo 
qui connaissait sa générosité, lui apparut-il pour 
lui dire : « Sors de ta terre, de ta parenté, delà 
maison de ton père, et viens dans la terre que 
je te montrerai. » Gènes. , xn, 1. Abraham obéit 
à cette parole , quoiqu'il fût déjà vieux et que 
ses forces fussent affaiblies ; il ne dit pas en lui- 
même : Où aller dans un ôge aussi avancé? 
abandonnerai-je la maison de mon père, la terre 
où je suis né, où j'ai des biens considérables, 
Digitized by Google 



DISCOURS SUR LE BIENHEUREUX ABRAHAM. 



des parents illustres, de vastes domaines et des 
amis dévoués? — Sans doute cette perspective 
l'affligeait; mais il n'en obéit pas moins. Dans 
son amour pour la patrie, il lui en coûtait de la 
quitter; dans son amour pour Dieu, il était prêt 
à se soumettre et à obéir. Ce qu'il y a de sur- 
prenant, c'est que Dieu ne lui assigna pas de 
lieu déterminé; sans préciser aucun nom, il mit 
sa bonne volonté à l'épreuve. S'il lui eût dit • 
La terre où je veux te Conduire est une terre où 
coulent le lait et le miel; on croirait qu'Abra- 
ham, au lieu d'obéir à la voix de Dieu, aurait 
préféré une contrée à une autre. Abraham partit 
donc ne sachant où il allait. Voyez-vous le lustre 
que la vertu donne à la vieillesse ? Voilà, je le 
répète, ce qui se passe chez nous : nous ne souf- 
frons ni de l'infirmité de la vieillesse, ni de l'ac- 
tion délétère du temps, car il s'agit ici non de 
la vieillesse des corps, mais de celle de l'âme : 
aussi sommes-nous au-dessus de la vieillesse. 
Abraham partit donc n'emportant rien, et n'ha- 
bitant que sous la tente. Il n'eut ni incrédulité, 
ni hésitation ; la voix de celui qui l'avait appelé 
lui servait de garantie suffisante. Or il était sans 
enfants et sans postérité, aussi bien que Sara sa 
femme. Le fils qu'il eut, Isaac, fut le fils de la 
promesse ; à l'impuissance de la nature suppléa 
l'action bienfaisante de la grâce. Le patriarche 
fut ainsi largement récompensé de son obéis- 
sance, mais sans l'avoir su par avance; car, à 
l'avoir su, sa conduite n'eût rien eu de remar- 
quable. Pour vous convaincre que tel n'avait 
pas été le motif de son obéissance, voyez-le se 
soumettre à l'ordre qu'on lui impose d'immoler 
son fils, étouffer la voix de la nature, embrasser 
l'amour de son Dieu, fouler aux pieds ses pro- 
pres entrailles, et ne pas être rebelle à la voix 
qui l'appelle. Que lui dit le Seigneur? 

a Abraham, Abraham. Et il répondit : Me 
voici. Et Dieu dit : Prends ton fils chéri et bien- 
aimé, Isaac, et offre-le en sacrifice sur l'une des 
montagnes que je t'indiquerai. » Gènes., xxn, 2. 
Il ne lui désigna même pas la montagne, redou- 
blant par ce langage sa tristesse. Rien de tout 
cela ne troubla Abraham. Ou plutôt il en fut 
troublé; il souffrit comme devait souffrir un 
homme, mais il ne* connut pas les souffrances 



Pourquoi 
Abraham ne 

découvrit 



que produit le péché ; jouet des flots en tant que 
père, grâce à sa piété, il n'était pas submergé ; 
la douleur consumait son cœur, mais la victoire 
restait à la foi. Ne dites pas qu'Abraham n'a 
rien souffert : songez aux ardeurs dévorantes 
qui torturaient ses entrailles', et considérez en 
outre sa philosophie. Il ne dit rien à Sara, dans 
la crainte qu'elle ne s'opposât à l'accomplisse- 
ment de cet ordre mystérieux. En effet, s'il lui J™^ 4 Jjj} 
en eût parlé, vraisemblablement elle aurait com- avait re 5 u - 
battu ses résolutions en ces termes : Où menez- 
vous votre enfant, cet enfant que j'ai eu contre 
toute espérance , dont je suis redevable à une 
promesse, qui m'a été donné comme prix de 
l'hospitalité, que Dieu m'a accordé dans l'ex- 
trême vieillesse ? Où le conduisez-vous, où Rem- 
menez-vous? Vous n'avez eu aucune vision. 
Gomment Dieu se serait-il montré à vous, et 
vous aurait-il demandé un fils qu'il m'a donné, 
quand je ne l'espérais plus? Le reprendrait-il 
donc après me l'avoir donné? S'il me l'avait 
donné pour le reprendre, il vaudrait bien mieux 
qu'il ne me l'eût pas donné ; car il est beaucoup 
moins pénible de ne pas avoir d'enfants, que 
d'en avoir et de les perdre. — Représentez -vous 
Sara jetant feu et flammes, tourmentée par la 
nature, son sein maternel déchiré, ses entrailles 
émues. Les femmes s'émeuvent facilement en 
pareil cas. Conséquemment, plus Sara possédait 
de sensibilité et de tendresse, plus énergique- 
ment elle eût résisté à Abraham; en sorte que 
le sacrifice eût été empêché et que le mystère 
n'eût pas été accompli. Que n'aurait-elle pas fait 
pour lui arracher son fils ? Jamais elle ne se se- 
rait résignée à la mot t prochaine du fils qu'elle 
avait eu contre toute espérance, à l'immolation 
de l'enfant qui lui avait été donné dans sa 
vieillesse, à voir son tils frappé par les mains 
mêmes du père ; non, jamais Sara n'eût accepté 
de pareilles choses, elle eût soutenu une lutte 
violente contre Abraham. Or la lutte engagée, 
des mesures détournées en eussent été la consé- 
quence, et ces mesures eussent empêché l'ao- 
complissement du mystère. Si donc Abraham ne 
dit rien à Sara, ce fut pour prévenir toute que- 
relle, laquelle eût inévitablement dégénéré en 
lutte : de ^us, cette lutte les eût divisée au sujet 
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de leur fils; cette division opérée, l'accomplisse- 
ment de la promesse eût été différé ; cet accom- 
plissement étant différé, des embûches s'en se- 
raient suivies ; enfin , en conséquence de ces 
embûches, le mystère n'eût point été accompli. 

2. Mais Abraham, ce philosophe, cet athlète, 
qui luttait contre la nature , qui en venait aux 
mains avec ses propres entrailles , et qui était 
armé contre son propre cœur , ne se refusa pas 
à l'ordre de Dieu. D'une obéissance parfaite , 
dès qu'il a entendu le message divin , il prend 
son fils sur-le champ. C'est avec plaisir que j'in- 
siste sur ces paroles : « Prends ton fils chéri et 
bien-aimé, ïsaac, et offre-le-moi en sacrifice sur 
l'une des montagnes que je te montrerai. » 
Gènes., xxn , 2. Abraham prenant Isaac , un 
àne et deux serviteurs , partit. Quand il fut ar- 
rivé à im certain endroit, il dit à ses serviteurs : 
Restez, vous, ici : moi et l'enfant nous irons un 
peu plus loin , et dès que nous aurons adoré , 
nous reviendrons auprès de vous. » Gènes., xxn, 
5. Abraham prophétisait sans le savoir, inspiré 
en cela par la grâce divine. Quoi ! vous allez 
immoler votre fils , et vous dites : Nous revien- 
drons ? C'est quand il cherche à dérober à ses 
serviteurs son dessein , qu'il devient prophète. 
Après avoir chargé du bois les épaules d' ïsaac , 
et pris le feu et le glaive, il gravit la montagne. 
Et ïsaac dit à son père : « Mon père, et celui-ci : 
Qu'est-ce, mon fils ? et Ïsaac dit : Voilà le feu et 
le bois ; oû est la brebis pour l'holocauste ? et 
Abraham répondit : Dieu pourvoira lui-même à 
la victime de l'holocauste, ô mon fils. » Gènes,, 
xxii, 7-8. Voici une seconde prophétie; car je 
ne saurais passer indifféremment devant ces pa- 
roles , n'attacher à ces faits aucune importance. 
Remarquez ces noms qui vont être dépouillés de 
toute réalité. L'un appelle son père , et l'autre 
son fils; et ces noms qui sont vrais un moment, 
vont être tout à l'heure vides de sens. Quels 
étaient les sentiments d'Abraham lorsque Isaac, 
qu'il allait égorger, l'appelait mon père? Com- 
ment ses genoux ne fléchirent-ils pas ? comment 
ses membres ne furent-ils pas brisés ? comment 
son cœur ne fut-il pas navré à ces paroles de 
son fils Isaac ? Néanmoins il poursuivit le sacri- 
fice, il lia Isaac, saisit le glaive de sa main 



droite et se prépara à immoler son fils. Quel 
spectacle que cette main armée contre un fils ? 
Pour moi, je ne sais comment exprimer de pa- 
reilles choses. Et sa main ne perdit pas toute 
force ! et elle ne laissa point échapper le glaive! 
et elle ne fut pas réduite à l'impuissance ! et elle 
ne se brisa pas ! Et le patriarche put regarder 
sans fléchir son fils garrotté , et il ne rendit pas 
l'esprit, et ses nerfs ne lui refusèrent pas leurs 
services , et il put rester maître de ses idées ! 
Non , je ne saurais comment exprimer de pa- 
reilles choses. Pères et mères qui êtes ici, venez, 
tendez-moi la main, suppléez à la faiblesse de 
mes paroles. Devant ces faits la force m'aban- 
donne : pardonnez-moi, et vous-mêmes remé- 
diez à mon impuissance. Un père aura quelque- 
fois cinq ou six enfants ; or, si l'un de ses fils ou 
l'une de ses filles vient à être malade, le père ne 
cesse de tourner autour du lit de son enfant , 
couvrant ses yeux de caresses, pressant ses mains, 
estimant le jour, la nuit, et la lumière des té- 
nèbres épaisses, sans que la nature soit changée, 
et parce que l'amertume de sa douleur le rend 
insensible aux douceurs de la nuit et du jour. 
On dresse des couches moelleuses, des médecins 
sont là présents, plusieurs personnes veillent au- 
tour du malade; quant au père, il est consumé 
de chagrin. Quelle que soit son opulence , il la 
prend en horreur ; quelles que soient ses sollici- 
tudes, il se dérobe à toutes, incapable de ré- 
flexion dans l'ivresse où la peine le jette. A ses 
yeux c'est le monde entier qui est en proie à ce 
mal incurable. De même la mère court çà et là, 
le cœur déchiré , dévorée par d'insupportables 
ardeurs , et cherchant les moyens de partager 
les douleurs de son enfant, ou plutôt de les 
prendre toutes sur elle, pour délivrer son enfant 
du mal qui le consume. Pour elle , le présent 
n'est rien, pas plus que l'avenir; ce qui lui pa- 
rait plus précieux que toute chose, c'est de 
prendre sur elle tout le mal de son enfant. D 
m'est impossible de retracer de pareilles tor- 
tures. 

Or représentez-vbus Abraham dans cette même 
épreuve, mais plein de philosophie, et obéissant 
à l'ordre du Seigneur. Il domptait la nature, 
et le commandement d'en haut parlait plus im- 
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périeusement que ses propres entrailles. Comme 
je le disais tout à l'heure, en tant que père , il 
souffrait cruellement ; mais son amour pour Dieu 
l'animait d'une haute philosophie. îl fallait voir 
aussi le martyr Isaac, vivant à la fois et privé de 
vie, mort et en même temps plein de force. En 
effet, il reçut la mort, autant que cela dépendait 
de la volonté de son père ; mais grâce à la bonté 
de Dieu , il ne la subit pas. C'est qu'il était le 
type et l'image du Seigneur; le type paraît le 
premier, puis vient la vérité. Après cela , Isaac 
est lié , mais il n'est point égorgé : une voix 
pleine de miséricorde et de charité se fait en- 
tendre d'en haut , et, arrêtant le patriarche tout 
entier au sacrifice qu'il allait accomplir, elle lui 
dit : a Abraham , Abraham , n'appesantis pas ta 
main sur ton petit enfant. » Gènes n xxn, 14-12. 
Pourquoi ne dit-elle pas , sur ton enfant, mais 
sur ton petit enfant? Pourquoi cette expression 
atténuée ? C'est qu'il n'était qu'un homme ; c'est 
qu'il fallait le fils et non un petit enfant ; il fal- 
lait non un serviteur, mais le Fils unique , véri- 
table envoyé par le Père vers nous, a N'appesan- 
tis pas ta main sur ce petit enfant ; » vous vous 
êtes contenté de la figure, attendez la vérité. 
Pour dérober son dessein à ses serviteurs, Abra- 
ham avait prophétisé ; il vit , en effet, ses paroles 
s'accomplir à la lettre. « Restez ici avec l'ânesse, 
avait-il dit, mon enfant et moi arriverons un peu 
plus loin, et après avoir adoré, nous reviendrons 
auprès de vous. » Ce qu'il disait, il ne le pensait 
pas; mais sa parole fut plutôt justifiée que sa 
pensée : il se sépara de ses serviteurs pour pré- 
venir toute violence contraire à la volonté de 
Dieu; ils auraient pu croire le vieillard atteint 
d'une sorte de délire amené par son âge , et ils 
l'auraient empêché d'accomplir son sacrifice. 
Que faites- vous , seigneur , lui auraient-ils dit ? 
Quoi ! vous immolez l'enfant de la promesse , 
cet enfant chéri que Dieu vous a donné , ce bâ- 
ton de votre vieillesse, votre héritier, votre suc- 
cesseur, le fils de Sara? Songez bien à ce que 
vous faites; faites-en pnrt à la compagne de 
votre vie, à la mère de cet enfant, à celle qui Ta 
mis au monde dans les douleurs. Egorgez-nous 
plutôt que d'égorger votre fils. 
Aussi le sage vieillard ne prend-il pas avec 



lui ceux qui devaient lui susciter des obstacles , 
et fait-il porter le bois à la victime, pour figurer 
le Sauveur chargé de sa croix. Isaac sous ce far- 
deau émeut par ses paroles les entrailles d'Abra- 
ham ; mais il ne le détourne pas de l'amour de 
son Dieu, a Mon père,» lui dit-il. Quelle parole 
que celle-là, mon père? Quand nous sommes sur 
le point d'égorger un agneau ou tout autre ani- 
mal , s'il fait entendre un bêlement, un cri plain- 
tif, ces sons inarticulés nous touchent de com- 
passion et nous émeuvent de pitié. Que serait-il 
arrivé, je vous le demande, si cette brebis eût dit 
à un homme sans énergie : « Mon père, voilà le 
feu et le bois ; où est la victime pour l'holocauste ? » 
Géra., xxn, 7. Celui qui parlait ainsi au cœur d'un 
père était la victime inclinant le prêtre à la pi- 
tié. Isaac n'avait point été formé à l'école du 
Christ, qui disait: «Celui qui aime son père, 
sa mère, ou son fils ou sa fille plus 'que moi , 
n'est pas digne de moi.» Matth., x, 37. Mais 
Abraham imitait le Père , duquel il est écrit : 
« Il n'a point épargné son propre Fils , et l'a li- 
vré pour nous tous. » Roman., vin, 32. Ouest 
la victime ? demande avec raison l'enfant , et le 
père lui répond : « Dieu pourvoira lui-même à 
la victime de l'holocauste , ô mon enfant. » Ce 
ne sera pas un serviteur, mais le fils. Isaac était 
fils unique ; le Christ est aussi Dieu Fils unique. 
Isaac portait le bois sur ses épaules ; le Christ a 
porté la croix sur ses épaules. Isaac , sans avoir 
péché, allait être immolé ; le Fils de Dieu , sans 
avoir péché , a été crucifié. Isaac a été égorgé 
et ne l'a pas été ; le Fils unique de Dieu a été 
égorgé et ne l'a pas été, il est mort et il n'est pas 
mort. Autant que cela dépendait de sa volonté , 
Isaac est mort; quant à l'issue des événements, 
il n'est pas mort. Pour le Fils de Dieu , il est 
mort par la chair, mais sa divinité est restée 
au-dessus des souffrances. 

3. Toujours Dieu, quand il doit accomplir Dieu re- 
parmi les hommes quelque grande chose, en J^ r fl- 
retrace par avance la figure, afin que, la vérité s*™ 
se présentant, elle ne soit pas accueillie avec in- S* qïu doit 
crédulité, et que l'image par laquelle elle a été opérer ' 
précédée lui assure notre foi. Ainsi, par ex- 
emple, une vierge sans tache devait engendrer; 
c'était une chose incroyable : comment une 
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vierge peut-elle enfanter contre les lois de la 
nature? L'enfant naîtrait donc en dehors de 
Tordre naturel? Qui a jamais vu une vierge de- 
venir mère? Afin que les Juifs ne tombassent 
pas à ce sujet dans uue incrédulité profonde, 
Dieu nous donne par avance dans Sara l'ombre 
de la vérité : de la sorte, à se demander avec 
embarras comment une vierge est devenue 
mère, on devait plutôt se souvenir du passé et 
se demander comment Sara Tétait devenue. ïl 
aurait même fallu logiquement se demander 
comment la terre a pu produire, vierge comme 
elle était; il n'y avait point alors de boyau, ni 
personne pour la cultiver, ni pluie pour l'arro- 
ser; Tberbe ne s'était point épaissie à sa surface, 
aucun sillon ne l'avait déchirée; inculte, elle 
n'avait point reçu de semence, elle n'avait pas 
été fécondée par la rosée. Expliquez-moi donc 
comment cette terre vierge a produit ces espèces 
infinies de plantes. Vous ne savez pas me l'ex- 
pliquer , et vous répondez : Parce que Dieu Ta 
voulu. De même, dans la question de Tenfante- 
ment d'une vierge, apprenez à bannir la curio- 
sité oiseuse, lorsque c'est Dieu qui agit : n'allé- 
guez pas Tordre de la nature, lorsque celui qui 
agit est l'auteur de la nature ; ne soulevez pas 
d'inutiles difficultés. Dieu a dit : « Que la terre 
produise; » Gènes., i, ii ; et sa parole pénétrant 
aussitôt dans les entrailles de la terre les a fé- 
condées, et la terre vierge a engendré. Une seule 
parole fut prononcée, et une infinité de plantes 
furent produites; et à cette parole la terre se 
couvrit de son admirable parure. Quel spectacle 
que celui de la terre au milieu de ce travail, 
que celui des oiseaux, des animaux aquatiques 
et de ceux qui vivent sur la terre, des prairies, 
des fleurs, des arbustes, de la vigne, de l'olivier, 
des arbres de toute espèce, de ceux dont les 
fruits sont précoces, de ceux dont les fruits sont 
tardifs, de ceux qui croissent dans la plaine, et 
sur les bords de la mer, des lacs, des sources et 
sur les montagnes. Sous Taction d'une seule pa- 
role la terre recevait les ornements qui en font 
la beauté. Expliquez-moi donc, ô Juifs, toutes 
ces choses. Mais vous ne sauriez. Voyez-vous 
Terreur se confondre elle-même ? — Soutenez 
votre attention. Je disais donc que Dieu, quand 



il veut accomplir une œuvre en apparence in- 
croyable aux hommes, en retrace par avance 
Tombre et la figure, afin que la vérité paraissant 
tout à coup ne soit pas accueillie avec incrédu- 
lité. Or le Fils de Dieu devait descendre, préfé- 
rer le genre humain, exterminer le vieil homme, 
perdre à jamais celui qui voulait restaurer le 
règne du péché, répandre des bénédictions, effa- 
cer la malédiction, octroyer la justice, et trans- 
former les hommes en anges : il devait prendre 
un étranger et le transformer en enfant, ce qu'il 
a fait : il devait prendre une créature indigne 
de la terre et la rendre digne du ciel. Mais ce 
devait être pour la foule une chose bien prodi- 
gieuse et bien incroyable que le même élément 
exterminant et justifiant le même homme à la 
fois, effaçant le péché, et ramenant à la vérité. 
Les Juifs auraient pu dire : Ces rites chrétiens 
sont des fables; comment est-il possible que la 
même eau extermine d'un côté, et de l'autre 
vivifie? Gomment le même élément produirait-il 
deux effets si opposés ? Quelle mesure prendra k 
Seigneur pour confondre l'impudence des Juifs? 

Les enfants d'Israël souffraient beaucoup en 
Egypte, obligés de faire de la brique et de sup- 
porter des travaux et des fatigues de diverses 
sortes. Et ils gémissaient, et ils s'écriaient : Qui 
nous délivrera de la servitude d'Egypte? Nous 
périssons, nous nous consumons dans ces rudes 
travaux. — Dieu les exauça, et il envoya Moïse, 
lui donnant pour armes des miracles et des pro- 
diges. Moïse accabla le Pharaon de fléaux. Des 
légions de sauterelles funestes fondirent sur 
l'Egypte ; il commanda aux moucherons et ils 
se présentèrent; il changea Teau en sang; des 
pustules couvrirent les corps des hommes et des 
quadrupèdes, Pharaon n'ayant point cédé à ces 
plaies, Dieu fit mourir les premiers-nés. Aprô 
cela, pour abréger, car il le faut, autrement en 
insistant sur la même chose, nous ne tiendrions 
point notre promesse ; ensuite, dis-je, les Israé- 
lites sortirent de TEgypte et arrivèrent au bord 
de la mer. Et Dieu dit à Moïse : « Pourquoi 
cries-tu vers moi?» Exoi., xiv, i5. Pourtant 
Moïse ne disait rien. Je suis Dieu, voulait dire 
le Seigneur; je n'entends pas seulement les son» 
que profèrent les lèvres ; je pénètre encore les 
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choses du cœur. Preuve que la prière dépend, 
non des cris mais de l'àme. a Pourquoi cries-tu 
vers moi? » Ses lèvres étaient muettes, mais son 
cœur parlait. Ce sont les pensées pieuses et non 
les cris véhéments qui font la prière. « Pourquoi 
cries-tu vers moi? Etends sur l'eau la verge que 
tu tiens en tes mains, et tout Israël passera avec 
toi. » Et Moïse étendit la verge qu'il avait en sa 
main, et il frappa l'eau, et cet ahîme de flots 
capricieux et redoutables, oubliant sa propre 
nature, fut desséché. Tels sont les éléments : 
sur un signe de Dieu, ils oublient les lois qui les 
régissent, et ils imposent un frfcin à leurs em- 
portements. Telle qu'une servante dévouée, la 
mer, à la vue du serviteur de Dieu, écouta et 
obéit : elle obéit non par respect pour un bois 
desséché, mais par respect pour celui qui devait 
être attaché à la croix. Elle vit l'image, et, son- 
geant aussitôt à la vérité, elle se retira. Passez, 
dit-elle, vous et tout Israël. Et Moïse passa et 
tout Israël avec lui. Ils furent suivis des Egyp- 
tiens qui les poursuivaient, de Pharaon, de ses 
chars et de ses chevaux. Et quand les enfants 
d'Israël furent passés, l'eau revint et engloutit 
les Egyptiens. 

Dis-moi donc, ô Juif, comment l'eau du bap- 
tême peut produire deux effets opposés, exter- 
miner d'un côté et vivifier de l'autre? Dis-moi 
comment cette mer, nue par sa nature, a donné 
l'a vie aux uns et la mort aux autres ; comment 
elle a englouti ceux-ci, et servi de chepain à 
ceux-là? quoique l'impétuosité aveugle de ces 
flots fût la même, comment respecta-fcelleles uns 
commedes serviteurs, en traitant les autrescomme 
des barbares? Explique-moi cela, ô Juif, toi qui 
ne crois pas à la croix ; explique-moi comment 
la même eau a englouti les uns et sauvé les 
autres : c'était la même eau, la même mer; et 
pourtant elle ne mouilla même pas les pieds de 
ceux-ci, et ne laissa pas de traces de ceux-là; les 
ensevelissant tous dans son sein et en faisant le 
sépulcre commun de l'armée entière des Egyp- 
tiens. Dis-moi comment tout cela s'est accompli. 
Voyez-vous l'ombre précéder pour préparer les 
voies à la vérité? Voyez-vous ici l'ombre, et là 
la vérité; ici l'image, et là la réalité? Voyez- 
vous, ainsi que je le disais, quand il doit accom- 
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plir quelque œuvre extraordinaire, Dieu la figurer 
et la peindre par avance, afin que la vérité se 
présentant soit mieux accueillie? Mais l'ombre 
est nécessairement inférieure à la vérité : si rien 
ne lui manquait, elle ne serait plus ombre mais 
vérité. L'ombre a précédé ; puis est venue la vé- 
rité, qui avec ses couleurs a porté l'image à sa 
perfection. Là sont les types, ici la réalité. Nous 
en avons un exemple dans l'agneau pascal. Le 
sang du Christ devait rendre la liberté à la terre 
et la soustraire à la malédiction. Comme c'était 
encore là une chose prodigieuse que l'àme in- 
grate des Juifs ne devait accueillir qu'avec incré- 
dulité, Dieu dans sa prévoyance se sert d'un 
agneau pour en marquer la figure. Il allait frap- 
per de mort les premiers-nés des Egyptiens : 
pour que les premiers-nés d'Israël ne fussent 
pas enveloppés dans le massacre, pour que 
l'ange exterminateur, selon l'expression de 
Moïse, n'immolât pas les enfants d'Israël, le 
Seigneur dit à Moïse : 

« Parlez aux enfants d'Israël; qu'ils prennent 
un agneau sans tache, mâle, ayant un an, pour 
chaque famille. Et s'ils ne suffisent pas pour le 
manger, que le voisin imite son voisin, la fa- 
mille une autre famille. Et quand vous aurez 
pris cet agneau sans tache, mâle, âgé d'un an, 
égorgez-le par famille et par maison. Et vous 
mangerez la chair de l'agneau rôtie, et vous 
n'en laisserez rien et vous répandrez de son sang 
sur les portes de vos maisons. Et en le mangeant 
vous aurez les reins ceints, les souliers à vos 
pieds, et tout l'extérieur de voyageurs. » Exod., 
xh, 3 et seq. Que vos lampes soient allumées. 
— Pourquoi cela? — Parce que la nuit appro- 
chait. — Et pourquoi le manger dans l'attitude 
de voyageurs? — Pourquoi? Je vais vous le 
dire, à cause de la figure et de la vérité. Pha- 
raon avait été souvent frappé et il ne les avait 
pas délivrés. Moïse leur disait: Après le fléau 
qui l'atteindra^ aujourd'hui il nous délivrera. Il 
était frappé, et il ne les délivrait pas. Il le fut 
jusqu'à neuf fois sans changer de dessein ; mais 
à la dixième, il devait leur rendre la liberté. 
C'est pourquoi Moïse dit aux Hébreux : Prenez 
l'apparence de voyageurs. Quand vous aurez 
mangé, vous n'aurez plus rien de commun avec 
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les Egyptiens. Prenez donc, poursuivit-il, un 
agneau sans tache, mâle, âgé d'un an, et immo- 
lez-le : répandez ensuite son sang sur les portes 
de vos maisons, afin que l'ange en passant vous 
épargne par égard, sinon pour vous, du moins 
pour le sang que celui-là représente. Ce n'est pas 
à cause de l'ange que les choses se passèrent 
ainsi, mais à cause du sang à qui je dois mon 
salut. Est-ce que l'ange ne pouvait pas distin- 
guer les Egyptiens des Juifs? Lui qui distinguait 
les premiers-nés ne pouvaikil pas distinguer les 
Egyptiens des Hébreux ? — Lors donc qu'un Juif 
vous dit avec insulte : Et c'est du sang qui est le 
fondement de vos espérances ? répondez-lui : Et 
pour vous aussi. Ne rougissez vous pas, effronté 
que vous êtes? vous avez été sauvé par le sang 
d'un agneau, et je ne le serais pas par le sang 
du Seigneur ! 

Ainsi le Juif dans le repas pascal songeait à 
s'affranchir de l'Egypte. Que le chrétien en pre- 
nant son repas songe à s'affranchir du monde. 
C'est le conseil que Paul vous donne en ces 
termes : «Tenez-vous debout, revêtus de la jus- 



tice pour cuirasse, et votre chaussure prête pour 
aller prêcher l'Evangile de la paix. » Ephe$. y vi, 
14-15. Ici des chaussures, et là des chaussures; 
là un bâton , ici une cuirasse : Moïse parle comme 
à des voyageurs, Paul comme à des soldats. 
Pourquoi cela ? Parce que des brigands infestent 
ma route dans les airs, et que les démons vien- 
nent à ma rencontre. Voilà pourquoi je marche 
avec le glaive nu de la confiance , avec la jus- 
tice pour cuirasse, avec la vérité pour ceinture : 
je ne suis pas seulement un voyageur, je suis 
encore un soldat, a Elle est étroite et resserrée 
la voie qui conduit à la vie.» Matth., vn, U. 
C'est ainsi que Paul nous présente la réalité et 
Moïse la figure, celui-ci des choses sensibles, ce- 
lui-là des choses spirituelles. Appliquons-nous 
donc, nous aussi, mes bien-aimés, à imiter 
Abraham, afin d'être reçus dans son sein, par la 
grâce et la charité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, auquel gloire et puissance soient, main- 
tenant et toujours, et dans les siècles des siècles. 
Amen. 
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Ce ne serait pas pour la première fois que saint Chrysostome parlerait de Thècle , il en parle 
dans la vingt-cinquième homélie sur les Actes. Parmi les saints Pères, plusieurs en ont fait 
aussi mention. Il y a eu plusieurs saintes de ce nom : celle dont il est ici question eut pour 
maître saint Paul. Sa fête se célèbre dans l'Eglise latine le vingt-trois septembre, et dans l'Eglise 
grecque, d'après le Ménologe , le vingt-quatre du même mois. Si on lui donne ici, observe 
Fronton-le-Duc , le titre de dwcécroXoç, ce n'est pas que Thècle se soit arrogé le droit d'enseigner 
dans l'Eglise , comme les hérétiques le concluaient de ses actes apocryphes, Tertul., deBaptismo , 
xvu, mais parce qu'elle avait formé plusieurs fidèles par ses exemples, ses vertus et même par sa 
doctrine. 
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Eloge de la sainte et apostolique Thècle, première femme 
martyre. 

En nous rappelant chaque année le souvenir 
des saints, la grâce de l'Esprit nous offre leurs 
magnifiques images, et maintient leurs actions , 
que le temps ensevelirait dans l'oubli, revêtues 
d'une jeunesse perpétuelle. Chacun, en effet, 
venant rencontrer leur mémoire, y découvre 
comme dans un tableau , la beauté de leurs ac- 
tions , et il les contemple dans l'image du sou- 
venir à laquelle elles sont attachées. Pour moi, 
il me semble aujourd'hui contempler cette bien- 
heureuse jeune fille, comme debout près de 
l'image de sa mémoire, et présentant la couronne 
qu'elle a remportée d'une part sur les plaisirs, 
de l'autre sur les dangers, et offrant d'un côté sa 

TOM. II. 



virginité , de l'autre , son martyre au Maître de 
toute chose. Elle possédait donc la couronne de Eloge et 
la virginité ; qui , à y bien regarder, est un mar- ™^ï»té. e 
tyre cruel avant le martyre; car les voluptés 
sont pour le corps des bourreaux redoutables; 
ou plutôt elles sont plus terribles que les bour- 
reaux. Elles nous chargent de liens que n'a pas 
forgés la main de l'homme; elles blessent l'âme 
par les yeux, elles se servent des oreilles pour 
approcher d'un cœur ferme la torche de la 
luxure; elles déchirent notre esprit sous des 
verges cruelles, elles nous tourmentent par des 
assauts qui se succèdent sans relâche. Lorsque 
nous avons enjoint à nos yeux de rester fermés 
à la beauté corporelle, les voluptés rompent 
cette barrière, qui tombe devant les chants im- 
pudiques dont les oreilles sont frappées. Que si 
elles s'adressent à des oreilles fermées aux chan- 
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sons obscènes, elles emploient la séduction des 



pensées et des images lascives. Lorsque enfin , 
durant nos veilles, nous avons triomphé de 
toutes leurs attaques, elles nous combattent par 
des illusions durant notre sommeil : et de la 
sorte, c'est de leur part un cercle de combats 
perpétuels, dont le soleil ne signale pas le com- 
mencement, ni la nuit le terme. Quand les plai- 
sirs tentent la jeunesse, c'est le feu qui étreint le 
feu, ce sont les ardeurs de la fournaise aux 
prises avec la paille. La jeunesse s'enflamme ai- 
sément aux voluptés. Mais si, pareille à l'huile, 
elle prend feu plus promptement, les labeurs de 
la chasteté lui inspirent plus de répugnance. 
Toutes ces choses avaient transformé pour notre 
bienheureuse la virginité en un long martyre : 
elle luttait contre les plaisirs, comme le martyr 
contre les bêtes; elle résistait aux pensées, comme 
le martyr aux tourments ; elle soutenait les as- 
sauts, les images lascives, comme les efforts des 
bourreaux; mais elle triompha de ces diverses 
attaques et de ces luttes domestiques, les ardeurs 
de la nature le cédant aux saintes ardeurs de 
son âme. 

Oui, la nature était vaincue par cette jeune 
fille; tyrannique chez le reste des hommes et les 
précipitant dans le mal, elle pratiquait chez 
Thècie re- Thècle la virginité. Ses parents qui ne connais- 
mârien 6 saient pas les liens qui unissaient à la virginité 
leur enfant et le don que lui avait fait de sa 
main, comme à son épouse, lq, Christ son maître, 
du haut du ciel, la pressaient fréquemment et 
longuement d'entrer dans le mariage. Mais aux 
oreilles de la jeune fille retentissaient déjà les 
paroles de Paul : a Celle qui n'est pas mariée ne 
songe qu'aux choses du Seigneur, et qu'à être 
sainte d'esprit et de corps. » I Corinth., vu, 34. 
La couronne de la virginité, voilà d'abord ce 
qu'elle désire; telle est pour elle sa première 
sollicitude. Elle se préoccupe de soucis féconds 
en bénédiction, elle se préoccupe de soins plus 
favorables à la liberté que l'absence de toute 
préoccupation, d être sainte de corps et d'esprit. 
Elle n'a rien de commun avec la terre; aucun 
lien ne la rattache aux nécessités du mariage, 
comme de supporter un époux adultère, d'être 
en butte à des soupçons sans fondement, de ne 



pouvoir paraître en public quand il serait utile 
de le faire, d'être surveillée au sujet de la nour- 
riture, d'éveiller par sa parure la jalousie, d'être 
méprisée avant de devenir mère, comme si elle 
ne possédait pas encore les droits d'épouse, de- 
venue mère, d'avoir dans les enfants ur sujet 
de division. Une fille est-elle née? parce que ce 
n'est point un garçon le mari montre un front 
soucieux ; un garçon vient-il à naître ? c*e3t un 
garçon, soit; mais on ne le trouvera pas assez 
beau. L'un et l'autre sont-ils d'une beauté re- 
marquable? leur beauté ne fait qu'augmenter 
l'amertume des soucis. Sont-ils sevrés? vien- 
nent alors les inquiétudes pour les élever. Sont- 
ils en santé, on redoute la maladie; sont-ils 
malades on craint qu'ils ne meurent; meurent- 
ils , on craint d'être méprisé désormais comme 
n'ayant pas d'enfant. S'ils ne meurent pas, les 
préoccupations qu'ils donnent vivants sont plus 
lourdes encore : il faut songer aux frais de leur 
éducation, aux préparatifs et aux dépenses de 
leur mariage, au décorum de leurs vêtements, 
aux serviteurs qu'il faut donner à chacun, aux 
biens qui doivent revenir à l'aîné, aux moyens 
de calmer la jalousie du plus jeune, a La femme 
qui n'est pas mariée ne songe qu'aux choses du 
Seigneur et qu'à être sainte d'esprit et de 
corps. » Je n'attaque pas la nature du mariage, 
c'est lui qui assure la perpétuité de notre race; 
mais je mets à découvert les soucis de cet état, 
je fais passer avant les sollicitudes charnelles, 
les sollicitudes célestes, je préfère à une chose 
belle une chose plus belle encore. La vierge 
s'élève même au-dessus de la sentence prononcée 
contre la femme. Ces paroles : « Tu seras sou- 
mise à ton mari, et c'est lui qui sera ton maître; » 
Gen., m, i6, n'atteignent pas les vierges; car 
elles n'ont pas accepté la domination d'un mari. 
Ces mots : « Tu mettras au monde tes enfants 
dans la douleur, » ne s'appliquent pas à celle 
qui garde la virginité, car évidemment celle qui 
n'enfante pas est en dehors de la sentence qui 
condamne à un enfantement douloureux. 

Déjà, ô vierge, vous possédez un avant-goût 
des biens à venir ; déjà vous participez à la sain- 
teté de la résurrection. « Au jour de la résurrec- 
tion, disait le Sauveur, les hommes n'auront 
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point de femmes, ni les femmes de maris. x> 
Matth., xxn, 30. Aussi la chute d'une pareille 
dignité est d'autant plus grave que cette dignité 
est plus haute : aussi la vierge qui se livre à 
l'impureté, est-elle plus coupable que la courti- 
sane. Il y a de la différence entre la corruption 
d'une vierge et celle d'une prostituée; il y a de 
la différence entre la mauvaise conduite d'une 
femme ordinaire et celle d'une reine ; il y a de 
la différence entre dérober un vase profane et 
dérober un vase sacré. C'est un vase sacré que 
la vierge, un manteau de pourpre que le souve- 
rain de l'univers a seul le droit de porter, une 
épouse dont l'union reste toujours virginale. 0 
bienheureuse union dont le lit nuptial est la vir- 
ginité! C'est pour elle que notre bienheureuse 
martyre a bravé tant de dangers. Elle avait 
aperçu la beauté de l'Epoux, et elle ne se lassait 
pas de la contempler. Tandis que sa mère la 
pressait de contracter mariage, elle adressait à 
son Epoux des cieux ces paroles : « J'ai élevé 
mes yeux vers vous qui habitez dans le ciel. » 
Psalm. cxxii, i. Un prétendant s'efforçait de la 
charmer en lui parlant des douceurs de leur 
union future; mais, s'attachant intérieurement 
au Christ , elle disait : « Mon âme s'est unie 
étroitement à vous. » Psalm. lxii, 9. Ses proches 
s'empressaient autour d'elle et la flattaient; mais 
elle se représentait Paul lui disant : a Je vous ai 
fiancée à cet unique Epoux pour vous présenter 
au Christ comme une vierge pure. » II Corinth., 
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xi, 2. Ses serviteurs la suppliaient avec larmes ; 
mais elle murmurait ce chant d'amour en l'hon- 
neur de son Epoux : a Qui nous séparera de la 
charité du Christ?» Roman., vin, 35. Les juges 
essayaient de l'intimider par les supplices; et 
elle les méprisait tous en son cœur ; elle s'écriait : 
« Les magistrats sont la terreur, non des bonnes 
œuvres, mais des mauvaises. » Roman., xm, 3. 
Quand il aurait fallu ériger publiquement des 
statues à la virginité de cette martyre, voici la 
tentative odieuse à laquelle elle fut soumise. Dé- 
livrée du jugement, elle recherchait les traces de 
Paul, et, s'en rapportant au bruit public, elle 
s'était engagée hardiment dans les chemins qui 
menaient auprès de l'Apôtre. Or le diable guet- 
tait la jeune fille ; et tandis qu'elle cheminait, il 
déchaîna contre elle son prétendant pour atten- 
ter dans la solitude à son honneur, comme un 
véritable brigand. La généreuse vierge allait 
terminer sa route lorsque ce prétendant qui, 
dans sa passion brutale, s'était précipité à sa 
poursuite, se mit à crier hautement victoire. Les 
difficultés étaient grandes de tout côté; l'ennemi 
était robuste, la victime faible. Où, dans la so- 
litude la plus complète, trouver un asile? C'est 
alors que la vierge se tournant vers le ciel, vers 
celui qui assiste en tout lieu ceux qui l'invo- 
quent , s'écria avec larmes : a Seigneur , mon 
Dieu, c'est en vous que j'ai mis mon espérance. » 
Psalm. vu, 2. 
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d'ambition. Mais, puisque vous voyez les riches 
et les pauvres se plaindre également, et le riche 



Bien des troubles remplissent notre existence, souvent même plus que le pauvre ; puisqu'il en 
bien des agitations éprouvent la vie présente : est de même du magistrat et du subordonné, du 
là cependant n'est pas le mal, mes bîen-aimés ; chef d'une nombreuse famille et de celui qui n'a 
il est en ce que, pouvant alléger le poids de ces pas d'enfants, accusons de ce désordre, non les 
agitations et de ces troubles, ou bien le suppor- événements , mais nous-mêmes qui ne savons 
ter aisément par la patience , nous ne nous pas en faire l'usage convenable et nous mettre 
appliquons à aucune de ces choses et nous pas- à l'abri de la tristesse. 

sons tout notre temps à nous plaindre avec Ce n'est pas l'imprévu des événements qui 
amertume. L'un gémit sur sa pauvreté, l'autre produit l'agitation et le trouble, mais nous et 
sur sa maladie, l'autre sur le fardeau de ses les dispositions de notre âme; que l'ordre 
sollicitudes , l'autre sur les charges domestiques, règne dans notre âme, et, quelques tempêtes 
l'autre sur l'éducation de ses enfants, l'autre qui nous assaillent, nous ne cesserons de jouir 
parce qu'il n'a pas de postérité. Et remarquez de la tranquillité du port. Que notre àrae, au 

l'excès de notre folie : ce n'est pas sur les mêmes contraire, soit livrée au désordre, quand même 

choses, mais sur des choses opposées que nous un vent favorable enflerait nos voiles, nous ne 

nous lamentons tous également. Or, si la nature saurions éviter le naufrage. Le corps humain 

des choses était la cause de nos gémissements, nous en offre un exemple. L'homme dont le 

nous ne devrions pas gémir également sur des corps jouit d'un tempérament robuste pourra 

choses opposées. Si l'indigence est un mal, et braver toutes les intempéries de l'air; loin d'en 

un mal insupportable, celui qui vit dans l'opu- souffrir, il puisera dans cet exercice et dans 

lence ne devrait jamais souffrir : si c'est un cette vie d'incommodités, une nouvelle vigueur, 

malheur de n'avoir pas d'enfants, celui qui pos- Mais celui dont le corps est frêle et sans force, 

sède une nombreuse famille devrait être toujours quelque excellent que soit le climat dont il jouit, 

heureux. De même, si la félicité consistait à il ne profitera pas de cette condition favorable, 

conduire les affaires de l'Etat, à jouir des hon- et sa faible constitution ira même jusqu'à en 

neurs, à commander à un grand nombre de su- souffrir. Les aliments donnent lieu à la même 

bordonnés, tous les hommes devraient fuir et observation : si notre estomac est sain et vigou- 

prendre en horreur une vie paisible et exempte reux, quelque durs, quelque indigestes que soient 
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les aliments, l'estomac les transforme néanmoins 
en pure matière nutritive, sa vigueur naturelle 
venant à bout de la résistance de la nourriture. 
Mais, lorsqu'il est affaibli et sans force, vous 
auriez beau lui présenter les mets les plus 
agréables, il les corrompt et les transforme en 
ce qu'il y a de pire , la vertu des aliments 
étant altérée par la faiblesse de l'organe. Et 
nous aussi, lorsque nous verrons quelque part 
du désordre, n'en rejetons pas la faute sur Dieu, 
mes bien-aimés; car ce ne serait pas trouver un 
remède au mal, mais ajouter les blessures aux 
blessures. Ne prêtons pas au démon le gouver- 
nement de l'univers, n'estimons pas la Provi- 
dence absente des cboses présentes ; n'opposons 
pas la fatalité d'une sorte de genèse et de destin 
eomme une barrière à l'action providentielle de 
Dieu. Tout cela n'est que blasphèmes. Le trouble 
et le désordre véritable ne résultent pas du cours 
des choses, mais de la disposition de notre âme. 
De quelque prospérité qu'elle jouisse , tant 
qu'elle n'aura pas réprimé le désordre et le 
trouble dont elle est remplie, elle ne retirera 
aucun avantage de cette prospérité extérieure. 
De même que l'œil malade ne verra que des 
ténèbres en pleine lumière, prendra les objets 
les uns pour les autres, et ne gagnera rien à 
être illuminé; tandis que l'œil sain et plein de 
force guidera le corps même pendant la nuit en 
toute sécurité : ainsi l'œil de notre àme, s'il est 
plein de force, distinguera parfaitement même 
les choses en apparence confuses; tandis que, 
s'il est affaibli, vous auriez beau le transporter 
dans le ciel lui-même, il n'y verrait que désordre 
et confusion. Que cela soit la vérité, je vous le 
démontrerai par des exemples empruntés soit à 
l'antiquité, soit à notre temps. Combien de per- 
sonnes qui supportent volontiers la pauvreté et 
qui ne cessent d'en rendre grâces à Dieu ! Com- 
bien d'autres qui, vivant au milieu des richesses 
et des plaisirs, au lieu de le remercier, blasphè- 
ment le Seigneur! Combien qui sans avoir ja- 
mais connu le malheur accusent la Providence 
universelle ! Combien qui, ayant passé leur vie 
dans les prisons, accueillent ces rudes épreuves 
avec plus de gratitude que n'en éprouvent les 
personnes dont la vie s'écoule au sein de la sé- 
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curité et de la liberté? Vous le voyez; ce sont 
les dispositions de notre âme, ce sont nos senti- 
ments qui produisent ces conditions diverses, et 
non la nature même des choses. Conséquem- 
ment, si nous veillions sur notre cœur, ni 
trouble, ni désordre, ni affliction aucune ne 
nous atteindrait, les événements de notre vie 
fussent-ils bouleversés avec plus de violence que 
les flots de la mer. 

Pourquoi , s'il vous plaît , Paul rendait-il 
grâce? Il est un de ces hommes dont la vie a été 
parfaite, de ceux qui l'ont passée toute entière à 
pratiquer la vertu, de ceux qui ont été insen- 
sibles aux afflictions les plus grandes : jamais, 
sous le soleil, il n'y a eu d'homme qui l'ait sur- 
passé en justice; jamais, depuis que la race 
humaine existe, personne n'a été plus que lui 
rudement éprouvé. Quoiqu'il eût sous les yeux 
bien des malheureux qui, vivant dans l'iniquité, 
jouissaient de la prospérité et des biens de ce 
monde, il remerciait Dieu de son sort et il ex- 
hortait les autres à faire de même. Voilà quel 
doit être votre modèle. Lorsque vous verrez, 
vous aussi , le méchant dans la prospérité , 
lorsque vous le verrez enflé d'orgueil dominer 
ses ennemis, tirer vengeance de ceux qui l'ont 
outragé, à l'abri de l'adversité, comblé de biens, 
de toute part, honoré et flatté par tout le 
monde, tandis que vous serez vous-même dans 
la condition opposée, en butte aux injustices, 
aux calomnies, aux embûches, ne vous mettez 
pas au nombre des hommes les plus misérables ; 
jetez les yeux sur Paul dont la destinée a été la 
même, relevez votre esprit, maîtrisez vos pensées 
et ne succombez pas sous la tristesse. Ne jugez 
point des amis ou des ennemis de Dieu par la 
prospérité ou l'adversité d'ici-bas : Quand vous Queue* per 

, . , . sonnes de- 

verrez un homme vivre avec droiture, exempt VO ns-nous 
de vices, et n'avoir d'autre but que la piété, ^£ g . heu " 
estimez-le bienheureux et digne d'envie, fut-il 
chargé de liens, condamné à une prison perpé- 
tuelle, esclave d'hommes indignes, dans la pau- 
vreté, condamné aux mines ou à toute autre 
épreuve semblable. Bienheureux est cet homme, . 
quand même les yeux lui seraient arrachés, quand 
même son corps serait livré aux flammes et con- 
sumé peu à peu. Mais celui que vous^verrez pas- 

Digitized by Google 



640 DISCOURS SUR LE DESTIN 

ser sa vie dans la débauche et dans l'iniquité, 
dans toute sorte de vices, fût-il environné d'hon- 
neurs, occupàt-il le trône impérial lui-même, 
son front fût-il ceint du diadème, fût-il revêtu de 
la pourpre, commandàt-il à la terre entière, n'en 
versez sur lui que plus de larmes et plaignez 
son malheur. Non, il n'y a rien de plus misé- 
rable qu'une âme ainsi disposée, l'univers en- 
tier fût-il soumis à ses ordres. De quoi lui sert 
l'abondance de ses richesses, dans l'indigence 
extrême où elle est des biens de la vertu ? Quel 
avantage a-t-elle à posséder un empire aussi 
étendu, lorsqu'elle ne saurait se maîtriser elle- 
même, ni maîtriser ses passions? Voyons-nous 
un homme affligé de quelque maladie corpo- 
relle, dévoré par la fièvre, par la goutte ou sous 
le coup de quelque autre infirmité insuppor- 
table, nous pleurons son malheur, fût-il le plus 
riche des hommes, et nous le plaignons d'au- 
tant plus que son opulence est plus jgrande. En 
effet, on sent le mal plus vivement lorsqu'on est 
au sein de l'abondance : Celui à qui sa pauvreté 
interdit de semblables jouissances trouve dans 
cette nécessité une consolation ; mais celui qui, 
pouvant les goûter toutes, en est empêché par 
la maladie, n'en éprouve que de plus cuisants 
regrets. Cela étant, ne serait-ce pas une folie de 
gémir sur le malheur des personnes en proie à 
quelque maladie corporelle, quelle que soit leur 
opulence, et d'exalter le bonheur d'une âme en 
proie au vice, de l'âme qui est pour nous la plus 
précieuse des choses, à cause de quelques ri- 
chesses, de quelques honneurs périssables ou de 
tout autre de ces biens qu'il nous faut laisser 
sur la terre après notre vie, et qui souvent nous 
quittent eux-mêmes avant notre mort? 

Qu'il n'en soit pas ainsi, je vous en conjure. 
Voilà quelle est la cause de nos troubles et de 
nos inquiétudes. Voilà pourquoi bien des gens 
s'en prennent à Dieu et ne croient pas à une 
providence qui gouverne le monde. S'ils com- 
prenaient qu'il n'y a dans la vie présente d'autres 
biens que la vertu, à l'exclusion des richesses, 
de l'argent, de la santé, de la puissance et de 
quoi que ce soit, et qu'il n'y a d'autre mal ici- 
bas que le vice, l'iniquité et la perversité de 
l'àme, à l'exclusion de la pauvreté et de la ma- 
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ladie, des injustices, des calomnies et de toutes 
les choses que l'on estime des maux, ils ne tien- 
draient jamais le langage qu'ils tiennent, ils ne 
vivraient point dans l'amertume, ils ne porte- 
raient point envie à ceux qui méritent leur com- 
passion, ils ne compatiraient pas au sort de 
ceux qui mériteraient leur envie, et ils ne juge- 
raient point les hommes comme ils les jugent. 
Estimer les hommes heureux parce qu'ils jouis- 
sent d'un bien-être corporel, d'une table abon- 
dante et d'un long sommeil, c'est ne voir en eux 
que des brutes; car telle est la félicité de ces 
dernières. Que dis-je? même dans les animaux 
cela est un mal. Bien des chevaux et des bêtes 
de somme ont péri pour avoir vécu dans l'oisi- 
veté et la gloutonnerie. Si les animaux privés 
de raison, chez lesquels le bien-être corporel 
remplace la vertu, souffrent de ces choses, les 
mettrons-nous à la place de la vertu pour les 
hommes, dont la dignité s'identifie avec la no- 
blesse de l'âme, et respecterons-nous aussi peu 
le ciel et les anges dont nos âmes sont en quelque 
sorte les sœurs? Et vous oseriez méconnaître à 
ce point la nature et la constitution de notre 
corps? Dieu n'a pas façonné notre corps comme 
il a façonné celui des autres animaux; il lui a 
donné la forme qui convenait au serviteur d'une 
âme raisonnable et immortelle. Pourquoi Dieu 
a-t-il dirigé les regards des animaux vers la 
terre, tandis que chez vous il a placé les yeux 
au sommet de la tête comme au sommet d'une 
citadelle? N'est-ce pas que les premiers n'ont 
rien de commun avec le ciel, tandis que pour 
vous Dieu et votre nature vous ont fait de tout 
temps un devoir de contempler principalement 
les choses d'en haut? Pourquoi a-t-il fait votre 
corps droit et celui des animaux incliné vers le 
sqI? N'est-ce pas pour la même raison et pour 
nous apprendre par cette attitude à n'avoir rien 
de commun avec la terre et à ne pas vous atta- 
cher aux choses d'ici-bas ? 

Ne rabaissons donc pas notre noblesse, et ne 
descendons pas au niveau des brutes, afin que 
l'on ne nous applique pas ce mot : or L'homme 
n'a pas compris sa propre dignité. » Psahn. 
xlviiï, 21. Borner là félicité aux plaisirs , aux 
richesses , à la gloire et aux biens présents, c'est 
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penser , non comme des hommes pénétrés de 
leur propre noblesse, mais comme des hommes 
ravalés jusqu'aux chevaux et aux bêtes de somme. 
De ceux-là qu'il n'y en ait aucun parmi nous, 
dans ce chœur saint, dans ce théâtre spirituel, 
dans cette assemblée pieuse. Si nous entendons 
tous les jour3 la divine parole, c'est afin que, 
pareille à la serpe , elle retranche les passions 
qui obscurciraient notre âme , et que , devenus 
des arbres féconds, nous portions du fruit en' son 
temps pour le déposer dans les greniers de notre 
Roi, glorifier le commun Maître et cultivateur de 
nos âmes, et mériter la vie éternelle. Puissions- 
nous tous l'obtenir, par la grâce et la charité de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec lequel gloire, 
puissance, honneur soient au Père , ainsi qu'au 
Saint-Esprit ,dans les siècles des siècles. Amen. 
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a Celui qui maudit son père ou sa mère, qu'il 
soit puni de mort. » Exod. xxi, 17. Cette loi a 
été portée dans l'Ancien Testament, en ce temps 
où Ton était loin d'une règle de vie parfaite, où 
Dieu était à peine connu, où les préceptes s'adres- 
saient à des enfants, où tout était lait, gouver- 
neur, flambeau, ombre et figure. Que dirons- 
nous donc de ceux qui sous la loi de grâce et de 
vérité, environnés de tant de lumières, maudis- 
sent non leur père et leur mère , mais le Dieu 
même de l'univers? Quel sera leur supplice? 
Quel châtiment égalera leur perversité ? Le ver 
qui ne meurt pas , le fleuve de feu, les ténèbres 
extérieures , les chaînes , les pleurs, les grince- 
ments de dents, tous les tourments présents et à 
venir sont peu de chose pour une âme ainsi dis- 
posée et plongée à ce point dans le mal. Les 
blasphèmes ont des faces nombreuses et diffé- 
rentes : il nous sera utile de les exposer aujour- 
d'hui, pour ne pas tomber nous-mêmes dans un 
crime semblable, et en retirer ceux qui , amis 
ou ennemis , y sont déjà tombés. Car il n'y a 
pas de péché pire que celui-ci ; il n'y en a pas 
qui l'égale ; c'est le comble de tous les maux ; il 
porte partout la confusion, il attire d'impi- 
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toyables supplices et d'intolérables châtiments. 

Quels sont donc les hommes qui maudissent 
le Seigneur? Ceux qui substituent à la sagesse 
de sa Providence la fatalité et le désordre du 
destin. Que les infidèles qui adorent stupide- 
ment du bois et de la pierre soient atteints de 
cette maladie , ce ne serait pas étonnant ; mais 
que des hommes qui ont été affranchis de cette 
erreur et de cette servitude, qui ont eu l'hon- 
neur de connaître le Dieu qui est au-dessus de 
toute chose, le Dieu réel et véritable, soient em- 
portés comme par un reflux au milieu de cette 
tempête, de ces opinions, de ces folies, c'est ce 
qu'il y a de plus terrible et qui mérite des gé- 
missements et des larmes intarissables. Des fi- 
dèles qui prétendent adorer le Christ, qui ont 
été admis à de redoutables mystères , qui ont 
été initiés à de mystérieuses croyances et . à la 
sagesse qui nous est venue du ciel, après tant 
d'honneur que Dieu leur a fait, se précipitent 
d'eux-mêmes dans l'abîme , renoncent par une 
inconcevable folie à la liberté que Dieu leur a 
octroyée, s'imposent le plus dur des esclavages, 
se forment l'idée chimérique d'une tyrannie 
absolue qui n'a rien de réel, détruisent toute 
espérance salutaire, et s'efforcent d'enlever toute 
vigueur à ceux qui pratiquent la vertu. Tel un 
ennemi, remarquant à la guerre, des soldats 
généreux et prêts à sacrifier leur vie pour leur 
patrie, et ne pouvant les amollir d'aucune façon, 
ni refroidir leur dévouement à leur prince, ni les 
intimider, ni les vaincre ouvertement, cherche- 
rait à les corrompre d'une autre manière, à leur 
persuader qu'ils bravent toutes ces fatigues inu- 
tilement, sans raison et sans motifs, afin d'éner- 
ver leurs bras , de paralyser leurs forces , d'é- 
teindre leur courage , de dissiper par tous ces 
moyens leur ardeur belliqueuse, et de les sur- 
prendre par là sans armes etsans défense, et de les 
charger des fers de la captivité ; tel a été le diable. 
Voyant la plus grande partie de la terre maîtrisée, 
par la grâce de Dieu, l'erreur des Gentils , et des 
hommes annoncer de tout leur cœur et de toute 
leur âme la religion véritable ; voyant comme con- 
séquence la vertu honorée et pratiquée et le vice 
profondément méprisé , et n'osant se présenter 
et dire ouvertement : Renoncez au Christ, riez- 
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vous de ses dogmes, ses paroles ne sont que fables 
et qu'erreurs, il est méchant et cruel ; — car les 
hommes, il ne l'ignorait pas, auraient secoué 
avec plus d'empressement sa tyrannie et ils au- 
raient eu pour lui une haine plus vive ; — à 
cause de cela , au lieu d'aller par ses calomnies 
droit au but, il prend un détour, répand secrè- 
tement le venin de ses croyances impies, et, res- 
pectant en apparence la foi et en réalité l'arra- 
chant avec ses racines, il corrompt les enseigne- 
ments de la vérité et suggère à ses sujets les 
idées sur Dieu les plus fausses. 

En effet , ce poison funeste , ce breuvage 
mortel du destin n'a été préparé que pour ouvrir 
la voix aux maux dont je viens de parler, pour 
montrer combien sont vaines nos croyances et 
notre foi et pour entraîner les hommes à porter 
sur Dieu un jugement pervers. Il avait agi ed 
même au commencement avec Adam , en lui 
montrant dans le Seigneur un être envieux et 
jaloux. Les paroles qu'il lui adressa revenaient 
à celles-ci : Il sait Dieu , que vos yeux seront 
ouverts ; il sait que vous serez comme des 
dieux. Voilà pourquoi il vous jalouse, et il vous 
envie cette haute dignité. — S'il n'a pas ajouté 
ces mots , son langage précédent laissait entre- 
voir tout ce qu'ils expriment. Et remarquez sa 
méchanceté. Après avoir dénaturé la sentence 
divine et avoir déclaré à nos premiers parents 
qu'ils recueilleraient de leur désobéissance les 
plus grands avantages, comme d'avoir les yeux 
ouverts , d'être les égaux de Dieu, de posséder 
une science parfaite , il ne qualifie pas cepen- 
dant de méchant celui qui les leur refuse, afin 
de n'avoir pas l'air de plaider en ennemi et avec 
passion sa propre cause ; mais il revêt le masque 
d'un conseiller plein de sollicitude , pour faire 
accepter aisément son avis perfide ; et c'est ce 
qui arriva. En parlant comme il le fit, il ne vou- 
lait dire autre chose que ceci : Eloignez-vous 
du Dieu qui vous a créés ; c'est un envieux et 
un jaloux ; il ne saurait voir sans déplaisir votre 
bonheur s'accroître. — Il ne dit pas ces choses 
en propres termes ; nos premiers parents sou- 
pçonnant en lui un ennemi, auraient pris la fuite. 
C'est en évitant de s'expliquer sur ce point et 
en usant de détours qu'il insinue ce funeste con- 
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seil. De même, aujourd'hui aussi, il ne nous dit 
pas : Eloignez-vous du Christ, comme si ses 
dogmes divins méritaient la réprobation ; il sait 
que l'on n'ajouterait pas foi à ce propos men- 
teur. Tout en paraissant nous laisser , avec sa 
perfidie accoutumée, dans ces croyances, et cd 
reconnaître la vérité, il nous dépouille à notre 
insu, d'une autre façon, de l'éternel héritage; 
pareil à celui qui, au lieu de prendre par la 
main et de chasser de la maison paternelle un 
enfant de naissance pure et libre, mais simple 
et naïf, le pousserait à des actes qui le prive- 
raient bon gré mal gré, de tout son patrimoine. 

Il est impossible, je le répète, il est impossible 
à celui qui croit au destin d'obtenir le ciel ; il 
lui est même impossible d'éviter le châtiment de 
l'enfer. En effet, le destin impose à ses fidèles 
des actes contraires aux ordres divins. Dieu 
dit : « Si vous le voulez et si vous m'écoutez , 
vous jouirez des biens de la terre, mais si 
vous vous .y refusez et si vous ne m'écoutez pas 
vous serez dévorés par le glaive : c'est la bouche 
du Seigneur qui le dit : » Isa., i, i9-20. Tel est 
le langage , telles sont les lois du Seigneur. 
Ecoutez maintenant le langage du destin et ses 
décrets opposés, et comprenez bien que les pre- 
miers ont été dictés par le divin Esprit, et 
ceux-ci par un démon pervers, par un monstre 
cruel. Dieu dit : « Si vous voulez, et si vous ne 
voulez pas, » nous constituant les arbitres de la 
nature et du vice, et les faisant dépendre de 
notre volonté. Le démon dit, au contraire* 
Vous ne sauriez vous dérober au destin, que 
vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas. 
Dieu dit : « Si vous le voulez, vous jouirez des 
biens de la terre. » Quand même vous le vou- 
driez, dit le destin, si cela n'est pas décrété, la 
volonté ne vous servira de rien. Dieu dit : « Si 
vous ne voulez pas écouter mes paroles, vous 
serez dévorés par le glâive. » Quand même nous 
ne le voudrions pas, dit le destin, si tel est notre 
sort, nous serons certainement sauvés. N'est-ce 
pas là le langage du destin? or quelle lutte 
pourrait être plus ouverte? Quelle guerre plus 
déclarée que la guerre faite avec cette impu- 
dence par les démons, par ces docteurs d'ini- 
quité, contre les divins enseignements ? 
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Mais encore une fois , que les démons, et que 
des hommes, démons véritables, je veux dire les 
Grecs, répandent ces croyances, il n'y a rien en 
cela d'étonnant; mais que vous, formés par une 
doctrine céleste et salutaire , vous la dédaigniez 
pour embrasser des opinions absurdes et mor- 
telles à vos âmes, voilà ce qu'il y a de plus déplo- 
rable. «Que m'importe le jugement de ceux du de- 
hors? » I Cor., v, i2. C'est à vous que je m'adresse, 
membres du Christ, enfants de l'Eglise, qui avez 
été élevés dans la maison paternelle , qui avez 
joui de célestes enseignements et qui avez été 
comblés d'honneurs. Voilà pourquoi je gémis , 
voilà pourquoi je pleure et je soupire; car elles 
sont bien dignes de pleurs les chutes qui sont 
au-dessus de toute excuse. Quelle excuse invo- 
quer, je vous le demande , lorsque Dieu procla- 
mant une vérité et le démon disant tout le con- 
traire , on ajoute foi aux paroles du démon, plu- 
tôt qu'aux paroles des ministres de Dieu? Nous 
ne soulèverons pas maintenant la discussion, 
il nous suffira pour le moment de montrer l'ef- 
fronterie de ceux qui ajoutent foi aux esprits du 
mal. Dieu dit : a J'ai mis devant vous le feu et 
l'eau, la vie et la mort; à vous d'étendre la main 
et de prendre ce que vous voudrez. » Eccli., 
xv, M. Le démon dit : Il n'est pas en votre pou- 
voir d'étendre la main; si vous le faites, c'est 
par nécessité et par contrainte. — Et vous croyez 
de préférence à son langage ; et vous ne songez 
pas à la distance qui sépare ces conseillers , qui 
sont Dieu et le démon; et vous n'examinez pas 
la différence de ces conseils , dont l'un , ami cé- 
leste, nous invite à la vertu, et dont l'autre, 
vraiment diabolique , nous invite au vice et à 
l'iniquité ! Vous ne réfléchissez donc pas à ce 
que vous avez reçu de Dieu et à ce que vous avez 
reçu du démon ! Le premier vous a aimés au point 
de livrer pour vous son Fils unique, ce Fils qui 
est si cher au cœur du Père ; il vous aime encore 
au point de vous enseigner par la voix des Apôtres 
le chemin du salut, et de tout faire pour vous 
sauver; mais pour le démon , telle a été et telle 
est sa haine qu'il vous a toujours fait une guerre 
acharnée et que, loin de vous accorder aucun 
bien, il s'efforce de vous dépouiller de ceux que 
vous avez reçus de Dieu. Le Seigneur a voulu 
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vous égaler aux Anges; le démon vous a ravalés 
au-dessous des plus vils animaux et il vous a 
déterminés à leur offrir vos adorations. L'un 
vous attire du côté du ciel et des honneurs qui 
nous y attendent; l'autre vous porte envie à 
cause de votre dignité d'ici-bas , et il ne suspen- 
dra pas ses efforts qu'il ne vous en ait dépouillés. 
Lors même que vous ne sauriez pénétrer ses en- 
seignements , encore qu'ils soient plus clairs que 
le soleil pour les esprits les plus épais , et qu'ils 
conduisent évidemment au mal, de même que 
les enseignements de Dieu à la vertu et au salut, 
qu'importe ? si vous ne savez les pénétrer, du 
moins en recourant aux conseils d'autrui, appre- 
nez ce qui fera votre salut et ce qui ferait votre 
perte. Ne serait-il point déraisonnable d'en agir 
ainsi dans tout le reste , d'accepter par exemple 
sans explication , comme favorables à la santé 
les aliments que présente le médecin , et de re- 
pousser sans hésitation comme pernicieux et fu- 
nestes ceux que présenteraient un empoisonneur 
et un charlatan , et pour Dieu de ne pas observer 
la même règle? Cependant il y a de Dieu au dé- 
mon une distance plus grande que du médecin 
au charlatan , une distance que la parole ne sau- 
rait exprimer, ni l'esprit comprendre. N'est-ce 
pas une suprême démence de bannir toute hési- 
tation à propos d'aliments que nous présentent 
des personnes entre lesquelles règne une petite 
différence et de ne pas vouloir d'autre éclaircis- 
sement que leur condition respective ; et, quand 
il s'agit de conseillers aussi différents l'un de 
l'autre , d'avoir besoin d'explications pour com- 
prendre ce qui nous serait salutaire et ce qui 
nous serait funeste ? 

Je vous en supplie , ne soyons pas moins rai- 
sonnables que les êtres privés de raison; éloi- 
gnons-nous, ne prêtons pas l'oreille. « Les entre- 
tiens mauvais corrompent les bonnes mœurs. » 
I Corinth., xv, 33. Ceux qui auront été séduits 
ne sauraient être excusables. Comment, s'il s'a- 
git d'un lieu où régneraient la maladie et la con- 
tagion, vous vous garderiez bien d'y rester, 
quelque nombreuses que soient les raisons qui 
vous y retiennent, préférant à tout la santé de 
votre corps; et lorsqu'il s'agit de personnes dont 
les discours préparent une contagion et un mal 
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qui non-seulement détruisent le corps, mais font 
périr l'âme et la rendent plus perverse et plus 
vile, vous ne restez point en arrière? «Ecoutez, 
disait un Sage; ne vous arrêtez pas, retirez-vous, 
sans perdre de temps . et restez-y aussi peu que 
possible. » Proverb., îx, 18. Si nous parlons 
ainsi , ce n'est pas que nous redoutions la valeur 
de ces opinions , mais parce que nous craignons 
pour votre faiblesse. Grâces à Dieu, ces opinions 
n'ont pas plus de consistance à nos yeux que des 
toiles d'araignées , pour nous dont la foi repose 
sur des fondements solides ; et l'on aura beau 
assiéger nos oreilles de ces erreurs , on n'obtien- 
dra de notre part qu'un de ces sourires de pitié 
avec lesquels on accueille les fous et les aliénés. 
Seulement, votre faiblesse nous inspire des 
craintes. Ce que j'ai dit ne vous concerne pas 
tous, mais ceux qui ont sur ce sujet quelque 
chose à se reprocher. Paul, dont la sagesse 
était si grande , après avoir instruit son disciple 
Timothée , non- seulement sur la doctrine, 
niais encore sur le danger des disputes de pa- 
roles avec des adversaires , l'exhorte à exclure 
les vains discours. Le temps de notre vie 
est court , elle est courte aussi la carrière du sa- 
lut. Que si nous employons la brièveté de ce 
temps qui nous est donné pour apprendre les 
choses nécessaires, à des discours superflus, 
vains et nuisibles, quel temps nous reste-t-il 
pour apprendre les choses qui nous intéressent 
et qui nous importent le plus ? Ce temps , fût-il 
plus long, il nous faudrait même l'employer tout 
entier d'une manière utile ; mais , puisqu'il est 
court et mesuré , ne serait-ce pas de la dernière 
folie de perdre ces rapides moments à des entre- 
tiens capables de causer la ruine de notre âme ? 
A quoi bon pour vous des remèdes? Ne recevez 
pas de blessures ; n'employez pas votre temps à 
guérir des maux que les autres vous communi- 
quent et vous donnent : cherchez la santé dans 
les divines Ecritures , et si Ton vient vous parler 
dans un sens différent, bouchez vos oreilles, 
éloignez-vous sur-le-champ et sans retard. Vous 
vous garderiez bien, si quelque conjuration se 
tramait contre l'empereur, de prendre part à 
l'assemblée, à cause du danger auquel vous vous 
exposeriez infailliblement pour avoir prêté l'o- 
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reille à ces projets, quand même vous n'y con- 
sentiriez pas. On élève la voix contre Dieu, on 
met en avant une opinion outrageante pour lui, 
et vous ne vous retireriez pas , et vous ne pren- 
driez pas en horreur la langue quir blasphème, 
et vous ne fermeriez pas ces bouches impies? Et 
comment prieriez-vous Dieu avec confiance, ayant 
participé aux attaques dirigées contre lui? Que 
cela ne soit pas, je vous en conjure. 

Ces paroles ne regardent pas les personnes ici 
présentes. Ou plutôt elles les regardent égale- 
ment. Si vous n'avez rien à vous reprocher sur 
ce point , combattez ceux que vous saurez être 
atteints de ce mal, et par ces raisons et d'autres 
plus nombreuses, de façon à en extirper les raci- 
nes. Qu'il en soit ainsi par les prières des saints 
et des amis de Dieu ; car nos paroles *ont bien 
loin d'être aussi efficaces que leurs puissantes 
prières. Puissions-nous , tous ceux que l'Eglise 
renferme dans son sein, être délivrés de ces 
maux et comparaître avec confiance devant le 
tribunal du Christ. Gloire soit à lui. Amen. 
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J'ai entretenu récemment, je le sais, votre 
charité du destin; mais rien n'empêche que nous 
ne discourions aujourd'hui sur ce même sujet; 
non pas que le mal soit redoutable, mais parce 
que notre indifférence, qui est excessive, aggrave 
considérablement les maux les plus légers. D est 
évident , même pour un aveugle , que le fidèle 
n'a besoin ni de discours ni d'enseignements 
pour se dérober à ce mal. A un homme qui ha- 
biterait le même pays que nous , qui serait gou- 
verné par Ves mêmes lois et soumis am mène 
prince , il ne serait pas nécessaire de lui persua- 
der qu'il ne doit pas introduire au milieu de nous 
les institutions des Perses , il suffirait de le lui 
interdire. Ainsi en est-il dans le cas présent: 
parmi les péchés , il en est qui exigent des ensei- 
gnements et de la doctrine; il en est d'autres qui 
sont si manifestes et si -clairs que la crainte et les 
châtiments suffisent pour y mettre obstacle : 
Thomicide, l'adultère, le vol, n'exigent, par 
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exemple, aucune explication. Aussi le législateur 
n'a-t-il point exposé sur ces actes une doctrine 
qui nous en rappelât la perversité. Comme notre 
raison en est instruite par avance , il s'est con- 
tenté de les défendre. « Tu ne commettras pas 
d'adultère, tune tueras pas. » Deuter., v, 47- 
48. Mais quand il nous entretient du mépris des 
veuves et de la violation des dépôts , il nous en 
donne des raisons, a Ayez pitié de la veuve et de 
l'étranger ; car vous avez été vous aussi étranger 
dans la terre d'Egypte. » — « Observez le repos 
du sabbat, » dit-il ailleurs ; et il en rapporte aus- 
sitôt le motif. Deuter., xx,48 : Exod., xx, 40 ; 
xxxi, 43. 

Or, qu'il ne faille pas croire au destin, c'est 
une de ces cboses qui n'ont pas besoin d'être 
démontrées, et qui sont claires par elles-mêmes. 
S'il est évident que l'bomicide est un mal et 
l'adultère un crime, il ne l'est pas moins que la 
croyance au destin est mauvaise et défendue; 
car vous ne concluez pas de ce que quelques 
personnes entretiennent cette croyance, qu'elle 
ne soit pas défendue : on commet l'homicide, et 
il est proscrit par les lois ; les adultères, les ra- 
pines sont également défendus; et cependantbien 
des gens s'en rendent coupables. Ce qui prouve 
que la croyance à la fatalité n'est pas plus ac- 
ceptée qne le meurtre par les lois elles-mêmes 
des Grecs, c'est que si un homme accusé d'adul- 
tère répondait devant le tribunal : Ce n'est pas 
moi qui suis coupable, mais la fatalité : je vou- 
lais bien agir honnêtement; mais la fatalité m'a 
irrésistiblement entraîné ; — il serait plus griè- 
vement puni à cause de cette défense ridicule. 
En paraitrait-il pour cela excusable? Certaine- 
ment non. Cependant il le serait d'après les 
fatalistes. Si tous nos actes sont le résultat de la 
fatalité et non de notre volonté, il n'y a rien à 
dire à la justification précédente. Que notre vo- 
lonté soit plus efficace et plus puissante que la 
fatalité, il n'y a plus de fatalité; mais si, malgré 
tous nos efforts,, il nous faut nécessairement ac- 
complir les décrets de cette dernière, c'est à tort 
qu'on nous châtierait et qu'on nous refuserait le 
pardon. Cependant personne n'écoutera une dé- 
fense et une excuse semblables, parce que tout 
le monde méprise cette croyance et la regarde 
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comme une fable et comme une chimère. Plu- 
sieurs magistrats, quoiqu'il suffise de la violence 
qu'un homme nous a faite pour être justifié du 
crime dont on nous accuse, ou plutôt dans ce 
cas il n'y a plus même de crime ; plusieurs ma- 
gistrats, accusés d'avoir condamné injustement 
è mort, en ont été punis; quant aux bourreaux 
qui sont les instruments du meurtre, et qui ré- 
pandent le sang de leurs propres mains, per- 
sonne ne les traduira en jugement et ne les 
soumettra à une enquête, parce que la nécessité 
milite en leur faveur, aussi bien que l'autorité 
du magistrat et la crainte à laquelle les soumet 
leur infériorité. Si l'on excuse un homme à qui 
un de ses pareils et de ses semblables a imposé 
une contrainte, ne devrait-on pas excuser encore 
plus celui qui a été contraint par la fatalité ? Il 
fallait s'y soustraire ; mais, à ce que l'on pré- 
tend, son empire est tellement irrésistible que 
l'on aurait beau chercher un refuge dans la so- 
litude, sur la mer et en tout autre lieu, on n'évi- 
terait pas sa sentence. Comment après cela ne 
serait-il pas absurde d'excuser pleinement et de 
mettre hors de cause celui à qui les barbares 
auront fait violence, et de punir celui qui a subi, 
suivant ce sentiment, une contrainte plus vio- 
lente, et de n'en pas tenir compte pour sa justi- 
fication ? Néanmoins, jamais le prétexte de la 
fatalité n'a justifié personne , ni le malfaiteur 
devant la justice, ni le domestique à la maison, 
ni les enfants à l'école, ni les apprentis dans 
les ateliers , lorsqu'ils ont commis quelque 
faute. 

Comment donc soutenir cette opinion du des- 
tin et en même temps la flétrir de la sorte, et ne 
pas admettre comme excuse la violence qu'il 
impose? C'est que la vérité et la conscience 
obligent à ne voir en cela qu'une fable. Après 
être tombé dans les péchés les plus graves, on 
en ajoute un autre, comme si l'on devait éviter 
de cette manière le châtiment que l'on a encou- 
ru , et comme s'il ne devait pas être encore plus 
terrible. Il est moins redoutable de pécher que 
d'agir avec effronterie après le piéché, et de faire 
Dieu responsable de sa propre malice. Voilà ce 
qui est pire que tout péché. Aussi le diable s'ap- 
plique^, non-seulement à nous rendre négli- 
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gents pour la vertu, ardents pour le vice, et à 
nous porter à rejeter sur Dieu la cause de tous 
nos actes, mais encore à souiller notre langue et 
notre àme par les blasphèmes, afin que, sous 
prétexte de nous justifier, nous accusions le Sei- 
gneur, nous nous déchargions de la honte de 
nos œuvres, et nous en transportions la respon-: 
sabilité à celui qui y est complètement étranger. 
Parmi les hommes il suffit de commettre une 
tentative pareille pour amener notre accusation 
et notre perte. Quiconque calomnie un de ses 
semblables, n'eùt-il fait aucun mal, subit le 
supplice réservé aux véritables scélérats. Voyez 
combien de maux le démon a produits au moyen 
du destin. C'est d'abord le mépris de la vertu ; 
car il énerve l'àme, quelque ardente qu'elle soit 
à en embrasser les* fatigues, dès qu'il lui a per- 
suadé qu'aucun de nos actes ne doit être réputé 
mauvais. Une fois convaincu qu'il n'y a point 
de crime à commettre l'adultère, l'homicide, à 
percer les murailles, semblable à un homme qui 
se précipite d'un lieu élevé, on suivra cette pente 
rapide, et en multipliant les calomniateurs contre 
la Providence, on sera soi-même calomniateur 
envers Dieu. Quel mal, je vous le demande, 
pourrait être plus fimeste? Fuyons donc, mes 
bien-aimés, cette idolâtrie ; vraiment la mort est 
dans la chaudière, et quiconque y puisera même 
une parcelle de ces croyances corruptrices, en 
mourra infailliblement, s'il ne retourne sur ses 
pas, et s'il ne jouit d'une parfaite santé. Afin de 
n'avoir pas à pleurer inutilement un jour, le 
temps de la pénitence étant fini après le trépas, 
tandis que nous en sommes les maîtres, nous 
qui sommes en proie à ce mal, repentons-nous 
et rentrons en nous-mêmes; nous qui sommes 
encore sains et saufs, veillons sur notre santé, 
et tendons la main à nos frères souffrants. Nous 
leurs témoignons de l'intérêt et de la sollicitude 
dans leurs maladies corporelles ; quand leur àme 
est malade, que ne devons-nous pas faire, que 
ne devons-nous pas supporter pour conquérir ce 
frère qui est comme nous membre du même 
corps, et qui fait partie de la plénitude du corps 
de l'Eglise? Prenons donc tous les moyens, fai- 
sons tout ce qui dépend de nous pour réussir, 
chassons les chiens et les loups; et n'estimons 
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pas suffisant de nous occuper de notre propre 
salut. Il a été dit : « Si vous aperceviez un vo- 
leur, vous couriez avec lui; et vous mettiez votre 
part avec les adultères. » Psalm. xlix, 18. Ap- 
pliquons-nous ici ces paroles : Lorsque nous ver- 
rons l'un de nos frères dérober par des paroles 
et par des murmures, par des propos dangereux, 
alors c'est à nous que s'adressera cette sentence. 
L'Eglise est la maison du Seigneur, les fidèles 
en sont les vases précieux. Lorsque vous verrez 
un étranger essayer d'enlever un de ces vases, 
quand même vous Sauriez vous-même rien eu 
à souffrir, comme votre négligence à cet endroit 
vous exposerait à de graves dangers si vous né- 
gligez d'aller avertir ceux qui peuvent remédier 
au mal, vous êtes responsable de cette àme. 
parce que, ayant vu le voleur à l'œuvre, vous ne 
l'avez empêché ni par vous ni par autrui. Si je 
parle ainsi, ce n'est pas que ce péril soit sus- 
pendu sur votre tête ; mais je le fais pour votre 
sécurité, pour que vous vous occupiez avec la 
même sollicitude de votre salut et de celui de 
vos frères. De cette manière, nous pourrons ob- 
tenir les biens qui nous sont promis, par la grâce 
du Christ, à qui gloire soit, dans les siècles des 
siècles. Amen. 
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« Il ne m'en coûte pas de vous dire les 
mêmes choses ; et cela vous est avantageux. » 
Philipp., ni, 4. Si Paul avait besoin d'instruire 
continuellement ses disciples, Paul qui n'ensei- 
gnait qu'avec la grâce de l'Esprit, qui d'une 
parole mettait en fuite ses ennemis, qui guéris- 
sait tous les maux, Paul comblé d'honneurs, 
que l'on écoutait comme l'on eût écouté un ange 
descendu des cieux, ou plutôt comme le Christ 
lui-même; si Paul, dis-je, avait besoin de répéter 
fréquemment les mêmes choses, combien plus 
en avons-nous besoin, nous qui n'avons aucun 
titre pareil. En vérité, il vous est avantageux 
d'entendre souvent parler des mêmes choses ; et 
non-seulement des mêmes choses, mais d'en en- 
tendre parler dans les mêmes termes. Qu'il ne 
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paraisse donc fâcheux, ni désagréable à per- 
sonne, que nous répétions les mêmes consi- 
dérations sur le même sujet. Eussions-nous la 
confiance qu'après une seule exhortation votre 
âme serait délivrée de son mal, même alors nous 
ne devrions pas quitter ce terrain, et il nous fau- 
drait insister sur ces questions de manière à raf- 
fermir et à constituer solidement votre santé, à 
vous mettre à l'abri de chutes nouvelles dans les 
mêmes fautes. Mais comme nous soupçonnons 
la présence de quelques restes de mal chez nos 
auditeurs, nous devons raisonnablement et né- 
cessairement continuer sur ce point nos exhor- 
tations. Ce que nous avons à dire aujourd'hui, 
c'est comment nous éviterons ce péril. Comment 
donc l'éviterons-nous ? 

En premier lieu , par la prière , et les entre- 
tiens avec Dieu ; en second lieu par les pensées 
pieuses. Si vous faites attention et aux choses à 
venir et aux choses présentes , et si vous portez 
un jugement droit sur les unes et les autres , 
jamais ce fléau n'arrivera jusqu'à votre àme. 
Lors donc que vous verrez un homme plus riche 
qu'il ne le mérite , ne l'estimez ni heureux , ni 
digne d'envie; ne condamnez pas la Providence 
divine et ne concluez pas que les événements 
présents marchent au hasard et sans but , de ce 
qu'un individu est riche sans le mériter. Souve- 
nez-vous de Lazare et du riche , du riche arrivé 
au faite de l'opulence et des plaisirs , quoiqu'il 
fût cruel , dur, inhumain , et plus féroce que les 
chiens eux-mêmes : au moins les chiens avaient- 
ils compassion du pauvre et l'assistaient-ils , 
n'hésitant pas à lécher les ulcères qui couvraient 
tout son corps , tandis que le riche lui refusait 
les miettes de sa table. Représentez -vous donc 
ce misérable arrivé au faite de l'opulence , et le 
pauvre, qui était vraiment riche , vraiment opu- 
lent , tombé dans l'abîme de l'indigence , privé 
même du nécessaire et en lutte incessante contre 
la maladie et la faim. L'un ne possédait même 
pas ce dont il avait besoin , l'autre possédait au 
delà de toute mesure. Et cependant le pauvre ne 
s'emportait pas , il ne proférait aucune parole 
impie , il n'accusait point le Seigneur, et il ne 
s'en prenait pas à la Providence, et il n'attribuait 
pas cet état de choses au destin , et il ne disait 



dtscours. v 653 

ni à personne ni en lui-même : Moi qui n'ai 
commis aucune espèce de mal, me voilà affreu- 
sement puni , subissant d'horribles tourments , 
dévoré par la faim , consumé par un mal cruel , 
rongé peu à peu, et dans l'état le plus repous- 
sant. Celui-là , au contraire , vit au sein des ri- 
chesses et des plaisirs , environné des calamités 
d'autrui , et insultant à nos maux. A cet homme 
sans humanité , sans miséricorde, cruel, et dont 
le cœur est de rocher, Dieu a donné la possession 
de tant de biens ; et moi qui ne l'ai même pas 
offensé par la moindre parole , il me laisse en 
proie à ces peines affreuses. Est-ce bien là de la 
justice? Est-ce bien là une preuve de sa provi- 
dence et de sa sollicitude envers nous? — Mais 
le pauvre ne dit rien de semblable. Ne serait-il 
donc pas déraisonnable, puisque les personnes ru- 
dement éprouvées bénissent le Seigneur en toute 
chose , que vous , placé en dehors des épreuves, 
le blasphémiez pour les mêmes raisons qui 
portent les autres à lui rendre grâces? L'homme 
qui est dans l'affliction , prononçàt-il quelques 
paroles amères et blessantes , s'il n'en obtient pas 
autant qu'un autre, obtiendra toujours du moins 
une certaine indulgence ; mais celui qui est hors 
de tout mal et qui sacrifie son âme pour de3 
choses qui lui sont étrangères , en quoi serait-il 
excusable dè blasphémer le Seigneur, à propos 
de souffrances dont les personnes affligées remer- 
cient le Seigneur et ne cessent de le glorifier? 

Que cet exemple vous revienne en mémoire 
quand vous verrez un juste dans le malheur. Au 
surplus, vous ne citerez personne maintenant 
qui surpasse Lazare en justice, comme le prou- 
vent et sa patience et sa récompense : En effet, 
il obtint la première place dans le séjour du repos, 
et il partagea les honneurs du patriarche 
Abraham. Vous neme citerez également personne 
qui ait souffert plus de maux que lui, et qui au- 
tant que lui ait été méprisé. Que pourriez-vous 
dire puisqu'il ne pouvait se rassasier des miettes 
qui tombaient à terre ? Souvenez-vous du même 
exemple quand vous verrez la malice portée à 
l'excès. Qui surpasserait en cruauté ce riche à 
qui le malheur de Lazare n'inspirait que de l'in- 
différence? Où trouver uno, table plus recherchée 
que la sienne , des vêtements qui portent plus 
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haut la mollesse et l'opulence. Souvenez- vous-en 
aussi, quand vous verrez des actes remarquables 
de justice. Où trouver une âme plus religieuse 
que l'àme du pauvre au milieu do ces souffrances 
et de cette misère affreuse qu'il supportait avec 
générosité? Quoi de plus horrible que cette faim 
et ce mal insupportable? Quelle excuse aurez- 
vous, je vous le demande, si les souffrances 
d'autrui sont pour vous un sujet de scandale? 
Est-ce que notre destinée serait bornée par la 
vie présente? Attendez la lin, et alors vous verrez 
chacun traité comme il le mérite ; avant les ré- 
compenses , avant les couronnes , bannissez toute 
inquiétude. Lorsque vous aurez vu ces deux 
hommes traduits en jugement et recevant leur ' 
sentence , portez alors , vous aussi , sur chacun 
d'eux votre propre jugement. Combien de misé- 
rables qui guettent sur les routes, qui percent 
les murs, violent les cercueils des trépassés, 
cherchent à souiller la couche d'autrui , causent 
la mort de plusieurs personnes par des breuvages 
empoisonnés! En faisons-nous pour cela un 
crime au juge? Certainement non. Si, après 
s'être emparé d'eux , il les renvoyait absous, s'il 
châtiait l'innocent , s'il honorait les coupables et 
les rendait à la liberté chargés de couronnes, 
alors il mériterait les reproches et les accusations 
les plus sévères ; mai6 ces criminels ne lui ont 
pas été encore remis , le temps de la sentence , 
celui d'instruire leur procès n'est pas encore 
venu ; et vous condamnez le juge par avance ! 

Il faudrait, dit-on, qu'il punît le crime dès 
ici-bas. Songez donc à vos propres actions , ô 
homme ; pénétrez dans votre conscience, et vous 
changerez de sentiment, et, loin d'applaudir à 
cette mesure de rigueur vous serez heureux de 
la longanimité et de la miséricorde du Seigneur. 
Si chacun de nous devait porter la peine de ses 
fautes au temps où il s'en est rendu coupable , 
depuis longues années le genre humain serait 
exterminé. « Qui oserait se glorifier de la pureté 
de son cœur, et prétendre avec confiance être 
exempt de tout péché ? » Proverbe xx, 9. Lors- 
que vous souffrez de la longanimité de Dieu , 
examinez attentivement vos propres prévarica- 
tion* , et vous le remercierez de sa patience , et 
vous admirerez sa mansuétude. Quoi ! vous seriez 
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troublé et hors de vous-même , vous bouleverse- 
riez tout parce qu'un tel est plus riche qu'il ne 
le mérite, et qu'il jouit des hommages de la mul- 
titude! N'avez -vous pas entendu ces paroles du 
Psalmiste : « Ne craignez rien , lorsqu'un 
homme se sera enrichi; car à sa mort il ne pren- 
dra pas tout avec lui, et sa gloire ne raccompa- 
gnera pas dans le tombeau. » Psalm. xivni, 17- 
18. N'avez-vous pas entendu le Prophète crier 
de sa grande voix : « Toute chair n'est qu'une 
herbe , et toute gloire humaine est comme la 
fleur de l'herbe? » Isai., xl, 6. Ne voyez-vous 
pas la réalité des choses témoigner en faveur de 
la sentence des prophètes? Ne voyez- vous pas 
l'expérience et l'issue des événements confirmer 
ces paroles : « A sa mort , il n'emportera pas 
tout avec lui? » Ecoutez Job disant dans le même 
sens : « Je suis sorti nu du sein de ma mère ; je 
serai nu aussi quand je quitterai ce monde; — 
car à sa mort il n'emportera pas tout avec lui. » 
Job., i,21. Ecoutez Paul proclamant la même 
sagesse : a Nous n'avons rien apporté en ce 
monde , évidemment nous n'en pourrons rien 
emporter. » I Tim., vi, 7. Et vous estimez heu- 
reux un homme qui ne peut emporter d'ici au- 
cune des choses dont il aurait besoin pour sa 
défense au jour du jugement ! Et quel sort plus 
misérable et plus funeste que celui d'un homme 
qui, après avoir vécu dans les plaisirs, quitte 
cette vie dans le dénùment le plus complet? Sup- 
posez que l'un de ces homiiies qui promènent 
leur faste et leur arrogance sur la place publi- 
que, après avoir été comblé d'honneurs dans 
une contrée étrangère , après avoir vécu entouré 
de flatteurs et de parasites , une fois rentré dans 
sa patrie, soit dépouillé de tout cet éclat, et 
qu'il y paraisse dans le dénùment et l'ignominie, 
dans la misère et l'indigence la plus repoussan- 
te; est-ce que vous l'estimeriez digne d'envie, 
et n'auriez-vous pas plutôt pour son malheur 
une profonde pitié? Eh bien, faites-en de même 
pour les riches. 

Mais puisque nous nous occupons de ces ques- 
tions de philosophie, notons ces hommes qui, 
esclaves de leur ventre comme les "boucs et les 
pourceaux, et asservis aux biens présents, s'ima- 
ginent qu'il n'y a rien après la mort; et les au- 
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très qui, admettant après la mort une autre vie, 
préfèrent cependant le présent à l'avenir. Quant 
aux premiers qui ne croient pas à la vie future 
et pour qui Tàme s'évanouissant à la mort n'aura 
aucun compte à rendre et aucune peine à subir, 
il serait peut-être aussi puéril de leur répondre , 
que de répondre à des furieux et à des insensés. 
Il serait inutile, en effet, de rechercher à con- 
vaincre par le raisonnement et à ramener à la 
vérité celui qui en plein jour douterait de la lu- 
mière et qui mettrait en question tout autre 
point également évident. Cependant, par égard 
pour votre charité , nous discuterons cette erreur 
conformément aux inspirations .de la grâce de 
Dieu. Que dites-vous, ô homme ! vous prétendez 
qu'il n'y a rien après cette vie ? car c'est à ce sen- 
timent que l'on est réduit; le démon poussant 
toujours celui qui est sorti une fois de la vérité, 
comme par des degrés de mal successifs, vers l'o- 
pinion la plus impie. Voyez , en effet : dès qu'il 
a eu persuadé à quelques-uns d'abandonner la 
tempérance, la modération et toutes les vertus; 
ceux-ci ont vécu désormais dans l'iniquité, avec 
une conscience souillée, et ils ont cherché à 
transporter à d'autres le châtiment de leurs pro- 
pres crimes. Ils auraient dû plutôt renoncer au 
mal; mais ils ne l'ont pas fait, et ils ont forgé 
une opinion détestable et des plus funestes dans 
ses conséquences, l'opinion du destin. Battus 
ensuite sur ce point , et contraints d'avouer le 
néant des choses présentes , ils s'attaquent à l'a- 
venir, et détruisent la doctrine de la résurrec- 
tion. Quand nous les aurons réfutés encore sur 
ce terrain , un dogme nouveau sera façonné par 
leur impiété. Mais pour le moment réfutons-les 
sur la question qui nous occupe. Il n'y a donc 
rien, ô homme, après cette vie, et vous vous 
déclarez contre cette croyance. Les Grecs ont 
imaginé bien des fables; et pourtant ils n'ont 
jamais combattu la vérité de cette doctrine. 
Ecoutez-les, et vous verrez qu'ils ont accepté 
après la vie présente une autre vie, un jugement, 
un tribunal qui réside dans l'énfer, des suppli- 
ces, des récompenses, des sentences et des arrêts. 
Interrogez les Juifs, les . hérétiques , quelque 
homme que ce soit ; tous respecteront cette vérité ; 
et, s'ils diffèrent en d'autres matières, ils sont 
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d'accord sur celle-ci , et ils reconnaissent qu'il 
nous faudra rendre compte après la mort des 
actions de cette vie. 

Mais vous ne voulez pas vous en rapporter à 
leur sentiment , et , une fois engagés dans l'er- 
reur, vous y restez opiniàtrément : il nous fau- 
dra donc , en considération de ceux qui ne sont 
pas encore aveuglés, pousser plus loin la discus- 
sion sur ce sujet. Quiconque nie l'existence de 
la vie future doit nécessairement nier par cela 
même l'existence de Dieu. Voyez-vous , comme 
je le disais tout-à-l'heure, les opinions admises 
par nos adversaires conduire toujours à des con- 
séquences de plus en plus mauvaises ? S'il 
n'y a rien après cette vie, Dieu non plus n'existe 
pas. Si Dieu existe, il est juste : s'il est juste, il 
traite chacun comme il le mérite; mais, s'il n'y 
a rien après cette vie, où chacun recevra-t-il ce 
qu'il a mérité ? Faites-y bien attention : il y a 
beaucoup d'hommes , comme nos adversaires 
l'ont tout d'abord reconnu, qui sans le mériter 
sont comblés en ce monde de prospérités et 
d'honneurs, et d'autres qui sont éprouvés, quoi- 
que vivant dans la justice. Or, s'il n'y a point 
de vie après celle-ci , les justes mourront après 
avoir été injustement traités, et les méchants 
après avoir joui d'im bonheur qu'ils ne méri- 
taient pas. Mais dans ce cas, comment, y aurait-il 
une justice? Nécessairement, il doit y avoir après 
cette vie une vie où chacun sera traité comme il 
le mérite ; car nous ne voyons pas qu'il en soit 
ainsi sur la terre. Que si cette vie n'existe pas, 
comment chacun recevra-t-il ce qu'il a mérité ? 
Que si personne ne reçoit ce qu'il a mérité, 
Dieu, selon vous, n'est pas juste. Si Dieu n'est 
pas juste , il n'y a pas de Dieu. Que ce blas- 
phème retombe sur ceux qui nous ont contraint 
à parler ainsi. Voyez-vous à quelle conséquence 
impie le raisonnement les conduit? Mais tout ce 
qui existe proclame l'existence de Dieu; or il 
est juste : s'il est juste , il traite chacun selon 
ses œuvres : s'il traite chacun selon ses œuvres, 
il doit inévitablement après le temps présent 
venir un temps où chacun recevra selon ses 
œuvres, et sera puni ou récompensé selon ses 
mérites. 

Pratiquons la sobriété , mes bien-aimés : 
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quelques-uns vivent dans l'ignorance de Dieu ; 
pour nous, soyons sobres, soyons vigilants. Vous 
avez péché, n'ajoutez pas à vos fautes : vous 
avez péché, cessez de le faire : vous avez péché, 
n'ajoutez pas une chaîne à une autre chaîne. 
Nous, au contraire, nous en ajoutons une troi- 
sième , mie quatrième, en imposant à nos âmes 
le fardeau de semblables opinions. Vous avez 
péché, revenez à votre Maître si miséricordieux, 
si charitable, si bon, si sage médecin, si facile 
à pardonner, à se laisser toucher et fléchir. N'a- 
vez-vous pas entendu parler de ce serviteur qui, 
ayant dévoré dix mille talents, dissipé , con- 
sommé tous les biens de son maître, au moment 
où l'on allait vendre sa femme et ses enfants, 
pour avoir seulement pleuré , pour avoir seu- 
lement embrassé les pieds de son seigneur, 
obtint la remise et le pardon de sa dette en- 
tière? Si vous répondez qu'il fut ensuite livré 
aux bourreaux , ceux qui connaissent cette his- 
toire en savent la raison ; et, du reste, vous rap- 
pelez en cela une autre preuve de la bonté du 
maître. C'est par pitié qu'il lui avait d'abord 
pardonné, et c'est par pitié qu'il le plongea dans 
un cachot : de même que dans le premier cas il 
était venu en aide à ce serviteur ; de même dans 
le second , il venait en aide à la victime. Après 
avoir instruit l'un à n'être ni cruel , ni inhu- 
main, il mettait l'autre à l'abri de l'inhumanité 
et de la violence. Remarquez - le , mes bien- 
aimés; je me félicite d'avoir rencontré, tout en 
discourant, ce souvenir : il nous prouve que 
non-seulement l'injustice et la rapine, mais en- 
core le défaut de miséricorde nous conduit à 
l'enfer. En effet, ce n'est pas pour avoir pris in- 
justement le bien d'autrui, mais pour avoir ré- 
clamé avec dureté son propre bien que ce servi- 
teur fut livré aux tortures ; car il est dit qu'il 
réclamait ce qui lui était dû. Mais s'il vous était 
dû , vous aviez vous aussi une dette semblable, 
et il fallait observer dans les deux cas la même 
équité. En vous remettant votre dette, et en 
vous manifestant sa bienveillance , votre maître 
veut que vous imitiez sa douceur. Puisque, mal- 
gré ces égards, vous n'en êtes pas devenu meil- 
leur, il recourt pour vous corriger, à un autre 
moyen, à celui des supplices , à celui des châti- 



ments. C'est donc là aussi un témoignage parti- 
culier de bonté. Il vous a livré aux bourreaux, 
afin de guérir comme un bon médecin, la ma- 
ladie de votre âme. Les remèdes adoucissants 
n'avaient pas produit d'effet sur vous; il a fallu 
y substituer le fer et le feu. En vous remettant 
vos dix mille talents, il savait bien que vous 
étiez dur et cruel ; mais il a attendu que l'issue 
de l'événement le justifiât à vos yeux : conduite 
qu'il tient bien des fois , quoique sa justice ne 
soit jamais en défaut. Il ne vous châtie donc 
qu'après s'être justifié devant vous. De même, 
il ne lit pas tomber d'abord le feu sur Sodome, 
et il ne commença pas par détruire ces fameuses 
villes. Il parle en premier lieu du cri de Sodome 
et de Gomorrhe; et, ne s'en tenant pas là, il 
ajoute : « Je descendrai et je verrai. n Gènes. , 
xviiï, 20-21 . Ce n'est pas tout encore : il envoie 
des anges pour mettre en évidence la perversité 
des habitants de cette ville , et pour qu'aucune 
bouche impudente ne pût blasphémer contre 
Dieu de ce qu'il avait exterminé ces hommes 
inhospitaliers, inhumains, prévaricateurs, étran- 
gers à tout droit et à toute justice, perturbateurs 
dos grandes lois de la nature, et infectés de 
vices. 

Qu'y a-t-il de comparable à cette miséricorde 
et à cette mansuétude de Dieu ? Pour nous , si 
nous punissons, rarement nous daignons en 
donner la raison. Mais Dieu, ce n'est qu'après 
vous avoir instruit, après vous avoir convaincu, 
après avoir obtenu votre approbation sur la jus- 
tice du châtiment, qu'il punit des misérables 
dignes depuis longtemps de supplices et de ven- 
geances ; il est prêt la plupart du temps à vous 
rendre ses comptes, il plaide sa cause auprès de 
vous et il ne lui en coûte pas de se soumettre à 
votre sentence. Les prophètes sont remplis de 
pareils exemples : partout ils montrent Dieu en 
jugement avec les hommes. Bien souvent il en 
appellera à la justice de ceux qui l'outragent; 
bien souvent il invitera la création toute entière 
à siéger sur le tribunal, déclarant ainsi la justice 
manifeste de ses décrets. Il ne refuse de convo- 
quer à ce procès ni ses adversaires, ni les choses 
insensibles : ce que nous faisons nous-mêmes 
ordinairement lorsque nous avons pleine con- 
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fiance dans la justice de notre cause, t Ecoutez, 
vallées , fondements de la terre , car il s'agit du 
jugement du Seigneur. — Ecoute , ciel ; terre, 
prête l'oreille, car le Seigneur a parlé. » Mich., 
vi, 2 : haï., i, 2. Quelquefois même il s'adresse 
aux coupables : a Mon peuple, que t'ai-je fait? 
en quoi tfai-je blessé? — Vos pères , dit-il par 
Jérémie, ont-ils trouvé en moi quelque grief à 
me reprocher? » Mich., vi, 3 : Jerem., n , 5. Il 
ne le fait pas seulement avec des cités et des 
peuples , mais souvent avec un seul homme. Il 
discute avec David par l'intermédiaire d'un pro- 
phète ; avec Jonas qui se refusait à prêcher aux 
Ninivites , il se sert de la comparaison d'une 
plante pour se justifier : a Tu voulais épargner 
cet arbrisseau , et je n'épargnerai pas Ninive ! • 
/on., iv, 10-11. Vous trouverez dans l'Ecriture 
une infinité de textes semblables. Instruits de 
ces choses , offrons à Dieu les adorations, l'ad- 
miration, les hommages dont nous sommes ca- 
pables ; car il nous est impossible de l'honorer 
comme il le mérite. Passons cette vie avec vigi- 
lance ; soyons convaincus de la providence avec 
laquelle Dieu préside au gouvernement de l'u- 
nivers, et après cela nous pourrons, au sortir de 
ce monde , obtenir les biens qui nous ont été 
promis. Puissions-nous tous les posséder par la 
grâce du Christ, à qui gloire soit dans les siècles 
des siècles. Amen. 



CINQUIÈME DISCOURS, 

Certainement, mon bien-aimé, il n'y a pas de 
croyance aussi perverse et aussi corruptrice que 
celle de la fatalité et du destin. Outre qu'elle dé- 
pose dans les âmes séduites une doctrine blas- 
phématoire, une doctrine impie et funeste, et 
qu'elle conduit à tenir sur Dieu un langage que 
l'on ne tiendrait pas sur les démons, elle boule- 
verse notre vie, et la remplit de troubles et d'une 
confusion déplorable. Toutes les leçons propres 
à nous amender et à nous instruire que nous 
avons reçues de Dieu, de la nature, des prophètes 
et des saints, elle les détruit , les dissipe et les 
rend superflues. Il en est de cette croyance 
tom. n. 
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comme d'un homme qui persuaderait à l'un 
de ses semblables gravement malade et à qui 
des remèdes seraient indispensables, de refu- 
ser les services des médecins présents et les 
recettes qu'ils auraient préparées , de ne pas 
combattre le mal, de s'abandonner à une insou- 
ciante négligence et d'attendre un misérable 
trépas. N'est-ce pas là ce que suggère le destin? 
Que personne ne donne un conseil utile; que 
personne n'écoute les exhortations d'aùtrui; 
inutiles sont les lois et les juges; inutiles sont 
les menaces et les observations ; inutile la crainte 
du châtiment, inutiles les honneurs, les récom- 
penses , les lauriers réservés à la vertu. Ni votre 
zèle ne vous servira de quelque chose, ni votre 
négligence ne vous sera nuisible. Que l'enfant 
n'aille point à l'école ; que l'homme fait ferme 
l'oreille aux lois, qu'il ne prête aucune attention 
aux bons conseils et aux sages avertissements. 
Quel avantage pourrait-il retirer de ses efforts? 
Semblable à un navire sans lest, privé de matelots 
et de pilote, qu'il abandonne le gouvernail de sa 
raison à la violence de la tempête et qu'il vogue 
au gré des flots. 

Eh bien , nous laisserons-nous persuader, et 
ne ferons-nous aucune chose capable d'assurer 
le salut de notre vie ? Laissons pour le moment 
la question de l'àme, et occupons-nous de ce qui 
regarde la vie présente* Accéderons-nous à ce 
langage du destin et renoncerons-nous à châtier 
les serviteurs en faute, à corriger ceux qui se 
plongent dans la débauche, à traduire en justice 
ceux qui nous ont lésés , à ne pas écouter les 
lois? Je voudrais bien qu'il en fût ainsi quelque 
temps, afin que vous pussiez comprendre par 
expérience les maux dont cette doctrine perni- 
cieuse et funeste est le principe. Si les arrêts du 
destin doivent nécessairement s'exécuter, quel 
que soit notre zèle ou notre apathie, le cultiva- 
teur n'a besoin ni d'atteler ses bœufs, ni de 
traîner la charrue, ni d'ouvrir les sillons, ni de 
jeter la semence , ni de se conformer aux exi- 
gences des saisons, ni de supporter le froid, des 
pluies continuelles , les incommodités et les fa- 
tigues de toute l'année. Il n'a besoin ni d'aigui- 
ser sa faux , ni de couper la moisson , ni de 
broyer les épis, ni de planter des arbres , ni de 
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les cultiver : il peut se débarrasser de tous les 
soins de l'agriculture , rester chez lui et passer 
tout son temps à dormir. Assurément , si telles 
sont les dispositions de sa destinée , les biens 
viendront d'eux-mêmes dans sa maison ; tandis 
que , si Glotho lui file une destinée contraire, 
quelques efforts qu'il fasse, il ne verra pas de 
terme à ses fatigues et à ses sueurs. Pourquoi 
ne vous pressez- vous pas d'agir de la sorte, si 
vous croyez vraiment au destin ? Pourquoi ne 
pas donner ce conseil, afin d'expérimenter ef de 
connaître les avantages de cette doctrine ? Vou- 
lez-vous bien me montrer les effets réels du 
destin? Supprimez l'agriculture , faites dispa- 
raître la navigation, éloignez tous les arts de la 
vie humaine ; qu'il n'y ait plus d'ouvriers pour 
construire les maisons, pour façonner l'airain, 
pour préparer les tissus, et pour exercer les 
autres industries nécessaires à notre existence; 
et alors vous verrez clairement quels sont les 
présents du destin , et alors vous comprendrez 
ce qu'il est , et alors vous saurez ce qu'il faut 
penser de ses immuables arrêts. Et pourquoi 
parlé-je des arts qui embrassent notre vie toute 
entière? Conservez-les, et n'en rejetez aucun; 
mais qu'en les laissant tous à leur place , nul 
d'entre vous ne s'occupe de ses propres affaires, 
ne 3onge aux choses de la maison, confiant au 
destin l'administration de tous ses intérêts : il 
ressentira les effets de sa protection lorsqu'on 
lui réclamera les impôts au moyen des verges et 
des tortures , et lorsqu'il alléguera pour sa dé- 
fense les décrets de la destinée, personne n'écou- 
tera ses paroles. 

Jusques à quand serons-nous enfants par la 
raison? jusques à quand serons-nous le jouet 
des chimères? jusques à quand refuserons-nous 
de reconnaître notre commun Seigneur? Si le 
destin fait les bons et les méchants, pourquoi 
exhorter votre enfant, pourquoi le réprimander? 
Tout cela est vain et inutile. S'il fait les riches 
et les pauvres, ne l'envoyez pas à l'école, ne lui 
donnez pas de l'argent, gardez-vous de tout ce 
qui pourrait augmenter son patrimoine et aban- 
donnez son avenir au destin. Vous n'osez pas. 
Ainsi, vous vous défiez de sa puissance dans les 
questions les moins importantes ; et dans les ques- 



ET SUR LA PROVIDENCE. 

tions les plus importantes vous mettriez en lui 
votre foi! Car enfin si le destin existe, laissez 
votre enfant fréquenter les hommes pervers, se 
corrompre avec les débauchés : incontestable- 
ment si tel est votre sort et votre destinée , vous 
en retirerez des avantages. — Mais oui, il y a 
un destin, dites-vous; oui le destin existe. — 
Pourquoi donc vous préoccuper et de vos affaires 
et de celles d'autrui? Je n'aurais pas besoin de 
parler de vos enfants; vous n'oseriez pas agir 
de la sorte envers vos esclaves. Vous employez 
les menaces , la crainte et toute sorte de moyens 
pour en être bien servi, et vous ne comptez 
guère sur la fatalité. Pourquoi, si votre servi- 
teur devient mauvais , le chàtiez-vous? Ce n'est 
pas sa faute à lui , mais la faute de la fatalité qui 
l'a entraîné. Pourquoi, s'il est bon, l'en félicitez- 
vous? Il n'en a pas le mérite, qui appartient à 
la fatalité. Ou plutôt jamais il ne sera ni bon ni 
mauvais. Quand on ne fait rien par soi-même, 
et que l'on subit une nécessité extérieure, on ne 
saurait être ni mauvais ni bon. Pourquoi donc 
louer nos semblables, pourquoi les blâmer? 
pourquoi les maudire, pourquoi les bénir? Voyez- 
vous à quelles conséquences absurdes nous con- 
duit la doctrine du destin? Plus de chasteté, 
plus d'impudicité ; plus d'avarice , plus de jus- 
tice ; le vice et la vertu sont effacés ; c'est en vain 
que nous avons été mis en ce monde , ou plutôt 
ce n'est pas en vain , mais pour notre malheur. 
N'est-il pas , en effet absurde d'être nécessaire- 
ment précipités dans le mal, puis d'en être, sous 
le coup de la même violence affreusement punis, 
quand nous ne mériterions que compassion et 
pitié; de recevoir la haine et les supplices en 
partage, quand nous devrions être récompensés? 
Quand on est victime de l'injustice et de la vio- 
lence , on mérite des honneurs et non des sup- 
plices. Or nous sommes victimes de l'injustice; 
et cependant nous sommes châtiés. Quoi de plus 
déraisonnable que d'être punis , pour avoir été 
poussés violemment dans le crime? Le destin 
m'a fait homicide , et mon obéissance envers lui 
me coûterait la vie ! Et quel dogme plus désolant 
que celui-là? C'est comme si , après avoir préci- 
pité un malheureux dans un puits, nous saisis- 
sions cette victime , et nous appelions à cause 
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de cela des supplices sur sa tète; ou comme si, 
après avoir livré à une maltresse barbare un 
esclave pour être accablé de persécution et de 
mauvais traitements, nous transformions sa ser- 
vitude et sa captivité en un crime digne de sup- 
plices. Quoi de plus inconcevable et de plus mi- 
sérable en même temps, je vous le demande, 
qu'un pareil état de choses? 

Si les choses vont de la sorte ; si , tandis que 
les ennemis pardonnent à leurs ennemis le mal 
qu'ils en ont reçu , lorsque ceux-ci l'ont fait à 
leur insu et involontairement, le destin ne par- 
donne jamais à ses sujets , quoiqu'ils lui obéis- 
sent en tout et qu'ils subissent même ses violen- 
ces , et s'il les punit des actes auxquels il les a 
contraints, quel abîme, quel bouleversement, 
quelle tempête donnera l'image d'une confusion 
pareille? Il ne m'a pas suffi d'être en butte à 
une seule espèce d'injustice , d'avoir été mis au 
nombre des méchants sans avoir fait de mal , en 
même temps qu'un autre était mis au nombre 
des bons et récompensé sans avoir fait de bien; 
cette seule injustice qui sans motif et sans raison 
me range du côté du mal , et range un autre du 
côté du bien , n'a pas suffi , et un autre vient s'y 
ajouter; car le destin n'imite même pas les 
hommes dans leur justice. Les hommes sont assez 
bons et assez bienveillants pour discerner ce qui est 
volontaire de ce qui ne l'est pas ; mais la furie , le 
démon pervers qui dirige les affaires humaines 
bouleverse toute chose. Si l'on prétend que ce 
n'est pas Dieu qui gouverne ce monde , la vérité 
peut s'établir d'une autre manière. Il est impossi- 
ble que l'harmonie de l'univers existe sans une 
Providence. Mais s'il n'y a pas de Dieu, comment 
l'univers peut-il subsister? Et s'il y a un Dieu , 
comment le dédaignerait-il? Vous voyez, à suppo- 
ser Dieu l'auteur de l'univers, l'excès d'impiété et 
de blasphèmes auquel on aboutit; et, à supposer 
qu'il n'en est pas l'auteur, et qu'il le regarde 
avec indifférence, l'inconséquence tout aussi 
grave dans laquelle on tombe. Voyez -vous les 
difficultés que le démon rencontre de toute part 
en excitant les hommes à outrager le Seigneur 
jusqu'à la folie? Voulez-vous me prouver que 
vous avez foi au destin et en la vérité de cette 

croyance? Ne poursuivez pas votre femme adul-Tqui entretient une foule de courtisanes, dépara* 
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tère, ne vous abandonnez pas à la colère et ne 
conduisez pas à la justice celui qui vous a dés* 
honoré. Si vous voyez une muraille percée, ne 
vous emparez pas du malfaiteur et n'en tirez pas 
vengeance; car, de votre propre aveu, il ne l'a 
pas fait volontairement. Ne vous mettez pas en 
peine de vos affaires; ce que le destin a décrété 
arrivera infailliblement. Jetez l'or que vous avez; 
ne vous occupez ni de vos maisons , ni de votre 
commerce, ni de vos esclaves; l'indifférence 
du destin ne sera modifiée en rien par votre pro- 
pre indifférence. Que si vous ne faites aucune 
de ces choses, c'est que votre conviction con- 
damne pratiquement le dogme de la fatalité : 
pourquoi donc , en matière de péché , alléguer 
Une opinion que votre conduite réprouve? Vous 
le voyez : cette opinion n'a d'autre source que la 
négligence , le mépris , et la répugnance qu'ins- 
pirent les labeurs de la vertu. Si la fatalité existe, 
il n'y a pas de jugement : si la fatalité existe, 
la foi n'est plus : si la fatalité existe, il n'y a point 
de Dieu : si la fatalité existe, il n'y a ni vice ni 
vertu : si la fatalité existe , vains sont nos actes, 
vaines sont nos œuvres; il n'y a plus ni blâme, 
ni pudeur, ni honte , ni loi, ni justice. 

D'où vient , dira-t-on , qu'un tel est riche , 
d'où vient qu'un autre est pauvre? Si nous en 
ignorons la raison y il vaut bien mieux rester 
dans notre ignorance que d'embrasser une opi- 
nion funeste : une sage ignorance est préférable 
à une science pernicieuse ; la première est inno- 
cente, la seconde est inexcusable. Néanmoins, 
par la grâce de Dieu, nous savons maintenant 
pourquoi les mis sont riches, les autres pauvres. 
La richesse vient ou bien d'un héritage paternel, 
ou bien du commerce et du négoce, ou bien des 
larcins et des rapines, ou bien d'un mariage 
opulent, ou bien de l'agriculture, ou bien de 
l'exercice d'un art, ou bien de tout autre moyen 
semblable. Il y a bien des façons de s'enrichir, 
les unes justes, les antres injustes. Il en est de 
même de la pauvreté : elle a pour cause ou la 
persécution , ou la calomnie , ou la spoliation , 
ou la prodigalité , ou la paresse , ou la stupidité; 
car il y a bien des moyens de tomber dans l'in- 
digence. Et pourquoi, direz-vous, cet homme 
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sites et de flatteurs, qui attente aux droits d'au- 
trui, qui vit dans l'indifférence et la débauche, 
possède-t-il comme des sources intarissables de 
richesses ; tandis que cet autre qui pratique l'é- 
quité, la tempérance, la justice et les autres 
vertus , ne possède même pas le nécessaire? L'un, 
homme de bien , a embrassé là vie laborieuse de 
la vertu; l'autre, vicieux, a choisi la voie facile 
et commode du mal : pourquoi donc le vicieux 
est-il riche et l'homme de bien est-il pauvre ? — 
Pour que la couronne de celui-ci devienne plus 
brillante , s'il endure ses épreuves avec résigna- 
tion et patience ; pour que le châtiment et le sup- 
plice de celui-là soient plus terribles , s'il ne se 
convertit, s'il ne devient meilleur et s'il ne re- 
connaît son Maitre. Les faveurs que Dieu ac- 
corde aux méchants sont un poids qui les écrase 
lorsqu'ils persistent dans l'iniquité; l'abon- 
dance dont ils jouissent, s'ils n'en font pas 
bon usage, aggrave leur condamnation. Ainsi, 
donc les tribulations et les afflictions augmen- 
tent pour les bons l'éclat de leurs couronnes. 
Quand même ils viendraient à tomber, il y a une 
mesure dans l'indulgence de la part du Seigneur : 
il ne juge pas les péchés de la même manière ; 
il juge d'une façon ceux du riche et d'une autre 
ceux du pauvre. Pour celui-ci il a de l'indul- 
gence; il n'en a pas pour celui-là. Supposez 
tour à tour un riche et un pauvre coupables de 
vol et d'ambition : le pauvre aura une excuse , 
légère à la vérité , mais cependant réelle , dans 
les embarras de sa pauvreté ; le riche ne saurait 
présenter ni inventer une excuse raisonnable. 
Par conséquent, plus le pauvre est humilié dans 
la vie présente, plus ses mérites ont de valeur 
pour la vie future : pour le riche , c'est au con- 
traire la gravité de ses péchés qui augmente. 

N'estimez donc pas le pauvre injustement 
traité , ni la condition du riche excellente. De 
même que, pour les maux, ceux qui expient ici 
leurs fautes ou qui les effacent entièrement, 
souffriront d'autant moins dans l'autre vie, 
comme ayant supporté dans la vie présente de 
grandes tribulations ; de même, pour les biens, 
«eux qui ont été honorés ici-bas, et qui res- 
tent dans le mal , verront ces honneurs trans- 
formés en une cause de châtiments. Ecoutez Dieu 
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reprocher au pécheur les honneurs de ce monde : 
« Je t'ai donné , dit-il, tous les biens de ton 
Seigneur. » II Reg., xn, 8. Ailleurs il reproche 
aux prêtres soumis à Héli l'honneur qu'il leur ■ 
a fait, a J'ai suscité, dit-il encore , parmi vos 
jeunes gens des prophètes, et des Nazaréens 
parmi vos fils. » Amos., n, 11. A tout propos, il 
rappelle ce qu'il a fait dans le désert. Donc 
quand vous verrez un riche livré à l'injustice, à 
l'avarice, aux rapines, pleurez d'autant plus sur 
lui qu'il est riche et qu'il agit de la sorte, parce 
qu'il en sera plus grièvement puni. Quand vous 
verrez un pauvre pratiquer avec sollicitude la 
justice, admirez-le d'autant plus qu'il la pratique 
dans la pauvreté. 1 Jamais vous ne serez troublé 
par les choses qui arrivent, si vous vous péné- 
trez bien de ces vérités, si vous considérez les 
biens à venir, si vous êtes convaincu du néant 
des biens présents, si vous ne cessez d'espérer 
ceux-là , et si vous vous détachez de ceux-ci. 
Puissions-nous obtenir tous ces biens par la 
grâce du Christ. Amen. 



SIXIÈME DISCOURS. 
Contre l'intempérance. 

a Mangeons et buvons, car demain nous mour- 
rons, » disaient bien des Juifs au temps des pro- 
phètes. Isa., xxu, 13. Que des Juifs tiennent ce 
langage, a eux qui faisaient un dieu de leur 
ventre et qui mettaient leur gloire dans l'igno- 
minie, ce n'est point étonnant. » Philipp., in, 
19. Mais qu'après la loi de la grâce, après cette 
loi qui nous inspire le mépris des biens présents 
et une vie si admirable et si parfaite, il y ait 
encore aujourd'hui des fidèles qui proclamait 
cette sentence, sinon en paroles, du moins par 
leurs œuvres, quelle flétrissure une telle con- 
duite ne mérite-telle pas? Car il y a, oui, il y a 
des hommes qui s'imaginent n'avoir été mis en 
ce monde que pour vivre dans les plaisirs, gor- 
ger leur ventre, engraisser leur corps, et mou- 
rir ainsi après avoir préparé aux vers dans leur 
chair, un festin abondant. Et encore si le mal se 
bornait pour eux à faire des biens présents un 
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emploi vain, inutile et sans avantages; quoique 
pourtant une pareille conduite ne soit pas 
exempte de reproches et de fautes. En effet, 
si nous consacrons à la débauche, à l'ignominie 
et à l'indifférence la plus complète, des biens 
que Dieu nous a donnés pour entretenir notre 
corps et pour soulager les indigents, un emploi 
aussi funeste de ces biens ne sera pas sans châ- 
timent, il nous en faudra certainement rendre 
compte, et il en sera des richesses et de tout le 
reste comme des talents de l'Evangile. Je le ré- 
pète donc, si nous menons une vie inutile et 
oisive, nous ne serons pas à l'abri du supplice. 

Du reste, un autre châtiment nous est en outre 
réservé. L'homme qui vit dans la mollesse, qui 
ne pense qu'à l'intempérance, qui entretient des 
flatteurs et des parasites, qui se gorge de vin et 
de viande, sera, bon gré mal gré inévitablement 
la victime du péché, soit dès ce monde, soit 
après l'avoir quitté. Telle qu'un navire qui, 
chargé d'une cargaison trop forte pour lui, 
sombre sous le fardeau dont il est accablé; 
notre âme, lorsque le corps est chargé d'aliments 
au-dessus de ses forces, en est accablée, et pliant 
sous le faix qui lui a été imposé elle sombre 
dans l'abîme de la perdition, entraînant dans la 
catastrophe le pilote, les matelots, ceux qui veil- 
lent à la proue, les passagers, la cargaison et 
tout ce qu'elle renferme. De même que pour les 
vaisseaux surchargés, ni le calme de la mer^ ni 
l'habileté du pilote, ni la foule des nautoniers, 
ni la facilité de la manœuvre, ni la saison favo- 
rable, ni quoi que ce soit enfin ne peut les arra- 
cher au danger; de même pour les gens qui 
vivent dans la mollesse, ni les nombreux rai- 
sonnements, ni les leçons, ni les exhortations, 
ni les avertissements, ni les conseils, ni la 
crainte de l'avenir, ni la pudeur, ni la honte du 
présent, ni rien autre chose n'est capable d'arra- 
cher leur âme à la tourmente qui l'entraîne : la 
passion est plus forte que tout cela, et, bon gré 
mal gré, elle précipite dans l'abîme le malheu- 
reux qu'elle possède, et l'enveloppe dans un 
naufrage terrible auquel il n'est pas facile de se 
soustraire. Ce n'est pas seulement dans la vie à 
venir et au tribunal de Dieu, mais encore du- 
rant la vie présente qu'éclate l'inutilité, l'inca- 



pacité absolue de cet homme : toujours il est un 
objet de risée, qu'il s'agisse soit des affaires pu- 
bliques, soit des affaires particulières. Faut-il 
prendre quelque mesure pressante, il sera dans 
l'impuissance de trouver une idée prévoyante et 
sage; et il deviendra le jouet de tous ses enne- 
mis, en même temps qu'il ne sera d'aucune 
utilité à ses proches et à ses amis. Si, dans les 
embarras et dans les dangers, un homme de 
cette conduite doit aisément succomber ; si dans 
le calme et la prospérité, il est insupportable; 
dans l'adversité sa passion le mettra dans l'inca- 
pacité de parer à chacun des coups dont il sera 
accablé. Dans l'adversité il ne trahira que lâ- 
cheté , que faiblesse , que crainte excessive , 
qu'irrésolution pitoyable; dans la prospérité, 
au contraire, sa hauteur , son indifférence, son 
libertinage, ses emportements, son orgueil, son 
arrogance le rendront encore plus que le reste à 
charge à tout le monde. Et ce n'est pas seule- 
ment le corps de cette sorte de gens qui frappe 
par la difformité, par les humeurs, l'embonpoint 
et l'odeur infecte qui le caractérisent; l'âme est 
encore beaucoup plus repoussante que le corps, 
elle est plus profondément atteinte par le mal 
que cause l'intempérance. Pour leur corps, il ne 
se dégage pas seulement selon la mesure ordi- 
naire, mais selon une mesure bien plus abon- 
dante, et de beaucoup de façons : les yeux, le 
nez, la bouche, à cause des matières dont l'inté- 
rieur est surchargé , sont envahis par des 
humeurs malignes et corrompues; la chair 
elle-même devenant plus molle qu'elle ne l'est 
ordinairement, connue si elle était remplie de 
fange et d'éléments impurs, répand une odeur 
détestable, en même temps qu'elle est pour le 
bien un instrument inutile et rebelle. La terre 
aussi, lorsque envahie par des humeurs trop 
abondantes, elle a perdu sa chaleur naturelle, 
devient impropre à la culture et à la production* 
Il n'est pas ensuite étonnant que des maladies 
cruelles et incurables saisissent les personnes 
qui vivent dans la dissolution; des tremble- 
ments, l'atonie, la phthisie, les embarras de 
cerveau, la goutte aux pieds et aux mains et 
une foule d'autres maux qu'énumèrent les mé-* 
decins deviennent leur partage. 
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Lors même qu'il n'y aurait pas d'enfer, ni de 
châtiments, ni de réprobation irrévocable de la 
part de Dieu, ni de flétrissure de la part des 
hommes, ni de folles dépenses, ni les autres 
conséquences redoutables qu'amène la mollesse, 
celles dont nous venons de parler ne devraient- 
elles pas suffire pour en détourner tous les 
hommes? Il n'y a pas de différence certainement 
entre ces tables délicates et des breuvages em- 
poisonnés; ou plutôt, à dire le vrai, elles sont 
bien plus pernicieuses. Le poison frappe celui 
qui le prend; il le conduit au trépas sans dou- 
leur, et ne lui cause sous ce rapport aucune 
souffrance. Mais l'intempérance, pour ceux qui 
y trouvent leurs délices, rend la vie mille fois 
plus pénible que la mort ; elle la rend non-seu- 
lement misérable, mais encore honteuse et 
ridicule. Les autres maux éveillent bien des 
sympathies; les maux qui résultent de la dé- 
bauche et de l'intempérance ne permettent pas 
aux spectateurs, quand même ils le voudraient, 
de sympathiser à nos douleurs : tandis que 
l'excès du mal incline à la miséricorde, l'origine 
du mal indigne celui qui la connaît. C'est pour- 
quoi nous éprouvons un sentiment dont le ca- 
ractère est l'indécision; ce n'est pas de la pitié, 
la cause du mal ne le permettant pas : ce n'est 
pas de la colère, la grandeur du mal s'y oppo- 
sant; c'est un sentiment également éloigné du 
blâme et de l'indulgence. Ces malheureux ne 
subissent pas, en effet, les persécutions de la 
nature comme les premiers; ils ne sont pas vic- 
- times des pièges des hommes ; ils sont eux- 
mêmes les auteurs de leur mal; eux-mêmes 
se sont précipités dans cet abîme; par consé- 
quent, de même que nous plaignons peu les gens 
qui mettent fin à leurs jours par un lacet, par 
les glaives, ou en se jetant d'un lieu élevé en 
bas, de même nous plaignons peu les intempé- 
rants. A devoir excuser les uns ou les autres, on 
excuserait de préférence les premiers, quoiqu'ils 
soient tout à fait inexcusables. Ce sont les ca- 
lomnies, les pertes temporelles, les dangers, les 
afflictions, les malheurs, ou toute autre crainte 
grave qui les porte à se dérober à ces maux trop 
accablants, à chercher un soulagement dans la 
mort, à se réfugier dans le trépas comme dans 
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un lieu d'asile, et à se retirer en toute hâte dans 
ce port paisible pour éviter la tempête qui le? 
menace; mais les derniers ne sauraient prétexter 
rien de semblable, ils se sont condamnés bien 
volontairement à une vie plus pénible que la 
mort la plus affreuse. 

II ne sera pas hors de propos de rappeler en 
ce moment le mot du Sage : a Qui aura pitié de 
l'enchanteur mordu par un serpent , et de tous 
ceux qui s'approchent des bètes féroces? » EccU., 
xn, 13. C'est une bête féroce que le plaisir, un 
monstre terrible et indomptable ; aucun scorpion 
ni serpent qui dévorerait nos entrailles n'y pro- 
duirait des ravages comparables à la dévastation 
et à la ruine causées par l'amour des plaisirs. 
Les reptiles ne feraient de mal qu'au corps : 
l'amour des plaisirs, une fois qu'il a pris racine, 
entraîne la perte du corps et de l'àme. C'est pour- 
quoi, tenons-nous en éloignés. Je m'adresse à 
votre prudence : s'il y a des avantages dans l'in- 
tempérance, repoussez mes conseils, ne les ob- 
servez pas ; mais si j'ai dit la vérité, si cette pas- 
sion est une peste universelle , une passion sou- 
verainement ridicule , ménagez à la fois et les 
forces de votre corps et la santé de votre àme. 
Je ne prétends pas vous amener, contre votre 
volonté, à une vie austère : renonçons seulement 
au superflu, retranchons ce qui dépasse nos be- 
soins. Serons-nous bien pardonnables, quand 
des hommes se privent volontairement du néces- 
saire, si nous voulons, nous, aller au delà? 
Arrêtons-nous , en fait de nourriture , à ce qui 
ne fait pas de mal , à ce qui apaise la faim sans 
nuire à la santé; ne dépassons jamais cette li- 
mite. J'avancerai même une proposition surpre- 
nante, mais vraie, quoiqu'elle combatte les idées 
ordinaires : si nous voulons du plaisir, nous le 
trouverons plutôt dans la modération que dans 
l'abondance. Ecoutez en quoi ce plaisir est en 
même temps plus vif et plus facile à goûter. 
Tandis que l'abondance ne saurait à quoi s'arrê- 
ter, ni trouver des aliments dont la nature la 
satisfasse; les choses les plus opposées suffisent à 
la modération. Qui l'assure? Un homme qui 
avait joui de tous les plaisirs : a La pauvreté, 
dit-il, trouve doux ce qui est amer; la satiété 
dédaigne des rayons de miel. » Proverb., mu, 7* 
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Voyez -vous comment peu de choses suffisent 
pour contenter l'une, et comment rien ne saurait 
contenter l'autre? Si nous dédaignons des rayons 
de miel , à quels aliments trouver ensuite du 
charme? Si la plus douce des nourritures est in- 
capable de nous procurer du plaisir, quelle autre 
nourriture serait capable de nous en procurer? 
- Si donc nous voulons du plaisir, nous le trou- 
vons ici de préférence. Ne serait-ce pas une folie 
extrême de dédaigner une table agréable à Dieu, 
et qui nous procurerait le plaisir, la santé et 
toute sorte de biens, pour en dresser une autre, 
qui deviendrait pour nous la source de calami- 
tés, de désagréments, d'afflictions et de maladies 
sans nombre , et , chose encore plus désastreuse, 
qui irriterait Dieu contre nous? « La veuve dont 
les jours s'écoulent dans les plaisirs étant morte, 
quoique pleine de vie, » que dirons-nous des 
hommes? I Tim., v, 6. Si l'Ancien Testament 
proscrit avec force la recherche ; si le Prophète 
s'emporte avec véhémence contre les gens de 
plaisir, encore que la recherche dont il parle ne 
soit ni excessive ni tout à fait sensuelle ; car, il 
s'adresse à ceux « qui mangent les agneaux 
choisis, les veaux à la mamelle, qui boivent un 
vin purifié de toute lie , répandent sur eux les 
parfums les plus précieux , qui dorment sur des 
lits d'ivoire et qui reposent mollement sur leur 
couche; » Amos, vi, 4-6; si une pareille con- 
duite était criminelle en un temps où les senti- 
ments étaient charnels , où l'on ne tenait point 
compte du ciel, où l'on était dans l'enfance de la 
loi judaïque, que dire de la délicatesse du temps 
présent? Si le Prophète reprochait à ceux qui 
mangeaient des agneaux et des veaux à la ma- 
melle , leur recherche et leur sensualité ? que de- 
vrons-nous dire de ceux qui explorent les abimes 
de la mer, les entrailles de la terre , et qui ras- 
semblent chez eux de tout côté les oiseaux et 
les poissons les plus rares? Si le prophète blâ- 
mait les Juifs qui buvaient du vin dont on avait 
extrait la lie , que direz-vous des gens qui orga- 
nisent de longues traversées pour se procurer du 
vin ; qui mettent tout en mouvement pour qu'au- 
cune qualité de vigne ne leur soit inconnue, 
comme s'ils devaient être punis et condamnés 
aux derniers supplices, à moins de se gorger de 



toute sorte de vins? Si le Prophète condamnait 
ceux qui se servaient de lits d'ivoire; ceux qui 
enrichissent leurs lits d'ornements en argent, et 
même qui veulent en argent massif, non-seule- 
ment leurs lits, mais encore des marche-pieds, 
des bassins , de la vaisselle et des vases de toute 
sorte , quel sera leur pardon? quellç excuse assez 
puissante ou légère auront-ils à alléguer au jour 
du jugement? Ce qui met le comble à ces maux, 
et ce que je dois mentionner, c'est que ce luxe 
est le résultat des malheurs d'autrui. Le Prophète 
n'a pas parlé de cette circonstance; il s'est borné 
à la mollesse. Mais lorsqu'à la mollesse se joint un 
crime beaucoup plus grave encore, comment en 
arracher les auteurs aux derniers châtiments? Où 
trouver pour s'interposer, un Noé , un Job , un 
Daniel ? On n'en trouvera aucun. Mais on appli- 
quera à bon droit à ces malheureux la parole 
suivante : « Ma fureur se répandra comme de la 
fumée. » Isa., lxv, 5. N'est-ce pas une raison, 
je vous le demande , pour être rempli de fureur 
et de colère , et pour ne pas se posséder que de 
voir l'usage vain , inutile et absurde que vous 
faites de l'argent en des meubles qui ne flattent 
même pas votre orgueil, lorsqu'on est soi-même 
privé du nécessaire? Non, cela ne servira même 
pas à flatter votre orgueil ; il arrivera même tout 
le contraire. En agissant ainsi , vous vous pro- 
posez d'augmenter votre éclat et votre considé- 
ration. Or, loin d'être considéré et estimé , par- 
tout on flétrit votre cruauté, votre avarice et vos 
misérables passions. La jalousie, l'envie, la 
haine , le désir de vous voir tomber dans l'infor- 
tune , voilà les sentiments qui régnent partout à 
votre endroit. Je ne dis rien des blasphèmes con- 
tre Dieu dont de pareilles richesses sont la cause ; 
et cependant c'est la chose la plus déplorable : 
du reste, que vous examiniez les maux précé- 
dents , ou ceux que nous pourrions citer encore, 
vous trouverez les uns plus funestes que les 
autres. 

Il n'en est pas ainsi de la table où régnent la 
tempérance et la modération. Ni le Prophète ne 
la tourne en risée, ni l'homme ne la flétrit, ni 
Dieu ne la condamne , ni le feu ne la punit , ni 
l'aversion , l'envie , la haine ne l'attaquent : elle 
est agréable à Dieu , partagée par les anges , 
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louée par les hommes, et reçue par le Ciel. Ce le luxe est complètement étranger, elle réjouit 
sont des tables de ce genre que les anges ont ac- et charme tous nos amis , Dieu , les anges et les 
ceptées; c'est à celles-ci que le Christ s'est assis hommes. De cette table s'approche le Fils unique 
et non à celles-là. Telle a 'été la table des pro- de Dieu. De même qu'il a horreur du faste, de 
phètes, des apôtres, des justes. Celles-là, avec la superbe et du tumulte, de même il chérit 
leurs danseurs et tous ces misérables dont la con- l'humilité , il l'assiste sans cesse , et il veille sur 
dition est le fléau de l'humanité, sont les tables elle avec la plus grande sollicitude. Or, quand 
des tyrans, des mauvais riches de la terre , des le Christ es* présent, nous n'avons pas à cher- 
voleurs, des charlatans, et des violateurs de cher autre chose. Dans cette persuasion, mes 
tombeaux. Quand vous préparez une table pa- bien-aimés, fuyons l'intempérance, recherchons 
reille, les anges se retirent, Dieu en est indigné, la sobriété , afin d'obtenir les biens présents et 
le chef des démons se réjouit. La haine , la ja- les biens à venir, par la grâce et la charité de 
lousie dévorent, non-seulement vos ennemis, Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec lequel gloire et 
mais encore les hommes qui vous paraissent at- honneur soient au Père, ainsi qu'au Saint-Esprit, 
tachés et qui sont plutôt consumés d'envie qu'oc- maintenant et toujours, et dans les siècles des 
cupés à jouir du présent. Mais quand nous pré- siècles, 
parons cette table frugale, modérée, et à laquelle Amen. 




1 

HOMÉLIES 
'> SUR LA PRIÈRE 



PREMIÈRE HOMÉLIE. 

Deux raisons nous invitent à admirer et de 
plus à estimer bienheureux les serviteurs de 
Dieu : premièrement, parce qu'ils ont mis toutes 
leurs espérances de salut dans la sainteté de la 
prière : en second lieu, parce qu'ils ont conservé 
par écrit les hymnes et les prières qu'ils offraient 
à Dieu avec joie et tremblement, et qu'ils nous 
ont transmis leur trésor afin d'inspirer le même 
zèle à toute la postérité. Il convient, en effet, que 
les mœurs des maîtres passent aux disciples ; il 
convient que les auditeurs des prophètes de- 
viennent les imitateurs de leur justice , de ma- 
nière à ce que nous consacrions notre vie à 
prier, à honorer et à servir Dieu , faisant con- 
sister à le prier, avec une àme innocente et pure, 
notre vie, notre santé, nos richesses, et le comble 
du bonheur. 

Ce que la lumière du soleil est pour le corps, 
la prière l'est pour l'àme : si c'est un malheur pour 
l'aveugle de ne pas voir le soleil , quel malheur 
ne sera-ce pas pour le chrétien de ne pas prier 
sans cesse , et de ne pas attirer par sa prière la 
lumière du Christ dans son àme ? Et cependant, 
<Jui ne considérerait avec saisissement et stupeur 
la charité que Dieu nous témoigne, et l'honneur 
qu'il fait aux hommes de les admettre à le prier 
et à converser avec lui? Car c'est vraiment avec 
Dieu que nous parlons au temps de la prière, 
laquelle en outre nous réunit aux anges et nous 
élève bien au-dessus de la condition des brutes. 



La prière, c'est l'acte des anges ; elle surpasse 
même leur dignité, puisque la dignité angélique 
est inférieure à la dignité de l'entretien avec 
Dieu. Cette infériorité, du reste, les anges nous 
l'apprennent par la crainte profonde avec la- 
quelle ils offrent leurs prières ; nous instruisant 
nous-mêmes, lorsque nous aurons à nous appro- 
cher de Dieu, à le faire avec crainte et avec joie; 
avec crainte, car nous pourrions être indignes 
de la prière; avec joie, car nous devons en être 
remplis par l'honneur incomparable qui nous 
est accordé, une race mortelle étant admise à 
une faveur si haute que de s'entretenir conti- 
nuellement avec Dieu, et de s'élever par là au- 
dessus de la corruption et de la mort. Mortels 
par notre nature , par la familiarité avec Dieu 
nous nous rapprochons d'une condition immor- 
telle. Aussi, quiconque s'entretient fréquemment Eloge de 
avec Dieu , devient certainement plus fort que a pnere * 
la mort et que la corruption. De même que nous 
n'avons rien de commun avec les ténèbres lors- 
que nous sommes éclairés par les rayons du so- 
leil ; de même celui qui jouit de la familiarité 
de Dieu doit être nécessairement supérieur à la 
mort. L'honneur éclatant dont nous sommes 
gratifiés, nous conduit lui-même à l'immorta- 
lité. Si les personnes qui possèdent la considéra- 
tion de l'Empereur ne peuvent tomber dans l'in- 
digence ; à plus forte raison est-il impossible 
que les âmes qui s'entretiennent et qui conver- 
sent avec Dieu , soient soumises à la mort. La 
mort pour l'àme , c'est l'impiété et une vie de 
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prévarications : par conséquent, la vie pour 
l'àme consistera dans le service de Dieu et dans 
une conduite en rapport avec ce service. Or la 
prière sanctifie notre vie, la rend digne du culte 
de Dieu, et amasse dans nos âmes d'admirables 
trésors. Que vous soyez épris de la virginité, 
que vous ayez préféré une union chaste et hono- 
rable, qu'il vous faille dompter le ressentiment, 
pratiquer la douceur, repousser l'envie , ou pra- 
tiquer toute autre vertu, si la prière vous guide 
et vous aplanit le chemin , vous fournirez aisé- 
ment et promptement la carrière de la piété. Il 
ne pourrait se faire, non, il ne pourrait se faire 
que Ton demandât à Dieu la chasteté, la justice, 
la douceur, la bonté, et qu'on ne fût pas exaucé, 
a Demandez , disait le Sauveur , et l'on vous 
donnera ; cherchez , et vous trouverez ; frap- 
pez , et l'on vous ouvrira ; car quiconque de- 
mande reçoit, quiconque cherche trouve, et l'on 
ouvre à celui qui frappe. — Qui d'entre vous, 
disait-il ailleurs, si son fils lui demande du pain, 
lui donnera une pierre; s'il lui demande un 
poisson , est-ce qu'il lui donnera un serpent? 
Si donc vous, tout méchants que vous êtes, savez 
donner à vos enfants des choses salutaires, com- 
bien plus votre Père céleste donnera-t-il l'Esprit 
saint à ceux qui le lui demanderont 1 » Matth., 
vu, 7; Lwc., xi, 40-13. 

C'est par ce langage, c'est par ces espérances 
que le Seigneur de toute chose nous invitait à 
prier. A nous donc d'obéir à Dieu, de passer 
notre vie dans la prière et dans les hymnes, et 
de nous attacher plus étroitement au culte de 
Dieu qu'à notre propre vie. De cette manière 
nous vivrons comme il convient à des hommes 
de le faire. Celui qui ne prie pas Dieu, et qui ne 
désire pas jouir sans cesse de ces entretiens, 
c'est un cadavre, qui n'a ni àme, ni sentiment. 
L'un des signes les plus frappants de stupidité, 
c'est en effet de ne pas comprendre la grandeur 
de cette dignité, de ne pas chérir la prière et de 
ne pas regarder comme la mort de l'âme, l'in- 
différence à rendre à Dieu nos hommages. De 
même que notre corps, séparé de l'àme, n'est 
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la prière doive être estimée plus amère que la 



mort, le grand prophète Daniel nous Ta claire- 
ment enseigné, lui qui aima mieux mourir que 
de passer trois jours sans prier. Ce n'était pas 
par impiété que le roi des Perses lui avait im- 
posé cet ordre , mais uniquement pour avoir 
trois jours entiers à lui. Sans l'assistance divine, 
aucun bien n'entrerait dans nos âmes. Dieu, par 
son assistance, partage nos peines et les allège 
singulièrement, lorqu'il voit que nous aimons la 
prière, que nous l'implorons assidûment, et que 
nous espérons obtenir par cette voie toute sorte 
de biens. Quand je vois une àme qui n'aime pas 
la prière et qui n'a pas pour elle une affection 
vive et ardente, c'est une preuve pour moi qu'il 
n'y a rien de grand dans cette àme. Quand je 
vois, au contraire, une àme qui ne se rassasie 
jamais d'honorer Dieu, et qui met au nombre de 
ses plus grands malheurs celui de ne pouvoir 
prier sans cesse, je découvre dans cette âme le 
culte solide de toutes les vertus et le temple 
même de Dieu. Si, d'après le sage Salomon, le 
vêtement d'un homme, sa démarche, son sou- 
rire publient ce qu'il est, à plus forte raison les 
prières et la piété seront-elles un indice d'une 
parfaite justice : vêtements spirituels et divins, 
elles répandent sur nos âmes la grâce et la 
beauté, elles ordonnent la vie de chacun de 
nous, ne permettent pas qu'aucun sentiment de 
malice ou de folie règne dans notre cœur ; elles 
nous pénètrent de respect pour Dieu et pour les 
honneurs qu'il nous dispense, nous instruisent 
à repousser toutes les illusions de l'esprit per- 
vers, à mettre en fuite les pensées indignes et 
honteuses, et nous inspirent à tous le mépris de 
la volupté. C'est le seul orgueil qui convienne 
aux serviteurs du Christ de se refuser à servir 
l'ignominie, et de maintenir leur àme dans la 
pureté et dans la liberté. 

Du reste, tout le monde comprend aisément, 
j'aime à le croire, l'impossibilité absolue de pra- 
tiquer la vertu sans la prière, et de la pratiquer 
durant toute la vie. Et comment pratiquer la 
vertu, si l'on ne va se prosterner fréquemment 
que cadavre et pourriture; de même notre cœur t aux pieds de celui qui la dispense et qui la 
lorsqu'il ne s'adonne pas à la prière n'est qu'un donne? Comment désirer sincèrement d'être 
cadavre misérable et infect. Que la privation de chaste et juste, si l'on n'est point heureux de 
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s'entretenir avec celui qui nous demande ces 
vertus et bien d'autres encore? Je veux vous 
montrer brièvement que, fussions-nous couverts 
de péchés, la prière nous en purifie aussitôt. 
Après cela, quoi de plus noble, quoi de plus di- 
vin que la prière, puisqu'elle est pour les mala- 
dies des âmes un remède souverain? En premier 
lieu, ce sont les Ninivites qui nous apparaissent 
comme ayant été délivrés par la prière de crimes 
innombrables envers Dieu. Dès que la prière eut 
pénétré dans leur cœur, elle y ramena la justice, 
arracha en un moment la ville à l'impureté, à 
l'iniquité et aux prévarications dans lesquelles 
elle était plongée ; plus forte que des habitudes 
invétérées, elle y établit le règne des lois cé- 
lestes, et y implanta avec elle la chasteté , l'hu- 
manité , la mansuétude et le soin des pauvres. 
C'est le cortège sans lequel la prière ne saurait 
habiter dans une âme : dans toutes les âmes où 
elle établit sa demeure , elle y amène toute jus- 
tice, elle les forme à la vertu et en bannit le 
vice. Si quelqu'un fût alors entré dans la ville 
de Ninive, connaissant ce qu'elle était autrefois, 
il ne l'eût certainement pas reconnue , tant ce 
passage d'une vie de crimes à la piété avait été 
rapide. De même qu'on ne reconnaîtrait jpoint 
une femme pauvre et couverte de haillons, si on 
la rencontrait ensuite couverte de vêtements 
d*or; de même quiconque eût vu auparavant 
Ninive dans son indigence et dans sa pauvreté 
en fait de trésors spirituels , eût ignoré quelle 
était cette ville dont la prière avait si profondé- 
ment bouleversé les coutumes et les mœurs , et 
qu'elle avait ramenée à la vertu. Une femme 
aussi , après avoir passé toute sa vie dans l'im- 
pureté et la débauche , ne fit que se jetter au 
pieds du Christ, et elle en obtint le salut. 

Mais la prière ne se borne pas à effacer les 
péchés, elle conjure les dangers les plus pres- 
sants. David , ce roi et ce prophète également 
admirable, remporta par la prière de nom- 
breuses et difficiles victoires ; ne donnant à ses 
soldats d'autre arme que la prière , et leur per- 
mettant ainsi de vaincre dans la sécurité et le 
calme. Les autres rois mettaient leurs espérances 
de salut dans l'habileté et l'expérience des géné- 
mn dans leurs archers, leurs (fantassins et 
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leurs cavaliers ; mais le grand roi David donnait 
pour boulevard à son armée de saintes prières : 
il ne jetait point ses regards sur la fierté de 
ses généraux et des chefs de son infanterie et de 
sa cavalerie , il n'amassait point de l'argent , il 
ne préparait point des armes ; c'est du Ciel qu'il 
attendait toute sorte d'armes divines. Car la 
prière est en vérité une panoplie divine et cé- 
leste , et il n'en faut pas d'autre pour protéger 
efficacement ceux qui s'abandonnent à la con- 
duite de Dieu. Bien souvent l'habileté et la va- 
leur des fantassins, l'expérience et les ruses des 
archers sont déconcertées par la vigilance de 
l'ennemi, par le courage des adversaires et par 
plusieurs,autres moyens. Quant à la prière, c'est 
une arme irrésistible, un bouclier impénétrable, 
qui repousse un soldat et des milliers de légions 
avec la même facilité. Cet admirable David 
triompha de Goliath, qui se précipitait sur lui 
comme un démon terrible, non par le glaive et 
des armes, mais par la prière. Ainsi, la prière 
est pour les rois une arme redoutable dans les 
batailles; elle est pour nous une arme redou- 
table contre les démons. Ainsi le roi Ezéchias 
triompha dans la guerre contre les Perses sans 
avoir mis d'armée en campagne, et n'ayant 
opposé que ses prières à la multitude de ses 
ennemis. Ainsi, il échappa à la mort en se 
prosternant avec une piété touchante devant le 
Seigneur, en sorte que la prière seule rappela ce 
prince à la vie. L'exemple du publicain nous 
prouve d'ailleurs que la prière purifie aisément 
l'àme pécheresse ; car, ayant demandé à Dieu le 
pardon de ses fautes, il l'obtint aussitôt ; nous 
l'apprenons encore par l'exemple du lépreux, 
qui ne se fut pas plutôt présenté devant Dieu 
qu'il fut sur-le-champ guéri. Si Dieu rend sur- 
le-champ la santé au corps malade, à plus forte 
raison la rendra-t-il misérioordieusement à l'âme 
souffrante : plus l'àme l'emporte en excellence 
sur le corps, plus il est vraisemblable que Dieu 
lui témoigne de sollicitude. Il serait facile de 
citer une infinité de traits antiques et récents, si 
l'on voulait énumérer tous les hommes qui ont 
dû leur salut à la prière. 

L'une de ces personnes négligentes qui ne sent 
point de zèle ai de ferveur dans la prière, ôbjec- 
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tera peut-être ces paroles du Sauveur : « Qui- 
conque me dira : Seigneur, Seigneur, n'entrera 
pas pour cela dans le royaume des deux; mais 
celui qui accomplit la volonté de mon Père qui 
est au ciel. » Matth., vu, 21 . — Si je prétendais 
qu'il suffît à notre salut de la prière, c'est à bon 
droit qu'on m'opposerait ces paroles : comme 
je reconnais seulement dans la prière la source 
de tous les biens, le fondement et la racine de 
toute vie vertueuse, que l'on n'aille plus se ser- 
vir de ces paroles pour se justifier de sa négli- 
gence. Ni la chasteté seule et privée des autres 
biens ne saurait nous sauver, ni le soin des 
pauvres, ni la bonté, ni toute autre vertu; il 
faut que toutes ces choses concourent dans nos 
âmes. Or, c'est la prière qui leur sert de fonde- 
ment et de principe. De même que la solidité 
d'un vaisseau et d'un édifice dépend de la soli- 
dité des parties inférieures, ainsi notre vie reçoit 
sa consistance de la prière : sans la prière rien 
de bon, rien d'utile au salut ne nous arriverait. 
C'est pourquoi Paul ne cesse de nous y exhorter 
avec instance. « Persévérez dans la prière, nous 
dit-il, passez vos veilles à prier et à rendre 
grâces. — Priez sans relâche, dit-il ailleurs^ et 
rendez grâces en toute chose, car telle est la vo- 
lonté de Dieu. — Priez en tout temps, et en 
esprit, ajoute-il encore ; veillez pour cela et per- 
sévérez dans la prière. » Coloss. y îv, 2; I Thess., 
v, 47-48; Ephes., vi, 18. C'est par ces pres- 
santes et divines paroles que le chef des apôtres 
nous appelle à la prière . Puis donc que nous 
sommes ses disciples, ne cessons pendant notre 
vie de prier et d'arroser continuellement nos 
âmes de ses eaux rafraîchissantes. 

Car la prière ne nous est pas moins indispen- 
sable à nous autres hommes que les eaux ne le sont 
aux arbres. Ni les arbres ne peuvent produire du 
fruit s'ils ne s'abreuvent par les racines, ni nous- 
mêmes nous ne pourrons produire les fruits pré- 
cieux de la piété en dehors des eaux de la prière. 
Aussi faudrait-il que à notre lever nous prévins- 
sions le soleil en offrant à Dieu nos hommages, 
et que nous les lui offrissions de même au mo- 
ment de prendre notre repas ou notre sommeil : 
ou plutôt, à toutes les heures, nous devrions 
offrir à Dieu une prière et observer cette règle 



durant la journée toute entière. Dans la saison de 
l'hiver, consacrons à la prière la plus grande 
partie de la nuit, fléchissons le genou avec une 
crainte et un recueillement profond, et cher- 
chons notre bonheur dans le culte de Dieu. 
Comment, je vous le demande, regarderiez- 
vous le soleil sans avoir adoré celui qui envoie 
à vos yeux cette lumière si douce? Comment 
prendre votre repas sans avoir adoré l'auteur et 
le dispensateur de tant de biens? Avec quelle 
espérance aborderez-vous le temps de la nuit , à 
quels rêves vous attendrez-vous si , au lieu de 
prendre l'armure de la prière , vous vous plon- 
gez sans précaution dans le sommeil? Vous de- 
viendrez facilement le jouet et la victime des 
démons pervers qui rôdent sans cesse et épient 
l'occasion où ils pourront nous surprendre , et 
eiïlever rapidement celui d'entre nous qui ne 
posséderait pas l'arme de la prière. Quand ils 
nous voient protégés par la prière , ils s'enfuient 
aussitôt comme des brigands et des malfaiteurs 
apercevant le glaive du soldat suspendu sur leur 
tète. Quand ils rencontrent quelqu'un dénué de 
prières , ils le saisissent , l'emportent et le pré- 
cipitent dans le péché, dans les désastres et dans 
tous les maux. Que la crainte de ces dangers 
nous détermine à nous munir toujours des armes 
défensives des hymnes et des prières, afin que 
Dieu, ayant pitié denous tous nous rende dignesdu 
royaume des cieux, par son Fils unique, auquel 
gloire et puissance soient dans les siècles des 
siècles. Amen. 



SECONDE HOMÉLIE. 

Que la prière soit la source de tout bien, le 
principe du salut et de la vie éternelle , il n'est 
personne qui l'ignore. Cependant il ne sera pas 
inutile de traiter ce sujet dans la mesure de nos 
forces, afin que les personnes accoutumées à une 
vie de prière et à s'appliquer avec zèle au culte 
de Dieu , deviennent par ces paroles plus ferven- 
tes; et pour celles qui vivent dans la négligence 
et qui laissent leur âme privée de prière, afin que 
comprenant le temps qu'elles ont perdu elles n'u- 
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chèvent pas de compromettre leur salut durant 
le reste de leur vie. Une grande chose que nous 
pouvons dire de suite sur la prière , c'est que 
quiconque prie s'entretient avec Dieu. Or, quel 
honneur il y a pour l'homme à s'entretenir avec 
Dieu , tout le monde le comprend ; mais expli- 
quer cet honneur par des paroles , personne ne 
le pourrait. Cet honneur s'élève même au-dessus 
de la dignité des anges ; et , comme ils le savent 
bien , nous les voyons tous dans les prophètes 
offrir au Seigneur avec un profond saisissement 
leurs cantiques et leurs hommages , se couvrir 
le visage et les pieds dans le respect dont ils sont 
pénétrés , exprimer la frayeur qui les anime par 
leur vol et par leur incessante mobilité ; nous 
instruisant, ce me semble, à oublier nous-mêmes 
notre humanité au temps de la prière, et dans 
la ferveur et la crainte dont nous serons rempbs, 
à ne voir aucune des choses présentes , à nous 
croire transportés au milieu de ces purs esprits 
pour rendre à Dieu le culte qu'ils lui rendent 
eux-mêmes. Si des différences profondes sépa- 
rent en tout le reste la condition des anges et la 
nôtre; s'ils se distinguent de nous par la nature, 
par la manière de vivre, par la sagesse, par l'in- 
telligence et par une foule d'autres points , une 
chose est cependant commune aux anges et aux 
hommes , la prière , et sous ce rapport il n'y a 
point de différence entre ces deux natures. La 
prière vous sépare des bêtes , la prière vous réu- 
nit aux anges : il ne tardera pas à partager leur 
société , leurs mœurs , leur genre de vie , leur 
dignité , leur noblesse , leur sagesse , leur intel- 
ligence , celui qui s'appliquera à consacrer toute 
sa vie à la prière et au culte de Dieu. 

Quoi de plus saint que de s'entretenir familiè- 
rement avec Dieu, quoi de plus juste , quoi de 
plus beau, quoi de plus sage? Si les personnes 
qui fréquentent des sages, arrivent bientôt par 
suite de ces rapports fréquents à leur ressembler, 
que faudra-t-il dire de celles qui par la prière 
conversent avec Dieu? De quelle sagesse, de 
quelle vertu, de quelle intelligence, de quel 
amour du bien, de quelle modestie, de quelle 
bonté ne seront-elles pas redevables à la prière? 
En sorte que l'on peut dire sans crainte de se 
tromper que la prière est le principe de toute 
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justice et de toute vertu , et que nul sentiment 
favorable à la piété ne saurait pénétrer dans l'àme 
sans le secours de la prière. De même qu'une 
ville sans remparts tombera facilement au pou- 
voir des ennemis à cause de l'abandon où sont 
ses défenseurs; de même le démon se rendra 
maître aisément de l'àme que ne protège pas la 
prière , et il la remplira sans peine de toute sorte 
de péchés. Quand il voit l'àme couverte de cette 
armure, il n'ose s'en approcher, ilredoute la force 
et la puissance que lui donnent les prières, car elles 
fortifient l'àme plus que la nourriture ne fortiûe 
le corps. De plus, ceux qui prient avec ferveur 
ne supportent rien qui soit indigne de la prière, 
et par respect pour le Dieu avec lequel ils vien- 
nent de s'entretenir, ils repoussent avec promp- 
titude les efforts de l'esprit pervers, songeant en 
eux-mêmes quel crime ce serait, après avoir 
parlé au Seigneur, lui avoir demandé la sainteté 
et la chasteté , de passer aussitôt du côté du dé- 
mon , d'accueillir dans leur esprit les jouissances 
honteuses, d'ouvrir au diable un accès dans ce 
cœur où Dieu s'est reposé naguère , et de per- 
mettre aux démons de pénétrer dans leurs âmes 
lorsqu'elles ont été comblées, par la grâce de 
l'Esprit, de charité et de bienfaits. Comment 
cela, je vais vous le dire. 

Il est impossible à l'homme de jouir de* la fa- 
miliarité divine en dehors de l'action de l'Esprit : 
sa présence et son intervention dans les saints 
combats est nécessaire pour que nous les abor- 
dions, que nous fléchissions le genou, et que 
nous nous mettions à implorer et à prier. Comme 
s'entretenir avec Dieu est une chose au-dessus 
de l'homme, il faut que la grâce de l'Esprit 
vienne nous fortifier, nous affermir, et nous faire 
comprendre cet honneur incomparable. Aussi, 
lorsque vous saurez que vous vous entretenez 
avec Dieu et que l'Esprit agit en votre àme au 
moment de la prière , vous ne permettrez pas au 
démon de se glisser par aucune voie dans cette 
àme que l'Esprit a sanctifiée. Si les gens qui s'en- 
tretiennent avec le prince et qui sont honorés de 
sa familiarité, ne daignent plus s'entretenir avec 
des mendiants et des misérables; celui qui s'est 
entretenu par la prière avec Dieu ne daignera 
plus accepter l'entretien do l'esprit de malice et 



Digitized by 



670 

d'impiété. C'est l'esclave des voluptés qui s'en- 
tretient véritablement avec les démons et qui 
reproduit leur démence ; mais celui qui pratique 
la tempérance et la justice, vit dans la société 
des anges , et imite la grandeur de leurs senti- 
ments. A mes yeux, celui qui appellerait la 
prière le nerf de l'àme exprimerait la vérité. 
Comme les nerfs donnent au corps l'unité , le 
mouvement, la rectitude, la vie, la consistance, 
de telle sorte que si on les coupait, l'harmonie 
du corps serait entièrement brisée; ainsi les 
saintes prières donnent aux âmes leur consis- 
tance , leur harmonie et leur permet de fournir 
aisément la course de la piété. Vous priver de la 
prière, ce serait retirer le poisson de l'eau; car, 
si l'eau est nécessaire à la vie du poisson, la 
prière l'est à la vôtre. C'est par la prière que 
vous pourrez prendre votre essor, franchir les 
cieux et vous approcher de la Divinité. Ces con- 
sidérations suffisent pour montrer la vertu d'une 
sainte prière : il sera bon toutefois d'ouvrir les 
divines Ecritures et d'apprendre de la bouche 
du Christ les trésors que la prière procure à ceux 
qui veulent lui consacrer toute leur vie. 

« Il leur disait, raconte l'Evangéliste, cette 
parabole pour leur montrer qu'il ne faut pas se 
lasser de prier. Il y avait, dans une ville, un juge 
sans Crainte de Dieu et sans respect t>our les 
hommes. Il y avait ddns cette même ville une 
veuve, et elle venait à lui et lui disait : Faites-* 
moi justice de mon adversaire; et il s'y refusa 
pendant longtemps. Après cela il se dit en lui- 
même : Quoique je ne craigne pas Dieu et que 
je ne respecte pas les hommes, cependant à cause 
des ennuis que cette veuve me suscite, je lui 
ferai justice, car à la fin elle pourrait venir me 
faire quelque affront. Et le Seigneur dit : Enten- 
dez ces paroles de ce juge d'iniquité. Et Dieu 
ne ferait pas justice à ses élus, qui crient vers 
lui le jour et la nuit, et il souffrirait qu'on les 
opprimât ! Je vous l'assure , il ne tardera pas à 
leur rendre justice.» Lac, xvm, \ etseq. Instrui- 
sons-nous, mes frères, de la sagesse cachée dans 
ces paroles de l'Esprit, et approfondissons-les, 
sinon autant qu'elles le permettent, du moins 
autant que cela nous est possible. Les gens qui 
vivent sur les flots descendent dans les entrailles 
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de l'abîme pour rapporter aux habitants du con- 
tinent des pierres précieuses. Nous aussi qui par- 
courons l'océan des divines Ecritures, pénétrons 
selon nos forces dans les entrailles de cette sa- 
gesse spirituelle , afin de vous rapporter des tré- 
sors sous lesquels vos âmes brilleront avec plus 
de splendeur que le front des monarques sous 
leurs couronnes de pierreries. La beauté de ces 
couronnes a pour limites la vie présente, mais 
celui qui donne pour couronne à son âme les 
sentences de l'Esprit, outre qu'il jouit durant la 
vie présente d'une sécurité parfaite, s'approche 
après avoir quitté ce monde du tribunal du Christ, 
riche en vertu et pur de toute souillure. Quels tré- 
sors vous rapporterons-nous donc de l'abîme des 
Ecritures, encore que nous ne descendions pas au 
plus profond de cette sagesse , et que nous ne le 
fassions que dans la mesure qui nous est permise? 

Pour attirer les hommes à la prière et pour 
frapper nos âmes des avantages qu'elle procurej 
le Christ met sous nos yeux un juge méchant et 
cruel, dont les yeux étaient étrangers à toute 
pudeur, et qui avait chassé la crainte de Dieu 
de son àme. Il eut suffi pourtant de l'image 
d'un juge miséricordieux et juste t et du rappro- 
chement de sa justice avec la bonté de Dieu, 
pour montrer la vertu de la prière. Si un homme 
bon et doux accueille avec bienveillance les sup- 
plications de ses semblables, à plus forte raison 
Dieu les accueillera-t-il, lui dont la miséricorde 
sans mesure surpasse notre pensée, et celle des 
anges eux-mêmes. Il eut donc suffi, comme je le 
disais tout à l'heure, de nous offrir l'image d'un 
juste juge. Que s'il introduit un juge cruel, im- 
pie, sans entrailles, dur avec les autres, doux et 
humain avec ceux qui le prient, c'est pour vous 
enseigner que la prière a la vertu d'incliner les 
naturels les plus mauvais à la clémence et à la 
miséricorde. Pourquoi le Christ a-t-il employé 
cet exemple? Afin que personne n'ignorât la 
vertu de la prière. C'est après nous avoir offert 
le spectacle d'une veuve en présence du plus 
scélérat des hommes, et nous avoir montré l'hu- 
manité contre nature de celui-ci, qu'il passe de 
ce misérable à son Père si bon, si doux, si bien- 
veillant, si miséricordieux, qui s'élève au-dessus 
des iniquités, qui pardonne des péchés innom- 
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brables, qui supporte les blasphèmes dont on 
l'accable chaque jour, qui souffre que les démons 
soient honorés sous ses yeuï, tandis qu'on l'ou- 
trage lui-même, tandis qu'on blasphème son 
Fils et qu'on ajoute les crimes aux crimes. S'il 
supporte ces indignités avec tant de mansuétude, 
lorsqu'il nous verra nous prosterner devant lui 
avec la crainte convenable, est-ce qu'il n'aura 
pas bientôt pitié de nous ? 

Ecoutez ce que dit le juge d'iniquité: « Quoique 
je ne crdigne pas Dieu et que je ne respecte pas 
les hommes, néanmoins à cause des ennuis que 
cette veuve me suscite, je lui rendrai justice. » 
Quoi donc! ce que la crainte n'aurait pu faire, 
la prière Faurait-elle fait ? Ni les menaces, ni la 
crainte du châtiment n'avaient déterminé cet 
homme à remplir son devoir : une veuve se pré- 
sente et, par ses supplications, adoucit ce monstre 
sauvage. Que penser après cela de Dieu, qui est 
si bon, puisqu'une veuve suppliante a fléchi de 
la sorte un juge cruel? Quelle bienveillance, 
quelle miséricorde Dieu nous témoignera-t-il, 
lui qui veut toujours pardonner et ne jamais 
punir; lui qui, dans son extrême charité, nous 
menace de ses châtiments, et nous offre de ma- 
gnifiques récompenses, afin que l'espérance d'un 
côté nous anime à la vertu, et que la crainte de 
l'autre nous éloigne du vice ! Je ne puis déta- 
cher ma pensée de ce juge d'iniquité, parce que 
j'aperçois à travers sa douceur si peu naturelle 
l'ineffable bonté de Dieu. Ce juge qui n'avait 
jamais voulu faire quoi que ce soit de bon, 
change en un instant et prend pitié d'une sup- 
pliante : de quelle sollicitude de la part du Ciel 
ne serons-nous pas redevables à la prière? Si 
vous désirez connaître la vertu et la puissance 
d'une sainte prière, examinez et considérez les 
biens dont jouissent chaque jour et à chaque 
instant les fidèles qui ne cessent de prier le Sei- 
gneur. Qui ne sait que la lumière du soleil, des 
étoiles et de la lune, qu'un air sain, que des ali- 
ments de toute sorte, que les richesses , la vie et 
une infinité de biens, Dieu les dispense égale- 
ment à tous les hommes, aux justes comme aux 
impies, tant est grande sa bonté envers nous ? 
S'il traite tous les jours avec une miséricorde et 
une générosité pareilles des êtres qui ne le prient 
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pas et ne lui demandent rien, de quels biens ne 
comblera-t-il pas ceux qui passent toute leur vie 
à l'implorer et à le prier? Mais il nous faut vous 
dire maintenant à combien de justes il a été 
donné de sauver par leurs prières des peuples, 
des cités et la terre entière. 

A parler de la prière, c'est de Paul le premier 
qu'il faut parler, de Paul insatiable du culte de 
Dieu, de Paul notre commun père et le chef des 
serviteurs du Christ. Or cet apôtre à qui l'uni- 
vers était confié assurait par ses continuelles 
prières le salut de toutes les nations, disant sans 
cesse : « C'est pourquoi je fléchis le genou devant 
le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de qui 
toute paternité découle au ciel et sur la terre; 
afin que par les richesses de sa grâce il vous for- 
tifie par son esprit dans l'homme intérieur, et que 
Jésus-Christ habite dans vos cœurs par la foi. » 
Ephes., m, 14-17. Voyez-vous quelle est la vertu 
de la prière? Elle transforme les hommes en des 
temples du Christ : et de même que les palais des 
rois sont bâtis avec de l'or, des pierres précieuses 
et du marbre; ainsi les temples du Christ le sont 
avec la prière. « Afin que le Christ habite dans 
vos cœurs, » dit l'Apôtre. Quel plus bel éloge de 
la prière que cette transformation de l'homme 
en un temple divin ? Celui que les cieux ne con- 
tiennent pas, habite dans une âme où la prière 
est vivante. « Le ciel est mon trône, dit-il, et la 
terre est l'escabeau de mes pieds. Quelle maison 
me bàtirez-vous et quel sera le lieu de mon re- 
pos ? » Isa., lxvi, 1 . Et voilà que Paul lui bâtit 
une maison par de saintes prières, a Je fléchis 
les genoux, dit-il, devant le Père de Notrc-Sei- 
gneur Jésus-Christ, afin que le Christ habite 
par la foi dans vos cœurs, a Voyez ici une preuve 
de la* puissance d'une sainte prière : Paul, qui 
parcourait comme d'un vol rapide la terre en- 
tière, qui habitait des prisons, qui subissait les 
verges, qui portait des chaînes, qui vivait au 
milieu du sang et des périls, qui chassait les dé- 
mons, qui ressuscitait les morts, qui guérissait 
les maladies , ne comptait sur aucune de ces 
choses pour le salut des hommes ; c'est la prière 
qu'il donnait pour rempart à la terre; et, après 
ces prodiges, après avoir ressuscité des morts, il 
se retirait dans la prière comme un athlète cou- 
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ronné dans la palestre. Et eu effet, la prière est 
inséparable de la résurrection des morts et des 
autres miracles; l'action que les eaux exercent 
sur les arbres, les prières des saints l'exercent 
dans cette vie. C'est parce qu'il en arrosait son 
âme durant la nuit que Paul bravait en se jouant 
tous les maux, et qu'il s'offrait aux coups, 
comme l'eût fait une statue. C'est par la prière 
qu'en Macédoine il fit trembler la prison ; c'est 
par la prière que, semblable à un lion, il rompit 
ses fers ; c'est par la prière qu'il délivra le geô- 
lier de l'erreur ; c'est par la prière qu'il brisa la 
tyrannie des démons. Nous connaissons les re- 
commandations qu'il écrivait à tous les hommes : 
« Appliquez-vous à la prière, priez avec persé- 
vérance et actions de grâces : priez en même 
temps pour moi, afin que ma bouche s'ouvre et 
parle avec confiance et qu'elle annonce le mys- 
tère de l'Evangile. » Coloss., iv, 2-3. Que dites- 
vous là? Quoi î la prière nous donnerait une telle 
confiance, que nous oserions supplier le Seigneur 
en faveur de Paul ? Et quel soldat oserait inter- 
céder en faveur d'un grand général? Or, jamais 
général n'a été chéri de son prince comme Paul 
l'a été de Dieu. Eh bien, telle est la dignité dont 
la prière est la source qu'elle permet de supplier 
Dieu en faveur de Paul. L'illustre Pierre aussi 
qui était plus resplendissant que le ciel, fut dé- 
livré de la prison, sans doute à cause de ses 
vertus et en vue du salut de l'humanité, mais 
encore parce que les prières de l'Eglise ouvrirent 
sans résistance les portes fermées de la prison. 
Luc n'a pas écrit sans motif que l'Eglise entière 
ne cessait de prier en faveur de Pierre : il vou- 
lait nous apprendre que la prière est assez puis- 
sante dans les cieux pour soustraire aux dangers 
Pierre et Paul, les colonnes de l'Eglise, les cory- 
phées des apôtres, dont la gloire atteignait 
jusqu'au ciel, les remparts de l'univers, la sécu- 
rité de la terre et de la mer tout ensemble. 

Dites-moi comment Moïse a sauvé Israël dans 
les combats? Laissant les armes et les bataillons 
à son disciple, n'opposa-t-il pas ses prières à la 
foule des ennemis, nous montrant de la sorte, 
que les armes , les chevaux , les richesses , les 
armées sont bien moins puissantes que les prières 
des justes? C'est pourquoi une armée entière, d'in- 
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nombrables tribus avaient dans la prière toutes 
leurs espérances de salut. Moïse priait-il, les Juifs 
étaient victorieux : suspendait-il sa prière, les Juifs 
reculaient devant leurs adversaires. Et nous aussi, 
nous triompherons aisément du diable par la 
prière, au lieu que par l'indifférence nous attire- 
rons sur nous la rage de l'esprit mauvais. Le peu- 
ple ayant commis l'impiété, Moïse le sauva par sa 
seule prière; par la prière il lui obtint la faveur 
divine et des biens incalculables. C'est à la prière 
qu'il dut lui-même de se rapprocher par sa vie des 
habitants des cieux. La prière a maîtrisé la vio- 
lence des flammes, elle a adouci des lions; 
l'histoire de Daniel d'un côté, celle des trois 
enfants de l'autre nous l'apprennent. C'en est 
assez , je pense, pour montrer que la prière peut 
facilement arracher les hommes aux dangers qui 
les menacent. La prière, c'est la source du salut, 
pour l'àme le principe de l'immortalité, pour 
l'Eglise un rempart indestructible, un fort iné- 
branlable : terrible au démon , elle est salutaire 
aux cœurs religieux. C'est la prière qui donna 
la vie au prophète Samuel : tandis que la nature 
condamnait sa mère à la stérilité , la prière vint 
efficacement suppléer à l'impuissance de la na- 
ture. Tel a été le fruit de la prière, tel est le 
prophète auquel la prière a donné la vie. Aussi 
Samuel est-il devenu célèbre dans les cieux, 
ayant imité les anges au delà des forces humaines. 
Tel devait être cet épi de la prière; il devait s'é- 
lever au-dessus des autres par son amour du bien, 
ses mœurs vertueuses; il devait se distinguer 
des saints qui l'avaient précédé, comme on voit 
dans les moissons des épis magnifiques se dis- 
tinguer de tous les autres. C'est avec la prière 
que David vint heureusement à bout de si nom- 
breuses et de si terribles guerres. Il ne mettait 
pas les armes en mouvement, il n'agitait pas les 
javelots, il ne brandissait pas le glaive ; les prières 
étaient toute sa défense. C'est avec la prière 
qu'Ezéchias mit en fuite la multitude des Perses. 
Tandis que ceux-ci approchaient des murailles 
leurs machines de guerre, Ezéchias n'avait pour 
défense que ses prières, et la prière terminait la 
guerre sans l'intervention des armes , sans que 
le clairon sonnât, sans que l'armée sortit de son 
repos , sans qu'elle usât de ses armes , sans que 
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la terre fût ensanglantée : il suffit de la prière 
pour frapper les ennemis d'épouvante. C'est 
encore la prière qui sauva les Ninivites , qui dé- 
tourna la colère céleste prête à éclater sur eux , 
et qui les tira promptement de la corruption où 
ils vivaient. Telles sont, en effet, la vertu et la 
puissance de la prière qu'à peine eutelle péné- 
tré dans cette ville livrée depuis longtemps aux 
vices et aux turpitudes , qu'elle en changea la 
face toute entière et qu'elle y introduisit, avec 
elle la chasteté , la justice, l'affection, la con- 
corde, le soin des pauvres et toute sorte de biens. 
De même qu'une reine entrant dans une ville y 
attire à sa suite une foule de richesses ; ainsi la 
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prière , lorsqu'elle entre dans une àme , y est 
suivie de toutes les vertus. Ce que l'édifice est aux 
fondements , l'àme l'est à la prière. A nous donc 
de commencer par l'établir solidement dans nos 
âmes comme une racine et un fondement , puis 
d'élever avec ardeur la tempérance , la mansué- 
tude, la justice, le soin des pauvres, et toutes 
les lois du Christ , afin de vivre désormais con- 
formément à ce qu'elles prescrivent, et d'obtenir 
les biens célestes par la grâce et la charité de 
Notre Seigneur Jésus-Christ, par lequel et avec 
lequel gloire et puissance soient au Père, en l'u- 
nité du Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. 
Amen. 
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salutaire baptême de Jésus-Christ notre Sauveur; de ceux qui communient indignement; de 
ceux qui laissent l'office divin inachevé , et qui , à l'imitation de Judas , sortent avant la der- 
nière prière 319 

Homélies sur la trahison de Judas. 

Avant-propos 327 

Première homélie. De la trahison de Judas; de la Pâque, et de la participation aux divins mystères ; 
qu'il ne faut point se souvenir des injures. Homélie prononcée le grand jour du Jeudi 

saint 329 

Seconde homélie. De la divine et mystique cène du Sauveur ; de la trahison de Judas ; de la Pâque; 
de la participation aux divins mystères ; du pardon des injures. Cette homélie a été prononcée le 
grand jour du Jeudi saint 336 

Homélie sur le cimetière et sur la croix. 
ÀVANT-PROPOS 346 

Homélie. Du nom de cimetière; de la croix du Seigneur, notre Dieu et Sauveur, Jésus-Christ. . 347 

Homélies sur la croix et sur le bon larron. 

Avant-propos 352 

Première homélie. De la croix et du larron ; du second avènement de Jésus-Christ ; qu'il faut prier 

souvent pour nos ennemis 353 

Deuxième homélie. Discours sur la croix, prononcé le grand jour du vendredi saint ; de la confes- 
sion du larron ; qu'il nous faut prier pour nos ennemis 360 

Homélie sur la résurrection des morts. 

Avant- propos 369 

Homélie 369 
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Homélie contre l'ivresse, et sur la résurrection, prononcée le grand jour de Pâques 382 

Homélie sur l'Ascension de Ifotre-Seigneur. 

Avant-propos 390 

Homélie Cette homélie a été prononcée dans le Martynum de Romanésie. Les corps des martyrs 
qu'on avait ensevelis sous le pavé , auprès des corps des hérétiques , en furent tirés et placés 
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Homélies sur la Penteoôte. 

Avant-propos 398 
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Deuxième homélie 408 

Éloge de saint Paul. 

Avant-propos 44 3 

Première homélie 415 

Deuxième homélie 420 

Troisième homélie 423 

Quatrième homélie 426 

Cinquième homélie 432 

Sixième homélie 437 

Septième homélie 441 

Panégyrique de saint Méléoe. 

Avant-propos .• • • 

Panégyrique. De la sainteté de notre père Mélèce , archevêque de la grande ville d'Antioche; du 
zèle de ceux qui s'étaient réunis 

Panégyrique de saint Lucien. 

Avant-pkopos 451 

Panégyrique 451 

. Discours sur saint Babylas. 

Avant-propos 457 

Homélie. 459 

Opuscule sur le bienheureux babylas, contre Julien et contre les Gentils 462 

Panég y ri qu e des saints martyrs Juventin et Manmin, 

Avant-propos .« . 495 

Panégyrique 496 

Éloge de sainte Pélagie, 

Avant-propos 501 

Première homélie 503 

Seconde homélie 507 

Panégyrique de saint Ignace Théophore. 

Avant-propos 509 
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Avant-propos 517 
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Avant-propos 525 
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AVANT-PROFOS 535 
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* Avant-propos 544 
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Avant-propos sur le discours suivant 554 
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Homélie sur les saints martyrs. 

Avant-propos 558 

Homélie. L'évêque étant allé célébrer à la campagne la fête des martyrs, l'homélie suivante fut 

prononcée à Antioche sur les martyrs; de la componction et de l'aumône 559 

Homélie sur la prédication. 

Homélie. Que les orateurs sacrés ne doivent pas, dans leurs discours, se proposer de plaire à ceux 
qui les écoutent : que ce serait une chose également funeste aux uns et aux autres; qu'il est 

utile et infiniment juste d'accuser ses propres péchés 504 

Avant-propos sur l'homélie suivante. . . .' 572 
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Avant-propos 575 
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Avant-propos 583 
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Avant-propos 599 
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Homélie 647 

■\ 

OEUVRES DONT L'AUTHENTICITÉ EST DOUTEUSE. 
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AVANT-PROPOS 641 
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